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PRÉFACE. 


Dîea  que lauleor  moUc  ici  le  litre  do  préface,  il  |irie ses  cooipetriolea 

de  ne  pns  |>cnser  qu*il  écrive  ce  mot  dans  rinlention  d'entreprendre 

I  tlctl^e  de  S4m  travail,  car  il  sait  qu'une  préfat  e  n'a  pas  souvent  d'autre 

but  et  qu'elle  est  pres(|ue  toujours  une  carte  de  visite  déposée  \niv  les 

écrivains  A  la  porte  de  b  Renomonée.  Or,  rien  n*est  plus  loin  de  lui» 

qa*nne  telle  pensée.  A*t-il  foi!  un  livre  consciencieux?  ta  conscience  lui 

répond  (»ui.  A-t-il  fait  nn  lM>n  livre?  c'est  nue  question  qu'il  ne  lui 

n|>i)artient  pas  de  juger  :  ceux  à  qui  sou  ouvrage  s'adi  e^sc  ont  seuls  le 

droit  de  prononcer  à  cet  égard.  Tout  ce  qu  il  sait,  c'est  qu'il  aime  avec 

passion  le  pays  de  sa  naissance,  et  que  ces  pages  ont  été  écrites  par  alla- 

eheincnt  |)our  lui.  Kn  lisant  les  divers  ouvrages  consacrés  à  la  Franehc- 

• 

CcMiUé,  il  a  senti  contbien  étaient  vraies  ces  (taroles  d'un  grand  éerixain 
de  nos  jours  :  m  L'histoire  de  la  contrée,  de  la  province,  de  la  villo  oa- 
«  laie,  est  la  seule  où  notre  Ame  s'attache  par  un  intérêt  patriotique  ; 
'c  les  autres  peuvent  nous  sembler  curieuses,  instructives,  dignes  d'admi- 

u  ration,  mais  elles  ne  nous  touchent  pas  de  cette  manière  '.  »  Il  a  senti 
toute  la  vérité  de  cette  pensée  :  seulement  il  a  regretté  de  ne  trouver 

*  Aug.  TaïKRKT,  Lettres  iur  Vhittoin  de  FTance. 
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chez  aucun  dés  écrivains  de  la  Franche-llomté  une  composition  conçue 

dans  des  |)n)[>orlions  assez  larges  poin'  domier-de  rhisloirc  de  cette  pro- 
vince une  idée  satisfaisante;  il  a  remai'quc  que  les  uns  s*étaient  bornés 
à  des  recherches  n^embrassant  qu'une  période,  une  question  ou  une  loca- 
lité, les  autres  â  des  abrégés  ou  par  trop  chronologiques  ou  par  trop  in- 
coniplets,  que  ceux-ci  avaient  écrit  soit  à  une  époque  déjà  trop  ancienne, 
soit  dans  des  temps  où  la  plume  n*était  pas  libre,  que  ceux-là  avaient 

•  •  •         •  ■  M 

détaillé  trop  eomplaisamment  Texistence  des  hautes  classes  sans  s*oc- 

cuper  des  classes  inférieurés,  on  parlé  trop  spécialement  des  gouver- 
nants sans  songer  aux  gouvernés  ;  (juc  nul  eutiu  n'avait  embrassé  la  série 
des  événements  dans  celle  vue  d  ensemble  qui  montre  la  vie  d*un  peuple 
sous  son  triple  aspect  politique,  intellectuel  et  social  ;  il  a  cru,  en  pré- 
sence de  ces  lacunes,  (jiie  l'histoire  de  la  rranche-Comté  restait  à  faire, 
et  il  s'est  mis  à  l'œuvre  après  une  scrupuleuse  et  consciencieuse  élude 
des  faits  et  des  époques,  des  hommes  et  des  choses.  Hais  Tauteur  a  pensé 
qu*une  histoire  écrite  au  milieu  du  dix-neuvième  siècle  ne  pouvait  pas 
se  contenter  de  raconter  les  événements  pour  les  événements,  de  retra- 
cer des  guerres,  des  batailles,  des  sièges,  des  invasions,  de  compter  les 
grands  coups  d*épée  de  tel  ou  tel  chevalier,  ou  les  nombireux  vassaux  de 
UA  ou  tel  seigneur,  de  décrire  des  armures,  des  joiïtes,  dés  châteaux  ou 
des  abbayes,  de  dresser  des  i;énéalogics  ou  de  faire  des  chapitres  relui** 
sants  du  reflet  de  Técu  féodal  ;  il  a  pensé  que,  loul  en  recueillant  sur  son 
passage  les  actes,  les  souvenirs,  les  drames,  lés  renommées  tombéis 
dans  le  sillon  des  siècles,  il  devait  s'attacher  princifialement  â  Tétudè 
morale  des  faits,  rechercher  la  signification  des  événements,  se  préoc- 
cuper de  la  marche  de  la  civilisation,  donner  une  place  à  tous  les  élé- 
ments qui  forment  et  constituent  la  vie  d*une  nation,  regairder  en  haut  et 
en  bas,  interroger  les  diverses  classes  de  la  société  ;  et  c*est  pourquoi  il 
a  essayé  de  peindre  dans  son  livre  la  [ihysionomie  des  honimcs  et  des 
époques,  le  caractère  et  rinflucnce  des  événements  politiques,  l'antago- 
nisme des  pouvoirs  et  la  lutte  des  partis,  la  naissance  et  le  progrès  des 
institutions,  à  côté  du  mouvement  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts, 
de  l'agriculture,  du  comnicrce  et  de  l'industrie  ;  c'est  pourquoi  il  a  cher- 
ché à  suivre  les  populations  et  les  villes  dans  leurs  développements  suc- 


MIÉFACE.  VII 

cessiCs,  dans  hnip  optçaiii&iilion  soi mlo,  dnns  leurs  jours  de  maturilé  et 
d*éprettvet,  de  force  et  de  grandeur,  de  oudheurs  et  de  succès  ;  à  signaler 
le  réveil  el  les  conquêtes  des  libertés  publiques  ;  à  préseuter  enfia  sous 
leurs  divers  aspects  les  quatre  jn^ands  éléments  de  la  société  franc-coin* 
luise  :  la  nol)l«'ssi\  !«•  cler^îé.  In  Ixmriiroi.sif,  le  |M'ii|ile.  Selon  lui,  l'his» 
toire  des  mwurs  et  des  idées  doit  marcher  de  front  avec  l'histoire  des 
dates  et  des  faits.  Un  travail  entrepris  sur  de  telles  bases  ne  pouvait  se 
faire  sans  amener  forcément  au  bout  de  la  plume  des  réflexions  et  des 
appréeialioris  <]iii  sont  en  (jiielqiie  sorU;  le  «'omiueiilairt^  de  Thisloirp. 
Mais  l'auteur  a  senti  combien,  dans  un  temps  de  préventions  etd'inquié» 
tudea  comme  le  tempa  actuel,  ce  sujet  était  délicat,  et  il  a  penaé  qu'en 
a*imposaot  le  devoir  de  dire  sincèrement  et  d*abondance  de  cœur  ce  qn*il 
croyait  èire  la  vérité,  il  se  proté^jerail  ainsi  ecHitre  le  daii^rer  des  idées 
pri  t onyues,  et  qu'à  delaul  d'autre  iiierite  il  aurait  au  moins  eelui  de  la 
franchise  :  or,  la  franchise,  c'est  rimpartialité,  et  TimpartiaUté,  c'est  la 
conscience  spéciale  de  rhistorien.  Si,  dans  le  courant  de  ce  livre*  il 
devait  lui  arriver  d'offenser  quelques  serupules  ou  de  blesser  quelques 
susceptibilités,  il  le  regrette  à  l  avaiiee,  viw  nul  plus  que  lui  n'a  de  l'es- 
pect  pour  tout  ce  qui  touche  à  b  religion  des  souvenirs,  des  sentiments 
ou  des  affectiona;  a'il  a'est  trompé  dans  ses  appréciations  et  aea  juge- 
ments, on  peut  en  accuser  son  insuffisance,  mais  il  ose  espérer  qu'on  ne 
suspiHiera  |>as  sa  bonne  loi. 

Avant  (le  terminer,  l'auteur  voudrait  ajoutt^-  un  mot  sur  son  nioilc  de 
composition  :  il  voudrait  dire  qu'il  n*a  paa  jugé  nécessaire  de  surchar» 
feraon  texte  de  notes,  de  citations,  de  pièces  justificatives,  etc.,  parce 
que  d'alMiiHl  on  les  lit  peu,  (lu'cnsuite  elles  luiisent,  aux  yeux  du  plus 
grand  nombre  des  lecteurs,  à  la  rapidité  et  à  l'enehainenient  du  récit  ; 
mais  il  peut  affirmer  qu'il  a'est  constamment  préoccupé  de  l'exactitude 
historique  et  qu*ii  a  cherché,  avant  tout,  à  fiiire  de  Vhiilaire  vraie,  A  cette 
fin,  il  a  puisé  aux  meilleures  sources,  il  s'est  appuyé  sur  les  autorités  les 
plus  compl'irntcs  :  pour  l'hisloiie  ;,;énérale,  il  a  eonsulté  les  travaux  des 
hommes  dont  le  uoui  seul  est  im  titre.  Chateaubriand,  Thierry,  Gutzol, 
Hemî  Martin,  Sismondi,  Nichelet,  LavaUée,  etc.  ;  mais  il  n*a  paa  négligé 
lea  hlatoriena  de  la  vieille  école,  Pellisson,  Mézeray,  Froissard,  Gomines, 
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Monstrelel»  et  d'aiitres.  Pour  l'Iiisloire  parliculièro,  il  îi  demandé  des 
luuiièi*es  aux  oombrcux  auteurs  f|ui  ont  écrit  à  divers  litres  et  à  diverses 
époques  sur  les  annales  de  la  Fninche4}ointé  :  Gollut,  Gilbert  Cousin, 
Girardot  de  Beauchemin,  Boyvîn,  ChifleC,  etc.,  iiarmi  les  anciens  ;  Du- 
nod,  doin  (ii  appiii,  doiii  Berlhod,  doiii  Plancher,  Berj^ier,  Romain  Joly, 
Chevalier,  Béchet,  dans  un  temps  plus  rapproché  ;  et  parmi  les  mo- 
dernes, Tauteur  citera  en  première  ligne  M.  I^ouard  Clerc  et  M.  Charles 
Duvemoy,  dont  les  recherches  et  les  travaux  lui  ont  été  du  plus  $crand 
secours;  puis  viennent  MM.  Monnier,  Hourgon,  Pyot,  xMarmier,  Lefé- 
bure,  etc.  L'auteur  n'oubliera  pas  non  plus  M.  Charles  Weiss,  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  de  Besançon,  M.  Alex.  Guenard,  bibliothécaire 
adjoint,  et  M.  le  bibliothécaire  Pallu,  de  Dôle,  qui  l'ont  souvent  aidé  et 
éclairé  dans  sa  marche.  Les  encouragenieuts  que  lui  ont  donnés  ces 
bons  et  savants  compatriotes  resteront  dans  sa  pensée  comme  un  de  ses 
plus  chers  souvenirs  :  il  est  donc  heureux  de  pouvoir  les  remercier  ici 
avec  une  \'ive  cordialité. 


?..  R. 
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LES  MONTAftlES. 

C'est  à  jusif  litre  que  Too  reproche  souvent  ans  lomles,  poêles  et  artistes 
de  noire  belle  France  d'aller  chercher  an  loin  des  impressions  et  des  inspira- 
tions qu'il  leur  serait  facile  de  trouver  sans  sortir  de  Icîir  pays.  Nul  ne  l'ignorr 
cependant»  la  France  n'a  point  seulement  pour  elle  la  magie  des  grands  sou- 
venirs que  son  nom  éveille,  l'histoire  des  grandes  choses  que  son  génie  a  faiies; 
elle  possède  tout  un  panorama  de  ridn^sscs,  de  merveilles  et  d'émotions  pour 
ceux  de  ses  enfants  qui  ont  besoin  d'admirer,  de  ehanier,  d<>  smiir,  pour  qui» 
conque  sait  tenir  une  lyre,  un  crayon  ou  ime  plume.  Elle  a  des  forêts  luui* 
riaou>s  qui  la  couvrent,  des  sit(>s  charmants  qui  la  poi>tis<'ut,  «li-s  campagnes 
ri>«>pU'U(lissaiJle.s  qui  raniment,  des  fleuves  célèbres  qui  la  sillunnenl,  des  mvr* 
ui:igiiifH|U(*!>  qui  lui  formeutunc  ceinlui'e  de  nacre  el  d'azur  ;  elle  a  de  ces  mon- 
l:i;,'n«  s  qiir  l'on  aiuie  av»'»-  passion,  qiM'  l'on  «  ontcMiiple  awr  amour  ou  avi'C 
it  rit  ui ,  ri  <|ur  l  oii  purt  oui  l  uNtc  cuirai uemcut,  :i  caus»'  de  leur  nalurr  tour  à 
luur  ^-raudioM-  vi  co()iicli«',  solcnin'lle  «•!  parc*- ,  ;i<  <  idriui  f  i  t  |iilinn  si|ii(i', 
sauvage  i  l  jirai'ii'us»'.  Dans  li  s  AI|m  s  fian(;aiM's  ci  dans  les  P\  i-ciicrs,  n  seuil 
des  (alilraiix  pleins,  ici  d  une  iinpusiinle  et  s(»nil>re  niajrsic.  la  d'une  Jeune  ol 
rianit  pin  >if;  dans  rAji\erj;ue,  e4'  .soul  des  ciunpes  \(  idn\anies  el  s'cpanouis- 
saut  au  soleil,  j  cote  de  pies  ravages  par  le  Icnips  ou  noircis  |>;ij'  le  leu;  dans 
le  Daupliinè,  ce  m)UI  «les  ciiuos  agrestes  prenant  losasifocus  les  plus  varit's,  ou 
des  erèles  sourcilleuses  que  fréquenU-nt  les  aigles  et  que  couronne  une  neige 
étemelle;  dans  le  Vivarais  et  le  Velan,  c'est  un  assemblage  de  rochers  et  de 
pifs  qui  prétt'nieni  i  l'feil  un  poétique  désordre,  c'est  un  enchaînement  de 
groupes  volranisés  qui  vomirent  jadis  du  feu  et  des  torreoi»  de  bves;  dans  les 
Vosges,  c'est  la  montagne  aux  |>;iysages  gracieux  et  frais,  aux  pentes  diaprées 
et  plantureuses;  dansleDoubs  elle  lura,  c'est  un  ensendde  de  ruchers,  de 
collines,  de  sommités  dont  les  accidents  variés,  les  découpures  hardies  et  les 
lignes  vaporeuses  sabissent  vivement  l'imagination  et  tiennent  l'âme  suspendue 
entre  «  le  besoin  de  voir,  la  volonté  de  sentir,  le  phîsir  d'admirer.  » 

Dans  un  livre  oit  l'on  va  s'entretenir  de  la  Franche^mté,  c'est  vers  les 
pittoresques  montagnes  du  Poubs  et  du  Jura  que  les  enfanli  de  ce  beau  pays 
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iloivfiii  toiii  rior  Inirs  rr^ranls;  r*<'st  :h'II('s  Irur  sympathi»',  à  cllos  leur  aniniir  : 
Sjilul  donc,  Irois  fois  salut,  inonfaf^ruvs  clu'iips  qui  vîtes  naître  <'l  inouiir  los 
gi^nrrafinn's  de  ims  |>ri  (\s!  Salui,  belles  im>tita^'n«'s,  imposantes  comme  un  vi«*il- 
lard  anti(|iie,  m.iji  si ucuses  comme  une  épopée!  Salut,  orfîueilleuses  et  îîif,'an- 
lescjues  cimes,  qui  rcf^ai  dez  sans  jalousie  les  cimes  dos  Alpes,  vos  allières  voi- 
sines! Pour  ressentir  dans  le  cœur  tout  ec  qu'il  y  a  en  vous  de  magnifique  et 
grande  poésie,  pour  vous  comprendre  avec  l'àme  et  vous  admirer  avec  la  pen- 
sée, ce  n'est  pas  en  chaise  de  poste  que  l'œil  doit  vont  parcourir  :  il  faut  vivre 
i*t  respirer  dans  votre  atmosphère,  U  faut  assister  à  la  toilette  de  vos  splen- 
deurs au  moneiit  oà  lanatore  t'éveille  de  son  somiiidl  d*iioe  nuit,  an  moment 
oà  les  premières  lueurs  du  crépuscule  et  les  premiers  sourires  de  l'aurore  an- 
noncent le  lever  du  soleil,  l'astre  éternellement  jeune  et  beau,  et  qui  reste  éter- 
nellement le  même,  tandis  qu'autour  de  lui  tout  change  on  se  renouvelle,  tout 
pusse  ou  s'oublie,  les  peuples  et  les  rois,  les  religions  et  les  empires,  les  hommes 
et  les  choses.  Quand  il  apparaît,  cet  immortel  souverain  d'une  création  immoi^ 
telle  comme  lui,  les  étoiles  pAlissent,  les  ténèbres  s'enfoient,  Tespaoe  s'illumine. 
Ah  !  c'est  bien  là  ce  roi  à  la  chevelure  étincelante  de  saphir  et  d*or,  que  Jean- 
lacqves  avait  contemplé  quand  il  écrivait  :  t  On  le  voit  s'annoncer  de  loin  par 
les  traits  de  feu  qu'il  lance  an-devant  de  lui.  L'incendie  augmente,  l'orient 
parait  tout  en  flammes;  à  leur  éclat,  on  attend  l'astre  longtemps  avant  qnll  se 
montre  :  h  chaque  instant  on  croit  le  voir  paraître,  on  le  voit  enlln.  Un  point 
brillant  partconune  un  éclair  et  remplit  aussitôt  tout  l'espace;  le  voile  des  té- 
tt^rcs  s'eflace  et  tombe.  L'homme  reconnaît  son  séjour  et  le  trouve  embelli. 
La  verdure  a  pris  durant  la  nuit  une  vigueur  nouvelle;  le  jour  naissant  qui  l'é- 
chiire,  les  premiers  rayons  qui  la  dorent,  la  montrent  couverte  d'un  brilhmt 
réseau  de  rosée  qui  réOéchit  à  Toril  la  lumière  et  les  couleurs.  »  A  côté  de  ce 
grand  magicien  de  b  nature,  que  sont  les  petits  magiciens  de  nos  villes! 
qu'est-ce  que  leurs  spectacles  auprès  de  celui-là  !  I>ans  nos  villes,  ce  sont  quel- 
ques voix  qui  appkiudisscnt  ou  quelques  mains  qui  battent  :  ici,  c'est  la  nature 
entière  qui  se  lèv«'  et  tressaille,  c'est  la  terre  qui  s'incline  et  rend  hommage; 
c'est  l'innombrable  république  des  étn>s  qui  salue  et  chante,  l'insecte  dans 
l'berbe,  avec  s(>s  bourdonnements  de  joie;  l'oiseau  sur  la  branche,  avec  ses 
cantiques  d'allép^-esse  et  d'amour  ;  Thomme  à  genoux,  avec  les  émotions  de 
son  rrrnr  et  les  harmonies  de  sa  voix. 

Tout  s'anime,  tout  est  poétique  à  voir  dans  ces  belles  montagnes  Jurassiennes, 
quand  le  soleil  jette  sur  elles  ses  flots  de  lumière  et  qu'il  les  colore  des  mille 
nuances  du  prisme  :  la  variété  des  aspects  s'y  multiplie  à  l'infini;  de  quelque 
côté  que  se  portent  les  yeux,  où  que  se  dirigent  les  pas,  c'est  un  spectacle 
nouveau  :  il  y  a  là  des  sites,  les  uns  riants  comme  un  sourire  du  printemps, 
les  autres  sévères  comme  une  peinture  espagnole;  des  mamelons  où.  d'un  côté 
l'Iierbo  est  veloutée,  les  fli  urs  brillantes,  la  végétation  rirlie.  de  l'autre  les 
arbres  rabougris,  lesplaiili^s  étiolées,  la  nature  maudite,  ici  le  luxe  «  t  la  vie,  là 
riiidiîjeiirr  et  la  mort  ;  <le>;  rimes  trés-élcvt'-es  et  des  vallons  très-creux,  des  pics 
arrondis  et  des  sommets  allongés,  des  plate;iux  rétréiis  et  des  vallées  immenses  : 


us  monta<;ne>. 

C'^ufTn-x  ilfs  prr(-i|H<'f>s  (|ui  ft»nl  n'ciilrf  (l'lioi-r«-m  rt  «rrirnii,  il<">  |tl;iiiics 
•  t       prairi»"».  qui  n joiiis-^*'»!  les  \ni\  <  l  k  ro'iir ;  de>  l:ic^  siif  la  iiionUigiiP, 

1»"^  |t:ir:iisspni  si  <  :ilnirs  «'l  si  Meurs  (|iron  los  rioiniit  onilorinies  sur 

■n  îif  velours.  •Ii's  sourrrs  jaillisviiitt's  rf  «l»»s  cascadrs  qui  lnMidissent  t\o 
r«*^K  '  I  II  riM-lHT.  l)lan<  liisv«Mit  de  chute  eu  cliute,  cliauffeut  i-ii  ifinenls  les 
rniox-  i  tx  «ju'rllt's  reucfiulrenl  et  trausforutout  «  n  I;m  s  les  cliaiups  qu'elles 
iB-.*Kiriii  .  i\rs  .in  iMli  N  ii:iturelli*s  rappelant  parleut  corditriiialioti  la  siu^ularité 
li' '>-rtaines  arr;:(|(S  ii;iiui  elles  delà  Suisse,  et  des  rnelusaux  fornu'S  hiziirres 
^i*-^  font  ressi  inlili  I  i  iiitot  a  »|i  s  mines  <le  vii  ux  rliAteaux.  tantôt  ;i  des  bas- 
tn»' iW*s  roiirtiiii's  «  l  hhmik'  à  des  raujis  de  Italteries  les  iineN  :iii-i|e>siis  des 
Jolr«-s;  (\t'^  nl.iciers  nus  et  d«'soli''s  dont  la  lèle  Idanclie  se  perd  dans  les 
•a-i.:*-s.  des  i  olliues  doin  es  et  cliarniautes  qui  deseeudenl  v<  r  s  la  terre,  toutes 
liriiilpr%  de  paxs^ijjes,  «le  viguoldes  el  d'Iiabitiitions  ;  dos  niont^i^nes  inroni- 
BnMni>l<>s,  coupées  par  <le  vnsteft  fondis  sapins  dont  la  verdure  éternelle 
rMtrame  avec  neif^es  el  les  glaces,  el  des  vallées  liés- profondes,  cou|>ée}i 
f«r  <W  ligne»  aux  formeft  arcadieunes  ou  par  des  rochers  aux  dé'coupurcs 
afcrafMc».  Il  y  a  là  (!<•«  |ioinls  «le  vne  d'où  l'iuiugioation  court  involontairement 
jprès  dt%  forêts  tloni  ou  croit  à  chaque  instant  toucher  la  lisière  et  qui  s'é- 
lt>t^D#'ni  u>ujour!».  comme  le  mil1^(e  au  désert  ;  après  des  vallées  qui  s'enfuient, 
t'fatmeM  toujoui  s,  en  s^altongeaiit  coauiie  des  serpents  ;  après  des  collines  qui 
Maldeai  toiyours  se  reculer,  comme  le  cercle  de  rinfini.  Il  y  a  là  des  tableaux 
fai  «mblenl  un  aaachrofiisme  pour  le  re^prd  :  c'e^t  le  priniamps  avec  ses 
ê/mr%  H  riiiver  aver  ses  frimas,  c*<*st  l'exabéraiice  et  b  stérilité,  la  richesse  et 
la  misère,  la  vigueur  à  c&téde  b  dëcré|>itnde,  le  beau  de  Tidéal  à  c6lë  du  beau 
deriMirnbfe:  il  y  a  b  des  horiions  qui  priHtentenl  les  scènes  les  plus  pittores- 
qae^  1rs  plus  étranges  el  les  plus  fantastiques  que  Fimagination  puisse  rêver  : 
TkÊÈB  resterait  des  heures  entières  à  se  repaître  de  ces  merveilles  éparpillées 
mr  le  damier  de  b  nature,  qu'elle  ne  serait  pas  saiisfaite;  elle  s'accouderait, 
pimr  aîasi  dire,  sur  chacune  de  ces  magnificences  de  Dieu,  elle  décomposerait 
use  par  «ae  les  pièces  du  panorama  qui  se  déronb  de^-ant  die,  qu'elb  von» 
draic  enc«»re  le  reprendre  en  s<»u»-cpuvre;  et  reflt-elb  dix  foU  ce  travail,  qu'il 
n  mahlf  nit  a  b  toile  de  Pénélope  :  toujours  coounencée,  jamais  finie.  Ce 
•Mrt  de  ces  tableaux  que  b  plume  on  b  parole  n'ont  pas  b  imissance  de 
readre  :  s'appelil^in  Chateaubriand  ou  lanuirtine,  on  ne  serait  ici  qu'aa 
petatre  sans  coaleur  ou  an  magirien  sans  prestige.  C'est  qu'il  faut  que  b  voii 
des  poètes  de  b  terre  se  taise  de^-ant  b  voix  du  grand  poète  du  ciel;  il  faut 

le  li%re  écrit  par  b  main  de  l'homme  s'eflace  devant  le  livre  écrit  par  b 
amia  de  Dieu  :  qu'est-ce,  à  cdté  de  pages  comme  celles  du  roi  des  mondes,  les 
page«  des  rois  de  b  prose  et  des  vers!  Auprès  de  l'iliade  sublime  jetée  tout  i 
tmcr%  ces  BNraiagacs.  que  sont  les  iliades  humaines  tracées  sur  des  restes  de 
vieux  liage tiansformé  en  paiiier!  Esl>ce  qu'il  respire,  ce  papier?  est-ce  qu'il 
parle?  est-ce  qu'il  vilire?  a-t-il  quelque  chose  de  l'aniuintion  et  de  b  vie  qui 
«auHe  id,  qui  circule  lei  '  a-t-ll  quelques-uns  de  ces  bruits  et  de  ces  frémisse- 
Bwats»  de  ces  rayoas  de  soleil  et  de  ces  jeux  de  lumière  qui  sont  ici,  partout  et 
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dans  u>iil?  esl-oe  qu*U  apporte  auK  sens  dt»  émanations  «lui  metteur  coniuic 
ici,  sont  ks  chaniie:  aits  poumons,  l'atmosplière  qiû  (brii^;  au  front,  les 
brise»  qui  rafralcbiaient;  à  IWillc,  le  murmure  de  l'air  et  le  chant  de  Tei- 
seau?  esfrce  qu*il  a  des  puy  beiges  «jui  fascinent  le  regard,  des  cascades  qui 
roulent  leur  fracas  de  rodier  en  rocber,  des  lacs  qui  scintiHent,  des  prairies  qoi 
enivrent  de  parfums,  des  refleu  prisoutiques  qui  changent  à  Tinfini,  des  ho" 
rizoM  qui  se  dessinent  purs  et  bleus  sur  raur  du  ciel?  Non,  la  parole  écrite 
n*a  rien  de  tout  cela. 

Et  maintenant,  disons-le;  il  on  est  de  certains  pays  comme  de  certains 
hommes  :  ils  ont  leur  mauvaise  étoile.  Tfuti  e  Fran^'he-Conitô  est  du  nombre  de 
ces  pays-là  :  qu'est-ce,  en  effet,  que  la  Franeiie-Comtc?  qui  la  connaît?  qui  en 
parle?  A  l'exception  de  quelque  touriste  qui  se  hi  rappellera  par  liasard,  ou 
de  quelque  autre  étranger  qui  consignera,  en  passant,  le  nom  du  Jura  sur  ses 
Uiltlettes,  on  ignore  si  elle  existe.  Coi  le  iiidifTéretK^o  se  comprendrait  si  elle 
puisait  sa  source  dans  la  nullité  des  litres  de  la  Fi  anciie-Coniié  à  la  curiosité 
du  voyageur,  aux  observ;i lions  du  philosophe,  aux  éuides  de  l'écrivain;  mais 
il  n'en  est  rien  :  les  titres  de  vriw  vieille  province  sont,  au  contraire,  des  plus 
beaux  et  des  plus  légitimes;  ils  ont  pour  eux  la  triple  consécration  du  temps, 
de  rhisloirc  et  de  cotte  beauté  pittorcsqiu»  dont  la  natui-c  empreint  certaines  de 
ses  créations.  D'oîi  provient  donc  l'indilTérence  que  l'on  alïecte  à  l'égard  de 
cette  contrée?  Eh  bien,  c'est  qu'elle  a  pour  voisine  la  Suisse.  jux'te  tra- 
gique allemand  Schiller  l'ait  dire  quelque  part  à  la  reine  ÉlisaheiJi  d'Angle- 
terre :  «  Chacun  de  nies  tourments  s'appelle  Marie  Stuart.  >  La  Franche-Comté 
pourrait  dire  :  t  Chacun  de  mes désenchanlcnn-nls  s'appelle  Suisse;  »  car  c'est 
la  Suisse  qui  lui  porte  malheur,  c'est  elle  qui  rcnipl'îclic  d'i^lre  connue  et 
appréciée  comme  elle  le  mérite,  «  'esl  elle  qui  est  cause  de  l'injuste  oubli  où 
elle  végrte.  ï.a  Suisse  esl  à  la  mode  :  depuis  lon;<lcnq)s  clic  vil  de  la  fabuleuse 
répulolion  (juc  lui  ont  l'aile  les  livics  ci  les  n'cils,  la  [x  itiiuic  ci  la  p(M''sic,  les 
chansons  cl  la  musique;  le  vent  de  po|>id:irilô  qui  souille  sur  elle  lui  attire 
cha<pic  j(jur  sa  caravane  de  [)élei'ius  avides  de  la  voii"  (h*  près,  de  respirer  son 
air,  de  vi\re  dans  ses  iiKiniai^iies.  11  cii  r»''sullc  <pu'  les  iourist<  s,  atliiés  coinine 
ils  le  sont  par  la  ci'h'iirile  de  celle  eoulrée,  se  montienl  insensibles  à  tout  ce 
qui  n'est  pas  elle;  ils  lui  dévoneul  leurs  pensées,  leurs  éinolions.  les  paj^es  de 
leur  album,  la  faveur  de  leurs  lablcl les  ;  ils  en  l'idoK'  exclusive  de  leur 
rulle,  et  quand  ils  la  quilleiii,  iU  n'ont  plus  il  aulre  encens  à  brûler.  Oh  1  certt^, 
personne  ne  seiail  assez  vandale  pour  soii^'cr  un  moment  à  dépoétiser  «"elle 
belle  et  inagniliquc  llelvciie;  il  laul  lecounailrc  <pie  la  nature  a  pose  sur  le 
front  de  c<'tte  reine  sup«'rbe  la  plus  resplendissante  couronne  qu'on  puisse 
voir  :  c(^s  majeslii^nses  Alpes,  «pii  sont  a  elles  seules  toute  une  épopé*';  ce 
gigaiilcMjue  >Ioui -lilaiic,  dont  la  hauieiu'  impose  connue  l'iidini,  et  dont  les 
neiges  se  dcssiiicnl  (  oinine  d<  s  caractères  cel»'sles  sur  les  plans  de  l'espace; 
le  Saint-Iîernard,  le  Golliard,  ri'ndervvall,  avec  le  craquement  de  leurs  ava- 
luuchcb  qui  roulent  d'abîme  en  iUjiuie,  et  leur:»  pyramides  de  glaces  qui  s'en- 
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là  d^pviftdet  mUUen  ifhhrf  rs;  le  Valais,  avec  tes  montagnes  où  ne 
rffnr  plM  qu'oa  ttite  tilnce,  le  si  lence  de  la  mort;  le  Pont-du-DiahIe,  arec 

wÊpemSm  im'  un  gouffre;  Staubacb,  avec  sa  cascade  qui 
de  neuf  eesis  piedt;  AleUrb  «  TAar,  le  Lioteraar,  avec  leurs  glaciers  qui 
det  ftëMtt;  1  )ri,  njtc  les  iMmim  dmes  H  ses  TtOéet  pro* 
:  Gliria,  me  ses  pinor  ckqncs  taUoDt  qui  s'élèreut  en  amphithéâtre; 
wm  M  he  bordé  de  <  sharneotes  colUiiêt,  et  ta  canpagne  ntitëe  par 
1^  Ub6ae:  Nealchitel,  aree  tet  i  setean  M  aet pndrin  d>ue verdore  mittante; 

8ff«  aet  fVaia  payaa  gea,  set  eani  bloodea  et  limpiiles,  aet  aoureet 
I  leu  paa;  G  •rinddwald,  aree  ton  nétonge  de  fleurs  et  de 
d^  BoitMOBt  ondoyante  a  ei  de  landes  tt^rilet,  de  mitteanx  et  de  tor- 
mt«.  ét  fcntainet  et  di»  lacs  :  tout  ces  contrattat,  font  ces  tableaux,  tous  cet 
(•priret  de  la  nature  ,  jetés,  distéminét  par  b  main  de  Dieu  tur  un 
tet  auflbent  ei  au  delà  f  «ur  Ikire  de  la  contrée  qui  let  possède  la  terre 
du  merreilleni,  et  Toi  i  s'agenouille  derani  tant  de  splendeurs.  Iftia 
a'yn^pMderiajusdee.dehi  part  det  tourisies  flpancait,  à  dédaigner  des  na- 
lEuiirmresquiapproehentde  cf  élet-llet  quite trouvent  dant  leur  paysTLI,  tur 
lr«  cmrfbM  de  la  Snisae,  H  eiisK  i^  pour  pôler  romnie  notre  compatriote  Xavier 
■arader,  •  une  eonirée  riante  en  pittoresque*  riche  en  souvenus,  féconde  en 
grand»  H  beaux  tableaux;  une  i  xmtréeqni  a  son  histoire  à  elle,  ses  traditiona. 
Mm  ranKière  poétique,  et  qui,  i  lu  haut  de  ses  montagnes  sauvages,  regaide 
sans  envie  les  montagnes  vantée;  1 1  le  la  Suisse  H  let  cimct  hautaines  des  Alpes. 
CrtÊ^  rouirée  s'appelle  FaAncnK-4  ?xmri  »  On  y  retrouve  b  Suisse  avec  sa 
aanre  qui  change  à  chaque  pas,  a  transfigure  sons  mille  aspects,  se  joue  avec 
b  fantiwmagoiit  des  contrnsicis  ;  ave«*  ses  !al>lrati\  tour  à  tour  gracieux  et 
rnints  et  sombres,  firab  ni  joKs  connne  le  printemps,  désolés  et  tristes 
rhiver;  avec  ses  psy^r^ges  charmants,  ses  collines  luxuriantes,  si*s 
jmlmuiin.  ses  prairie;  i  marqueur  de  fleurs;  avec  ses  lacs  romanti- 
qnc«.  %r%  torrents  impétueux,  v  ^rf .  cascades  écumeuaes;  on  b  retronv(>  avec  ses 
âprc«  et  sauvages  <  i  pli  pendent  en  mines  an-dessus  <ie  la  léle,  • 
dit  Jean-lacques;  avec  ses  pic»  grants,  qui  s(>  |>rrdent  dans  i'<>stMmpc 
noage)^:  *<•$  cimes  déserte*  ,  où  le  silence  de  la  nature  est  si  profond,  et  la 
du  tem|>s  m  lente,  que  h  i  nature  semlile  y  avuir  trouvé  sa  louiWc,  ci  !<' 
y  avoir  égaré  sn  faux;  IVI  *e  ses  monts  soun  iII»-u\.  :nilour  d^-squfU  !«'» 
s*anK»nrellrnt.  rouloni  et  |  îr«»ndriii:  avec  ses  monlagnos  rouvertes  d  un 
faut**  fincT'ul  d<»  n<'ig«\  n  qui  \r\p\  h'IIi'hi  rouibicn  dr  géiiéralioiis  liimï:iiiH«s  <  «•>. 
iDr|»ranlald<>s  colosst'S  ont  vu  pas;  H  m*  rnionvrlrt  à  Irur  pinl,  laii<li<  <|u  ;ui 
milii-ii  de  b  di>iruction  de  toutes  diuscs,  eux  m'uIs  rcsuieut  luujourb  Ut  boul, 
•««jours  l«*s  méni<'«v. 

«►ni.  U-s  ri;mr  ruinlois  oui  dmi  i  «le  din»  :  :iprés  la  Siiivs*-.  il  ii  rsi  p;«s  «le 
roiiirif  pliiv  Itrllf  .1  vivilrr  qm»  la  Irur.  sans  imi  «An  |ti»  i  !  |  .  ..sn.- t  IU'-mm'iii»», 
q«i  cUr  aOMÏ  juoil  d  onc  rcnomoM  -c  priivcHiialc.  hllc  la  nivriio  sans  doute; 
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elle  la  doit  au  caractère  pittoresque  de  tws  Doniagnet,  de  lea  laci,  de  lea 
vallées,  de  ses  paysages,  en  un  mot  i  cet  ensemble  de  beautés  naturelles  qui 
la  poétisent.  Mais  si  TÉcosse  n'avait  pas  en  du  bonbenr,  si  la  plnn)^  n'avait  ftii 
pour  elle  autant  et  peut-être  plus  que  bi  nature,  elle  partagerait  le  sort  de  la 
Fraocbe-Comté  :  on  n'eu  parlerait  pas.  La  meilleure  preuve  qu'on  en  puisse 
donner  se  trouve  dans  la  ressemblance  frapp  «nte  qui  existe  entre  ces  deux 
cootrées.  EUes  sont  l'une  et  l'autre  belles,  acc  Jdentées,  pittoresques;  elles  ont 
l'une  et  l'autre  ce  que  recherchent  l'artiste  et  li  a  voyageur  : 

Si  i'Kcosse  est  Gvre  de  ses  prairies,  de  ses  valions,  de  ses  collines,  de  ses 
forêts,  de  bi  variété  de  ses  aspects,  la  Franchf  »-Comlé  ne  lui  cède  rien  sous  ce 
rapport. 

Si  l'Écosse  a  des  cascades  que  l'on  admire,  d  les  torrents  qui  attirent,  des  lacn 
aux  eaux  bleues  qui  scintillent,  des  grottes  aux  pétrifications  étranges  que  l'on 
vient  vov  de  loin,  il  y  a  tout  à  travers  la  FrancI  le-Gomié,  des  lacs,  des  torrents» 

des  cascades  et  des  grottes  que  la  Suisse  enviei  "ait. 

Si  l'Ecosse  étonne  par  quelqu'une  de  ces  bi  zarrorios  familières  à  la  nature, 
par  quelqu'un  de  ces  tableaux  étalant  d'un  côl  é  des  fleurs  odoriférantes  et  des 
fruits  vermeils,  la  richesse  et  l'animation,  de  l'autre  des  fleurs  étiolées  et  ik-s 
arbustes  décrépits,  rallan^^'uisseincnt  et  la  ruine  {  ces  bizarreries^là,  ces  labieaux- 
lù  se  retrouvent  dans  la  Franche-Comté. 

Si  l'Écosse  nmntre  avec  orgueil  ses  monia  ;  ,'iies  majestueuses,  cachant  leur 
tête  dans  la  hniinc  des  cicuv  et  dt'PouIant  à  leur  pied  des  prairies  éclatantes 
de  verdure,  les  niontîïgnes  de  lu  Fi  aiiche-Co  i itté  olïrent  le  même  spectacle. 

Juscpi'ici  la  ressemblance  des  deux  |)ays  es  t  assez  parfaite  pour  leur  donner 
des  dioils  éjîaux  à  la  curiosité  du  touriste.  Kn  poursuivant  le  parallèle,  on 
retrouve  <'nlre  l'Ecosse  et  la  Franche-Comli'.  plus  qu'un  air  de  fannlle,  plus 
que  des  caracières  de  similitudis  mais  de  l'i»  *'*'utité  «lans  de  certains  phéno- 
mènes, dans  quelques  noms  pr<qires,  jusque  d  ;  uis  la  constitution  physique  des 
habitants,  jusque  dans  leurs  croyances.  Ain  s  i,  le  sol  de  l'Écosse  olTre  eu 
quelques  endroits  celle  pai  li<  nlarilé,  (jiic  li  s  p  lus  beaux  herbages  se  trouvent 
dans  les  muiii;ij^'nes,  et  les  lenains  s<'cs,  dans  l  es  plaines;  en  Franche-Comté, 
ce  curieux  plienuniene  se  repi  inluit  le  même. 

En  Ecosse,  aux  environs  des  hautes  cimes  presque  toujours  couvertes  de 
glaces,  la  tenipt'rature  est  âpre  et  Iroide  pei  u  lanl  huit  mois  de  l'anné»';  en 
Franche-Comté,  les  vents  qui  soufneiii  sui-  le;  .  l'iauleurs  sont  si  impétueux,  et 
l'air  si  violent,  que  l'habitant  des  chaleLs  y  pe  ut  à  peine  passer  quatre  mois 
et  se  voit  forcé,  dès  les  premiers  jours  de  l'a  ut/omne,  de  redescendre  avec  ses 
troupeaux  dans  les  régions  inférieures. 

En  Écosse,  deux  des  montagnes  les  plus  •  connues  s'appellent  le  Lomond  et 
le  Jura  :  est-ce  la  nature,  esl-oe  le  hasard  qui  .  l'a  voulu?  mais  il  y  a  bi  Frandie- 
Comté  du  Lomond  et  du  Jura,  oonune  FÉcof  ise  du  Jura  et  du  Lomond. 

Que  si  Ton  passe  des  choses  aux  homm  es,  et  que  l'on  compare  les  deux 
popubtions  au  point  de  vue  physique  et  n  loral,  l'analogie  se  continue  :  Le 
montagnard  franc-comtob  présente,  cornu  ite  l'higlavder  écossais,  un  angle 
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briil  hitm  JëvHoppê,  ane  taille  plutAt  ëlrrée  qne  moyeane,  pliilAl  ii^wmim 
fir  eomctr,  dn  nnios  lirget  et  poinutes,  le  bm  ncrreux  des  atblètec,  le 
«tu  ncilt'Bx  M  ooori,  les  épinles  ricfam  et  carréest  ei  Tniie  un  peu  plus  hame 
^  Tairtre»  signe  disiincUrdes  races  militaires,  d'après  la  rmnarqae  de  Ckt* 
Malrânl.  Pour  la  ressemblance  morale,  elle  se  retrouve,  chei  les  uns  conme 
cWtWi  aatrea,  dans  l'expression  d'une  physionomie  honnête,  dans  desbabt* 
min  îaiariables  et  simples,  dans  des  principes  d'économie  et  d'ordre  assex 
Mnaanéoseat  ponssi'-s  trop  loin;  dans  une  patienoe  qne  rion  ne  rebute,  un 
9«ppmfv(4«it,  nn  courage  à  toute  épreuve,  un  rarartére  empruntant  quel- 
fÊf  chose  de  l'Apreté  de  leurs  numiagnes;  dans  des  convictions  Tortes,  un 
^ndaad  ntlarliement  au  sul  nainl.  un  grand  rrspect  pour  la  religion  et  la 
haalle.  une  haute  opinion  (!<•  I.i  dignih'  humaine.  On  retrouve  encore,  chez 
<m-ei  comme  chex  rru\-lù,  des  traditions  populaires  qui  semblent  puisées 
an  mêmes  MMrres,  de»  chroniiiucs  qui  rappellrni  les  mêmes  croyances,  des 
hiit  H  ^tsUfi  de  personnaj^  on  fabuleux  ou  historiques,  qui  ont  souvent  une 
'«afurmité  remarquable. 

Ainû,  les  voilà,  relii'  Éros<ie  et  celte  Franelie-llomté,  qui  toiiles  deux  parais- 
srnt  aT<»ir  été  jetées  daiiK  le  mémo  moule,  ou  fuçonnées  par  la  même  main  ;  les 
\éÀh  |M>sM^lanl  au  même  de^  ce  genre  de  richesses  et  de  l>eaut(''S  qui  sont 
b  Hortun**  di^s  toorlsh^s;  toutes  deux,  les  voilà  nia^nifii|uemeni  traitées  par  la 
lalnre,  H  dis|Misnnt,  comme  les  rianei'es  de  haut  parafe,  d'une  de  ces  dots 
jdncières  qui  attirent  l;i  foule  des  prétendants.  Kli  bien,  puisqu'elles  sont 
fS>lnnent  aven:nif<  s  ei  riches  «  i  l»ell«'s,  pourquoi  rri  empressement  des  .ido- 
rUmn  a  ne  courtiser  que  l'une,  i;ui(lis  (ju'iis  m*  dai^'iienl  pas  regarder  l'autre 
«m'oment  ?  [Miunpioi  tout  à  ccIIi'h  i  ri  l  icii  a  celh'-la!'  Pourquoi?  Charles  X»>- 
•IwT  l'a  dit  :  «  1,'iunuense  avantage  des  Kciissais  Mir  les  Kranc-4!omtois,  c*<^t 
«|B'ils  ont  |)nMluii  un  Marphei-smi  d'ali<trd,  ei  depuis,  un  Waller-Scotl,  pour 
•  ••nvirrer  a  la  <l«  rnii  !  <■  |i(isicrilé  leurs  souNeiiiis  iiaM  ninux.  •  I/ni  t  erx  lKnileur 
ik  f'  S  luagirietis  a  su  piesmler  l'Iieurcu^i'  I.cmnm'  sous  iIi  n  Iui  iim-s  ni  m  iIuI- 
vint.'^  .  t  la  revriir  d  liahiis  si  In  ri(pn  N.  il  a  su  la  ren<lre  si  |toriii|Uf  ei  sj  mn- 
«•^^Hrus.-.  que  l'ou  a  liui  par  s  epn  iuire  d'aiimur  pour  ell»-.  «  i  (|ue  »  ha(nn  a 
Twiu  lui  poi i<  I M-N  hoiuniai^'es.  Au  lieu  qiu*  1  autre,  la  pauvre  délaisser,  elle 
Ml  n"\i«*«'  sans  inagi»  ieii  jusqu'à  pi  esrnt;  et  c'csi  re  qui  l'a  coiidaumee  à  vivre 
^non-f  «  (.niiiK-  une  rerluse.  dëflaign«'e  ctuume  une  virillt-  fille. 

Muis  qu  a  son  lour  elle  soit  a^sc/  heureus»'  pour  avttii  qurUpie  jour  sou  uia- 
siriim,  mais  «pi'il  lui  vienne  un  Macpherson  ou  un  Walter-Scotl,  et  alors  on  la 
«ma  prendre  une  écbtante  revanche.  ah>rs  on  la  connaîtra  tout  entière  :  elle 
ae  te  rtnitenlera  \Avt&  de  n'être  que  pittoresque,  de  n'avoir  que  des  grottes  ou 
àr%  nM^lcs  |Hior  le  curieux,  des  vallons  et  des  lacs  pour  le  rêveur,  tics  sites 
vm  6r%  paysages  |HHar  l'artiMe,  de  n'émerveiller  enfin  que  |iar  le  kaléidoscu|)e 
^  w%  |imiries  et  de  se»  forêts,  de  ses  vallées  et  de  ses  montagnes;  elle  voudra 
IwT  W  regnnls  de  h  science  et  l'attention  de  l'histoire,  et  les  forcer,  comme 
b  priniure  H  la  poésie,  i  s'arrêter  ches  elle  pour  en  emporter  une  anqde  pro- 
«iMun'd'uliMTvations  et  de  faits  :  elle  sera  jalouse  d'offrir  ao  naturaliste  rérrin 
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cle  ses  richesses  indif^ncs;  au  botaniste,  riUude  de  ses  fleurs  et  de  ses  plantes: 
au  géologue,  le  mystère  de  ses  révolutions  terrestres;  à  l'amateur  des  ruines, 
raspect  de  ses  TÎeux  débris;  à  Parchéologue,  le  trésor  de  ses  antiquités;  à 
l'historien,  le  tableau  de  ses  événements  et  de  ses  commotions  politiques;  elli* 
voudra  enOn  que  si  Taiitste  et  le  poète  dbent,  en  la  reganlant  :  Elle  est  belle, 
le  savant  et  l'écrivain  ajoutent,  en  l'interrogeant  :  Elle  est  riche. 


LE  DÉPARTEMENT  DE  U  HAUTE-SAONE. 

Avant  la  RiWotution  de  t789,  la  Franche-Gomu  ographique  se  paria^^oait 
en  quatre  grands  liailtiuges,  Icsciuels  se  subdivisaient  en  quatorze  bailliugos 
secondaires,  et  les  quatre  principales  villes  de  la  province  étaient  Besançon, 
Dôle,  Salins  et  Gray.  Besançon  portait,  dans  ses  armes,  un  uUjlc  qûoyé  de  noble 
et  lampasté  de  gueules',  soutetiant  en  ebaeune  de  set  serres  une  colonne  de 
gueules  mise  en  jtal,  le  tout  sur  champ  d'or;  avec  <«ite  devise  :  Deo  bt  Cubsam 
FiBELis  PEHPBTDÔ.  Dôlc  portait,  en  chef,  d^azur  bUkIé  d^or^  au  lion  naissant  d^or, 
armé  et  lampassé  de  gueules,  et  en  pointe,  de  gueules  au  soleil  ragonnant  d^or; 
avec  la  devise  :  Josmu  et  arius,  Dola.  Salins  portait  d'or  à  la  bande  de 
gueules;  et  Gray,  d^axur  billeté  d^or,  au  lion  naissant  d'or,  armé  et  lampassé  de 
gueules,  en  chef;  de  gueules,  chargé  de  trois  flammes  d^or  posées  deux  et  une,  en 
pointe;  avec  cette  devise  :  Ex  nirua  cuibrb  rovus  ignis.  Quant  à  la  Franche- 
Comté,  ses  armes  étaient  le  grand  lion  d^or  de  Bourgogne,  armé  et  lampassé  de 
gueules,  sur  champ  d'azur  parsemé  de  billettes  d'or  sans  nombre. 

Lorsqu'en  1700  la  France  fut  divisée  en  départements,  hi  Franche-Comté 
forma  les  trois  départements  du  Doubs,  du  Jura  et  de  la  Haute-Saône,  le  pre- 
mier avec  Besançon  pour  chef-lieu,  le  second  avec  Lons-le-Saulnier,  et  le  troi- 
sième avec  Vesoul.  Lons-le-Saulnier  portait,  coupé  en  chef  et  parti  à  droite, 
de  gueules  à  la  bande  dtor,  et  à  gauche,  au  cornet  émargent  lié  de  gueules;  en 
pointe,  d^argent  simple.  Les  armes  de  Vesoul  portaient,  en  chef,  d^asur  billeté 
d^or,  au  lion  naissant  (Tor,  armé  et  lampassé  de  gueules;  en  poinie,  de  guetdes 
au  croissant  d'argent.  II  seniblo  (]\u\  dnns  b  nouvelle  oi^nisaiion  territoriale 
de  la  France,  les  villes  de  Gruy  et  de  Dôle  eussent  dû,  pnr  leur  importance  et 
[Kii  le  [trivilcge  dr  leur  Vieille  renomm4>e  histoi  iqne,  être  désignées  pour  les 
chefs-lieux  de  leur  département  respectif;  niais  les  considi  rations  topograpbi- 
qiies  l'emportèrent  :  In  position  plus  centrale  de  Lous-lc-Snuliiier  pour  le  Jura 
et  de  Vesoul  pour  la  Ilaule-SaôiM'  i!i  ii-nnina  h*  rlioix  qu'on  fit  en  leur  faveur. 

Le  Uépartemeni  de  la  lIuuie-SaôiK',  formé  de  la  partie  septentrionale  de 
l'ancienne  province  de  Fi-aii(li<  -Cuniié,  lire  son  nom  de  sa  position  sur  le  cours 
supérieur  de  la  Saône;  il  «  :^l  divise  en  irois  arrondissemenis  qui  renferment 
581  communes,  et  l'on  évalue  su  surface  à  615,000  hectares  (206  lieues  carrées), 

■  Le  gwuht  Mt  b  cottlcnr  rwife,  et  le  mN«  b  enlrar  noire. 
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ri  %a  |>ofHibiMMi  à  338,000  habitanU  «ifiroii.  Ijb  territoire  de  ce  déparieoMM 
rm  géoffal,  moaiagneux  ;  ccpeadaDt  oo  peut  U-  jiuruiger  en  deux  xooes 
»^>»  t  «likiîactrs  :  l'one,  qui  va  du  and-oaeftl  au  oord-ouesl  et  se  coai|KMe  des 
jm»tt(it<»«nenis  de  Gray  et  de  Vesoul;  Tautrc,  qui  va  dn  tudrest  au  nord-eitt 
ri  «r  rmfrme  dans  les  limites  de  rarrondissement  de  Lure.  La  première  looe, 
Ir  M»l  n'est  domine  par  aucune  haute  montage»  forme  un  vaste  assemblage 
«)••  c«»irau\  couverts  de  vignes  et  de  bois,  de  prairies  étendues  et  riches  que 
li«i«o«l4*nt  la  Sa6ne  et  rt)gnon«  et  de  champs  d'une  heureuse  Tertilité  oit  hi 
atturr  laiv^e  peu  de  chose  à  foire  à  l'art.  La  seconde  lone,  Apre  et  moiK 
tnruM;,  offre  à  la  vue  un  sol  rebelle  à  la  production  des  céréales  et  tout  entre- 
•  u«l*r  d'aspérités,  de  torrents,  de  cascades,  de  forêts,  de  vallons  agrestes; 
nui^  si  la  végétation  des  céréales  y  est  languissante,  les  riobesses  minérales 
}  abomleoi. 

L*H  plus  importantes  localités  comprises  dans  cette  lone,  qui  embrasse  le 
qa..rt  environ  du  département,  sont  :  Champaffnejf^  où  l'on  exploite  nne  mino 
di*  bouille  remarquabU»  par  sa  grande  puissance;  —  FougeroUes,  bourg 
renommé  par  ses  nombreuses  distilleries  et  son  commerce  d'eau  de  cerisi*; 
—  Faucoffntjft  situé  an  pied  de  rochers  escar|>és,  dans  un  riche  et  joli  vallon, 
a  rntrémité  d'une  prairie  arrosée  par  les  eaux  du  Breucbin;  —  Grangft-la' 
ïilU  ri.  Ortmgn-te-Bourg,  qui  furent  autrefois  une  des  premières  baronnies  d» 
b  Comté  de  Bourgogne;  —  Uérirourt,  dans  une  pbinn  af^réable  et  fi*rtile; 
ancienne  petite  ville  piuK  proprement  que  rcgulièr^ent  bùi'w,  i  t  où  règne  une 
induMrieuse  activitts  —  Stiint-Loup,  près  des  Yo»gcs,  au  milieu  de  payaag«'«i 
IHtltinitqar.N  «a  au  bord  «l'uni*  plaiut*  arrosf''e  par  Irois  rivii-rrs;  —  Sfrvnnce, 
rirhe  par  k*  minei-ai  dr  fer  qu'un  e\|(ioitosurson  terriioire;  —  yil!('i  iu'j.el^  sur 
rilgntm.  bourg  liAti  fbns  un«>  Mlualinn  fort  ngréahl  -;  —  /.tur^i/,  villf  antique, 
««HMUe  des  Vobfçes  et  située  à  ri-\(iviiiiic  d'une  pLiim-  longue  cl  foriile  qu<* 
«imitent  les  rivières  |>oisMinncuM-<»  du  Breucliin  «-i  di*  iu  Laiiirrue;  viil«*  ubriU't* 
an  nord  pur  de  vasu*»  foréis,  «>i  oITrant  au  midi  et  à  rone^i  la  pcrtpertive  d'un 
charmant  paysagp:  —  ÎAtw,  siiiu*  dans  une  plaine  vaste  et  b«'Ue,  mais  mariM-.-i- 
^eu^  :  cette  ville,  cbeMieude  rarroadi&srinotit  «le  ce  nom,  est  |)riocipaleuieot 
ffli-bn-  |>nr  son  anriennt'  ubbny  d'hommes  luodèe  au  septième  siècle  par  saint 
lK-trol«-,  l'un  dfs  disc'iplo  de  saint  Culomttau. 

l.  auiM'  zoiir,  «•'i'>i-à-din*  «•»  Uo  «pii  va  du  sudHuie.sl  au  n«)nl-<ju«*î<l,  c«>ni- 
pr«  imI  :  Lhami>Utt<\  \i\W  agréai dt'iii  ' ni  sitmV  entre  plu.si<'urs  <  «irauv 

hiu\it!>  df  >if;i!«'s  «'l  (]ui  dominnil  un  gracirnx  v;il!on;  —  fl'i,  sur  (m  ik  lianL 
«!••  roli-auN  auNsi  plaiih-s  d<'  vigiK  s;  —  Mami.i,  sur  la  riv»  duKlf  d<'  i  n-nnii, 
Urtir;:  <|ui  SI'  roin|»<.-.f  d<'  d«'n\  (larlifs  d<'>i^;ii<'rs  sons  Ifs  iu>ni>  ilf  M.iî  n.ix 
Vdif  «M  MarnaN -l«-<  liait  au  ;  —  ('f'iiij,  siln»-  «mi  anipliitln  àti  i*  sur  nm- nùiuif  «|im 
^"jl.iMssi'  \iT\  If  M'j.jfmiidU  cl  dniiiiiH'  une  nia.u'uiliijUf  piMirir  aiiovrc  par  l.i 
"Sàinir .  :\y\\  ujaiNuiis  in  f;.*»!!!»!  an\  ru lir^il»'^  v\  mal  ali^ii»»--.,  ma  n 
Ott  l'on  di>hM^n<-  dr  lirll«  >  ^^•ntaiul'^  |»nltîi(jni  >.  \v  siii  .-i  Îk-  p-ml  d»-  p  •  ;  '.  «• 
**ir  la  >.i.ni«*,  la  pbrr  d»'  l  liolcl  d«'  ville,  le  \  'i  ti\  cliaU  aU.  ja<li>  r«>ld»'nct'  d«; 

Mittvrraiu^,  la  pruuicuudc  de  l'uUijc  des  dpu*  uis,  et  pi  ts  du  purl,  le  celebi  i* 
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iM«Uii*Traiiioy,  Vuû  <les  pitts  beamx,  le  plus  beta  pent-èirc  qui  existe  en 
Fnùtdt  c«  aatBÎ  remarquable  par  râëgaiiec  ei  la  richesse  de  sa  constmction 
que  par  le  tra^rail  de  son  mécaufame  intérieur. 

Cette  même  sone  ooonprond  en  outre  :  Âmanee,  gros  bourg  agréablement 
situé  sur  la  rivière  la  Superbe;  —  Eaumeff,  petite  ville  dans  un  Joli  vallon,  et 
toute  fière  de  sou  bcan  pont  de  pierre  d'où  l'on  domine  une  vaste  prairie  qui 
s'étend  jusqu'à  la  SaOne;  —  /vavfy,  b&ti  au  pied  d'une  montagne,  &  l'entrée 
d'une  vaHée  très-longue,  mais  resscirée  entre  des  coteaux  très-élevés;  — 
MonlbOMon,  bourf;  sur  l'Ognon,  aatrefois  place  fortifiée  et  le  siège  <Vuii(>  prévôté 
rojule,  composée  de  sui\anre-<louzc  villages;  —  Noro^Arehevique,  sKuésur 
un  platt'au,  et  renommé  pour  la  fraidieur  et  la  pureté  de  ses  sources  «l'eau;  — 
Norùy4e8' Justes,  le  revers  «l'une  montagne  d'oîi  l'on  jouii  d'une  vue 

magnifique;  —  Poi  t'Sur>-Saûae,  une  des  plus  vieilles  localités  de  la  Franche- 
Comté,  et  qui  s'est  dans  ces  derniers  temps  embellie  d'un  pont  remarquable 
par  son  élégance  et  sa  solidité;  —  Sceysui'-Smine,  bonrg  heureux  qui  réunit 
tous  les  avantages,  agrément  du  site,  ahomiance  des  eanx,  richesse  des  pâtu- 
rages, fertilité  «lu  territoire  et  ressources  du  cotiinvire  à  cause  de  son  pori, 
près  duquel  on  voit  le  poni  à  quatorze  arches  qu'y  a  l'ail  construire  l.oiiis  XIV; 
—  VesouL  qui  piés(  int-  l'aspcc»  le  plus  pitiores(jue  et  le  plus  riant  :  la  \ilie, 
bâtie  au  pi<'<l  de  la  Mode,  est  siliice  dans  un  bassin  arrose  pai-  deux  rivi»'r»*s  el 
environné  de  coilinrs  p<'n  élevées,  dont  les  pentes  sont.  ciiiMme  la  nionlagne 
de  la  Motte,  coiivei  tes  de  v(i,Mîes.  An  bas  de  «m's  coteaux,  s Ciendent  des  terres 
labuni  ahh'S,  tenninées  par  une  vaste  prairie.  Yesotd  est  propr»'  et  bien  bAli; 
la  plupart  de  ses  rues  sont  larges,  bien  pei  (  tes.  hieti  enirelenues,  et  l'on  y 
remanpie  une  foule  de  belles  coiistructiuns,  telles  (jue  les  cas<  rnes  de  cava- 
leri»',  la  préferinre,  la  salle  de  >j>eetacle,  l'ej^lise  paroissiale,  riios[)ice  civil  cl 
militaiie,  l'etablissenjenl  des  bains,  Tliôtel  de  ville,  le  palais  de  jnslice,  etc. 

Les  jn  incipales  rivières  qui  arrosent  le  deparleinent  de  la  Ilanle-Saône  sont  : 
la  Saône,  l'Ocfnon,  la  l.aiiierne  et  le  ('oney;  les  montagnes  les  jJns  remarqua- 
bles sont  :  le  Ballon  «le  Lure,  qu'on  appelN*  aussi  la  Planclu'  des  Belles-Filles, 
à  1,300  mètres  au-ilessus  du  niveau  d<'  la  mer;  le  Ballon  de  Servance,  qui  a 
1,250  métrés  de  hauteur,  et  le  Mont-de-Vannes.  qui  en  compte  690.  Ces  trois 
montagnes  appartiennent  à  l'arrondissement  de  Lure,  mais  les  deux  premi^*es 
ne  sont  que  des  branches  du  Ballon  d'Alsace,  ilependant  lui-même  de  la  chaîne 
des  Vosges;  quant  an  Mont-de-Yanncs,  il  tient  au  Ballon  de  Servance  par  une 
côte  étroite  et  escarpée. 

Le  sol  du  département  de  la  Haute-Saôoe  est  peut-être  un  des  plus  riches 
de  la  France  sous  le  rapport  des  productions  minéralogiques  ;  les  mines  de  fer 
surtout  y  sont  répandues  k  profusion  et  sons  des  formes  très-variées.  On  y 
trouve  aussi  des  eaux  minérales,  tel  qu'à  Luxenil,  à  Rèjx-s,  à  Fédry,  et  des 
soufves  d'eaux  salées,  comme  à  Saulnot,  à  Scey-sur-SaOae,  à  Gouhenans. 
Sous  le  rapport  agricole,  la  Haute-Saône  produit  des  céréales  en  quantité  plus 
que  auffisaaie  pour  la  oonsomnation  des  habitants;  on  y  eoUBpte  13,860  hee» 
tares  de  vignes  et  157,690  heelares  de  forêts. 
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nVmMM  :  Irt  grottes  &tt  Povfral,  oè  la  tcienoe  a  recafilli  dm  débris 
tf'aMun  aatédilirriefls;  les  groilcs  de  Quiarey,  de  Chaax  et  de  MUgney,  f|iii 
«Iftval  des  mabctheii  assos  remarquables;  le  Trou  de  la  BausM  oa  grotte 
iïthfùt,  qui  se  eonpose  de  qaaire  salles  de  phia-pied  et  présente  an  vis(- 
•rar^  drs  siahrtites  briUaates,  ressemblant  les  uaes  à  des  colonnes  de  cristal, 
W  aaim  à  des  rorpa  de  formes  binrres;  h  cascade  de  Brigandon:  le  canal 
waiiiiain  de  fa  fontaine  d*Êm;  les  sources  intermittenles  de  Rnpt,  qni 
«eibappeai  par  iran»sadaiiun  à  travers  les  pores  de  rocbers;  les  sources  mm 
iaufmiu— les  des  Se|it-Fonuiines,  tpit  se  rëmiissent,  par  des  sinuosités  pitto* 
R^aes.  m  ane  espère  de  biex  toaibant  hunnème  dans  m  nrisseau  dont  las 
«as  dfiieungnt  dès  lors  assez  considërsMes  povr  mettre  en  mouvanmit  plu- 
MPur%  UM»ess  enla,  le  Frais-Puits,  ce-  cnriens  goolfre  en  forme  d'entonnoir 
sa  de  mtère,  dn  fond  duquel  Tenu  se  lève  quelquefois  avec  fracas,  se  précipite 
sa  dehors  avrr  violence  et  devient  un  fleuve  impétueux  qui  roule  jttsqu*à  fa 
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Ce  département,  form^  de  la  partie  méridionale  de  Tancienne  Fi-anche-Gonilë, 
tÎT''  Mtn  m»m  d*nn  vaste  sysièaie  de  montagnes  ilé|NMiibnt  des  Alpen  et  compotié 
dp  qnatre  cluUn<'ik  parallèles  disposées  en  grailins  trt'v-prononci^.  I^e  dëparte- 
feml  r%i  divisé  en  quatre  arroiulisiiements  qui  n^nfemient  673  communes  :  on 
naine  sa  »0|>erficie  à  610,000  hectares  (337  Heurs  camMH)«  et  sa  popufatiim  à 
3ll,ociO  habitants  f'n>iron.  Son  territoire  est  enirecon|)é  de  montagnes.  tU* 
|4aiot*A  et  de  marais;  mais  sa  dis|Hisition  lo|M>grapliique  «"St  telle,  qu'on  |ieut 
b  divÎM^  en  quatre  zones  distinctfs,  en  quatre  fatitudes  différentes;  ce  qui 
pifmet  d*y  ol»M*rver  une  rnitnre  et  une  température  vari«'*es,  éin  produits  de 
astare  diverM*,  des  races  d'une  cnnstilolion  et  d'un  caractère  opptisës.  1^  haute 
mmiagne,  fa  Misse  numttigne,  le  rignttble  et  la  ptaine,  telles  soat  les  divisions 
cfiaiaieriqupit  du  Jura,  lit  première  roropremi  en  l«»ut  ou  en  partie  l«*s  cantons 
dr  Saini-Cbude,  de  Mttres,  do  Saint-Laurent,  drs  Planches,  de  Monibe,  et  le 
piys  en«*fa%é  entre  le  Grand-Vaux  et  la  source  de  l'Ain.  Dans  celte  ri'gion,  qni 
s'i^  qu'une  si'rie  sans  fin  de  ciiiK  s  très-élevëes  et  de  vallées  très-creuses,  on 
in>a*e  di-s  Int'is  ri*sineux  a  la  taille  gi^ntesque,  de«  p;itiirQp«s  tViuw  verdun» 
«Hâtante,  ih*»  pfantCN  riclies  en  itarfuBis  et  en  ^ocs  salulain*»  ;  nuiisles  hivers  y 
Mit  rudes  rt  longs.  L-i  s»  «  inhle  7one  ou  hass"  montthinr  comprend  les  deux 
rhimons  réunis  entr(>  Pn^illy  et  Plai.sia,  qui  fonnenl  ia  quatrième  chaîne  du 
lara,  pav^ui  à  Salins  et  >c  continuent  sur  B(*sancon.  Les  terres  y  s«mt  plus 
«arirt-<  et  pins  pr«Nlurtives  que  dan»  la  haute  montagne,  la  culture  fdus 
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assurée  :  on  y  réoolle  du  fromeni,  de  Tori^c,  du  muis,  ne.  £n  quitianl  les  gra- 
dins de  la  LiMssf  montagne,  on  descend  dans  le  vhjnoble  ou  monlagne  inler- 
niédiaire,  ii^iie  lungue  et  étroite  qui  rattache  Saint-Amour  au  canton  de 
Salins,  sépar<>  la  niontagiie  d"  In  plaine  et  comprend  le  voiânage  de  DMr, 
depuis  cette  ville  jusqu'à  la  limite  de  la  Haute-Saône.  Dans  cette  région  heu- 
reuse  se  trouvent  les  bonnes  terres  ainblcs,  les  vergei-s  <>t  les  jnniins  fertiles, 
les  vignobles  renommés.  1^  quatrième  zon  '  ou  région  de  la  pUdoCf  exclusive- 
ment consacrée  à  l'agriculture  et  très-aboiidanle  en  cc-réales,  conimonce  au 
f>ied  des  <ieruières  collines  du  vignoble,  sN'iend  à  l'ouest  du  déparlement  et  va 
jusqu'aux  limites  de  Saône-et-Loire  ou  de  la  Côle-d'Or. 

]j's  cjualro  arrondissnmonls  du  Jura  répondent  à  pru  près  aux  quatre  divi- 
sions climaicriquos  «pif  nous  venons  d'indiqiicr  :  rarrondissiMueul  de  Dôlc 
form«i  la  plaine,  dont  la  vilh'  principali-,  ou  |)lulùt  la  villr  uniijuf,  est  UôU', 
silucc  dans  une  posilion  pillorescpu;  réunissant  autour  d'elle  des  eaux,  des 
forêts,  des  prairies,  des  clianips  a  pepic  <le  vue.  Assise  sur  la  cioupe  et  le  pcii- 
cliant  «l'une  colline  au  bas  de  hupii  Ile  jiasseiit  le  Douhs  et  le  canal  du  Khôiir 
au  Hhin,  ci'tlc  ville  est  jolie,  bien  Italie,  assez,  bien  peicee,  oi m  e  de  lontainps 
fiubiiques  :  on  v  remarque  l'église  paroissiale,  niouumeut  <pd  date  de  la  renais- 
saïuc;  la  vieille  tour  de  Vcrgy;  le  portail  de  la  chapelle  de  In  nouvelle  maison 
d'arn't,  travail  d  une  jurande  pureté  et  d'une  noble  siin|)licite  de  style;  l'ancien 
collège  <les  Jésuites,  ou  roll(''j,'e  de  l'Are  ;  le  p;dais  <le  juslie<',  le  musée,  l'htilel- 
Dieu,  l'hôpital  gt'uéral,  la  salle  «le  speriacle,  le  pont  sur  le  Dotdjs.  elr.;  dans 
les  envircuis  se  ti  ouve  la  helle  et  vaste  f(uèt  de  Cliaux,  <jui  n'a  pas  moins  de 
20,000  h"cl.are:>  (!<•  siiperlici*',  et  sur  les  bords  de  eeiie  forêt,  la  verrerie  de  la 
Vioille-roy.  Après  Dôle,  les  localités  les  [)lu-  ini|>(irl;iiilrs  de  l'arrondissement 
de  ce  nom  sojil  Jtoclu'foi  t,  sur  la  rive  di'oile  du  Doidis,  an  pied  do  rochers 
imposants  et  pittoresques;  —  Oiuluimjis,  oii  l'un  vi  il  ujie  niamdacliire  de  por- 
celaine à  l'épreuve  du  feu;  —  Moisseif,  qui  ptissèdc  des  carrières  tle  marbre  et 
de  pierres  ujeulièies;  —  Cendreii,  ancienne  prévoie  de  laqui  lle  dépeiulaicul 
plusieui^  villages;  —  Muntmireij,  qui  fut  aussi  une  ancienne  prévôté;  — 
Chaussiiif  sur  la  petite  rivière  d'Oniin,  bourgade  de  l'epofpif  romaine;  —  Mont- 
totUhVaudrey,  village  agréable,  aui  maisons  pittoresipi<>s  et  itroprement  bùtics; 
—  Chemin,  Chmmergif,  Montlnurey,  etc.;  Cbaumergy,  cbef-lieu  d'un  canion 
qui  se  foit  remarquer  par  ses  nappes  d'eau,  ses  forêts  et  ses  belles  prairies. 

L'arrondisseoient  de  Poligny,  coni[)renant  en  grande  |)artie  la  région  du 
vignoble^  est  le  plus  varié  et  l'un  des  plus  riches  du  Jura;  il  est  tout  à  b  fuis 
agricole,  industriel  et  forestier,  car  on  y  trouve  des  céréales»  des  Icgumineuseit. 
des  vins,  des  usines,  des  bois,  des  chalets,  des  p&turagcs,  etc.;  des  villages 
populeux  et  des  villes  nombreuses  :  Potigny,  à  l'entrée  d'une  vallée  fertile 
formée  par  deux  hautes  montagnes  dont  les  rampes  sont  presijuc;  partout  cou- 
vertes de  vignes,  et  dont  le  pied  jette  des  sources  assez  abondantes  d'eaux 
vives  et  claires; — AHwU,  sur  la  Cuisance,  riche  et  fier  de  ses  coteaux  qui  don- 
nent des  vins  si  justement  renommés,  et  de  ses  charmantes  campagnes  qui 
oflrent  de  tous  cdtés  des  «les  gracieux  ou  pittoresques;    Metnay  et  Meniignft^ 
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KramiM  et  Mien  comniNnnt  eiitmH>iip<M«  di*  vignet,  de  prtirieR  H  de  dmnpR; 
—  Vadaux,  dont  CilUert  Cootin  ilisaii  il  y  a  trois  iièdeB  :  c  PMrMHBe  ne  croira 
combioB  Ira  tîII<-<^  «l'Arbois  ci  do  Vadans  sont  rirlirs  en  fruits  H  comliieo  Irar 
imiloin*  est  fertile  ;  »  —  SaUns,  cuclu'  au  fond  d'une  gorge  i^truite  et  lor- 
inense,  entre  di^ix  nnontagnrs  :  viil«>  uutrcrois  mal  Itùiio  et  df^Kngrtiable  à  TcBil, 
mai»  qui,  depuis  son  mi*morublt*  înceudio  de  1825,  s'i'sl  relevre  sur  au  plui 
plus  rorrf>ct;  —  (Ihampagiiolft  situé  dans  une  charmante  position,  au  pied  du 
Moriin'Vi'l;  unf  d«N  plus  riohi's  oi  populousos  bourgailc>s  du  Jura,  où  le  voya- 
;;«'ur  m'  UKUHpic  p;iN  «l'ail»  r  ailinircr  l«^s  In  lirs  f»>r}.M's  d<'  inadann*  Mulh^r;  — 
S'inm,  rcniarrpiabU-  |)ar  srs  iisiin-s  nu-iailiii  :;m|ih  s  ri  p;ir  s;i  [)ilioi  ••«iqnc  situa- 
tion au  inillicu  d Un  \:illoii  où  luut«>s  l<  s  «  aux  du  iiuid  ilo  la  rnuiita^'iu-  sr  don- 
iK'iil  I  •'ii(l('/-v<iiiN  ;  -  .\<i:»  ;  (»//,  jolie  prlilf  ville  silure  sni  iiiir  riniiieiiee,  au  pieil 
d«'  la<]iiel|e  passe  la  l  ivièn*  d'Ain;  —  Villcrs-Fai  hiii,  J'ort-I.exiwii .  ('Jitnnbliii/, 
i'.nnn  ni';,  eoiniinines  aj-i  i(  <»l<  s  qui  respirent  l'aisance  et  la  \ie;  —  h's  l'i'iK  iiK's, 
firaniles  ei  popuh'uses  «'(tnunnnes.  riches  par  leui-  industrie  fi  len?s  |ifi!urafîos. 
Il  y  ud.tus  cet  arrondissement  de  Poli^'ny  beauctiup  d'autres  localités  que  l'un 
IMMirrait  citer  eu  raistm  de  leur  impurt;inc<>. 

L'arrondissement  de  l«ons-le-SMiinier,  pays  irr«  gulier  et  montueux,  corres- 
pondant en  iNirtie  à  la  région  de  la  bane  montagne,  est  le  plus  étendn  et  le 
plus  |Mtpulenx  du  d(>|Hirtement;  il  produit  en  abondance  lont  ce  que  peofent 
récbmer  les  bes4)ios  les  plus  ordinaires  de  la  vie  domestiqne.  On  y  distingue  : 
LoM^T'SauUiin,  tille  régulièrement  bfttit>,  aux  rues  larges,  aux  pboes  spa- 
cieuses, au  sol  fertile,  située  très-agréablement  et  environnée  de  coteaax 
rbargés  de  vignes  ;  elle  possède  une  belle  salle  de  spectacle,  an  musée  de  ta-  * 
blcaax  et  d'antiques,  une  bibliothèque  publique  riche  de  quatre  mille  volumes, 
plusieurs  fontaines  jaillissantes  et  un  puits  remarquable  appelé  putfs  den 
Solinm,  tit'  x'mç^x  utètres  de  profondeur  sur  cinq  de  hugeur,  lequel  est  toujours 
également  plein,  bien  qu'on  y  puise  sans  cesse;  —  Montmorot,  superbe  village 
renouuix*  \if»r  s***  salines,  où  1  attention  reste  lon^'temps  fixée  sur  les  bâtiments 
«le  graduation,  trois  immenses  hangars  de  plus  de  douze  cents  pieds  de  façade 
chacun,  remplis  de  fagots  d'épines  amoneeléi's  avec  arl,  à  travers  lesquelhi» 
l'eau  s;d<  (•  filtre  {goutte  à  .'outle  pour  ainsi  «lire,  et  se  di'-pouille.  par  cette  liltra- 
tion.  d<"  toutes  SI  s  parti- s  ln'l«'ropMies  ;  —  l'î.tnile,  répul»*  pour  la  rpialite  di- 
ses vins  blancs,  qui  se  rappiixiteiii  du  Champagne  mousseux:  —  i.hàlt'au- 
('hiiloti  et  l  iuttii,-  :  le  prenirer,  vieux  boni-;  généralement  mal  bâti  et  formé  de 
rues  eiroiies,  mais  ri<  he  de  ses  jirotluctions  natun  lles  et  admirablerm-nt  situé 
sur  une  monlaf;tie  d'où  la  vm*  «  inbiasse  une  vaste  et  magiiili  |u«'  étendue  de 
pays;  le  S4>cond.  bourg  coquet,  pro|)re,  anim<>,  qui  se  groupe  dans  le  riant 
vallon  lie  la  Seille,  au  pi«^l  de  la  montagne  de  Cliàli-aii-Chahui  ;  —  homUafut, 
commune  heureuse  uù  le  sol  donne  a  l'homme  tout  ce  qu'il  peut  dtSilrer;  — 
ArUty  et  BUîîfram,  terres  privite<;i«-es  que  la  Seille  fertilise*,  et  qui  abondent 
en  céréales,  en  légumineuses,  pu  fruits,  en  vins;  ^SreUUre»,  sur  la  route  de 
D6le  à  Lons-le-Saulnier,  petiti'  ville  active  et  eommerçonle  ;  —  (jonliége,  Ber  de 
si*s  vignes  que  de  hautes  mooiagnes  abritent  presque  de  tous  c6lés  ;  —  Bfoufort 
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ei  Cihuaneet  où  la  nature  a  réani  ses  richesse»  agricoles;  —  doImNur,  vieilk» 
bourgade  romaîBe  reaonniée  poor  aoa  ûidiialrie,  aujonrd'lmi  chef-lÎM  da 
emUom  qui  porte  aoa  nom;  —  Orgelet,  wilb  indoatrieiue,  au  pied  d*aaescMa- 
u^e  cil  l'on  respire  on  air  aalobie  et  irivifiant;  —  SsfoMfiiMcr,  ville  oihih 
roerçame  et  aiaei  étoadue,  asaiie  daaa  an  des  sites  les  plus  pittoresqaes  des 
noiiiagaes  da  lara;  —  Sahtt^MUm,  eharnuinie  ooatrée  agricole,  où  ba 
céréales,  le  mais  et  les  légaailaeases  croisarat  CwOesMat;  ^  itrânlM,  vieax 
boarg  aax  rqea  mal  tracées,  étroites  et  tortaeaies,  mais  siiaé  dans  aa  faUoa 
fertile. 

Quant  à  Tarrondissement  de  Saint-GlaBde,  •  il  n'est  pas  exdaaivement 
fomé  de  la  partie  aapërieare  da  Jara,  appelée  haute  montofne  :  le  canton  de 
Moinas  ainsi  que  la  partie  infërteore  de  oelai  de  Saint-Laurent,  appartient 
natorelleBienC  à  la  basse  montagne;  mais  il  comprend  intégralement  l'ancienne 
terre  de  l'abbaye  de  Saint^Glaude....  Cette  région  (rarroadisaement  de  Saial- 
Qaade)  est  eKcesaÎTeaMat  yanéa  et  aeddenlée  :  on  y  trouve  dca  montagnes 
hautes  et  ardues,  des  vallons  profonds,  des  pentes  roidcs  au  pied  des  escarpe- 
ments les  plus  dangereux,  des  plateaux  converla  de  bétres  et  de  sapins,  de 
riches  pâturages,  des  torrents  creusant  de  toua  ofttés  leur  Ut  rocailleux....  Dans 
ce  pays,  tout  eal  ourieux  pour  l'étranger  qui  le  parcourt  :  il  tombe  d'exiaae 
en  extase,  aa  aiilieu  des  sites  variés  et  pittoresques  qui  subitement  s'offrent  i 
aa  vue.  Tout  y  est,  faut-il  dire,  en  contradiction  :  pauvreté,  ricbesse,  industrie, 
nature  boiTible,  précipices,  beautés  champêtres,  coteaux,  vallons,  montagnea 
à  ptcs  t  C'osi  (lina  cette  région  du  Jura  que  lo  pays  ressemble  plus  particu- 
lièremeotà  l'Écosse,  contrée  où  la  naturr  s'est  Tait  un  jeu  de  réunir  tant  de 
conivaates.  L'arrondisscmont  de  Saiui-Claude.  le  moins  étendu  des  quatre,  est 
pauvre  en  culture;  mais  il  supplée,  par  le  fruit  des  troupeaux  et  les  travaux 
manuels,  à  rinsuffisance  des  récoltes.  Les  principales  localités  qui  le  com- 
posent, sont  :  Moirans^  ancienne  bourgade  gallo-romaine,  située  dans  une 
gorge  étroite,  entre  deux  montagnes  fort  élevées  ;  pellle  ville  aux  rues  larges  et 
pro|>res,  mais  à  l'aspect  ti-islo  à  causo  do  sa  position  au  miliou  (h's  rorhors  sté- 
riles qui  r<'nveloppont  et  ont  l'air  de  l  ensevelir;  —  les  Bouvlioiu'  et  V»7/,  où 
l'on  trouve,  pendant  la  bell»'  saison,  un  séjoui-  rhampôti  e  des  plus  ngréables  ; 
—  SepUnouceU  centre  (rmie  contrée  où  se  fabrique  rexcellenl  froniap;e  de  ee 
nom,  et  où  l'on  travaille  a\ec  liabileté  de  temps  immémorial  les  pierres  fines  et 
factices;  — les  Molunea,  renommées,  comnii*  Sepiroonc*l.  par  l'habileté  des 
ouvri«Ts  a  y  polir  rl  ciseler  les  pieires  di-  couleur;  —  Suint-CAaude,  peitJu  au 
fond  d'une  vallée  profonde  que  circonscrivent,  d'un  coté,  des  montagnes  cou- 
vertes <le  fon^'ls,  de  l'antre  des  eimes  arides;  ville  bien  hàlie,  bien  peicée, 
décorée  de  |)lusieurs  édifices  remarquables,  entourée'  de  (  hai  nianles  prome- 
nades, et  célèbre  surlonl  par  ses  fabnqin  s,  où  l'on  iiairne  les  bois,  le  buis, 
l'ivoire,  la  corne  et  l'écaillé  avec  une  adicsse  et  une  |K'rfeclion  qui  en  font 
rechercher  les  produits  dans  tous  les  pays  (!<•  l'Kurope;  —  Lvngvhaunum, 
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flMMne  Ibmée  b  réiaioB  de  trente  bametax;  —  tet  Rouues,  contrée 
«ide,  |MHmf«  M  irîMe,  wurgnihlfii  seulement  |Nir  lenr  position  orogmphique 
ftH  de  In  Imtière  snisse,  sar  an  des  plateaux  les  pins  élevés  do  Jura  ;  — 
Murtz,  joli  boarg  MS  Inbiiationt  élégantes,  à  la  physionomie  animée  et  pro- 
spère* H  ^Êl  pe«t  être  regardé,  par  son  industrieuse  actÎTiié,  comme  la  prin- 
cipale arièrv  da  OQOUDrree  des  montagnes  voisines;  — Saftif-Laumif,  riche  et 
gnod  boorg  oà  se  croisent  les  routes  de  Paris  à  Genève,  et  da  Bng«7  à 
irMçoa;  —  le  Grmd'Vauj,  agrégation  de  hameani  nombreux  et  d*babita- 
tioas  isolées,  oè  ta  servitude  féodale  f|ui  pesa  si  longtemps  sur  les  paysans  de 
mie  roatrre  a  fait  établir  au  régime  patriarcal  dont  on  ne  trouve:  ait  d'exemples 
Burfe  port  ailleurs  :  li,  dans  les  vastes  granges  de  ta  vallée  du  Grand-Vaux, 
frtTf  mère,  eatanu,  petils-enfonts,  coumus  et  petits-cousins,  tous  demeurent 
I  uii  mhif  :  le  chef  de  ta  Hunille,  qu'une  vie  simple  et  Ihigale  conduit  le  plus 
««■«M  à  une  extrême  viinllesse,  v  est  l'objet  de  soins  affectueux  et  d'un  respect 
prolbud.  Quand  il  s'alite  pour  mourir,  c'est  entoaré  de  toute  sa  postérité  qu'il 
Utmt  les  veux. 

Un  irH-granil  nombn-  <ii*  rivières  prennent  nnissnri'  «•  «l.ms  jps  muniugnes 
du  Jura;  les  prioripQl<-N  «IVotre  elles  sont  :  la  V:ils<-iiiii-,  i;i  Bienitp,  l'Avino, 
TAin.  Ir  Dniiivonnnf,  la  Valoiixr,  If  Sunin,  la  Seille,  It  Rr<  tnic,  la  Glai  tine, 
ta  OMunre,  ta  Furieuse.  O'auin  s  i  ivières,  telles  qii(>  le  Duubs,  ta  Saône  et 
rcigMia«  ne  font  que  traverser  le  défiortenient,  où  elles  mettent  en  rooiivf»- 
OKM  usines  de  tonte  espère.  Yingt-<  inq  bes,  tous  situés  dans  ta  partie 
diH  moBtagneA,  ymontrenl  leurs  cniix  hlenàlrvs;  les  |ilii<;  reninn|n:ibles  sont  : 
le  br  A*^  RutiSateS,  Ceux  de  Bt  lli  f.iniMinr  «  i  d.  Viiy,  ceux  des  Roiiges-TruileH 

lin  Grand-Vaux,  eeiix  de  Oi.-iniMy  et  de  Châlain.  1^*8  !M»mmit(^  1rs  plus 
♦•l.fëi'sdu  Jura  wint  :  b  Dol«',  à  1.73i  mètres  :ui-<l«'>siis  du  nivenii  de  l:i  nier; 
le  RerukH,  a  1,717  mètres;  le  Mont- !<  luliv.  à  1,090;  le  Colombier,  à  1,675; 
le  Prémanon.  a  1.385;  les  Roiissrs,  à  l.l  lo;  «  tr. 

Le  ftui  du  dëiMrtcmrni  est  ri*  lie  <>n  mines  do  fer;  «>n  y  trouve  rnissi  (]II<>I({iii>h 
trarm  d«*  min«*s  d'or,  tle  euivr»'  et  de  ploinl».  Il  pro<liiit  (\r%  «  «hmIcs  ii.iii" 
r%j  «-^ f  ri  p.tSMilf  d'ex<  ellrnls  pâtiira^(->;  il  rufiiple  1 7,040  ln'(  tan  s  de  vij^iu-if.. 
140,060  heeiuie»»  di*  forêts.  Ce  dép  irleineiit  renferme  plusieurs  sourej-s  d'eaux 
iaU^-s  :  eell«*s  de  M<»iilmoriii  ri  «le  S;irms  s. ml  |«>s  plus  reiiomuiées,  et  il  e^ifte  • 
à  Joube,  prèi^  <le  \)ù\i\  une  fuinainr  d  rau  miiiétale  saline  ass<-/  altuntlaj^e.' 

|j*s  rurîosilé"»  namiellesse  rmiMiiiient  enfri.  inlr  ipiiiiiiit-  «liiis  le  Jni"a;  f 
visite  parii<'tdièf'emenl  :  les  ma^'niliipn's  ^ToKesde  Luisia.ijiii  se  ronipMsrui  ' 
i|r  (j|u<»i«-ur»  s;illes  ii es-vasd-s,  et  ilunt  ji-s  vonit  s  et  l-s  punis  s.-ti!  i  (ii,v.'  t.  s 
«W-  ^f:daelii»-s  e|  t\v  p«'tiilirati»tn:>  nfT'ei  iiu  |»  >  fuîmes  !<  >  plus  M/uk  s;  les 
iinni*  '""^'-s  ;:i  i.ii<-s  de  Hevifjny,  nU  l'on  Hnnve  r|.  >  ti  i  i  .  s  li  iini  rllenieill  vilp«''- 
lr#^  «.:  b  d«   I»  il<  rn»-,  et  iirs  de  Joulie  e|  de  M  > ren^'eat,  ri  uianpialdi  S 

aussi  \Kii  leur*  slalariiii  s  an\  (i^nres  éli;nj,"N;  le  sanv  tge  site  di-  I»  inine-IrN- 
ll»-vM«*nrs.  avee  sa  val!»'»-  «'Ii  oiie  piofunde  ipii  r<  ssrndde  à  un  pi«^i  ipit c,  ses 
ri»'h*-f*  après  «1  pi  rpi  inlii  ulain  s  «pii  mil  |  air  d'une  im  na<  e  sM.sp«  iidue  sur  la 
l^e.  si^s  <l4*ux  suurres  liiiuillnnuauies  i|ui  naissent  dans  des  autres,  ruuleui  eu 
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érumnnt  sur  des  lits  de  pierres  et  se  réanissent  ]X)iir  former  to  rivière  de 
Seille;  la  source  du  0rouvenant,  torrent  qui  dt^sceud  avec  fracas  le  long  des 
rochers  de  la  Fi".ince  pour  aller  s'cnglouiîr  dans  rAin  ;  les  trois  belles  cascades 
du  valloD  des  Foncines.  qui  vont  se  perdre  daos  la  l^tngouette,  canal  profond 
dont  les  parois  parallèles  jont  cou]>ëes  porpendieuluiroment,  comme  deui 
murailles  naturelles;  les  sources  de  l'Ain,  qui  se  i>réeipitent  avee  impétuosité 
dans  un  vaste  amphithéâtre  de  rochers;  la  cascade  du  pont  de  Poiiie,  une  dos 
magnifiques  nappes  d'eau  que  Ton  'puisse  voir  ;  la  rnsc-ul)-  de  Syrod,  la  ph» 
belle  rliule  du  Jura  ;  la  fontaine  intermittente  de  Syam,  dont  les  eaux  eroissent 
et  décroissent  de  sept  en  sept  minut(>s  ;  h's  quatre  sources  intermittentes  de  la 
fontaine  de  Noire-Combe,  qui  couh'ut  quelquefois  pendant  un  quart  d'heure, 
pour  s'iniei  i-ompi-e  ensuite;  le  puits  Blanc  et  le  ])uiLs  Noir,  près  des  ruines  do 
la  ville  d'Antre,  deux  lions  naturels  de  vingt  à  trente  pie<ls  de  dianièlre  à  leui 
ouvorlure  et  d'une  profoiuleiir  inconnue,  |>ar  les(juels  l'eau  sort  en  lonenis 
lors  (les  f^raiules  pluies.  Il  faiil  filer  encore  le  SaulGénird  et  la  chuie  dn  Val- 
dc-Ménéirux,  dans  les  environs  de  Chiii  vanx;  la  curieuse  source  d'eau  et  d'air, 
près  (l'Orgelet;  les  cascades  de  Fliimen,  de  Tresergcy  et  de  l'Abîme,  aux  alen- 
tours  di'  Saint-Claude.  Le  déparieineiil  dn  Jnra  renferme  beaucoup  d'autres 
curiosités  dont  la  liste  serait  irop  longue  à  dresser  ;  terminons-la  en  ineniioii- 
nant  la  rangée  de  morceaux  de  rocs  isolés  que  l'on  aperçoit  auprès  dn  village 
de  Syrod  et  qui  ressemblent,  vus  de  l(»in,  soit  à  des  statues  col(»ss;iles,  soii  à 
des  aiguilles  élancé<'s;  les  fortifications  à  la  Vauhan  que  l'on  reuiaiipie  sur  un 
rocher  à  peu  de  distance  du  village  des  lVtiles-(>liielles,  où  la  nature  s  est  plu 
à  représenicr  (l(  sbasiiuMS,  des  flancs,  d«'S  faces,  des  coui  tiuj'S,  niôinedes  rangs 
tie  baiu  I  ies  superposées,  le  tout  figuré  de  manière  à  faire  croire  à  un  travail 
de  main  d'honune;  enfin,  la  gorge  de  la  Tour-du-Meix  ou  coupe  romaitie,  fissure 
énorme  pi-atiquéc  entre  deux  montagnes  hautes  de  cinquante  mètres,  cou|>ées 
net  et  d'aplomb,  et  dont  les  parois  lisses  s'élèvent  avec  une  hardiesse  qui  frappe 
l'imagioatiou. 


LE  DÉPARTEMENT  OU  OOUBS. 

Si  la  nature  du  sol  permet  de  partager  en  ipiatre  lones  le  déparlement  dn 
Jura,  et  en  deui  celui  de  hi  Haute-SaAne,  elle  en  bit  reconnaître  trois  bien 
distinctes  dans  le  département  du  Doubs,  formé  de  Vancien  comté  de  Montbé- 
liard  et  d'une  partie  dehi  Franche^^mté.  Son  territoiie,  divisé  actueUement 
en  quatre  arrondissements  qui  renferment  639  communes,  avec  une  population 
de  276,500  habitante  environ  et  une  surface  de  626,025  hecures  (216  lieues 
carrées),  se  compose  de  hantes  montagnes  et  de  coteaux  couronnés  de  forêts, 
de  vallées  intermédiaires  et  de  plames,  de  landes,  de  rochers,  de  marais  : 
superficie  inégale  qui  répond  aux  trob  régions  que  l'on  désigne  communé- 
ment par  les  noms  de  haute  montaffne^  de  moyeime  montagne^  de  pays  ^ 


LB  D0UB8.  n 
(le  plaint'.  \a's  liaiiioms  cl  li-s  vallons  compris  rntro  les  sonimiiés  dos  deux 
prpmièrfs  chaines  du  Jura  rormciit,  avc«-  l 'ai  rondissrmcnt  de  Poniarlier  et  les 
rantons  do  Rasiey,  de  Malche,  de  Saint-Hîppolytc,  la  première  lone  dim- 
tëriqne  et  agricole  de  départeneot  dn  Doubt.  Cette  ooatrée,  oii  la  naiare  se 
montre  rebelle  et  sauvage,  est  le  s^ovr  habituel  des  frimas  pendant  six  mois 
d«*  l*année  :  conterte  en  grande  partir  d'épaisses  forêts  de  upins  et  hérissée 
de  monts  aux  cimes  nues  et  arides,  elle  forre  ses  habitants  à  rherrber  dans 
rindnstrie  rurale  les  ressources  que  leur  refuse  le  sol.  UinSoenoe  d'une  ten»> 
përatnre  très^basse  y  rend  les  vallées  peu  propres  i  la  culture  :  le  blé  y  Tient 
mal;  Torge  et  l'avoioe  sont  les  seules  céréales  qu'on  y  récolte.  Mais  à  cette 
insuffisance  d«w  terre»  arables  il  y  a  une  compensation  :  le  revers  méridional 
des  montagnes  ofire  d'excellents  pâturages  pour  l'entretien  du  gros  béuil  et 
des  nombreux  troupeaux  de  vaches  laitières  qui  alimentent  les  fhùUèrei  ou 
fromageries. 

Les  prioripaks  localités  comprises  dans  cette  région  sont  :  Pontorlier,  au 
pie<l  dn  premier  versant  occidental  des  monts  Jura,  à  Textiémiié  d'une  vaste 
|»laino  arrosé»'  par  le  Doubs  et  le  Drngoon  ;  ville  it^gulièremenl  hûtic,  formée 
de  r««'s  droites  et  propirs.  où  l'on  rcmaniiie  nn  Ix-aii  corps  «le  <  ;isrnie  tic 
cavalerie,  le  «-ollépr.  I  liopind,  l:i  halle.  riiAtcl  de  ville,  iiiio  rharmanie  prom»'- 
nade  cl  delwlles  forges;  — Joutjne,  autrefois  ville  eelr|»n',  aujoiinriiui  hourg 
induNiriel:  -  Monthe,  piès  de  la  sour<  e  du  Douhs.  village  reiiomnië  pour  s«'S 
noiidn eiist  s  IVouiageries  façon  Gruyère;  —  I.erier,  ri<lie  «les  fort^is  «pii  eon- 
vreiil  sou  sol;  Aic-sous-i.icoti,  oii  l'on  voit  uue  glacii're  naïun-lle; — (fKï/i//- 
('.omln',  pn'-s  «le  la  rive  ilroiie  du  Doubs,  lo<  aliu*  «|ui  possè«l«'  une  belle  ver- 
rerie ù  viires  et  à  bouteilles  ;  —  Marteau  y  bourg  très-ri«*he  où  l'industrie  se 
joint  au  travail  agricole,  et  situé  dans  un  magniSquc  vallon  qui  offre  de  tous 
«■Aiés  de  riantes  habitations,  des  champs  de  blé  ondoyants,  des  prés  fertiles, 
des  pâturages  d'une  verdure  écbtante;  —  MonMm  et  le  Lae,  coumunes 
dont  l'industrie  rurale  fait  b  principale  richesse  ;  —  le  Rtutejf  et  Mateke,  près 
des  frontières  de  la  Suisse;  —  Seînt-Hippolyte,  petite  ville  située  dans  une 
position  très-pittoresque  au  fond  d'un  vallon  entouré  de  montagnes,  et  au 
confluent  du  Doubs  et  du  Dessoubre  :  les  coteaux  couronnés  de  vignes  qui 
avoisinent  Saini-Hippoiyte,  b  verdure  des  chanvres  que  Ton  cultive  dans  les 
vallées,  b  beauté  des  forêts  qui  couvrent  les  monts  les  plus  élevés,  font  de 
cette  ville  et  de  ses  environs  nn  tableau  des  plus  charmants. 

La  seconde  zone  ou  région  de  la  moyenne  montagne^  formée  des  deux  elml- 
nes  itUérieures  du  Jura,  comprend  les  cantons  d'Amancey,  Omans,  Yen'el, 
Pierrcfontaine,  Poni-de-Roide,  filamont.  etc.  Cette  région,  sous  une  tempéra- 
ture moins  rigoureuse  que  celle  de  b  haute  montagne.  p4>nnet  b  culture  du 
froment  ;  le  lerrain  y  est  propre  aussi  à  la  production  des  céréales  de  prin- 
U^mps  cl  à  l'élève  «lu  bétail  ;  quebpu's  vignobles  occupent  même  l<*s  expositions 
du  mi«li.  On  y  trouve  de  belles  ei  ri«  li«*s  valUVs  el  «l«'s  plain<'s  ass«'/  étendues; 
|f^«  lién«»s  el  les  hélr«'s  sont  les  «-sM'nej  s  «jui  rouiposeni  giMiéralemeut  K'sfor  èis 
répandues  sur  les  moniagues  de  cette  |Kiriie  du  dépariemenl.  Onuuu  en  e!»t 
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la  localiU"  la  plus  iniportanio  :  (  rilo  ville,  silnée  sur  la  rivière  de  la  Loue,  dans 
un  riani  el  j)iii(»res(|nr  vallon  couvert  de  riclu's  ruilures,  se  divise  en  deux 
parties  coniniuniquaiil  enirc  clii  s  par  deux  ponts  de  jiierre.  On  y  lemarque 
de  nombreuses  fontaiiirs  jaillis>aiilrs,  <jui  luui  nis.scnl  à  ehaque  «juai  lu  r  des 
eaux  abondantes  et  salubrcs;  l'iiou  l  de  ville,  édifice  solidement  «  onsiruit  ; 
riiospiee  civil,  bâiiniciii  si  agréablement  situé,  <|u'on  le  prendrait  plutôt  pour 
une  maison  de  plaisance  (|ue  pour  l'asile  de  la  soullranre;  l'église  paroissiale, 
que  l'on  eroil  du  quinzième  siècle,  vaste  édifice  composé  de  trois  nefs  bien 
éclairées  cl  où  l'on  voit  plusieurs  bons  tableaux.  Apres  Ornans,  les  communes 
les  plus  considérables  sont  :  Moutfiier,  également  sittic  dans  le  niagnifiquo 
vallon  de  la  Loue;  —  Lads,  renommé  pour  ses  forges,  ses  tréfderies  el  sa  belle, 
fabrique  de  fil  de  fer  à  cardes;  —  Vuillafaus,  dans  une  contrée  qui  donne  des 
vins  d*a86ez  bonne  qualité,  et  où  Ton  i  cmanpie  une  belle  papeterie  mécanique  ; 
—  Amaneey  elDétervUlen,  villages  aux  campagnes  feriiles;  ^  Fdreef,  bourg 
réputé  pour  ses  foires  i  bœufs;  —  JH/emfmtttine,  auprès  duquel  se  trouTe  une 
curieuse  glacière  naturelle;  —  Pcnt-de-^olée,  sar  la  rive  gauche  du  Doubs, 
localité  qui  depuis  peu  s*est  enrichie  de  vastes  et  superbes  usines;  —  Bkmumt, 
au  pied  des  montagnes,  près  des  frontièi'es  de  la  Suisse,  et  HérkimanÊrtt  qui 
possède  une  grande  manufacture  de  vis  à  bois,  une  filature  de  coton  et  des 
forges  et  fonderies  poiv  la  fabrication  des  ressorts  d'horlogerie,  des  lames  de 
scie,  etc. 

Quant  à  la  troisième  zone  ou  région  de  la  p/olne^  elle  est  la  plus  fertile  du 
Poubs  ;  elle  se  prête  à  tous  les  genres  de  culture,  elle  produit  toutes  les  espèces 
de  grains,  et  parmi  ses  coteaux  couverts  de  vignoble  étendus,  il  s'en  trouve 
qui  donnent  des  vins  asses  bons.  Celte  contrée  est  aussi  la  plus  peuplée  du 
département  :  formée  des  terrains  enclavés  entre  les  rivières  du  Doubs  et  de 
rOgnoB,  dlo  se  prolonge  vers  le  nord  de  manière  à  embrasser  les  cantons  de 
Montbéliard  et  d'Audincourt,  c'estrà-dire  qu'elle  comprend  les  cinq  sixièmes 
de  rarrondissemeni  de  Besançon  et  les  parties  des  arrondissements  de  Baame- 
les-Dames  et  de  Montbéliard  qui  avoisinent  le  Doubs,  TOgnon  et  rAllaa. 
Àudineourtt  superbe  village  sur  la  rive  droite  du  Doubs,  et  qui  possède  une 
des  plus  belles  usines  de  France;  —  Montbéliard,  au  confluent  de  TAllan  et 
de  la  Luzine,  dans  une  situation  agréable  au  centre  d'un  vallon  tapissé  de 
prairies;  ville  trèfr4ndustrieuse,  généralement  bien  bâtie,  bien  percée,  embellie 
par  de  jolies  promenades  et  ornée  de  plusieurs  édifices  remarquables,  tels  que 
l'anciai  château  crénelé  des  comtes  de  Hontbcliard,  qui  sert  aujourd'hui  de 
maison  d'arrêt  et  de  dépôt  pour  les  archives;  l'hètel  de  ville,  érigé  en.  1778, 
oii  se  lient  le  palais  de  justice;  les  halles,  superbe  bâtiment,  formant  trois  e6ics 
d'un  parallélogramme;  l'église  Saint-Martin,  monument  des  premières  années 
du  dix-septième  siècle;  l'église  Saint-Georges,  ouverte  an  culte  protestant; 
rbêpilal,  rebâti  en  1759;  la  sous-préfecture,  construite  en  partie  sur  rempla- 
cement d'un  rotivent  foiulé  en  1435;  l'ancien  collège,  commencé  en  1698,  et  le 
collège  actuel,  inauguré  en  1733,  sous  le  nom  de  gymnase;  —  Rougeinontt 
bourg  de  quinte  cents  habitants,^att  pied  d'une  colline  couverte  de  forêts;  — 


LE  DOCBS.  tl 
L'hU'-tUT'U'Douhs,  localilé  indusii-i«4i5vo  vi  runimerç:inio.  située  aiir  le  canal 
du  Rhône  an  Rhin;  —  Orra/,  peiiie  ville  irès  agrcahlf,  plai-^  «ir  in  ronie  de 
Besançon  à  Béfort  et  Porentruy,  et  arrosée  par  te  Doiiba  qÊt  fertilité  tes 
riches  prairieh;  —  BoMmê'ln-ikmes^  qui  puMMenn  eollé^r  fréquentée!  nn 
hospice  rivil  bien  tenu;  ville  assise  an  fond  d'un  beau  vallon,  sur  bi  rive  droite 
du  Doubs  et  sor  le  canal  du  Rhône  an  Rhin,  à  Textrénilé  d*nne  vaste  plaine; 

—  RoMt/am^  à  donie  kilomètres  de  Bauae,  et  près  de  bi  rive  droite  du  Doubs; 

—  CJWUiUim-tiir-Iifoii,  village  de  deni  adile  babitanu  presque,  où  l'on  voit 
lie  belles  forges;  —  Chenecey^  mr  hi  Loue,  qui  possiède  anssi  ses  forgea  et 
de»  tréfileries;  —  QtUn§f(f,  petite  ville  située  dans  ane  plaine  agréable  et  fei^ 
tile;  —  Besançon^  grande  et  bdle  ciié,  et  Tune  des  plus  fortes  villes  de  France  : 
assist*  dans  une  situation  pittomqve,  à  Teitrénité  d*un  vallon  arrosé  par  le 
l)(MdM  qui  forme  autour  d'elle  nn  cercle  pn'Mpie  entier,  elle  est  envirunnëe  de 
biiiiies  iiionui^es  couvertes  de  verdure  et  de  vignes;  risthme  <le  la  presqu'île 
où  elle  est  Iw^lie  est  occupé  |Kir  des  rochers  <lojn  l'un  [i(»rfe  la  riiadelle,  ce  ma- 
gnifiipie  travail  de  Vauban,  et  du  sommet  de  la(|ueUe  on  découvre  tout  Bi'san- 
Vi»Q,  les  plaines  el  les  sommités  des  alentours,  le  cours  tortueux  el  pilloresque 
du  hnulis,  la  riante  promenade  de  <'liamai"s,  ••('■.  IJ4'sanron  n'esi  |»:i«s  seiiîrnieiii 
une  >iil('  foiir,  mais  aussi  riiiic  îles  mieux  h.'ilics  que  I  on  pui«»se  voir  :  elle 
eoinpic.  dans  l'i-nerinle  de  se>  remp;ii  is,  plus  de  quinze  cents  maisons,  lon- 
I»"»  ru  |iien«  s  (|f  i;iillc,  cl  a  uii,  dt  ux  OU  trois  éi;i^'c>  onu's  en  partie  «le 
l>;il»  (»u>;  U-s  nirs  s<iiii  l;iij,'i's.  spa»  ieusi^s,  asM  Z  liirn  (X-n  ées;  les  places  puMi- 
qu«'>,  v.isto,  r<"j;ulii  les,  il»>i  (»i  «'rs  de  fontaines  .I.rs  cdifuesi'i  les  étal»liNsoiuci»is 
remarquald(*s  se  trou>t'nl  en  ^laud  uouiluc  <laiis  (rite  ville;  parmi  eux  ou 
dislingue  :  l'église  cathédrale  de.  Saint-Jean,  vais.s4>au  gothique  d'uucienne 
fondation  et  tl'un  aspect  imposant;  l'église  de  Sainte-Madeleine,  sufierbe  vats- 
sean  d*ar«'liiu*ctnre  moderne,  et  dont  le  portail  u'a  été  lenniné  qu'en  1830;  les 
églises  de  SaintrPierre  et  de  Saiot-François-Xavier,  oà  Ton  voit  qiu  Iquescom- 
posiUons  de  maîtres;  l'hôpital  Saint-Jacques,  magniSque  établissnnent  orné 
d'une  grille  en  fer  richement  ciselée;  l'hôtel  de  bi  préfecture,  bâti  sur  l'eni* 
placement  de  l'andeane  intendance,  édifice  remarquable  par  son  ampleur  et 
par  la  noblesse  de  son  styb*;  le  palais  de  justice,  oii  siégeait  jadis  le  parh^ 
ment,  autre  édifiée  dont  la  façade  est  d'une  belle  architecture;  l'hôtel  de  ville, 
monument  d'un  caractère  imposant,  et  oh  Ton  voit,  anniesatts  de  la  porte  d'en- 
trée, h»  armes  de  ht  vilk*;  le  collège,  vaste  bàthnent  fondé  par  le  chancelier 
Pt>rrcooi  de  Granvelle  et  encore  agrandi  par  h$  cardinal  son  fils  ;  l'ancien  palais 
Gi  anvell(>,  dont  chaque  étage  offre  nn  ordre  d'architecture  différent;  le  théâtre, 
l'àiimcut  isidé  et  de  belle  appareiu  e.  qui  |>re.senie  nn  péristyle  de  six  colonnes 
d'onlre  dorique,  et  un  intérieur  riche  de  dorures  et  de  sculptures  gracieuses; 
la  grande  caserne,  construction  élégante  et  vaste;  In  bibliothèque  publique,  qui 
se  compose  de  quatre  l>àtimenis  d'un  goi\l  moderne  et  de  bon  style.  T)e  tous 
les  monuments  romains  qui  furent  élevés  à  Besançon,  il  n'en  reste  plu&  qu'un, 
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rare  de  triomphe  appelé  Porte-Noire,  que  l'on  voit  an  pied  de  b  cathédrale  de 
Saiol-Jean,  à  laquelle  il  semble  senrir  de  portique  *. 

L'aspea  imposant  des  montagnes  du  Doubs,  les  vallons  verdoyants  qni  se 
déroulent  à  leur  pied,  les  sites  variés  et  pittoresques  que  présente  partout  un 
terrain  accidenté,  les  admirables  points  de  vue  qu'on  y  découvre,  la  prodigieuse 
variété  de  cultures  qu'on  y  remarque,  la  multitude  de  cascades,  de  torrents, 
de  rivières  et  de  ruisseaux  qui  y  mettent  en  mouvement  une  foule  de  moulins 
et  d'usines,  le  grand  nombre  de  villes,  bourgs  et  villages  qui  bordent,  do 
Besançon  à  Hontbéliard,  la  rive  droite  du  Doubs,  le  cours  sinueux  de  cette 
rivière  qui  traverse  deux  fois  le  département  dans  sa  plus  grande  longueur  et 
complèir  par  sa  canalisation  la  navigation  du  Rhône  au  RÎiin,  tout  ceki  con- 
ti  ibiic  ù  Tuire  de  cette  partie  de  la  Franche-Comté  la  contrée  la  plus  riche  et  la 
plus  belle  du  pays.  Le  département  du  Doubs,  dont  l'ensemble  représente  un 
amphithéâtre  incliné  de  l'est  à  l'oacst,  sous  la  forme  d'un  iiianglc  irréguliei% 
est  traversé  par  quatre  chaînes  dos  monts  Jura,  faisant  suite  à  la  chaîne  des 
Alpes.  Les  plus  luiutos  sommités  de  la  première  chaîne  sont  le  Suchet,  qui 
compte  1,600  mètres  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  le  Munt- 
d'Or,  qui  en  compte  1,500.  Le  point  culminant  de  la  seconde  chaîne  (le  mont 
Cliampvent)  a  1,232  mètr^;  la  Côte  de  Venues  et  les  Miroirs,  appartenant  à 
la  troisième,  s'cicvcnt  à  996  mètres;  et  les  <"imes  les  plus  remarquables  de  la 
quatrième  sont  le  Mont-Poiipri  rt  la  RocheHl'Or,  hauts  de  872  raèires.  Dix 
rivières  arrosent  le  département;  elles  ont  les  noms  suivants  :  le  Doubs,  la  Loue, 
rOgnon,  le  n(  ssoul>re,  le  Lison,  le  l)ru{,'t'Oii,  le  (^usancin,  l'Allan,  la  Luzine 
et  la  Savoui  cuse.  Outre  ces  dix  rivières  et  plus  de  deux  cent  ein(|uante  ruis- 
seaux qui  le  sillonnent  en  tous  sens,  deux  mille  funiaines  au  moins  fournissent 
une  eau  abondante  aux  besoins  des  liabilanls;  on  y  compte  en  outre  plusieurs 
lacs  :  les  principaux  sont  le  Uemoray,  «pii  s'écoule  dans  le  Doubs;  le  Saint- 
Poini,  belle  nappe  d'eau  d'une  supcrlicic  de  six  kilomètres  carrés;  le  Cliail- 
lexon,  magnifique  réservoir  foimé  par  le  Doubs;  le  lac  de  Bonnevaux  cl  le  lac 
dit  le  Grand-Sas. 

Le  sol  du  dépariemenl  produit  des  céréales  de  louie  espèce,  mais  en  quan- 
tité insuffisante  cependant  pour  la  eonsommaliou  des  habitants;  il  eoniptc 
8,500  hccliires  de  vignes  et  120,981  hectares  de  forêts.  I^s  mines  »le  fer  eu 
grains  et  en  j  oches  y  sont  nonibi  euses  et  «  oustituent  la  grande  i  iehess*;  du 
pays;  on  y  trouve  aussi  «les  mines  de  lignite  ou  bois  fossile,  et  l'on  exploite  ù 
Gémonval  une  mine  d(>  houille. 

Le  (h'partement  du  Doubs  abonde  en  curiosités  naturelles,  telles  que  grottes, 
sources,  cascades,  glacières,  etc.;  nous  nous  bornerons  à  faire  connaître  les 
plus  i  cmarquables,  la  nature  étant  trop  riche  et  trop  variée  dans  cette  contrée, 
pour  pouvoir  en  mentionner  tontes  les  beautés.  Citons  :  les  fameuses  grottes 
d'Osselle,  à  vingt  kilomètres  de  Besançon,  renommées  par  leur  immense  pro- 
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p>iidiur  ei  leur  longue  auiie  de  eaviiës  souterraines,  et  qui  égaleni  ao  moins, 
par  la  variéié  faniasiiqae  de  lean  aialaciilM  et  ttaltuinites,  les  grottes  de  Nolre^ 
Dame  de  la  Balme,  prêt  de  Greaoble,  dont  les  pcu  ois  se  lapisscni  de  glaee, 
oo  celles  de  Fiogal  en  Êoosse,  qu'ont  rendues  célèbres  leurs  superbes  colonnes 
basaltiques;  la  Granda-Baune,  sur  le  territoire  de  Lods,  grotieoomposée  de 
deni  salles,  et  oii  Ion  croit  voir  nn  trftne  surmonié  d'un  dais,  des  statues  sur 
leurs  piédestaux,  et  d'autres  biaarreries  semblables;  bi  grotte  de  Cheneoey,  oii 
les  stalactites  et  les  stabigniles  figurent  des  aniaianx,  des  êtres  bumabs  et  des 
oUjeu  d'aru,  teb  qu'une  espèce  de  chcenr  d'Oise  ou  des  colonnes  avec  leurs 
cbapiteaux  ;  b  grotte  de  ^unt-Vit,  qui  présente  un  grand  nombre  de  stalac- 
tites brilbntes  et  quelques  ronfigurations  très^urieuses  ;  celle  deMouthier, 
belle  et  s|>a<  inisc,  qui  sonit  de  retraite  aux  babiiants  du  canton  pmdant  les 
guerres  du  dis-septième  siècle;  celle  de  Rcmonoi,  que  les  paysans  ont  irans- 
fiHrmée  en  temple  rustique  oii  ils  vont  entendre  la  mcs^e,  et  qui  r:i|i|M>ll«>  ces 
anciennes  cryptes  oîi  les  premiers  dérensenrs  et  martyrs  de  la  fui  chrétienne 
se  r(*unis8aient  pour  célébrer  les  mystères  de  leur  religion  ;  rhisiori(|ue  caverne 
du  cbâloau  de  la  Roche,  près  de  Saint-Uip|K»lyte,  où  les  siros  de  la  Roche,  qui 
y  a\ai<  iit  liiit  lonsiniîrc  des  imirs  crciich's  et  des  lignes  e\t«''nenres  de  «K'friise, 
N4UUiiir<  in  |)liisicur^  sit  ^^es;  la  gioile  de  Saiiite-Siizaniie,  pr«  s  de  Muntbéliard, 
<pi«'  Ton  pt-inteni|>s.  s'éniailler  d«'  flrur>  ;  U  s  grotles  «le  la  Condu'-Ragol, 

dr  Huiigeniuiilt»!,  de  Gondenaiis-les-Moidii)s,  de  Riiin,  de  Gevrosiii.  di-  Gon- 
s;iiis,  rie.,  l  entplies  à  l'iiilt'rieiir  de  sImLk  liii  s  presenlani  des  pcii  iÉiralions 
l»i/ai  i  es;  l'aieade  du  PoiU-Sainisin,  ruehe  qui  funne  un  |mhU  naturel  duni 
l'arrade  uniijue  a  élc  crcusi'c  \Kir  les  eaux  d'un  ruisseau;  la  glacière  naturelle 
de  Chaux-lcii-Passavaut,  où  les  eaux  produisent  des  glaçons  ondult^  offrant 
une  configuration  semblable  à  celle  des  siahctites;  le  puiu  de  b  Brème,  près 
d'Ornans,  dont  le  vaste  entonnoir  enfoncé  entre  les  montagnes  se  remplit, 
dans  les  grandes  pluies,  d'une  eau  limoneuse  qui  s'élève  du  fond  de  rablme , 
s'éboce  à  plusieure  pieds  de  hauteur  et  se  répand  an  debon  en  rejetant  des 
pierres  et  des  poissons;  b  puhs  des  AUos,  dans  le  vallon  de  Stueey,  qui  vomit 
les  eaux  qu'engloutit  nn  gouffre  voisin  appelé  b  puim  Fenoc;  le  Tambourin, 
près  d'Amancey,  autre  gouffre  qui  rejette  également  les  eaux  à  b  suite  des 
grandes  pluies,  et  au  fond  duquel  on  entend  qnelquefob  comme  b  bruit  d'un 
tambour;  b  fontaine  Ronde,  à  dix  kilomètres  de  Pontarlier,  source  btennit- 
tente  qui  a,  comme  la  mer,  son  flux  et  son  reflux;  les  sources  jaillissantes  de 
Cléron,  dans  le  vallon  de  la  Loue,  d'où  l'eau  s'élance  perpendiculairement  en 
plusieurs  jets  s'élevant  qnelquefob  à  deux  métrés  de  hauteur;  b  bief  Sarrasin, 
au  canton  d'Amancey,  nappe  d'eau  qui  sort  de  l'enfoncement  d'une  caverne 
laillèe  jwir  la  nature,  en  forme  de  portail,  dans  une  superhe  niasse  de  rocher» 
c«)uronn<''s  de  forêts,  et  (pii  jaillit  de  son  anlre  en  légères  easeatelles;  la  soun-e 
du  Lisoii,  fdi'l  d'eau  niiiiee  et  pai>ible  à  sa  sortie  d'une  grotte  taillée  dans  le 
roe  vif.  l»ii  iiiôl  ttirreiit  large  cl  impétueux  <pii  se  pn'»  ipitc,  en  «'cuniani,  de 
chute  en  <'huie  comme  s'il  deset'udait  les  marehrs  «l'un  ex  alier;  la  source  du 
l><>ssoubre,  près  de  ^^ainl•llippolyle,  tlont  les  eaux  s' élancent  liouillonnanies 
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par  sept  issues,  sur  no  rocher  d'où  elles  retombent  en  belles  cascades  qae 
l'industrie  utilise  pour  iaire  oouToir  plusieurs  usines,  disposées  en  amphi- 
théâtre sur  les  plans  supérieurs  de  ces  cascades;  la  source  de  la  Loue,  qui 
prend  naissance  dans  lue  excavation  dont  on  ne  connaît  pas  la  profondeur, 
et  s'en  échappe  avec  impéiuosilé  sous  forme  d'une  magnifique  na|^  d'eau  ; 
la  cascade  du  fiout-du-Monde,  sur  le  territoire  de  Beure,  jolie  chute  tombant 
perpendiculairement  d'une  élévation  de  dix  mètres,  pour  aller  arroser  une 
vallée  agn^ste  peuplée  d'arbres  et  d'arbustes;  les  cascades  du  rocher  de  Syratu, 
dans  le  vallon  d'Ornans,  suite  de  magnifiques  cataractes  formées  par  un  mis- 
seau  qui  s'échappe  d'une  excavation  à  deux  cent  cinquante-sept  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  Loue;  la  cascade  du  vallon  de  Migette,  ruisseau  qui  se 
transforme,  pendant  les  pluies,  en  un  lori'ent  impétueux  et  se  précipite  d'une 
hauteur  de  cent  vingt-deux  mètres  dans  un  goutTre  d'un  aspect  sinistre  appelé 
le  Puits-Billard;  celle  de  Verneau,  près  du  village  de  Nans,  i  harniante  chute 
d*e4iu  qui  jaillit  d'un  rocher  en  forme  d'arcade;  celle  de  IVrlans,  qui  tombe 
dans  un  vallon  verdoyant,  après  avoir  mi»  en  mouvement  un  martinet  et  un 
moulin;  celle  d'Éternoz,  dont  les  eaux  se  précipitent  en  lipnc  pfM-peniliculaire 
de  cent  vingt  pieds  de  hauteur  et  forment  des  lames  Maiu  lies  (jni  coiitiastcnt 
singulièrenietit  avec  le  vert  sombre  des  rochers  sur  lesquels  clle^  glisscni  ;  cnlin, 
le  fameux  Saut  du  I)oul)s,  à  l'oxin  mité  de  la  riante  vallée  de  Morteau,  sur  la 
frontière  de  la  Suisse.  Celte  magnifique  cascade,  le  Magara  du  Franc-Comtois, 
comme  dit  notre  compatriote  Francis  Wey,  tombe  d'une  liauleur  de  quatre- 
vinglnieux  pieds,  dans  un  goufl're  énorme  dont  la  sonde  n'a  pu  encore  niesui  er 
la  profomleur  :  l;i  chute  a  lieu  avec  un  bruit  soh'nnel  decuph'  par  les  échos; 
.  et  (puuni  ou  veut  jouii*  j)l(*incment  de  la  vue  de  cette  belle  cataracte,  il  faut  se 
placer  au  bord  du  gouffre  au  moment  où  le  soleil  descend  vei-s  l'horizon  : 
c'est  aloi's  un  spectacle  embelli  par  les  vives  nuances  d'arcs-en-riel  qui  se 
croisent  au  milieu  des  vapeurs  humides  répandues  autour  des  rochei's;  et  le 
bruit  imposant  de  la  cataracte,  l'aspect  des  rocs  noircis  qui  lui  serrent  d'en- 
ceinte, l'écune  bbnehissante  qui  jaillit  sur  leurs  parois,  les  teintes  multipliées 
de  la  hMsièra  solaire  décoaiposëe,  fout  sur  le  spectateur  une  impression  ineT- 
façable.  ' 

Cet  Iwureux  département  du  Doubsest  aussi  riche  par  la  variété  de  ses  points 
de  vue  que  parla  multiplicité  de  ses  curiosités  naturelles;  du  haut  de  ses  mon- 
tagnes, on  découvre  deshoriaws  d'une  beauté  infinie;  il  n'est  rien  par  exemple 
d'admirable  à  voir  comme  le  panorama  que  l'on  embrasse  du  sommet  du 
HontKl'Or.  Le  sommet  de  cette  montagne  <  domine  un  horizon  immense, 
borné  i  l'est  par  les  Alpes  et  les  gbciers  qui  unissent  b  lung-Frau  au  Mont- 
BhuK,  à  l'ouest  par  les  montagnes  qui  entourent  Salins  et  par  les  monts  Sainte- 
AITrique  de  hi  Bourgogne.  Pour  jouir  complètement  du  spectacle  que  présente 
ce  magnifique  panorama,  le  vo3rageur  doit  gravir  bi  montagne  avant  le  jour, 
afin  d'être  d^à  sur  le  soBHuet  au  nooment  où  les  premières  lueurs  de  l'aurore 
commencent  à  colorer  les  dmes  du  Jura  suisse  et  oelles  du  Jura  français.  Celui 
qui  s'imposera  cette  pénible  lâche  en  sera  bien  dédommagé,  car  le  plus  sublime 
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lifctMi  te  dAtNdm  à  m  pinh.  Avant  le  momêBt  où  le  soleil  t»  p«raltre  à 
rkoriioB,  In  broailhnb,  amonoelés  pendaot  la  nuit  ao  fomniet  et  nir  les 
Êmn  des  aoait,  iVtendrat  eo  ondea  Mgères  dans  la  plaine  immenae<ini  i^pare 
y  MoM-d'Dr  de  b  dialne  des  Alpes,  et  la  couvre  d*on  rësean  de  gaie  bleoltre 
dMU  le%  omialaiiotts  lentes  et  grarieuses  feraient  penser  &  nn  spectateur  non 
prrvem  qu*U  donine  récllenient  un  vaste  lac  dont  la  suHiMe,  nullement  agit^ 
fiar  Ifs  vents  du  maiia,  est  environnée  de  glaciers  et  de  montagnes  fouronnëes 
dr  futtiu*  Cependant  le  ciel  est  pur,  et  le  soleil  dans  toute  sa  splendeur  s'élève 
radirui  H  verse  des  flots  de  lumière  sur  toute  la  contré;  mais  tout  diange  de 
fai'e  à  raspect  de  cet  astre  :  les  brooilbrds  sVIèvent,  fident  vers  le  sud«uest 
rm  lofes  colonnes  transparentes  et  dMmvrent  successivement  les  diverses 
partie»  du  superbe  ampbilliMtre  qu'ils  dérobaient  aux  yeux  du  voyageur.  Quel 
amguiique  spectacle  se  présente  alors  devant  lui  !  tout  est  grand,  tout  est 
■uMime;  il  semble  que  b  nature  multiplie  ses  mirm  h  s  pour  proclamer  l.i 
puissance  do  Créateur.  Il  voit  k  ses  pieds  le  cant(»n  de  Vaud,  ses  riclM's  cul* 
iurv>s.  villes  industrieuses  et  ses  lacs  bordes  d'habitations  et  de  verdure; 
plus  kiia,  la  vue.  en  se  prolongeant  vers  les  Alpes,  distingue  les  vieux  cantons 
denrci**  franehe  Hehétie  qui  fut  toujours  l'alliée  de  b  France,  et  il  admire 
rvue  rbalBC  de  gbriers  qui  l»ornrnt  l'iiorison.  Ses  n^rds,  en  se  tournant  %'erR 
le  sud  oueit  et  ver»  l'ouetit,  découvrent  des  contrées  non  moins  riches  de 
lir»itn«  Baturelles  et  de  souvenirs  liisl<»riques;  car  ils  embrassent  l'enMHnble 
du  durbé  et  du  comté  de  Boai^ogne,  et,  en  voyant  la  paix  qui  K'gne  aemelle- 
Simt  (bnji  rr%  vallons,  il  se  re|M)rte  anx  temps  historiques  pendîint  lesquels 
*r%  IxHIcji  pnivinces  furent  si  souvent  ensauglantéi's  par  les  guerres.  Le  ('lo<*her 
dr  réalise  de  IWle  qui  se  di^siiu*  sur  l'immtMise  étendue  di*s  deux  Bourgognes 
raf»p**lle  au  vovifjeur  que  re  monument  était  dehoui  en  1636,  lors  du  siéjfe 
iVKfnorahle  que  r«'tie  ville  soutint  :ivrr  nn  Ni  itrillani  surrés  eontre  une  ;irmee 
/rançiii'M'  «  omni:<nd(>e  |Kir  le  |M'rf  du  |;t-;inii  (  .onde.  (  i.'ilde;iu\,  si  lirill.mis 
»pre%  l'aurore,  >»•  prrsrnterii  r  d»-  nouveaux  eli:iinii>  :ui  soiril  eoucliaiit: 
It-N  rf>ul4*ur>  des  divriN  sont  plus  ;inim<'es.  les  f;l:u  iers  p:iraiss4>nl  d'or,  et 
t«-v  b<  o  r<  n<  •  liisM  iii  ji-N  nuages  pourpres  du  MÙr  aviT  une  vivacité  de  teinte 
dont  r.i"«|H-ri  »sl  fin  liaiiii'iif  '.  » 

(^u.iHtl  iVllisson.  «  iiM  i  \«  illr  t\r  la  l  irlirsM'  dii  m»I  I i  iih -comtois,  «Trivail  dans 
w>n  IlisUni  f  ilf  l.tiuis  \i\  «  l  ne  a^Tcaldc  >aiit  li  de  plaines,  de  collines,  de 
»  illof»»  de  priiries.  de  ii  i  res  r  uliivees,  de  rivières,  de  font^iines  et  d  eiangs 
mnï  l.i  1 1  an«  lie-4  i»int«'  deli*  ieiise,  ei  la  niéun*  dÏNersite  se  trouve  en  ce  qu  elle 
[utri*-,  ror  il  u'if  <i  i  it'n  lit"  itt'rf'Ksdn  c  à  l<i  vit',  iloiit  i  llr  iw  stul  ft  t  lilt',  »  Peilisson 
w'ji  :  en  efrei.  sur  celle  lerre  foi  lunée,  (jue  le  climat  rend  propre  à  tous 
\»-\  ceiires  de  •  ulhue.  la  italiire  s'i  st  plu  à  rcpandie  si  s  liiiMis  ei  ses  fruits  l»-s 
|.lus  pr.  *  ien\.  I  l  la  Francln'-donUe  n'i-si  pas  riche  seulemeni  suiis  le  rapport 
3î;ri.  «de  :  Us  mines  ei  les  minières  de  fer  de  s<s  trois  de|Mrtenients  Mint,  |K>ur 
jutt%i  dir«*,  innomliruldes;  les  niiueraik  de  piunib,  tie  /jnc,  de  cuivre,  de  roau- 

•  ^iiaafri  ém  éifmimmî  ém  IM0  pom  I*mut4§  Itsa;  pagM  Isa-ITO. 
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ccur,  des  populations  religieuses  sans  exaltation,  une  foi  sans  fanalisme  et 
tendant  à  (Icracincr  du  sol  ce  qui  y  reste  encore  de  vieux  préju}*cs.  dépendant 
on  n'y  est  pas  religieux  partout  au  niénu'  degré  et  dans  le  interne  espi  ii;  il  y  a 
des  nuances  irancliées  :  le  (^onUois  de  la  montagne  par  exemple,  moins  en 
rap|)orl  avec  la  sociel*',  plus  isolé  par  son  genre  de  vie,  es!  d'une  piété  vraie, 
entièi-e,  (lueUpielbis  Irop  rigide;  le  Comtois  de  la  plaine,  plus  rapprot  hé  en 
<|uel(]ue  sorte  du  foyer  des  lumières,  plus  en  conlacl  avec  la  civilisalion,  a 
moins  de  ferveur  que  de  loleran<'e.  Kl  la  dilTeicuce  qui  existe  entre  eux  sous  ce 
rapport  se  retrouve  dans  les  opinions  politiques  :  celles  de  la  plain»'  se  distin- 
guent par  une  grande  modération;  celles  de  la  moiilagne  sont  libérales  jusqu'au 
radicalisme.  Les  Franc-Comtois  ont  pour  leur  terre  natale  un  aliaclu'meiit  qui 
ne  s'elTace  jamais  :  leur  imagination  voyageuse  les  pousse  volonliei  s  à  passer 
h'ur  jeunesse  dans  des  contrées  lointaines;  mais  il  faut  qu'ils  vietnient  finir 
leurs  jours  dans  leui-s  niontagnt^s,  et  ils  lucureul  avec  l'idée  que  nul  pays  au 
monde  n'est  plus  beau  que  le  lem*. 


ARMES  DES  VILLES. 

Les  sept  couleurs  du  blason  ou  art  des  ai-moiries,  sont  :  l'or,  l'argent,  l'asnr, 
le  pourpre,  le  gtieules  ou  coiileiu*  rouge,  le  sinople  ou  couleur  verte,  K»  sable 
ou  couleur  noire.  L'or  signiGait  /f  \  forcCf  richesse^  conslance;  l'argent,  esité- 
raiice,  pureté,  charité ,  innocence  ;  ï^mr,  justice,  loyauté,  beauté,  réputation; 
le  pourpre,  tempérance,  abondance,  libéralité,  dignité;  le  gueules,  charité, 
vaillance,  générosité,  hardiesse;  le  sinople,  amours  jouissance,  beauté^  Jeunesse; 
Cl  le  sable,  prudence,  amUmce  au  malheur,  douleur,  humiUté, 

Ld.xeuil  portait  de  (jneult-s  nu  suleil  d'or.  (Lorsque,  <laus  la  première  moilio 
du  seizième  siècle,  celte  ville  passa,  avec  sou  icrriloire,  sous  l;i  domination 
<I"S  comtes  soiivt  raius  de  Bourgogne,  ou  ajouta  dans  ses  armes  un  lion  naiS' 

snnl  d'or,  billcte.) 

Falcogney  :  (for  à  trois  bandes  de  ijncuU's.  (Louis  XVlll  i  cnq)laça  ces  armoiries 
parles  suivantes  :  de  gueules  au  lion  naissant  d'nr;  coupé  d'argent,  à  un 
faucon  de  gueules  tenant  entre  ses  serres  une  perdrix  du  même.) 

Li'tiE  :  d'azur  au  soleil  d'or;  avec  cette  devise  :  I'sdiquè  >'0s  tuëre. 

llÉRicouRT  :  de  gueules  à  la  potence  de  sable,  au  chef  d'azur  chargé  (tune 
potence  d'argent.  (Dans  une  vieille  chronique  du  seizième  siècle,  les  armes 
de  la  ville  d'Hériconrt  se  tronvetfit  ainsi  disposées  :  ^argent  à  la  potence  de 
gueules,  au  chef  de  gueules  chargé  d'une  haUmce  (for.) 

ARBOi»*poitait  :  d'«nir  à  un  pUiem  forgent,  becquetant  ta  poitrine  tur  te* 
petite,  <nmi  d^argent,  potée  tur  m  nid  Sor;  avec  la  devise  :  Ainsi  Pdco  ii» 
Abbois* 
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PouGiiT  portait  :  en  chof,  ttazur  biUeté^  (tor,  au  lion  naittant  iTar,  armé  et 
lampané  de  gueulet;  eo  poiotc,  émargent  thiifk;  et  pour  devûe  :  A  Duo 
PLAWE»  PMJcmr. 

Arlay  :  de  gueules  à  In  bande  d'or,  chnrtjé  d'une  étoile  d'azur, 

SAun^Aiiooft  :  d'aiur  à  un  lion  d'or,  armé,  lampatié  et  eounmné  de  guetUet. 

Orgelet  :  d^axur  à  troit  épit  d^or. 

SAiirr-CLAiDE  :  d^azur  an  croissant  d'or.  <S;iiiit-Claiulc  portail  aussi  :  d*(W 
chargé  d^uu  pin  de  ûnople,  au  chef  d^aiur,  chargé  d^ un  enrimnt  «for.) 

iNi.MAHLiKii  |Miri;iii  :  tU'  ijurult  s  an  pont  de  quatre  ardus  d'anii-nt,  mouvant  du 
lUinr  seneslre  à  dej  lre  (<lr  gauche  u  droil»').  (Tuw  tour  carrée  aussi  d'argent, 
ajourée  et  ouverte  de  table, 

yLomtuAuu  :  de  gueulet  à  la  crvU  d'argent,  dtaryé  en  cœur  d'une  étoile  éCaxur 
A  cinq  rayant.  Devise  :  Uiec  sbi*l  est  io.^  àttm,  (Montbéiiard  portait  aussi  : 
de  gueulet  à  une  croix  émargent  eantcnnée  de  barbeaux  d^aryent  et  i$  tndt 
cornet  de  eerf,) 

iÀmrà  DE  Mo?tTaiuABo  :  de  gueulet  à  deux  barret  aâméet  <f  or. 
Bahhe-les-Dames  :  eo  cbeT,  d^aiur  biUeté  d^ar,  au  Ikm  naittant  âar;  eu  pointe, 

de  gueulet  à  un  brat  d^aigent  tenant  deux  palmet  en  tantoir. 
Ousuan  :  co  chef,  comme  Baume-tea-Damet;  eo  poinie,  de  gueulet  d  une  tour 

crénelée  de  cinq  pièces  (targent,  maçonnée  de  table, 
QouittBT  :  de  gueulet  à  la  croix  d^argent,  cantonnée  de  quatre  tuurt  ronda 

d'argent,  eréueléet  et  egouréet  de  M»  pièce*;  avec  celte  devise  :  ICstotb. 

(Uuiagey  portait  aussi  :  tur  champ  émargent,  deux  futiU  adostét  de  table,)  • 

'  Nous  n«u<  fiions  pro|rt>M-  ili-  f.uie  exéciilcr  une  troisième  (ilancbe  d;iiv>*  l.i<|iicllc  no»-*  c)is<ion« 
(ilace  le»  iinuuinct  de  ville*  cl  buurgs  leU  que  ClMm|>«goole,  Noteroj,  Rucbcrorl,  6aial-lli)ipo4}(e, 
Ocrtil,  ItotiSMMMt  lU«t-LMp.  VMwillif»»  Chiaplîlte,  cle.;  mm  MM  tvoM  di  j  fMiMir  : 
d'abord,  |l»iMrt  dt  Mt  ummnm  a'eiiilMl  pu,  m  msI  ÎMMflèlt»;  psit,  Mlgié  MS  iwlcr- 
cbct  01  Ms  aollicilalioM,  mm  %*wm»  pa  mm  pmmtw  Im  mIim. 

E.  R. 
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LIVRE  PREMIER. 

FRAXCOB- COMTÉ  INDÉPENDANTE,  —  ROMAINE,  —  BARBARE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

FRANCUE-COMTÉ  li\I>ÉPE.\DA2VTE. 

Ami-KiVM>~inf>*l^  •>  ^Np*  ^  h  fMe  fnMMi  tut  oMBwt,  um  %wmêm$^L  tin- 
MiMMMBl  ém  H^n—ait  m  WtuAt-CatÊÊL  —  il|«ilni>  4«  km  Ma;  «rigiw  ét  Itw  lii»* 

unre.  —  Le«  Sé^nais  t9u»  8igorèse  ei  BcllOTèM.*LM  8è|aMM»t  a«  «iéft  4e  B«BC  ;  Rrcanut 

cl  Titp-Live.  —  l.f*  S^tiuanau  auxiliaires  des  (iaulois  d'fulie.  —  Les  S-ipianait,  Teutubokb  cl 
Mariui.  —  l'orlrail  el  caractère  SéquaBais.  —  Leurs  lua-urt,  u^aj^et,  cuitume»,  religion,  gou- 
vcreeneal.  ->  Lt  pcvpto,  kl  ciNnIien,  le*  dniidee. 

Il  y  .1  dix-Dcurr*'iit>i  ans,  Cicéron  écrÏTaiC,  en  partant  d'Alhènes  :  Ici  tm  marchf 
tur  f  histoire.  Aujourd'litii  l'on  pcnl,  sans  imp  (ror^rtioil,  .ippliqucr  à  noire  vieille 
FninclKsConiIé  ce.  mol  de  l'illustre  ontciir  romain.  A  ceux  qui  savent  inierrofir le 
pass^  de  cet  xénMAc  sol,  il  i^pond  par  l'éloquenfc  dos  faits  el  la  pO(^ie  des  sonve> 
nirs  :  pour  eux  il  parle  un  langage  plein  d'attrait  el  de  gr3n<lt'iir;  poiireiiv  il  a  d«»s 
r<^v»'lation8,  des  lumii'res,  de  |»rofonds  ens<'igiH*n)i'nts.  l,'.-inli(piaire  n'y  clierche  |»as 
m  vain  ret  alplial»»'t  «-pars  de  médailles  el  d'inseripliniis  a\<'C  le>(|iiell.»s  il  renoue  la 
chairii'  ilt  s  .'e^i  s  ;  r;ir«'ln  (»lofrii('  y  di'couvn'  iI'n  dcliri^i,  des  ruines,  (]»*s  \«  slig«\s  (pii 
léiii(ii}(iit'iit  lit-  Il  pm^saiiri'  rt  dr  la  rivilisalioii  ih'  rares  disparues;  riiislorien  y 
retrouve  l.i  tr;iri-  d  .igilatioiis  1 1  (r.'-hnMdeiiit'nls  ipii  r.i[»|M'lleiil  tour  à  loiir  des 
é|M>«pies  ^litrifiixrs  vl  fiindin's,  licronpits  cl  s,it!;;lante«;.  I.h,  sur  celle  lein*,  If 
pied  lie  riiniiiiiie  s'ot  heiirie  s^nivenl  à  des  tr(iiu,(»ii>  de  «  nionnes  dorinanl  d;lll^ 
riierlie  depuis  t\t*s  siècles,  ou  le  regard  s'est  sou\eiil  arrt'té  sur  «les  nionecjiix  de 
pierres  rongées  à  la  face  par  la  rouille  des  années,  cl  qui  furent  ou  des  autels  ou  des 
tombeaux.  U,  dans  ces  cbanips,  le  laboureur  a  souvent  retourné,  avec  le  soc  de  la 
fliamif,  «iesdiein  de  brontc  et  de»  wnm  aolktiies.  li,  diM  ces  eataei  ^ntein 
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OÙ  passe  h  pri'sent  en  sifllnnt  1*^  pfiiiv  insoucieux,  a  jadis  passé  le  g6n\e.  fr(^missanl 
«les  halailles.  Là,  derrière  «  es  ?:n(  i<  ux  paysages  qui  rafraîchissent  l'âme,  sont  cou- 
chés les  restes  de  ch.itcaiix  féodaux  qui  font  souvenir  de  Uip:ii!,res  tragédies.  Là,  sur 
la  lisière  de  ces  l)ois  où  sont  assis  aujourd'hui  do  niodesies  cl  paisibles  villages,  i! 
y  eut  autrefois  des  places  de  guerre  tumultueuses,  entourées  de  murs  d'enceinte  on 
de  remparts  flan(piés  de  tours.  Là,  sur  le  bord  de  ces  rivic'res  remontées  à  d'autres 
époques  par  des  soldats  de  Home  et  de  Oermanie,  furent  jadis  des  villes  orgueil- 
leuses et  puissantes,  qui  se  cachent  maintenant  sous  des  noms  d'humbles  communes, 
(|ui  s^î  contentent  maintenant  d'avoir  Ifiir  mairie  et  leur  école.  Un  pays  dont  les  ré- 
volutions et  les  années  ont  à  ce  point  transformé  la  physionomie  laisse  deviner, 
derrière  son  présent,  un  passé  qu'ont  dû  remplir  bien  «les  luttes,  bien  des  souf- 
frances, bien  des  orages,  bien  des  malheurs.  En  effet,  c'est  1,^  le  tableau  que  nous 
offre  ce  passé  :  pour  théâtre,  un  sol  où  surgissent  tour  à  (our  la  guerre,  l'invasion, 
la  peste,  la  misère,  la  vertu,  le  crime,  de  grandes  choses,  de  grands  noms  ;  pour 
acteur,  un  peuple  fier,  indépendant,  opiniâtre,  c^lme  mais  intrépide,  contempteur 
de  la  mort,  stoïque  devant  le  malheur,  sensible  à  Thonneur  comme  à  la  gloire,  at- 
taché profbndément  à  ses  libertés,  i  ses  InstiCiiikms,  à  sa  terre  natale  :  voilà  pendant 
de  nombreux  siècles  lliisloire  de  la  FraneltfrComlé  et  des  Franc-Comtois.  Voilà  le 
drame  solennel  qu'un  Franc-Comtois  va,  dans  une  pensée  d'amour  filial  pour  son 
pays,  essayer  de  raconta*  à  ses  compatriotes. 

La  nuit  des  temps  n'a  pas  permis  aux  historiens  de  découvrir  à  quelle  époque  la 
brillante  race  gauloise,  sortie  des  plaines  de  la  haute  Asie,  vint  proidre  poesessioB 
des  fbréts  et  des  désols  de  FEurope  ooddentaie  encore  inhabitée;  cependant  les 
probabilités  autorisent  à  croire  que  ce  ftit  deux  mille  ans  à  peu  près  avant  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ.  Les  traditions  les  plus  reculées  nous  montrent  les  Galls  on 
Gaulois,  qui  dans  leur  propre  langue  s'appelaient  Celtes,  c'est-à-dire  habiUmt»  det 
forêUy  établis  dans  toutes  les  contrées  situées  entre  le  Rhin,  les  Âlpes,  la  Méditer- 
ranée, les  Pyrénées,  l'Océan  ;  et,  aussi  avant  que  le  regard  puisse  pénétrer  dans 
l'obscurité  des  âges,  on  voit  le  pays  qui  va  du  Rhin  aux  Alpes,  quatilié  du  nom  de 
Gaule  ou  terre  éee  GoUa,  d'oh  les  Latins  ont  fiiit  GalUa  :  c'est  notre  Fbancb.  Ces 
Gaulois  primitife  étaient  chasseurs  et  pasteurs,  mais  ignoraient  l'agriculture.  Ils 
avaient  pour  armes  offensives  et  défensives  des  haclies  et  des  couteaux  de  pierre,  des 
flèches  armées  de  cailloux  pointus,  des  épiéux  durcis  au  feu,  des  dards  en  flammés,  un 
bouclier  long  et  étroit.  Ils  se  tatouaient  le  corps  et  se  teignaient  les  cheveux.  Us 
vivaient  par  tribus,  lesquelles  se  groupaient  en  confédérations.  ï/autorité  des  chefs 
de  tribus  était  le  seul  élément  du  pouvoir  politique.  Les  plus  forts  et  les  plus  vail- 
lants d'entre  en\  devenaient  breixriy  c'est-à-dire  chefs  d'armée.  L^i  masse  immense 
des  Gaid(»is  formait  un  certain  nombre  de  peuples  indépendants  les  uns  des  autres, 
mais  unis  par  la  communauté  d'origine,  de  mœurs,  de  langage.  Les  plus  puissants 
de  ces  peuples  étaient  les  An'ernes  (c'est-à-dire  hahitanU  dc^  hautes  ftrirs,  les 
Auveipiats);  les  Armoncûins  {habitants  des  bords  <ic  la  met\  les  Urcions  et  li  s 
Normands);  les  Allobrop^s  iimbitatits  des  hauts  villages,  les  Dauphinois  et  les 
Savoyards);  les  Helvètes  (pays  de  troup^auxt  les  Suisses);  les  Éduens  {peui>le  de 
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pasuun,  les  Bourguignons)  ;  el  les  Séqoaxis,  qui  donnèreol  leur  nom  à  la  Seine, 
habitèrent  d*abord  le  cours  supérieur  de  ce  fleuve,  puis  vinrent  se  fixer  entre  la 
Saône  et  la  quadruple  chaîne  du  mont  Jura,  c'est-i-dire  dans  la  FRANGH&COMTÉ. 

Ainsi,  les  Séquanes  on  Séguanais  eurent  rhonneur  de  laisser  leur  nom  à  la  Seine 
(Seqwma),  le  beau  fleuve  dont  Paris  est  si  fier,  et  ce  Itorent  eux  qui  les  praniers 
occupèrent  la  Franche-Comté,  dont  ils  firent  h  StocARiE.  Mainienani,  quelle  est  Té- 
tyroologie  de  ce  mot?  d'où  vient-elle  If  que  signirie-t-eilc  ?  On  a  écrit  bien  des  |>age!i 
;i  ce  sujet;  mais  tant  de  systèmes  diirérents  ont  été  iiréseDiés,  que  la  question,  il 
(  iiK  l'avouer,  reste  encore  à  résoudre  :  ainsi,  selon  Bodin,  Tauteur  de  la  Méthode 
d'Histoire,  ce  mot  signifie  orighiei  huhitanl,  Bodin  donnant  à  comprendre  par  là 
que  les  Scquanais  liahitoriMil  de  première  naissance  et  de  toute  :uitiqiiitc  leur  i>;ivs. 
D'après  S(  li(i'|tllm,  l'auleiir  de  r.4/.'»j(  ('  Hhtsiice,  les  Sé(juaiiais  tireraient  l'Mir  nom 
d«'  S<N]uanns,  lils  d'Krvclim.  lo(|uel  S<'quann>  aurait  ctf  leur  roi.  J.-J.  (Ihiilt  t,  •l.tns 
MUi  lliatone  (le  ilf.sdiiçon,  les  Lui  venir  dii  mol  j,'rt'<'  stk  its,  à  cause  'le  li  ui  pit'lè  et 
du  prand  nondm'  de  temples  qn'il.s  élevaient  soit  à  leurs  dieux,  soit  à  leiiis  guer- 
riers célèlirt  s.  L'lii>lorien  de  la  ville  de  l'oliun),  (!lie\alier,  pense  (jiir  \r  nom  des 
Si*quauais  venait  de  ticken,  secken,  sfkii,  mot  celtique  qui  veut  dire  (  oujicr,  fan- 
cher^  ce  |)euplc  belliqueux  ayant  été  désigne  par  l  espèce  d'anue  dont  il  se  ser\.iii  a 
la  guerre,  la  faux.  L'abbé  Bergier,  dans  sa  DissertaiUm  tur  l'origitie  de  la  Sé- 
quank,  lUt  dériver  du  mot  celtique  uquan,  qui  sigoiiie  tortueux,  inégal,  le  nom 
de  la  province;  et,  selon  cet  auteur,  siituani  vent  dire  les  AaMtonU  if tm  pays 
toriueux,  qui  9a  en  terpenlani.  Enfin,  d'après  le  savant  professeur  BuUet,  le  mot 
^«Moif  vient  de  tee,  bonune,  et  on,  cheval,  proHnee  da  hommes  de  ehewd, 

Enlre  ces  diverses  étjrmologies  ayant  loules  pour  parrains  des  noms  respectables. 
Il  serait  délicat  de  se  pronoucer  plutôt  en  laveur  de  Tune  que  de  rautre.  A  celui  qui 
voudrait  le  biie,  on  aurait  le  droit  de  rappeler  le  vers  de  Corneille  : 

Devine  si  tu  peux,  cl  choisie  si  lu  l'oses. 

Nous  avons  rapporté  ces  opbiioos  divergentes,  sans  oser,  à  l'exempte  du  vieux  et 
sage  chroniqueur  Belleforesi,  «  ny  bonnement  y  contrevenir,  ny  sembbblemcnt  y 
conscniir;  car,  de  dbputer  de  pareille  matière,  c'est  chose  fort  chatouilleuse.  » 
Cependant,  s'il  nous  était  permis  de  dire  notre  avis  sur  ce  (Ktini.  nous  nous  pronon- 
cerions en  favetir  de  l'élymologie  présentée  par  le  professeur  Btdlel.  Les  Séquauai^ 
IMMis-siiient  très-loin  la  p.tssion  pour  les  chevaux,  ils  excellaient  dans  l'art  de  les 
dres-^er  et  de  les  élever.  Sir  il»on  parle  avec  élO{^e  de  îeiu"  sujM'riorite  en  ce  (îenre, 

et  Ijieain  dd,  dans  snn  j  nie  dr  la  l'IiarsaU-  :  €  La  raie  sequanai>e  habile  à  faire 

toiirno>ei-  licoiiiMn  iriidn  iloi  ijr.  «  c  ii.-  répiitatiou  dr>  Scquanais  s'est  toujours 
uiainlt'iuie.  iiouiiuis  prisai,  iil  iH  .iiiroiqt  leur  eavalme  :  s(,ij>  r.  j^ne  de  l'em- 
jx'renr  Auguste,  le>  i  lievaux  si  i|uan,us  eUueiil  lo  pieuuei  s  de  la  (.aule;  et,  plus 
liird,  les  n»is  d'Ks|kiKiie  linrenl  en  tn  s-grande  estime  le>  lances  Irauc-comtoises. 
A  «lelaut  de  certitude,  voilà  peut-être  l'elMnologie  la  plus  acceptable. 

Ouaut  à  l'origine  des  .Sequanais,  elle  est,  couiuie  l'elymoloi^'ie  de  l<'iir  nom,  t  n- 
veloppée  d'obscurités;  plusieurs  historiens  la  font  remonier  jusqu'au  déluge  :  selon 
Golhit,  elte  se  rapporte  k  Gomer,  fils  de  Japhel;  selon  Clavier  et  Duuod,  le  premier 
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chef  de  la  natiuu  sikjuanaise  fut  Askénès,  pelil-lils  de  Noé.  (^e  ne  sont  là  que  de 
vaines  et  brillantes  chimères,  dont  la  vanité  des  |)eu|)les  entoure  comme  de  langes 
d'or  le  berceau  de  leurs  aïeux.  On  peut  dire  des  origines  ce  que  Voltaire  disait  de 
la  généalogie  des  grandes  maisons,  (|irelles  remoiitt'iit  toutes  ou  presque  toutes  à 
des  fables.  A  quoi  cela  tient-il  r  A  ce  <|U(',  suivant  l'Iieureuse  expression  de  Jean- 
Jacques  Ilousscau,  «  les  lionunes  cljaiitoiit  avant  d'écrire.  »  Les  premiers  philo- 
sophes, les  preujiers  législateurs,  les  fondateurs  de  religion  étaient  tous  des  |X)étes, 
et,  chantres  ardents,  ils  se  préoccupaient  plus  de  l'harmonie  que  de  l'exactitude  : 
pour  eux  la  forme  passait  avant  le  fond.  Aussi,  n'est-il  pas  une  origine,  àcommeucer 
par  celle  du  monde,  qu'on  ne  puisse  discuter;  et  toutes  les  batailles  de  mois  que 
Ton  a  livrées,  qu'on  livrera  peui-ètre  encore  sur  l'origine  des  Séquanais,  n'ont  pas 
plut  déddé  qu'en»  le  déddatMit  jamai»  une  vieioiie  défloiti  va. 

L'eiistaDce  historique  des  Séquanafe  pendant  de  longs  siècles  à  partir  de  leur 
élabliBBement  dans  la  Gaule  B*e$t  guère  atex  eonnue  que  leur  origine  :  il  Cnt 
arriver  au  sixiènM  siècle  avant  Fère  civétienne  pour  avoir  sur  les  mouvements  de 
ce  peuple  quelques  notions  que  Ton  croit  prMses.  Vers  cette  époque  les  Teutons, 
dnssés  du  fond  de  TAsie,  entrèrent  pour  la  première  fois  en  Europe  et  poussèmt 
devant  eux  vers  roeeident  lea  Cimbres,  peuplade  asiatique  qui  depuis  longtemps 
occupatt  me  partie  de  rBurope  orientale.  Les  Cimbres  remomèrent  le  oouis  da 
Danube  et  s*élendireBt  dans  la  Hongrie  et  rAHensagne,  tandis  que  leurs  tribusiei 
plus  avancées  envahissaient  la  Gaule,  oh  leur  chef  Hu  le  Fort,  prtire  guerrier,  éta- 
blit ta  puissance  sacerdotale  des  druides.  Les  Gaulois,  ainsi  dépossédés  d'une  giandc 
partie  de  leurs  terres,  se  trouvèrentè  rétroit  dans  les  contrées  qui  leur  restaient  ea 
partage;  et  vers  l'an  887,  une  expédition  partie  de  hi  Séquanle  et  du  pays  dis  Hel- 
vètes, sons  hi  conduite  de  Sigovèse,  traversa  le  Rhin,  marcha  vers  cette  hmnease 
forél  Hercjpnie  (Forét-Moire)  qui  couvrait  presque  tout  le  centre  de  rsurope,  puis 
se  fixa  sur  la  rive  droite  du  Danube.  En  même  temps,  une  autre  expédition,  com- 
mandée par  Rellovèse  et  composée  des  peuples  du  centre  de  la  Gaule,  tels  que  les 
Mlariges  (habitants  du  Berri),  les  Êduens,  les  Arvemes,  les  Séquanais,  prnnitb 
route  de  l'ItaUe.  Bellovèse  traversa  les  Alpes,  conquit  les  deux  rives  du  P6,  Ibndals 
ville  de  HUan,  et  laissa  le  nom  de  Goufa  Otalplne  à  cette  contrée.  Dans  ces  deax 
expéditions,  les  Séquanais,  pbcés  à  ravanl-garde,  justifièrent  leur  réputation  de 
meilleurs  cavaliers  des  Gaules. 

Deux  siècles  environ  après  ces  grandes  émigrations,  ou,  pour  préciser,  en 
l'an  364  de  ta  fondation  de  Rnnii\  les  Séquanais,  réunis  aux  Suèves,  aux  Sénones 
et  k  d'autres  guerriers,  reprenaient  le  chemin  de  l'Italie  pour  aller,  sous  ta  conduite 
d'un  breim  audacieux  (celui-ci  sera  le  fameux  Brennus  des  historiens  romains), 
livrer  au  consul  Fabius  cette  célèbre  bataille  de  l'Allia,  qui  mit  la  ville  de  Romulus 

la  merci  du  chef  gaulois.  Nous  savons  que  Ton  a  contesté  la  présence  des  Séqua- 
nais è  ta  prise  de  Rome;  c'est  même  encore,  pour  quelques  érudits  flranc-cointois, 
un  point  qui  n'est  pas  éetairci.  Cela  n'aurait  pas  dû,  ce  nous  semble,  faire  l'objei 
d'un  doute.  Sans  tenir  aucun  compte  des  opinions  qui  donnent  à  Brennos  une  origine 
séquanaise  et  qui  le  marient  k  la  tille  de  Séquinus,  roi  de  Besançon,  nous  ferons 
remarquer  que  le  chef  gaulois  ramassait  partout  des  soldats  pour  son  entreprise;  et 
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cmnmM  en  til-il  CMcplé  Ict  Séqiinais,  ëoiil  on  coooaiwit  rbumeur  aveotu- 
iMi^elfMrrièn?  ta  mie,  SlnèMiesd à cw  deniers  ceuejustiee,  que  lois  de 
te  CÊÊÊfÊ^  de  Rom,  les  Suèves  impesèrent  à  la  République  romaine,  par  la 
WMM  qu'ili  avaient  les  Séquaoais  avec  eux.  Il  est  à  croire  que,  dan.<;  ceito  evpédi- 
uns.  let  Séquanais,  renommc^s  par  la  supérioril(^  de  leur  cavalerie,  formèrent, 
oitune  sons  Bellov^se  et  Sigovèse,  rav-mt-garde  de  la  grande  année  cooquéfante. 
La  prpsrnee  des  Séquanaie  à  b  prise  de  Rome  nous  paraît  auaai  certaine  que  fut 
wplei  le  succès  de  ia  campagne  de  Brennus;  car  on  a,  comme  on  le  sait,  jugé 
^1fn  di\fTs«Denl  son  expédition.  Tiii  -fjve,  entre  autres  historiens,  aflinue  que 
CaoïUio.  retenu  suliileinent  d'exil,  délivra  Homo  par  la  destnirlion  de  rarmt'e  g'au- 
loiv,  et  qu'il  ne  renta  pas  un  seul  de  ces  hai  bares  pour  fKn  ter  chez  enjc  la  non- 
Tfile  de  leur  défaite.  l/»'\.ig«  ralion  se  iiioiiire  ici  par  trop  évidente  p  tiir  ne  pas 
'^•'•'ler  !•■  doute el  fonder  {"esprit  à  s<'  mettre  en  jcarde  contrôla  bonne  foi  de  l'écri- 
vain njmain  ;  une  phrase  de  celti'  nature  est  plutôt  du  ressort  des  romans  de  clicva- 
k  rw  tjue  itn  domaine  de  l  liisloire  st-rieuM'.  On  conqtrend  la  mort  des  trois  cents 
Sfarluirs  •!••  I>kifiidas  au  pavsige  de>  Tlieniiop\|f»i ,  on  rom|irend  égalem«Mit  la 
Bï^rt  di>  trois  cents  Fabiens  ;  mais  on  ne  concevra  jamais  l'anéantissement  c(»m|>lel 
d  une  .iruK"»'  qui  Icxail,  dit-on,  à  cent  nulle  lionunes  :  qn»'lle  que  soit  la  délaite 
r>v!i\,.,.  jMT  Mil  (rént'r.d,  la  fortune  ne  le  maltraite  pas  à  ce  jMjiiit.  jStur  «-n  cit»'r  un 
f\'  (n[<l»\  r.t(i|»t'|(>iis  l.i  fameuse  bataille  de  Cannes.  ('.ert«"s,  on  iroux  nnt  dinu  ilement, 
dan»  I-  s  .inn.il.'v  militaires  des  |»euples,  une  bataille  plus  désastreuse'  (jiie  cellt  -h'i  : 
U-s  trois  lM»is<>eiiuîi  d'anneaux  arrai  liés  [tar  le>  solibiis  d'Aunibal  aux  doigts  «les 
«he%ali*Ts  rruiiains  ui<»rts  [M  iulaiil  i'artion,  vu  sont  un»-  preuve  ériataiite.  dépendant, 
c'fsl  ave*-  U's  débris  des  coml>atlant.s  échappés  à  la  riiiiM'  de  c<  lie  juiiriH  - ,  qiu'  le 
rm<^u\  \  arron  rentra  dans  Rome.  SIai>  Tite-Live,  il  ne  faut  pa>  l'oublu'r,  écrivait 
^•fi  hi-4aire  p4Uir  des  Uoiiiaiiis,  à  IVpoque  où  Rome  éUiit  la  maitre>M' du  monde; 
rl,  «^'attachant  à  n'hausser  en  toutes  circon.stances  leur  gloire  nationale,  il  avait  >oin 
4e  d^uirer  ce  qui  (»ouvait  buuiiher  leur  orgu*  Il  ou  leur  rap)»eler  des  souvenirs 
VTHaBls.  Ainsi  (it-il  en  ce  qui  concerne  Brennus.  Comme  il  en  eàt  trop  coûtt^  de  ra{>- 
ptkr  au  fieupie-roi  que  sa  ville  avait  jadis  été  la  tributaire  d'un  Barbare,  et  comme 
d  M'Hûi  pas  possible  cependant  de  passer  sous  silence  l'expédition  de  Brennus,  Tit»- 
Vnt  imcka  la  qoeslioi  m  ftisanl  du  vainqteur  le  vaincu;  car  il  est  maintenant 
a«fré  q«r  la  liène  Rome  Ait  obligée  d'entrer  eo  composition  avec  le  chef  gantois,  et 
de  lui  pnvcr  m  nncoo  pour  TéloigMr  du  Gapilole  :  telle  eet  Popinion  de  maints 
jMieyr^  jusicment  estimés,  entre  autres  de  Polybe,  Pbitarque,  Suétone,  iustin,  Pnnl- 
Oroae.  «  Lee  Gantois,  dit  ce  dernier,  prirent  Rome,  rincendièrentft  fai  Tendireol.  » 
L'Abfé^ialenr  de  Trogne-Pompée  rappelle,  de  son  côté,  que  Brennus,  après  son 
nimipÉf,  rasm  longtemps  encore  en  Italie,  qn'ii  fai  parcovut  presque  entière  en  y 
findMl  des  villes,  et  que  même  il  vint  ollHr  le  secours  de  son  épée  à  Den)8  de 
S«rMMe,  lÊtn  en  gncrre  avec  les  Crotoniaics.  Les  écrivains  modernes  ne  sont  pas 
moi»  eipHdien.  II.  Théophile  Lavallée.  dans  son  intéreseute  UUtoin  ém  finm- 
fais,  dR  qw  Branns  flH«a  Rome  de  se  racheter  I  prix  d'or.  L'ilhnire  Mkhelet 
nana  apprâtd  qne  lea  Gaolais  ne  a^jonnèrenl  pan  motaa  de  dii-«cpt  ans  dans  Ir 
LaMm  apièa  km  victoire;  H  rameur  dnradmirÉble  ITisloirr  dr  Francr,  M.  iknri 
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.Martin,  écrit  en  toutes  lettres  que  <  les  conditions  auxquelles  Brennus  oonseoUlde 
se  retirer  furent  aussi  honorables  pour  les  Gaulois  qu'humiliantes  pour  leuis 
rrineiiiis.  I.es  Romains  s'engagèrent  à  payer  cent  livres  pesant  d'or  |)our  la  rançon 
de  Home,  à  fournir  aux  vainqueurs  des  moyens  de  transjiort  el  des  vivres,  A  leur 
(■('(lor  line  portion  de  tcrriloire,  el  enfin  à  laisser  (l;ms  leur  ville,  lorsqu'elle  serait 
rebâtie,  une  porte  toujours  ouverte,  en  souvenir  de  l'entrée  des  (îaulois.  »  Ce 
qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  bataille  où  Tite-I.ivc  fait  périr  les  Gaulois  jusqu'au  der- 
nier, c'est  que  les  !{oniaius  ne  se  montrèrent  pas  scrupuleux  oltservatenrs  de  la  foi 
jun'e;  car,  à  |)eine  lireiinus  se  fut-il  éloigné  du  Capitole,  «pic  le  dictateur  Camille, 
violant  le  traité,  assaillit  à  l'iuiproviste  l'arrière-garde  gauloise,  en  détruisit  une 
grande  partie  et  lit  dresser  .lux  (laulols  des  embûches  par  toutes  les  villes  alliées  de 
Rome.  Une  dernière  raison  qui  prouve  toute  la  fausseté  du  récit  de  Tite-Live,  r.iu>- 
seté  déjà  péremptoirement  déajonlrée  du  reste,  c'est  la  terreur  que  les  Roninins 
éprouvèrent  toujours,  depuis  l'expédition  de  Rrennus,  à  la  seule  idée  d'une  lulle 
contre  les  Gaidois.  Toute  guerre  avec  eux  fut  déclarée  tumulte,  mol  éipiivalcnt  à 
noire  grande  formule  de  17î>2  :  La  patrie  est  en  danijer;  un  trésor  fut  alTeclé  {kt- 
pétuellemenl  aux  guerres  gaidoises,  et  les  aruspices  dévouèrent  aux  dieux  infeniaux 
qiiicon(pie  oserait  en  détourner  les  fonds.  On  ne  craint  pas  à  ce  point  un  {>euplc 
dont  les  armées,  selon  Tite-Live,  se  laissent  détruire  jusqu'au  dernier  homme. 

Cent  irente-qualre  ans  après  l'exiM  iliiioii  de  Brennus,  c'est-à-dire  en  226  avant 
Jésus-Chrisl,  on  retrouve  lesSéquanais  en  It;ilie,  à  titre  d'auxiliaires  de  leurs  COD- 
liatriotes  établis  dans  la  Gaule  Cisalpine.  Ces  derniers,  depuis  les  conquêtes  de 
Bellovèse,  n'avaieut  jamais  cessé  d*6tre  unis  à  la  mère-patrie,  et  dans  les  moneDls 
de  danger,  ils  rédamaient  toujours  son  seooufs  :  Ils  eo  eurent  besoin  notammenteo 
cette  année  896,  où,  dépouillés  d*une  portion  de  leurs  terres  par  les  RooMias, 
ils  y  virent  une  menace  contre  leur  indépendance  et  formèrent  une  ligue  fomû- 
dable  dont  les  Insubriens  et  les  Boîens  furent  les  cbefe.  La  ligue  insubro-boieuie 
appebi  les  Gaulois  méridionaux  de  la  mère-patrie,  lesquels  accoururent  de  tous  c6tf6. 
Les  Séquanais  eurent,  avec  les  montagnards  des  Alpes,  la  plus  grande  part  dans  cet 
armement;  ce  sont  cesauiUiaires  que  les  bisloriens  ontconfondus  sous  le  nom  oolleelir 
de  GétaUt,  c'esl^ft-dire  armés  du  pots  ou  épieu  gaulois.  La  République  romsiae 
trembla.  De  sinistres  présages  vinrent  accroître  les  alarmes  publiques  :  les  livres 
sibyllins  semblèrent  annoncer  une  seconde  prise  de  possession  de  Rome  par  les 
Gaulois;  et,  pour  détourner  la  menace,  on  enterra  solennellement  deux  GsoloiB 
vivants,  auxquels  on  fit  abisi  prendre  possession  du  sol. 

Les  coalisés,  au  nombre  de  soixante-dix  mille  guerriers,  traversèrent  qualR 
armées  qui  leur  avaient  barré  le  passage,  s'avancèrent  à  trois  journées  de  Rome  et 
battirent  k  Fésules  les  légions  romaines;  mais  ils  Airent  vaincus  à  leur  tour  par  le 
consul  ÊmiUBs  lippus,  dans  une  rencontre  sangbmte  et  terrible,  où  lesGésitessc 
montrèrent  héroïques  jusqu'à  la  témérité  :  on  les  vit,  par  un  étrange  point  d'honneur, 
se  dépouiller  de  leurs  vêtements  sur  le  champ  de  bataille  même  et  lutter  nus  contre 
des  soldats  couverts  d'airain.  Quarante  mille  Gaulois  périrent  ce  jour^.  Cette  grande 
défaite  et  d'autres  victoires  remportées  postérieurement  sur  les  Gaulois  mirent  les 
Romains  en  possession  de  la  Gaule  Cisalpine  ;  et,  maîtres  de  cette  partie  de  rUaHei 
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ces  iiis;uinbles  ccoquéranls  dc  tâitlèrent  point  à  jeier  les  yeux  au  delà  îles  Alpe». 
Dès  l'aimée  HS  avant  JZ-sus-Christ,  ils  sonnicllaient  Ips  Allohmi^cs,  les  Arvomosol 
d*autres  tribus Jus<|irau.\  Pyrénées  orient^los  ;  ils  s'ctcndaieiit  !•>  long  du  Ftliôiie,  ib 
devenaiont  de5  voisins  dangereux  pour  les  Séi|iianais,  rot  lit'iriiaii'nl  l'alliance  el 
r.imilié  de  ce  peuple,  à  cause  de  la  grande  considération  dnnt  il  jouissait  dans  la 
(taule,  nous  apprend  Sfrahon.  fut  vers  celte  épO(|ne  t\\u'  l«  s  N'-pianais  rendirent 
aux  Uoniains  un  s*'r\i<'e  iiàta  le  ({«  iiouenient  d'un  des  |)lus  gigâUlesqucs  drames 
lie  riii«»loire.  Il  importe  de  mentionner  ce  >4'rvi(  i'. 

I  n  époiivantaldc  ton  eut  île  créatures  Imniaini  s,  parti  di  s  i  iva;ri>  de  la  mer  Hal- 
tifpie.  et  renionlanl  l'Klhe,  traversant  le  Danulte,  dévastant  la  Ndritpie,  ravageant 
rilhne,  «  ntrail,  en  l'an  110  axant  Ji'sus-Clirist,  dans  le>i  vallt'-es  des  Helvètes 
(Suissi's)  :  c'étaient  les  Ciudires  el  les  Teutons.  Celte  horde  s*' jela  sur  la  (iaule 
Centrale  el  méridionale,  en  |>illa,  brûla,  dévora  les  cani|)agnes,  el  réduisit  le  pays  à 
de  telles  extrémiu  s,  «jue  dans  plusieurs  villes  les  habiUuls,  retirés  à  l'abri  de  leurs 
retn|»arts«  mangèrent  de  b  chair  homaioe  plutôt  que  de  se  rendre.  La  Séquanie  eut 
cruellement  k  souffHr  dans  ce  grand  désastre;  mais  elle  allait  se  venger.  Les  Cim- 
bres-Teulons  avaient  résolu  la  conquête  de  la  Province  Naritonnaise,  appartenant 
aux  Romains.  Ils  tombèrent  conume  une  avalanche  sur  cette  contrée  et  d^isirent 
quatre  années  romaines  qui  tentèrent  de  leur  fermer  te  passage.  Les  Barbares  ne 
s*arrèlèrent  pas  li  :  ils  avaient  juré  d*exlenniner  Rome  et  tout  ce  qui  portait  le 
nom  romain.  Ils  formèrent  le  projet  d'entrer  en  Italie,  les  Teutons  par  les  Alpes 
maritimes,  les  Cimbres  par  Irs  Alpes  centrales.  Mais  Rome  avait  envoyé  dans  la 
Province  NarlK)nnaise  son  plus  grand  capitaine,  Marins,  qui  livra  près  d'Aix  une 
bataille  terrible  aux  Teutons,  les  défit,  leur  tua  tant  de  monde,  c  que  le  champ  fut 
engrais-^é  de  cadavres  pour  j>Iusieurs  siècles  et  s'appelle  encore  le  CA/ïmp-Pou/ri.  » 
Le  roi  ilfs  Teutons,  Teulolioixli,  d'une  taille  cnjossale  et  d'une  force  presque 
Mirhiiiiiaine,  e^-^ivcr  de  regagner  la  (.< mi  inu'  avec  le  ie>te  de  ses  liandes  : 

il  Itii  l.illiil  p  ister  par  le  lerriloire  îles  S^Mpi.inais.  Mais  ceux-ci  avaient  à  venger  le 
rava^'e  de  leiii s  lerres  :  iU  .iHa«|uerenl  le>  ilébris  des  Tetilnj)»,  llrefil  prisunnirr  le 
roi  Teni(iî'i)kh,  le  chargèrent  de  cliaines,  et  le  livrèrent  à  Marins  au  moment  nii  4,' 
gén«  r  il  t  l'iirait  en  Ilalu'  rejoindre  les  (audires  à  leur  descente  des  A1|h's  cenlrales. 
Il  Icn  ,iiti  ignit  près  de  Verceil.  Les  Ciudires  ignoraient  le  sort  des  Teutons,  mais  ils 
c(»nnaiss;uenl  le  génie  de  Marins.  Avant  d'eu  venir  aux  mains,  ils  emoyèrenl  au 
général  roiuain  des  députés  avec  des  propositions  de  paix  :  «  Donne-nous  des  terres, 
lui  dirent-Us,  des  lerres  pour  nous  et  nos  flfères  les  Teutons.  ~  Laisses  là  vos 
ftères!  s'écria  Marins;  nous  leur  avons  donné  une  demeure  pour  rélemiié.  Tu 
railles!  mais  malheur  à  toi  et  à  Ion  peuple  quand  les  Teutons  seront  arrivés  en 
Italie.  ~  Ils  y  sont!  Kmbrassez-les!  »  répondit  Xarius.  Et  il  fit  venir  Teiiiobokh 
avec  les  siens  chargés  de  chaînes.  Cette  scène  de  théâtre  Ait  pour  les  Gmbres  un 
coup  de  foudre.  Harius  leur  livra  bataille,  les  anéantit,  et  fit  exterminer  jusqu'aux 
renmes,  jusqu'aux  enfouis,  jusqu'aux  chiens!  Près  d'un  demi-million  de  créatures 
humaines  aviit  péri  dans  ceue  journée. 

De|iuis  la  défaite  des  Clotbres  jusfpi'à  l'arrivée  de  Jules  César  dans  les  Gaules,  ki 
Séquanie  vécut  en  paix  avec  les  Romains,  mais  non  avec  les  peuples  ses  folsins. 
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Jusqu'ici  les  Séciiiaoais  ne  nous  OBt  tppera  qu'au  dehors,  nous  ne  les  nvons  pas 
encore  vus  dans  leur  pays.  Leur  histoire  se  passe  h  rextérlciir  et  se  mêle  à  l'histoire 
des  autres  Gaulois,  qui  portent  partout  leurs  armes,  sont  tour  à  tour  vain(iiieurs  ai 
vaincus,  et  finiront  par  trouver  des  maîtres.  L'histoire  «les  Séquanais  va  ujaiiiicnant 
se  passer  chez  eux;  nous  allons  les  montrer  aux  prises  avec  leurs  i^umcs  inté- 
rieures, leursrivalltés,  leurs  dissensions,  et  raconter  comment  ces  rivaliltsamonèrt'ui 
l'asservissement  de  leur  patrie.  Avant  d'entrer  dans  le  récit  de  ces  grands  événe- 
ments, il  nous  faut  dire  ici  (iuels  étaient  les  usages  et  les  mœurs  de  ce  peuple, 
son  caraclèie,  sa  religion,  ses  lois,  son  organisation  politique. 

Les  Séquanais  ne  difféi-aient  pas  des  autres  peuples  de  la  Gaule  Celtiiiue  ;  ils  leur 
nssemblaiont  moralement  et  physiiiuenienl.  Ils  avaient,  comme  eux,  la  taille  haute 
et  hicn  jniso,  les  traits  réguliers,  la  peau  blanche,  le  teint  vif,  les  yeux  bleus,  les 
cheveux  épais  et  blonds,  coupés  par  derrière,  incultes  et  longs  par  devant.  Connue 
eux,  ils  étaient  d'un  caractère  liaulain,  inii)érioux,  téméraire,  d'ailleurs  plein  de 
franchise.  D'un  esprit  sincère  et  crédide,  d'une  imagination  anlente  et  mobile,  ils 
poussiuent  <\  l'excès  la  curiosité  :  ils  arrêtaient  sur  la  roule  les  passants,  les  mar- 
chands, les  voyageurs,  faisaient  cercle  autour  d'eux  pour  leur  adresser  une  foule  de 
questions,  ou  les  forçaient  h  venir  s'asseoir  à  leur  table  pour  les  interroger  plus  à 
leur  aise.  Prompts  dans  leurs  résolutions,  terribles  quand  on  les  irritait,  dociles 
quand  on  les  (latlait,  ils  ne  pardonnaient  pas  à  la  déloyauté.  Les  plus  braves  des 
hommes  sur  un  champ  de  bataille,  ils  y  prodiguaient  leur  vie  en  riant.  Iinjilacables 
pour  leurs  ennemis,  ils  se  laissaient  cependant  attendrir  jusqu'aux  larmes  par  cetix 
qui  leur  demandaienl  grâce.  Pour  eux,  le  point  d'honneur  consistait  à  ne  jamais  re- 
culer :  Vaincre  ou  mourir^  telle  était  leur  devise.  Mais  ils  supportaient  mal  les  pri- 
vations, les  fatigues,  et  se  décourageaient  aussi  tteilement  qu'ils  s'enthousiasmaient. 
Yoilà  les  traits  généraux  du  caractère  des  Séquanais.  Quant  à  ieuis  mceurs,  à  leiirs 
liabitudes,  aux  changements  opérés  dans  l'ensemble  de  leur  vie,  il  hnporte  de  dis- 
tinguer chez  eux  deux  épotpies  :  la  première,  qui  commence  i  leur  établissement 
dans  les  Gaules  et  va  jusqu'au  sixième  siècle  avant  l'ère  chrétienne;  nous  rappelle- 
rons la  période  celtique  :  la  seconde,  qui  embrasse  tout  rintervalle  compris  enire 
ce  sixième  siècle  et  la  présence  de  Jules  César  en  Séquanie  ;  nous  rappellerons  b 
période  druidique. 

Dans  l'origine,  les  Séquanais  ne  se  bâtissaient  ni  villes  ni  maisons.  Nomades,  et 
vivant  par  petites  tribus  séparées,  ils  choisissaient  pour  retraites  les  rochers,  les 
fbréis,  les  déserts,  s'y  creusaient  des  cavernes  en  pleine  pierre  ou  se  construisaient  de 
nuiQvaises  cabanes  en  feuilles;  mais  le  plus  souvent  ils  logeaient  sur  leurs  chariots. 
Ils  trouvaient  leur  existence  dans  les  produits  de  la  chasse,  car  ils  dédaignaient  de 
s'occuper  d'agriculture  ;  ite  aimaient  mieux  manier  le  fer  d'une  lance  que  le  soc  d'une 
charrue.  A  l'heure  des  repas,  ils  se  couchaient  sur  des  peaux  de  héles  sauvages, 
autour  de  grands  feux  ou  d'ardents  brasiers,  d'oh  fou  tirait  d'énormes  morceaux  de 
viande  grUlés  sur  le  charbon  ou  rôtfe  à  la  broche.  La  viande  des  porcs  était  leur 
principal  mets  ;  ils  préféraient  à  toute  autre  la  chair  de  ces  animaux  à  demi  sauvages, 
qui  vivaient  par  nombreux  troupeaux  dans  les  forêts,  en  défonçaient  le  sol  et  s'y 
nourrissaient  de  truiTcs  ou  de  glands.  Le  parti  que  les  Séquanais  surent,  par  la  suite. 
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lÉv^lichilrdBparedefiMkiMilleiire  Imdie  de  leur  iDdoMrie  el  de  l«r 
cMHHm:lesjtaîiewialétdeliSéqMiie  devaienlin  jour  être  avidement  re- 
cbcKkét  deifOOTMls,  el  des  marchandi  <|iii  les  eiportèieot  juaqa'eii  ttaBe,  jns- 
fi*ca  Grèee.  A  celle  éiioqoe,  les  Séquanais  oc  connaisaaieol  pas  l'usage  du  vio  ;  Us 
anint  poor  beimii  voe  bière  oonposéede  flroment  el  de  miel.  Ils  buTaiesl i  b 
mÊàe  et  dans  8DeeorM  de  bœuf  sauvage;  Us  buvaienl  peu  à  la  fois,  mais  ils  y  re- 
tf  lignl  Mqaemment,  ce  qui  finissait  par  amener  Pivressc.  UétaU  d'habitude  parmi 
en  la  csisse  des  animam  servfo  appardnl  an  plus  brave,  on  du  nMéns  k  eelui 
fâ  prélendail  l'être,  et  cette  préférence  occasionnait  souvent  des  querelles  SSB* 
gtlw.  A  la  suite  de  repas  abondants,  ils  aimaient  à  prendre  les  armes,  k  se  pro- 
voquer mntueUement,  un  contre  un,  à  «les  duels  simulés.  Ce  n'était  qu'un  jeu  d'a- 
boftl  ;  Us  s'attaquaient,  se  défendaient  du  bout  des  mains  :  mais  leur  arrivait-il  de 
if  blesaer,  la  colère  les  gagnait  ;  ils  se  battaient  alors  sérieusement,  et  si  Ton  ne 
s'oDpres&ail  de  les  s<^parer,  l'un  des  deux  restait  sur  place. 

Le^  S-fiujnais.  comme  les  autres  Gaulois,  allaient  à  la  guerre  presque  nus  ou 
Mniplenierii  cointTLs  d'une  peau  df  h<^te.  Pour  avoir  l'air  plus  lerrilde,  ils  se  ro«i- 
g&sau'iii  !»  N  cheveux  avec  une  [Kjniujade  conii»os(  i'  de  suif  de  chèvre  et  de  cendre 
de  bêlrt.  aprè>  «juoi  ils  les  retroussaient  siu*  le  soniuiet  de  la  li'te  eu  forme  de  p.i- 
iaci>e.  Ib  s';inin)aieril  au  condiat  avec  d«s  trom{)es  d'airain  dont  le  longmugisse- 
own!  faisait  trosaillir  ;  r  t  Idn  ne  pouvait  se  défendre  d'un  uiouveuienl  d'efFroi,  en 
entr-n«lanl  c«s  n^iis  ln;:iil.reN  aecoiiipataiès  du  formidable  cri  de  {fi'frre  :  ten  iheen  ! 
trrrib^en  ica^Mi  les  lèl»>i  !  Ih  \\v  faisai«'iit  jms  de  prisonniers;  ils  les  massaeraieut, 
leur  i-ofipaient  la  lèU^  et  rt  \|>osiienl  en  guise  de  trophée.  Quand  ils  recevaient  une 
l'irvsurf  |N  ndanl  l'arlion,  ils  poiivs;ii»'nt  des  cris  nienaeanls  ;  leur  s;mg  venait-il  à 
couler,  ils  l  arrachaient  de  leur  poiirnie  el  le  n  jei.iiml  à  leurs  advi-rsalres,  en  vo- 
■i<sant  des  inipnVations  el  drs  lilnsplii  int's.  |-'rapp«*s  d'un  coup  mortel,  un  les 
vouloir  encore  s'«'lancer  contre  l'eiint  iiii.  toml)er,  rire  et  mourir.  C'étaient 
J»^  NorimM^  tfrril»le>;  ils  appart<'naient  bku  a  et  tl»'  race  de  (iaulois  »jiii  disaient  ne 
craindre  qn  line  elnt^' h  i-bas  :  la  chute  du  ciel;  qui  se  précipit;uenl  If  fer  tu  main 
m  devant  de>  loirents  dél)ordés,  s'élançaient  au  milieu  des  Ilots  pour  braver  l'aelion 
tcnjpt'ies,  envovaienl  leurs  Oedies  aux  cieux  ou  présentiuenl  leurs  boucliers 
qw>«l  grondait  la  foudre. 

Lrs  femmes  sécpianaises  accom|)agnaienl  leurs  maris  à  la  guerre.  Grandes,  bien 
faiiiri.  belles,  fières,  elles  étaient  douée»  d'une  mâle  énergie.  Elles  ne  connaissaient 
la  douleur  et  méprisaient  le  danger.  Elles  tenaient  beancoup  i  devenir  mères  ; 
fft.  poar  rendre  leiffs  «itals  plus  vigovreax,  eUes  les  plongeaient  dans  rem  froide. 
Pwr  baptême,  elles  lenr  Msaient  baiser  la  lanee  de  leur  pfere.  Cependant  les  Sé- 
qnaais,  cMHM  les  peuples  dea  mires  tribus  ganloises,  n'euent  longtemps  aucnn 
rmfecc  pawkorsIiBBHMa;  Us  les  regardaient  à  |>eu  près  comme  dea  bmleaetles 
iraiiiteideBMme.llais  phia  lard  ilacbangèrentcomplélementdecoiidnilettven 
fies;  ■smvlMmtàleaconsIdéreraBiBMdesétreasiiriinnMin^àlesadmell^  m 
wmei,  à  dfflbérer  arec  ellea  sur  les  attires  derÉlaL 

La  relglm  des  Séqisnais  primilUb  élait  un  polyibéisme  grossier,  m  phUAtue 
f«ptaede  Mcblsme  :  Ils  avaient  pour  dieuv  les  arbres,  Ice  pierres,  les  vcals^  les 
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antres  phénomènes  de  In  nature.  Clinque  roeher,  chaque  caverne,  chaque  Ibrtt  pes^ 
sédaiCson  génie  ou  sa  divinité.  Les  S<iquanais  adoraieni  le  fen  comme  sjfadiole  de 
tonte  pureté,  le  soleil  onmmo.  source  de  lumière  et  de  toute  reproduction.  Avec  le 
temps,  leurs  croyances  devinrent  moins  abstraites  :  ils  n'adoi iTcnt  plus  le  tonnem, 
mnis  Tarann,  esprit  qui  dirige  le  tonnerre;  Belen  remplaça  le  soleil  ;  Ognii  person- 
nifia  l'éloquence  et  la  poésie  ;  Ârdoinna  devint  la  déesse  des  forêts  ;  Theut  fut  le 
protecteur  des  chemins;  Heu  fut  le  dieu  suprême.  Les  Séquanais  n'avaient  point 
de  temples  fermés  ni  couverts;  leurs  assembh^es  religieuses  se  tenaient  en  rase 
campagne,  ou  bien  au  niiliou  dos  bois;  et  c'est  là  qu'ils  otTraient  leurs  sanglants  Si» 
crificcs,  autour  d'une  grosse  pieiTe,  d'une  colonne  ou  de  quelque  grand  arbre  révéré. 
Ils  immolaient  à  leurs  divinités  des  taureaux  blancs,  des  chevaux,  des  victimes  hu- 
maines. Leurs  pnHres,  appelés  ntrètes,  présidaient  h  ces  sacrifices.  I>es  curetés 
étaient  honorés  comme  des  êtres  supérieurs  :  ajins  eux,  les  guerriers  obtenaient  1.1 
plus  haute  considération  ;  car,  dans  les  mœurs  <raIors,  on  n'avait  d'estime  et  d'ad- 
miration que  pour  ceux  qui  poussaient  le  plus  loin  la  passion  de  se  battre  ou  qui 
savaient  le  mieux  tuer  un  homme. 

Voilà  sommairement  quel  fut,  pendant  une  douzaine  de  siècles,  l'état  des  Séqua- 
nais Celtes  :  pas  de  civilisation,  pas  de  villes,  pas  de  lemi)les,  pas  de  conmierce, 
d'industrie  ni  d'agriculture;  des  instincts  farouches,  des  moMirs  sauvages.  Les  Sé- 
quanais uc  rcchercbcnl  que  l'occupation  des  armes,  ils  ne  songent  qu'à  guerroyer; 
la  guerre  seud)le  être  la  condition  normale  de  leur  existence.  Cruels  par  habilmie, 
ils  n'ont  de  puissance  que  par  le  fer,  de  renommée  (pie  par  le  tarif  des  ennemis 
qu'ils  couchent  sur  la  poussi^re;  ils  érigent  moralement  en  principe  la  dostruclion 
du  |)lus  faible  par  le  plus  fort.  Celui  d'entre  eux  qui  possède  un  bras  plus  vigoureux, 
une  anue  plus  solide,  attaque  son  adversaire,  le  frappe,  le  tue;  puis,  après  l'avoir 
dépouillé,  il  se  repose  dans  son  triompiie.  Tout  le  droit  des  gens  se  résmne  dans 
celte  sentence  terrible  :  Malheur  aux  vaincus!  C'est  ainsi  que  l'on  vivait  il  y  a 
trois  mille  ans  sur  cette  terre  des  Gaules,  qui  devait  plus  tard  s'appeler  la  noble 
terre  de  France,  et  se  placer  si  haut  dans  Tesprit  des  nations  par  son  respect  do 
droit  et  In  mansuétude  de  ses  mœurs.  H  est  vrai  que  la  France  eut  de  bien  laborieuses 
étapes  à  fournir  et  de  bien  douloureuses  épreuves  k  traverser,  aivant  d'arriver  au  bit 
où  rattendalent  la  dviUsatlon  et  rhumanilé. 

L'arrivée  des  Cimbres  eu  Gaule,  vers  la  fin  du  sixième  siècle  avant  rère  chré- 
tienne, vint  commencer  hi  révotntion  des  mœurs  celliqoeSk  Le  chef  des  Cimbres, 
Hu  le  Fort,  prêtre,  législateur,  guerrier,  apportait  avec  lui  sur  le  sol  conquis  par 
ses  armes  ime  nouvelle  religlott  :  c'était  le  fimeui  draidfenie.  Les  Gantois  aeeeiK 
lèrent  ce  cnite,  en  le  combinant  avec  lenr  pdyHiélsne  antérieur  :  ce  «p'fls  y  prinnt 
contribua  puissamment  à  changer  leur  condition  d'élre.  Sans  doute,  te  draidisne 
était  une  n^on  sombre,  cruelle,  pleine  de  sang;  mate,  à  célé  de  ses  pnrtiqnesit- 
bumaines,  il  émettait  des  principes  civilisateurs  :  il  reliait  entre  elles  les  popula- 
tions disséminé  et  toujours  en  lutte;  Il  rapprochait  les  hommes;  il  enconragmli 
le  commerce,  Findostrie,  l'agriculture,  les  arts  utiles  ;  il  fhisait  de  ses  ministres  les 
dépositaires  de  toutes  les  sciences,  de  toute  rblsioife,  de  tente  fai  poéste;  il  mettait 
entre  lesmalas  des  prêtres  le  gouvernement,  la  iégistallon,  l'éducalten  pnbliqae. 
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U  puilf  «k>  mœui>,  1  adiumiflralion  de  la  juslice.  Les  |»rèlres  druides  dcvcoaicnt 
auLM  b  loi  \i\.inti'  fl  iiiidligenle  de  la  nalion.  Il  est  vrai  (\u  \h  Inviit  (le  leur  relij^ion 
Qo  mslruuienl  de  |>uu\oir,  el  «jn  ils  liurenl  le  j»eii|)le  s<ja>  une  duiiiiiialiuu  d  aiitant 
jiius  iMitiiOiile,  qu'ils  rcji\clo|niaienl  d'iioe  terreur  mystérieuse  ;  mais  si  la  tliéo- 
croUr  qu'ils  élabluenl  fui  t\ranni(|ue,  du  moins  elle  était  éclairée,  el  servait  par  là 
lo  progrès  de  la  ci\ilis;ition.  l'u  >u\'U'  après  l'importation  de  la  reli^'ion  (innilnpie 
-iif  k  yo\  inuhns,  un  s'apcrtcvail  dcja  de  eerlains  cliain^ements  o|>érés  dans  les  lia- 
J  iiudr A.  Lci  s  «luanais  commcnraicnt  d  al>audonner  la  vie  nomade  et  les  ravcnies  , 
ik  Uuf>  foicLN,  jMjur  se  eunslruuc  des  eabains  t-n  terre  glai>e  el  des  l)oin|;>  ou- 
left»;  pui>,  à  inesun'  ipie  les  aiiut  e>  <  eoulaient,  le>  étroite»  eai»ane>  en  t<  i  re 
£i4ix.' di>jurai>îsnent  pour  laire  place  à  des  maisons  sp;icieu>e>,  l>àlie>>  en  l>ois  el 
f»/4i^iTlt*s  de  padie  jitUjedans  l'argile.  Aux  anciens  villages  s;ui.-.  murailles  >uecé- 
tUnul  uiscnMldeiiienl  des  villis  loriilieo  par  des  murs  construits  de  poulre.s  c-ntre- 
b.»^-»  !♦•>  unes  daii>  les  autres,  el  dont  le>  intervalles  étaient  remplis  de  fascines  à 
i  u.M  fi^ur,  de  ^tovhs  pierres  à  l'extérieur.  I  n  glacis  un  tip ani  toute  l'élenduc  et 
r.  lc\aiion  •lu  UiUi  levclail  ces  pièces  de  bois,  épaulées  par  deirièrc  cl  enfoncées 

(UlL"  ie  NoJ. 

Avec  le  séjour  dans  les  villes  el  l'kdiiUition  dans  les  maisons,  était  venue  la  re- 
dierciie  iïcn  ai>cs  matérielles  de  la  vie.  Les  Sé(]uanais  comuicogaieol  h  conoailrc  la 
(abncatioA  des  usli-nsiles  et  des  meubles.  Jls  ne  mangeaient  plus  couchés  à  lem 
<4r  des  peaux  de  bêles;  ils  se  rangeaieal  autour  de  tables  en  bois,  grotslère»  d'a- 
bord, mieux  travaillées  ensuite  :  les  pauvres  avaient  des  plais  de  terre  OU  de  bols, 
If»  ndies  des  plau  d'argent  ou  de  cuiwe.  Os  ne  butaieDl  plus  dans  des  cornes  de 
iMTeamoge»  etqueiquefiiisdaos  des  crtnes  Imnains;  Us  se  serraient  de  vases  eo 
im  M  «1  Diélal  :  labièreet  rtaydromel  devioreoi  la  boisson  du  pauvre;  les  vins 
dlialie»  kboinoB  du  ricbe.  Bs  ne  se  Doorrissaicnt  plus  excbisivemeot  de  la  chair 
des  mkÊÊÊÊUi  :  les  Mis,  les  laitages,  les  céréales  entrèrent  dans  raUmentalioo 
cmmk;  car  ragriculliire  avait  cessé  d*étre  négligée,  el  b  nerveilleuse  lécondilé 
du  «1  séquanab,  que  César  regardai!  comme  le  meilleur  de  toute  la  Gaule,  Agertt' 
fmmu  iolBUf  GaÛiœoptimMs,  et  que  FellissoD  devait  appeler  plus  lard  X abrégé  ée 
iê  FrmÊU  et  U  pojfi  qui  peut  le  mieux  te  patter  éeê  autret;  l'admirable  fertilité 
4(  ce  sol  vieife,  en  indemnisant  largement  le  cultivateur  de  ses  peines  et  de  ses 
m%an,  loi  fiûsatt  mieux  apprécier  et  mettre  à  profit  les  bieolaits  de  la  nature. 
Pu»,  devant  les  pragrès  de  rafriculture,  les  forêts  commencèrent  à  s'éclaircir  :  la 
séqnaie,  comme  tout  le  reste  de  la  Gaule»  avait  li  cette  époque  des  forêts 
cpaïues,  praiHMles,  impénétrables,  qui  couvraient  les  deux  tiers  du  sol.  Ces  gi- 
nniiiiiinfi  lîMéls  rendaient  le  climat  très-rigoureux,  les  biveis  très-froids,  très»- 
pnpcoces,  très-longs.  Le  froid  gdait  Ws  rivières,  et  la  glace  était  si  forte,  «  qu'elle 
ne  frajait  pas  seulement  passage  aux  simples  voyageurs,  dit  rbistorien  Diodore  de 
hicile  dans  sa  Description  des  Gaules,  mais  qu'elle  penuettait  en  toute  sdrelé  à  des 
«méos  Mmbranscs  d'y  passer  avec  leurs  bagages  et  leurs  chariots  chaigés.  »  Les 
cmnpflfMS  étaient  innsformées  eo  un  vaste  glacier.  Le  dégel  amenait  des  eaux  di- 
hnîales;  et  le  sol,  profiMidément  Imprégné  d'humidité,  nageait  en  quelque  sorte 
dai  teiélaiifs,  ks  lacs,  les  marais,  les  marécages.  Au  débonteent  de  ces  eaux 
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se  joignaient  de  grandes  pluies,  et  des  vents  si  impétueux,  qu'ils  enlevaient  de> 
pierres  de  la  grosseur  du  iwing,  qu'ils  renversaient  des  cavaliers.  C'était  sous  les 
solitudes  et  dans  les  clairières  de  ces  forêts  primitives  que  coulaient  à  pleins  bords 
les  fleuves  de  la  vieille  Gaule  ;  le  Hhodan  (le  Rhône)  courait,  comme  un  trait  d'arc, 
de  Lyon  au  golfe  de  Narbonne,  tandis  que  l'Arar  (la  Saône)  laissait  déjà  douter , 
comme  aujourd'hui,  dans  quel  sens  elle  se  mouvait.  Ces  solitudes  marécageuses 
étaient  peuplées  de  sangliers,  d'ours,  d'élans,  surtout  d'aurochs,  bœuf  énorme  et 
•  féroce  ;  et  le  cri  de  ces  animaux  redoutables,  se  mêlant  au  bruit  des  vents  et  des 
eaux,  faisait  du  séjour  des  bois  un  asile  plein  d'horreur.  L'homme,  en  portant  la 
hache  dams  ces  forêts  épaisses,  mais  les  Mts,  les  teiirs,  les  moissoiis  venaient 
en  abondance,  grâce  à  la  fécondité  du  sol,  l'homme  modifiait  en  même  temps  l'â- 
preté  da  dimat;  et  radoucissement  dans  la  température  amenait  l'adoucissement 
dans  les  mœurs,  car  on  sait  combien  le  caractère  d'un  peuple  dépend  des  qualités 
de  rair  qu'il  respire.  Ches  les  Séquanais,  l'améUoialion  morale  fUt  sensible  et  pro- 
gressive :  ils  casèrent  de  massacrer  leurs  prisonniers  de  guerre  et  n'exposèrent 
plus,  comme  trophées  de  victoire,  les  létes  coupées  de  leun  ennemis.  Ils  s'alian- 
donnèrent  moins  à  rinognerie,  i  la  violence  désordonnée,  et  leur  phis  grand  plaisir 
après  leurs  repas  flit  d'entendre  les  rédtsrdes  voyageurs  étrangers  qui  passaient  dans 
irâr  pays.  Ib  s'habituèrent  ètrailcrieursfemmes  avec  plus  d'intelligence  et  d'égards, 
è  leur  faire  une  condition  moins  dure  et  mohis  misérable  :  il  est  vrai  qu'ils  conser- 
vèrent sur  elles  une  autorité  sans  bornes,  mémo  le  droit  de  vie  et  de  mort;  mais, 
en  apprenant  à  les  mieux  connaître,  ils  apprirent  à  les  croire  moins  leurs  esclaves, 
moins  leur  fnpriité  mimée,  comme  disait  Aristole.  On  vit  la  liberté  présider  aux 
mariages  :  te  goût  détermina  les  unions  ;  l'amour  en  forma  les  neeuds.  Dès  qu'une 
jeune  fiUe  avait  attebt  Tige  nubile,  ses  parents  songeaient  à  lui  donner  un  époux  : 
à  ceteflèt,  Ils  réuniseaient  les  enfants  de  leurs  amis,  et  la  jeune  filte  faisait  elie- 
raéme  son  choix.  cVoos  êtes  mon  maître,  et  moi  je  suto  votre  humbte  servante,  » 
disait-ene  à  celui  qui  lui  plaisait  le  phn,  et  Funion  était  consacrée. 

Au  sein  du  foyer  domestique  comme  dans  fat  vie  extérieure,  les  habitudes  se  ré- 
formaient. Déjà  les  Séquanais  n'allaient  plus  se  battre  demi-nus,  ainsi  que  le  IIU- 
saient  leurs  ancêtres  :  un  bouclier  d'osier  couvert  de  cuir  et  chargé  de  desstais  co- 
loriés; un  casque  d'airain,  une  cotte  à  mailles  de  fer,  ou  bien  une  cuirasse  en  métal 
battu  ;  un  énorme  sabre,  pendant  obliquement  sur  la  cuisse  droite  à  des  chahiettes 
de  fer  ou  de  cuivre,  quelquefois  i  un  baudrier  brillant  d'or,  d'argênt  et  de  corail; 
un  collier,  des  bracelets,  des  anneaux  d'or;  tme  saie  bariolée  de  carreaux  écbh 
tants  ou  richement  brodée  ;  un  long  pantalon  appelé  brague  ou  braie  (la  èracM 
des  Latins)  :  tel  était  l'accoutrement  du  guerrier  séquanais.  L'habillement  commun 
à  la  nation  se  composait  de  la  braie,  de  la  tunique  et  de  la  saie  :  la  braie  était 
étroite  et  collante;  la  tunique,  en  étoffe  rayée,  et  se  rapprochant  beaucoup  de  la 
forme  d'une  chemise  à  manches,  tombait  jusqu'au  milieu  des  cuisses.  Par-dessus 
ces  vêlements,  le  riche  jetait  une  saie  rayée  (la  sagum  virgatum  des  Latins) ,  dé- 
corée de  fleurs,  de  disques,  d'ornements  variés,  de  figures  de  toute  espèce,  de 
bandes  de  pourpre,  de  broderies  d'or  et  d'argent.  Les  dernières  classes  du  peuple 
remplaçaient  la  saie  par  une  peau  de  mouton,  ou  par  ime  couverture  eu  laine.  Le 
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rmtÊÊÊm  ém  femmes  cwinrt  eo  une  lunique  laife  et  çl^mée,  quelquefois  sans 
mmIks  qatiqaékÀB  avec  des  naiches  étroites  et  lonpes  ;  cette  tunique,  ornée  de 
hanAcs  de  pourpre  et  d'or,  se  ceignait  au-dessus  des  tianches,  laissait  à  découvert 
le  hast  de  U  poitrine  et  descendait  jusqu'aux  pieds.  Par-dessus  ce  vêtement,  les 
foHM»  riches  endossaient  un  manteau  qui  s'agrafait  sur  l'épaule,  ou  bien  une 
tsfi^  de  uiantelet  assez  long  pour  cacher  leurs  bras  et  leurs  mains.  Une  simple 
<f«fTf  carréf^  éLiit  posée  sur  leurs  cbefeu,  qu'elles  portaient  séparés  au  nilieu  du 
frooi  et  rattachés  par  derrière. 

ï-«*  roiniiHTr.'  f!  rirxiustrie,  ces  puissants  moteurs  de  la  civilisation,  vinrent 
nàblir  entre  les  div<  r>  territoires,  puis  entre  les  individus,  des  relations  qui  ronlri- 
borf^nt  (HiiNSimment  à  réf»aiKlre  une  plus  grande  somme  de  bien-^trc.  Les  (iaulois 
apprirent  à  lirer  parti  des  matières  pn'mi»'res  qu'ils  possédaient  en  abondance;  leur 
esfwSC  injrénirux  exi  rlla  hienUM  dans  l'art  d'extraire,  de  travailler  les  inétiux',  et 
Wnr*  inim-s  di_-vinrent  d'une  exploitation  si  considéraltN',  qu'en  Kiiiope  l.i  richesse 
pul«H'«  fut  aUf  en  provert»e.  Tandis  que  les  Bituriges  déioUN raient  I  fUimage,  les 
IbtNiubiens  |»a>N  d'Auxois  en  l^mr^'igne)  le  jdacage,  (pie  d'antres  (iaulois  irou- 
vaieol  ta  charrue  h  roues,  le  criMe  de  crin,  l'emploi  de  la  manie  en  (pialilé  d'en- 
fTai'..l^s  S^qiianais  peneciionnaienl  le  mors  de  brides,  dont  ou  les  croit  inventeurs; 
li"  >  cnriclii>>;jieiit  jiar  le  commerce  des  jandions  salés,  dont  la  réputation  se  ré- 
pandait an  lom;  et  bientôt  ils  allaient,  gr.'ue  à  radoucissement  toujours  progressif 
ùa  Climat,  |K>uvoir  se  livrer  à  la  culture  de  la  vigne,  qui,  retirée  jus(pi'alors  der- 
rWre  le  rideau  des  Cévennes,  commençait  h  s'étendre,  des  rives  de  l'Isère  et  du  pa)s 
des  Biturig(!5,  à  travers  l'Arvernie  et  la  Séquanie. 

Au  milieu  de  ce  mouvement  industriel,  qui  refroidissait  un  peu  la  passion  de  la 
perre,  les  villes,  les  bourgs  se  [>euplaient,  s'agrandissaient,  se  multipliaient;  l'es- 
prit de  dié  naissait,  se  développait  :  il  fut  bientôt  assez  fort  pour  proscrire  presque 
partmt  la  nqrauté,  et  pour  la  remplacer  par  une  magistrature  élective.  Le  dernier 
fsi  eu  la  Séquanie  s'appelait  CaUmantaiède;  H  ivatt  Hé  déetaréroMj  Ai 
fnipU  ttwmlH,  H  0  panit  afuir  réfaé  durant  les  denières  années  qui  préeédèmt 
ratvivée  de  Jules  César  dans  les  Gaides,  en  80  avant  Jésus-ChrisL  Gbei  les  Séqna- 
aais,  le  gouveneaMut  était  aristocniique  :  deui  classes  privilégiées  dirigeaient  la 
amirn,  Maalenl  les  lob,  s'assemblaient  une  fois  Fan  el  nonunaient  deni  magistrats 
fBl  eierç lient  le  peuvoir  sous  leur  survelllanee.  Celte  aassaitilée  traitait  de  la  paii 
«detaguem,réglaitles  diflérends  entre  les  peuples  alliés  ou  clients,  nonunait  le 
*mM  ou  cImT  d'armée,  «Bsposait  de  toutes  les  reesourees  de  l'État,  tenait  dans  ses 
mntas  lames  les  Ibrees  aeUves  du  pajs. 

Lsi  deu  daaacs  qui  se  putafeaienl  ainsi  Tanlorilé  suprême  ftilwit  les  druides 
« ksctovaBen  :  honnenrs,  dignités,  ridiesses,  tout  leur  appartenait  Quant  au 
peuple,  on  le  comptait  pour  rien  :  sans  attributions,  sans  prireplives,  sans  in- 
•nâtt,  en  le  wndamnail  à  s'ellbeer,  à  n*étre  qu*un  cbttfte,  qu'un  esdam  : 
«pnnqne  tout  le  peuple  est  tara  dans  laeerrilnde,»  dit  César.  On  le  diviaaiten 
dem  daaaes  :  les  ettaili  ou  âitoui$,  c*es^4-dire  attachés  aui  guerriers,  qui  les  • 
MmiMirmIler,  les  menaient  à  h  gnarn,  avaient  sur  eux  le  droit  dumallraanr 
r«Mlm;prisleaasr/l^  cTeslMIretiltt  mneiiaea  l'aiwl  ai  Mum,  ni  dioBt 
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biens,  si  fiuiiUto;€*€BtFMireii»trHiiieBt8  passifs  incorporés  à  la  lerre«t  suivant  si 
doslinée.  I4S  don  tiers  à  peu  près  du  peuple  séqiiunis  vivaient  ainsi»  dans  renlitoe 
dépendance  de  la  noblesse;  et  cet  aviUasant  état  de  servage  devait,  pendant  de  longs 
siècles  enoere,  peser  sur  les  générations  plébéiennes. 

Ches  les  Séqnanais,  la  daase  des  cbevaliers  était  soumise  k  ladasaedes  druides, 
et  les  druides  avaient  au-dessus  d'eux  un  chef  suprême,  jouissant  d'un  pouvoir  ab* 
solu.  En  temps  de  guerre,  les  chevnUers  étaient  obligés  de  marcber,  accompagnés 
de  leurs  clients  et  suivis  de  leurs  esclaves.  En  temps  de  paU,  la  cbasse  devenait  tour 
occupation  principale.  Dans  b  vie  privée,  ils  avaient  coutume  de  s'entourer  du  plus 
grand  nombre  possible  de  clients  et  de  serviteurs  :  c'était  à  ce  double  signe  que  se 
mesurait  leur  prépondérance.  Le  cbiflre  des  serviteurs  attestait  l'éclat  de  bi  nais- 
sance et  de  la  fbrtune;  eehii  des  cUents  marquait  le  degré  de  te  puissance  etdu 
crédit.  Lorsqu'un  chevalier  paiaiasait  en  public,  il  ne  permettait  pas  à  ses  enfaols 
de  l'approcher  avant  qu'ils  fussent  en  état  de  porter  les  armes  :  il  y  avait,  dans  les 
niœui-s  de  réi)0(|ue,  déslionneur  pour  un  |>ère  à  recevoir  publiquement  auprès  de  lui 
un  fils  en  bas  âge.  Lors(|u'un  de  ces  bauts  personnages  venait  k  mourir,  on  lui 
faisait  de  magninques  funérailles;  et,  pour  que  rbonncur  rùi  |)lus  grand,  on bnUait 
sotenneUement  avec  lui  ses  babils,  ses  armes,  son  cbeval  de  bataille,  ses  esclaves 
Tavoris,  auxquels  se  joignaient  les  clients  qui  n'étaient  pds  morls  au  dernier  combat 
de  leur  patron  :  coutume  barbare  consacrée  par  les  prôtres  druides,  qui  tàisaiSBt 
des  sacrifices  humains  un  moyen  de  gouvernemeut. 

Les  druides,  ou  hommes  des  cJiénes,  ainsi  nommés  iiarce  qu'ils  célébraient  au 
fond  des  bois  leurs  myslèrcs  religieux,  étaient  les  prêtres  rte  la  nation.  Cheveux,  la 
hiérarchie  siicerdolaie  comptait  plusieurs  degrés  :  les  druides  proprement  dits  ve- 
naient en  tète  ;  au-dessous  des  druides  il  y  avait  les  orutes  el  les  Ixirdes.  Les  ovales 
celébiaicnt  les  saerilitt's  et  les  autres  cérémonies  niateiielles  du  culte;  les  bardes 
ciiaiiLiiient  sur  une  espèce  de  ^Miilan*  aiipelre  voile  les  louanges  des  dieux  et  les  ex- 
ploits des  héros.  A  ces  trois  degrés  sacerdotaux  il  faut  ajouter  les  druidesses  un 
lenimes  des  druides  :  dans  l'opinion  populaire,  elles  passaient  jiour  des  magicientjcs 
el  des  propliétcssLS,  connaissant  les  secrets  de  l'avenir  et  pouvant  à  leur  gré  calmer 
on  soulever  les  veiil>  el  les  Ilots,  enipriniter  la  forme  do  tous  les  êtres  liuniains, 
guérir  loiile  es|»èce  de  maladies.  Les  bardes,  les  ovales  et  les  druides  jouiss^tient 
d'immenses  privilèges  :  ils  ne  contribuaient  en  rien  aux  im|)6Ls  el  cliarf^es  jie- 
saienl  sur  le  reste  des  citoyens;  leurs  jwrsonnes  élaiont  inviolables.  Mais  aux 
druides  seuls  apparteiiaieiil  les  hautes  fonctions  du  prèlre  el  du  magistrat  :  Oîsder- 
niei"s  intervenaient  dans  les  actes  de  la  vie  civile,  coniiaiss;iient  de^  conlestatioos 
|)ubliqncs  cl  jirivées,  prononçaient  sur  le  sort  des  coupable^.  Ils  donnaient  k  ICWS 
arrêts  un  caractère  sacramentel  :  malheur  à  quiconque  os,iit  se  soustraire  à  leur 
juridiction,  ou  refusait  de  se  soumettn;  k  leurs  sentences!  Celui-là  demeurait  sous 
le  coup  d'une  excommunication  terrible,  devant  laquelle  petits  et  grands,  riches  et 
pauvres,  étaient  obligés  de  courber  la  tête.  Exclu  des  sacrifices,  mis  au  rangées 
impies  et  des  criminels,  repoussé,  méprisé,  maudit  par  tous.  Il  était  hors  la  loi  et 
ne  pouvait  phis  mvoquer  h  justice  dont  11  avait  bravé  bi  puissance.  Les  drHidesele^ 
fiaient  encore  d'aujres  fonctioBS  :  venés  dans  les  lettres,  la  physique,  l'astraBonie, 
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li»MMiM.fli^alMbiiiieM  rMiieilInide  lajeuMKe.  Miit  êBMdsmttlwr 
dKi|>l«qs1l4enitocQadllioiitrrtoiliééliilcoiM  ptat 
«■hffs,  dft  tOHiiià  dhrenes  épreova;  une  fris  adnli,  il  M  ftJlail  tomewt 
fimlMéa  dt  BOffidalà  réUHie  de  !•  doctrine  :  c'était  une  «pèee  d'tocyclopédio 
mtâêèe,  wêH  cnle,  raofcmiBt  les  principes  de  toutes  les  sdeoces  oonnoes  par 
h»  Mdn;  car  cen«d  n'écrinient  rien,  et  cela  pour  deux  raisons  :  la  premièrp, 
aiB  de  ne  point  lalaaer  arriver  jusqu'au  Tulgaire  le  secret  de  leurs  ocmnissances  ; 
b  mania,  nH  de  Ibroer  Icn  dlsciplea,  qui  ne  pouvaient  se  repooer  sur  récrittire, 
à  oriiivfr  sans  répit  leur  nénolre. 

Lt%  liM<ts  étaient  tes  leniples  des  dnddes;  le  diéne  était  leur  arbre  aacré;  le  gui, 
km  MBMe  mystique*.  Leurs  UMMumenta  consblaient  en  des  ptemea  bmtea,  en 
d'c  nafes  Mo»  dressés  ec  fidiés  en  terre  :  les  uns,  eomne  les  «wnMrv,  étaient 
de»  srptces  d*obéli8quea  groasiera  s*élevant  k  dix,  vingt  et  trente  pieds  au-dessus 
dn  sol  ;  00  les  nounne  dans  nos  campagnes  fierrtê-litUi,  fUerm-kwée»,  pierm- 
ftmlmuat.  Les  autres,  comme  les  dolmms,  se  composaient  de  trois  ou  quatre 
Unes  dcbottl,  \*on:\nt  une  table  ordlnairemont  liorizontale,  quolqiierois  légèreuMM 
iadinée,  sw  laquelle  on  étendait  les  viclimca  destinées  .111  snrrince.  Il  existe  encore 
ai  FYaDcbe-Coiolé  plusieurs  de  ces  monuments.  Non  loin  de  Saintrdaudc,  it 
V.ijrTia  t>ri's  trArintliod,  on  voit  les  reslcs  d'un  dolmen  ;  «  c'est  un  roc  énorme  d« 
(amie  nitiiquc,  d'environ  vingt  piwis  de  loute  face  ;  qui,  posé  sur  un  de  ses  angles, 
à  b  {Hmfondenr  de  irois  pietls  en  terre,  S4'  soutient  en  é<|uililjre  p;ir  son  propre  |K)iil«^. 
n  e*t  nreonqwi^iM*  de  qu.ilre  autres  pierres,  qui  juiraisseiil  avoir  eu  la  fonne  conique 
et  qui  marquent  les  quain*  an'^'Io  d'un  esp;iee  rarré,  iliuit  le  roelier  oetunK)  le 
ceoirv.  »  (LEKFwnE,  Hénunié  de  i'Uistoire  <lc  la  l'mni  lic-('A<mlc.)  On  eroit  que  les 
dmi'ir--^,-s  eurent  un  colh'ge  [très  d'Arintliod.  Le  p«  ie  Houiaiii  Joly,  l'auteur  des 
Ijrttrrx  vwr  In  Fi  ftuclw-CAimte,  parl<'  d'un  un  iiliir  qu'il  a  vu  pr<'>  «lo  N»i/.Tfty,  dans 
W  raoloQ  de  i'n  rie-i.iUe.  qui  tire  son  nom  de  ee  nionuiueiit.  «  La  hauteur  de  eetl<' 
pH-rr»».  ditnl,  e>l  de  huit  pied^  neuf  pouces,  sa  largeur  de  (piatre  pieds  d*  n\  pouee>, 
fi  ^«n  épaisstMir  de  deux  pit  d>  doux  jMiuees.  Klle  penche  il'un  côlé,  f.iivtnl  avec  le 
irmin  un  angle  à  [m'ii  près  de  70  de^és.  Les  injures  du  louipN  l'oul  rongée  dans  le 
tas,  et  elle  m'a  i>,iru  si  cadu<|ue,  (pi'ello  pourrait  bien  avoir  été  renversée  depuis 
[iu-  .le  vingt  ans  de  jHTe  Koniain  Joly  écrivait  ces  lignes  en  1779).  Je  la  trouvai 
u»uii  ci»u\»  rte  de  monsNC.  »  L'auteur  ajoute  que  les  paysans  regardaient  ceUe 
iN'fTe-litie  avec  une  sorte  de  vénénitîoD,  et  qu'ils  y  altacbaientdes  idées  supcrsti- 
bruâ^s.  On  voit  encore  sur  une  iHniDcnce,  au  sud  de  Poligny,  Pun  de  ces  menu- 
mfis  druîtiiques  :  c'est  une  pierre-bnnbnte,  que  1*00  désigne  dans  le  pajrs  sous  le 
aam  de  la  pierre  qui  tiir,  parce  (pie,  d'après  une  vieille  tradition  |>opulaire,  die 

'  \*  pni.  •  f*U«  plantf  par3<il»*,  il  unf  e^yî-fe  «i  «in;'\ili<  rc.  rLiit  rffinlé  >lor4  cominf  une  »or(e 
ik  fcaacéc  aaiTemUc,  lonqu  elie  feosit  à  crvitre  »ur  le  in>iic  du  ciiéne. . . .  C  éUil  onliotirtntenl 
m  fivfMT  ^  Ut  inUu  hiiiiwt  ii  raobafclM  du  gvi  :  dit  ^'ito  rmïMl  wottré,  nt  IMe 
MNM  iiiiiinli  it  mict  pMte  MlMT  ét  chéM  pmilétiè:  tt  émit  m  rabt  MiMkê  aMliil 

■V  TarWc  ti  ttmptit,  wnt  voe  wr\>e  li'or.  le  pi^it^ut  vr^rétal,  que  %e*  eonfrvre^  rt^rMu  nt 
W       bUft'Hr.  i\e  prtjr  qu  il  ne  lourhil  la  terrt  en  loml»ant  el  ne  fût  «ouilk-  (ur  un  C(»nUci  pr»- 
%m»  Le  «>ril  B»af e  lie  rourir  les  rues  le  premier  joor  de  i'ao,  ans  cnt  de  :  Àu  ffui  fan  n»»f!  e»l 
m  ^9Êt*$9  ém  e«H«  dct  CiMUot*.  •  (  Heori  MAam,  ttUttlf  ét  Frtmtt,  Imm      page  SI.) 
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faisait  tous  les  cent  ans  un  tour  sur  elle-même.  «  Cette  pierre,  dit  Chevalier,  con- 
siste en  une  masse  de  rochers  arrondis  et  d'environ  trente  pieds  de  cirronférenco, 
semntde  base  à  une  figure  conique  élevée  par-dessus,  comi)osée  de  deux  |)ierres 
taillées  et  dressées  au  ciseau  pour  porter  juste  et  h  plein  Tune  sur  Tautre.  Celle 
qui  terminait  le  cône  ;i  été  renversée;  le  reste  subsiste.»  La  Franche-Comté  a  dû 
posséder  un  grand  nombre  de  dolmens  et  de  menhirs  :  si  les  vestiges  du  dniidisme 
y  sont  assez  rares  de  nos  jours,  il  faut  l'attribuer  au  zèle  des  chrétiens  des  premiers 
siècles,  (]ui  renversèrent  et  firent  disparaître  une  multitude  de  ces  monuments. 

Les  druides  divisaient  le  temj)s  par  périodes  de  trente  années  :  le  sixième  jour 
de  la  lune  commençait  toujours  che/,  eux  le  mois,  l'année,  le  siècle;  c'est  ce  jour 
qu'ils  choisissaient  pour  célébrer  les  grandes  solennités  du  culte.  Les  druides  pen- 
saient que  les  esprits  invisibles  et  le  monde  visible  étaient  immortels,  que  l'eau  et 
le  feu  étaient  les  deux  agents  suprêmes  de  la  nature  ;  ils  enseignaient  que  les  âmes 
entraient  dans  l'autre  monde  par  la  porte  de  la  mort  et  revenaient  daos  celai-d  par 
la  porte  de  la  vie;  qu'après  la  mort,  l'âme  passait  dans  tel  ou  tel  oorps,  et  que  les 
plaiaiK  Oit  les  peines  de  ranln  monde  se  mesuraient  sur  le  Irien  on  le  mal  qu'on 
avait  fiiit  dans  eelui-d.  Ils  enseignaient  aussi  que  la  vie  d'un  homme  pouvait  se  n- 
dieter  par  la  vie  d'un  autre  homme;  et  cette  raonsiruettse  croyance,  qu'ils  avaient 
enracinée  dans  les  esprits,  coûtait  cher  aux  captilk,  aux  esclaves,  aux  malhenicox  : 
"  les  puissants  les  sacrifiaient  sans  scrupule,  pour  se  racheter.  Et  la  manière  dont  oa 
Ihisait  mourir  les  victimes  consacrées  aux  dieux  était  horrible  :  dans  quelque  clai- 
rière d'une  forât  on  élevait  un  énorme  mannequin  en  osier  représentant  une  figore 
humaine,  on  le  remplissait  des  êtres  condamnés  à  périr,  on  entassait  des  conrini- 
tibles  autour  de  l'allireux  colosse  ;  un  prêtre  y  mettait  le  fen  en  chantant,  et  les  nul- 
heureux  mouraient  étouflés  par  les  flammes  ! 

Disons,  à  l'honneur  du  progrès,  que  dans  le  cours  des  deux  derniers  siècles 
avant  Fère  chrétienne  ces  cruautés  étaient  devenues  de  moins  en  mohis  fréquentes  : 
fai  civilisation  romaine  et  le  christianisme  alhiient  les  faire  disparaître. 
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nf«ri|.l,on  d«  la  «.*ule  |«r  Joie*  U<ar.-  Le.  Arvernes.  U.  K.luon,.  W,  S.'H,u»nai*.  -  Wfaiie  in 
Arnnc*.  -  PrétenlioM  demprénitie  des  tAuent  ;  rual.ié  Semunau.  -  .\„ov.Me  et  u^* 
Syèm;  l«or  portrait  por  Jiilot  Cé«ar.  -  Ropri»»  àt»  hotlilités.  ~  Double  drfaùe  de*  fAutot  - 
Plii5unre  .!«  SA,,«3naif.  -  Condailc  .rAr,ov,„e:  !«i  exif eoMS. Bécoorilittioa  docEdowa  tt 
«Im  ,v.|U3nai..  -  l».  r.i,tc  .1  Ama^N  lobric.  -  Tyrannie  d'ArtOfUtO.  —  PloictS  «I  MléM  dXllti- 
lofu.-  Kuiigratiou  de*  IleUeic»;  leur  p^s-i^re  p..r  la  S<W,u.ni<..  -  Victoire,  de  Cétar  wr  Its 
HdfèlM.  -  Siintioa  do  It  Séqnnit.  -  Dcpuui.on  Ue.  Gaulo.*  à  Ce..r  i  atuuide  de.  député, 
^H^*.-  ArioTirto  et  Chét.  -  CiMr  è  BeanfOii ;  état  ot  dreeripiMM  do  cette  v.ile.  -  l  a«mue 
de  rarmfe  romaine.  —  ri«ar  marche  contre  les  Gennoiao.  ~  DMiito  d'Ariovisto.— Coaduilo  do 
Owr  en  S.-.)uafiie  aprr^  h  d-  f  nif  <l  \rioMsie  —  SonmiiMon  de*  Gaule». —Cewr  en  Italio. — 
S«aU»einenl  de*  l.auic».  -  Massacre  de*  Romain..  —  Vemnfc'ci..ru,  pén^niliss.me  de  l  innur^- 
liot.  -  So«  piM  do  cuBpoffoe.  -  Httow  do  Céur.  -  h,é|^e  et  pnse  d  Aïancmn.  -  F>hec  de 
CéMT  devaat  Gerrofio.  -  EatheaMOtnio  dot  GooloU.  -SilMtioo  do  Ctav.  -  Vieioiiode  Céur 
-  .Siife  d'AlîM.  —  SoomituoB  do  Vereiogétorix;  too  oiUtodo  dofMl  Cter.— Mort  do  Vofrincél 
lorii.  ^ 

Borne  venait  tl^envover  pour  cinq  ans  dans  la  Gaule  un  procniKni  all.iit  ,11 
dix  ans  changer  les  destinées  de  ta  Gaule  et  de  Home  :  c'éimi  Jnl.  s  C-si.r.  Cet 
homme,  aussi  gnnd  écrivain  que  grand  capilaine,  nous  a  laisse  sur  W  pnvs  dont  il 
devait  Aire  sa  conquèlo,  un  livre  admirable  qui  s'ouvre  par  les  lignes  suiv3nt.>s 
«  Toute  la  Gaule  se  divise  en  trois  parties.  L*une  est  habitée  par  les  Belges,  1  antre 
par  les  Aquitains,  la  troisième  par  ceux  qui,  dans  leur  langue,  se  nomment  Celtes, 
et,  en  latin.  Gaulois.  Ces  peuples  dilRrent  enire  eux  par  le  langage,  les  instiiut ions 
les  mœurs.  U  Garoone  sépare  la  Gaule  proprement  dite  de  TAquiiainc  ;  la  Siinè 
et  la  Marne  la  séparent  des  Belges.  Les  Belges  commencent  à  l'extiénité  sepu?n- 
irionale  de  la  Gaule  et  oonBnent  à  la  partie  bififirieuf«  du  eoun  du  Bhin.  L  Aqui- 
ulne  va  depuis  la  Garonne  jusqu'aux  Pyrénées,  et  jusqu'aux  rif«s  de  l'Océan  vew 
l'Espagne.  »  Dans  cette  description,  aussi  claire  que  laconique,  on  reconnaît  la 
main  heureuse  de  I  bomme  qui  faisait  avec  ces  trois  mots  :  Je  tuk  tenu,  fûi  ru, 
j'ai  vaincu,  le  bulleUn'de  sa  campagne  en  Asie  contre  te  dis  de  Hilhridate.  Si,  en 
examinant  la  carte,  on  s'aperçoit  que  César  n'a  pas  mentionné  te  Gante Narbonmise 
et  le  p;,vs     Allobroges,  c'est  que  ces  contrées  appartenatent  atonaux  Bomains. 

\A  i>  Celles  ou  (.aulois  étaient  partagés  en  vingt^leux  tribus  et  se  réunissateot  en 
lr<.is  {n-:nul<s  ronfcMérations,  à  la  t.-ie  desquelles  venaient  les  Séquanals,  les  Éduens 
\t>s  Arv.  rn.'s.  Los  .Xrvernes  Auvergnats)  occupaient  le  vaste  plateau  compris  entre 
la  Loire,  les  Cévenncs  vl  la  Garonne;  leur  capitale  était  Gergovie  fClerroont»  •  ifs 
rnniptaient  pour  i  h.  nts  l.  >  HuU-ur>  [.PMpie.lu  Bouorpie),  les  Ilelves  (Tivanis) ' les 
Vélaunts  (Vclai),  les  Gahalo  ,G,  vau.lani,  les  Cadurces  (Ouerci),  les  Niliobriges 
(Agénois).  —  Les  Kduens  ( Bourguignons  1  séiondaient  entre  le  has  Allier  h 
moyenne  Loire  et  la  .Sitône;  leur  capitale  était  Bibnclc  (Autun)  :  ils  avaient  pour 
cUenis  les  Biiuriges  (Berri),  les  Mandubiens  (Auxois  en  Bourgogne),  les  Ambanïs 
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(Charolais),  les  Ségusiens  (Lyonnais  et  Forez).  —  Les  Séquanais  avaient  pour  li- 
mites, à  l'ouest  la  Saône,  au  sud  le  Rliône,  au  nord  les  Vosges,  à  l'est  le  Rhio  et 
les  montagnes  du  Jura;  leur  capitale  était  Vesunlio  (Besançon),  et  leurs  clients 

étaient  les  Latobrigos  (Sundgau),  les Tulingiensi  haute  Alsace),  les  Kauraques  (canton 
de  Bàle).  Le  premier  de  ces  trois  j)eu[)les,  les  Arvernes,  exerçait  depuis  longtemps 
dans  la  Gaule  une  prépondérance  marquée  ;  lorsque  les  Éduens,  jaloux  de  cette 
prépondérance,  projetèrent  de  la  lui  ravir.  Par  l'entremise  des  Massaliotes  (}hr- 
seillais),  les  Éduens  trait<;renl  avec  le  peuple  romain,  reçurent  de  lui  le  titre  fatal 
iVamis  et  frères  et  l'engagèrent  à  marcher  contre  les  Arvernes  leurs  ennemis.  Le 
l>cuple  romain  ne  demandait  pas  mieux  que  de  se  uxMer  des  affaires  intérieures  des 
Gaulois  :  il  attaqua  donc  les  Arvernes,  dans  un  combat  terrible  livré  vei's  le  con/luoni 
du  Rhône  et  de  l'Isère,  et  les  défit  comi»létcnient.  Depuis  ce  jour,  qui  portai  le  coup 
le  plus  sensible  à  la  puissance  des  Arvernes,  les  Éduens  mirent  tout  en  œuvre  pour 
s'arroger  la  suprématie;  juais  il  y  avait  un  peuple  (jui  gênait  leurs  prétentions  et 
n'entendait  pas  leur  céder  la  prééminence  sans  combattre  :  c'étaient  les  Séquanais; 
car  si  les  Éduens  ne  voulaient  point  souffrir  d'égaux,  les  Sécjuanais  ne  voulaient 
point  souffrir  de  maîtres;  si  les  premiers,  enorgueillis  de  leur  titre  d'amis  du  [K^uplo 
romain,  se  croyaient  les  plus  forts,  les  seconds,  alliés  aux  Arvernes  leurs  compa- 
triotes, se  croyaient  les  plus  indépendants.  Rivalités  funestes  dont  une  politique  am- 
bitieuse devait  un  jour  faire  son  profit!  Les  Éduens,  par  leur  orgueil  et  leur  ty- 
rannie, poussèrent  à  bout  les  Séquanais,  et  l'on  en  vint  aux  mains  :  une  première 
lutte  ayant  laissé  la  victoire  indécise,  les  Séijuanais  accueillirent  les  propositions  do 
paix  qui  leur  furent  faites  de  la  part  de  la  Ké|tubliqne  romaine.  La  [larlie  n'était 
qu'ajournée  :  elle  allait  être  gagnée  par  les  Sé(iuanais,  mais  au  prix  le  plus  fatal. 
Ceux-ci,  voyant  contre  eux  les  Romains  et  les  Massaliotes,  se  cherchèrent  des  alliés 
au  delà  du  Rhin  et  gagnèrent,  jwr  l'appât  d'une  forte  solde,  le  chef  le  plus  renommé 
des  Suèves,  le  célèbre  Arioviste,  qui  promit  de  leur  amener  quinze  mille  de  ses 
guerriers.  «  Les  Suèves,  dit  César,  sont  de  beaucoup  la  plus  grande  et  la  j)lus  vail- 
lante des  nations  germaniques  :  ils  sont  divisés  en  cent  cantons,  d'où  sortent  chaque 
année  cent  raille  lionmics  pour  aller  en  guerre,  tandis  que  les  autres  cultivent  les 
champs,  et  ceux-ci  vont  en  guerre  h  leur  tour  l'an  d'après.  Les  terres  sont  cowr 
munes  entre  tous,  et  l'on  nliibite  jamais  un  uièmc  terrain  plus  d'un  an.  LesSuètes 
vivent  moins  de  blé  que  de  lait,  de  viande  et  de  gibier.  Ils  ne  portent  d'autres  vête- 
ments que  des  peaux  de  bêles,  qui  laissent  à  découvert  la  plus  grande  partie  de  tesr 
coqis.  Ils  vimleiit  leur  butin  aux  marchaads  éHangers,  mais  ne  reçoivent  presque 
rien  do  dehors,  et  ne  sonfflmit  pas  qu'on  introduise  du  vfu  eba  eux,  parce  que  le 
vin,  pensent-ils,  eflémine  les  bonmes.  Us  regardent  comme  la  plus  belle  gloire  de 
leur  nation  d'avoir  une  large  aoUtode  et  de  vastes  champs  vides  d'habitants  aaiosr 
de  ses  frontières  :  c^est  la  preuve  que  beaucoup  de  imp\e&  n'ont  pu  soutenir  TeM 
de  leurs  âmes....  » 

VoOà  les  redoutables  auxiliaires  que  les  Séquanais  s'étaient  choisis.  Assorfis  do 
concours  de  ces  géants  presque  nus,  ils  s'appuyèrent  sur  un  motif  plus  spéeicax 
que  juste  pour  reprendre  les  armes  :  un  péage  contesté  sur  la  Saéae,  riv^  qni 
formait  la  limite  entre  en  et  les  Éduens,  devint  l'objet  du  litige.  Cette  quesllM, 
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t]Xie  Ton  eùi  n^ohi»»  i  r.iiin.ible  dans  un  temps  ordinaire,  s'envenima  par  l'intention 
AaToo  t'taii  <1niijt  ii.  r  iin«'  nipture,  cl  la  guerre  fut  déclarée.  Les  Séquanais,  r/'unis 
m  An»*rnes,  mart  herenl  vers  la  Saône  cl  défirent  les  Éduens  dans  une  bataille 
sanjrlanie  ;  mais  les E<luens,  plus  irrit/s  qu'hiiinilits  de  ce  revers,  rassemblèrent 
:  <nrt  IfMirs  forces  et  se  jetèrent  sur  le  territoire  des  S<'(|iinnai<.  Ceux-ci,  qui  s'al- 
-rvlatent  a  cette  invasion,  avaient  lait  venir  Arioviste  et  ses  (juiiize  mille  guerriers. 
Ano>i«>i»' prit  !■•  rommandemenl  p'-néral  d«*  l  ariiK^**  S4''quano-siiève  ;  il  attacpu»  les 
WurDs.  qui  >  rtaifnt  laisMK  .iitner  dans  nno  pasilion  désavantageuse,  et  remporta 
<^r  eu\  un»'  •'••  latante  victoire,  l'an  T'2  avant  l'ère  chrétienne  :  il  avait  détruit 
f<r^]ue  entH'if'incnt  leur  noble<;se,  leur  cavalerie,  leur  sénat.  Après  ce  grand  dé- 
<t<pf.  \rs  K<lu«'ns  ne  «lurent  pas  M'iiltincnl  n-noncer  à  leurs  iiri  U'utions  de  supré- 
tujue;  il  leur  fallut  satisfaire  aii\  r  xigt'nces  du  vainqueur.  Ils  furent  obligés  de  se 
rwooMitre  inbutain  s  d  Aruiv  i-^h-  cl  clients  des  S''qMnnai«.  de  livrer  en  otages  les 
H<  des  (winci|iaux  de  leur  nation,  tie  s'engager  par  serment  à  ne  jamais  rt^lemander 
.s  oLipe^,  à  ne  jamai^  iujplorer  !'assisl;uico  de  la  République  lomanie.  Cette  vic- 
tHf.*  jvMira  la  prépondérance  des  Vuiuanaisdans  laCaule  (Celtique;  elle  leur  donna 
rallQDtède  pluMeurs  tribus,  répandit  au  loin  le  renom  de  leurs  armes,  etfulac- 
imWiP  avec  un  vif  méconleiiicinefit  |>ar  le  |>euple  romain,  le  frire  et  l'ami  des 
Kdwn<.  Mais  de  coniie  dun  e  devait  être  la  joie  des  Séquanais  :  .\rioviste  était  là 
(KNtr  kur  api>rendre  ce  (pt'ii  eu  coûte  toujours  d'appeler  l'étranger.  Eux  qui  ne 
tnbieoi  pas  de  maîtres,  ils  en  voyaient  surgir  un  dans  leur  allié  «le  la  veille,  et, 
«]iw}oeors.  ils  allaient  se  trouver  plus  malheureux  que  leurs  advenaires  vaincus. 

Arioviste,  au  lieu  de  repasser  le  RlUn  iTee  tm  goarriers,  s'était  cantonné  chez 
kilanqnet,  clieBt8ditSéqpiMit;pdf,  qiiaiidMeaiiMit,aidtll4i  IUiin,l*«- 
Inteee  etbflertililédftIaGiitet  mffWlmlIft  ^rWftfitf  itum^lBiirtfWt  hwn 
ipm  f^oos  pour  venir  niiotadKki  Siifiei.  Alors  Ar^ 
•le  W  €éder,  I  iNra  de  iolde,  le  territoire  qu'il  occupait daoi  h  Bewieio,  lee  neai- 
i«i  le  porter  lee  ameeeka  en  elle  M  reltasaient  n  denMide.  Lee  SéqieBeie, 
fiBiniMe  4e  dieeiBMder,  et  recoueiasait  trop  tard  qu'ils  eveient  ettiié  dsM  leur 
^««Mripkts  redoutable  pour  letir  Indépendance  q»  les  Ronuiins  dont  Ds 
cfHieaien  la  prolectien,  se  somiireiit an  exlgeoees d'AriovIste;  nais,  lofM|i*ils 
viRBt  le  chef  baibare  deaander  pour  d'entrée  ikandes  germalnee  nn  tiers  de  lenr 
jwpieiBfiitelre  k  en.  Us  sindignèrent  :  la  cenarauiilé  de  nrisères  lee  rapprocha 
■hstdaeni  Les  den  peuplée  oublièrent  leur  ftanesle  infanHié,  se  réeencilièrenc  ec 
■aihireni  eneonUe  contre  lee  Snhves  :  un  antre  «pi'en  devait  vaincre  Ariovlalr. 
Lechtf  anève,  retranché  dane  les  marais  de  ta  Saône,  s*j  tint  pendent  pinaieun  moi» 
«es  venieir  engager  la  paitfe  :  a  atlendail  une  occasion  Ikvîmble,  et,  ceO»^  e*é> 
ftprtaenKc.iltaeaiaH  babOenient,aBBa«litàriniproviBte  les«Dreesédno4éi|na- 
awcB.  lesnMenpièees,1csécrasa.  Celle sangtantedéMie eut  lien  près  d*AnH«élo- 
IfkiaifjonrdlMiBroie^es-Pesnies),  en  eoolnent  dota  Satae  et  de  rognon;  eBe 
jeuies  éen  peuples  épuisés  sous  le  jo«gd*Ariovisle,  qui  dès  lors  ne  connue  plus 
éelBliesheeeeitgences:  il  sefltlivrer,avecle  tiers  des  terres  séquanaisee,  les 
«M  des  vaincus;  il  prit  en  otages  les  enfluNs  des  plus  noMos  tailles,  hnposa  sa 
tvnauK  lions  et  procède  pur  des  suppliée»  au  UMlndre  BouvenMntqniconlrarteit 
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S»  voiofllés  ou  ses  ordres.  Roi  nomade  de  ces  contrées,  il  promenait  ses  icuies  de 
bi  Sadne  au  Jura. 

Cependant  les  succès  d'Ariovisie  avaient  éveillé  Tambition  d'un  peuple  voisin  : 
les  Helvètes  (Suisses).  Ceux-ci,  dont  le  pays  était  presque  inculte,  voulnrenU  leur 
tour  devenir  conquérants,  et  Us  résolurent  d'abandonner  leurs  arides  montagnes, 
pour  passer  dans  les  plaines  occidentales  de  la  Ganle.  Ils  s'assodèront  plusieors 
peuplades  voisines  du  Rhfai,  se  choisirent  des  cbefo  et  commencèrent  leurs  prépa- 
ratlfii  de  départ.  Un  incident  vint  reurder  quelque  temps  Texéenlion  de  ce  grand 
projet.  Le  dief  de  l'expédition,  Orgéiorix,  qui  le  premier  avait  excité  ses  compa- 
trioles  à  quitter  leur  étroit  terriloire,  conçut  la  pensée  de  profiler  dies  circonstances 
pour  usurper  Paulorité  souveraine,  c'estF^^lire  de  se  faire  nommer  roi  des  oontrées 
que  les  siens  allaient  conquérir.  Afin  de  mieux  assurer  la  réussite  de  ses  vues  am- 
bitieuaes,  Oigélorix  noua  des  intdligences  avec  deux  autres  grands  personnages  de 
la  Gaule,  TÉduen  Dumnorix  et  le  Séquanais  Casiic  ;  il  les  mit  dans  ses  intérêts  en 
flattant  leurs  espérances-  :  il  promit  à  Castic,  dont  le  père  Calamantalède  avait  au- 
trelbis  régné  sur  la  Séquanie,  de  l'aider  à  reconquérir  ce  titre;  à  Dumnorix,  dont 
l'ambition  visait  secrètement  à  la  royauté,  de  l'aider  à  se  lirîre  roi  des  Éduens,  et 
pour  mieux  s'attadier  ce  dernier,  il  lui  donna  sa  fille  en  mariage.  Lui,  Oigéiorix, 
devait  élre  monarque  suprême  de  la  Gaule  et  s'établir  dans  le  territoire  desSanums 
(la  Sainlonge).  Mais  les  magistrats  de  la  fédération  helvétique  eurent  des  soupçons 
sur  les  projets  d'Oigétorix;  ils  s'emparèrent  de  sa  personne  et  le  mirent  en  accusa- 
tion oomme  aspirant  i  hi  royauté.  La  loi  du  pays  condamnait  au  supplice  du  feu 
œhn  que  l'on  reconnaissait  coupable  d'avoir  révé  Fautorité  souverame.  Au  jour  fixé 
povur  le  procès,  l'accusé  fit  comparaître  devant  le  tribunal  ses  clients,  ses  serviteurs 
et  ses  amis,  le  tout  présentant  un  diiffre  de  plus  de  dix  mille  personnes,  et  il  parvint 
avec  leur  secours  à  se  soustraire  au  jugement.  L'audace  de  ses  amis  ne  le  sauva  pas. 
Les  magistrats  appelèrent  aux  armes  le  reste  de  la  nation,  et  le  coupable  Orgéiorix, 
se  sentant  le  pbis  faibte,  se  donna  la  mort.  Cet  événemeçt  ne  fit  pas  abandonner  aux 
Belvètes  leur  projet  d'émigration.  Lorsqu'ils  eurent  achevé  leurs  préparatife  et  ras- 
semblé force  cliariots,  attetages,  chevaux,  armes,  vivres,  ils  se  mirent  en  marche, 
au  nombre  de  trois  cent  soixante-huit  mille,  dont  quatre-vingt-douze  mille  combat- 
'  tanis;  puis,  pour  s'éter  la  possibilité  du  retour,  ils  détruisirent  tout  ce  qu'ils  ne  pou- 
vaient emporter,  ils  enterrèrent  les  blés,  ils  livrèrent  aux  flammes  leurs  douze  villes 
et  leurs  quatre  cents  villages  1  Tel  fut  l'adieu  qu'ils  laissèrent  à  leur  pays.  En  nos 
Jours  de  civilisation,  un  acte  comme  celui-là  serait  de  la  sauvagerie  ;  mais  si  on  le 
juge  d'après  les  mœurs  de  ces  temps  barbares,  on  se  surprend  n  le  trouver  presque 
héroïque  à  force  de  témérité  :  celle  résolution  de  tout  un  |>euplc  qui  se  sent  l'énergie 
de  se  fermer  par  de  semblables  moyens  le  chemin  du  pays  natal  et  qui  se  condamne 
à  n'avoir  plus  de  patrie  qu'au  prix  de  la  lutte  et  du  sang,  une  lelle  résolution  porte 
avec  elle  un  caractère  de  grandeur  étrange  qui  frappe  l'imagination. 

Les  émigrants  n'avaient  que  deux  chemins  pour  sortir  de  leurs  montagnes  :  l'un, 
par  le  terriloire  des  Séquanais,  entre  lo  lîlione  et  le  Jura;  c'était  le  pas  de  la  Cluse, 
détilé  diflicile  et  Irès-étroil,  où  l'on  |»ouNaii  à  peine  faire  passer  un  chariot.  I^autre 
chemin,  plus  court  ut  plus  aisé,  traversait  la  Provina'  romaine.  l.es  Udvètcs  se  dc- 
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n>]Hrtà  fmr  ce  deniier;  nais  il  s'agissait  de  passer,  cC  les  IloIvMes,  arrivés  h 
Ceihf,  y  tmuvt'Tcnt  un  proeonsnl  qui  les  sunreiliait  :  c'était  Jules  César.  Les  priih 
rtfmjL  chefs  de  l'émigration  viennent  lui  demander  la  permission  de  iraverser  b 
Pmfntt,  lui  promeuaot  de  s'abstenir  de  toutes  bosliiilés,  de  ne  commettre  aucun 
dff^M  et  de  ftire  respecter  les  liabilants.  César,  qui  n'avait  h  ce  moment  qu'une  de 
V»  léfiOM  aniprès  de  lui,  temporise,  diffère  de  répondre  d'une  manière  positive,  et 
•  •'t  âpraitledélai  qu'il  obtient,  pour  faire  élever  <^  la  iulto  entre  le  mont  Jura  et  le 
I  r  Léflian,  et  sur  une  longueur  de  dix-neuf  milles,  un  mur  de  seize  pieds  do  haut, 
'  nqfÊé  de  tours,  yuand  les  députés  lielvt'tes  reviennent,  ils  essuient  un  refus  formel. 
l«nu-*  «le  ce  conlre-lenifis,  ils  rassemblent  tout  ce  qu'ils  ponvenl  réunir  tant  en  na- 
f.  ""^  qu'en  l>aieaux,  el  cherchent  à  passer  le  lUiône;  mais  le  njiir  Ic-^  .irréte,  mais 
t-^  Hoaums  les  repoussent  n\cc  des  pertes  considérables,  cl  Us  ciiii^Maiils  loiirncnt 
\rar*>  Mh^s  dti  côi(»  d.'  I.i  CIiiso,  le  seul  passage  qui  leur  resi.it  pour  pcnOtrer  dans  la 
J.auie.  Ce  passage,  avons-nous  dit,  apparh'nai!  aux  S«'rpianais;  on  ne  pouvait  le 
Tjr  f-hir  sans  h'ur  conseulcineni,  cl  h's  lli-lvèles  t'onnaissaient  le  courap'  de  ce 
.'.  iipl*'  Vs  recourent  a  la  vote  des  néjioeialions.  Ils  s'adressent  à  l'Eduen  Duninorix, 
et  ie  |>rÉenl  de  s'entremettre  en  leur  lavtMir  nn|irt";  dos  Séijnanais,  chez  lesquels  il 
.••uis^t  d'un  grand  crédil  jiar  son  raiiji et  ses  largesses.  Les  Se<|iianais,  circonvenus, 
LîvsCTont  psser  les  Ilrivei.  s,  (puiKjirils  eussent  promis  aux  Koniains  de  défendre 
reom'c  do  lt  iir>  montagnes.  Ariovisie.  t!o!ii  la  Hépublique  romaine  avait  quelque 
temps  aupara\anl  re»  liorché  rallianee,  demeura  noiilre  tle  son  (  ùié. 

b-*  IleUcie>,  après  avoir  franrlii  le  |>as  de  la  Cluse  et  Iravcrsé  le  [ia\s  des  Sé- 
';tuii3i>,  arrivent  sur  la  Saono,  «pi'ils  conunencent  à  |>asser  sans  éprouver  une 
fTàiidi'  re-isiauee  de  l.t  part  des  Kdiiens,  trop  faibles  pour  arrêter  le  torient.  1,'ar- 
rvt<Sfanlo  helvète  élait  encore  en  deçà  de  la  rivière,  lorsque  César,  à  la  léto  dr  mx 
l'^>os,  jpjiarail  comine  la  foudie,  all.npie  celte  arrière-garde,  la  laille  en  pièces, 
ial  jeter  un  pont  sur  la  Saône  et  s'elauce  à  la  poursuite  de  l  armee  ennemie.  Les 
llelvies,  ébranles  par  ce  premier  revers,  envoient  des  députés  h  César  |K)ur  hii  pro- 
.-.tstr  une  alliance  aux  tenncs  de  laquelle  il  leur  serait  assigné  des  terres  dans  la 
(^uk.  Au  lieu  de  s'entendre,  on  s'irrite,  on  s'humilie  de  pari  et  d'autre  ;  et  les  Hel- 
tfies.  faisant  ton!  à  coup  volte-Ace,  attaquent  Tannée  romaine  à  peu  de  dislance 
de  KbTKte,  capiule  des  Êdnens.  César  afiit  mis  ses  troupes  en  bataille  dans  une 
foritioo  avantageuse  ;  les  Hehrèles  anlent  placé  leurs  chariols  derriife  eux.  imvr 
Mirer  qu'ils  ne  comptaient  sor  ancone  retraite.  Le  dwc  IWt  terriUe.  César  re- 
pensa d'abord  ratl»|iie  arec  succès;  mais,  quaad  il  voulut  prandre  roIlBndve  et 
pawiilire  aie  advernirea,  U  se  vit  chargé  en  flanc  et  en  qneoe  pmr  la  réaenre  des 
BrivHes.  La  lutte  recommença  phis  Airieuse,  et  se  prolongea  longtemps  dans  les 
téaMffcs.  Après  des  ellhrts  surhunains,  les  légions  romalocs  rompirent  enfin  une 
«tende  firis  les  rangs  des  BeNètes,  fbroèrent  le  rempart  de  chariots  qui  ftf^ 
caaqi  et  frent  des  vaincus  un  épouvantable  carnage.  De  trois  cent  aoixante-hnit 
mile  tee§,le»lieKètes  se  trouvaient  rédulu  i  cent  trente  mille!  Les  débris  de 
ramée  aviteuC  profllé  des  dernières  heures  de  bmilt  pour  battre  en  retraite  :  César 
raont  sur  leurs  traces,  les  atteignit  près  d*nn  Ken  oè  s*élcva  ph»  tard  la  ville  de 
fiqeu;  et  oeui-d,  hors  d*état  de  soutenir  im  second  choc,  demandèrent  b  paix.  R« 
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eurent  à  subir  les  conditions  du  vainqueur,  qui  se  fit  livrer  toutes  les  annes,  garda 
des  otages,  puis  ordonna  au  reste  des  Helvètes  de  retourner  dans  leur  pays  pour  y 
relever  les  villes  et  bourgades  incendiées  :  César  ne  voulait  pas  que  l'Helvéïie,  de- 
meurée vide,  fût  occupée  par  les  Germains.  Celte  campagne,  achevée  Tan  58  avant 
Jésus-Clirist,  eut  pour  César  des  résultats  d*une  portée  immense  :  elle  lui  ouvrit  la 
vaste  carrière  où  son  ambitieux  génie  aspirait  à  s'élancer;  elle  fut  pour  lui  connue 
le  début  de  celte  prodigieuse  épopée  qu'il  allait  écrire  avec  Tépée  sur  celte  terre  des 
Gtiiles  dont  son  oeil  d'aigle  entrevoyait  l'aveuir  et  la  grandeur. 

Le  désastre  des  Helvètes  porta  ta  terreur  du  nom  de  César  aux  extrémités  de  la 
Gaule,  mais  U  at  CUn  de  profondea  réflexions  aux  cbeb  des  Séquanais.  GeiDMi 
liromiiMeDl,  d'us  côté,  que  la  naliofi  édueuie,  cpti  s'était  placée  sous  la  proleciloa 
de  César,  voudrait  vnç  ee  rwknitaWe  appui  reeouquérir  la  prépondémce  dans  ta 
Gaule  Celtique  ;  d'autre  part,  lisse  TOjaint  opprimés  par  le  despotisme d*Ariovisle, 
dont  lea  ex^eueesgfandîissalent  toujours  :  le  ehefsuère  avait  mainleDantiantoiirde 
lui  cent  vingt  mille  GermaluB,  et  il  voulait  uu  second  tiers  de  la  Séquanie  pourviDgt- 
quatre  mille  Hirodes  récemment  airivés  d'au  delà  du  Rhin.  Environnés  d'enaeniiB 
el  hm  d'éial  de  rien  entreprendre,  les  Séquanais  s'effrayèrent  de  leur  silnalioB. 
Dans  la  dure  allemativeou  dépasser  sous  la  domination  d'Ariovisie,  ou  de  sabir  h 
protection  de  César,  ils  prélSraient  se  soumettre  au  joug  d'un  peuple  civilisé  plutôt 
qu'à  celui  d'un  peuple  barbare,  pourvu  que  les  Éduens  s'y  soumissent  avec  eux,  et 
ils  résoturant  de  çonvoquer  l'assemblée  générale  des  Gaules  pour  aviser  aux  meyau 
de  ftire  flwe  aux  drconstanoes.  L'assemblée  se  réunit,  elle  Ait  nombreuse  :  tas 
membres  qui  s'y  trouvaient,  craignant  l'influence  d'Arîoviste  et  redoutant  la  coKn 
de  ce  chef  vindicatif,  s'engagèrent  par  serment  i  ne  point  révéler  les  questions  qni 
seraient  discutées.  La  situation  critique  de  la  Séquanie  toi  exposée  avec  ebaleor  par 
les  représenlanis  de  cette  province,  qui  firent  le  sacrifice  de  leurs  préientionsà  ta 
prééminence,  et  détennbièrent  l'assemblée  à  se  mettre  sous  la  protection  du  peopta 
romain,  pour  éviter  que  la  Gaule  Celtique  ne  devint  la  proie  d'Ariovisie.  Ilflitana> 
nlBMment  décidé  que  l'on  députerait  vers  César,  à  l'efTet  d'implorer  son  secoan 
contre  les  Germains.  C'était  offrir  aux  projets  de  l'ambitieux  proconsul  une  occasioo 
trop  belle  pour  qu'il  ne  s'empressât  de  la  saisir,  car  elle  semit  doublement  sa  poli- 
lique  :  en  acceptant  le  rôle  de  protecteur,  il  acquérait  le  droit  de  s'opposer  aux  em- 
piétements des  Barbares,  qu'il  voyait  avec  inquiétude  s'habituer  à  passer  le  Rhin, 
et  se  jeter  en  si  grand  nombre  dans  la  Gaule  orientale,  «  que  bientôt  elle  allait  tout 
entière  devenir  Germanie,  »  selon  l'expression  des  Éduens.  D'autre  part,  le  pro- 
consul, en  accordant  son  alliance  aux  \mp\es  qui  la  réclamaient,  y  trouvait  l'avan- 
tage de  pouvoir  s'immiscer  dans  leurs  affaires  intérieures,  d'entrer  sur  leur  terri- 
toire, et  de  n'en  plus  sortir  avant  de  s'en  être  assuré  la  possession.  L'asservissemeot, 
voilà  ce  que  coûtait  d'ordinaire  le  patronage  du  \)eu\)\e  romain. 

La  députation  gauloise  vint  trouver  le  |)roconsul  dans  son  caiiii).  Aj)rès  l'avoir 
félicité  de  ses  victoires  sur  les  Helvètes,  elle  lui  demanda  de  l'entretenir  ou  parii- 
culler  de  choses  d'une  haute  import;mce.  César  accorda  l'audience  sollicitée,  et  le 
druide  Divitiac,  ancien  veigobret  des  fidueus  qui  s'était  précédemment  eultî  i^^'^ 

•  Cboift  ÉéMM,  M  Muniit  otrgébni  te  présiOenlèlo  parte  corps  dM aotoblM.  U fdf*^ 
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dâféde  porler  b  piPole.D  fit  le  nfctai  detdimwlflin  qat  af«tail>»mé  ta 
tÉwet  €t  ta  SëqMMii,  B  paigiiit  viranart  féttt  d'jppmioi  ot  la  Cwle  OiHyie 
«  MMril  iMie  pir  «ta  4e  la  ^Fnnie  d* Affoviite  ;  tt 
piicMi  le  tecMie  de  aea  légien  peir  eeMntalfe  ta  GeraniM  à  rapeiser  le 
Ita.  Ua  dépita  dnavlna  profiacea  appeyènit  le  langaiodeiNfliiac  etnii^ 
liimM  le  piweMl  de  leor  aeeeidor  ta  proMte 
«tucaifads  MBonwiUeoee:lrista,àbMtM,inHMliin,  llalflMieillein 
jdKhéi  fcn  h  terre.  Cette  attitude  surprit  César,  qui  en  deanida  la  eaMe.  DM- 
sur  revni  b  parole  :  De  tous  ta  peopta  de  b  Gaule,  dit-il,  ta  fîi^ipMMii  aent  ta 
^i«aabe»eai.  Réduits  à  iranUer  au  seul  nom  d'Aiioviste  absent,  eiBHM  s'il 
dM  ienm  tous  jeui,  ils  n'osent  se  plaindre  nnéoM  en  secret,  ni  réclamer  ua  appaL 
AaBtaa,  ta  autres  Gaulois  ont  la  liberté  de  fuir  ;  mais  les  Scfjuanais,  qui  ootreça 
fta  en  Ariovble,  fai  lai  oat  liné  tara  vUta,  eoat  oblâgéa  tfeodunr  loua  ta 

Césv  avait  (Tabofd  aecaeVi  ta  députés  avec  bienTeillance  ;  lorsqu'il  les  eut  cn- 
leaAn,  il  releTn  leur  courage  avec  an  ton  de  voix  qui  cachait  une  joie  profonde  ;  il 
Wv  preaiît  d'être  leur  intermédiaire  auprès  d'Arioriste,  et  de  les  secourir  de  toute 

S3  puissance  si  les  ni^gociations  étaient  iornictucuses.  Les  (îaulois  n'avaient  pas  h 
(TiiDtla"  que  César  manquai  h  sa  parole,  car  lui  tout  le  premier  souffrait  de  voir 
Ar»w\i>ie  exercer  cht  /  eux  el  sur  eux  Taulorilé  d'un  niallre  :  il  n'attendait  que  le 
ttw'CiKiii  où  l'on  en  apiH'Ikrait  à  sou  épiv,  |)Our  arracher  des  mains  de  ce.  Iku  lure  la 
Kwe  qu'il  convoitait,  el  \>our  as^t  nir  du  niêiiie  coup  à  sa  domination  les  |>euples 
•ju  il  venait  protéger.  1^  proconsul  ne  (lerdii  pas  de  lein(»s  :  il  envoya  près  d'Arioviste 
BDr  drpuiaiion  chartrt'e  de  lui  laisser  le  choix  d'un  endroit  inlennédiaire  |»')iir  une 
futrevue  où  l'on  aurait  i\  iraiter  des  aiïaiivs  de  la  Hépublique.  €  Si  j'avais  Insoin 
'ie  G>ar,  ré{>on<lil  le  farouche  AriovisU',  j'irais  ver^  lui  ;  s'il  vi  ul  de  moi  cpielque 
(hifxt,  qu'il  vienne  vers  n)oi.  Du  reste,  j'ai  peine  à  compreiulre  quelle  allaire  je  puis 
noir  à  démêler  avec  CeN,ir,  tLuis  celle  daule  couquise  par  mes  armes.  »  Le  pro- 
<  '>D>ijj  lui  signilla,  p.ir  une  seconde  d«''pul;ilion,  qu'il  eùl  i\  ne  plus  altirer  en  (îanle 

nouvelles  bandes  d  oulre-Khiu,  à  rendre  les  otages  des  fanalles  chiennes  et 
»;uiiu»M'>,  .i  ce.sser  d'inquiéler  les  tduen»  on  de  leur  faire  la  guerre  ainsi  <pi  à  leurs 
iilie>.  Li  réi)onse  d'AnoMsie  fui  aussi  hauLouc  (|ue  la  première  :  «  Je  suis  mailre 
Jr  UM  pfuMiice  gîiuloise,  comme  les  Romains  de  la  leur.  .Mon  dioil  s.uii  autant  que 
celui  (les  Romains.  Si  l'on  a\ail  en\ie  de  me  disputer  ma  conqiu'ie  par  la  voie  des 
4rtte>,  on  était  libre  de  l'essiiyer;  mais  ou  apprendrait  à  connaitre  la  vaillance  d'in- 
imciiiW»  (krnuins  qui  depuis  quatorze  ans  n'avaient  pas  couché  sous  un  toit.  >  Ce 
oapge  supertie  rendait  la  lutte  inévitable  :  Arioviste  et  G  sar  s'y  préparèrent,  l'un 
(a  appdaal  d'oulre-Rbin  de  nouvelles  bandes,  l'autre  en  traversant  b  Saône  poer 
Mr  dais  b  Séqaaab.  Après  trois  jours  de  marche.  César  apphi  qu'Arioriale  avait 
m^û  le  projet  de  a*fa^iaier  de  Besancon,  et  qu'il  s'avançait  aiec  lopta  aes  taees 
caaire  ccœ  pbce.  Le  procoosal  marcba  Jour  et  nuit  pour  prévenir  aoa  adversaire  : 

4<M  me  tmit  <W  iirtiHir  fti  M  pMftil  JiMif  Mfttr  4a  Icniltire  mUmiI;  m  ftaeliiai  ■•  a»* 
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U  le  gagna  de  vitesse»  (kit  reca  par  les  babitaiils  de  fiesanfon  comme  mi  allié,  eonmie 
un  Ubéfaleur,  et  fit  de  tour  ville  sa  place  d'armes. 

Besançon,  la  capitale  du  pays  des  Séqnanais,  était  dé^i  vers  ce  temps  on  lieu 
remarquable  :  elle  occupait,  après  Bibrade,  un  des  premiers  rangs  parmi  les  cités 
de  la  Gaule  orientale.  Quant  à  l'origine  du  nom  de  cette  ville  et  à  l'époque  oii  elle 
fut  fondée,  on  ne  sait  rien  de  précis  :  les  éludes  et  les  recherches  n'ont  pas  manqué 
à  la  matière  cependant;  mais,  en  définitive,  le  tout  se  réduit  à  des  conjectures. 
Besançon  a-t-il  été  conslmit  par  une  colonie  de  Troyens,  comme  le  prétend 
J.-i.  Chiflet;  Besançon  (Vesontio  d'aprî's  César,  Besantio  d'après  Ammien-Mff- 
cellin,  Bissant  ion  d'après  les  Gapitulaires  de  Charlemagne,  Besentio  d'après  or 
taines  monnaies)  vient-il  de  Vestung,  qui  signifie  forteresse,  ou  de  Bes-on-cm^ 
c'est-à-dire  roc  dans  une  courbure  de  rivièiej  ou  bien  encore  de  Wys-sunt-w, 
mots  qui  signifient  lieu  sain  sur  une  rivière ,  dont  les  habitants  sont  pleins  (k 
valeur  ?  Ces  explications  et  ces  étymologies  ont  un  air  trop  problématique  pour 
qu'on  puisse  raisonnablenienl  faire  fond  sur  elles.  Quoi  qu'il  en  soit,  Besanonn  élaif, 
h  rarrivée  de  Jules  César,  la  plus  forte  place  des  Sétiuanais,  oppidum  maximum 
Sequanoniut,  comme  il  l'écrit  lui-même.  César  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  cette 
ville,  et  voici  ce  qu'il  en  dit  dans  ses  précieux  Commentaires  :  «Abondamment 
|)Ourvuc  de  munitions  de  toute  espèce,  cette  place  offre,  par  sa  position  naturelle, 
de  grands  avantages  pour  soutenir  une  guerre.  Le  Doubs,  formant  autour  de  son 
enceinte  comme  un  cercle  parfait,  l'environne  presque  entièrement  :  l'espace  que  l.i 
rivière  ne  baigne  point  n'a  pas  plus  de  six  conîs  pieds,  et  cet  espace  est  fermé  par 
une  haute  montagne,  dont  le  pied  toncbe  des  deux  côtés  au  Doubs.  Un  même  niiir 
fait  de  cette  montagne  une  citadelle  et  la  joint  à  la  ville.  »  Cette  description,  qui 
date  de  di.v-neuf  cents  ans,  est  encore  aujourd'hui  d'une  rigoureuse  exactitude'. 

César,  après  avoir  laissé  reposer  quelques  jours  h  Besançon  ses  légionnaires,  se 
disposait  à  marclier  contre  Arioviste,  lorsqu'une  sourde  (erreur  se  répandit  dans  le 
camp  :  elle  provenait  des  récils  exagérés  que  I  on  avait  faits  sur  la  force  et  le  courage 
(les  Cfermains,  sur  leur  stature  colossale,  leur  air  menaçant  et  farouche.  Le  mal, 
(lit  César,  commença  par  les  principaux  ofliciers.  Plusieurs  lui  demandèrent  la  per- 
mission de  retourner  à  Rome;  d'autres,  retenus  par  la  honte,  gardaient  le  silence, 
mais  laissaient  assez  voir  sur  leui^  visages  le  trouble  qui  les  agitait.  Ceux-ci  fai- 
saient leur  testament,  ceux-là  parlaient  de  ne  pas  marcher  quand  on  lèverait  les 
aigles.  Les  centurions  les  plus  braves,  les  tribuns  eu>;-mémes  partageaient  l'effroi 
général.  César  assembla  dansiion  prétoire  les  ofliciers  de  tout  grade  :  t  Eh  quoi! 
leur  dit-il,  ne  connaissaz-vous  pas  les  ennemis  que  nous  allons  combattre?  Ne  sont-ce 
pas  là  ces  Teutons  que  nos  pères  ont  vaincus  au  temps  de  Marins,  et  sommes-nons 
devenus  inférieurs  à  nos  pères?  Qu'importent  les  avantages  que  ces  Barbares  ont 
remportés  sur  les  Gaulois,  plutôt  par  adresse  et  stratagème  que  par  la  force 
armes  !  Ne  venons-nous  pas  de  teur  donner  la  juste  mesure  de  ce  qu'ils  doivent  al* 

*  Le  !omc  II  Jcs  ilémoireiet  Documents  inédits  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Franrhc  iomtt 
roatient  une  .savante  Dissertation  ilc  lioni  Itoillioil  sur  les  di(Tcrcntes  positions  de  l  ancion  hcaoçoa. 
elle  est  accoffipa^ée  de  trois  planclic:^  Kravées,  et  Uonl  l'uDe  représente  Besançon  sous  lesRiW^ 
U  physionmaie  4«  la  vilto  i  Mlle  épaquc  eM  bita  «ritaN  à  étadiar. 
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hMn!re  (le  tiotiN  parla  ilifailo  des  Helvètes  de  ce  [>euple  qui  les  a  vaincus  si  souvenl? 
Du  reste,  ajuule  Crs.\r,  si  je  suis  abandonné  île  quelques  soldats  |uisillaniiues,  j»' 
suis  cerl^iin  du  nioiiis  que  la  dixième  lé};ion  ne  quittera  [tas  son  général,  elje  mar- 
eli'  iai  avec  elle  |>our  soutenir  la  j;loire  du  noui  romain.  ■  César  fui  interrompu  par 
li;s  acclamations  unanimes  :  pcrsuunc  n'avait  plus  \)&tt.  (MBcien  et  soldais  ne  son- 
gèrent plus  qu'à  battre  rennemi. 

César  partit  de  Besancon  avec  toutes  ses  légions,  renforoées  de  la  cavalerie  gau- 
loise. A  la  sepcifeme  journée  de  narehe,  ses  coorears  étant  venus  Favertir  quil  ne 
se  trouTatt  plus  qu'à  six  lieues  des  Germains,  Il  flt  hkt  hahe  à  ses  troupes  pour 
leur  donner  quelques  heures  de  repos,  et  prit  toutes  ses  dispositions  pour  flipper 
un  coup  décisif.  On  croit  que  ce  Ibt  dans  les  environs  de  llontl»éliaid  si  cinqua^ 
mille  pas  du  Rhin,  que  les  légions  romaines  s*arrôtèrenl.  Avant  d'en  venir  aux 
mabis.  César  eut  avec  le  chef  suève  l'entrevue  qu'il  hii  avait  auparavant  demandée  : 
les  deux  généraux,  sans  descendre  de  cheval,  conférèrent  sur  une  éminenoe  qui 
s'élevait  entre  les  deux  armées;  mais  on  ne  s'entemlit  pas.  Cinq  ou  six  jours  se  pas^ 
sèrent  en  vives  escarmouches.  Arioviste,  évitant  avec  soin  la  bataille,  s'occupait 
seulement  de  couper  aux  Romains  les  vivTes  qui  leur  venaient  de  Bibracte  par  hi 
Séquaoie.  César  apprit  de  quelques  prisonniers  pourquoi  le  chef  suève  refusait  d'en- 
gager une  aïïaire  générale  :  il  sut  que  les  devins  avaient  consulté  le  sort  et  défen- 
daient de  coud)altre  avant  la  nouvelle  lune.  Le  général  romain  résolut  de  mettre  h 
protit  (  es  craintes  superstitieuses,  pour  attaquer  :  le  lendemain,  il  rangea  scî^  troupes 
auxiliaires  devant  le  ïamp,  forma  ses  légions  sur  trois  lignes,  puis  marcha  droit 
l'ennemi.  A  son  approclie,  Arioviste  sortit  eiiliii  d'entre  ses  cliariols  avec  tons  ses 
^'uerriers,  et  se  mil  en  babille  à  la  liàte.  Les  femmes  germaines  en»  oiirageaienl 
leurs  maris  à  combattre  pour  leur  liberté  ;  elles  les  excitaient  en  leur  tendant  les 
bras,  en  leur  moulraut  leurs  enfants. 

(Ml  chargea  des  deux  parts  avec  tant  de  préci|iit;ition,  (juc  l'on  n'eut  pas  le  ti'inps 
»ie  lancer  les  javeloLs;  on  les  jeta  pour  mettre  l'épee  à  la  main.  Le  conibat  s'en- 
gagea de  pies  avec  fureur;  mais  entre  .\rioviste  et  César,  c'etaii  la  force  linitiilt-  aii\ 
prises  avec  la  force  intelligente.  De  ces  deux  bouimes,  l'un  agissait  en  soldai,  l'aiitii' 
on  général  ;  l'un  combattait  avec  le  bras,  l'autre  avec  la  télc  ;  le  prcuiier  ne  con- 
naissait que  la  fougue  désordonnée  et  sauvage  des  armées  barbares,  le  second  pos- 
sédail  b  stratégie  froide  el  savante  des  armées  discipUoées.  Arioviste,  en  un  mot, 
n'avait  que  ta  folie  de  la  guerre;  César  en  avait  le  ftaie.  Cependant  le  sort  de  la 
journée  avait  un  moment  para  douteux  :  le  grand  nombre  et  le  courage  désespéré 
«les  Germains  tenaient  b  victoire  en  suspens,  lorsque  la  cavalerie  romaine  et  gau- 
l.)ise  s'ébranla,  chargea  les  Germabis  avec  tant  d'nnpétuosiié,  qu'elle  rompit  leurs 
lignes  et  les  §t  plier  de  tontes  parts.  Ce  Ait  alors  un  bnmense  massacre  :  tout  ce  qui 
ne  parrtait  pas  à  repasser  le  Rhhi  périt  sous  le  fer  de  b  cavalerie.  Le  fier  Arioviste, 
lieidant  à  b  fols  son  armée,  ses  deux  femmes  et  ses  filles,  ne  dut  luinaiéme  son  salut 

*  •  J.-J.  Cliidel  el  Scti«V))t1iu  dc^iKneal  U  plaine  tl«  Uïvani  i  «loin  Jourdain,  celle  de  (iranKe*; 
•I  M.  éc  Golbéij,  le  «wte  opacc  qui  sépara  It  ?tttagt  d'Araey  de  cent  de  AneiHUos  et  Atbre.  Oile 
efriaiee  e  ea  m  ftvnr  le  plee  fnademifMèleiiBe.  •  (Ch.  Dovbkiov,  Ihr.  !«*.  col.  1714,  dee  Kolêê 
tc  llMHKIcaffMt  de  fédiliet  de  GeUel,  pvUiée  w  I84«.) 
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qu'à  la  fiiile:  César  le  poursuivit  jusqu'au  Rhin  et  put  l'ap^rc^'voir  parmi  le  petil 
nombre  de  ceux  qui  réussirent  à  s'échapper  h  l'aide  de  naceUes  trouvées  sur  le 
rivage.  Ârioviste  alla  mourir  de  dést^spoir  en  (iermanie. 

Celte  éclatante  victoire  ne  laissa  plus  à  la  République  romaine  d'ennemis  sur  lâ 
rive  gauche  du  Rhin,  et  César,  triompliant,  ramena  ses  légions  dans  la  Séquanie. 
A  Rome,  on  n'eut  qu'un  cri  d'admiration  pour  l'iiomme  qui  venait  d'anéantir  en  une 
seule  campagne  les  Helvètes  et  les  Germains.  L'enthousiasme  ne  fut  pas  moins 
grand  chez  les  Eduens  et  les  Séquanais  que  sur  les  bords  du  Tibre  ;  mais  ces  |)eu- 
ples  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  qu'Us  n'avaient  fait  que  changer  de  maître.  Les 
Séquanais  surtout  étaient  pleins  d'inquiétude  :  ils  voyaient  César  agir  en  chef 
suprême  dans  leur  pays,  y  mettre  avant  la  saison  ses  soldats  en  quartier  d'hiver, 
lever  des  contributions,  s'emparer  du  gouvernement,  faire  et  défaire  à  son  gré  les 
alliances.  Disons,  eu  passant,  que,  durant  le  quartier  d'hiver  de  cette  année,  Cé^ar 
envoya  son  lieutenant  Labiénus  réparer  les  bains  de  Luxeuil  ;  du  moins,  c'est  ce 
qiie  semble  prouver  une  inscription  trouvée  dans  cette  ville  en  1755  >.  César  agis» 
M  atasl  envm  les  Séquiuâs  pour  les  punir  de  s'être  toujours  montrés  en  oppo- 
silioo  av«e  les  iilMs  de  la  politique  romaine  :  U  abaissa  leur  puissance  en  déta- 
cbant  d'eus  ienra  aUiée  et  clleili;  il  les  déposséda  de  leur  crédit  en  leur  enlevant  h 
préémioenee  4ie*ils  eiercaiort  daas  la  Gaule.  Cétaiint  là  pour  les  Séquanais  les  pre- 
mteri  bienfidu  de  cette  fiuale  andtié  nnoiiae  dont  ils  avaient  e«  le  malheiir  tfin- 
plorer  riDlervenlioii.  «  Que  nous  réserve-t-onf  se  demandaieBi-lle  avec  tristesse. 
Pomaa-BOiie  espérer  de  vivre  libies,  on  ii*aiirioiia-iious  fiât  que  ihmis  donner  un 
amie  maître?  »  Un  événement  vint  les  édainr  sur  leur  sort  César,  qui  se  cherebiii 
des  poinis  d'appui  dans  la  Gaule,  avait  gagné  par  ses  menées  une  des  plus  pois- 
santes trflws  de  ia  Belgliiue,  celle  des  Ràmes  (Reims),  et  quelques-unes  de  ses 
légions  s'étaient  rapprochées  du  pays  des  Rèmes.  La  nouvelle  s'en  répand  anasUAt 
parmi  les  autres  tribus  belges;  eUe  éveilte  leurs  alannes  et  cause  parlent  une  grm^ 
ftimenlatien.  Résolues  unanimement  à  ne  pas  tolérer  ce  redoutable  voisinage  des 
Romains,  qui  menaçait  leur  indépendance,  les  tribus  belges  se  liguent  et  ièvBnttt^ 
cent  mille  bommes.  César  élsit  à  ce  flwment  dans  la  Gaule  Cisalpine.  Infonnédeoe 
qui  se  passe,  il  ftanchit  en  toute  hâte  les  Alpes,  court  rejoindre,  avec  deux  noordlcs 
légions  qu'il  amène  avec  lui,  son  année  cantonnée  dans  la  Séquanie,  et  se  portées 
quinie  jours  du  Doubs  suir  la  Ibme.  Il  n'attendait  qu'une  occasion  comme  ceM 
pour  jeter  son  épée  dans  la  bdaoce,  pour  commencer  ouvertement  sa  guerre  de 
conquête.  Mais  avant  de  quitter  la  Séquanie,  il  jeta  le  masque  :  s'imposant  en  malire 
aux  habitants,  il  les  traita  comme  des  vaincus,  et  hdssa  des  forces  dans  knr  pays 
pour  aasurer  la  tranquillité  de  ses  cantonnements. 

César  entra  chez  les  Beiges  à  la  téle  de  soixante  mille  hommes  :  il  reneontia  les 

<  \  o\ci  reUe  in»cripUoD  telle  qu'elle  est  rapiiorlce  dans  le  tome  I«%  |>age  4fi,  de5  )iémoir<i  tt 
Do€umen(s  inédits  pour  i$nir  à  Vhiêtoire  de  la  Franche-Comté  : 
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eoÊMàh  m  k$  Mt  de  fAiae,  déMiit  une  ptrtk  de  leur  armée,  s'empara  de 
iMSflaeei  d  l'aiaBca  mr  te  teiriloin  des  Nenriene  (HaiiuuiO,  te  plot  terouch^  et 
lepteiMIiUMiwi  de  tons  tes  peuptes  de  la  Gante.  Les  Nerrtens,  renforcés  des  Airé- 
tak«  (.Vrtob)  eC  des  Véromaiidneos  (Vennandois),  aUendlrent  César  sur  les  bonte 
U  la  Saabre  :  ils  furent  emièranenl  estemioés.  De  Miianle  mUte  eombatiants  que 
coaplaient  les  Xenrtens  au  cominenccinent  de  la  guerre,  cinq  cenls  à  peine  échap- 
piemAt/Êê  blessures!  Des  rives  de  la  Sambre,  César  se  porta  chez  les  Aduatiqnes 
;XMnri,  qni  tentî-reot  en  vain  de  résister  à  ses  armes  :  ils  furent  écrasés»  el  cin- 
jtmf»  iroii  nUlte  d'enire  eux,  vendus  à  l'eucan.  Après  ces  trois  victoires  consé- 
noiret,  <|ne  couronna  la  soumission  des  Armoricains,  la  ligue  formée  couire  Gésnr 
a'fuMatt  pins,  et  la  Belfique  était  ré<iuite  h  l'impuissance.  Ainsi  se  termina  la  pre- 
Mert  fiiiipf  de  César  d^ms  les  Gantes;  elle  fut  suivie  de  quatre  autres,  pendant 
h  ilwMiis  ce  coii«|iiérant,  toujours  servi  par  la  fortune  et  son  génie,  promena  pai^ 
lom  les  aigles  vicioneus^'s  :  les  Morins  (Boulonnais),  lesMéoapes  (Flandre  et  Bra- 
loni .  les  Eburuns  ^Lit  geols),  les  Trévires  (Trêves),  les  Lexoviens  iLizienx\  les 
\<SKUes  |ta>s  de  Vannes»,  les  Calèles  (pays  de  Caux),  les  Aulerces  (pays  d'Évreux), 
Srt  Caroutes  (Orléanais),  les  Tiirons  (Touraine^  les  Fictons  Poitou^,  les  Andes 
Afljou),  les  Lém"\  ires  Limousin  i,  et  maints  autres  peuples  rie  la  <laule,  se  levèrent 
tu  sun  pour  sauver  leur  indépendance  :  ils  tombèrent  tour  à  tour,  sanglants  et 
muiili^,  sous  r«'p«'e  de  C«  sar.  Jamais  tant  de  victimes  n'avaient  été  sacriûéfô  pour 
uo  inompbe  plus  nijusie,  et  rhi-^toire  n  avail  pas  encore  enregistré  l'hécatombe  iie 
'ani  de  nations  uuiiit>!«'»"s  par  l'ambition  d'un  homme.  Le  silence  de  l'esclavage 
f  fMJt  sur  la  daule  ;  elle  n'avait  pas  dit  son  dernier  ujol  cej>endant!  Elle  était 
«  iixfuf.  niji>  rinn  sounus»'  ;  i  lle  ciail  frappée  à  b  tête,  mais  non  au  cn-ur.  Qu'on  lui 
lii*.»*  ie  ifuipx  d  <;'>^u}t  r  le  sn)u  ip''  dégoutte  de  son  front,  qu'on  lui  laisse  le  temps 
>  é  prendre  liak-ine,  et  G'-.ïr  apprendra  qu'il  ne  l'a  pas  tuée  sous  ses  grands  coups 
''.  r^>*r.  En  effet,  la  tiaule  allait     redresser  frémissante  et  terrible. 

I  j-sar.  après  s<*s  protligieus»>  <  aii)pai{ues,  s'était  hàt»'  de  revenir  en  ll;dic  pour  se 
îj|»prcx  her  d'uu  autre  ihi'.iire  «i'«  \enrmenLs,  car  ce  puissant  K'  HI'' «'onduisiiil  de  front 
u  i-'titique  et  la  giii  ri»'.  I  nui  m  tr.i|.pant  la  (iaule,  il  ne  ci^sùt  d'avoir  les  veux  sur 
RcHiJt  :  d  ^a\aii  que  l.i  les  p.irii>  se  déchiraient  et  que  la  II- piil)li<jue  se  débattait 
'iaa»  de  sanglanIt-N  cmiivuImoiis  ;  il  savait  que  là,  des  deux  n\au\  qu'il  y  avait 
•ai>6»>,  l'un,  Oassus.  \enaii  de  |K*rir  dan>  s;i  guerre  conta»  les  l'arllies,  «  l  que 
l'iaU'r.  piuin».'»».  n'eiait  |>lus  de  f.nlli'  .1  lui  «lisptiier  la  dictature.  I*om|»<'*e  repit-v^ntait 
.  H". a*  1  r.iiiM-  des  patriciens;  (Ifsar,  la  cause  des  plebriens  :  en  d'autrrs  lernii's, 
i» }  cœlmuaieiit  la  luiir  df  Maruis  el  de  Sylla.  celte  vieille  lulif  tl-  s  pe'it-i  et  des 
;aTTm  a%i  r  Marins,  contre  l»  >  ru  hes  et  les  j:raiids  avec  Sylla.  Mais  entre  Os.ir  et 
i\imp.y,  ce  qui  rendait  les  chances  inégiile^,  c'él;ut  la  diflereiice  «les  positions  res- 
>YU\r-i  :  Pompée,  homme  métliocre,  ne  se  trouvait  diri;:»'r  qu'un  s«'nal  corrompu, 
Xoii>hleré,  gaogréné;  G  sar,  houuiic  extraordiruiin\  dispos;nt  d'une  forte  et  vail- 
laaif  amér  qui  ladornit,  et  puis  il  arrivait  de  conirées  lointaines  d'où  il  rapportait 

k  gteirr.  da  prestige  et  de  Tor  :  de  la  gloire  pour  les  vein  à  séduire,  du  prestige 
rm  tel  tnaginations  à  todner,  de  Tor  pour  tes  consdenees  à  gagner.  Les  vte- 
Hm de  Onr  das  tes  Gantes  expliqiatem  sa  pvtosance  snr  tes  espitts;  mais  si 
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l'on  veut  connaître  la  source  et  l'imnicnsito  des  richesses  qu'il  possédait,  nneplirasc 
de  Suétone  va  nous  l'apprendre  :  «  Les  villes,  les  ten)|)les,  les  trésors  île  la  Gaule, 
dit  cet  historien,  avaient  été  pillés  avec  une  incroyahle  cupidité,  bien  plus  pour  leur 
opulence  que  pour  leurs  crimes.  »  César  tenait  à  Pisc  une  sorte  de  cour,  où  un 
consul  lui  vendait  sa  neutralité  pour  huit  millions,  et  un  tribun  son  alliance  pour 
douze  millions  ! 

Or,  tandis  que  César  s'occupait  en  Italie  des  intérêts  de  son  ambition  personnelle, 
les  vaincus  de  la  Gaule  relevaient  la  tète  et  songeaient  à  la  vengeance.  Irrito  de 
leurs  revers,  et  frémissant  de  voir  des  étrangers  commander  on  maîtres  chez  eu\, 
mettre  la  main  à  leurs  afTaires  intérieures,  administrer  et  gouverner,  ils  s'ét.iieni  ilil 
(pi  il  fallait  en  linir  avec  l'insolence  et  la  tyrannie  de  ces  oppresseurs  des  naiiuns. 
«  Brisons  nos  chaînes!  avaient-ils  répété,  et  mourons  tous  plutôt  que  de  ne  iws 
reconquérir  notre  vieille  gloire,  mourons  tous  plutôt  que  de  perdre  cette  liberté  qnc 
nos  pères  nous  ont  transmise.  »  L'immense  conjuration  s'organisa  dans  le  plus  pro- 
fond mystère  ;  armes,  vivres,  chevaux  furent  amassés  silencieusement.  Les  Carnutcs 
se  déclarèrent  les  premiers  :  ils  avaient  fait  solennellement  jurer  aux  députés  des 
peuples  gaulois,  ils  leur  avaient  fait  jurer  sur  les  étendards  de  la  nation  réunis  en 
ftiseeau,  qu*on  ne  les  abandonnerait  pas  quand  une  fois  ils  auraient  poussé  le  cri  de 
déliviiDoe.  ka  signal  conTenu,  les  Camutes  se  portent  en  armes  sur  Géseht 
(Orléans),  massacrent  les  mardands  romains  établis  dans  cette  ville  et  les  jettent  à 
la  Loin.  En  trois  jours,  la  nouvelle  de  ce  massacre  se  répand  k  travers  la  Gaule,  «i 
mogren  de  cris  répétés  de  village  en  village.  Aussitôt  les  Arvemes  prochmeal 
oovertement  leur  indépendance;  les  Sénones,  les  Barises»  les  Pldons,  les  SanloDs, 
les  Gadurces,  les  Tarons,  les  Aulerces,  les  Andes,  les  Lémovices,  les  Armoricains 
suivent  Texemple  des  Arvemes.  Les  Belges  et  les  Séquana^  surveillés  par  les 
légions  romaines,  fk^issent  de  ne  pouvoir  prendre  part  au  mouvement.  Les  con- 
fédérés ont  décerné  le  commandement  suprême  à  Vereingélorix,  jeune  seigneur 
arveme  renommé  par  sa  vaillance  et  son  i^e,  et  Tun  des  principaux  motedfs  de 
l'insnrreetion.  Pour  la  première  fois  les  Gaulois  cherchaient  leur  salut  dans  ronani- 
mité  des  efforts  et  Funité  du  pouvoir  :  ils  avaient  compris  que  le  courage  et  le  pa- 
triotisme ne  suffisaient  pas,  mais  qu'avant  tout  ils  devaient  nnroher  unis,  se  serrer 
les  uns  contre  les  autres  et  se  confondre  dans  une  vaste  oonftatemité  d'armes,  alln 
de  ne  plus  Ibnner  qu'un  peuple  agissant,  flrappant  et  combattant  comme  un  sa! 
homme.  Ce  ftit  en  Tannée  83  avant  Jésus-Christ  qu'eut  lieu  ce  grand  soulèvement. 

Verdngétorix  organisa  vigoureusement  la  résistance  :  il  exécuta  d'immenses  pr£- 
pantife  avec  une  célérité  digne  de  César;  il  arma  jusqu'aux  serib  des  campagnes,  en 
déclarant  que  les  traîtres  seraient  brûlés  vife.  et  les  réflractaires  mutilés,  fl  eavojfa 
Lndère,  Fun  de  ses  mctilleurs  lieutenants  et  son  arai,  dans  te  pays  des  Rutènes 
(Roneigue),  tandis  qu'il  se  portait  lui-même  contre  les  Bituriges,  clients  des  Éduens 
et  restés  fidèles  avec  eux  à  ramitié  romaine;  mais,  les  Éduens  n'ayant  pas  voulu 
secourir  les  Biturif^^cs,  ceux-ci  mécontents  passèrent  du  côté  de  Vercingétorix.  U 
plan  de  Vercingétorix  était  d'attaquer,  avec  le  gros  de  son  armée,  les  légions  can- 
tonnées chex  les  Belges,  et  son  lieutenant  Luctère  devait  se  précipiter  du  haut  des 
Gérennes  sur  la  Province  romaine,  pour  fermer  à  César  le  chemin  de  l'Italie.  L'ae- 
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iiviu- «irliiimr.ino  C/'j^nr  Pl  son  incroyable  audace  d(^jouèrent  ces  habiles  cnrobi- 
uauôQ5.  Le  frr.iiiil  (.i|>iL(ii)e  a  tout  compris,  tout  deviné  :  il  accourt  des  Alpes  sui 
If  Rbàoe  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  délivre  en  passant  la  Province  romaine  que 
Lactère  avait  déjà  envahie,  marche  vers  les  Cévenncs  qu'il  franchit  à  travers  six 
i«eds  àt  Beige,  el  tombe  comme  une  avalanche  au  milieu  des  Anernes  épouvantés. 
A  II  wtmntk  de  eelie  irruption  soudaine,  Vercingétorix  revient  sur  ses  pas  t>our 
Mmàn  tkmnàt  :  mais  César  se  dérobe  ;  il  remonte  le  Rbtae,  traverse  à  marches 
^nmc»  le  imttoiie  des  ÉdiHos  et  eom  se  neltreà  la  téle  d« 
iadoné  icadei-fmisciMiElesLingoDs  (Langres).  Vercingétorix,  infomé  trop  tard 
k  ccœ  joMliOD,  imène  son  année  cbez  les  Biluriges  el  ravage  le  pays  des  Éduens, 
<laa«  respoir  d'aUiicr  César  an  secours  de  ses  alliés;  mais  il  apprend  que  César 
olrre  tel  priBdpales  vOtes  des  Sénones  (pa>'s  de  Sens),  qu'il  saccage  el  brûle 
Uiabe,  qêlà  vieol  de  se  rendre  maître  de  Koviodon  (Nevers),  el  qu'il  s'avance  contre 
Avaricna  ftorges),  capitale  des  Biluriges.  La  position  devenail  extrême;  Veidn- 
fiwn  cssaja  d'en  sortir  par  une  des  résolnlions  les  plus  sublimes  dont  rbisioire 
Mgmdé  le  souvenir  :  U  poussa  le  conseil  snprtaie  de  la  confédération  gauloise  à 
érddcr  qae^  pour  aflbmer  les  Romains,  on  détruirait  toutes  les  villes,  bourgades  el 
animsée  campagne  dans  les  contrées  qui  étaient  le  tbélire  de  la  guerre.  L'im- 
MBse  sacrilee  a'necompfii  sana  murmure  :  en  un  aeni  jour,  plus  de  vingt  villes  des 
imnlies  fiml  livrées  aux  flammes;  les  villes  des  Camuies,  des  Torons,  des  «tfres 
ni»  voWnes  eurent  le  même  son.  De  toutes  parts  ee  n'étaient  qu'incendies,  et  les 
Mmams  se  vi^yalenl  avec  terreur  enfermés  dans  nn  vaste  cercle  de  Ibu.  Seulement, 
imnden  pnria  de  brûler  Avaricnm,  le  counge  ^llit  aux  Biluriges  :  Ib  se  Jetèient 
JB  pieds  do  Vcremgélorîx,  le  suppliant  de  ne  pas  les  fiMrceri  détruire  de  leurs  pro- 
bes mains  la  plus  belle  ville  de  te  Gaule,  romemeni  et  la  gloire  de  leur  pays.  Ver- 
fiagftirii  céda,  mais  i  regret  :  révéoement  jusiiia  ses  prévisions. 

Gémr  avait  mesuré  d'un  coup  d'œil  les  conséquences  fatales  que  pouvait  avoir 
pmM  h  résolutioo  exécutée  par  les  Gaulois  :  il  se  voyait  dans  la  position  la  plus 
lernble  s'il  ne  parvenait  à  s'assurer  une  ressource  contre  la  famine;  et,  la  capi- 
Itfe  dm  Biluriges  restant  seule  debaut  au  milieu  de  ia  destruction  générale,  il  se 
éîrifea  rapidement  sur  elle.  Le  siège  eu  fut  poussé  avec  une  e\tr£roe  vigueur.  Avi- 
nniin  était  bien  défendu;  Vercingétorix  y  avait  jeté  dix  mille  hommes  d'élite.  Cl  les 
tuNtmti  mootniieot  les  dispositions  li  s  plus  vailianti's  :  la  grande  armée  gauloise, 
caapée  i  quelques  lieues  de  là,  coupait  les  vivres  aux  Romains,  communiquait  avec 
kianégés,  ne  laissait  manquer  de  rien,  taudis  que  les  lioroains  enduraient  la 
fiiiD,  le  froid  »i  tous  les  dc%avantiî;t»s  d'une  sai<on  rigoureuse.  SI  la  bravoure  el  le 
'•\->u(*m<*nt  ftisM'nl  snfli  pour  fatipuT  un  adversaire  et  ruiner  ses  espérances,  les 
Biluriges  auraient  pu  compter  sur  le  succès  et  voir,  du  haut  de  leui's  niiirs.  Tannée 
mmain<*  s"»*loigncr  humiliée  cl  découragée  :  mais  rien  ne  lassa  la  constance  de 
iXif .  pénio  devait  encore  lui  donner  la  victoire.  Aprè>  \injrt-six  jours  de  siège, 
I  enî{«<>m  la  vdie  d  assaiit,  lit  p.i^MT  au  lil  de  réj>éc  femme»;,  eiilniils,  vieillarcb;  et 
4ir  quamnle  mille  |MMsonne^,  huit  cenls  à  peine  éeliapp»  rent  au  nia^s  irro. 

(>  p^and  d«  bistre  n'aballil  pas  rourng»'s.  Yen  iiigélorix  se  reporta  chez  les 
VnfTM»,  pour  défendre  Gergovie  leur  cipiuie;  et  lorsque  César  am^a  devant 
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liergovie,  il  aperçut  les  nombreux  ba taillons  de  Vercinî,'élorix  rangés  en  lignes  for- 
midables sur  les  hauteurs  qui  dominaient  la  ville.  César  campa  dans  la  plaiue.  Les 
défenseurs  de  Gergovic  étaient  des  hommes  aussi  vaillants  et  dévoués  que  les  défen- 
seurs d' Avaricum,  et  résolus  comme  eux  à  triompher  ou  mourir  ;  mais  ils  furent 
plus  heureux  que  leiu's  compatriotes.  César  avait  emporté  d*as6aiit  la  capilale  des 
Bituriges;  il  échoua  devant  la  capitale  des  Arvenies,  malgré  tonte  b  poiisaiioe  de 
ses  efforts  ;  et  ramée  romabie  eât  été  compléleiiieiit  défaite  sans  la  ftmeuse  dixtee 
légion.  L'inviDcibie  César  avait  enfin  etsiqfé  ui  revers  :  les  conséqnenees  meut- 
çaient  d'en  être  terribles.  L'annonce  de  ce  revers  eieita  parmi  les  populations  gau- 
loises une  sensation  immense  et  les  rempfit  d'une  confiance  démesurée,  car  elles  y 
virent  la  promessede  nouveaux  succès  qui  ne  finiraient  qu'aTeclaraine  des  Romains. 
Ainsi  est  façonnée  l'âme  de  ceux  que  la  Inine  ou  le  désespoir  poussent  i  s*insui|;er 
coatre  un  oppresseur  :  il  leur  semble  si  naturel  et  si  légitime  de  traduire  m  Mis 
leurs  désirs,  en  réalités  leurs  espérances,  que  la  mohodre  Ikveur  de  la  fortune  les 
enivre.  Cest  ce  qui  arriva  chez  les  Gaulois  :  s'exagérant,  avec  leur  esprit  si  facile  à 
passionner,  limportance  de  récbec  essuyé  par  César,  ils  crurent  que  ce  général  était 
perdu,  qu'il  allait  être  forcé  d'abandonner  sa  conquête  et  de  repasser  honteueement 
les  Alpes.  A  vrai  dire  cependant,  le  prestige  de  la  fortune  de  César  semblait  près 
de  s'évanouir;  son  échec  devant  Gergovie  venait  de  détacher  de  lui  les  alliés  dont 
il  avait  le  plus  besoin  :  les  Édoens,  honteux  de  leur  hUe,  et  jakrax  de  se  relever 
aux  yeux  de  leurs  compatriotes,  qui  les  accusaient  avec  indignation  de  trahir  la  cause 
nationale,  les  Éduens  s'hssurgent  k  la  voix  de  Viridomare  et  du  vergobret  Convido- 
litan  et  poussent  le  cri  de  guerre  contre  les  Romains.  A  Noviodun  (Nevers),  à  Ma- 
tiseo  (Hftcon),  k  Cabilionn  (Chalon),  dans  toutes  les  villes  éduennes,  les  Romains 
sent  massacrés.  Cette  réaction  portait  aux  dispositions  militaires  de  César  un  coup 
d'autant  plus  terrible,  qu'il  tirait  des  Éduens  une  grande  partie  de  sa  cavalerie,  et 
que  leur  territoire,  par  sa  position  géographique,  coupait  en  deux  le  théâtre  de  l'in- 
surrection. César  semblait  perdu  :  il  pouvait  encore  gaper  le  chemin  de  la  Province 
romaine;  mais  il  veut  rallier  les  quatre  légions  de  Labiénus  et  cherche  à  traverser 
b  Loire.  U  en  trouve  tous  les  passages  gardés  par  les  Ëduens  et  se  voit  enfermé 
dans  un  pays  hostile,  couvert  de  ruines,  avec  la  grande  armée  de  Vercingélorix 
derrière  lui.  Pour  un  autre  général  et  d'autres  soldats  que  César  et  ses  légionnaires, 
cette  barrière  eût  été  insurmontable;  mais  les  légionnaires  de  César  ne  craignaient 
pas  plus  les  éléments  que  les  hommes  :  ils  traversent  gué  la  Loire,  en  ayant  de 
l'eau  jusqu'aux  épaules,  en  tenant  leurs  armes  élevées  au-dessus  de  leurs  têtes;  ils 
arrivent  ainsi  de  Tautre  côté  du  fleuve,  et  César  gagne  rapidement  le  pays  des  Sé- 
nones,  où  son  lieutenant  Labiénus  vient  le  rejoindre  avec  ses  quatre  lé|?ions. 

Ce  fut,  h  la  nouvelle  de  ces  événements,  un  long  tressaillement  de  joie  panni  les 
(ïaulois  :  ils  se  montraient  pleins  de  dévouement  et  d'enthousiasme  ;  ils  voyaient 
déjà  leur  ennemi  terrassé,  la  pfloire  de  leurs  armes  vengée,  leur  nationalité  recon- 
quise. A  liibr.icte  se  tint  une  assemblée  solennelle  des  délégués  de  la  Gaule;  toutes 
les  nations  y  turent  représentées,  à  l'exception  des  Lingons,  des  Trévircs  et  des 
lièmes,  les  seules  tribus  restées  fidèles  à  la  fortune  de  César.  Les  Éduens  ivcla- 
in^nt  la  prééminence  dans  la  conduite  dçs  affitires  de  la  confédération  ;  iitais  les 
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jotr»  s  |»*'iiit|f';  (onriniRTcnl  d'une  voix  îinnninir  au  grand  Vt'rcingt'torix  le  comman- 
dtiu^ni  siipn^nit'.  Vcrringéiorix  ordonna  des  levées  considéralilcs  en  cavalerie  et  re- 
mt  h  premier  projei  d'att.npier  simnllanénient  la  Province  el  l'année  romaine. 
G-^r  avait  mpsiiré  la  grandeur  du  i><  ril  :  se  trouvant  presque  sans  cavalerie,  sans 
3'-<pfOTi>innncments,  sans  communications  avec  les  Alpes,  il  se  re[»lia  du  [>ays  des 
VDorii^  urs  la  St^quanie,  afin  de  rouvrir  ses  communications  avec  le  Rhône  el  la 
PrwiBce  romaine.  Vercingélorix  se  mil  à  sa  poursuite  et  l'atteignit  sur  les  confins 
*i  pays  de»  Lingoos  cl  des  Sèpanais,  c'est-à-dire  avant  qu'il  eût  franchi  la  Saône, 
«tpjovde  lificloire  est  arrivé!  s'écrie  Verclngélorix ;  les  Romains  abandonnent 
b  C^mI^  et  »*fii(bieDl  dn»  b  Pro\iRCC.  n  faut  les  anéantir,  pour  qu'ils  ne  reviennent 
,ma».  Hnm  doue  de  ne  revoir  ni  nos  tames  ni  bm  enftnls  avant  d'avoir  tra-  ' 

deus  Ms  rmée  rooMûiie.  »  Les  Gaulois  le  Jorèrent.  Ob  eo  vint  anx  maiiis  : 
rr  M  Me  baiaiOe  nrlmRaiiie.  Od  s'allaqoa  de  part  et  d'autre  avec  tant  d'acAnne- 
mm  H  de  tate,  que  César  eoumi  persoDoeltenent  les  plus  grands  périls,  et  qu'il 
bMtoa  épée  eoire  les  nains  des  Anrenes.  Hais  b  fmaat  devait  encore  se  pn>- 
tooeer  pov  les  aigles  romaines  :  elles  (tarent  pleinement  victorieuses.  Les  Ganlofe, 
iprr«  plasieurs  heures  d'une  lutte  héroïque  et  lerrihle,  se  dâiandèrent  tout  à  coup, 
Mme  saisis  par  une  terreur  panique;  et  Verdngélorix,  flrémlssant  de  douleur, 
bami  tm  fctraile  sur  Alise,  ville  du  pays  des  Mandubiens.  Alise,  aujourd'hui  nommée 
le  Moat-Ausois,  à  trois  lieues  de  Semur,  était  bâtie  an  sommet  d'une  haute  colttne, 
d  r*e<t  sur  le  venant  oriental  de  fai  montagne  que  Vereingétorix  assit  son  camp. 

Gnar  parut  le  lendemain  devant  Alise.  U  conçut  le  gigantesque  prqjet  d'assiéger 
i  b  fms  et  la  ville  et  le  camp  gaulois  :  fl  lit  construire  une  ligne  de  circonvaltalion 
iMdatle,  composée  de  trois  fossés  k  pic  ayant  chacun  quinze  on  vingt  pieds  tant 
•«  bigevr  qu'en  profondeur,  d'un  rempart  Inut  de  douie  pieds,  et  de  huit  nmgs  de 
petits  Ibosés  dont  le  fimd  était  couvert  de  pieux  acérés.  Puis,  prévoyant  que  les 
autres  pcoplesde  hi  Gaule  viendraient  au  aecouis  de  Verclngélorix,  il  lltfépÂer  ces 
rages  du  tàié  de  la  campagne  et  les  prolongea  dans  un  circuit  de  cinq  lieues. 
Tnoi  cela  Art  achevé  en  moins  de  cinq  semaines,  par  moins  de  soixante  mille 
l^^fBllles;  et  César,  tranquille  dans  cette  double  ligne  de  d^'fenses,  attendit  que  la 
(nmae  loi  Uvrili  Alise  et  fanuée  de  Vereingétorix.  Les  Gaulois  avaient  vainement 
•-wQyé  d'inteTrorapre  ces  prodigieux  travaux  :  courage,  intelligence,  andare,  tout 
venu  se  briser  contre  les  men-etlles  de  la  science  romaine.  «  fortez,  dit  alors 
Vfn-tBgéiorix  à  ses  cavaliers,  partez  Ltndis  que  tous  les  passages  ne  sont  pas  encore 
f-rnx^  :  retournez  chacun  dans  votre  paine,  et  appelez  aux  armes  tous  les  enfants 
de  b  Gaule,  pour  venir  me  ilélivrer,  moi  et  mes  compagnons.  J'ai  des  vibres  pour 
trente  jours.  •  î.e  conseil  suprOine  de  la  eoniï^lération  d'Vréta  une  amnv  de  deux 
cent  cinquante  mille  hommes.  Tous  les  peuple^,  e\ce[>te  les  Rt?mes,  founiii»  nl 
l»»»  coolingen!;  flous,  dit  Cés.ir,  dévouèrent  à  la  pierre  nationale  leurs  vies  et 

nri  bi<*ns.  »  Les  S^'-tiuanais,  que  les  lt*,:ii>r:<;  mm  iin,  «.  iiuiimient  à  peine,  envoyèrent 
I*  -tw  II  '"'-  hmnmes  d'élite.  Ce-,  renforis  arrivi  ient  dcNani  le  ramp  romain  au  mo- 
i'«Tit  fni  V.TcinKéloriv  était  n-duil  aux  pliiN  cruelles  eMn-uiil-'s.  I/amiée  de  déli- 
»n'  «'t  l'ininV  d'Ali"^e  livrèrent  de  concert  deux  terriltle>  assauts  pour  forcer 
l  cociiiii:  qui    sétiarait.  Jamais  b  fortune  de  Ci-ttar  n'avait  couru  de  plus  grands 
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dâogers»  car  jamiis  les  Gaulois  n'avaient  eombattn  avec  tant  dliéntee  :  Us  ib^ 
cèlent  sur  deux  poinis  les  formidables  retnncbenienis  de  l'aimée  romaine,  ib  re- 
poussèrent successivement  deux  corps  de  troupes  (hdcbes,  Os  pénétrèrent  deux  fbii 
dans  rintérieur  des  lignes:mais  il  ^t  écrit  que  le  génie  de  César  serait  plus  tot 
que  le  génie  de  la  Gaule.  L*armée  de  délivrance,  à  moitié  déiruiie  par  les  léfion- 
naires,  se  dispersa,  et  les  défenseurs  d'Alise  rentrèrent  dans  la  ville  aux  approcha 
de  la  nuit  :  ce  fut  la  nuit  suprême  de  Tind^iendance  gauloise! 

Le  leodemain,  Vereingéloiix  assembla  ses  compagnons,  et,  leur  ayant  déclare 
qu'il  n'avait  pas  entrepris  cette  guerre  pour  ses  intérêts  personnels,  mais  pour  U 
liberté  commune,  il  ^outa  ces  touclianics  paroles  :  «  Puisqu'il  fnut  céder  à  il 
fortune,  je  m'oiïre  à  vous  et  vous  laisse  le  choix  ou  d'apaiser  les  Romains  par  ma 
mort,  ou  de  me  livrer  vivant.  »  Dévoué  jusqu'au  bout  à  sa  malbeureuse  patrie,  le 
magnanime  Vercingélorix  s'oiïrait  en  victime  expiatoire  h  la  vengeance  des  Romains. 
Les  vaincus  députèrent  vers  César  pour  connaître  ses  volontés  :  César  ordonna  qu'on 
lui  livRlt  toutes  les  armes,  et  que  Vercingétorix  parût  devant  lui.  Le  héros  gauious 
revêtit  sa  plus  belle  armure,  monta  sur  son  cheval  de  bataille,  sortit  d'Alise,  et. 
arrivé  devant  le  tribunal  de  César,  il  jeta  son  épée,  son  javelot  et  son  casque  aux 
pieds  du  Romain,  sans  proférer  une  seule  parole.  «  Ainsi  de  nos  jours,  dit  un  écri- 
vain franc-comtois  (M.  Aug.  Demesm.\y),  un  grand  homme,  trahi  \m  le  destin,  jeta 
sa  couronne  aux  i)ieds  de  rEuroj)e  coabsée,  alin  d'obtenir  merci  pour  sa  patrie.  » 

Nous  savons  ce  que  rAngleterre,  cette  nation  au  cœur  de  granit,  a  fait  df 
l'illustre  cai)tif  qui,  comme  Tliémistocle,  était  venu  s'asseoir  au  foyer  du  imipk 
britannique  :  l'écho  de  Sainte-Hélène  a  redit  i)artout  l'ineffaçable  honte  de  Tune  et 
rimmorlelle  agonie  de  l'autre.  Quant  à  César,  (jue  l'on  a  surnommé  le  plux  magna- 
nime des  Rmains,  il  n'eut  pour  Vercingétorix  que  des  reproches  et  des  outrages  : 
le  vainqueur  se  montra  moins  grand  que  le  vaincu.  César,  loin  d'élever  son  àmc  à 
la  hauteur  du  sacrifice  de  Vercingétorix  et  de  respecter  en  lui  l'auguste  niaje  lé  du 
malheur.  César  ne  sut  écouler  qu'un  sentiment  de  vengeance.  Il  lit  ciiarger  de 
chaînes  Vercingétorix!  Le  héros  de  la  Gaule  lut  iraiiié  à  Rome  et  jeté  dans  un 
cachot.  Après  six  années  de  souffrances,  il  en  sortit  un  jour  avec  un  habit  d'esclave, 
pour  être  conduit  au  pied  du  Capilole.  Rome,  ce  jour-là,  donnait  une  féle  à  rbomine 
que  sa  conquête  définitive  de  la  Gaule  et  ses  victoires  récentes  sur  Pompée  venatoil 
de  faire  saluer  des  titres  de  «  dictateur  perpétuel,  de  père  de  la  patrie,  de  libérateur, 
de  dieu;  »  et  comme  il  fallait  que  le  peuple-roi  souillât  toutes  ses  fêtes  du  sang  des 
vaincus,  la  téte  de  Vercingétorix  Ait  cboisie  pour  orner  le  triomphe  de  César.  Celle 
jeune  et  noUe  téte  tomba  sous  la  bâche  du  licteur,  au  milieu  des  outrages  d'uoe 
foule  rugissante.  Singulière  coïncidence!  Célait  aussi  après  six  années  de  tortures 
que  Napoléon  8*éteignait,  an  fond  de  rOcéan,  sur  son  rodier  de  Saiote-Bélèse  :  nttii 
lui,  du  moins,  ne  mourait  pas  en  vaincu,  comme  Vercingétorix,  il  mourait  en  ven- 
geur; il  ne  mourait  pas,  comme  Vercingétorix,  en  recevant  pour  adieu  les  buées 
d*une  populace  ivre,  mais  en  Udssant  pour  adieu  4  rAttgtelerre  un  maniftsie  qui  Ta 
couverte  d*un  étemel  opprobre;  U  ne  mourait  pas,  comme  Vercingélorix,  eeus 
une  dégradante  livrée  d'esclave,  mais  en  se  Husant  un  suabv  avec  son  gKwiewi 
manteau  bleu  de  Harengo. 
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PRANCDE-CUMTÉ  ROMAINE. 

SMniMion  définitive  de  la  Gaule.  —  Rùle  et  titiution  de  U*  béquanie.  —  Politique  de  (x&ar  après 
h  ewyiu.  —  L'Miptnar  AagMU;  m  H'^I"*  Mftn  k  Gaak.  U  Sli|iiiate  MiacMt  U  b 
G«U  GiUifM.  •Bnt  at  iwtwmmbI  dt  b  SéqnMUt.  — I(«n«M «ilK.— Cttoatot  ailiiik**. 
—  Ll  ville  d'Antre.  —  Afrippa;  te«  frMMia  trmax  en  Gaule.  —  Voies  romaines  en  .Vquanie.— ' 
Treetformalion  de  cette  province.  —  itesançon  —  Kèjint«  ili-  TihtTc.  —  Révolte  dei  (iaules. — 
Flonu  et  Secruvir.  ~  Défaite  des  i>è4)uaBaia.  —  Le«  empereurs  Caligula,  Claude,  Néron.  —  Le 
Sè^MMis  JiliM  Viidm;  taMUte  fl  nort  eo«t  lei  mndtBemiciw.  ~Cdb«;  mi  MmMU 
tmm  la  Séqmie.  —  Révolte  de  avilie.—  RHa  de  la  Séqaaoie;  Jdiw  SaUiH.—  ti|^M  et 
riBumm  Ve^ieiea.-"Édlt  de  Deahien.—  Cena^neacea  de  eel  édU  pew  la  Séqaaaie. 

La  lOiift'iItTation  {.'aiiloiM'  avail  rn  ii  d.mv  le  désastre  d'Alis**  le  coup  mortel  : 
i!ll»'V('(  iii  (|iiel<|iies  mois  encore  ee|ieiuiaiil.  Les  Kdiiens  et  les  Anerin's,  il  est  vnii, 
]H)<« Tiiit  immédioteinenl  les  anues,  mais  les  aiitrt  s  {)euples  continuèrent  leur  résis- 
UiDcf  ;  setilemeol,  coiuroe  Us  fiiisaient  une  guerre  isolée,  ils  se  condaïuoaient  par 
celle  tadiqiie  à  succomber  tour  à  tour  :  c'est  ce  qui  arriva.  Les  Caruutes  et  les  Bitu- 
rigcs  viiMlleurierriloifettCGagé;  César,  pour  m  wofer  des  Carnuies,  qui  las 
pnanierR  afaient  donné  te  signal  de  rinsumecUon,  les  chassa  tons  do  leur  pays.  Les 
Annorieainsi  défUls  à  diverses  reprises,  se  randlrenl;  et  les  Belges,  cootrainls  do 
céder  à  la  foruine  de  César,  n'eurent  d'aulre  chance  de  salut  ^ue  d'aUer  chercher 
nn  reftige  aii  delà  dn  Rhin.'Les  Andes  el  les  Sénones  courbèrent  également  b  iéte 
sous  le  joig.  Lespopttbttionsdu  sud-ouest  de  la  Gaule  résistèrent  un  pcn  plus  hMg* 
temps  :  elles  avaient  pour  chef  rArveroe  Luctère,  le  compatriote  et  Tami  du  grand 
VereiBgétorii.  A  la  oouveUe  du  désastre  d'Alise,  Luctère  s'enferma  dans  Uxellodon 
(Capdenae  en  Querd),  capitale  des  Cadurces,  et  s'y  défèndit  jusqu'à  fai  dernière 
eitrémité  :  il  fallut  la  présence  de  César  hil-niéme,  et  le  manque  d'eau,  pour  l'o- 
bliger à  se  rendre.  César  traita  l'héroïque  garnison  d'Uxellodun  avec  une  barbarie 
que  ri€n  ne  peut  excuser  :  ne  voyant  pas  de  tem)c  à  b  guerre  des  Gaules,  et  vou- 
bnt  linpper  de  terreur  ceii.\  qui  seraient  tentés  de  remuer  encore,  il  lit  couper  le 
na  et  les  mains  aux  vaiocus  d'i  xellodnn,  puis  il  !•  s  renvoya  dans  leurs  foyers  [mir 
que  leur  mutilation  sen  il  d'exemple.  Du  pays  des  Cadurces,  César  .se  porta  sur  l'A- 
quitaiiie,  qu'il  réduisit  raciicmoni,  et  par  laquelle  il  couronna  la  soumission  tics 
Gaules.  Ouaul  à  la  Sé«iuauie,  elle  fut  traitée  «  n  pa>s  conquis  s;ujs  avoir  même  eu 
rhonnt-iir  d'être  vaincue  iwr  (l»  >ar.  Si  la  S  quaiiie  ne  mêla  pas  d'une  manière 
plus  a<  tiN<'  à  la  guerre  de  l'indépendam e,  il  faut  l  atlriliuer  à  la  ["«silion  (pi'on  lui 
avail  laiic  :  i»>  Ugions  romaines  ne  la  quittaient  pa-  ci  rcuiiH-diaicnl  de  remuer; 
auln-meiil,  les  St  ipiaiiai>  eii>seiit  pii<,  cuuime  lo  Ar\eriies  1,'iirs  vieux  alliés,  une 
part  ouverte  à  cette  guerre, eu\  doul  lesfui»estesdis.sensions  a\ee  les  Kduens avaient 
amené  rasservissemenl  des  den\  pays,  ei  par  siute  l'as-servissement  de  la  Gaule. 
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Les  restes  de  rainps  relrancliés,  et  les  nombreux  tumuli  ou  sépultures  militaires 
que  l'on  rolrouve  encore  sur  différents  points  des  nionl;igii.s  du  Jura,  semblent  at- 
tester qu'à  l'époque  où  Vercingétorix  combattait  pour  l'indépendance  nationnlo,  les 
Séquanais  essayèrent  à  diverses  reprises  d'affranchir  leur  territoire  de  la  presNion 
des  légions  cantonnées  chez  eux  :  le  combat  qu'ils  livrèrent,  entre  autres,  à  l'extré- 
mité méridionale  du  val  d'Ain  parait  avoir  été  vif  et  meurtrier  ;  mais  ils  furent 
partout  vaincus,  et  voilà  pourquoi  leur  nom  ne  figure  pas  parmi  ceux  des  peuples 
qui  couraient  se  ranger  sous  la  iKuinière  de  Yercingélorix.  Une  seule  fois  les  Séqua- 
nais  purent  témoigner  ouvertement  lelkrs  sympathies  en  fiiveur  de  la  cause  natio- 
nale  :  ee  fiitau  moment  oli  César,  ayant  besoin  de  toutes  ses  légions,  les  avait  con- 
centrées autour  d'Alise;  et  les  Séquanais,  délivrés  de  la  présence  des  Romains, 
répondirent  à  Tappel  de  Tercingétorix  en  lui  envoyant  douse  mille  lioniBMs  d*éliie. 

Depuis  la  défaite  d*Arioviste,  César  avait  lonjours  eu  des  légions  dans  la  Séquanie; 
Il  y  trouvait,  à  côté  des  abondantes  ressources  que  lui  fournissait  la  fertilité  du  sol, 
l'avantage  d'occuper  militairement  le  territoire  et  de  tenir  par  là  les  habitants  en 
respect.  D  ne  &ni  pas  oublier  qu'à  l'arrivée  de  César  en  Gaule,  les  Séquanais  étaient 
les  chefk  de  la  Gaule  Celtique  ;  or,  aux  yeux  de  César,  ils  avaient  trop  de  pulssanœ, 
et  il  importait  de  les  afbiblir  :  c'est  ce  que  fit  le  conquérant  romahi.  On  a  vu  com- 
ment, après  la  défiiite  d'Arioviste,  il  se  conduisit  à  leur  égard,  comment  il  s'ena- 
pressa  de  leur  enlever  alliés  et  clients.  Après  la  cbute  de  Yercingélorix,  il  se  hâta 
de  renvoyer  chei  eux  Labiénus  avec  deux  légions,  et  SemproniusRntilius  avec  toute 
la  cavalerie  romaine,  pour  les  empêcher  de  remuer;  il  les  traita  comme  des  vaincus 
et  les  força  de  subir  le  tribut  que  Rome  leur  imposa. 

Ce  Alt  en  l'an  5i  avant  Jésus-Christ  que  César  assura  b  conquête  et  la  pacifica- 
tion de  la  Gaule;  mais  c'était  la  paix  des  tombeaux!  c Dorant  neuf  années  de 
guerre,  dit  Phitarque,  César  avait  forcé  plus  de  huit  cents  villes,  sobjugué  trois 
cents  peuples,  vaincu  trois  millions  de  combattants,  dont  un  million  avait  péri  sur 
les  champs  de  bataille  et  un  million  était  réduit  en  esclavage  !  ^  L'hidépendance  na- 
tionale de  hi  Gaule  n'existait  plus  :  restait  à  dénationaliser  le  pays;  ce  fut  l'œuvre 
de  l'empereur  Auguste.  Mais  César  ouvrit  la  voie  :  il  voulut  conquérir  par  les  idées 
comme  il  avait  conquis  par  les  armes  ;  il  voulut  que  tant  de  sang  versé  fit  germer 
la  civilisaUon,  et  il  commença  ce  grand  travail  de  fùsion  d'où  la  Gaule  semble  dater 
son  existence.  Lorsque  César  eut  fait,  du  vaste  pays  qu'il  venait  de  soumettre,  une 
seconde  province  romaine  sous  le  nom  de  Gaule  Chevelue,  il  chercha  paras  douceur 
et  sa  bienveillance  à  se  gagner  les  sympathies  des  peuples  vaincus  et  il  jn'ooblla  rien 
de  ce  qui  pouvait  cicatriser  leurs  blessures  :  ainsi,  pour  les  accoutumer  à  leur  non- 
veau  jon^',  il  s'efforça  de  le  rendre  le  plus  léger  possible  ;  pour  apaiser  leurs  ressen- 
timents, il  ;iiï«  (  ta  de  respecter  leur  or^nisation  intérieure,  leur  religion,  leurs 
mœurs,  leurs  habitudes  ;  pour  les  lier  par  l'intérêt,  il  ne  toucha  pas  à  leurs  biens, 
il  ne  les  greva  d'aucune  charge  et  se  contenta  d'un  tribut  de  40  millions  de  sesterces 
(environ  8  millions  de  francs)  ;  pour  les  attacher  par  la  reconnaissance,  il  comlila 
de  richesses,  de  dignités  et  de  titres  les  principales  familles:  pour  flatter  leur  carac- 
tère enthousiaste,  qu'il  savait  profondément  admirateur  de  l'éclat  des  armes  ro- 
maines, il  les  admit  dans  les  rangs  de  ses  soldais  et  créa,  sous  le  nom  do  légion  de 
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VAkmelle,  des  oompagoies  composées  tout  eaûèm  (TbomiDes  de  leur  ntlioa. 
c  L'alouette  gauloise,  conduite  par  Faigle  romaioe,  allait  preodre  Rome  unesecoode 
rois;  »  caria  couquêle  de  la  Gaule  n'était  pour  l'ambitieux  César  <pie  le  prélude  de 
ses  gFUMls  et  crîodnels  desseins.  Appelons  sur  le  but  sacrilège  qu'il  avait  en  vue, 
appeloos  toutes  les  sévérités  et  toutes  les  condamnatioDS  de  rbisloire  :  on  ne  doit 
jamais  fiardonner  h  Thomme  asset  coupable  pour  rêver  rasserviseementde  sa  patrie. 
Mais  si,  laissant  de  côlé  le  but,  nous  ne  vivrons  que  le  résultat,  nous  sommes  oliligés 
de  recoonallre  qu'en  ce  qui  concerne  la  Gaule,  la  conquête  de  ce  pays  fut  un  bien- 
fait an  point  de  vue  de  la  civilisation.  La  (^atile,  tiraillée,  déchirée  par  mille  arislo- 
rraUes  locales,  par  mille  factions  individuelles,  la  Gaule,  à  qui  manquaient  les  élé- 
ments d'avenir,  vivait  (lepiiis  un  sii'cle  entre  deux  peuples  plus  forts  quVIlo  :  le 
Iteuplo  romain  et  le  iieuplc  ncniuïn.  I/iin  ou  l'autre  de  ces  |K?upleii  devait  iufailli- 
bleuieul  la  conquérir  ;  el  si  (li  sar  n'iul  jiorle  juMpi  au  Uhin  la  Irontifro  de  Uonie, 
les  (;ennains  eussent  porlc  la  leur  justpraux  Alp«'s.  Peut-on  savoir  alors  ce  que  fut 
d<nenu»'  la  Gaule  si,  au  lieu  d  t  lre  absorlxV'  par  la  civilisation  roniaine,  elle  l'eût  clé 
par  la  liariiarie  germauiipie?  Qu'imporle  (pic  Gés;u-  ait  cru  HTvir  son  cplieuièrc  am- 
hiliou  |H.*rsOQnclle  en  traitant  celte  Gaule  avec  bienveillance.  [)Our  lui  faire  perdre 
le  souvenir  de  son  ori^nue  et  dénationaliser  sou  caracti  n'  :  piiistpril  ra\ait  conipiise, 
injustement  il  est  vrai,  mais  eutiu  puisqu'il  l  asait  cuu(|ULse,  il  pouvait  l'écraser  par 
la  violence  ou  la  traiter  en  pays  vaincu  ;  il  ne  le  voulut  |)as,  il  aima  mieux  y  jeter 
des  gennes  de  civilisation  :  et,  ne  rouUiODs  pas,  ce  Ait  cette  pensée,  reprise  itar 
l'empereur  Auguste,  qui  permit  à  la  Gaule  de  voir  s*accélérer  diei  elle  la  marcbe 
du  progrès,  de  recevoir  plus  promptement  la  lumière  de  l'Évangile  et  de  se  r»> 
tremper  plus  tM  aux  sources  vivifiantes  du  christianisme.  Étrange  secret  des  desti* 
nées,  qui  nous  montre  combien  sont  impénétrables  les  desseins  de  b  Providence, 
combim  les  plus  grands  hoaunes,  qui  croient  ne  relever  de  personne  içi-bas,  ne  sont 
souvent  que  de  simples  instruments  auxquels  le  souverain  Ordonnateur  de»  choses 
lait  jouer  une  partie  qui  n'est  pas  la  leur  I  Ainsi,  c'est  César,  im  poi^,  que  Dieu 
chobit  pour  préparer  les  voies  du  christianisme  en  Gaule  ;  comme  U  hii  pl^,  huit 
aièdes  plus  tard,  de  cboistr  Ghariemagae,  un  Barbare,  pour  relever  b  civilisatk» 
de  rBurope  ;  comme  il  lui  plaira,  plus  tard  encore,  de  choisb*  Napoléon,  un  despote, 
pour  travailler  à  la  liberté  du  monde. 

Cependant  la  Gaule  allait  se  consoler  de  son  assujettissement  aux  Roniains  en 
contribuant  à  l'asservissement  de  <^«>s  vainqueurs  :  cette  conin  c,  que  l'habile  César 
avait  fini  jwr  inli-rcsscr  h  sa  fortune,  était  l'arme  avec  laquelle  l'ambitieux  ronqué- 
raut  se  préparait  à  vaincre  Uouie.  Kii  ••flei,  lorsqu'il  crut  arrivé  le  uioiiient  d'exé- 
cuter ses  desseins,  il  passa  le  fameux  Kiibicon  et  marcha  sur  Rome,  avec  une  année 
comfKisée  en  partie  de  troupes  g^iiiloiMS.  Le  sénat.  Pompée,  tous  les  patriciens 
s'enfuirent  à  l'aspect  de  ce>  Barbar.  s'.  Ci  sar,  maître  de  la  ville,  pourMiivit  le  parti 
de  Pompée  en  Espagne,  le  vainquit  à  la  célèbre  joiiriit  »•  de  Pliai^nile,  fit  la  con(piéte 
de  rK^'ypte,  d'une  partie  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  et  revint  à  Rome  avec  son  armc^i 
de  Barbares  fanatiques  et  dévoues,  (|u  il  accabla  de  riclie  ses  et  d  lionneurs.  Gésar 

<  <  )n  Mit  que  les  Romains  doMMÏMl,  i  l'ouaple  4es  GrM,  le  mmb  4c  Borbêru  à  Uiu  un 
B  eUicai      de  leur  aaUoe. 
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était  enOn  mailre  du  monde  ;  son  ambition  ne  pouvait  pas  monter  plus  iiaut.  Home  le 
proclama  dictateur  perpétuel,  libérateur,  dieu  :  mais,  cinq  mois  après  cet  apothéose, 
le  divin  César  expirait  en  plein  sénat  sous  le  poignard  républicain  de  Brutus. 

L'œuvre  civilisatrice  de  César  en  Gaule  fut  achevée  par  Octave  son  neveu. 
«  Oclave,  dit  Chateaubriand,  n'était  pas  de  celte  première  race  d'hommes  qui  font 
les  révolutions  ;  il  était  de  cette  race  secotuiaire  qui  en  (irofite,  et  qui  pose  avec 
adresse  le  couronnement  de  l'édifice  dont  une  main  plus  forte  a  creusé  les  fonde- 
ments. »  Lors(pi(!  le  neveu  de  César  eut  fait  de  sa  robe  considaire  un  manteau  im- 
périal, autrement  lors(|iie  le  consul  Octave  lut  devenu  l'empereur  Auguste,  il  s'oc- 
cupa de  la  Gaule  et  ne  négligea  rien  pour  arriver  promplement  à  transformer  ce  sol, 
h  le  fondre  dans  le  creuset  de  la  société  romaine.  D'abord,  il  fit  de  toute  la  (laule 
Chevelue  une  province  de  l'empereur,  c'est-à-dire  placée  sous  le  régime  [)uremenl 
militaire.  L'année  suivante,  en  27  avant  Jésus-Christ,  il  partageai  tout  le  pays  en 
trois  grandes  provinces  :  Aquitaine,  Lyonnaise  et  Belgique  ou  Germanie  supérieure. 
Dans  ce  partage,  la  Gaule  Celtique,  (jui  semblait  à  l'empereur  Auguste  trop  vaste  et 
trop  puissante,  se  trouva  démembrée  :  ainsi,  la  Séquanie,  l'une  des  trois  grandes 
COiilëdéfalk>iis  cdliques,  et  dont  le  territoire  comprenait  le  pays  des  Tuliogiens 
(haute  Alsace),  la  Biaracie  (canfmi  de  Bile)  et  nue  partie  de  THelfétie,  M  mamét 
&  la  Germanie  sapérienre.  Ces  diflslons  arbimires,  substituées  aiti  divisioiis  natti^ 
relies,  avaient  pour  éltsi  de  détruite  les  aneiennes  ligues,  les  diflISraioes  de  ruées, 
les  souvenirs  d'indépendance,  et  de  brouiller  toutes  les  traditions.  Cest  là  ce  que 
voulait  rempereur  Auguste  :  à  ne  parler  ici  que  de  la  Séqminie,  elle  se  trouva,  par 
suite  de  ce  démembrement,  séparée  de  l'Arvemie  (Auvergne),  sa  vieilte  alliée,  et  se 
vit  associée  i  des  peuples  dont  elle  n'avait  ni  les  moeurs  ni  les  habitudes.  Outre  celte 
division,  qui  déclassait  les  lelallons  établies,  les  habitante  de  la  Gaute  Chevelue  furent 
distingués  en  fédéré  en  Ubm,  en  wjett.  Les  premiers  ne  psraient  point  de  tribute 
et  ne  devaient  à  rempereur  que  le  service  militaire  ;  les  seconds  se  gouvemaieat 
eux-mêmes,  comme  les  fédérés,  mais  payaient  le  hribul;  les  dernière  Meai  immé- 
diatement soumis  à  l'autorité  des  ofRciere  bnpériaux.  Le  mot  de  nfjets  dit  asseï 
que  les  faabitente  rangés  dans  cette  catégorie  avaient  une  condition  peu  diflérante 
de  la  serviuide  :  on  leur  imposait  des  taxes  arbitraires  et  des  réquisitions  fiiroéesde 
toute  nature  ;  on  les  livrait  à  l'administration  presque  sans  cootrôte  de  tyrans  su- 
balternes. Cette  hiérarchte  de  privilèges  et  de  rangs  était  encore  une  innovation 
dans  les  nceure  gauloises  et  une  attaque  contre  le  passé.  Les  Séquanais,  enverequi 
le  gouvernement  impérial  continuait  les  sévérités  nincunières  de  César,  Turent 
classés  parmi  les  sujets  provineianx;  on  leur  iaiaait  expier  leur  vieille  op|>osiUoa 
aux  tendances  d'envahissement  de  la  politique  romaine.  Soumis  aux  lois  de  l'em- 
pire, ils  étaient  gouvernés  par  deux  grands  fonctionnaires  envoyés  de  Rome  :  l'iu, 
sous  le  nom  do  propréteur,  cumulait  les  pouvoirs  administratif,  judiciaire  et  mili- 
taire ;  l'autre,  appelé  procurateur  ou  exacteur  de  l'impôt,  présidait  k  la  levée  des 
deniere.  Avec  ce  système,  qui  centralisait  dans  des  mains  étrangères  l'administra- 
lion,  la  justice,  la  force  militaire,  les  finances,  l'impôt,  tous  les  moyens  de  domina- 
tion et  d'oppression,  les  Séquanais  n'étaient  plus  que  des  sujets  courbés  sous  le  des- 
poiisuie  étranger  de  tyrans  au  petit  pied  et  disposant  de  la  force  pour  étouCfor  les 
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l'Uiam  m  réprtacr  les  ktâiÊkm  «te  lérolie  ;  car  il  ne  nuuiiiait  pas  de  soldais  ro* 
Mû»  tm  Séqnne.  L*eaipefieBr  Aiignsle  avait  Ml  élabHr  sir  la  rive  gauche  du  Rhin 
érwk  caaps  utriadiés  et  diqMame  «otlni  (ronoresses)  ;  la  Rauraeie  en  conpiail 
HosiemdiM  ses  lerriloira.  Ces  places  de  guerre  élaieotoccipées  |Mr  huit  Mgioos, 
iipénjiHJii  à  peu  près  dnquauie  oiilie  Immboms,  eldoolla  moitié  gaidail  la  Ger- 
■■■ie  sapérîMire,  à  laquelle  on  avail  nUtacbé  la  Séquanie,  eomme  on  Ta  vu  plus 
iML  Le>  luit  légions  eanlonnées  sur  la  ri?e  gauche  du  Rhin  étaient  Ih  pour  s'op* 
p»«r  an  envahisseoMnis  des  peuples  de  la  Germanie,  mais  elles  surveiUaient  en 
mfmt  leaps  les  peuples  de  rimérieur  et  ne  leur  pennellaieDt  pas  de  remuer.  Avec 
ée»  kmm  si  redoutahlu,  les  Séquanais  se  seraient  vus  promplement  écrasés  s'ils 
«ti^vroi  fssajé  de  lever  b  léte.  Il  n'était  pas  jusqu'au  tribut  payé  par  eux,  qui  ne 
fet  an  Mf  en  de  les  domteer.  Ce  tribut,  qui  du  temps  de  César  no  dépassait  guère 
hMt  miUionn  pour  toute  fai  Gaute  Chevelue,  avait  pris  sous  l'empereur  Auguste  des 
pmuftions  colossales.  Par  son  chilfit  arbilrabn  et  sa  teurdenr  excessive,  par  fai 
^ranae  des  exacienrs,  il  ne  réduisait  pas  seulement  les  tributairae  à  la  détresse, 
mais  il  paralysait  leur  éneigie  en  les  eppauvrîMant;  et  la  flacaBlé  nmuûne  habituait 
ainsi  forcément  les  Séquanais,  comme  les  autres  peuples  de  randenoe  Celtique,  à 
«e  raromnniiin  sous  la  dépendance  d'un  pouvoir  supérieur. 

L'empereur  Auguste  n'oubliait  rien  de  ce  qui  pouvait  dénationaliser  la  Gaule.  U 
•avait  le  draidisme  gantois,  celle  religion  mystique  et  sombre,  inconipalihic  avec  le 
pagaainae  remain,  si  large  et  si  tolérant  dans  la  forme  comme  dans  le  fond;  il 
^vait  ainssi  que  Ifs  |»rt^ires  druides  avaient  consent  sur  l'csimt  des  masses  toute 
hnr  Mlnrité  morale.  Auguste,  n'osant  attaquer  le  dniidisuie  de  front,  clierelui  donc 
à  le  miMT  :  il  Finquiéta  par  des  empêchement  et  des  vexations  «le  tonte  sorte;  H 
m  inlrfiiiâ  Texeiciee  aux  riinvens  romains  ;  il  fil  de  rahaodon  de  ce  culte  une  con- 
•htioo  aux  favetirs  impériales;  il  proscrivit  M»ssanglanLs  sarrHices,  an  nom  «le  l'Iiu- 
toJniti'  ;  ft  comme  les  dioiix  de  la  (iaule  avaient  avec  les  dieux  de  Ilonie  une  grande 
ttolti^it-  «i'.ittnbuts,  il  les  transforma  les  mis  dans  les  autres ,  en  latinis;int  le  nom 
dr»  premim  :  Tlieut  s*.ip|»ela  Tentâtes,  T.uann  s'.ipprl.i  Taranis,  <!«•  lii  lcn  o!l  lit 
ilriry*m$,  de  Heu  on  (il  llfxux,  d'Ogini  on  lit  O^miM.s  ;  on  assimila  IViitab  s  à  ller- 
rur**,  Taranis  .î  Jupiter,  K4'lénus  h  Pliéluis,  llesus  à  Mars,  Ogmius  h  Hercnle,  et  de 
cril«  iDanii're  N-s  deux  cnllcs  tendirent  à  s'identifier.  I.i  s  Sécpianais  eurent  hienlAt 
■ruf^  divmitfs  romaines,  eomme  ils  avaient  ru  iem^  (liMnil<''>  eelli«|nrs  et  drm- 
iJt'iik^  ;  ils  allèrent  dan>  li'>  lemple>  loinains  iKumrer  les  nonveaiix  dieux  niiiloiMliis 
if>  dienx  des  anri'ln  s  ;  i|s  >*lKdMtiièrent  ms«Misili|iMnent  à  n'avoir  qm- |t  >  mrint's 
h''fTinij?-"s  |Kmr  les  nus  «•!  pmir  l<  s  aiiln-s.  ]j"<  liand-s  rlas»r>  Mirlftit  avaient 
\  r  .iiipi.  iiMnl  aeceple  Ifs  i!imivali<ni>  religieuses  ess.ivves  parla  pMlitiiiiie  imj"ri.ilt' ; 
Dins  !••>  i  l.i-^'-^  ifif.  rinires  n*aN.ui'!i>!iii»'rcnt  |)as  aii"^^!  vile  Ii'iii'^  Mt'ill.  >  i'ro\aiUf>, 
|un f  qu'il  . -!  tl  iiis  l  insiinct  du  peiipli' «li-  re>li  r  longtemps  Inli  lr  aux  institu- 
ttnii>  s«in  |iays  et  de  >e  montrer  (dus  longtemps  reMIe  aux  changeuienis  ap|)ortes 
par  r»iranger. 

T'  ul»^  res  attaques  contre  le  passé  tournaient  en  déliniliv»'  à  rax.miage  de  la  po 
i.uqiie  r"ii».«!ii«' ,  «  ar,  si  elles  avaient  pour  but  de  mettr»'  »  ii  eiuilaet  ks  vaiutpieurs 
Ci  le»  vaiucust  b  race  Uarbarc  et  la  race  civilisée»  elles  avaient  pour  résultai  d'al- 
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térer  rélément  gaulois,  de  Taffaiblir,  de  le  détruire.  Mais,  la  décomposition  ne  s'ae- 
oomplissant  pas  nsscz  vite  au  gré  de  rcmpcrciir  Auguste,  il  fallut  chercher  des  dis* 
solvants  plus  énergiques  à  TefTet  d'opérer  la  fusion  des  deux  peuples  :  la  ressource 
des  colonies  militaires  fut  un  de  ces  dissolvants.  Comme  on  savait  la  Gaule  une 
contrée  riche,  belle  et  fertile,  le  gouvernement  impérial  y  lit  passer  avec  de  lai|es 
privilèges  une  foule  de  vétérans  légionnaires  dooi  il  restait  à  récompeoser  les  ser- 
vices :  or  les  émigrants  apportaient  dans  leur  nouvelle  patrie  les  mœurs,  les  lubi- 
Cudes,  les  usages  du  pays  natal  ;  ils  transplantaient  avec  eux  sous  le  ciel  gaulois 
la  religion,  le  langage,  l'esprit,  la  civilisation  de  leur  ciel  italien,  et  ils  lesacdiiiu- 
talent  chez  les  BarlNires,  qui  subissaient  ioseusiblemeot  rinfluenoe  de  ces  brUlaols 
étrangers. 

l'nc  autre  cause  vint  an  aide  ;\  l'œuvre  d'assimilation.  Pour  que  les  colons,  qui  l;i 
plupart  s'arrachaient  malgré  eux  aux  douceurs  de  la  mère-patrie,  se  crussent  tou- 
jours à  Koine,  ou  du  moins  iiour  qu'ils  en  retrouvassent,  dans  les  endroits  de  leur 
résidence,  un  reflet,  une  eni|>rcinte,  une  image  capables  d'atténuer  la  vivacité  de 
leurs  regrets,  on  leur  bâtissait  à  [)rorusion  des  curies,  des  temples,  des  iheriiies, 
des  cinpies,  des  amphitliéàtres,  des  capitules,  tels  qu'ils  en  avaient  laissés  sur  les 
bords  de  leur  Tibre  :  aux  alentours  et  dans  le  voisinage  de  ces  édilices,  s'élevaient 
de  noud)reuses  liabitiifions  à  la  physionomie  romaine,  et  !e  sol  se  couvrait  ainsi  (le 
villas,  de  bourgades,  de  villes  que  des  voies  de  communication  venaient  relier  entre 
elles.  Presque  toutes  les  (  olonies  établies  chez  les  Séquanais  datent  du  régne  d'Aii- 
gtiste.  La  ville  d'Isernore,  entre  Thoirette  et  Nanlua,  le  bourg  de  Jeurre  {ru  usJu- 
remis)  et  la  ville  d'Autre,  bâtie  à  deux  lieues  de  S;tinl-(llaudc  ,  sur  la  pente  otci- 
dentale  du  troisième  chaînon  du  Jura,  remontent,  on  n'en  peut  douter,  à  celle 
époque'.  11  ne  parailra  pas  invraisemblable  d'assiguer  la  même  date  soit  à  la  fonda- 


*  Oo  UMve  diM  lepréden  WTrai^  de  M.  Édonard  Clerc,  la  Franehê4i9mÊià  tipoque  rumaint, 
repriientit  par  set  ruines,  une  dissertation  neuve  et  brillante  sur  cette  fameuse  ville  d'Antre  qui 
•  tant  occupé  les  savants.  nom  seul  de  la  ville  d'.\ntre,  dit  M.  (^lerc,  dont  nous  reproduisou  ici 
ea  aabttuice  Targumentalioa,  rappelle  U  colonie  la  plus  roounlique,  la  plu«  biurre  et,  au  picwv 
cMp  d'ttil,  la  plM  iMKpiieille  qiri  le  fWMMirt  dat  d«a  cAlte  in  lun.  L'UttoiM  d«  een*  «hiii 
•M  eapaadnlIlKlIe  i  expliquer.  Il  fent  m  souvenir  qu'm  oimmoI  où  l'empereur  Anguate  soaaii  I* 
(îaulc,  ces  retraite^  reculées  du  Jura,  res  solitudes  ipres  et  aeavagcs  du  lac  d'.^nlre  étaient  le  «W- 
luaire  le  plus  vénéit',  lo  piiis  redoutable  du  culte  druidique.  L'empereur,  pour  ruiner  la  puittSW* 
«les  druides,  abolit  leurs  sacrifices,  répandit  des  coluoies  dans  la  (ïaulc,  substitua  lentemeolà  l'MPM 
cvhe  le  orito  dut  RooMias;  «l  tn  eMrtinBf  Iran  4lenr  près  de  Lyon,  niieMilawttfe  ttStéMilAi 
Riite^  ««  iMiplagiguileiw  dMM  à  Btne  et  I  CéawAntMte,  nmraaMolew  lenvbndiqiNl  h* 
députés  des  totaiato-qaatre  cités  d«b  Gnle  inieriinreal  le  nom  de  leurs  praviices.  Les  Gaeloia  aa- 
taient  qu'nne  force  surhumaine  les  poussait  sous  la  main  de  Rome;  mats,  comme  s'ils  eussent «wh 
ne  s'avouer  vaincus  que  par  les  dieux,  ils  semblaient  avoir  besoin,  pour  se  résigner  au  joug,  <i( 
dmniaer  leurs  maîtres.  Or,  oo  découvre  dans  ces  faiu  toute  l'histoire  de  la  ville  d'Antre,  qui  s'il" 
située  qu'à  finft  li«Mi  de  k  previoee  Ijeamlae,  s^mr  terarl  d'A^Mte.  Cet  esapsraur  snii  lai> 
conduire  i  Antre,  par  deux  dtefs  ruBiiu»  une  colonede  soldils  é»  Nil  pour  surreillw  le  Jnra,  dont 
les  sombres  foréu  et  les  sanctuaires  menacés  pouvaient  devenir  un  centre  de  révolte,  surtout  au  »«* 
de  la  jeunesse  nombreuse  et  mal  façonnée  au  joug,  que  gouvernaient  les  druides.  Les  soldats  éjjP' 
tiens  envoyés  là  par  Auguste  y  apportèrent  leur  patrie,  leurs  monuments,  leurs  moooaies,  Im* 
dhrteHée;  et  fsiU  pourquoi  l'on  j  recueille  Unt  de  médailles  au  palmier  et  ao  eroeedils 
pMi|«i  ha  ataMIasda  lam  dian  aantiépaudots  dan  tMl  la  wiainaft;  poafqwl 
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tioQ,  soU  au  développcinent  de  plusieurs  autres  localités  dont  les  découvertes  de 
rarchéologie  moderne  ont  révélé  l'importance  ou  la  splendeur  passées  :  ainsi,  nous 
Bommeroos  Coire,  ce  village  historique  élaré  sur  le  sol  ob  plusieus  savants  pfawent 
raodeniie  et  célèbre  DiltaUon,  et  où  Foo  a  déterré  tant  de  sourenirs  du  peuple-roi  ; 
Port-snr'Sadiie  (le  Porim  Akueimu  des  Romains) ,  où  la  science  a  découvert  de 
nombreux  flragmenls  d'architecuire  romaine,  des  vases,  des  siatoes  en  nmrbre; 
Josaey,  au  pied  des  Vosges,  qui  montre  sur  son  sol  les  traces  d'une  voie  straté- 
gique et  kè  ftmdalions  de  vastes  édifices;  Hamay  sur  TOgoon,  que  Ton  croit  oe- 
cnper  Templaeement  de  la  ville  romaine  de  Rnffey  ;  Seveux,  sur  la  rive  gancbe  de 
b  Satee,  non  dans  lequel  on  s'accorde  à  reconnaître  l*ancienne  Segobodkm,  dlé 
illustre  qui  possédait  dans  ses  alentours  cette  magnifique  villa  de  Membre  dont  les 
raines  couvrent  plus  de  trois  cents  mètres  ;  Dûle,  oii  Ton  a  retrouvé  les  restes  d*wi 
ant|>hitlK'.itre,  d'un  aqueduc  et  d'une  voie  militaire  ;  Orcliamps  et  Tavaux,  sur  le 
lerrïioire  de  Dôle,  lieux  célèbres,  le  premier  par  sa  station  romaine,  le  second  par 
ses  (It'liris  d'anliiiiiités  ;  Polit-Noir  et  Pierre,  driix  villages  qui  abondent  aussi  en 
vi  sii^îcs  d'anliquihs;  Chemin,  renoninu'  par  la  voie  romaine  qui  le  traversait  dans 
loule  sa  long^ieur;  Annoin'.  oii  le  sol  a  n'stitiir  des  médailles  romaines,  des  débris 
d"arnnir<*s,  (les  roilTiires  niililain'>  ;  (iio/oii,  (jiii  a  fourni  à  Tarehéologie  nn  riebe 
roiitiiijîenf  en  nit  daillcs,  en  armes,  en  toinbeanx,  en  slalues;  Céseria,  Bnvilly,  Vil- 
l<  l[.  -le<-.\rl)Ois,  Arl>ois  liii-ntéme,  ft-comls  en  souvenirs  de  r«''poqne  iin|K'riale; 
S;iliiis,  dont  rimjMirlanee  i  l  raiiliqiiili'  se  jinonvenl  par  les  voies  romaines  ({ni  s'y 
cniis;iirnl;  Poligny,  oii  l'on  voit  encore,  h  coto  d'anlics  débris,  des  traces  de  voies 
stratégiques;  Orgelet,  qui  rapjjeiU-  les  divinités  du  paganisme  par  son  monl  Ovi^wr 
OU  OMMit  des  déesses  Orgies,  sa  forêt  de  Fau  (itUva  Faunoi-um),  en  l'honneur  des 
dieux  ternes,  et  son  monl  Jonvent  (mont  /ovis),  consacré  à  Jupiter  ;  Lons-le- 
Saulnier,  où  passait  une  grande  ligne  stratégique  ;  Grandfontaine  près  de  Besancon, 
les  Andlers  près  de  Tbise,  jadis  bourgades  romaines;  Luxiol,  le  L^pomujhm  de  b 
Cane  tbéodosienne,  dont  b  terre  est  ricbe  en  débris  antiques;  Rang  sur  le  Doubs, 
village  dans  lequel  on  croit  reconnaître  te  FWateilvnmi  de  ritinéraire;  Vo^jau- 
court,  près  de  Handenre,  grande  bourgade  de  répoqoe  remanie.  On  poorrait  écrire 
te  nom  de  maints  autres  lieux,  déchus  aajourd*bui. 

Sous  te  règne  d'Auguste  principalement,  les  monuments  et  tes  édifiées  de  tontes 
sortes  se  roolUplièrent  sur  le  sol  de  b  Séquante  :  Jallerange,  Saint-Sulplee,  Polignv, 
Déte,  Moirans,  Vandrey,  Gorre,  Vandeure,  Besanvon,  offrent  des  débris  de  ors 
bains  riches  et  célèbres  où  les  Romains  prodiguaient  le  marbre,  le  porphyre,  te 
jaspe,  et  venaient  plus  souvent  chercher  les  émotions  de  la  volupté  que  l'hygiène 
du  corps.  D'après  des  conjectures  probables,  te  magnifique  Mtiment  des  bains  à 
Luxeuil  avait  quatre  cents  pas  en  longueur  et  presque  autant  en  largeur.  Les  lemidcs 

MifMt  nr  ht  tatéi  «Imi  dt  Im  d'AiIra  «  In^k  à  lupHN*  AnmM.  ToilA  HnqaoirM  lr«m 

MM  TiUe  en  ces  lieux.  A  l'euaplc  ée  M^i  M  ftMtixX  à  I.yon,  l.i  colonie  ^ptifnnf  ronvIrulMt  |>rt-s 
<lc  re  temple  de  Jupiter  le  leoiple  de  Nam  Aupiute  Kt  romme  tout  annonce  qu'avant  b  roni|u<^if 
rooMiM,  U  aaUon  «é^uMMise  avait  iKulume  «le  porter  au  lac  d'Antre  se»  hoaunage-H  et  ses  vœux,  elle 
HMMfi  «i  tiMladM  Mw  II  iflirtiM  inpériti*;  dtetl  gimr  «r  h  pim,  dam  ce  mclnire 
èê  MafM  «dit,  It  mm  4m  giMdt  taini  fi^fllla  voahil  btatiWï  m  qui  explifat  rMialcnc» 
de  m  ■M—ftt  dlMBMvr  érigét  f&t  la  Nlim  vm  Mitièf*  aoi  Sè^wnai»  ilinatrea. 
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aux  dieux  de  Rome  n'élaient  pas  moins  nombi  eux  que  les  iherroes  :  l'arr ht'ol(»gio  en 
a  découvert  des  vertiges  et  des  débris  à  Besant.'oii,  à  Mamleiire,  à  Luxciiil,  à  Dôle, 
h  (irozon,  h  Isernore,  à  Jeune,  à  Anlre;  et  quelques-uns  de  ces  monuments  ont 
laissé  reconnaître  leur  enceinte,  leur  figure,  leur  distribution.  La  Séquanîc  ne  mau- 
(|u;iit  ])as  non  plus  de  ces  vastes  édiflces  consacrés  à  l'amusement  du  peuple-roi. 
Mandura  ou  Kpamanduodurum,  nUustreciié  S4k)uaoaise  réduite  à  n'élre  plus  aujoiir- 
d'hui  que  l'humble  Mandcure,  mit  vu  lliéiin  qui  oonloiallde  sain  à  dix-bHit  mille 
spectateurs.  Il  était  emutniit  de  Ibnne  deaii«dreiriaife,  à  troii  to^K  de  gndiM; 
son  poortonr  eitériear  eonplait  deax  cent  doquaile-lrois  mitret,  et  son  entre  m 
Msinit  eeat  quaurtnle.  L'empbitliéâtie  de  D61e  était  tUué  sur  l'empIaoeoMDt  qu'ee- 
cnpe  WÊ^om^M  le  palais  de  justiee *.  De  flgiire  enraie  et  liiti  sur  le  ne,  il  8*ooinil 
pardeox  grandes  portes,  toomées  l'une  an  nord  et  raulre  au  midi;  on  y  a  letromé 
les  eages  oh  l'on  enfermait  les  bétes  féroces  destinées  au  combat.  L'nmphitbéétie  de 
Besançon  était  un  vaste  édifice  assis  sur  la  rive  dntile  du  Doubs,  à  rendrait  qui 
s*appda  plus  lard  In  rue  d*Arènes.  N  avait  été  construit  par  les  soldais  égyptieas 
(pi*Augnsle  dlspena  dans  la  Ganle  après  la  bataille  d'Adium  ;  le  frontispice  du  Wh 
nument  portait  oelte  inscription  :  A  Rom  et  à  AugutU  Us  êoUaiadu  NU.  Il  ftiiiil 
aui  Romains  de  ces  Jeux  sanglants  d'animaux  et  de  gladiaieure  pour  oocuper  leur 
esprit;  et  les  Sétpuwais  venaient  oublier,  dans  les  émotions  de  ces  spectacles,  ion 
souvenira  d'indépendance  et  leur  rang  de  ii^. 

Cependant  la  naiionaHié  gauloise  ne  résistait  pas  k  toutes  ces  attafues  dirigées 
contre  ses  mmun  et  ses  traditions;  de  Jour  en  Jour  elle  se  semait  vaincue.  L*«k 
penur  Auguste  était  venu  finéquenment  visiter  la  Gaule,  pour  s*aasnrer  par  lui-mtee 
des  progrès  de  sa  politique,  et  pour  mieux  se  pénétrer,  en  parcourant  les  praviaeet, 
des  moyens  les  plus  propres  lui  faire  atteindre  prtNnptement  et  complètement  son 
but.  Presque  toujours  la  rigueur  et  la  violence  se  trouvaient,  il  est  vrai,  au  fond  de 
ces  moyens;  mais,  on  doit  le  reconnaître,  le  système  impérial,  malgré  son  despo- 
tisme et  ses  exigences,  était  intelligent  et  protecteur  :  il  savait  habilement  mettre  en 
relief,  aux  yeux  des  |)opula lions,  les  ressources  et  les  avantages  de  l'état  civilisé  ;  il 
l>oussait  à  gi  ands  pas  dans  la  voie  des  progrès  sociaux  et  matériels  ;  et,  somme  toute, 
rassimilalion  de  la  Gaule  à  la  cliosc  romaine  était  un  bienfait.  L'empereur  Augusti', 
outre  Tardeur  qu'il  avait  apjwrlée  par  lui-même  à  (létrnire  l'esprit  gaulois,  s  élait 
entouré  des  lionimes  les  plus  capables  de  le  seconder  dans  sa  politique  :  parmi  ces 
hommes  il  faul  placer  sut  le  premier  plan  le  ministre  et  gendre  de  l'empereur,  le 
célèbre  Agrippa,  qui  contribua  puissanuneut  à  renouveler  la  société  gauloise.  Soiis 
rimpulsion  de  ce  grand  niinislre,  le  sol  de  la  vieille  Gaule  s'anima,  se  vivilia,  s<'  rou- 
vrit de  iravailleui-s;  les  km's  sr  (h'fi  iclicrenl,  le  cours  des  lleuvi  s  sans  lit  se  régu- 
larisa, les  toréb  conUuuèreul  à  s'cclaircir  devant  la  liaciic  civilisatrice  cl  se  silton- 

*  Lé  me  principale  qui  passe  devant  ce  palais  s'appelle  tonjours.  k  cause  de  ce  souvenir,  la  ne 
(le<  AriMs.  Ci  esl  le  quartier  qu  tialiiluieni  k>  l'i  unrs  d'Arnn».  —  Ce  renseignement  nous  « 
Coiiriii  par  31.  Fallu,  l'érudil  el  consciencieux  bililioUicc^iue  de  la  ville  de  Dôle,  et  doat  l'oUigeaaM 
égale  l««sf«ir.Ltsèl«lMlilfaclMH  «ne  to|iMl  cet  cimUc^I  oonpalrwie  t'est  cBprtHé  !•  a»N 
elIHr  le  Cnit  de  set  nehentai,  el  de  réfienére  à  ms  dralei  wr  divers  |NieU  bnleiifeis  etenr- 
uoi  IMIe,  MM  •  bien  vnreeNal  IsmM  :  fM  eette  Mie  perte  à  M.  PeUn  rexpeesHM  deeeMe 
profonde  reeeniaisMiMre. 
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nèrenl  ilo  m  rhaiissiV";  mmoilicusrs,  tolhs  que  W  gc^nie  di^s  nomaiiiit  savait  les 
exémler.  Agri|>|Ktorrii|iaità  ces  travaux  li  sbiMsiic  plus  do  deux  cent  ii.ille  hommes  : 
il  av.iij  fait  oinrir  k  I.iigdimum  (lAOn^  (|iiatrt'  grandes  voiis  Fiiililaires  qui  de  là 
s*t'l«'ndai«'i»J  jii««'|ir.iu\ extrt'mitrs  de  la  (iaulf.  »mi  rrlimi  Khin,  \a  M.inrlio,  l'On^an, 
1rs  P)rriu  i  s;  .^i  dc  ce^  (|ii;tln'  lip^ies  |>rinn|».il.  N,  nniilniicrs  d»»  ni.tiiit  n'  à  leur  faire 
lr.n>Ts«'r  !<•  plus  df  vilN's  p(»N>.i|(|t',  s,-  dr'tjicli.tit'iit  un»'  mnitiliidt'  df  nuie.'uix  s«*con- 
daires  desliués  farjlifer  lo<  n'l;ifions  «Mitre  tniitt'>  les  p;ii  li.  s  du  p;i\s.  (!••  fut  à  ees 
3<lii»ir;dd<'N  iniN^ux  que  l;i  S»''(ju;niie  dut  les  cheuiins  slmli  ^'iques  dont  ell«'  vil  av«'C 
le  leiups  sa  surface  se  couvrir  dans  tous  les  sens  :  clM-ntins  pavt's  avec  tant  d'art  et 
construite  avec  tant  de  stdidiié,  qu'aujourd'hui  encore  l'on  retrouve,  après  plus  de 
dix-kuit  cents  ans,  leur  trace  empreinte  sur  le  sol.  Tel  était  le  secret  du  génie  des 
Itomin^  de  cetiA  race  antique,  de  ce  |>euple  géani:  Unit  ce  qu'ils  fidaaient,  ils  le 
mfmnkM  k  te  hauteur  de  leur  taille  ;  tout  ce  quMIs  toucbaient,  Us  lenarquaient  du 
cariMl  de  leur  puissance.  Ils  Toulaieet  que  leurs  oeuvres  ftissenl  d'airain  et  de  ciment 
en  quckpie  lerle,  qu'elles  fkissent  durables  comme  ils  croyaient  que  durerait  leur 
empire,  et  qu'elles  pussent  délier,  à  forée  de  grandeur  et  de  solidité,  la  piociie  de 
rhomme  et  le  nnrteau  du  temps. 

L'une  des  quatre  grandes  voies  militaires  d'Agrippa,  oeHe  qui  était  dMgée  de  Ljon 
au  Rhin,  •  traversait,  dit  M.  Ctere,  la  Sëquanie  dans  toute  sa  longueur,  depuis  la 
Bresse  jusqu'il  fai  grande  ouverture  entra  le  Jura  et  les  Vosges  :  là  elle  se  divisait  et 
phis  loin  se  bUhrquait  une  seconde  Ibis,  pour  aller,  par  deux  rameaux,  attefaidre  le 
Rhin,  d^  côté  veraKembs,  BDe  e(  la  cité  des  Raunqnes,  de  l'autre  vers  Neufbri- 
sadi  et  Strasbourf .  »  En  sortant  de  la  Bresse,  cette  roule  entrait  dans  la  Séquanie 
par  Pont  d'Évan,  gagnait  Saint-Julien,  Monetay,  Céseria,  traversait  la  plaine  d'Or- 
gelet et  le  ramp  romain  du  Puitft-de-Fiole,  parcourait  la  ligne  de  Nogna,  Publy,  Vev.v, 
Crançot,  Fie<i,  arrivait  k  Poligny,  continuait  par  ituvilly  et  par  Grozon,  passait  dans 
le  roisinaice  d'Arhois,  se  retrouvait  îi  Villetie,  à  Villersfarlay,  h  Crauians,  franchis- 
viil  la  Loue  h  Arc,  visiuul  S«'nans,  s'engageait  dans  le  canton  de  la  forêt  de  Chaux 
a{)p4'iée  la  Comhe  du  Vt-nmis,  dirip'ait  sur  Villars  Saint-<ieoi  j:«'s,  conduisail  à 
lIsseUc  et  au  bois  de  Tor|>es,  arrivait  près  de  Graudfontame,  cutrait  a  ik:)ajiç4)o  par 

•  Hmi  h  nmt^fÊÊàl»  «nmg»  prétèdMiMit  cité,  M.  Ëdootrd  Clcre,  Fm  dt  Mt  ptai  taiMili 

compatriotet,  ■  conttcré  de  loDfues  page*  à  la  description  des  voies  romaines  en  Séquanie.  Cettnn 
imail  magnifique  :  il  laisse  loin  derrière  lui  tout  re  qu'on  a  fait  jusqu'alors  sur  le  même  sujet.  Aussi 
a^NMu-Bftuk  négligé  !«•  miitt*  aourccs,  géDéralemeot  tronpcom,  pour  a«  dou*  alladiw  qu'à  cclhi  là  ; 
^itilM  fw  M  fM  atM  élNM  ië  4«  «•tel  «taaiMi  4t  k  SéqMrit  «t  liri  r««^ 
Ù  Inl0  4ê  la  t'ramtkfCamti  à  t^oqm  romtâm  Mt  MCMipipiA  £wê0  <aH«  «imigifM  Uw 
prédeose,  car  l'auteur  l'a  dreisfe  sur  les  lieux;  il  a  exploré  lui-méat  Itl  elemins  qui  y  ^tot  mar- 
t\uéi>,  il  a  suivi  lcur<  trafes,  il  les  a  chcrcliée»  10114  le  sol  li  où  elle*  offraient  de*  solutions  d<*  conti- 
owté.  ha  eaaniaanl  celte  carte,  oeuvre  d'admirable  patience,  et  nous  pouvons  dire  de  dèvouemeal 
fUritlIiM,  t»  tu  mprii  et  «tir  I  qiMl  poiBi  lo  {totitiqat  iwmIm  tnil  mIU^  littiMMilat* 
UtMét  b  pttTtttt  ili|iiiiiit  «et  It  pwitt  lyotatat.  U  Frutat- CwwKé  riftint  rmmlm 
mâ  M  livra  difM  4t  TMlttr  qui  a  cent  VEmmU  mt  l  Ui$toir*  d»  la  Fffttwttt  CtWill.  ftt  b  pu* 
bliralion  de  tti  deux  ouvrtges,  M  Clerc  a  n  nJu  à  I  lu -loi rc  de  notre  pays  un  de  ces  services  qui  tes 
Uai  cvouM  UB  uire  de  gloire.  (H>ur  notre  part,  nous  savons  tout  ce  que  nous  devons  i  l'auteur  de 
•MitB  «ami  rHMf^vaMt»,  tl  mm  mumi  htm»  it  ptnoir  bi  pt|tr  ici,  avec  loue  tribal 
éè  lattaatiMtatik  aa  rfatiw  1fllal#ateintitB  ftar  Ma  ktta  labal. 
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le  ponl  romain  de  Battant,  sortait  de  collo  ville  dont  elle  qniiLiit  \o  lerriioiro  ;i  Râ- 
lante, passait  entre  le  Doul)s  et  la  grande  bourgade  romaine  des  Andiers,  continuait 
par  Hoche  et  Iloulans,  arrivait  à  Lnxiol,  prenait  dans  son  parcoui's  l'Hôpital  Saiiil- 
Lieiïroy,  Pompierre,  Ranj(  snr  le  Donbs,  et  après  avoir  traversé  Bnssans,  Saini- 
Maurice,  Colomliier,  Danipierre,  elle  arrivait  à  Voujauconrl,  se  détournait  sur  M;iii- 
deure,  puis  un  peu  plus  loin  elle  se  partageait  en  deux  branches,  qui  se  rendaiciu 
au  Rhin,  Tune  par  Bàlo  cl  l;i  àié  des  Rauraques,  l'autre  par  Neufliris-jcli  et  Stras- 
bourg. Outre  cette  grande  voie  romaine  on  renianpie,  snr  la  carte  de  M.  Clerc,  trois 
autres  lignes  principales  :  la  roule  de  lîi'snnron  à  Lyon,  par  Poligny,  Lons-ie-S.iiil- 
nior  elBour^(-en-Bresse;  la  route  de  Besançon,  par  Orchamps,  Tavaux,  Chalon-siir- 
S;»ône,  et  celle  de  Besançon  par  Petit-Noir  et  Pierre,  toutes  deux  se  dirigeant  aussi 
siu'  la  (iaule  lyonnaise.  «  Telles  sont  du  nord  au  sud,  dit  M.  Clerc,  les  quatre  grandes 
lignes  qui  baient  alors  la  Séquanic  au  midi  de  la  Gaule.  Avec  le  magnifique  con)|ilé- 
nient  des  voies  nautiques  de  la.Saône  et  du  I>oubs,  dont  le  cours  est  dirigé  dans  le 
mâmc  sens  que  ce»  roulfis,  leur  diredUm  liine  apercevoir  toate  la  pensée  de  la  civi- 
lisatkm  romaiiie  sous  le  rapiiort  des  conuniuiicetioin  el  du  eommeroe.  Mais  eiies  sol 
une  bien  autre  importance  :  elles  tendent  au  Rhin  par  Besançon.  Le  Rbin!  redou- 
table fleove  au  delà  duquel  habitaient  alors,  par  millions  entassés,  d*implaediles 
ennemis  !  C'est  par  là  que  Rome  et  la  Séqnanie  devaient  périr,  quand,  sur  ces  roula 
commodes  et  multipliées,  les  Barbares  descendirent  au  midi,  et  que  dans  tous  la 
lieux  ob  nous  venons  d'en  suivre  les  traces  on  entendit  ces  cris  eflTrsQrants  :  «  La 
t  hautes  montagnes,  les  fleuves,  les  rocs  inaccessibles  ne  peuvent  défendre  viOa 
€  et  châteaux.  On  voit  luire  la  flamme  qui  dévore  les  temples  de  Dieut  La  oMin! 
<  partout  la  mort!  > 

La  Séqnanie  possédait  d'antres  grandes  voies  que  celles  qui  viennent  d*étre  aoa- 
mées  :  il  y  avait  la  roule  d'Italie  à  Besançon,  par  les  rochers  inaccessibles  du  Silal- 
Bemard  et  les  épaisses  forêts  du  Jura;  celle  de  Besancon  en  Lorraine^  par  Se^ 
sur-Satoe  et  Gom;  celle  des  Vosges,  par  Luxeuil  et  Plombières  ;  celle  duRbisà 
Langres,  par  Béfort,  Luxenil  et  Porl-sin^Saône;  odie  de  Besançon  à  Autun;  celte 
de  Besançon  à  Alise  et  Langres,  par  Dammartin  et  Pontallié«ur-Saéne.  Un  gnwl 
nombre  de  routes  secondaires  s'éparpillaient  à  travers  le  sol  séquanais  et  senaleBl 
à  la  communication  des  villes,  des  bourgades,  des  petites  localités  entre  elles  :tils 
étaient,  par  exemple,  le  chemin  de  Langres  à  Dammartin,  par  Monlseugny  et  Un* 
tocbe  près  de  Gray  ;  celui  de  Besançon  à  Rnffi^  sur  l'Ognon  ;  cdul  de  Mireben  i 
Seveiix  ;  de  Luxeuil  à  Corre;  de  Luxeuil  à  Lure  et  à  Handeure;  du  Rhin  à  Sallofi. 
par  la  moyenne  montagne;  le  rameau  de  la  voie  du  Sain^Bemard  à  Poligny  et  i  la 
ville  d'Antre,  par  Boujailles,  Cbavancy  et  Pont-du-Navois;  la  voie  de  PoGgnyi 
Tavaux  ;  celle  de  Verdun  à  Poligny,  par  Bellevaivre  et  Scellières  ;  de  Dijon  au  mont 
Jura  et  au  SainlrBemard,  par  Salins  et  Pontarlier  ;  de  Chalon  à  Arlay  et  à  Lm-kr 
Saulnicr;  de  Besançon  à  la  ville  d'Antre,  et  d'Antre  k  Lyon. 

En  m  *'n)e  temps  que  les  grandes  voies  militaires  d'Agrippa  se  déroulaient  dans 
les  plaines  de  la  Gaule,  les  rivières  et  les  nr-uvp<;,  rendus  dociles  par  la  science  de 
l'homme,  prêtaient  leurs  ondes  aux  nombreux  bAUments  qui  servaient  à  réchange 
des  proiluits  entre  les  diverses  provinces  :  et  tout  ce  mouvement,  tous  ces  tnvaux, 
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iMico  pfOfrèsMlMflb,  eo  eonfoMlaiii,  en  mCluKles  iolMs,  les  idées,  les  eils- 
MNt» deideu  peuples,  iaprlniieDl  pertoul mie  giande  adhrilé,  mnltipIlaieDt les 
«irMrs  et  les  beseiv,  éteadsient  les  ralitioiis  indosiridles  et  oommereiales.  U 
^iiUBMW  se  ressMleU  d'âne  onoière  elllesee  de  ce  nouvel  ordre  de  choses  :  les  villes 
»cnrkirissaienl  pnr  les  tris  de  Inxe,  les  ampsgnes  prospéraienl  par  ragiicolture; 
«C  5oas  rinfaeiice  deleas  ces  dnngenenls,  le  psjfs  atteiiniaii  on  degré  de  fortune 
«la'il  n*avaii  jMsis  eonm.  Pub,  au  progrès  matériel  correspondait  le  mouvemenl 
tnu^lkctud  :  on  prenait  goât  h  cette  brillante  civiiisatiOD  romaine,  on  se  pressait 
4ans  les  écoles  pour  s'instruire  aux  arts,  aux  lettres,  aux  sciences  de  Kome.  U 
tu  m  qu'au  milieu  de  cette  nouvelle  existence,  les  Séquanais,  du  moins  les  Séqua- 
ui>  de  b  haute  cbsse,  achevaient  de  perdre  ce  qui  leur  restait  de  leur  caractère 
■ackmal,  de  leur  type  gaulois  :  disciplinés,  gouvernés,  régis  h  la  romaine,  Us  deve- 
naeni  de  jour  en  jour  plus  étrangers  à  leur  patrie,  ils  semblaient  l'oublier  complé- 
lignent  pour  se  faire  Romains  de  cœur  et  d'esprit,  de  mœurs  et  de  sympathies. 
B«mi6t  on  les  verra  se  faire  Romains  de  costumes  et  de  nom. 

A  oHle  é|K)que  les  princifales  vill.  s  de  la  Séquanie,  telles  que  Mandeure,  Dole, 
s*nfwx,  Amagétobrie,  Avanche,  Diltation,  la  cite  des  Équestres  (Nyon),  la  cité  des 
Rjunqiies  {  Auguâta  Haurdcorum)^  durent  jeter  b*»auconp  d'éclal;  mais  on  est  réduit 

le  r<»nj«i"tnrer.  Quant  à  la  cilé  de  Besançon,  elle  avait  a<  <|tiis,  milieu  de  cette 
n^^i^iuJion  intellectuelle  et  matérielle,  une  importance  cousidéraMc  Choisie  jwr 
Jtil.-s  (>^sar  pour  être  une  plarc  d'armes,  rlioisif  par  Ajîrippa  [lOiir  de\emr  le  point 
«•'Olral  des  roules  de  la  Sé<juanie,  elle  était  la  reMticiK  i'  du  propréleur  romain  que 
Ir  go«\fmen»eiit  imixTial  rharpeait  de  radininislrnlioii  du  \<:\\<.  ï/élahlissement  de 
rf-^  \iti'-s  tU'  eommimicalion  attirait  dans  la  ville  lis  man  liaii'N  t  i  1rs  éir;(iijr<'rs; 

«  MX,  I.-  iiiouM  iiient.  le  eommerce,  l'indiisirir.  Le  M  jour  du  propii  tt  ur  nniM  iial 
%  appt-bil  le  lux»'.  J'MIx,  la  rieliess*';  et  Uesiin;on  voyait  ainsi  son  imporLinre  et 
^1  {►rr^^H'^rité  s'iriKiiin»  d'ime  nianit  re  rapide.  Kn  mt'me  temps,  la  |di\sioiiniiii.'  de 
b  .  it»-  «M-  iraii-l'ii  iij.iil  :  .iiix  maisons  d'arfrilt'  et  de  Im»is  siaci-daitMit  les  maisons  d«; 
cui  •  nt  et  d»-  inerri-,  k  (  tiaimit'  et  les  inseaiix  dis|Mraiss;miil  du  l ailr  des  bâtiments 
f-Hir  larr  \*[.ice  à  la  Imllaiite  tuile  romaine;  les  lialiilalions  dt-M  iiaient  éléj^antes  et 
oHiim«».li->;  1.1  forliliiaiioii  aiix  murs  réj;idiers  se  snlistitnail  a  la  prospère  enceinte 
fonnt^  d'arbres  couclit'S  les  uns  sur  !»>  aulie-*.  l'iiis  c'étaient  des  e»liliees  orn»'S  <lc 
pnrtique>  et  de  colonnades  en  uiartire,  des  temples,  des  p;dais,  d»>«  thermes,  un 
("Tuni.  uu  auipliillié.1lre,  un  capilole;  et  la  métro|H>le  de  la  Séquanie  se  revêtait 
aiiiM  d  une  splendeur  monumentale  qui  l'émerveillait.  L'édat  ioldiecluel,  si  Foil 
pr«i  s  e^pruoer  de  b  sorte,  re|K>ndait  à  celle  splendeur  maiéfielle.  Besancon  eut, 
CMMelMMBO,  Lyon,  Vienne,  Autun,  Narboooe,  Arles,  son  école  oh  ilorissaient 
le»  émdes  Ihénles,  el  oh  b  jeunesse  séquanaise  venait  s*histruire  aux  beautés  dr  la 
bagne  el  de  h  Hnéraure  bitaws  :  écote  qui  devint  irès-célèbre  sous  b  direction  du 
savait  JaHm  TUhis,  cehii  dont  le  poêle  Ausone  a  dit  qu'il  obUnt  plus  de  gloire  par 
caHe  chHfe  de  diiccieur,  que  par  b  dignité  de  consul  à  bqueUe  il  Att  élev^.  Ce 
iHl  Étante  réloge  a  de  Mios  Tilius  et  de  récote  de  Besancon.  A  celle  époque,  b 
■étwpale  de  b  Séqnanb  n*élalt  pas  encore  un  wmnieipe,  c'esU-dire  qn'eUe  ne  se 
gwumnil  pas  encore  par  ses  prepns  lois;  elb  ne  devint  muniripe  que  plus  brd. 
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Sous  le  rt'K'tîi  d'Augiisle,  Besançon  était  régi  par  la  curie,  espèce  de  sénat  dont  le 
propréteur  romain  choisiss^iit  lui-même  les  membres,  appelés  décuriom  ou  curialft. 
Ces  derniers  élisaient  deux  dnumrirs,  qui  présidaient  la  curie  et  rendaient  la  jus- 
tice. Les  décurioiis  administraient  les  biens  et  revenus  de  la  cité,  veillaient  à  l'en- 
Ireticn  des  monuments  et  des  autres  édifices  publics,  api)rovisioi)naienl  les  innrchi'S, 
maintenaient  la  police  et  clioisissaienl  les  professeurs  destioés  à  l'euseigaeaient  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts. 

A  la  mort  de  l'empereur  Auguste,  arrivée  l'an  l  i  après  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  la  Séquanie  comme  les  autres  provinces  de  l'ancienne  Gaule  Celtique  se  trou- 
vaient bien  changées  :  la  politique  impériale  avait  porté  ses  fruits.  Les  Gaulois,  en 
s'ideulillani  avec  les  habitudes,  les  monirs  romaines,  s'étaient  amollis  dans  le  ve\m 
et  les  jouissances  matérielles,  et  l'on  ne  reconnaissait  plus  eu  eux  les  descendants 
de  cette  race  avculuretise  et  gtieii  ière  qui  avait  lait  trendder  le  Capiiole.  Cej)endanl 
vint  un  moment  où  leur  énergie  sembla  se  réveiller  :  ce  fut  sous  le  règne  de  Til)ère, 
pelit-fils  et  successeur  d'Auguste.  L'arbitraire  insolent  des  gouverneiiis  luipfriaux, 
la  lourdeur  des  tribuLs,  la  violence  et  la  cupidité  des  exacteurs,  avaient  irrité  les 
âmes.  Si  du  temps  d'Auguste  on  ne  res|)eela  pas  toujours  les  droits  et  la  liberté  des 
personnes,  si  l'on  commit  des  injustices  et  des  abus,  l'administration  intelligeote  et 
forte  de  ce  prince  savait  du  moins  compenser  par  de  nombreux  avantages  les  excès 
de  quelques  hommes  avides  ou  violents;  en  somme,  elle  protégeait  tes  intérélsgéné> 
nui  :  mais  sous  le  gouveroement  de  Tibère,  tout  changet  de  ftoe.  Ce  goiw* 
nameit,  ombnifeux  à  Rome,  se  montrail  d'une  insoueiiiice  sans  aom  pour  les  pro- 
Tiaoea  dépendantea  de  reopire  ;  le  plus  souvent  il  les  abandonnait  à  teur  sort,  w 
les  laisBail  aux  nains  d'offieiers  rapaces  qni  se  les  dispolaleot  comme  une  proie. 
Cest  ce  qui  arriva  notamment  pour  la  Gaole.  Elle  échut  en  partage  k  d'avides  pn* 
préteurs  qui  la  surchargèrent  d'impétseï  de  dettes  et  s'y  permirent  tantde  ivpiBei 
et  d'exactions,  que  la  patience  finit  par  manquer  aux  victimes.  L*onge  écbla  Taa  Si 
après  Jésus-Christ.  Deux  hommes  d*intelligeoce  et  de  courage,  le  Trévire  Jall« 
Fions  et  l'Éduen  Julius  Sacrovir,  qui  depuis  longtemps  nourrissaient  le  projeté» 
rendre  à  te  Gaule  son  ancienne  faidépendance,  se  mirent  à  te  téte  de  rinsuReclim; 
et  leur  exempte,  comme  autrefote  cdui  du  grand  Yercingélorix,  entraîna  h  pteptfi 
des  autKs  peuples.  Ouint  aux  Séquanais,  dont  te  pays  abondant  et  ridie  avait  été 
rançonné  et  pressuré  par  tes  loups-cerviers  du  fisc  impérial,  ils  s'étatentlewia 
premier  appel.  Le  mouvement  commença  ;  mate,  pour  en  assurer  te  réussite,  il 
lait,  avant  tout,  le  régler,  le  discipliner,  afin  de  lui  donner  rensembte  et  renilé  qui 
centupteat  tes  moyens  d*action  :  ^est  ce  qui  manqua.  Les  principaux  dwii  ne  sunal 
pas  i*eBtendre;  tes  uns  se  décterèreat  trop  tét,  les  autres  attequèrant  trop  i  h 
hâte.  Pute  Flonis,  Tinstigaleur  du  soulèvement  chez  les  TTévires,  trcHiva  dans  m 
compatriote  Julius  Indus  un  ennemi  personnel  qui  travena  ses  dessebis,  ras.s;iillit  it 
te  mit  en  fuite.  Florus,  sur  le  point  d'être  pris,  se  tua  de  sa  propre  main.  Cbez  les 
Éduens ,  la  résistance  fut  pfa»  sérieuse.  Sacrovir,  qni  s'était  saisi  d'Autun  à  la  t^<^ 
des  cohortes  de  la  cité,  avait  quarante  miite combattants  sous  ses  ordres  et  se  sent:)it 
appuyé  par  les  Séquanate  ;  malheurensanent,  l'armée  de  Sacrovir  se  composait  eu 
grande  pailte  de  jeunes  gens  inexpérimentés,  de  campagnards  étnogirs  au  métier 
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.1»  «.  inii**' .  .'i  «ri-vclaxi  N  ^'l.iiliaU'iir>  qii<  le  poids  de  leur  armure  de  fer  cmp<"chail 
i^i^jiH'  ,t»'  mouvoir  :  puis  les  S*  (pian.ns  nv  Hireiil  pas  heureux  ilaus  leurs  e(forl5. 
•  tiim  Ii»tii«'naiii  île  l'aniif^e  du  haut  Rhin,  entra  chez  eux  avce  dmv  levions 

H  rnrps  auxiliaires,  les  hattil  fomplétetiKMit.  nnagea  leur  leinloireel  inardia 
s'ir  Aiitun.  S-n-mvir  .lUendail  Silins  à  qiuilre  lieues  de  eett*'  ville;  iiiai-^  Sarrovir 
à  I  omliallre  il«;s  adversaire^  a;;u»'rris  et  rompus  à  b  laelique  dt>  armes  lo- 
ii^^ifi.-^.  Lindîs  (pie  l»'s  siens  maii(|uaienl  de  tout  ce  qui  constitue  le  vériUible  soldai. 
\ii>vi  I,-  s..ri  de  la  UaLnil''  fiail-il  iléridé  d'avanee.  Sarrovir,  apns  une  résisUniee  <le 
.ït>H.|iM»<  f>eures.  vil  ses  troupe-;  nill»ul<"e>,  disp^^ix-es,  et  lui-même  réduit  à  m:  sauser 
<lji>*  Aiiliin  ;  mais,  en  ap(>renaiit  que  Siliii<  armait  sur  ses  pas,  il  sortit  de  la  ville 
a%»t  ffurique>  anus  dévmu's,  m.'  réfugia  dans  une  luaison  <le  cam|>agne  et  ne  n'parni 
pmat*,  Df>n  plus  que  ses  amis.  Pour  dérober  leurs  corps  aux  outrages  du  vaiii- 
«pw^r,  lis  s'étaient  enire-lués,  apre>  avoir  livré  leur  retraite  aux  flammes. 

la  Stpianie,  malheureuse  sous  Tilx're,  le  fut  davantage  encore  sous  dligub, 
mnMttre  exiravafrant  qui  nommait  son  cheval  consul,  se  faisait  adorer  comoie 
J«pilir«  et  désirait  que  le  genre  humain  n'eut  qu'une  tt>te  pour  TalMltre  d'uo  .seul 
rottp.  U  Gaule  se  ressouvint  longtemfis  de  l'hiver  que  CaUgult  vint  fitfiMr  à 
Lym.  U  Mie  eMiMia  point  de  piller  et  de  rançonuer  lis  popultfkms,  do  tuttf  les 
9ÊÊÊÊm  m  }m  feoMMS,  niii  il  eonfisquaiC  les  propriétés  des  nus,  obligeait  les  aitres 
defickMeraiprfatlepl«cifllbllnt«esbiiDS  confisqués,  et  MndlenprisoMer  en 
MM  à  oMrt  ceux  dent  les  pliteles  ou  les  iMfiDoras  nontaieot  jus<|u'à  lui.  «  Le 
|Mm  peuple,  dU  CMrt,  élott  lut  tratalllé  de  fibelles  et  imçoaoeiBetis,  que  rica 
■elar  seaUBit  rester  qne  le  souflte.  >  Le  poiguanl  d'un  Irttwn  des  cohortes  prélo- 
riimsi  fM  déimr  le  monde  de  GiBgula  pour  Mre  place  à  Cliude,  né  à  Lyon. 
«  Lu  Ganie,dk  Haétene,  n'ont  posàs*enoifiieillirde  hd,  nais  elle  eiiti  s'en  louer.  • 
LTmpnriolo  hisloin  a  ranqili  son  devoir  on  retruchant  de  cette  phrase  le  trait 
raiirtpo  pov  n'y  hdsser  que  féloite;  car  cetenqwnnr  Claude,  i  qui  les  dérIanM* 
ikm»  des  écrivafais  roman»  ont  bit  une  si  Irisle  réputation,  mérite  d'être  regardé 
c««me  mi  ami  de  rhnamnité.  Ses  droits  i  ce  titre  peuvent  se  résomer  en  deux 
li^nrs  :  il  considéra  les  esdaves  comme  des  hommes,  et  les  afflnnchit;  puis  il  plaça 
vie  sous  réglde  de  hiis  Menfiiisanles  qui  les  protégeaient  contre  la  cruauté  dos 
maiiina.  Glande  no  s'arrêta  pas  là  :  après  avoir  comblé  de  Ihveurs  k»  Gaulois  ses 
Mpoiriotes,  il  octroya  le  droit  de  dté  à  la  plupart  d'entre  eux;  pins  tard,  il  fil 
rwlrp,  amigrt  ropposiiioo  fkiricnse  de  rarislocntie  romaine,  un  sénatus-consulle 
qui  permettait  aux  habilanu  de  b  Gaule  Chevelue  de  sié^  au  sénat  et  d'être 
uAmmÂ  à  tontes  les  dignités  de  Tempire.  Les  patriciens  ne  panSonnèreiil  jamais  à 
iHande  d'avoir  fidi  des  t^feU  de  b  Gaule  les  égaux  &m  vieux  ftonmins,  rt  voUk  le 
«ivrel  At  tftutes  lex  haines,  de  toutes  les  calomnies  qui  se  sont  attachées  h  sa 
mémoire.  En  efTei,  ce  s4^naiiis-consulie  de  l'empereur  ébit  pour  la  (;aule  une  con- 
qu'-te  immense  :  il  b  constituait  l'épie  de  Home,  en  raïqtelant  à  (lartager  avec 
crile-d  b  eommindomuit  des  armées,  b  rédaction  des  lois,  l'admijiistratioo  civile, 
Peiseignemeaft des  srirnces  et  des  lettres;  et  les  Gantois  albîeut  pouvoir,  comme 
bs  liomnins,  wm  du  droit  de  Taire  ou  de  défaire  les  empereurs.  C'est  ce  qui  arriva 
pnvie  ammaonr  mémo  de  Claude,  pour  Néron.  Les  peupbs  avaient  sahié  do  bnn 
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acdamatiODs  ravéoemeot  du  jeune  prince  qui  débutait  à  l'empiro  en  pronoiicsnt 
celte  parole  louchanle,  au  moment  de  signer  un  arrêt  de  mort  :  c  Je  voudrais  ne 
savoir  pas  écrire.  »  liais  l*illusion  se  dissipa  vite  :  la  nature  maudite  de  Néron  ne  tarda 
pas  à  se  révéler,  et  Rome  eut  alors  à  s*épouvanler  du  nouveau  maître  qu'elle  s'était 
choisi.  Néron  dépassa  bientôt  les  Tibère  et  les  Caliguia  dans  ia  sauvagerie  du  crime. 
Son  f^gne,  auquel  les  analbèmes  de  la  poésie  et  de  Thistoire  ont  attaché  le  stigmate 
de  ropprobre,  ne  Ait  qu'une  longue  fimrfiiUure,  et  Ton  se  hâie  d'y  chercher  la  date 
oh  b  patience  des  hommes,  poussée  à  bout,  se  vengea  de  ce  monstre  en  le  Ibrcant 
de  se  poignarder  lui-même.  Hais  ce  ftit  de  la  Gaule  que  partit  le  premier  coup  qui 
devait  le  renverser.  L'an  68  de  l'ère  chrétienne,  te  sénateur  séquanais  Jolins 
Vindei,  proprétenr  de  te  Lyonnaise,  appeb  te  Gaute  à  s'insurger  contre  Néron  et 
proclama  empereur  te  vteux  Galba,  général  des  légions  d'Espagne.  Les  Séqaanate 
se  levèrent  à  l'appel  de  leur  compatriote  ;  tes  autres  peuptes  de  l'est  de  te  Gaute, 
ainsi  que  ceux  du  centre  et  du  midi,  imitèrent  cet  exempte,  et  iuUus  Vindex  eut 
btentôt  cent  mEte  combattants  autour  de  lui.  A  te  nouvelle  de  cette  insurrection, 
Néron  maà  prix  te  téte  de  Viodex;  te  généreux  Séquanate  répondit  en  olihuit  sa 
propre  tête  en  échange  de  celle  du  tyran. 

Une  sente  vilte  de  te  Gaute  n'avait  pas  suivi  l'impulsion  générale  :  c'éuiit  Lyon. 
Vindex  mardte  contre  cette  ville,  et  bientétil  s'en  lût  rendu  luaitrc  si  le  lieutenant 
de  rempereiir,  Virginius  Rufus,  qui  commandait  l'armée  du  Khiii,  n'eût  forcé 
Vindex  d'accourir  en  Séquanie.  Virginius  Rurus  était  Romain  :  mécontent  de  voir 
un  Gauiote  s'immiscer  dans  les  affaires  de  Rome  et  se  permettre  de  proctemer  un 
empereur.  Il  entra  comme  ennemi  sur  te  territoire  s<^quanais,  puis  marcha  rapide- 
ment sur  Besançon.  Cette  ville  lui  ferma  ses  portes.  Viudex  était  parti  en  toute  hâte  de 
Lyon  pour  voler  au  secours  des  Séqiianais,  et  les  deux  années  se  rencontrèrent  sous 
les  murs  <le  Besançon.  Avant  d'en  venir  aux  mains,  Vindex  eut  une  entrevue  avec 
Rufus  :  les  deux  généraux  semblaient  tout  disposés  à  se  rapprocher,  quand  un 
malentondu  fatal  poussa  les  combattants  des  dt^ux  armées  h  se  tniiter  en  ennemis. 
On  s'alLiqun  :  les  Gaulois  furent  mis  en  déroute,  avec  une  perte  de  vingt  raille 
liomnios,  et  Jiiliiis  Vindex  se  tua  de  désespoir.  Mais  sa  raorl  ne  sauva  pas  N»Ton. 
.\  la  nouvelle  de  rinsurreclion  gauloise,  Hon)e  s'était  révoltée.  Le  sénat,  d'une  voix 
unanime,  condamna  l'empereur  à  être  atUiclié  an  polcan  d'infamie,  puis  b;atu  de 
verges  jns<in'à  ee  que  mort  s'ensuivit,  selon  l'ancienne  contnme  ;  et  Néron  se  jioi- 
gnarda  pour  échapper  à  eet  ignominieux  ehàtiment.  (iallia  fnt  proclamé  empereur.  Il 
donna  les  droits  de  citoyens  romains  h  ions  les  i)enples  gaulois  qui  s'claicut  pro- 
noncés cri  faveur  de  Vin<le\,  il  les  dégreva  d'imc  partie  des  inijiois  et  détacha  «lu 
pays  des  Lingons  {Langresi  des  morceanx  de  leur  territoire  i)oiir  en  gralilier  les 
Séquanais  et  les  Éduens.  Le  noiivrl  emj)ereur,  rcconnaissiiiil  envers  les  habitants  de 
Rcsançon  du  dévouement  qn'ils  avaient  montré  à  Julius  Vindex,  érigea  leur  ville 
en  munici|)e  ((19  après  Jésus-Christ). 

Les  événements  se  suivaient  de  près.  L'insurrection  de  Julius  Vindex  datait  à 
peine  d'im  an,  que  le  Ratave  Civilis,  homme  d'une  haute  intelligence,  levait  à  son 
tour  l'étendard  de  la  révolte.  Civilis  était  devenu  citoyen  romain  ;  mais,  tombé  dans 
la  disgrâce,  ainsi  que  son  frère,  qu'il  vit  périr  au  milieu  des  supplices,  il  avait  juré 
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«W  w  pcM  CMper  ta  roipdigwlirompt  de  s*éire  f«iigé.  AlonO  ùonpA  le  projet 
il'jnadMr  la  Gaulem  HmmIo».  et  d*eo  fonner  un  empire  o&  l'on  félablirait  ran- 
çonne indépendance,  les  andennes  Mératioitt,  fanden  odle  :  «  Lee  profioces, 
dMaii-a,  n*ont  été  falncnenqoe  par  les  provinces;  noue  pays  n'aaoceombé  que  aoos 
M»  prapna  fiofces;  qn*il  ne  tae  aiyonrdliui  qu'un  seul  corps,  el  le  triomplie  est 
«main.  »  Le  nord  et  reats'étant  soulevés  i  ces  paroles,  Qvills  attaque  les  Romains» 
q«*a  hm  dans  une  premièn  rencontro.  et,  bientôt  après,  te  délBCtiOD  de  quelques 
^fwm  M  procure  une  seconde  victoire.  Rome  s'inquiète;  elle  envoie  Cérialis  avec 
«If  mmée  pour  réparer  cetu^  double  défaite  et  pour  forcer  la  Gaule  à  rentrer  dans 
b  tonuMsion.  Le  rôle  que  joua  la  Séquanie  dans  ce  grand  événement  ne  doit  pas 
«Ur  pGE^v*  </MJs  silence.  1^  Séquanie,  demeurée  fidèle  à  l'empire,  n'avait  pa.<(  répondu 
j  rappd  de  Civilis,  tandis  que  les  Lingons,  jusqu'alors  alliés  de  Rome,  s'étaient 
mrirft  m  mouvement  et  avaient  pris  les  armes,  sur  rinsligatiOD  de  Julius  Sabiuus 
Imr  compatriote.  Mais  l'ambitieux  Sabinus,  qui  se  croyait  |)ar  sa  naissance  des  droits 
m  irtee  dts  f/sars,  résolut  de  Ciire  tourner  la  révolte  à  sou  profit,  eiil  prit  le  titro 
«Teoifiirar.  Il  lui  fallait  maioleoaot  soutenir  ses  prétentions  :  of  Sabinus  était  un 
homme  sans  talents,  sans  prévoyance,  manqnnnt  do  toutes  les  qualités  nécessaires 

i  ma  qui  veulent  jouer  aux  révolutions.  Il  ne  tarda  pas  h  prouver  que  l'insuccès 
Aeriit  r.irTt  t»  r  dès  les  premiers  pas;  car,  sans  avoir  fait  de  préparatifs,  t  il  mène  à 
b  hiie  et  confusément,  dit  le  pnin<l  liistorien  Tacite,  il  mène  une  foule  de  geris  «le 
*oo  pa>s  contre  les  S«-«jnnnais,  alliés  des  Koniains.  Le  ronilMtest  accepté;  la  forlunt* 
V  d**<-bre  |>nnr  Us  braves,  el  les  Lingons  .>oiit  nll^  en  •l<  ronte.  »  Sabinus  prit 
b  finie.  tMi  dira  tout  à  l'heure  ce  i|u'il  devint.  •  La  virtoire  des  Séqnanais.  continue 
Tj«  rali-ntil  la  j^ncrre  Les  (iaiilois  commencent  ;»  n'Ikrhir  de  siing-froitl,  s«'  ra|w 
jrrilt  ni  l»  nrs  engat;eu)enLs  ci  It-urs  traitt  s.  Le>  Hrines,  donnant  r»  \eniple,  indi(|n<Mit 
on^  aN^  inhl»  e  d«'v  étals  gim-raiix,  afin  de  délib^-rer  si  I  on  ili  rhh  ni  |«tiir  la  p  iix 
<>u  b  lilierté.  »  L  as^»'iiil»|/e  de  ers  él^ils  généraux  se  tint  a  Heuns  :  la  majorité 
i}ini  d'THie  <|u  on  ne  se  ^  parerait  pas  do  l'emitire  romain,  (avilis  comprit  que  sa 
cau>**  était  |>»-rdne,  el  il  rentra  dans  la  lial-ivie  (Hollande  ,  son  ilc  naUle.  Cérialis  l'y 
pour^iiiMt.  I>'s  pasNiges.  rendus  impraticahits  par  les  plni**^  et  les  marai>,  ne  imt- 

ii  ir.  ni  à  Cérialis  d'oliU  nir  des  succès  décisifs  :  il  \  eut  ménie  un  instant  où  le 
pn.  ral  romain  m-  trouvait  dans  une  position  critique;  lorsque  Civilis,  cniignanl 
d>tr>'  al»and«»nné  de  S4«s  Bal.i\'  s.  (pii  lui  n'procliaient  de  sa»  rilier  à  S4»n  audiitiuii 
pefv«»iiDcll»'  le  repos,  h  fortune,  la  vie  des  citoyens,  prit  le  parti  de  conclure  l.i  paix. 
fHi  lui  lit  des  conditions  avantagcu.s<»s,  cl  il  rentra  dans  ses  foyers,  on  il  niHiirut. 
f^nt  a  S.il»inus,  on  ne  l'avait  plus  revu  depuis  sa  triste  canqia^Mic  contre  les  S«''- 
qnanais.  S<)ngcant  au  cli.itjment  terrible  que  sa  reUMIion  venait  d'asstimer  sur  lui. 
d  ;»\:»it  rraintd'ètn^  livn*  aux  Romains,  et,  |)Our  leur  écliap|HT,  il  s'était  enseveli 
dans  un  souterrain  secret.  L'bistoire  a  rendu  célèbre  cette  retraite,  où  Sabinus  vécut 
Bfiif  ans,  ignoré  des  dieux  el  des  hommes,  mais  ayant,  pour  se  consoler,  raffectioii 
ingéoieose  et  loucbaote*  d'Ëpoolne  son  épouse,  de  cette  noMe  et  vertueuse  Éponine 
que  Von  vit,  par  un  sentiment  d'abnégation  sublime,  se  consacrer  sans  reUcbe, 
durant  cas  nanf  années,  à  rinfiMrtune  de  son  mari,  et  devenir  sa  compagne  dans  ce 
ymknm  vivant  oik  Tamour  te  rendit  dent  fois  mère.  L*hK(tnire  a  dit  aiK«i  que  Sa- 
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binus,  le  hMaidant  m  jour  à  quitter  sa  iwisoo  «MUmiie»  M  reconnu,  ftit  ooidnk 
ànomeaTeemltaMmei  fleed6uxeulluit8,6l  jugé  purrenperaur  Épo- 
nine  s'étaut  prosienée  devant  remperaur  avec  ses  enfimia  :  «  Vaia»  César,  lui  dii* 
elle,  Je  les  al  engendrés  el  nourris  dans  les  ttMDbeaux  pour  que  nous  ftission  plus 
de  suppllanls  à  tlmplorer.  >  Vespaaien  ne  se  lansa  pas  toucber;  il  se  aenlit  le  Irisie 
eourage  d'ordonner  le  supplice  de  Sabinus.  «  Faifrînol  donc  mourir  aussi!  s'écria 
rhéroiiine  Épeuine  en  se  relevant  fièrement;  car  j'aime  mieni  les  lénèlins  de  mea 
antre  que  la  Inmifere  du  jour  en  6oe  de  Vespaaien  empereur.  •  Etoile  auMtaon 
époux  au  supplée.  <  On  ne  vit,.ditPhitarque,  on  ne  vit  jamais  rien  de  si  déplorable, 
ni  qui  fit  tant  d'horreur  aux  dieux  et  aux  bommes,  que  cet  ade  de  cruauté.  »  C'était 
bien  ttobe  en  efliet. 

Tespasien  eut  pour  sucoesaeur  son  iiis  Domitien.  Celui-ci  ne  serait  guère  qu'un 
nom  dans  la  s6r\c  des  empereurs  romains  s'il  ne  s'était  rendu  célèbre  par  un  acte 
Incroyable  :  en  l'an  9i  de  Père  chrétienne,  il  ordonna  par  un  édit  de  faire  arradier 
toutes  les  vignes  de  la  Gaule  Chevelue,  et  Tordre  fat  impitoyablement  exéeulé. 
A  quelle  cause  pouvait-on  attribuer  cette  funeste  mesure?  Une  diaelte  l'avait  provo- 
qué :  Domitien  s'imaginait  apparemment  que  les  vignobles,  en  prenant  trop  d'exten- 
sion, nuisaient  aux  céréales.  L'édit  impérial  portait  un  coup  sensible  aux  Séquanais; 
car,  h  celte  époque,  le  commerce  des  vins  était,  avec  le  commerce  des  salaisons  de 
porc,  la  principale  soiirco  de  leurs  richesses.  La  vigne,  iransplantée  en  Séquanie 
dès  les  premières  .'mnées  de  l'ère  chrétienne,  y  avait  bien  réussi,  grâce  h  rheureuse 
coiiiplexion  du  sol,  el  Pline  nous  apprend  que  cerbins  des  vins  de  cette  province 
étaient  renommés  dans  l'empire.  La  réputation  des  vignobles  de  notre  Fraocbe- 
Comté  date  de  loin,  comme  on  le  voit. 
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Lc«  Wnf  h»m»  ■■ytrwir*.  —  ËlMtt^dritn  en  SA^wuiie  ;  origiM  de  PmMtrIier.  —  AfMdae  d'Ar- 
cier;  tnlice  aquedacA  nomïm  «a  Siquiiie.  —  Proepérité  de  BcMaçon.  —  Sitattiea  matérielle 

rt  morale  de  la  S«quani«.  —  Aviaenent  du  clirisiiani«me.  —  Se<«  commencements  en  Onde.  — 
l.'hSanirilr  «iHMirté  «-ii  S<S]uanic;  «ainls  Ferrèol  et  Ferjeux.  —  Déradenre  de  l'empire  romain. — 
PrMuèrea  invasions  de«  Barbares.  —  Invasiun»  en  Séqoanie.  —  Les  baf audck.  —  Chaiifeineeu 
•pMi  «•  SéfHMie  iMa  lee  Mperem  DieeUliea  tt  GeottaMto.  •  Kewellii  hmiiMi  dit  Bir- 
larce  m  Sd^vaaie. — Airivée  de  Jviiea  daee  te  Gade.  — Vieloiraa  de  Jalien.— Jaliea  ft  Benafaik 
—La  Porte-Noire.  —  Grande  iavasioD  des  Barbares  en  wn.  —  Leurs  ravages  eaStqiiBDie.—  Les 
Vaadelci;  caial  Aniide  et  aeial  Vellicr.  —  Prise  de  Rome  par  les  Golhs. 

Bb  ramée  96.  DonUiea  périMsil  iMassiiié,  el  le  vertueux  Nerva,  bqq  euecea- 
aeur,  était  en  S^uaale  lorsiiU*U  apprit  son  élévatiou  à  l'enpire.  Nerva,  vleilM 
véuéfédea  Rooiains,  adopta  Tn^an,  qui  ftit  le  second  de  ces  homines  admirabieft  que 
ririaioire  a  noninés  les  cinq  èoiu  empertun.  Tngan,  grand  capitaine,  porta  Jusqu'à 
9t»  dernières  limites  la  puissance  lerriloriale  de  Rome,  n  eut  pour  héritier  cet  Élien- 
Adrien  dont  le  H>gne  Hit  ra|>og(^c  des  lotires  el  des  arts.  A  l'emiiereur  artiste  et 
fKH'te  succéd^Tenl  Pie-.\ntonin  el  Marr-.Viin  le,  piinrcs  éminenls  qui  firent  nssrnir 
la  pluloBOiibiesur  le  trône.  «  Jamais,  dit  Ueari  Martin,  jamais  on  n'avait  vu  h  In  léte 
des  nstiens  une  succession  (rhomnics  comparables  h  ceux  qui  gouvernèrent  l'em- 
pire romain  depuis  Nerv.i  jusqu'à  Marc-Aiirèle  :  les  rrvos  les  plus  brillants  des  écoles 
pliilus(»|»iiiqitos  riaient  milisés;  le  sceptre  .'ipparicnail  aux  plus  iiij.'nes,  qui  .s<»  lo 
ir.iii-iiienaienlde  ni.nn  en  nhnn  par  voie  d'ailoplion.  La  modération  n'oiail  rien  la 
foret'  (l'un  trouveniemenl  aimé  an  ded-iiK.  res[>»Tlé  an  drhors.  La  glcnn'  militaire 
él.Ml  iiil  irii'  ;  la  jjloire  des  lettres  se  shiilenail  encore  ;  les  arts  r('S|»lendissai»'iii  irim 
«•»  lal  plus  vit  que  jamais;  la  doiicem"  et  l  i  ipiilé  des  prun  es  m-  relictaien!  elie/  !•  iirs 
ofliciers,  qui  craignaient  d'ahnst  r  d  im  pouvoir  soumis  à  uneeonstnnie  sur\eillaui  e  : 
el  le  monde  anti(pie  si'rjddail  avoir  retrouvé  <lans  sa  vieillesse  ce  fabid»  u\  *i</e  (C or 
qut  ses  poètes  clicrcliaient,  auprès  de  son  berceau,  dans  les  ténèbres  du  iKissé.  » 

Le  nom  des  cinq  bons  empnewn  Art  béni  de  la  Séqoanie  :  avec  eux  elle  avait  vu 
•eurir  l'agricollnre  el  Findustrie,  les  lettres  et  les  arts;  avec  eux  eNe  aiU'ignit  ira 
degré  de  splendenr  el  de  pros|)érité  qu'elle  ne  retrouva  plus  sous  la  domination  ro- 
maine. L'empereur  ÉKen-Adrien  visita  la  Séquanle  vers  l'année  IfO.  D'après  une 
tradition  eonslante,  cejftrt  à  l'époque  de  ce  voyage  qu'il  Ht  consireire  le  pont  de  pierre 
de  PwitarKer,  et  si  l'on  en  croit  l'hlslorien  GolhM,  remperenr  Élien-Adrien  aurait 
laiafié  son  nom  à  celle  vWe;  seulemeot,  an  Ken  de  rappeler  Pontarller,  on  devrait 
l'appeler  Ponlà  ÉHe.  Le  savant  Dunod  de  Chamage  dit,  à  ce  propos,  e  que  les  ar- 
moiries de  Pontarlicr  punissent  tirées  d'un  pont  qu'on  rapportant  avoir  été  bâti  par 
reinpereuf  Élieo-Adrien,  dont  on  croit  que  cette  ville  a  aussi  tiré  son  nom.  a  Ken 
qu'il  faille  se  méfier  de  toutes  ces  origines  que  l'amour-proprc  national  fait  remonter 
soit  à  des  événements  mémorables,  soit  à  des  personnag(>s  illustres,  Topinion  rela- 
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llve  h  l'origine  de  roiilarlier  nous  senîl)le  très-acceptable.  L'empereur  Adrien  pous- 
sait jusqu'à  rculliousiasme  la  passion  des  arts,  et  sou  règne  ne  fut  qu'un  long  voyage; 
il  st mail  les  monuments  sur  ses  pas;  il  en  éleva  un  si  grand  noiiilire,  que  l'iiuagi- 
naiioii  en  est  frappée  d'élonnemeut  :  pourquoi  alors  n'aurali-il  pas  fait  en  Séqnaiiie 
ce  qu'il  faisait  jjarlout  ailleurs?  et  les  Séquanais  recoiiuait>sanls  auront  allaclié  lo. 
nom  de  cet  em|)ereur  au  souvenir  cpi'il  leur  laissait  de  son  passage. 

La  construction  du  célèbre  canal  d'Arcier  est  postérieure  d'un  demi-siècle  an 
séjour  d'Adrien  en  Séquanie:  on  croit  que  ce  beau  travail  fut  commencé  vers  l'an  170 
de  l'ère  chrétienne,  niais  dans  tous  les  cas  son  acbèvenieol  ne  dépasse  pas  les  der- 
niers temps  du  règne  de  Haro-Âurèle,  mort  en  i^.  Pline  mettait  au  nombre  des  mer- 
veilles  de  runivere  les  aqueducs  des  Romiins.  Ils  imprimaient  à  ce  genre  de  cou- 
structioii  on  caractère  de  grandeur  et  de  puissance  qui  tenait,  en  effet,  du  prodige  : 
notre  France  actuelle  en  consenre  à  Nimes  une  preuve  éclatante  dans  cette  magni- 
fique et  gigantesque  ruine  connue  sous  le  toom  de  jmt  âu  Gard;  encore  ee  que 
nous  voyons  n'est^il  qu'une  partie  de  l'ancien  aqueduc,  lequel  n'avait  pas  moins  de 
quarante  et  un  mille  mètres  de  longueur  !  «  Ce  que  je  vols  et  ce  que  j'éprouve  est 
fbrt  au-dessus  de  ce  que  je  m'étais  figuré,  »  s'écriait  Jean4acqnes  Rousseau  à  Paspect 
de  cette  merveille  des  Romains.  L'aqueduc  d'Arcier  ne  peut  pas  sans  doute  entrer 
en  parallèle  avec  le  pont  du  Gard  ;  mais  on  retrouve  dans  cette  œuvre  la  puissante 
main  romaine.  Qu'on  en  juge  :  non  iom  d'Arcier,  à  deux  lieues  et  demie  environ  de 
Besançon,  existaient  des  sources  aussi  remarquables  par  le  volume  que  par  la  qualité 
de  leurs  eaux,  et  qui,  jaillissant  de  deux  issues,  tombaient  dans  une  enceinte  de  ro- 
chers élevés,  où  elles  se  perdaient.  Les  Romains  songèrent  à  tirer  parti  de  ces 
sources.  On  sait  qu'ils  prenaient  un  soin  tout  particulier  des  eaux,  et  que  rien  ne 
leur  coûtait  pour  les  utiliser  selon  leurs  vues  ou  leurs  besoins.  Ils  creusèrent,  depuis 
Arcier  jusqu'à  Besancon,  un  canal  qui  suivait  le  pied  de  la  montagne  et  venait 
aboutir  à  trente  mètres  au-dessous  de  la  Porte-Noire,  où  les  eaux  se  réunissaient 
dans  un  vaste  bassin  ;  elles  se  distribuaient  de  là  par  tonte  la  ville,  à  Taide  de  nom- 
breux conduits  souterrains  solidement  consiniits  en  maçonnerie,  et  servaient  i 
divers  usages,  aux  libations,  aux  sacrifices,  aux  bains,  aux  besoins  domestiques. 
Hais,  pour  amener  ces  eaux  d'Arcier  h  Besançon,  il  avait  fallu  dom))ter  la  nature  et 
faire  d'un  passage  impraticable  un  cbemin  court  et  facile.  Les  Romains,  que  rien 
n'étonnait,  ne  reculèrent  pas  :  ils  brisèrent  sous  leurs  mains  de  fer  un  roc  qui  con- 
trariait leurs  volontés,  et  y  creusèrent  une  ouverture  par  où  les  eaux  d'Arcier  trou- 
vèrent une  rotite  abrégée  et  coninmde.  C'est  cette  ouverlure  que  nous  appelons  au- 
jourd'luii  la  Porte-Taillée.  On  retrouve  en  maints  endroits  de  In  Franche-Comté  des 
irnccs  de  ces  audacieux  percements  «lus  aux  Romains  :  tels  sont,  par  exemple,  les 
fameux  Puils-de-Fiole,  près  de  Lons-le-Saulnier,  creusi-s  de  quarante  pieds  dans  le 
roc;  Ici  est  aussi  le  passn^'c  de  la  Tour-du-Meix,  pratiqué  entre  deux  rochers  de  cent 
cin(pi.ii)l<-  |)it'ds  de  liant;  tel  est  encore  le  pont  des  Arches,  près  du  lac  d'Antre, 
r.'sles  d'im  double  aijueduc  construit  l'n  pierres  de  taille  énormes  et  liws  par  de 
forts  crampons  de  1er  :  mais  répo<|ue  de  ces  divers  travaux  n'est  pas  précisément 
connue. 

Franche-Comté  pos&ede  aussi  des  vestiges  nombreux  d'aqueducs  romains. 
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IriicfePradeBl,  savial  ftne-oooiloto  i  qd  Ton  doil  phmeun  Mémoirafl  reniar- 
fnhies  CMC  litres  «M  iBiéresBanie  DiuerMUm  $ur  let  antiquités  rmnmneê 
iiMTfa  m  F^wi€kê-41omté\  ^nte,  après  avoir  parié  de  Paquedue  d*Arcier: 
«  (la  Rtrouvc  «Beore  m  autre  canal  asseï  semblable  à  ceini  d*Arcier,  dans  le  village 
«rGone,  ai  eiMlveal  de  la  Satoe  ei  du  Goney*  Ce  canal  a,  dans  œuvre,  trois  pieds 
«biii  |}(NJc«5  de  haut  sur  deux  pieds  dnq  pouces  de  large  :  il  est  revêtu,  dans  sa 
yMlie  ialffieure,  d'un  ciment  épais  de  buU  pouees;  la  voàte  est  composée  de  longues 
l«fm  pistes  qui  paraissent  liées  avec  de  b  cbaux,  du  sable  et  de  la  tuile  pilée.  On 
««dcneorv  les  restes  d'un  semblable  aqueduc  à  Broie-les-Pesmes  ;  cet  aqueduc,  qui 
•  «■coreplusde  dix  pieds  en  longueur,  est  construit  aussi  sotideoient  que  celui 
éetorre.  On  en  distingue  un  autre  au  Magny,  près  de  Porl-sur-SaÔne....  Un  voit 
1  Rupi  (\  illage  ï  six  lieues  de  Vesoul)  plusieurs  canaux  de  briques,  qui  s'eo- 
rtrvynit  it>  uns  dans  les  autres  et  (|ui  ser\'ai6nt  i  conduire  les  eaux  sur  Icrs  confins 
'ks  lenitoires  de  ce  village  et  d'Ovanches.  Il  y  avait  dans  le  Itois  de  Kevèrhe  un  de 
(tN  lussiiis  les  Romains  apiM^liTeiit  d'ulmrd  diruliculu  et  qu'ils  iioiDiiH  ri'iit  en- 
^uik  rasU-Ua  ;  !•>  v<'««iiges  de  te  Iwsmu,  (|u'on  di-.tingue  eiintre  aujourd'liiii,  font 
»H  r  t|u'ii  M*r\.iil  a  disiriliut  r  les  t;m\  daus  plusieurs  eiidroib  diflt  renis  du  canton. 
A  T"iiriiioiit,  dans  le  voisinage  de  l'olijrny,  on  vcit  df  ces  a»pieducs  el  ilf  ce>  canaux 
<V  kvjut-N  el  de  ploudi;  on  vu  remarinc  au»!  i  Vainin  '»,  a  (Ksi  llc,  a  Sainl-Sulpice, 
4  iWiie,  à  doux  pn  s  de  l)oie,  à  Lu\«*inl,  à  Moiiah>,  a  Maiidriin'  :  ^U•  sot  ic  (|ne,  à 
U  \uf  i\v  loiiN  Cl  -  oiiMa^r'->,  on  |m  iii  dirr  a\e€  l'Iuie  que  tes  Uavaux  scuia  devaient 
n  uilrtr  les  lioiiiaiii>  ilau>  tous  les  >H'clt's.  » 

«les  grando  «  lio>«>  non--  dex  i  ndoiis  au\  prtiifs,  nous  admirons  (mhoii'  I»'  j;»  nie 
<lr  «  peuple  fxiraordinairt'.  I.a  uios,ii<pie,  par  exemple,  était  arrivée,  huis  le  ri  ;.'ne 
'  uii*^  bunï»  enij»ereui>.  au  plus  haut  d«'j<ré  <le  pi-rfretioti,  et  les  Uoui mis  ont 
f^'iihgiif  les  cliefs-d'tt*u\re  eu  ce  genre  :  ils  evcellaienl  tlans  l'art  dr  rappuilfr  c»'s 
pmi^  pierres  tlureM'l  coloriées,  ci's  j»etits  morceaux  d'email,  de  enviai  ou  de  verrx», 
•MOi  U  couiliiiiais4»n  ingénieuse  el  sa>aule  produisait  à  l'œil  des  tigures  d'hommes 
M  t>  ituimes,  des  (leurs,  des  \ases,  des  |ioissous,  des  auimaux,  des  emblèmes  allé- 
foniBr».  Ces  riches  pavés  aux  dosins  variés,  aux  couleurs  brillantes,  faisaient 
i'gracneot  des  bains,  des  lalais,  des  villas,  des  maisons  somptueuses;  et  les  nom- 
nm\  d«^bris  ({u'ou  es  a  retrouvés  en  Fnmcbe-Comté,  tels  qu*à  Jalierange,  Longe- 
«cSIe,  Xaadeiire,  Besancon,  Asnans,  Lons-le-Saulnier,  MonUnorot,  Arlay,  aux 
ilMliiiHes  près  de  Poligny,  et  dans  maintes  autres  localités  de  la  province,  al* 
Mcni  qu'en  Séquanie  Icà  Eomains  s'étaient  naonirés  prodigues  de  celle  ricbesse 
Viatique.  Un  lapporie  au  règne  des  deux  Antonins  iPie-Anlonin  et  Mare-Aurèle>, 
c'«!44^  entre  les  années  138  et  180  de  Fère  chrétienne,  la  construction  de4 
t^ioibfvlies  :  Tauteur  des  Ménum  eê  Mstoriqua  sur  ta  rilk'  de  PoiitfHn,  Clievalier, 
a  remath!  plusieurs  pages  à  bi  description  de  ce  curieux  monument.  Mais  c'est  dan« 
b  mnie  et  longue  Dissertation  du  père  Prudent  sur  les  antiquités  romaines  trouvées 
fn  Pranche-Conté,  qu'il  but  cbercber  les  imposants  et  nombreux  lémoiiniages  qui 


'  i  ft'.t  n >»<>rtjUOD  fit  iiuêréc  au  tome  I".  pjpf  3".  Jfs  Mémoirfi  rt  Dorumvttê  inéditê  poui 
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nippeltoU  le  séjour  des  Romains  ea  oetl»  proviBeo  :  Ut  leeUire  de  ce  beau  travail  fait 
acquérir  une  idée  plus  natle  de  l'éoialelde  la  magniftcaice  doot  la  Séqaawe  se  r»* 

vèlit  à  cette  époque. 

L'étaUlissement  du  canal  d'Arcier  élaii  venu  rehausser  rimporunoe  de  Besancon, 
viUedéjà  si  richemeiit  dotée  par  les  eoipereun.  ia  nélropole  des  Séquanais,  devenue 
un  centre  des  beaux-arte,  et  célèbre  en  outce  par  la  reiiomniée  de  son  école  munici- 
pale» n'avait  alors  rien  à  envier  aux  plusoifiieiUeuses  cités  des  Gaides.  Elle  brillait 
au  premier  rang  par  la  splendeur  de  ses  monuuients  et  de  ses  édifices  :  le  marbre, 
le  porpb>Te  et  le  jaspe  s'y  montraient  partout,  à  l'intérieur  comuie  à  l'extérieur, 
aussi  bien  dans  les  habitations  des  grandes  familles  que  dans  les  temples  des  dieux. 
Les  autres  villes  de  ta  Séquanie  s'étaient  aussi  transformées  :  le  luxe,  la  richesse, 
les  goûts  somptueux  y  pénétraient,  y  descendaient  des  classes  élevées  aux  classes 
moyennes;  et  là,  comme  à  ikis;in<:oii,  on  ne  voyait  plus  les  hahiuitions  rustiques  cl 
malsaines  avec  leurs  dômes  en  pointe,  mais  des  maisons  s|)acieuses,  élégantes,  so- 
lides. Il  n'était  pas  jusqu'aux  campagnes  qui  n'eussent  fait  disparaître  leurs  cbau- 
mièrcs  et  leurs  caltanes  couvertes  de  paille,  pour  les  remplacer  par  des  constructions 
plus  régulière^s  et  plus  convenables. 

Avec  tous  ces  éléments  réunis,  le  luxe,  les  arts,  le  commerce,  la  |)aix,  la  civilisa- 
tion, on  comprend  que  les  richesses  durent  se  multijilier  en  Séiiuanie  ;  u)ais  il  n'y 
fallait  i)lus  chercher  le  Séquanais  des  teni|)s  antérieurs  à  la  conquête  :  il  avait 
dis|)ani  sous  le  brillant  vernis  de  la  société  romaine.  Il  s'était  fait  Romain  dans  sa 
vie  privée  comme  dans  sa  vie  publiciue,  dans  ses  goûts  comme  dans  ses  habitudes, 
dans  ses  noms  comme  dans  ses  costunies.  Il  avait  abandonné  l'habit  court  et  commode 
pour  la  loge  ample  et  plissée;  il  avait  livré  au  ciseau  l'épaisse  mousUiche  et  la  longue 
chevelure  relevée  en  crinière,  pour  adopter  la  barbe  et  les  cheveux  coupés  à  l'iia- 
lienue  ;  il  avait  répudié  les  litres  i)atroDymiques,  pour  s'affubler  de  noms  et  prénoms 
romains.  Ces  divers  changements,  du  moins,  eurent  lieu  parmi  les  hautes  classes  ; 
le  peuple  seul  resta  fidèle  longtemps  encore  aux  braies  et  à  la  saie  gauloises,  aux 
eoms  des  aieux,  à  la  dievelure  tradilioiiielie.  liais  rarisloeratie  séquanaise»  en 
adopiaot  la  langue  et  les  usages  des  Ronaias,  avait  aussi  oontuoté  lews  miimii, 
et  cTéCait,  à  cette  époque,  quelque  chose  d*époiivaotable  que  les  mesurs  romaines  1 
On  n*en  peut  lire  les  détails  dans  Tadfte,  ou  Suétone,  ou  Jovénal,  sans  rocvtar 
d'horreur  et  de  dégoât.  Les  Romains,  après  avoir  conquis  le  monde,  avaient  fini 
leur  oMivre  :  ahNrs  ils  s'étaient  repliés  sur^-mémes,  et,  cherchant  dans  les  plaisirs 
le  moyen  d'occuper  l'activilé  de  leur  esprit,  ils  se  vaatoalent  au  fond  d'oi^  hi- 
fâmes,  iIss'faigéDiaieBt  i  des  prodiges  d'immoralité.  Ils  poussaient  aussi  loin  te  génie 
de  la  dépravation  qu'ils  avaient  porté  haut  le  génie  des  grandes  choses.  On  eâl  dit 
qu'y  était  dans  ht  destinée  de  ce  peuple  étrange  de  dsimer  à  tout  des  proportiow  sur- 
humafaies,  à  fai  débauche  de  riniagûution  comme  i  bi  puissance  du  caraclèie,  au 
vice  comme  è  fai  vertu.  Chei  les  classes  aristocratiques,  on  ne  cnqmit  pins  à  rien, 
pas  même  à  la  mort,  et  Rome  entière  apphiudissait  au  théâtre  ce  ven  de  Sértqoe  le 
Tragique  :  «  Après  la  mort,  rien  ;  la  mort  eUennéme,  rien.  >  La  famille,  hi  paternité, 
les  moeurs  domestiques  n'existaient  pas  :  on  outrageait  tous  les  sentiments  et  toutes 
k»  lois,  on  s'abandonnait  au  monstrueux  penchant  du  vice  contre  nature,  on  se  livrait 
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»  <!  ciTnnable^  ilt-l*auciie>  OU  I  on  ne  connaissati  m  sexe,  ni  lureiiU',  ni  humâDÎlo. 
1.  aofMre  rUit  n-nipli  do  (l'inplts  aiiv  diviniUs  ks  plus  impures,  l';iinour  conjugal 
cï  |ia>  un  .iiiu  l.  On  ne  m»  mariait  plus  :  au  lieu  <l>nf:ints  on  .idoplail  «lesafTran- 
lîii*,  H  l'on  a^aii  oso  «lire  ofliciellemenl  «  «pie  si  la  nature  eût  éU'  assez  bienfaisante 
(«Nir  «iMiiorr  r«  \isienre  sans  la  (eiuoie,  l  iiouiiue  se  Urouverail  débairusé  d'uue 
r««i}at'iin'  Im  n  in)(»ortune » 

Ui»  /  lf>  KoniJins,  la  vie  des  ln-urt'ii\  ri  des  riches  nV'lail  plus  qu'une  lonjfue 
I  Iv^nni  lr>  ScqiiaiiMis,  les  henivn\  et  rielies  se  roulaient,  à  l'exemple  de 
T  iirv  tiKiiin.->,  d.iiiN  l»  s  r\(  (  S  d'un  sensualisuif  stu.slrein.  Ouanl  aux  |»rol«Haires,  ces 
rTi*  ||.-»  \tiiiiiir>  du  [irivili  ge,  ils  semuuraient  de  uiisiTe  et  de  servitude  à  chIi'  des 
j  .-«i^ir^  i-t  du  l.d»Ml»'ii\  des  |>atririens  ;  r;ii  ,  dans  la  sociél»-  romaine,  où  I  on  avait 
(<  ij!  ti.ivN  pif  la  luro'  t'I  l'arfîciil,  d  ii  cMslail  deux  espèces  d'Iiomnir^,  les  pos- 
^^»^^et^J^»  cl  les  possetlt-s,  le>  mailles  et  les  es*  la\es.  Les  édiis  bienfaisants  de  l'eui- 
jrrmr  iJaude  |K>nr  proii'i^ci  les  classes  opprimées  et  les  relever  de  leur  avilissemeni, 
HaÊOA  depuis  loni^iemps  méconnus.  Kn  vain  les  bons  emperctirs,  tes  Adrien,  les 
I»  Mare-Aurèle,  avaient  v  oulu  faire  retifre  la  pemée  de  Claude  :  malbeu- 
i  Mdépeodait  pii  d*«ii  d'abolir  le  despoUane  d*ii»lilntioos  attenées  par 
la  fent  iwebaae»,  iaféiérées  par  rbabiiude  ;  et  lem  édits,  en  répriOMt  ka  estoès 

pas  la  puis8aiieed*afréter  la  gnode  plaie  qui  d^hrenitrenpire  : 
Séqoaale,  coame  dans  toile  la  Gaule,  do  reste,  les  eadavea  sur- 
¥aW  ^ÎMHe  était,  à  celle  époque,  rorgaitoalioii  de  la  société  séqoaoo- 
la  aalioB  sa  divisait  en  quatre  dasses  :  la  pranière  coopraiiait  les 
9m  séMtoriales  (c'était  l*arislocntle ;  ;  la  seconde  comprenait 
Idet  bient  fcndf  et  n'exerçant  qne  des  professions  réputées  bo* 
tjéTdlibbiboBryoisifl);  la  trobiène  se  coaiposait  des  aftmchis  et  des  Ib 
I  ÉbMl  que  des  artisans  44  des  peasesaeufs  de  terres  souatfses  à  des  rsdc» 
>|rtHHIepauple).  Puis,  derrièra  ces  trais  catégories,  dont  b  prenièreab- 
deuK  antres.  Tenait  une  chose  sans  nom,  sans  caractère,  sans 
eUm^naunense  classe  deaesciafes.  Sur  ces  malbeumn,  b  maître  avait 
labdft  mon  :  là,  bs  deux  sexes  pouvaient  ae  mékr  ensenbb;  mab  leur 
comme  on  b  Ibit  de  nos  leurs  en  Amérique,  n'était  paa 
ta  servitude  avait  ses  degrés  :  on  distinguait  Yneltte  à  (ilre  jwr- 
propriété  dn  maître  qui  pouvait  en  disposer  comme  d'une  diosc  ; 
taferr  fùmekr,  c'est-à-dire  serf  attacbé  à  b  glèU*  et  suivant  b  destination  du  sol 

lenl  de  propriétaire;  puis  le  paysan  ou  cohm  :  celui-ci  di^ 
dn  serf  en  «e  qull  n'éiail  pas  exclu  du  si>rvice  miliuire,  mais  il  vivait  conne 
f-tat  de  S4rva{^e.  On  devenait  colon  de  (rois  manièn^s  :  |Mr  la  naifianfif,  b 
ide  b  mère  entraînant  celle  de  renfant;  par  contrat,  fait  avec  un  proprié- 
taire; HfÊt  la  prtêtripiitm,  lorM|n'oo  restait  trente  ans  dans  b  possession  d'un 
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mailre  sans  m  huner.  I  ne  multitude  de  petits  propriétaires,  ruinés  |Kir  la  fnuide  el 
l'usure,  s'étaient  vus  réduits  h  se  faire  colons,  à  vendre  leur  liberté  pour  vivre; 
aussi  le  nombre  des  e>clav('s  avait-il  atteint  uii  chilTre  homicide  :  sur  cinij  cent  mille 
habitants  que  pouvait  renlérmer  alors  la  Sé(pianie,  a  peine  comptait-on  vin};t-cin(| 
uiilh'  personnes  libres!  C'est  dire  (|ue  prescpie  toutes  les  propriétés  se  trouvaient 
«  oncentrées  dans  (piebpies  mains,  el  (pie  la  plus  grande  partie  de  la  population  tra- 
vaillait pour  enrichir  des  maîtres  inassouvis,  l'ne  société  ne  peut  durer  lon^^lenips 
dans  de  semblables  conditions.  A  cette  lèpre  sociale  correspondait  un  mal  d'une  autre 
nature  :  l'csclaviip',  avic  mui  coricjçe  de  cruautés  et  de  corrujUions,  avait  détruit 
toute  viliilitc  pulitiijue  el  desséché  les  éléments  de  la  Cie  intérieure.  Les  masses, 
abruties,  dc^oùtoes,  ne  croyaient  plus  aux  dieux;  elles  n'avaient  plus  ni  ardeurs  ni 
culte.  Le  jiolythéïsme  était  une  religion  usée  dont  on  ne  voulait  plus.  i>es  j)rélres 
avalent  beau  remplir  de  divinités  leui*s  temples  et  faire  appel  à  la  foi  publique  |>ar  le 
souvenir  des  traditions  et  des  ancêtres,  par  lu  poiu{)e  des  céréinoDies  religieuses  :  les 
dieux  étaient  ralliés,  et  les  autels  atniidonnés.  Le  dégoût  avait  amené  la  décomposi- 
lion  de  toutes  les  croyances.  Quand  des  nations  arrivent  à  ee  degré  d*aoarcliie  mo- 
rale, elles  cessent  d'être  nations,  selon  rexpression  de  Bossuet,  et  elles  périssent  si 
quelque  grand  événement  ne  vient  les  sauver. 

Hais  rhumanité  ne  devait  pas  périr!  Elle  allait,  au  contraire,  se  renouveler. 

Les  peuples,  au  milieu  de  leur  scepticisme  el  de  leur  d^oûl,  se  prenaient  parfois 
à  tressaillir  :  ils  sentaient  passer  en  eux  comme  des  lumières  soudaines,  et,  travaillés 
sourdement  par  des  instincts  et  des  désirs  d'une  nature  étrange,  ils  commençaient  à 
vouloir  s'expliquer  le  mal  qui  les  dévorait  :  il  leur  semblait  qu'il  devait  y  avoir  pour 
le  monde  autre  chose  que  Tesclavage,  pour  l'homme  antre  chose  que  le  néant  lis 
ressentaient  une  inquiétude  indâinissable,  ils  étaient  dans  l'attente  de  l'inoonnii. 
«  Tout  à  coup,  void  que  douie  hommes,  pauvres  et  ignorants,  partent  de  la  Judée 
IKMur  ailer  mitruke  toute»  la  natiatu;  ils  proclament  l'amour  de  Dieu  et  des 
hommes,  et  jettent  au  milieu  de  ce  monde  classé  par  le  glaive  et  basé  sor  l'escla- 
vage, le  dogme  de  la  paix  et  de  la  ftaternilé  universelles.  Dieu  a  fait,  disent-ils, 
d'un  teut  homme  le  genre  kumoi».  Nom  tommet  toui  la  race  àe  Dieu,  G'élaltia 
Bonne  Nouvelle,  si  longtemps  attendue.  La  pauvreté,  la  faiblesse,  la  souffinance 
avaient  enfin  des  dieux!  La  foi,  l'ainoor  et  la  liberté  allaient  naître  en  l'homme, 
trésors  nouveaux  qui  devaient  régénérer  ses  sentiments  et  ses  idées,  changer  son 
cœur  et  s;t  raison,  et  lui  donner  une  autre  vie.  A  l'idolâtrie  des  patriciens  qui  divi- 
nisait la  forme,  l'égoïsme,  les  sens,  succédait  une  religion  de  sentiment,  d'abnéga- 
tion, d'espriL  Le  type  de  la  religion  lielléni(pic,  c'était  le  plaisir,  c'ét^iil  Vénus  8or> 
tant  des  eaux;  le  symbole  du  christianisme,  c'était  la  douleur,  c'était  Jésus  mourant 
sur  la  croix'.  » 

Les  peuples  accueillirent  avec  transport  la  religion  nouvelle,  et  l'Kvangiie  fit  de 
rapides  progrès.  Adopté  presqu'en  même  temps  ù  Rome,  à  Jérusalem,  en  (Irèce,  en 
.\si(;,  il  ne  pénétra  qu'un  peu  plus  tard  dans  la  Gaule,  (pii  le  ret.ut  avec  une  ardente 
ferveur  :  le  cbrislianisjue  appelant  à  lui  tous  les  malheureux,  on  y  vit  les  opprimés, 
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k*  pMVfCi,  tes  ifoormis,  les  tanes  se  lever  en  nease  à  sa  ?oix  eonsobtriee.  Ils 
«'jttMMfcoli  la  siiate  dodrtaetTeeiiDe  lèi  figouieiise.  Ils  h  défendireiiC  tvee  vnt 
fnerpt  qw  D'iaiioidèfnit  al  les  Beasees  al  les  violeaces,  car  tes  ooaragein  secu- 
kan  do  Christ  s'étaleal  créé  de  puissaBts  adversaires.  Les  matlres  de  reoipire 
a«mt  mftmé  d*oa  coup  d*œU  oè  tes  BMnait  une  doctrine  qui  tendait  à  constituer 
tmnté  basaine  par  la  croyance  en  un  seol  Dieu;  Us  avaient  compris  que  te  chriv 
luniMie  raioerait  teor  autorité  poUliqne  et  religieuse,  et  qu'il  saperait  dans  ses  ftm- 
dr«mi»  la  vieilte  société  romaine.  En  eflèt,  le  principe  évangéliqne  ne  distinguait 
n  nûcitié  ci^'ite  ni  société  politique;  il  ne  reconnaissait  qu'une  société  chrétienne. 
I  rqriait  te  privili'ge  et  le  monopole,  pour  leur  substituer  des  droits  égaux,  des 
dnoin  égaux.  L*Évangite  disait  Uberté,  égalité,  flralemité  :  mais,  hélas!  bien  du 
«sr  devait  coulifr  pour  la  conquête  de  cette  sainte  Ibrmule;  et  de  ce  que  te  peupte 
■r  mrêU  pa»  lire,  il  arriva  qu'obligé  d*épeter  lettre  à  lettre  tes  trote  mots  divins,  il 
jlLut  rrt4tr  de  longs  sl2^tes  avant  de  pouvoir  les  assembler. 

Crprmbnl  ta  vieilte  société  romaine  songeait  i  se  défendre  coniiv  les  muveaux 
Ai'Konv,  comme  elte  appelait  tes  chrétiens  :  elle  commença  par  les  «liiïaiiier  et  tes 
c>lQaMiK*r,  ell<»  finit  par  les  livnT  adx  boufveaux  et  les  jeleranx  pinthori^  des  rirqiies; 
dit*  aller  jusqu'à  f^iiriMle  It'iirs  corps  des  torches  pour  les  illiimiiiiiiions  iin* 
pitnk*.  M»i>>  nn  eut  beau  les  pers*'ciiler  comme  eiuiemis  des  dieux  el  <les  lois,  les 
arraRer  cU*  lotis  les  crinx^  et  de  tous  les  malheurs,  appeler  sur  leurs  têtes  les  ven- 
fvanrfs  et  !•->  colères;  on  eut  Wau  créer  pour  eux  des  tortua*s  et  les  faire  dévorer 
pcirl«  N  U-ii's  féroce^  ampliillnMln's  :  rien  n'.irnHail  la  prnpaprrinde  évangélique. 
0>  i  lu  vaiiers  d«'  la  rfsi;nJalion  el  de  la  souiïranc»'  oikIiumi.  nt  loiit  sans  plaintifs  ei 
<^a>  niunniire>i;  ils  ne  sf*  drO'iKlaieiil  «iin*  [«ir  Irui  s  v.  î  Iiiv  ,  i  i.  nr  roiistanreà  siMiier 
Lj  tan»i»-  il'  v'.-;  ils  man-liaienl  an  siiji(tli«c  .iscc  iiiir  f.  iincic  dont  s't'poiivantaif'nl 
l»MifN  lM»iirreaii\  tM»\-iH(  iiu^;  ils  in«»nr.ni'ii[  en  cliaiil.inl  drs  <  Miili<|n»'S,  el  1rs  n';rirds 
U'iirn»  >  N.Ts  It'  riol.  I,  i  foi  rtoiivell»'  gnuidi^sail  a\»'C  le  iiMinhn'  des  virliiiM-s  :  pont 
lin  •'/ildat  •jui  loinl).iiI.  il  en  Mir^^issail  dix.  «Nous  nous  iiiulli|»Iioiis  à  mi^siin-  qn» 
qiw  >»ui«i  n(m<  iKois^oiiiM"/,  irrivail  Tt  rltdli''n  aii\  t  !n|M'rtMirs  ;  li  s  clin  lifns  n.nssnil 
•iH  N.j!ij;  d«>  lu.nivrs  :  SdiKjuis  tnai  liii  uni,  s  nini  rfii  istidiinnrn .  Nous  \u'  somnu's 
d'IiHT,  el  «l<  jà  ii'tiis  n-iiiplis^oiis  tout  «  »'  ijin  t  si  à  \(»ii>,  ifs  ril<  s.  It-s  (\nii[»>,  Irs 
W  srnai,  foniin;  iioiin  ne  vims  laisv.|is  (pi«>  vos  triiipies.  »  Kii  rllet,  U'S 
lniipl»»s  di'>  di»'U\  ♦•laieiil  .d»;indonnt  s.  ol  Ifs  s.irririe«^s  rrlik'it'UX  inU  irompiis. 

IK»  Bon»',  li*^  |)ers4'»  iiiidiis  >*i'teiulaioul  aux  pro\ine»^s  de  l'empire,  el  la  liaiile 
Imtndait  (»ar  le  san^'  de  srs  enfaiiLs  les  idiVs  nomelKs.  ViiMim»,  C.lialon,  Autun 
a^ïM'Dl  leurs  martyrs.  A  Autun,  l'on  condamnait  à  mort  le  jeune  [Mlririen  Svm- 
l'iiùhanus  pour  avoir  refusé  de  saluer  la  si;iiue  de  la  dci-sse  VMtèlv  ;  «  i  iM  iidaiu 
<|u*fNi  te  conduisait  au  sii|»|»lice,  sa  luère  lui  criait  du  haut  des  remparts  :  «  Mou 
dis  mon  tts  S.vu)|>horianus,  souvten«>-toi  du  Dieu  vivant!  Élève  Ion (OHir  en  haut, 
H  prjsvét  relui  f|ui  ri^gne  dans  te  ciel  !  On  ne  t*^  pas  aujourd'hui  te  vie  ;  on  le 
la  «baageen  une  meilleure.  »  A  Iaou,  quarante-huit  din*t:ens  mouraient  héroïque- 
Mt  au  milifu  des  tortures,  philôt  que  d'aposiasier;  dans  te  nombre  des  martyrs 
«r  uwait  te  chef  de  l'église  de  Lyon,  saint  Pothio,  vieitbrd  «te  quatre-Tingt-dix 
at%.  Il  eut  povsuecCMenr  te  Grec  Ir^.  un  des  phis  illu^tmi  eorrptuW  de  rFgîi>r 
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naissante,  et  aux  soins  duquel  la  Séquanie,  eDcore  plongée  dans  les  ténèbres  du  paga- 
niaoïe,  fut  redevable  de  voir  pénétrer  chez  elle  les  premiers  rayons  de  l'Evangile. 
Vers  l'an  480,  l'évéque  Irénée  chargea  les  deux  jeunes  Athéniens  Fméolet  Ferjeux, 
ses  conapatnotes  et  ses  disciples,  de  venir  à  Besanijon  prêcher  les  lois  du  cliristia- 
Blsme  :  on  ne  pouvait  confier  à  des  missionnaires  i)lus  /éh-s,  h  des  interj^rètes 
plus  éloquents,  la  tâche  d'ens«igner  aux  hommes  le  livre  divin,  le  soin  de  ronquérir 
des  âmes  ii  h  foi.  Ces  deux  nobles  ;ipôtres  acroniplirent  leur  o'iivre  avec  tout  le 
courage  et  le  succès  qu'on  était  en  droit  d'attendre  de  cenx  h  (|ui  la  lt''<rende  a 
consacré  l'expression  poétique,  «  (|n'ils  brillaient  comme  les  pierres  angulaires  du 
céleste  Époux  et  comme  des  perles  resplendissantes,  j»  Les  vérités  austères  qu'ils 
venaient  enseigner,  les  princiiies  d'abnégation  et  de  désintéressement  (|ue  prêchait 
leur  doctrine,  étonnèrent  d'abord  res[)rit  des  liciirenx  et  des  riches,  indifTérenis  par 
égoïsnie,  amollis  par  l'amour  de  l'or;  mais  la  parole  de  vie  pénétra  promplement 
chez  le  peuple  de  la  ville  et  des  c^mipapiies  :  les  néo()hytes  se  pressaient  dans  les 
.isiles  secrets  et  les  lieux  souterrains  pour  ciilendre  raconter  l'existence  du  divin 
Cnuûfié  et  pour  pratiquer  le  dogme  ndséricordit'ux  qui  proclamait  l'amour  de  tous 
les  hommes.  La  mission  des  deux  apôtres  du  cliristianism»'  t^ut  des  succès  si  rapides, 
que  bientôt  Besancon  devint  le  si»'»{ïe  d'ime  nouvelle  église*  :  saint  Ferréol  eu  fut  le 
premier  évêque.  Mais  Ferréol  et  sou  com|)agnon  devaient  payer  de  leur  sang  leur 
généreuse  i)ropagande  ;  un  jour  on  les  Iraina  devant  un  tribunal  de  juges  romains, 
qui  les  condamnèrent  à  mort,  l'an  :21 1  de  l'ère  cbrétienne,  et  les  firent  décapiter  au 
pie<l  d'une  idole  en  bronze,  dont  la  main  portait  une  verge  de  fer  :  c'était  la  verge 
de  fer  de  l'intolérance.  Le  supplice  des  deux  héros  chrétiens  n'arrêta  pas  le  monve- 
nient  religieux  en  Séqmnie  :  la  bacbe  des  bourreaux  avait  abattn  tours  têtes,  mais 
eUc  n'avait  pas  décapité  leur  idée.  La  plante  qu'ils  aràient  déposée  sur  la  terre  sé- 
quanaiae  y  étendit  ses  mmeaux  ;  et,  cultiivée  inr  lés  mains  intelligentes  des  saint 
Lin,  second  éréqne  de  Besançon,  des  saint  Germain  et  de  leurs  snccesseurs,  die 
init  par  se  ramifief  à  traTors  tout  te  sol.  Cinquante  ans  après  la  nmrt  des  deux 
praniefs  apAtres  de  la  Séquanie,  le  wmhn  des  chiétiens  éteit  si  grand  k  Beeancon, 
que  l'empereur  Dioclétien  rendait  un  édit  eantre  eux  ;  mais  cinquante  nouTelles  an- 
nées ne  devaient  pas  s'écouler  depuis  la  pnbiieatton  de  cet  édIt,  sans  que  la  Séquanie . 
presque  entière  se  trouvât  convertie  au  christianisme.  Il  est  vrai  qne  tt,  comme  dans 
les  antres  parties  de  la  Gaule,  te  triomphe  du  principe  évangéliqnene  s'obtint  qu'an 
prix  de  douloureux  sacriltees  :  tel  est  te  sort  des  peuples  ;  ce  n'est  qu'à  travers  les 
souArances  et  te  sang  qulb  s'ouvrent  la  vote  du  progrès,  et  quHs  arrivent  I  recon- 
quérir les  droite  dont  rinjnstlee  on  ta  violence  les  ont  dépouillés. 

A  mesure  que  te  christianisme  pénétrait  dans  l'esprit  des  masses  et  tendait  k 
devenir  la  religion  géoénde,  Rome  senteH  sa  puissance  d'action  lui  échapper.  EHe 
ne  reonlall  devant  aucun  moyen  pour  tuer  cette  doctrine,  son  enaemte  inielleciuelte  ; 
car  elte  voyait  que  les  nouvelles  idées,  en  ébranlant  son  unité  rel%iense,  ébranlaient 
aussi  son  unité  politique,  et  qu'elles  flniratent  par  appeler  rennemi  matériel  sous  les 
murs  du  Capitote.  Ce  pressentiment  ne  terda  pas  h  se  réaliser  :  rennemi  matériel 
allait  venir.  D^à  les  Barbares  ont  comroeneé  de  quitter  leurs  retraites  inconnues  : 
ils  s'avancent,  dit  Chateanbriand,  ils  s'avancent  c  pressés  comme  les  Ilote  de  la  mer 
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et  sf  prMpilcnt  an  p.is  de  course.  Mn  instinct  miraculeux  les  conduit  ;  s'ils  inan- 
qDPQt  de  guides,  les  Ijèles  des  forèls  leur  en  ser>  ent.  îls  ont  onl^^udu  ij  !el(|ue  eliose 
qui  les  appelle  du  septentrion  et  du  midi,  du  coucbanl  et  de  l'ntirore.  Qui  sont-ils? 
Dieu  seid  sait  leurs  vrrit.ddes  noms.  Aussi  ineonnus  que  les  déserts  dont  ils  sortent, 
ils  i{jnorenl  d'nii  ils  viennent.  ukiI-^  ils  s.ivenl  on  ih  vont  :  ils  inarclienl  au  Cipitolt', 
ronvofpiés  (|u'ils  s*>  disent  :'i  I.i  (If^li  iK  lion  de  l'empire  romain  eomnie  à  un  lianqiiei.  » 
Kl  Uome  à  ce  bruit  dov.iil  <raiil;iiit  plus  s'alarmer,  qm-  la  conduite  de  ses  <'m|k-reurs 
sMnhIail  prendre  à  I  jchcdc  préparer  la  {]frandi'  (  at;i>lrop|ie  qui  loutii  l'heure  ('hran- 
kr.i  le  monde.  Ainsi  l'on  \il  Oouunode,  ce  nou\ean  Calijru'a  doulilé  de  NVrnn,  faire 
du  Irône  le  piédesUd  de  toutes  les  turpitudes  et  de  tontes  les  folies,  et  pr<  liider  aii\ 
.«iîiMi^'Iantes  funérailles  de  l'empire  en  semant  partout  l  anarcliie  et  le  chaos.  Coui- 
iuu<le  étant  mort  empoisonné,  le  sénat  et  le  ]>euple  avaient  proclamé  em|icreur  le 
vieux  consublre  Pertinax,  boinme  rempli  de  mérile  et  qui  s'étudia,  }>ar  nue  sage 
admiBîsiralloo,  à  réparer  le  mal  de  son  prédécesseur:  mais  le  sénat  trouva  bientôt 
gênantes  les  réformes  de  Pertinax,  et  l'on  massacra  ce  vertueux  vieillard,  au  bout 
de  trois  mois  de  règne.  Après  lui,  quatre  concurrenis  se  dispiit(>rent  la  pourpre 
im|iériale  :  Septime  Sévère,  tm  d'eux,  remporta  par  suite  de  combats  sanglants 
livrés  dans  la  Gaule.  Seplime  Sévère  régna  dix-huit  ans,  pendant  lesquels  il  aban- 
donna la  direction  des  affiiiivs  publiques  h  d'indignes  mimstres,  qui  ne  firent  qo'aug- 
meoler  les  embarras  et  les  soullhinces.  Ses  deux  fils  lui  succédèrent.  Gancalla, 
rainé,  pour  régner  seul,  égorgea  son  frère  Céta  dans  les  bras  de  leur  mère  com- 
mune; et,  une  fois  maître  sans  parlai*',  tlarncalla  s'ahandonna  librement  à  toutes  les 
cruelles  folies  de  son  imapnation.  Ce  uii^Talile,  qui  erovait,  en  parcounint  les  pro- 
vinces romaines,  imiter  Alexandre  le  (Jnind,  s'arréUi  quatre  mois  dans  la  (iaule,  oit 
sa  courte  présence  fut  un  Iléau  :  il  eu  pressura  les  peuphs,  il  les  s[>olia  pour  enri- 
chir sa  ganle  prétorienne  ;  «'i,  si  l'on  se  |RTmettait  de  murnmrer,  la  prison  ou  la 
mort  ne  v,.  jais  lient  pas  alleiulre.  Home  depuis  six  ans  suliissait  (laraealla,  lors(|u'uu 
roiip  (II-  pol;;tiard  t  ii  delisra  l'hiimanilé,  et  le  jeune  II<'li(ig;d)ale  prit  s.i  plaee,  d't 
antre  monstre  jMit  n-^Mier  .assc/  l(iit;;iiinps  ptMir  ntoutin'  une  ilepravalioii  de  uio-urs, 
une  f(''rocité  de  r.iraetère  dont  les  (li-s;irs  n'a\  aienl  pas  ciiidre  dniim'  d'exemple  ;  puis 
un  jour  on  le  massacra.  Le  jernu*  Alexandre  Sévère,  son  cousin  jj'  rmain,  fui  eluiisj 
|K)Ur  lui  snceéder.  Alexandre  elail  un  prince  humain,  leliré,  reuqili  de  fiiialtli  s  émi- 
neules.  Aussi  sip*  «pi'hahile  dans  l'art  de  jîonveriier,  il  essaya  d'eiïacer  les  i|iiaranli' 
ans  d'infamies  et  de  malheurs  qui  venaient  de  passer  sur  Tempire  ;  mais  on  ne  lui 
bissa  pas  le  temps  d'accomplir  son  mm  :  au  bout  de  quchpies  années  de  rt'giu», 
il  pMl  assassiné,  le  19  nnars  235.  La  mort  de  ce  grand  prince  déchaîna  sur  le 
monde  des  eabmités  sans  nombre.  L'héritage  du  malheureux  Alexandre  Sév^re 
avait  été  recueilli  par  un  homme  qui  de^-ait  son  élévation  b  cet  empereur,  et  qui 
répondit  à  ses  bienlbits  en  conspirant  son  assassinat  :  c'était  le  soldat  Maximin,  géant 
lanNiehe  né  au  fond  de  b  Thrace.  Ce  Barbare  fit  couler  le  sang  k  floUt  ;  il  persécuta, 
raina  les  Cunilles  sénatoriales,  les  lettrés,  les  Jurisconsultes,  il  opprima  les  malbeu- 
rmx  comme  les  riches,  et  ne  s'eniourant  que  de  sohiafs  cupides,  d*escb\'es,  de 
gladiateurs,  il  mit  l'enii^re  an  pillage.  Les  |>opulalions  indignées  se  soulevèrent  : 
Maximin  finit  par  être  massacré.  Dans  l'espace  îles  treiie  mois  qui  suivirent,  six 
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prétendants  à  Tempire  périrent  «Je  mort  violente,  un  milieu  <lc  s^ingiantcs  guerres 
civiles.  Durant  ees  rivalités  furieuses,  les  souffrances  allaient  toujours  croissant, 
l'empire  continuait  à  crouler,  les  provinces  lialelaient  d'épuisement.  Dans  la  (iaule, 
où  les  exactions  des  proconsuls  avaient  tout  dévoré,  l'excès  da  mal  était  au  comble  : 
tout  y  tombait  en  ruines,  l'agriculture,  l'industrie,  le  commerce,  les  services  |)td)lies. 
Les  curialos,  chargés  d'administrer  les  dépenses  cl  les  revenus  des  cités,  de  réi>ariir 
et  lever  les  tU  niti-s  au  compte  de  l'État,  s'enfuyaient  des  villes  pour  échapper  à  Id 
responsabilité  qui  les  rendait  solidaires  des  impôts,  sur  leurs  propres  biens.  Dans  un 
tel  état  de  désordre,  l'cnipire  offrait  à  l'invasion  une  proie  facile,  et  les  Barli;nes 
arrivaient  !  Les  voilà  qui  se  montrent  à  toutes  les  frontières,  les  voilà  qui  se  pn-ri- 
piit'iil  coinnie  d'immenses  torrents  à  travers  les  provinces  romaines  ;  les  uns  se  jet- 
tent sur  la  (il ère  et  l'Asie  Mineure,  l«s  autres  sur  l'Afrique;  ceux-ci  pénètrent  dans 
la  (laule  cl  l'ihérie  (rK^pagne),  ceux-là  s'avaiieeiil  à  la  conquête  de  Rouie  :  imis 
portent  avec  eux  répniivante  et  la  dcvasialion.  Kn  vain  l'empereur  Déciiis  leur 
oppose  des  armées  :  il  n'éprouve  (pie  des  revers,  et  lui-iiicme  meurt  Irapin'  d'un 
javelot,  dans  une  bataille  sur  le  Danube.  (îallus,  son  successeur,  parvient  à  les  éloi- 
gner, mais  c'est  en  leur  payant  un  énorme  tribut.  Moyen  aussi  làcbe  qu'nn|iuissaiil . 
il  excitait  les  Barbares  à  revenir,  ce  «pi  ils  ne  tardèrent  pas  k  Oiire.  Alors  comuieu- 
cèrenl  les  désastres  de  la  Séqiianie  :  la  position  géographique  de  cette  contrée,  ou 
plutôt  son  voisinage  du  Rhin,  la  condamnait  à  servir  de  lit  en  <piel(]ue  sorte  aiu 
flots  armés  que  la  Germanie,  le  rendex-vous  général  des  envahisseurs,  vomissait  sur 
tes  provinces  oceidentales;  et  la  Séquanie,  trop  faible  pour  résister  au  tûffsnt  lon- 
qu'il  venait  à  passer  sur  elle,  n'avait  qu'à  oourîier  la  léte  devaat  son  imiptioii  :  le 
lendemain  elle  comptait  les  débris  et  les  ruines  qu'il  avait  accumulés  derrière  lui. 
Quand  les  Barbares,  dirons-nous  avec  M.  Clerc,  avaient  rompu  la  barrière  du  Rlûa, 
leurs  flots  rencontraient  toutes  les  routes  romaines  qui  sittotwiient  la  Gante;  et 
comme  par  autant  de  courants  rapides,  ils  se  répandaient  dans  les  plaines  de  b 
Séquanie,  étemel  théâtre  de  ces  efliroyables  débordements  ! 

Vers  Tannée  280,  une  grande  horde  d'Alamans  (Altemands,  dont  le  nom  signifie 
les  tout  à  fait  Aommes),  conduite  par  un  chef  Êurouche,  firancfait  la  barrière  du  Rbio 
et  se  jette  sur  la  Gaule.  Ces  Barbares  promènent  te  fer  et  le  feu  dans  les  contrées  de 
Test  et  du  sud,  ravagent  tout,  depuis  les  Vosges  et  te  Jura  jusqu'aux  Céveuws» 
incendient  tes  villes,  massacrent  tes  populations  et  mntitent  les  monuments.  Ui 
s'avancent  jusqu'auprès  d'Arles,  où  les  légions  du  grand  général  Poslhmnus  les 
attaquent  et  tes  esterminent  :  mate  te  passage  des  Barbares  avait  coûté  cher  à  la 
Séquanie  !  En  37S,  année  de  la  mort  de  l'empereur  Aurélien,  neuf  peuples  gonna- 
nlques  (les  Burgondes  étaient  Tun  de  ces  peuples)  se  prédpllent  à  leur  tour  sur  ta 
Gaule.  Depuis  deux  ans  ite  y  commettaient  d'épouvantables  ravages,  lorsque  rillurire 
empereur  Probus  accourut,  les  défit  dans  plusieurs  graudes  batailles,  leur  tes  qu** 
rantc  mille  hommes,  garda  seize  mllte  prisonniers  et  contraignit  le  reste  à  repaner 
le  Hlùn.  Mais  la  lutte  avait  été  longue  et  vivement  disputée,  el  Ton  suppute  avec 
effroi  combien  la  ujalbeureuse  Séipianie  dut  avoir  à  souffrir  aussi  bien  du  passage 
de  ces  hordes  cupides  et  dévastatrices  que  de  la  présence  des  soldats  ron)ains. 
L'invasion  alémanique  de  275  fut  fatale  à  pluaisurs  des  grandes  villes  de  la 
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v^qvttie,  à  MuMleMe  «otn  adret,  dié  iMteote  qui  s'éteodait  alora  sur  les  deux 
n«»  di  IMt,  «I  qii  le  dhrInU  n  ville  orinude  el  YUIe  oeeidra 
HuMinm  du»  m  élel  voidB  de  h  môie. 

B  cfaH  leaps  qie  le  meeès  des  aroMi  tanpériales  ftm  relbuler  les  BartNves  et 
riiÉw  wmpméù  edne  i  le  Gaule,  car  eette  ooolrée  succombaU  à  la  peine  :  elle 
B*a«ait  potel  seileBMiit  à  supporter  les  calamilés  de  riDvasioo  étrangère,  il  lui  Mlaii 
fuemn  le  débattra  contre  I»  tyrannies  et  les  convulsions  de  l'intérieur.  Les  popn* 
biiew,  écrasées  dlmpôls,  ndnées  par  l'aurice  et  la  nplne  des  officiers  dvHs  et 
■itliiaiRs,  pillées  f&r  les  amis  et  les  ennemis,  ressentaient  des  soulTrancès  Inexpri- 
auhfcs.  lb«ie  industrie,  tout  commerce  étaient  anéantis.  Les  bras  découragés  renon- 
CMM  à  eukivfr  la  terre,  et  leshabiianlsdes  campagnes  surtout  épreuvaient  les  plus 
cfwies  nmrres.  Poussés  à  bout  par  les  mations  des  agents  du  fisc,  on  les  avait 
iwi  M  pwmi>  w  Ms,  vers  Tannée  970,  s'insurger  sous  le  nom  de  bagaudei  (<lu  mot 
pMs  iaperf,  aliroupement)  et  ravager  leur  propre  pays.  Autun  araii  éié  aUaqué 
par  en,  emporté  d'assaut  après  un  siège  de  sept  mois  et  coinpléiemont  saccagé.  La 
vifir  ae  NT-  releva  jamais  de  ce  coup  terrible.  Les  mesures  «I  la  fois  fermes  et  cond- 
liaaKs  de  l'empereur  Claude  le  Gothique  étnient  parvenues  h  comprimer  cette  insur> 
rrction  populaire  ;  mais  la  bagauderie  se  réveilla  plus  cxas^iérce  et  plus  menaçante, 
cniHS.  Les  insurgés,  amas  grossiisaot  de  colons,  <i'<'srl.ives,  de  paysans,  de  petits 
propriétaires  ruinés,  de  chrétiens  poursuivis,  pillèrent  et  brûlèrent  les  maisons  de 
campairne  des  sénateurs  et  des  curiales,  massacrèrent  les  ullicicrs  im{)érian\,  ntta« 
«pHTtMit  ei  villages  et  se  choisirent  pour  eniperetirs  deii\  rlin  lifns  |M'rs<'«Mités, 
.iniaodus  )  i  Kliiinns.  l/em|MTt'nr  Dioclétieii  t-harifra  son  prini-i|i.il  hoiitrii;iiit  Ma\i- 
niK^ii  de  nuircher  contre  les  liagaudes.  On  noil  «jnr  Maxiinien  les  lMi:it  une  pre- 
BiN-re  fois  sur  le  ten  itoire  des  Kdnens  (pn  s  de  (Uis'-i,  en  lUiur^'ojriu  )  ;  mais  d  est 
ci-rtiin  nn'ajtrès  tliv»  rs  i  i  liei  s,  tingnudt-s  st»  n  nrt  rt-iit  an  rorifliitnil  de  la  S'ine 
fl  i\e  la  Manie,  uii  ils  m'  roiisiniiNÎivn!  un  raiiip  rctranrlH'.  Alla. pus  tIaiiN  •  rHe 
I-  Nilinii,  ils  ^e  (h  fendirciil  a\i  <  un  emira^e  liei'(M<|Ut'  «'t  ii»-  sueniudHTciil  qu'après 
! loiipie  f •■vjstaiK  t'  l.t  V  ilfiiv  eni|M>reHrs  de  riiivuri.  (  Imu  s  t  lai-  iil  l.iil  turr  l»»s 
>rTii.-N  ,1  la  main.  ilal^'H' e»' <if»N»stre,  la  l>a^;audfrie  ne  fui  puuiC  an«  aulie  ;  elle  s<' 
r*  i  <!  (Un  1rs  nHtnlaj?ne>.  dans  Ws  forèls  de  la  (iaiile,  vi  jUMpi'à  la  olinle  de  l'em- 
jiin'  n-ui  iiii  i-\U-  Nul'Nista  vins  inlcrniption.  (>'t's|  «pie  la  misère  Ioujuiiin  «  r^issanle 
o^itinuail  à  |M)iiSN  r  \v  p<  npl*'  an  di  s»  sp«>ir,  el  (  »  IIr  iuixH'  ik\ ail  durri  de  hieii 
]<.iii:N  M.  ii'  >.  Iirlas'  I..  N  hihi(itnli  \  N'appi-lleronl  nn  jour,  en  Krancr.  ks  jnnfum  bous- 
k4'mm'x  :  il  ii  )  aura  «pu-  le  num  d»»  eliangé,  rar  c'est  le  prupic,  tonjoui-î»  le  |H.'uple, 
•pu  )oi»e  daiiN  ri'N  inhumaines  ira^'t'dies  le  n>le  de  vu  lime. 

Li  ^irtoir»'  de  Maxinuen  sur  l«'s  Infcaiides  n'axait  pas  raiiuMu-  la  prospérité  ibns 
a  Laiih-,  ou  lt*s  innovations  polilH|u«  s  de  l'enijKTeur  hitK  lèlien  et  les  nou\elUs  inva- 
vjfMis  d«'s  Raritares  vinrent  eueorc  aujinienler  les  souliVant-es.  lllocléiten,  vovanl 
qu'un  ^'  ul  homme  ne  suffisait  plus  k  la  dér«  iisc  de  toutes  frontières,  ju^^'a  uércs- 
%m  de  diviser  l'empire,  et  il  en  fit  quatre  parts.  C'était  détruire  ce  qui  jnsipi  alors 
avait  été  b  force  de  Rome,  rnnité  :  le  monde  romain,  partagé  entre  quatre  uiaitnhK 
»'Mà  pins  être  qu'une  agrégation  de  peuples  ennemis.  Dans  cette  division,  efiec- 
laée  ras  M  de  rèra  chrétienne,  la  tkmle  érbut  à  Constamse-Cblore*  que  Mu^iudr 
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Dioclélien  venait  d'élever  an  titre  de  César.  Le  déparleinenl  de  (ionslancc-Clilore 
cul,  comme  les  trois  autres  départements,  son  préfet  du  prétoire  et  forma,  d'après 
\vs  nouvelles  dénominations  admises,  un  diocèse  ou  vicariat;  puis  on  augmenta  le 
nombre  des  provinces.  \ii  lieu  des  trois  grandes  divisions  établies  par  l'enipi  iciir 
Auguste,  on  partagea  la  Gaule  en  onze  morceaux  ;  ainsi  la  Belgique  ou  (ïennanie 
supérieure  fut  démeuibrée  en  trois  :  Première  Belgique,  avec  Trêves  |X)ur  capiuilo; 
Seconde  Belgique,  avec  Heims  pour  métropole  ;  et  (îrande  Sé({uauaise  {Maxim 
Seqwmormn),  dont  la  capitale  lût  Besançon.  On  augmenta  la  Grande  Séquanaise 
d'une  pertie  de  THelvéïie  jusqu'au  lae  de  Conslaitoe,  et  d*une  partie  de  FAtsace  sep- 
tentrionale, au  delà  ^ÀriaUwuia  (Golmar).  La  Séquanaiae  eut  dès  lors  son  gourer- 
nement  sé{Kiré,  mate  elle  ne  Ait  plus  régie,  comme  précédeniBient,  par  un  propréteur 
réunissant  dans  ses  mains  les  pouvoirs  administratif,  judiciaire  et  militairs  :  Diodé- 
tien  avait  reconnu  que  la  trop  grande  puissance  accordée  aux  prupi  cteurs  conduisait 
souvent  à  la  révolte,  et  pour  les  affaiblir  il  partagea  leur  autorité.  C'est  alors  que  la 
Séquanaise  eut,  sous  le  nom  de  frétident,  un  gouverneur  civil,  qui  s'établit  à 
Besançon,  et  un  due  ou  emte,  chargé  du  gouvernement  militaire;  celui-ci  fixa  a 
résidence  à  Olino,  forteresse  ftir  l'emplacement  de  laquelle  on  a  beaucoup  disputé, 
et  dont  le  savant  M.  Duvemoy  vient  d'assigner  la  vraie  position  entre  les  villages 
actuels  de  Biesbeim  et  de  Knnheim,  au  milieu  des  ruines  du  château  d'CEdenbouig, 
en  Alsace.  Ces  cbangements  dans  la  constitution  territoriale  de  l'empire  amenèrent 
des  changements  dans  l'administration.  Diodétien,  pour  régulariser  les  ressources 
du  trésor  épuisé,  multiplia  les  fonctionnaires  au  delà  de  toute  mesure,  et  k  Gaule 
vit  fondre  sur  elle  une  véritable  armée  de  collecteurs  d'impôts,  qui  se  mirent  à  m- 
çonner  les  citoyens  avec  tme  incroyable  cupidité  :  «  Le  nombre  des  salariés,  dU 
Lactance,  devenait  plus  grand  que  celui  des  contribuables  qui  les  payaient.  >  Ce  st»> 
tème  administratif  ne  fut  pas  une  des  causes  les  moins  actives  de  la  ruine  de  Tcin- 
pire.  Les  contrées,  dévorées  par  une  impitoyable  fiscalité,  tombèrent  au  dernier  degié 
de  la  misère;  on  en  peut  jtiger  par  cette  phrase  d'un  document  découvert  récem- 
ment dans  une  ville  de  l'Asie  Mineure,  et  se  rapportant  au  règne  de  Diodétien  : 
«  l..es  deux  tiers,  sinon  les  trois  quarts  des  populations,  réduits  à  se  priver  de  viande 
et  de  vin,  ne  vivaient  que  de  poissons  et  ne  buvaient  que  de  la  piquette.  »  Cepeu- 
dant,  dès  Tannée  ^HO,  Tempereur  Probus  avait  révo(iué  toutes  les  restrictions  qui 
gênaient  la  culture  de  la  vigne,  et  c  rempli  hii-méme  de  vignobles  les  coUioes  des 
Gaules,  »  dit  Aurélius  Victor. 

La  Sé(iuanie,  <iéj;i  si  riidenienl  éprouvée  par  les  invasions  précédentes,  eut  encore 
à  subir  les  mille  l\ranniesde  ces  agents  (iscaux  ;  et,  pendant  (|M'elle  se  délwtlait 
sous  leurs  cruelles  exigences,  un  orage  terrible  s'apprêtait  à  crever  sur  elle  :  lt*s 
Alamans,  que  leurs  défaites  ne  décourageaient  [)as,  songeaient  à  de  nouvelles  inva- 
sions. Kn  l'année  "IdG,  ils  reincrM'iciil  la  grande  nniraille  élevée  i»ar  rcm|>en'iir 
Trohus  entre  le  Hliin  et  le  Danube,  et  se  luvripiièrent  comme  un  torrent  dans  la 
Sé(|uanie.  Ils  s'avancèrent  jiis(|!i'à  Lan^Mcs,  oii  ils  rencontrèrent  le  césar  Cunsla/ice- 
(]hl(>re,  qui  les  haltil,  les  poursuivit  jusque  chez  eux,  et  saccagea  leur  |iays  coiiiiiio 
ds  venaient  de  saccager  la  Gaule  :  mais  leur  passage  avait  porté  le  dernier  coup  à 
malheureuse  Séquanie;  car,  avec  ces  simvagei>  Alamans,  habituée»  à  u'eotrer  dans  les 
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l'ik^  que  fai  turcbe  k  la  maio,  c'était  le  géoie  de  ta  dévasulioa  qui  veuail  de  insser 
sur  relie  proviDoe.  Une  grande  partie  de  ta  pO|Mitation  avait  péri  sou  le  ftr  des 
Barbares,  les  monuaienta  avaient  été  mutilés  ou  déiniito,  et  ta  plupart  des  villes 
Mjquanatses,  que  leur  posilioo  ne  permetlait  pas  de  se  défindre,  éUiieut  tombées  dans 
le  sang  et  ta  flamme  pour  ne  plus  se  reicviT.  Le  pays  semblait  un  désert  ;  à 
ce  point  que,  pour  le  repeupler,  Gonstance-Qilore  y  lit  transférer  une  colonie 
d'Amaves. 

I.e  «li'iiii-siède  de  pai\  que  la  (ianle  retrouva  sous  le  règne  du  gnuid  empereur 
tioustautin,  et  durant  les  premières  années  du  rè^çue  suivant,  rendit  aux  popu- 
lations épiii^ée>  (in  peu  de  (  nurai^e  et  d'espoir  :  la  Secpianie  put  en  (|iirl(|ue>  t-ndroils 
••Ifaa'r  la  Iraee  île  ses  rinm  ^,  el  ni\u  v  à  la  fertilité  dn  sol,  elle  Ml  ses  t  ainpagnes, 
ja«lis  si  HohssaiKt  s,  se  roiiM  ir  encore  de  moissons  ;  j^r.ice  aux  iinioNalions  liienfai- 
s:»nle>  introdmli  >  d.iiis  le  n  ginie  des  eites,  le  S  ipianais  îles  hord»  de  la  Saône  (lut 
en»  oiv  se  lixier  a\ee  (piehpje  seeurilé  au  roinnieree  des  forains  el  des  hesliaux.  I.e 
grand  t^unsLinlin,  dans  l'esiioii  de  ramener  à  l'intérieur  la  paix  et  la  prospérité,  avait 
réfomié  les  tinanees,  lane.  des  idiis  foudroyants  contre  les  ofliciers  eoncussionnaires 
et  les  osuriers,  diiuiuue  le  nond)re  des  contribuables  en  cbaogeaot  rassielte  de 
rimpôt  personnel  nommé  eapitatian,  et  remis  à  toutes  les  cités  Paniéré  des  trilnils. 
Constantin,  dont  le  règne  tient  une  si  l^irge  place  dans  rbisloire  de  rbumanité, 
attacha  son  nom  au  plus  grand  acte  qui  ait  remué  le  monde  depuis  Jules  César  :  il 
aulorisa  solenneUement  Texercice  du  culte  chrétien  dans  toute  Télendue  de  Tempire, 
remit  les  cfarécieDs  en  possession  de  leurs  droite  et  de  leurs  biens,  et  leur  confia  des 
fonctions  politiques.  La  doctrine  éiangélique  se  répandit  désormais  sans  obstacle 
dans  les  contrées  les  plus  reculées.  Chaque  cité  gauloise  eut  son  évéque  élu  par  les 
clercs  et  les  laiques;  dese/bf^t^es^ou^t^iMsmvnlt,  Airentnomniéspourpar> 
courir  les  campagnes  et  prêcher  l'Évangile  aux  pavsans.  Le  premier  évéque  omciel 
que  posséda  Besançon  fut  Eusèl)et  aux  efforts  duquel  cette  ville  dut  son  entière 
conversion  au  christianisme.  C'est  sous  le  rè;::no  de  Constantin  et  Pépiscopat  de 
saint  Hilaire,  successeur  d'Eiisèbe  mort  en  313,  (|ue  l'on  construisit,  sur  le  mont 
Co.'lius  h  Besançon,  l'église  métropolitaine  de  S;iinl-Klienne. 

Après  le  changement  de  reli;;ion  vint  le  eliangement  dans  la  eonsliintion  de  l'eni- 
|»ne.  Consl.iiitiii  reiiipl.iea  le  préfet  dn  [treloire  par  quatir  préfets,  n'exercèreul 
ipi  iine  aiitoiile  riiicut  civile:  puis  il  transféra  le  ronunandenient  niilit.iire  de  la 
preffdnreà  un  muilrt'  dt  s  tnilircs,  auquel  fiin m  sultordoniiés  les  ducs  ou  rondes 
mUiiaires.  Le  mailre  drs  miliees  en  (iaule  cul  soiis  lui  six  ^'i  iit-raux  ;  dans  le  nombre 
s**  trouvait  le  duc  de  la  Séquaine.  Toute  la  province  (  Miiiiniia  d'èlie  ailunnistrée  par 
un  gouverneur,  apjielé  rouxulaiie  on  piésident;  mais  la  pro\uice  fut  elle-nu'ine  suIh 
divisi>e  en  cités^  régies  par  des  curialet  :  ceux-ci  géraient  les  aiïaiies  de  la  cite, 
commandaient  les  milices  urbaines  et  nommaient  quatrf  magittraU  wpréme$, 
chargés  de  la  justice,  des  finances,  des  bâiimento  et  antres  emplois.  Plus  lard,  ces 
quatre  magtatrata  se  réduisirent  i  un  seul,  appelé  te  prinee;  il  était  choisi  parmi  les 
cnriales,  et  nommé  pour  dix  ou  pour  quinie  ans.  Telle  Ail  &  peu  près,  jusqu'à  l'é- 
tablissement (les  Burgondes  en  Séquanie,  radministration  de  cette  provtace  sous  ta 
donioatioo  romaine. 
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De  l'année  260  à  Tunnée  296,  (es  Ikirburcs  avaienl  pAssé  quatre  fois  sur  la  Sé- 
(|nanie.  lis  la  laissèrent  tranquille  pendant  un  demi-siècle,  mais  ils  allaient  v  revenir. 
O  fut  en  S50  que  se  rouvrit  pour  elle  Fère  <Ies  calamités;  et  eeCle  malheureuse 
contrée  ne  va  plus  être  qu'un  lit  sanglaDt  où  le  fer  et  la  flamme  accumuleroDt  les  ca- 
davres, les  désastres  et  les  ruines. 

L'empereur  Constance,  prince  qui  s'occupait  l)eaucoup  plus  des  controverses  de  reli- 
jîioii  que  des  aiïaires  du  fïOïlvernenient,  .ivait  laissé  les  armées  romaines  se  remplir 
d'un  si  grand  nombre  de  Barbares,  qu'un  jour  ceux-ci  nomiiitTenl  à  l'empire  un  des 
leurs,  appelé  Majî^ienti us,  et  les  ilciix  préfectures  de  latiaule  oi  de  l'it.ilio  reninnurent 
le  nouvel  élu.  L'empereur  Constance  marcha  contre  MaKiiciiliiis  ;  m.iis,  poiir  avdir 
UFie  armée  plus  nonibi'ense,  il  avait  employé  un  moveii  birii  fidlnix  ft  bien  ruiicste  : 
il  avait  appelé  connue  auxiliaires  les  Alamans,  eu  leur  prometlaiil  toutes  les  terres 
qu'ils  pourraient  conquérir  eu  deçà  du  Hhin  !  Les  Alamans  traversèrcitl  la  Séquanie 
et  se  répandirent  dans  les  provinces  de  l'est.  Ces  faronclies  alliés  aidèrent  l'eniponMir 
Const;mce  à  trioin|>lier  de  Mapnenlius,  qui,  vovaut  s;t  cause  perdue,  si'  idongca  son 
épée  dans  le  cœur;  mais,  Magnenlius  vaincu,  les  Alamans  ne  repassi-rent  pas  le 
lUiin  :  ils  s'établirent  en  StVpianie  et  dans  tout  le  |Kjys  du  bassin  de  la  Saône,  (pi'ils 
sillonnèrent  de  leurs  courses  dévastatrices.  Les  cris  de  détresse  des  populations  sé- 
(pianaises  déterminèrent  l'empereur  Conslance  à  marcbor  contre  ses  alliés  :  à  cette 
nouvelle,  les  rois  des  Alamans,  Wadomar  et  tioudouunl,  reculèrent  jus(iu'au  Khin, 
dans  le  pays  des  Rauraques,  et  s'y  retranchèrent,  en  attendant  Constance.  Un  coinliat 
sanglaDt  s'engagea  près  é'Augusta  Rauraeorum  (aujourd'hai  le  vUlage  d'Augst,  à 
deuxUeuesdeBâle);  mais  od  Ooit  par  négocier  :  tes  Alamaos  jurèieat  desereo- 
fermer  dans  leurs  andeoiies  Umîles,  el  Tempeireur  GoostaBce  se  retin.  A  peine  se 
MS  éloigné,  que  les  Alamans  rentrèrent  en  Séquanie;  puis,  secondés  par  â*aulres 
Barbares,  les  Franks,  ils  saccagèrent  quarante-cinq  villes  de  la  Gaule,  portèrent 
partout  le  pillage,  Tincendie,  la  mort,  et,  fiiisant  devant  eux,  à  la  manière  des  Suèves, 
une  vaste  solitude,  se  cantonnèrent  sur  toute  la  rive  gauche  du  Rliin,  dans  une  lar- 
geur de  plus  de  qutnie  lieues.  Devant  ces  hordes  dévastatrices,  les  Séquanais  des 
bourgs  et  des  campagnes  n'avaient  d'autre  ressource  que  de  fliir  :  ceux  d'entre  eux 
qui  ne  lonbiientpas  aux  mains  des  Barbares  se  réfugiaient  dans  les  montagnes  ou 
dans  l'intérieur  des  villes  fortifiées,  et  ils  laissaient  leur  pays  telleraeni  désert,  que 
l'on  vqyait  les  lètes  alamans  te  traverser  sans  obstacle*. 

Voilà  qiieUe  était  la  situation  de  la  Séquante  et  des  autres  provinces  de  la  rive 
ganche  du  Rhin,  lonqu'en  356  arriva  dans  te  Gaute  celui  qui  devait  être  son  fibéra- 
leur.  C'était  un  jeune  bonme  que  l'on  avait  tenu  jusqu'alors  éloigné  du  gouverne- 
ment, et  que  Ton  venait  de  nppeler  d'Athènes,  oh  il  se  livrait  à  Pétude  de  b  philo- 
sophie :  c'est  nommer  Julien,  le  neveu  de  l'empereur  Constance.  Mais  Constance, 
prince  à  l'esprit  méfiant  et  Jaloux,  en  chargeant  son  neveu  d'alfranchir  la  Gaule,  lui 
refusait  en  quelipie  sorte  les  moyens  de  le  faire  :  il  lui  donna,  pour  repousser  les 
hordes  innombrables  des  Barbares,  il  lui  donna  treiie  milte  soldats!  Une  aatreâme 

•  Le»  ièUê  (du  mol  allemand  lite)  élaieol  des  Mrf»  occupés  des  iravaux  de  la  terre,  el  qu'au  b«fi«tn 
l'w  triuiisait  m  CMpt  de  milices  pour  dUndn  le 
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<|iio  t  elU'  de  Jiilii'n  se  fùl  onnivro  «le  l:i  Lirlie  qu'on  lui  impoiviit  ;  cf  jeiino  lioninio, 
iMiiis  ilcvrioiis  iliii>  rp  {^raiid  Ikiiiiiiic,  l'arcepta  ré&olùiiient  ;  it  cuvisagea  d'iiii  œil 
feniio  la  silii.ili(»ii,  cl  mui  ^'t'uie  IH  le  resle. 

Julien,  eulniM-  »bri>  ses  md-s  par  la  iiiahrillaucc  irufiicit  is  (  liai^'i  s  plutôt  de  le 
surveiller  que  de  lui  obéir,  ue  put  eiilrer  eu  campagne  que  vers  la  lin  de  juin  XU*. 
Il  aUaqiia  d'abord  les  Franks,  les  battit,  conclut  une  trêve  avec  eux,  puis  tourna 
tous  ses  efTorts  contre  les  Alamans,  qui  continuaieil  leurs  épouvantables  ravages. 
An  printeoips  de  rinnée  357,  Julien,  avec  sa  petite  armée  de  treize  mille  bommes, 
marcba  contre  Tannée  des  Alamans,  trois  fois  plus  forte  que  b  sienne,  les  atteignit 
près  ^Argentoratum  (Strasbourg)  et  leur  livra  un  combat  terrible.  La  valeur  et 
riDtelligence  de  Julien  te  firent  triompher  du  nombre  et  de  la  (tarie  des  Barbares  ; 
six  mille  Alamans  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  sans  compter  les  milliers  de 
cadavres  que  les  eaux  du  Rhin  ensevelirent.  D'autres  succès,  remportés  sur  les 
Franks  et  les  Alamans,  dans  les  années  358  et  339,  assurèrent  la  délivrance  de  b 
Gaule  :  mais  b  Séquanie  et  les  provinces  voisines  n'étaient  plus  qu*uoe  vasiê  ruine. 
Lors(|ue  Julien,  après  ses  victoires,  se  rendit  à  Besançon  pour  la  seconde  fob,  il 
n'\  \ii  que  des  traces  de  dévastation.  Sa  lettre  au  pliilosopiu;  Maxime  atteste  VéM 
de  splendeur  oii  la  n)étro|K)le  des  Si^qnanais  se  trouvait  préci'demment  :  «  Maintenant 
renversée,  dit  Julien,  celle  petite  ville  était  antrefids  large  et  8iq>erlie,  ornée  de 
lempN's  magnilicpies  et  entourée  de  murailles  tr«'s-forles,  ainsi  que  de  la  rivière  du 
lK>nl»s,  qui  lui  sert  «le  défende.  Klle  est  send>lal)le  à  un  roelH  r  l'Ievé  qu'on  voit  dans 
la  nier,  et  presipie  inarri  ssiMr  aux  nisc  uix  on\-nit'nies,  si  ci-  n'est  aux  endroits  (pri 
siTVeiil  de  rivage  au  houlis.  »  (leitt  N  itn'  de  Julien  est  une  (ktiilourense  [wf^e  d'his- 
toire; elle  nous  révèle  Inuli'  l'i  leiulue  (1»  ^  uialheurs  de  la  St-quanie  à  eelte  épo<pic. 
Si  l.i  superNi- et  br^o  citt- de  Brsanenn,  entourée  de  nnirailles  très- fortes  el  proléjîée 
par  s;i  position  <pii  la  rendait  prescpie  inaeee>sii»le  au\  oiseaux  eux-mêmes,  n  itaii 
plus,  au  lenq)s  de  Julien,  qu'M;<e  petite  ville  reiirerséet  on  se  de{nande  avec  effroi 
ce  qu'éuient  devenues  les  autres  villes  de  la  Séquanie.  Le  fier  et  b  torche  des  bonles 
barbares  seuls  Foot  sa. 

Le  nom  de  Julien  et  sa  présence  h  Besancon  nous  amènent  à  parler  du  fameux 
arc  de  triom|ibe  que  l'on  appelle  b  Porte-Koire,  On  aalt  combien  la  date  et  la  dcali* 
ualion  de  ce  monuoent  ont  occupé  les  savants  et  les  embarrassent  encore.  La  Porte» 
Noire  Ait-elle  élevée  en  Thonneur  de  Harc-Aurèle  ou  d'AuréUen»  qui  Unis  deux  eom- 
blt*reot  de  bienblts  les  Bisontins  ;  ou  bien  en  Thooneur  de  Crispus,  fib  de  Constantin 
le  Grand,  qui  présena  par  sa  valeur  b  Séquanie  d'une  irrupiioa  de  Barbares;  ou 
bien  en  llionneur  de  Julien,  qui  venait  de  refouler  les  Alamans  au  deb  du  Rhin  ;  ou 
liien  encore  en  riinnneur  de  renqx  reurCharbmagne,  qui  s'était  dans  plusieurs  cir- 
ronsiances  montré  pbin  de  bienveillance  envers  Besançon  t  Toutes  ces  opinions, 
éwises  et  soutenues  par  le<  savants,  n'ont  certes  rien  d'invraisemblable;  mais  en  dé- 
ûnilive  elles  ne  s'accordent  pas.  Arrivern-t-on  janiais  sur  ce  point  à  une  Mdulion 
C0n|>léteu)ent  satisfaisante  't  on  a  le  droit  d'en  ilouter.  Il  en  est  de  l'origine  de  l:i 
Porle-Noire  comme  de  l'origine  de  lt«'sant:on  :  on  ne  peut  faire  que  des  conjeelures. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  d'a|>rès  les  reeliercbes  récentes  d'érudits  émiuenls 
ce  uionumenl  date  de  l'époque  de  b  décadence. 
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Julien  quitta  la  Gaule  au  prinlempa  de  l'aniiée  d61.  Son  admiirîsimion  aTaltéié 
aussi  bienraisanie  pour  tes  Gaulois,  que  son  épée  leur  avait  été  salutaire.  II  s'était 
eiïorcé,  par  de  sages  mesures  et  rallégemeni  des  impdis,  d'adoucir  la  misère  des 
provinces  vicliines  de  l'invasion,  et  les  populations  reconnaissantes  aecueiittrait 
avec  des  larmes  la  nouvelle  de  son  dc>|)nrt.  Lorsque,  deux  ans  plus  tard,  ce  grand 
homme  tomba  finsippé  d'un  javelot,  dans  les  plaines  de  la  Perse,  les  Gaulois  don- 
nèrent d'amers  regrets  à  sa  nu^ire;  mais  les  Barbares  apprirent  avec  une  joie  sau* 
vage  la  mort  de  ce  héros.  Ils  se  sentaient  débarrassés  de  l'homme  qui  les  avait  re- 
roulés  dans  leurs  retraites.  Aussi,  au  premier  bruit  de  la  mort  de  Julien,  les Atamans 
repassèrent  le  iliiiu  et  se  jetèrent  de  nouveau  sur  la  Séquaiiie,  où  ils  recommen- 
cèrent leurs  ravages.  Il  est  vrai  (|iio  l'enipereur  Valentinien  parvint  A  les  repotisw 
en  remportant  sur  eux  phisienrs  virtoires  :  inallieiireuseuienl,  il  devait  en  grande 
partie  ces  victoires  aux  armes  des  Diirjçondcs  dont  il  avait  sollirlté  l'inlervention  ;  d, 
la  giien'e  terminée,  les  Burgondes  incpiiélèrent  à  leur  tour  les  provinces  d'où  ils 
venaient  de  chasser  les  Alamans.  Valentinien  fut  obligé  de  rompre  avec  ces  daiipe- 
reiix  alliés,  et  les  renvoya  dans  rintérieiir  de  la  (iermanie;  mais  les  Alain.iris,  qui 
seml)laieiit  se  multiplier  h  mesure  (lu'oii  les  écrasait,  recommencèrent  h  passer  le 
Bhin.  La  cruelle  défaite  qu'ils  e>snyereiil  en  378  pivs  d'Anii'iitiiariu  iColmar),  le 
génie  du  célèln-e  Stilicon,  qui  parvint  jiar  la  terreur  de  son  épée  et  l'Iiabilelé  (ie<5;t 
politique  à  effrayer,  à  diviser  les  Harhares,  délivièrenl  poiu'  [«lusicnrs  années  l;i(i;nilr 
de  ce,s  furieu.x  envahisseurs,  et  la  uiallieiireu.se  Sé(juanie  retrouva  quelques  jours  (li> 
repos.  Il  était  plus  que  temps!  Toutes  ces  guerres,  toutes  ces  cruelles  invasions 
ravalent  affaissée  jusqu'à  terre.  Elle  essaya  cependant  de  se  relever;  et  déjà  nunje, 
à  force  de  courage,  pouvait-elle  se  tenir  un  peu  delwut,  lorsqu'elle  retomba,  san- 
glante et  broyée,  dans  le  néanL 

La  grande  épée  de  Stilicon  était  devenue  impuissante  à  refouler  les  nuées  deBa^ 
bares  accourus  d^  tous  lea  coins  du  monde  à  la  destruction  de  l'empire  romain,  d 
ce  (bt  dans  la  nuit  du  31  décembre  406  au  l**  janvier  407  que  creva  sur  la  Gaule 
l'épouvantable  orage  qui  devait  l'engloutir,  c  Alors,  dit  Théopbile  Lavallée,  on  vit 
se  répandre  dans  la  Gaule  des  Barbares  de  toutes  sortes  :  raérole  aux  joues  vn^ 
dâtres,  le  Saxon  aux  yeux  d'azur,  le  Sicambre  aux  cheveux  graissés,  le  Suève,  le 
Sarmate,  le  Gépide,  etc.  Tout  est  mêlé,  hommes,  armes,  habitudes,  vêlements;  les 
anneaux  de  fer,  les  peaux  de  bétes,  les  tuniques  étroites,  les  corps  velus  et  laioufe. 
les  casques  de  têtes  de  loup,  les  saies  bigarrées;  bâches,  flrondes,  crochets,  massues. 
Illets  de  cuir,  flèches  armées  d'os  pofailus;  les  uns  anthropophages  et  se  parant  de  la 
peau  des  vaincus,  les  autres  adorant  des  épées  et  des  monstres  ;  ceux-ci  à  cheval  sor 
des  rennes,  ceux-là  en  barques,  en  chariots.  Ce  qu'ils  avaient  de  commun,  c'étaient 
le  mépris  de  la  vie,  la  soif  du  sang  et  la  ftireur  de  détruire.  >  —  <  La  ruine  de  b 
Gaule,  s'écrie  une  voie  douhnirense  de  celte  époque,  hi  mine  de  la  Gaule  cAt  été 
moins  complète  si  l'Océan  tout  entier  eût  débordé  sur  tes  champs  gantois.  Le  pllhgt 
impte  et  te  profimation  sont  dans  les  temples  de  Dieu  ;  on  voit  luire  la  flamme  qui  Im 
dévore.  La  mort  !  partout  te  mort  !  »  Alors  tout  Ait  dit  pour  te  malhmireuse  Séquani^- 
Le  lonrent  dévastateur  fit  de  cette  contrée  mi  Taaie  Heu  de  désotelioo  :  il  emport.' 
dans  sa  com<se  les  maisons,  tes  ronrailtes,  tes  arbres,  tes  troupeaux,  les  hommes  ;  il 
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n'i  bissa  qu'on  sol  nu  jonché  de  débris.  Les  Barbares  cei>codaut  n'entrèrent  pas  à 
llesançon«  mais  ils  8*eiupar^rent  de  Gotmar,  do  Windisch,  de  la  cité  dis  Rauraques, 
lie  b  cité  des  Kquesires;  Ils  ruinèrent  Luxcoil,  Porl-Abudn,  Scgobodlum,  Antre; 
ils  nVpargnèrent  aurt-ne  ville;  ils  dépeuplèrent  le  pays.  Une  |uirtie  des  habitants 
périt  sous  le  fer,  une  partie  tomba  dans  Fesclavage;  les  autres  s'enfuirent  dans  les 
inoniaKnes,  pour  y  chercher  contre  la  mort  un  asile  qu'ils  n'y  trouvèrent  pas  tous. 
Uuelle  situation  !  quels  jours  de  sang  et  de  deuil!  Rares  ftmestes  de  conquérants, 
voilà  ce  que  coûtent  aux  nattons  votre  ambition  et  votre  gloire!  Jamais  peuple 
n'avait  iravers4i  de  phis  cniellts  épreuves  que  ces  épreuves  du  peuple  séquanals;  et 
c»'|M'n<l.mt  d'aulros  angoiss^'S  rnti«'inl;iipiil  onrnro. 

h:n  408  ou  i09,  ce  sont  les  Vandales  (|ui  viennent  à  I«Mir  tour  demander  leur  part 
(le  l'eiiipire  romain.  A  leur  approrlir  ilt*  la  Séquanie,  la  (erreur  et  le  désespoir  s'em- 
paK'ri'nt  du  petit  noiubtv  iriiahii.nits  s'y  trouvaient  encort^;  les  uns  cou- 
nirtMil  se  n'fiijîier  là  m  il  y  .iv.iit  dts  murailles  protcclriets,  |(n  antres  allerenl  rlier- 
rlirr  line  retrait»'  <l:iiis  les  cavei m  s  »lt'«;  Kirliers  on  dans  les  soliîn  i.'s  dt  s  loivls. 
I.es  V:inila!e<,  iloiil  le  nom  f^f  v<-^{r  h-  svmliolr  d.'  \:i  (|('\;i>lali(>n,  |>;is>-('i('nl  leur- 
lon  licN  iiici'ndi.iiies  >nr  toiil  i  r  U  ur^  liiiuiu  iies  jui'décessenis  ni  onldii' 
<le  ileiniiri' ;  ils  ne  re<|i«'eli  n'nl  ni  N  n  monuments,  ni  l«'s  ♦'■"lises,  ni  li  s  liommi'  , 
qno  leur  raraetère  reli^'ieiix  renilail  sacres,  nièin»*  aux  \en\  <l<-s  Harhares  :  ainsi, 
siunt  Aniide,  ('■\t'(jue  de  Ue^-.iTH  on.  NVi.ml  jirésenlé,  par  devonenient  |inin  son  |w»n|tle, 
«levant  Croeh,  le  ehef  des  Vandales,  Croeh  le  lit  mettre  à  mort.  (!el  événement  se 
pavsa  près  de  la  ville  romaine  de  Knffey.  Cnn-h  lit  aussi  mourir  à  l'ort-Almcin  l'ar- 
chidiacre de  Langres,  saint  Yallier,  i|ui  allait  chercher  un  reriige  dans  les  mon- 
tagnes du  Jura.  La  Séquanie  n'était  plus  qu'une  Ihéhaîde  lorsque  les  Vandales  la 
quittèrent  pour  aller  dévaster  rKs|>agne.  VA  pendant  que  ces  Barbares  se  dhigeaient 
vers  les  Pyrénées,  d'autres  Rarhares  avaient  déjà  descendu  les  Alpes  :  ceux-ci  s*a- 
van^ieot  à  la  conquête  du  Capitule  ! 

A  quelques  mois  de  là,  les  (k>tlis  Trappaient  aux  portes  de  Kome;  puis  le 
ii  aoât  410  ils  emportaient  d'assaut  la  Ville  étemelle!  L'empire  romain  n'expira 
pas  sur  le  coup,  mais  il  était  (Irappé  au  cœur  :  les  années  qui  lui  restaient  à  vivre  ne 
devaient  plus  être  qu'une  sangLinle  agonie. 


13 


Dlgitized  by  Google 


98 


FHANGUE- COMTE  ANCIENNE  Kt  MODERNE. 


CHAPITRE  CINQUIÈME. 

FRANCHE -COMTÉ  BAEBARÏ. 

L*!i  Bargondes.  —  Leurs  mœurs  ci  caractère.  —  Leur  établissement  en  S/qnanie.  —  Premier  ntyiMW 
(Je  Bourgoifoe  ;  Gondicaire.  —  Le  palrice  Aétius.  —  Double  défaite  des  Houryuignoni .  —  AlUla;  n 
délkile  daa*  Im  plainw  de  GMIom.  —  Son  pasuge  en  Séquanie.  —  L«  patrie*  Rieiimr  ;  reatréc 
dct  BourguifWNW  «■  Séqmra.  — >  Pertifc  des  tenu.  —  Hilpérie  «l  Goodioe.  GoiiMud  et 
«M  IMret;  guem  entre  eux.  — CIovIa  et  Clotilde.  —  Situntion  de  Goodcbaud.  —  Sa  paix  aver 
f'iotiji;  mort  de  riodegliisei. —  Administration  de  (îonilebaud.  —  Les  Tarons. —  Loi  fïombetle. — 
Sttualion  de  U  Séquanie;  sa  division  en  cantons.  —  i^tat  des  Tilleii.  —  Mort  de  Gondetuiid.  —  Si- 
gimond  d  GvnéÊmu»  —  RcInUe  de  Sifinnmd  m  momstiM  d'Agaune;  mewlrede  Stgerie.  — 
PremMi*  imaiee  de  la  Beargogne  per  lee  Blf  de  le  reine  detikle.  —  Débile  da  Sif  leoMMid  ;  fla 
trefi<llie  de  rc  prince  et  (If  sa  fiimille.  -  Donation  de  Sigi<imoml  au  monastère  d'Afrnune  —  L'abèé 
de  Mici.  —  Deuxième  invasion  de  la  Bourgogne. —  Virioire  de  (inndomar.  — Troisième  invasion 
de  la  Bourgogne.  —  Défaite  et  mort  de  Gondomar.  —  Fin  du  premier  royaume  de  Bourgogne. 

Paniii  los  peuples  barbares  que  leur  destinée  appelait  au  partage  de  Tempire 
romain,  il  s*en  trouvait  un  qui  doit  fixer  particulièrement  notre  attention  :  ce  sont 

l(s  Burgondcs  ou  Bourguignons.  L'histoire  nous  apprend  que  les  Burgondes  (Biny- 
Guwl),  dont  le  nom  signifie  les  guerriers-nssuriés^  les  (jum  ien  se  caulummnl,  te 
garavtisstni!  wjiliK'Ilniient,  avnitMil  tinn  origine  germanique  ;  ils  venaient,  ainsi  qiie 
les  Van«lales,  des  |)l:iges  et  des  Iles  de  la  Baltique  (Poméranie,  Prusse).  Kn  i^tiO  de 
^^^c  rlin'lienne,  on  les  voit,  avec  d'autres  Ifcirbares,  s'avancer  vers  le  Khin;  mais, 
dix-se|»t  ans  plus  lard,  reuiftciciir  [*rol)us  !»">;  oblige  h  regagner  leur  ancienne  patrie, 
où  ils  resiont  tranquilUs  iiMKi.iiii  ;i  [mmi  pn'  sun  sj.  rle.  Kn  '1(1."  on  retrouve  les  llur- 
gondes      ilel'i  <lu  liaul  Elbe,  sur  les  rives  de  la  Sa.do  ;  ee  fui  .dors  (|U(' l'eiuiM-reiir  , 
Valeiiiinieii  les  appela  coinine  alliés  »•(  s'en  aida  poiii"  repousser  |e<  Alainaris  «pu  re- 
nouvelaient leui"S  invasions.  Lorsque,  après  la  retraite  des  Mamans,  Valenlinieii  mI 
les  l'iurj^'oudos  se  eoinporler    leur  tour  lidsiilenient  en  (>aiile,  il  rompit  avec  eux; 
et  ceux-ci  s'en  retournèrent,  irrités,  dans  l'intérieur  <le  la  (iermatiie,  en  alleniianl 
l'occasion  de  se  ra|)proclier  du  Hhin.  Li  grande  invasion  de  l'année  i<»T  la  leur 
ronrnil.  Quebiues  historiens  rapportent!  cette  même  année  l'entrée  des  Bur;;oudes 
en  Soquanie;  d*autres  affirment  qu'ils  n'y  pénétrèrent  qu'en  413.  Cette  demièn' 
opinion  est  la  vraie.  Les  Burgondesavaient  profilé  des  bouleversements  de  Pannée  406 
pour  s'avancer  jusqu'au  Rhin,  où  ils  s'arrêtèrent;  et  un  \m  plus  lanl,  Guniher  ou 
(^ndicaire  leur  chef  noua  des  relations  avec  Jovinus,  seigneur  gaulois,  qui  de  son 
cûté  songeait  à  profiler  de  l'état  de  confusion  générale  où  se  trouvait  rempire,pour 
s'élever  au  trdne  des  Césars.  Eiïectivement  Jovinus,  soutenu  par  Gondicaiie,  prit 
en  41 1  la  pourpre  impériale  à  Ilayence,  et  Ton  croit  que  le  nouvel  empereur  reronnul 
les  servie  es  du  cbef  des  Itnrgondes  en  lui  cédant  pour  les  siens  et  pmir  hii  qiieli|iies 
terres  de  l'empire,  voisines  rtu  llhin.  Ce  Tait  a  para  douteux;  mais  ce  qui  ne  l'e^t 
pas,  c'est  qu'en  413  les  Burgondes  s'avancèrent  en  corps  de  nation  vers  la  Germanie 
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supérieure  el  s'élendirenl  dans  les  cainitagiies  eiiire  les  Vosges  ei  le  Kliin  jiis(|ii'aii 
Jura.  RfiGhercber  à  quelles  conditions  précises  ils  Turent  re^-us  en  Séquanie,  ou  bien 
à  quel  titre  ils  >  prirent  possession  d'une  ptnie  des  terres,  c'est  fouloir  résoudre 
une  question  à  peu  près  insoluble  :  on  sait  seulement  que  Tempereur  Honoriiis  leur 
permit  de  se  cinionner  sur  la  rive  gnuche  du  Rbin,  pour  défendre  contre  les  Ala- 
Nians  la  fhmiière  de  la  Gaule  ;  et  les  Burgondes,  considérés  dès  lors  comme  soldats 
romains,  durent  nécessairement  éire  entretenus  et  nourris  aui  A^s  de  Penipire  : 
mais  si  Ton  se  rappelle  que  l'empire,  épuisé  de  ressources  et  de  finances,  en  était 
réduit  depub  longtemps  à  fivre  d'expédients,  il  ne  paraîtra  pas  Invraisemblable  de 
supposer  que  les  Burgondes  se  firent  donner  des  portions  de  terres  à  titre  de  solde. 

L'bisloire  nous  représente  les  Burgondes  avec  une  taille  colossale,  une  force  de 
corps  prodigit'usc,  une  voix  rauquc*,  une  figure  grossière.  Ils  porialiMii  do  longs 
cheveux  blonds,  qu'ils  enduisaient  de  iieurre  ranoe,  afin  de  les  entretenir  biisant^. 
Ils  aimaient  l>eaiicoiip  les  boissons  spiritueuses,  qu'ils  regardaient  comme  le  plus 
«l»  liri«  ux  des  breiivngi's  ;  ils  préféraient  ta  chair  des  animaux  h  toute  autre  nourri- 
liiif,  mais  il  ébil  rare  que  l'oi^mon  et  l'ail  ne  lissent  pas  parlie  ilc  jours  rejias.  Les 
IJijrj,'oiidLs,  luiume  autrefois  les  daulois,  rcclicrchaieut  les  rcsiiiis  copieux  ;  el  (juaiid 
l'ivi.  Nse  les  gafjnait,  ils  cliantaieul  d'iuie  Noi\  I'TIc  et  jjiittiirale  les  exploits  de  li-ni> 
aiio  th'N.  I,(i|>»|iri|s  élaieiit  .NiM'  le  point  df  livrer  mu  li,il;iille,  ils  i)ous.s;iieiil  ilrs 
hurlcineiil.s  siuvajîes,  à  ilrssein  d'eirnviT  leur  fimeiiii;  ntais,  une  fois  la  liille  en- 
gagée, ils  ne  n'çiilait'iit  pas  et  ne  aient  jamais  :  fnir  élail,  pour  eux,  le  (  uinlile 
lie  l'opprobre.  Leur  chef,  noiuuié  ht  iuliu,  ne  se  rendait  pas;  il  mourait  en  cond>at- 
lant.  Ce  chef  ('Uni  élu  jiar  acclauiation  :  s'il  perdait  une  bataille,  ou  s'd  couipro- 
nieitait  par  quelque  iujprudence  le  sort  de  l'anuéc,  oo  le  déposait.  Du  reste,  les 
Burgondes  avaient  rhnmeur  assez  paciti(iue  ;  on  ne  retrouvait  chei  eux  ni  celte  bru- 
talité ni  cette  finev  guerrière  qui  distinguaient  les  autres  peuples  barbares.  Il  faut 
dve  que  les  Burgondes,  aussitôt  après  leur  établissement  en  Gaule,  s'étaient  Uissôs 
convenir  au  cbristianisme,  et  rata  n*avait  pas  peu  contribué  sans  doute  k  l'adoucis- 
sement de  leurs  mœurs,  instinctivement  débonnaires,  c  II  parait,  dit  le  célèbre 
Augustin  Thierry  dans  ses  Lettre$  tur  ^histoire  de  France,  U  parait  que  cette 
bonhomie,  qui  est  Fun  des  caractères  actuels  de  la  race  gennanique,  se  montra  de 
bonne  heure  chez  ce  peuple....  Presque  tous  les  Burgondes  étaient  gens  de  métier* 
ouvriers  en  charpente  ou  en  menuiserie.  Ils  gagnaient  leur  vie  à  ce  travail  dans  les 
intervalles  de  paix,  et  étaient  ainsi  etniu^'ers  à  ce  double  orgueil  du  guerrier  et  du 
propriétaire  oisif,  qui  nourrissaient  l'insolence  des  autres  conquérants  bari)ares.... 
Ciiiionnés  miliLiiremcnt  dans  une  grande  maison,  pouvante  faire  le  rôle  demaiires, 
les  Burgondes  faisaient  ce  qu'ils  x'oyaicnt  faire  au  client  romain  leur  noble  linte,  et 
se  réunissaient  »le  gnind  matin  pour  aller  le  saluer  par  les  noms  de  père  et  d'onde, 
litre  de  res|M  rt  fort  n^itt'  alors  dans  l  idinme  des  f.ermains.  Fiisuile,  en  nettoyant 
leurs  armes  et  en  îjniissiiiit  l.  ur  lon^rne  chevelure,  ils  elianlaii  nt  à  tiie-(è(e  Jeurs 
chans<^ns  nalioieilcv,  t'(.  avec  une  boniu'  Immeur  naïve,  demandaient  aux  Uoinains 
comment  ils  trouvaient  cela. — Ils  vivent  iniau  einment,  dit  un  historien  du  cinquième 
siècle,  Paul-Oro&e,  el  traileol  les  Callo-Uouaius  non  cuunue  des  sujets,  mais  comme 
Uc:»  frères.  » 
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H  y  a  sans  doulc  qut'Iqoc  peu  d'exagéralioii  dans  celle  phrase  de  l'historieu  l'aul- 
Orose  :  toutefois  ou  doit  croire  (ju'en  Sé(|uanie  les  indigènes  vécurent,  dès  le 
principe,  eu  bonne  inleilifçence  avec  leurs  nouveaux  hôtes.  A  la  vérité,  les  laiiiilles 
sénatoriales  souffrirent  de  voir  les  Bur^çondes  s'approprier  une  iiarlie  de  leurs  terres; 
niais  les  classes  inférieures  se  trouvèrent  un  peu  moins  malheureuses  qu'auparavant: 
()Our  elles,  la  domination  des  Barbares  était  un  bienfait  en  comparaison  de  ta  domi- 
nation impériale.  La  tyrannie  des  empereurs  devenait  plus  intolérable  et  plus  cupide 
à  mesure  que  leur  échappaient  les  ressources  et  la  puteace;  ei  leur  pouvoir,  re- 
présenté ptr  des  agents  qui  œ  se  tass^ent  pas  d'être  inipit(»yables,  faisait  peser  sur 
le  peuple  un  malaise,  des  soufBrances,  une  misâre  qui  n'avaient  pas  d'iaterruptioii  : 
on  créait  cbaque  jour  de  nouveaux  impôts,  d'autant  plus  lourds  à  supporter  que  les 
guerres  et  les  invasions  avaient  ruiné  l'agrieulture  et  paralysé  toute  industrie;  d'au- 
tant plus  révoltants  à  payer,  qu'Us  étaient  répartis  avec  une  crianle  injustice  et 
perçus  avec  une  odieuse  barbarie.  Aussi  les  petits  et  les  foibles,  sur  qui  retombaient 
toutes  les  charges,  n'aspiraieol-ils  qu'à  secouer  le  joug  ;  ils  maudissaient  cette  filiale 
domination  romaine  qui  ne  cessait  de  les  opprimer  et  ne  pouvait  plus  les  défendre. 
Us  en  étaient  venus  à  soupirer  après  rétablissement  des  Barbares  I  Dans  la  Séquanie, 
les  petits  et  les  faibles  formaient  les  trois  quarts  de  la  nation  ;  et  pour  qu'un  peuple 
en  arrive  à  désirer  le  joug  de  l'étranger,  il  iiuit  que,  depuis  longtemps,  ses  soyf- 
frances  aient  dépassé  la  mesure  de  toutes  les  souffrances  bumaines.  L'bistoire  des 
douleurs  de  la  Gaule  en  ces  néfastes  jours  est  tout  entière  dans  ce  mot  terrible  d'un 
orateur  i  Pempereur  Théèdose  :  c  L'Italie  et  l'Espagne  ont  leurs  maux,  lui  disait-il; 
mais  cea  maux  ne  sont  point  sans  consolation  :  là,  le  mal  public  commence  et  finit. 
Dofia  la  Gaule^  il  bst  ÉTBB.m.  » 

Les  Séquanab  ne  s'étaient  pas  trompés  :  ib  gagnèrent  au  cbangement  de  maîtres. 
Les  Burgoodes,  en  quittant  leurs  âpres  réglons,  ne  le  fltisaient  pas  avec  l'inlenlioB 
d'opprimer  les  peuples  auxquels  ils  venaient  se  mêler  ;  ils  ne  voulaient  que  vivre 
sous  un  ciel  plus  doux.  Us  se  contentèrent  des  terres  et  des  habitations  qu'ils  s  é- 
taient  appropriées;  mais  ils  ne  songèrent  pas  à  grever  d'impôts  leurs  sujets.  Sous 
leur  empire,  les  Séquaoais  écha|)pèrent  à  ces  contributions  ordinaires  et  cxtraordi- 
natres  sur  les  biens  et  sur  les  personnes,  à  ces  tributs  levés  arbitrairenjcnt  sur  les 
m  irchandises,  l'industrie  et  les  objets  de  consommation,  à  cette  taxe  du  vingiième 
sur  les  lei^'s  et  les  héritages,  à  ces  dons  gratuits  faits  aux  empereurs  lors  de  loir 
avéncmeni,  infiuà  ces  mille  exactions  qu'inventait  lu  liscaiité  romaine  {>onr  tirer 
des  peuples  leur  sang  et  leur  sueur.  I>es  Burgondes  ne  songèrent  pas  non  plus  ^> 
s'immiscer  dans  le  gouvernement  intérieur  des  cilt's  ;  ils  laissèrent  aux  S'tiii.inais 
leur  administration  municipale,  leurs  institutions  romaines,  leur  magisnaliire  :  les 
deux  peuples  vécurent  sur  le  pied  de  r»'tr;dilé  la  |»lns  parfaite,  el  chacun  selon  S'S 
lois.  Seulement  les  Bin'^îondes,  en  s'fialili>s;n)t  (l;nis  la  (ianlc,  coiisi'rM'rent  à  leur 
chef  militaire  le  litre  de  roi  el  «lonnèrent  à  la  porliuu  du  territoire  (pi'ils  oe«  iip;iieiit, 
le  nom  de  ronaumc,  c'esi-à-dire  Ktat  indépendant  el  ne  reconnaissiint  d"aiitre  puiîr- 
Siuiee  (pie  celle  (pii  résulte  de  son  ;.'oiiverneinent  propre.  Le  preuner  roi  des  Bnrtrondes 
fut  ce  (juntlier  ou  (iundieaireiloiit  nous  avons  précédennnent  parlé,  et  que  l'on  i>t'Ul 
cuusidcrcr  comme  le  fondateur  du  pmnier  royaume  de  Bourgogne, 
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CepciHbDl  les  Bowgiiignoas  (ainai  les  appeUerons-iioitt  désonuais)  uc  «levaioBl 
pas  longtemps  rester  en  possrssioo  des  terres  qu'ils  occupaient  (i.ins  la  S<'>q(ianie. 
€>  peuple  avait,  comme  tous  les  peuples  barltares,  la  iiioiioinaiiie  de  s'agramlir  :  à 
l'eienipk'  dts  Fraiiks  et  des  Wisigotbs,  Uvoulutciriidn'  sa  piiiss  irn  »'  t('n  iioi'iale,et» 
s«*  répandant  au  (It  là  des  Vosf^»^  jusqu'à  la  Moselle,  ii  se  jet;»  dans  les  provinces 
belp'"'.  où  In  lw;,Mii<ifrie  sïtail  violeunuenl  réveillée  :  mais  cette  auihitiou  des  Bour- 
^'uivTuttiis  leur  coùla  elier!  La  foriiiiie  venait  d"eiivo\er  à  l'emiiiie  romain,  eroulant 
«I»'  loiid's  paris,  un  homme  qui  dev;iil  passer  s;i  vie  à  relardei  la  riuiie  du  eolo>se  : 
*  •  lail  le  crlrhre  Aeliiis.  Kn  ii.*;.  le  p;iii  iee  Aelius  allaqua  le>  l»(tur{,iiignons,  leur 
tua  viiui  mille  lionmies,  lorr.i  leur  n»i  (ioudieaire  à  demander  la  et  à  se  reeon- 
nailre  iidmtairede  l'empire.  <iou«ii( airi'  ne  sur\i  (  iil  pas  jougU'mps  a  celle  défaite  : 
la  meuje  année  il  lui  soudaincmeiit  assiilli  par  1<  s  l.iiuiirhcs  Huns,  dont  Aélius  s'etail 
fait  <k*s  auxiliaires,  et  les  Huns  t  (It'truisiit ut  (.oniliciue  avec  son  |)euple  et  sa 
race,  »  dit  le  clironiqueur  Pros()er  d'Aquitaine.  On  ignore  quel  fut,  de  la  part  des 
Huns,  le  motif  de  cette  agression  meurtrière  :  (juelque  nouvelle  entreprise  de  Goie 
dicairejr  avait-elle  donné  lien,  ou  bien  Aétius  avait-il  poussé  ses  féroces  auxiliaires 
à  le  débarrasser  des  Bourguignons,  qui  l'inquiétaient  encore  malgré  leur  première 
di^faitef  on  est  réduit  à  supi)oser  Tune  ou  l'autre  de  ces  raisons.  Sans  prendre  à  la 
lettre  la  phrase  byperboUqoe  de  Prosper  d*Aquitaioe,  il  est  certain  que  si  la  victoire 
des  Uuns  ne  détruisit  pas  bi  nation  bourguignonne,  eUe  rafTaiblit  considérablemeol 
et  la  mit  b  la  discrétion  d' Aétius;  car  ce  général  transféra  les  débris  des  Bourguignons 
dans  la  Sabaudie  (Savoie>,  province  plus  vaste  alors  que  la  &ivoie  de  nos  jours,  d 
qui  s'étendait  jusqu'au  midi  de  la  Séquanie.  L'époque  à  bquelle  les  Bourguignons 
rentrhnent  en  Séquanie  ne  nous  est  pas  précisément  connue;  seulement,  vers  413, 
on  les  retrouve  cantonnés  entre  l'Isère  et  le  Rhône,  où  le  pairice  Aétius  leur  avait 
liermis  de  s'établir,  en  leur  coiirédani  une  partie  des  terres  de  cette  contrée.  Sept 
au^  plus  tani  on  les  voit  (initier  li  s  bords  de  l'Isère  et  du  Rliône  et  se  diriger  en 
luasse  \ers  In  l.oire  :  ils  arrivaient  au  rendez-vous  général  qu'Aélius  avait  assigné  à 
tous  les  ;îiit'n  it  rs  de  la  (iaule  pour  repoiis<er  la  terrible  invasion  des  Tarlares.  !/his- 
loire  a  r.Honte  ré|K)Uvaiile  des  po|itilalious  à  l'aspeel  de  ces  hideux  bn;;aiMls  au  leiul 
liNidr,  an  crâne  |>ointu,  au  \isat;e  aplali,  qui  \ivaienl  de  \ianile  ci  ne  el  «le  saiur.  et 
ipi(' l'on  (  ro\ait  nés  de  raceoupleninif  de^  di  iinnis  a\ei'  le--  soi (  i«  ii  s  iln  Nord.  IK 
avai»'iit  pour  clnT  <'e  laroiiclie  Atliia,  ipii  s  ajipelail  bii-iiiciiie  le  Fléau  de  l>ien,  le 
Marl«aii  de  l'univers,  et  cpii  n--  \oulail  pas,  disail-il,  ipie  jamais  moisson  lepoussil 
là  oii  scm  cheval  au  pied  bnil ml  axait  |wsse.  La  nond)reuse  armée  d  Aetiiis  et  l'in- 
nmnhrahle  année  d'Attila  s'entre-clioquèrenl  dans  les  plaines  tie  CliAlons-sur-Manie  ; 
ces  deux  armées  semblaient  couvrir  toute  une  province  de  leurs  lourliiilons  d'hommes 
et  de  cbevauv.  «  Ce  fkit,  dit  l'historien  Jomandès,  ce  tiit  une  lutte  horrible,  immense, 
inouïe  :  Paniiqidté  ne  raconte  rien  de  seinbfaible,  et  il  s'y  ût  de  tels  exploits,  que 
tout  ce  que  fceil  humain  avait  jamais  pu  voir  n'était  rien  auprès.  On  mourut  de  part 
el  d'autre  dans  des  massacres  incalculables....  Les  vieilburds  racontent  qu'un  petit 
ruisseau  qui  couhit  à  travers  le  champ  de  bataille,  grossi  non  par  les  pluies,  mais 
par  une  liqueur  inaccoutmoée,  foi  changé  eo  torrent  et  nmia  des  flols  de  sang.  • 
Cette  eflroyaMe  bataille  eut  lien  l'an  451  de  l'ère  cbrétienne.  D'après  l'Esptignol 
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Idace,  auteur  contemporain,  trois  cent  mille  guerriers  périrent  des  deux  paris  ce 
jour-la!  Le  terrible  Attila  fut  vaincu  ;  mais  il  lui  restait  encore  tant  de  soldats,  il  était 
encore  si  menaçant  aj)rès  s;»  défaite,  (lu'Aélius  n  osa  le  poursuivre.  Par  celle  vicioire 
d*AéUus,  la  Gaule  et  l'Occident,  c'est-à-dire  la  civilisalion  européenne,  furent  sauvés 
de  la  domination  tarlarc,  c'esl-à-<lire  de  la  barbarie. 

Attila  reprit  lentement,  avec  les  restes  de  ses  hordes,  le  chemin  de  la  Gernuuiie. 
Dans  sa  retraite  il  traversa  le  territoire  séquanais;  c'est  dire  que  la  dévastatioD 
marqua  partout  son  passage.  Uiieuil  vît  la  torcbe  des  Tarlares  se  promener  dans 
ses  mes,  détmire  ses  édifiées  publies  et  ses  motHunents  religieui.  La  ville  de 
Gnnnum  (aujourd'liui  Saint-Loup  sur  l*Angronne)  Ait  aussi  visitée  par  les  bonks 
d* Attila.  Les  babitants  de  Grannum,  à  l'approcbe  du  Fléau  de  Dieu,  s*élaient  retirés 
dans  leur  forteresse,  andennement  construite  par  tes  Romains,  et  capable  d'une 
longue  résistance  :  mais  les  Tartares,  s*en  étant  rendus  maîtres,  bràlèîent  la  viUe 
après  avoir  massacré  la  population.  Ces  laroucbes  brigands  rencontrèrent  Besançon 
sur  leur  chenUn  ;  ils  n*y  laissèrent  que  des  cendres  ;  Besançon  en  demeura  cbiquaule 
ans  désert.  Mandeure  éprouva  le  même  sort  :  ses  temples  et  ses  édifices  s*ablmferent 
dans  le  feu,  car  les  boides  d'Attila  ne  procédaient  que  par  le  massacre  et  la  flamme. 
La  malheureuse  ville  d'Antre,  d^à  si  maltraitée  durant  les  invasioos  des  Alamans, 
eut  encore  i  subir  le  passage  des  Tartares;  elle  laissa  dans  leun  mams  le  dernier 
débris  de  son  existence.  Depuis  tors  il  ne  fut  plus  question  de  cette  ville,  non  plus 
que  du  magnifique  monument  des  Cbambretles  à  Poligny.  C'est  que  partout  on 
passait  Attila,  c'était  le  génie  de  la  destruction  qui  passait  :  n'avait-il  pas  dit  que 
rherbe  ne  devait  plus  lenaitre  sur  le  sol  oîï  se  posait  le  pied  de  son  cheval?  et  le 
Fléau  de  Dieu  ne  justifiait  que  trop  souvent  ses  sauvages  paroles.  Après  le  terrible 
passage  des  Barbares,  la  Séquanie  resta  longtemps  muette  de  douleur  et  d'eiïroi. 

Pendant  qu'Attila  s'en  allait  mourir  en  Pannonie  d'un  excès  d'intempérance,  le 
grand  Aétius,  son  vainqueur,  tombait  lâchement  assassiné  de  la  main  de  son  jaloux 
maître,  l'empereur  Valentiaien  III,  et  sa  dignité  de  patrice  était  recueillie  |>ar  Riciiuer, 
ce  fameux  Suève  qui  précipita  quatre  empereurs  dans  la  tombe.  Kicimer,  dont  la 
sœur  avait  é|>ousé  Gondioc,  fils  de  Gondicaire  et  second  roi  des  Bourguignons,  se 
montra  favorable  à  ceux-ci  :  car  ils  envahirent,  avec  le  consentement  de  ce  iKitrice, 
les  deux  ri\es  de  la  Sitone,  c'est-à-dire  tout  le  pays  éduen  et  séquanais,  et  s'ap|»ro- 
prièrent  la  moitié  des  terres  ap|)arlenant  aux  familles  sénatoriales  gauloises.  «  Le 
lenitoire,  dit  Savigny  i  /,oi  f/cs  Buryondes),  ne  fui  pas  pris  en  niasse  et  divise  entre 
tous  les  Huriîoiides,  niais  on  assigna  à  chacpie  Burgonde  un  bérilafîe  ([ne  le  Humain 
propriéUiire  dut  partafjer  avec  lui.  Le  liomnin,  par  rapport  au  l?ui  ^n(iidc,  est  appelé 
liospt's  diôte»,  et  réciproquement.  La  propriété  que  le  parta^^e  ikinnait  au  Bur;^uiidc 
s'appelait  sors  (sort,  lot^  et  son  droit,  hospilalitas....  Les  lîiiri^oiidrs  (Mirent  la 
moitié  des  cours  et  jardins,  les  deux  tiers  des  terres  labuiiK o  et  le  tiers  des 
esclaves.  »  On  croit  que  ce  i)artage  eut  lieu  en  l'année  i'iO.  A  quelque  temps  de  là, 
Ricimer  conféra  le  litre  de  niaitre  des  milices  à  Gondioc  ;  un  peu  plus  t;ird,  il  con- 
féra le  titre  de  [)alrice  à  Hil|)éric,  frère  de  Gondioc  ;  et  les  deux  cliefs  bour^^iiii^nons 
prolilerenl  de  ces  dignités  pour  agrandir  encore  leur  territoire  :  ils  occupèrent  s,uis 
résistance  L)ou,  Vienne,  Genève,  puis  ils  s'avaucèreui  saiib  éclat  des  bords  du 


Digitized  by  Google 


FRAKCnE-COlITIÎ  BARBARK.  105 

iKjiilis,  (le  u  Saùiic  t  i  lit*  rVomie  jiisi^ii'à  ct  iiK  (!♦»  la  Diirance,  apivs  avoir  fait 
aciepler  leur  aulorilé  aux  villes  de  la  Première  Lyonnaise,  de  la  Séquanie  ei  de  la 
Viennoise.  On  ignore  à  quelle  époque  mourut  Hilpéric;  on  sait  senlenieiit  i|u'il 
s*ë(eigiiit  sans  postérité.  Quant  à  Gondioe.  son  frère,  il  mounit  vers  463,  lai&sani 
quatre  Us,  Cbiipéric,  Godeghisel,  Gondomar  et  Gondebaud.  qui  se  partagèrent  ses 
vastes  dMiaines.  Cbilpéric  eut  Vieone;  Godeghiael,  Beaaucoii  ;  Gondomar,  Genftve; 
Gondeliaud,  Lyon  et  iwut^tre  Autun;  et  les  quatre  princes  exercèrent  dans  leurs 
possessions  respectives  tous  les  droits  souverains.  C'était  établir  on  précédent  bien 
funesie  que  de  partager  un  Élat  comme  on  fait  d'un  bérilage  de  finnille  :  des  dis- 
cordes, des  guerres,  et,  par  suite,  des  soullhinoes  pour  les  peuples,  devaient  être 
b  conséquence  inévitable  de  celte  fiitale  eireur  en  droit  public.  Nous  allons 
en  trouver  une  preuve  douloureuse  dans  b  conduite  que  tinrent  les  fils  de  Gondioe. 

Le  premier  effet  de  cet  Imprudent  partage  fiit  d*allomcr  entre  les  quatre  ftères  une 
guerre  impie,  d'oii  l'un  d'eux  ne  sorlit  vainqueur  qu'en  se  cou\Tant  d'un  triple  fra- 
tritide.  C.liilixTic  cl  Gon<loniar  se  liguèrenl  d'aboni  contre  (îodeghisel  et  Gonde- 
Imud,  le>  alUKiuèreni  avec  l'assisUuue  d'auxiliaires  allemands,  les  chassèrent  de 
leurs  capiuiies  et  réi^nèrenl  seuls  quelqiif  (t  iiips  eti  itourgogne  F/un  des  vaincus, 
liondcliaud,  s'enfiiil  r?i  It.ilip.  niais  il  repassa  Ifs  Alpes  vers  les  derniers  mois  de 
l'.UHK'i'  iTil  :  il  M  iiail  M  iiiïcr  «le  rciix  qui  ra\.iit'nl  ilcpouillr  et  chassé.  Serondi'* 
p.ir  lin  i  itrpx  di-  |»ai  tiv;iiis  et  p;ir  son  fivre  (iodeghisi'l,  il  vainquit  Cfiilpérie  et 
(.uii.lom.ir  :  Chilpi  iic  lui  pris;  (ioixleliaiid  le  poignarda  de  sa  [tropri'  main.  I.e 
uii  iirlrier  ne  ^'anvla  pas  l.î.  («liiliM'nc  laissait  une  famille  dont  la  vengeance  était  h 
craindre  ;  (iondcliaiid  \  mit  ordii'  en  Taisant  d'abord  ma>sacrer  les  deux  lils  de  son 
frère,  puis  en  faisant  précipiter  sa  veuve  dans  le  Hhùne,  avec  une  pierre  au  i ou. 
Restaient  deux  filles  :  falnéc,  Ghrone,  fut  jetée  dans  un  cloiire,  oîi  elle  mourut  ;  la 
plus  jeune  Ait  enfermée  dans  on  chiteau.  Elle  devait  en  sortir  un  jour  pour  venger 
sur  h  bmille  de  Gondehauil  l'assassinat  des  siens  :  car  la  jeune  prisonnière  était 
celle  fameuse  Clotllde  qui  devint  l'épouse  de  Clovis,  le  fondateur  de  la  monarcliie 
francise. 

Gondebaud  n'avait  pas  le  compte  de  ses  victimes  :  il  hil  manquait  son  frère  Gon- 
domar. Celui-ct  se  croyait  en  sûreté  dans  une  tour  où  il  s'était  réfligié  ;  Gondebaud 
ry  fit  brûler  vif  1  Après  ce  double  fratricide,  Gondebaud  et  Godeghisel  se  partagè- 
rent te  royaume  de  Bourgogne  :  le  premier  eut  le  pays  entre  le  Rhône  et  la  Duranre, 
avec  Lyon  pour  capitale;  le  second  eut  la  Séquanie  et  l'HcIvétie,  et  s'établit  à 
Genève.  Godeghisel  devait  périr  son  tour  d'une  manièfe  aussi  cruelle  que  son  frère 
Gondomar;  mais  avant  de  dire  comment  eut  lieu  cet  événement,  il  est  nécessaire 
d'expliquer  les  circonstances  qui  l'amenèrent. 

La  puiss;mce  des  Franks,  ri  prés-  ntéc  par  Clovis,  grandissait  de  jour  en  jour  dans 
la  (iaule  :  elle  travaillait  aetivemtiil  à  conquérir  la  suprématie  sur  la  piiisvniicc  des 
WisigoUis  et  celle  des  Bourguignons,  qui  seules  pouvaient  coiilit  lialaiK  t-r  la  >icmic. 
(  IdMv.  Iiomine  doué  de  qualités  supérieures,  et  trop  anibitieiix  jioiir  se  contenter 
d  .  iiv  chef  de  Irilm,  avait  conçu  le  projet  de  s'ajiproprier  la  (iaule,  en  en  expiils^int 
le»;  .mires  posse>seurs.  La  célèbre  liataille  de  Sdissons,  ipi'il  t,';igna  sur  Syagrius, 
roi  des  Uoutaius,  et  qui  détruisit  le  reste  de  rinniienec  romaine  en  Gaule,  vint  à 
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l'appui  do  SOS  projets  de  domiiinlion.  La  non  moins  céli  hre  victoire  de  Tolhiar,  qii'i 
remporlii  plus  taid  aux  Iwrds  du  Uhin  sur  les  Allcni.inds,  acheva  d'arnmper  les 
événements  au  pré  de  ses  vues  ambitieuses.  Sa  conversion  au  christianisme  Ri  le 
reste.  Celte  tonvei^sion  était  en  grande  partie  IVinivro  de  Clotilde  sa  femme,  et  nièce 
de  (iondebaud  ;  car  Gondebaud  avait  commis  la  faute  immense  d'accorder  à  Clovis 
la  main  de  cette  Clotilde  dont  il  avait  fait  mourir  le  père,  la  mère,  les  deux  frères, 
et  dont  il  détenait  injustement  les  biens.  C'était  olTrir  à  rambilieux  et  puissant Clovis 
une  occasion  toute  naturelle  de  reconquérir  l'héritage  de  sa  femoie;  c'était  dooner 
à  rimplacable  Clotilde  le  Bioyea  de  venger  le  massacre  de  sa  famille  :  ni  Tun  ni 
l'antre  ne  devait  manquer  à  son  rAle.  Le  cri  de  Clotilde,  en  entrant  dans  la  première 
ville  du  domaine  de  son  époux,  disait  assez  tout  le  ressentiment  qu'elle  couvait  ao 
fond  de  l'àme  :  c  Dieu  puissant,  je  te  rends  grâces  !  s'était-elle  écriée;  Je  vois  eoffn 
commencer  la  vengeance  de  mes  parents  et  de  mes  ftèresl  » 

La  conversion  de  Clovis  à  la  foi  chrétienne  avait  profondément  réjjoul  rÉglise. 
Gello-€i,  voyant  la  puissance  romaine  s'écrouler,  songeait  à  remplacer  la  politiqae 
par  la  religion,  c'est-à-dire  à  faire  succéder  un  empire  spirituel  à  l'empire  temporel  ; 
mais,  pour  fonder  cet  empire,  il  fiillait  l'appui  d'une  épée,  et  l'Église  avait  à  choisir 
entre  celle  des  Bourguignons,  des  Wisigoitas  et  des  Fraoks.  Les  princes  bourgui- 
gnons  et  wisigotlis  étant  attadiés  à  Farianisme*,  l'Église  ne  vit  pas  d'avenir  chez 
eux,  et  se  tourna  du  e6lé  de  Clovis,  ruiustre  cbef  des  Franks.  Le  peuple  j«ine, 
vigoureux,  encore  tout  sauvage,  qu'il  commandait,  semblait  merveilleusement 
propre  k  recevoir  le  dogme  de  la  doctrine  évangélique;  de  plus,,  le  nom  et  Is  ^ih 
lance  des  Franits  étaient  répandus  dans  h  Gaule  et  y  disaient  vivement  désirer  leur 
domination.  L'ËgUse  pouvait  donc  à  juste  titre  se  r^ouir  de  la  conversion  de  Clovis  ; 
die  avait  trouvé  dans  ce  prince  le  point  d'appui  qu'elle  cherchait  :  dès  lore,  elle 
l'entoura  de  flatteries,  d'bommages,  de  respects;  elle  le  regarda  comme  son  Élu, 
elle  l'appela  le  nouveau  Constantin  ;  elle  l'engagea  même  h  chasser  de  la  Gaule  les 
Wisigotlis  et  les  Bourguignons.  L'ambitieux  Clovis  n'aspirait  qu'à  rebut.  Du  rente, 
la  vindicative  Clotilde  ét;iit  là  pour  raiguillonner:  et  Condebaud,  le  roi  de  Lyon,  eut 
à  trembler.  Quant  à  son  frère  (Jodeghisel,  il  s'entendait  secn'îtement  avec  le  roi 
des  Franks  :  quoiqu'd  feignît  de  s'apprêter  à  secourir  Gondebaud,  il  avait  promis  à 
Clovis  de  lui  payer  un  tribut  annuel  s'il  l'aidait  à  devenir  roi  de  toutes  les  iiour- 
gognes. 

Gondebaud,  avons-nous  dit,  était  arien,  r.iïrayé  de  l'orage  qui  le  menaçait,  il 
convoqua  les  év(*(|nes  catholiques  et  leur  adressa  celte  (piestion  :  «  Si  votre  foi  est 
la  vraie,  pourquoi  n'empéchez-vous  pas  le  roi  des  Franks  de  me  foire  la  guerre  et 

«  l«*ariuisaie,  doit  le  moi  ««ntit  d'Ariva.  prêtre  dtt  qintrièiM  tiède,  était  «eue  eélibr*  hMnc 

qui,  «  à  I  li  t  re  d'une  métaphysique  irès-futile  et  très-obacure,  en  «eaait  é  détruire  le  myatêre  de  h 
Trinili-  en  Klmetlant  que  le  Père  ^eiil  était  incréé.  C'était  nier  en  réalité  la  divinité  de  Jesus-Christ  : 
ijuestion  vitale  pour  le  rhri'stianisme,  qui  tleviMiail  ainsi  une  doctrine  inventée,  et  non  une  religrioa 
révélée  ;  e'éUil  déclarer  que  soa  fondateur  étui  faillible;  donc,  que  l'Évangile  n  était  pas  l  exprewioe 
dernière  de  le  morale,  et,  per  eeuéqueut.  qu  un  iégidaleor  nient  inapiré  pourrait  apporter  uu  jour 
niie  lei  plot  perfhile.  Si  rariaoiMBe  eSt  triemphé,  il  rédeiaait  rÉfliae  à  n'dire  qii*uie  eeete  éuoiie, 
épliémère,  et  il  fUiait  reloaraer  le  genre  faamain  dana  lea  veiee  de  paaaé.  >  (Théephile  l^avauite. 
Histoire  dtê  Franfaig,  tone      page  66.) 
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de  ligiit'i  avec  iiicv  rmu'iiiis  pour  nie  iM  idn  y  ('(miiiu'iil  r(uirili»  /-vnii<  nsrc  la 
\<^til.ililt'  n  li^îioii  rainltitidii  insaliablc  et  la  s<»if  du  saii^;  tlt'S  |M'ii|ilrs  ili  \(»re 
(;iu\i>».'  On»'  It?  Fraiiks  montre'  sa  foi  par  ses  œuvres.  —  Nuus  ne  savons, 

r(  |t<tn»lil  Aviiiis,  évt  cji  i'  ik*  Viciiiu',  [(Ounjnoi  le  roi  des  Franks  fait  ce  que  vous 
iUle>;  mais  rKenlure  nous  apprend  cpie  le  Sei{<nenr  suM  ile  des  ennemis  de  toutes 
|tans  contre  ceux  qui  se  déclarent  ses  ennemis  :  revenez  avec  votre  peupie  à  la  loi 
lie  Dieu  ;  il  donaera  la  paix  à  votre  royaume.  »  Oa  se  querella  pendant  deux  jours 
sans  pouvoir  se  convaincre  réeij  i  nijuenient,  et  Gondebaud  fit  ses  préparalift  pour 
la  guerre.  Son  frère  Godeghisel  se  réunit  k  ses  drapeaux  avec  des  troupes  helvd- 
tiennes  et  séquanaises.  Les  hostilités  éclatèrent  au  printemps  de  Tannée  ISOO,  et  ce 
fut  près  de  Dijon  que  les  deux  rois  bourguignons  rencontrèrent  Clovis  :  c  Mais,  dit 
Grégoire  de  Tours,  tandis  que  Ton  combattait  aux  bords  de  la  rivière  d'Ouche, 
Godeghisel  se  joignit  tout  à  coup  à  Clovis,  et  leurs  armées  réunies  accablèrent  le 
peuple  de  Gondebaud.  Celui-ci,  voyant  la  trahison  de  son  ftire,  tourna  le  dos,  sVn- 
fuit  vers  le  Rliônc,  et  eonnit,  le  long  des  rivages  et  des  marais  de  ce  neuve,  jusqu'à 
la  ville  d'Avii^non,  où  il  s'enrenna.  (Godeghisel, ayant  ainsi  obtenu  la  victoire,  promit 
k  Ctovis  «l  *  lui  céder  une  partie  de  son  royaume,  et,  se  séiKirant  pacifiquement 
d'av<'c  les  Franks,  entra  triomphant  à  Vienne,  comme  s'il  eût  déjji  possédé  tout  le 
royaume.  » 

Pendant  re  temps,  le  roi  Condeliaud,  retiré  dans  Avip:non,  y  vivait  en  proie  à  de 
mortelles  incpiielutles.  Sa  delaile  sous  les  nmrs  île  Dijon  venait  de  reiivei-siT  toute 
»ia '|mi>v;ince  :  il  n'avait  plus  à  compter  sur  son  année,  en  jurlie  détruite  par  Clovis, 
en  partie  séduite  par  dode^^liisel  ;  puis,  à  la  première  nouvelle  de  son  échec,  il  avait 
vu  N'S  villes  d'Atitun,  Lvoii,  Vienne,  Valence  ouvrir  leurs  portes  aux  Fnmks  :  il  ne 
lui  ie>tait  (ju'.Vvij^non  ;  et  les  guerrier>  de  Clovis  assiéj^caienl  cette  cité,  sa  dernière 
re>s^»uree  et  son  dernier  asile.  Kn  cette  position,  «  le  roi  (.ondi'haud,  nous  apprend 
«•rt'^'oire  de  Tours,  manda  près  de  lui  Arcdius,  lionnne  illustre,  prudent  et  Siige. 
»  Les  ani;oi»es  m'a.ssie^'ent  de  toutes  \mls,  lui  dit  Gondebaud,  et  j'ignore  ce  «pic 
«  je  dois  Idire,  jKirce  que  les  Franlis  sont  venus  sur  nous  afin  de  nous  tuer  et  de 
«  détruire  tout  le  pays.  —  U  te  faut  adoucir,  réitondit  Arédius,  la  férocité  de  Clovis 
-  pour  ne  point  périr  :  si  tu  y  consens,  je  feindrai  de  ftilr  d*auprès  de  loi  et  de  passer 

<  de  son  c6ié  ;  et,  lorsque  j'aurai  trouvé  accès  près  de  lui,  je  ferai  en  sorte  qu'il  ne 

<  détruise  ni  loi  ni  le  pays,  pourvu  que  tu  accomplisses  ce  qu*il  te  demandera  par 
«  mon  conseil. Je  ferai,  repnt  Gondebaud,  tout  ce  que  tu  me  prescriras.  >  Aré- 
dius va  trouver  Clovis  :  €  Voici,  lui  dil-U,  que  ton  humble  serviteur,  très-pieux  roi, 
«  se  remet  en  la  puissance,  délaissant  ce  misérable  Gondebaud.  Si  la  miséricorde 
«  daigne  jeter  un  rcg:ird  sur  moi,  toi  et  les  tiens  aurez  en  moi  un  homme  fidèle  et 
4  dévoué....  Si  la  gloire  de  ta  grandeur,  ô  roi,  voulait  écouter  les  paroles  de  mon 
•  humilité,  quoique  tu  n'aies  pas  besoin  de  conseil,  je  te  donnerais  en  toute  sincérité 
4  on  avis  profitable  pour  toi  et  pour  les  cités  par  lesquelles  tu  te  proposes  de  passer. 
«  Pourquoi  retiens-tu  ici  Ion  armée,  t;mdis  (|ue  ton  ennemi  réside  dans  un  lieu  très- 
«  fort  et  inaccessible?  Tu  dépeuples  les  champs,  tu  mets  à  nu  les  prairies,  tu 
«  .mâches  les  vignes,  tu  coupes  les  oliviers,  et  tu  détruis  toii>  les  fruits  de  la 
«  cuntii-e;  mais  tu  ue  panicus  pas  à  nuire  à  GondelMUd.  Luvoie-lui  plutôt  une 

14 


Digitized  by  Google 


lofi  i  !5.\>(:iii:-(.o\ni'  anc.if.nmk  kt  modernf. 

«  amlLT^s'ide  f\  iiiiposc-lui  un  tribut  (jn'i!  W  |i;iv(Ma  chaque  annt'O,  afin  la 
a  coiitivt'  soit  saiiN<  (',  et  tu  couiinaDdcs  à  perpétuité  à  lou  tributaire.  S'il  refuse, 
«  alors  lu  teras  m  qu'il  tu  |)laira.  » 

Le  conseil  trAivdius  fui  suivi  par  Clovis  :  le  roi  dos  Fr..  consentit  à  lover  le 
sii^ge  (l'Avignon,  à  rondilion  que  Condcliand  lui  payerait  un  tribut  annuel  et  si* 
reeounaitrait  son  siildat;  et  (îondeband,  liop  lieinoix  de  se  sauver  à  ee  prix,  s'em- 
pressa d'aecepler.  Clovis  s't'tant  retiré,  le  roi  boiM^Miij,Mion  s'oe<  iqia  «  de  reprcinln' 
des  forces,  »  eouiuie  dit  (Ir/'j^'oirc  de  Tonrs,  pour  se  venger  de  la  trahison  de  (io*le- 
ghisel.  Celui-ci  ne  se  cmyait  pas  si  pri  s  d'iine  <'alasiroplie.  Tout  à  coup  (iondcbaïul, 
à  la  ti'te  d'iMje  puissante  année,  traverse  riscrc,  marche  droit  à  son  frère  (îode- 
glii^el.  II'  met  en  déroute,  le  poursuit  juscpi'à  Vienne  et  l'y  assiège.  Tue  surprise  le 
rend  maitre  de  la  ville  :  il  fait  passer  par  le  conduit  d'un  aqueduc  un  corps  de  ses 
soldats,  qui  ouvrent  aux  assiégeants  les  portes  de  la  ville;  el  Godcghiscl,  se  voyant 
perdu,  se  réfugie  dans  une  église,  avec  l'évéque  arien  de  Vienne.  Cet  asile  ne  le 
sauva  pas;  Gondcbaud  l'y  fit  massacrer,  lui  et  Févéque.  <  Ce  Alt  ainsi,  dît  Grégoire 
de  Tours,  que  Gondebaud,  recoumot  le  royaume  qu'il  avait  perdu,  et  acquémt 
celui  que  Godeghiaèl  avait  possédé,  devint  roi  de  toute  la  Bourgogne.  >  Hais  res 
guerres  flratricides  avalent  appris  aux  Franks  le  cbemiD  de  cette  même  Bourgogne  : 
ils  devaient  bientôt  le  reprendre  ! 

D'après  ce  que  rapporte  Avitus,  évéqiie  catholique  de  Vienne,  le  roi  Godegbisel, . 
pressé  par  un  besoin  d'argent,  avait,  quelque  temps  avant  sa  mort,  altéré  dans  ses 
États  la  monnaie  d*or  en  y  mêlant  du  cuivre. 

*  Une  fois  maître  des  possessions  de  ses  trois  frères,  Gondebaud  s'efforça  de  f^re 
oublier  aux  peuples  à  quelles  conditions  il  avait  acquis  le  royaume  de  son  père 
Gondioc.  Il  y  réussit  par  la  sagesse  de  son  gouvernement,  par  les  changements 
utiles  et  les  intelligentes  réformes  qu'il  Introduisit  dans  l'administration  de  ses  États  ; 
car  Gondebaud  était  un  homme  d'un  esprit  supérieur,  comme  le  prouva  ce  fameux 
code  de  lois  connu  sous  le  nom  de  Loi  Gambette,  qu'il  promulgua  vers  l'année  tSO^ 
Il  fut  porté,  dit-il  dans  le  préambule,  à  rendre  cette  loi  «  par  l'amour  de  la  justice, 
qui  est  agréable  à  Dieu  et  qui  fait  la  véritable  grandeur  des  rois.  >  La  loi  Gombeitc^ 
rédigée  au  château  d'Ambérieux  en  B«igey,  se  composait  de  quatre-vmgt-neuf  titres 
et  portait  au  bas  la  signature  de  trente^x  comtes.  Ces  signatures  ont  une  haute 
importance;  elles  nous  apprennent  qu'il  existait  à  cette  époque,  en  Bourgogne,  une 
aristocratie  héréditaire  avec  laquelle  le  chef  de  la  nation  était  obligé  de  compter.  En 
effet,  c'est  avec  le  con^ttra  et  le  ecntentement  de$  eomtee  que  Gondebaud  délibère 
et  promulgue  son  code  de  lois;  c'est  aux  comtes,  c'est  à  leur  race  qu'il  en  confle 
l'exécution.  Dans  l'origine,  le  nom  de  comte  signifiait  compagnon  (du  mot  eomes); 
on  appelait  ainsi  les  hommes  qui  s'attacbaieot  à  la  fortime  du  chef  de  la  nation,  qui 
le  suivaient  en  toutes  ses  entreprises,  lui  promettaient  fidéliu^  ;  et  le  chef  accordait  h 
tes  compagnons,  en  récoFU|»ense  de  leurs  services  guerriers,  des  teires  désignées 
sous  le  nom  de  bénéfica  {feh-od,  solde-propriété,  d'où  feudum,  fief).  En  Bour- 
gogne, les  compagnons  appartenaient  à  la  classe  des  faramen  ou  fnrons,  C*esl4- 
dire  chefs  de  familles,  par  extension  chefi  de  cUuu.  Lors  du  partage  des  terres,  ifai 
en  avaient  obtenu  des  portions  plus  ou  moins  considérables,  selon  le  rang  qu'ils 
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«Mriipnicnl,  vl  rc  fut  la  l'origine  des  ;îran<lcs  st'ij^ik'iini  s.  La  joiiiNSiinc  d'un  brnè- 
fti  t'  (Irv.iil,  il  rsl  vrai,  ct'SM'nl»»  plein  droit  à  la  mort  de  (■«•lui  Ir  pns-i  dail  ;  mais 
<-»'l  «'(at  di'  cliO'My.  iTavait  pas  dur»'  l<iii{;l('iii|is.  A  ineMirc  (pir  la  lari'  lMMiiij;iii^ iiomie 
SI-  «s<^'uiii  plus  solidenieiil  éUihlic  sur  le  soi  jrauloi^,  Us  muilfs  ln-iu iieiaues  tendirt  iil 
à  M-  conslifut-r  en  une  arisloeralie  liereilitairi'  t  t  tcrriloriale  ;  de  son  cùié,  le  ln  uilin 
iMUir/iiitî'"»!',  (jui  li'i'iail  dans  le  principe  (ju'un  elief  d'aniiéc,  voulut  Iransi-uincr 
>on  couiuiandenient  ndiitaire  eu  une  rosaulc  absolue  :  il  en  résulta  des  conllils.  L;i 
royauté  nouvelle  chercha  dès  lors  à  traiter  les  hénéliciaires  en  sujets  :  ceux-ci  nîsis- 
l«mt;  et  conmie  en  eux  résidaient  la  force  et  le  courage,  ils  ohligèrent  le  souverain 
à  fwêmet  leurs  privilèges.  G*esst  ainsi  que  prit  raeine  cette  arisloenilie  territoriale 
i|iii  devait  eD  arriver  à  détruire  ic  pouvoir  des  rois;  c*est  aiosi  que  commença 
ra|i|in>|NriBliOD  héréditaire  des  domaines  :  en  d'autres  termes,  on  voit  poindre  là 
celle  tendance  qui  constituera  plus  lard  la  su|)ériorité  du  sol  sur  l'individu,  on  y 
«IfTOuvre  le  {nerme  d*où  sortira  le  régime  féodal;  et  les  descendants  des  pÈnm  de 
i^ndebaud  seront  un  jour  les  hauts  et  puissants  barons  de  Bouiigogne,  qui  auront 
vassaux  et  sujets,  interviendront  dans  toutes  les  alTaires  du  pays,  formeront  un  État 
ilans  l'Étal,  donneront  au  besoin  des  couronnes. 

Aussi  ta  toi  Gombelte,  rédigée  et  signée  par  les  comtes,  l'oublla-l-elle  pas  de 
confirmer  l'ancien  partage  des  terres,  et  de  déclarer  héréditaires  les  Ix-nt  liées 
accordés  par  le  monarque.  Voilà  bien  l'origine  de  la  féodalité.  Mais  à  côté  don$ 
iliv[K>sitîons  toutes  p:ernianiques,  el  écrites  dans  le  but  di»  favuriser  les  possrKsriirs 
lM»iir{niignons,  le  code  de  (lOndebaud  reufermait  une  fouie  d'anidci»  pleins  de 
sifr»-ss«'  cl  d'équité.  Ainsi  : 

Il  déclare  di^ne  de  mort  tout  juge  qui  se  laisse  con'oui]ire,  eûl-il  prouoncc  d'une 
inaiiii     eonforinr  à  la  bti. 

Il  punit  d'une  forte  amende  les  juges  qui  u'expàliout  (jas  dans  ic  Icnips  voulu  les 
alTaires  dnnt  ils  <onl  r}tarp^<. 

Il  s'appriipic  scriipiilcii-i'iiiciit  à  piiHciiir  les  «pierelirs,  les  \ols,  les  u-iirpnli<»iis. 

Il  rejette  fonnellt'iiieiil  la  ennCiM  ation  des  bien^,  alin  que  le  iik  uh'  rriiiH'  (|ui  aura 
clé  puni  dans  l'Unlividu  eoiijialde  ne  le  soi!  pas  dans  s,i  i>rKti'rilé  innon  nte. 

Il  reconnuanile,  smis  peine  il'ainetide  itéeuniaire,  d'exercer  rhos|>ilalii<'',  qui  con- 
si>K^à  donner  le  feu  et  le  couvert;  il  ddend  d'attenter  à  la  lil)erté  des  étrangers  <pii 
s'étalilinml  en  Bourgogne. 

Il  ptmit  de  mort  le  meurtre  d'un  homme  libre,  sauf  le  c.is  ou  ta  victime  s'est  attiré 
son  sort  en  provoquant  le  meurtrier. 

îjt  meurtre  d'un  esclave  est  puni  d'une  amende  variable  suivant  la  profession  ou 
l'art  qu'exerçait  cet  esclave.  , 

La  viotation  des  tombeaux  est  sévèrement  réprimée  :  ta  loi  prononce  le  bannisse- 
ment du  coupable  et  défend  de  lui  donner  un  asile  et  des  aliments.  Sa  femme  est 
condamnée  à  ta  même  peine. 

L'homme  qui  divorce  d'avec  sa  femme  sans  qu'elle  ait  commis  de  crime,  doit 
abandonner  h  celle-ci  sa  maison  et  son  bien.  La  femme  qui  abandonne  son  mari  est 
étouffée  (bns  In  l)oue.  Ici  la  loi  se  montrait  trop  sévère  ;  c'était  de  la  barbarie. 

Mata  ta  disposition  ta  plus  importante  de  ta  loi  <*ombette  est  celle  qui,  soumettant 
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à  la  même  condition  les  Gallo-Romains  et  les  Bourguignons,  leur  accorde  de  Tim 
sur  un  lued  d^égatité  parfaite,  et  laisse  à  diacun  ses  lois,  son  admlnistratioo,  sa  reli- 
gion, ses  coutumes. 

On  voit,  dans  la  loi  Goinbettc,  que  la  société  bourguignonne  se  composait  de 
trois  classes,  comme  la  société  gallo-romaine.  Cette  dernière  avait  :  i"  les  sénateur^ 
et  les  curiales;  S<*  les  petits  propriétaires;  3**  les  marchands  et  les  artisans.  Parmi 
les  Bourguignons,  venaient  en  première  ligne  les  Tarons  on  chefs  de  familles,  puisles 
honnnes  libres  isolés,  et  enfin  les  lites  ou  colons  aiïranchis.  Quant  aux  esclaves,  qoe- 
l'on  ne  comptait  pour  rien,  ils  formaient  les  deux  tiers  de  la  population. 

Dans  le  temps  à  peu  près  où  les  Bourguignons  recevaient  la  Loi  CMombette,  C\o\i^ 
donnait  aux  I^Yanks  sa  fameuse  Loi  Salique,  Alaric  donnait  auxWisigolhsson  Corpu 
de  droit,  connu  sous  le  nom  de  Jirevinrium  Attiani;  et  ces  trois  princes  barbani; 
élevaient  ainsi,  sur  les  ruines  de  la  Gaule  romaine,  trois  royaumes  qui  devaient  un 
jour,  parleur  réniiidii,  former  le  roifaumc  df  France.  A  celle  époque,  la  Grande 
Séquanaise  offrait  un  spectacle  aussi  triste  (jue  bizarre  :  son  vaste  territoire  était 
encore  inLict,  niitis  il  avait  [)er(iu  sa  pliysiouoniie  d'autrefois,  c'est-iwlire  son  aspect 
régulier  de  province  romaine.  Cinq  peuples  barbares  oceui)aient  son  sol  :  au  (li  l;)  ilii 
Jura,  c'étaient  les  Allemands,  cantonnés  sur  les  bonis  du  lac  Léman  ;  et  les  Nuitons, 
établis  à  l'est  de  l'Helvétie  sé(|uanaise,  dans  les  lieux  oii  furent  plus  tard  Berne  et 
Fribourg.  Kn  deçà  du  Jura,  c'ét^iieiil  les  Stadeweni^ues,  fixrs  dans  la  partie  orien- 
tale de  la  haute  Bourgogne  ;  les  Aniaves  ou  Aniousiens,  qui  s'étendaient  sur  les 
deux  rives  inférieures  du  Doubs  ;  et  les  lioiirjruignons,  répanrius  à  travers  l;i 
Séquanic  (nous  entendons  par  là  notre  future  l'ranehe-Comté).  La  réunion  de  c<^ 
divers  peuples,  vivant  et  se  heurtant  sur  le  mriiie  sol,  ayant  chacun  leurs  iiiœiir>, 
leurs  habitudes,  lein*  religion,  leur  idiome,  donnait  à  laGrande  Séquanaise  iui:i<|x^t  t 
disparate  sous  lequel  s'eiïacait  la  civilisation  romaine;  car,  occu|>és  les  uns  de  li'ui> 
besoins,  les  autres  delà  passion  d'agrandir  leur  teriitoire,  mais  tous  divisés d'iulé- 
rèts,  ces  Barbares  ne  songeaient  guère  à  fuire  tlisparailre  les  traces  des  invasions 
précédentes  :  ils  ne  relevaient  aucune  des  villes  ensevelies  sous  les  décombres  et 
n'en  construisaient  pas  de  nouvelles  ;  ils  laissaient  se  dégrader  les  belles  chdossées 
des  empereurs  romains,  et  les  monuments  gisaient  renversés  sur  le  sol  «  oà  ils 
achevaient  de  se  détruire  :  à  mesure  que  Ton  avançait  dans  le  sixième  siècle,  l'igno- 
rance s'étendait,  comme  un  vaste  linceul,  sur  les  contrées  séquanaises  ;  il  semblait 
qu*avec  hi  disparition  de  l'empire  romain,  toute  civilisation  était  destinée  à  périr. 

Au  milieu  de  ces  transformations,  la  Séquanie  perdit  jusqu'à  son  nom  :  elle  se« 
trouva  noyée  dans  un  vaste  royaume  comprenant  la  Bourgogne  proprement  dite,  b 
Suisse  séquanaise,  la  Savoir ,  b  Bresse,  le  Dauphhié,  le  Lyonnais,  la  Provence,  et 
fut  divisée  en  quatre  po^ou  cantons,  qui  s'appelèrent  Varasque,  Scodîogue,  Aimeos 
et  Port.  Le  canton  des  Varasques,  le  phis  étendu  des  quatre,  comprenait  la  (Mtrlie 
orientale  de  la  haute  Bourgogne,  entre  Besançon,  Baume-les-Dames  etPoniarlier; 
le  canton  des  Scodingiens  renfermait  la  partie  méridionale  du  pays  entre  le  sommet 
du  Jura,  les  sources  du  Doubs  et  de  l'Ain  et  le  cours  de  la  Seille,  c'est-à-dire  albit 
de  Salûis,  Champagnoleet  Poligny  jusqu'à  hi  Bresse  ;  le  troisième  canton,  celui  des 
AoKNislens,  formé  de  la  partie  occidentale  et  inférieure  du  même  pays,  embrassait 
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liiiilf  la  coulrée comprise  enlrc  (.rav  ei  l.-  v;jI  de  1.»  Loue  ;  oiiim  U- 1  .inion  des  Porli- 
sinis,  «lue  Inversaient  Ui  Saône  el  l'Ognon,  se  coinposiùi  <le  la  parlie  seplciilrioDalc 
(le  la  province,  aulrenieoC  de  tout  ce  qui  restait  au  delà  des  limites  assignées  aux 
iniis  premiers  «piarlim.  Si  oous  a^-ons  dié  les  noms  de  Pontarlier,  de  Baume, 
Salins,  Cbampagnole,  Poligny,  Giay,  n<m  ne  l'avons  fait  que  pour  donner  une  idée 
plus  nelle  de  la  position  respective  des  «fuatre  cantons  ;  mais  rexactitude  historique 
nous  oblige  de  rappeler  que  ces  cantons  restèrent  longtemps  sans  aucune  ville  con- 
siilérable,  et  qn*an  sixième  siècle  la  plupart  des  localités  mentionnées  plus  haut 
n'existaient  pas  ou  n'existaient  plus  :  quant  aux  autres,  elles  n'avaient  pas  l'impor- 
tance qu'elles  ont  acquise  depuis.  Ainsi  Baume-les-Domes,  Poligny,  Cbampagnole, 
(;ray,  de  même  que  Vesoul,  Quingey,  Nozeroy,  Bleiterans,  Saint-Amour,  Dôle, 
êlaieot  inconnus  alors;  du  moins  lesnioninnents  liisioriiiui's  no  les  ont  point  encore 
nommés.  Salins,  comino  r.oi)s-le-Saulnier,  Monlliéliard,  Lure,  Luxeuil,  ne  nous 
.i|i|i.ir:iissfn(  (|u  a  lï-(ai  de  ilthris  qui  rap|>cllent  une  grandeur  pnssi'C.  Ponlarlier 
n  éLîiil  qu'ufic  pelilc  bourgade  oerupt^e  par  une  poi;^H''e  de  soldais  Iwurguignons. 
Arhois  coiisislait,  à  eelle  e|i(Mjne,  en  quelques  nusiTnMes  e.d);ines  group<'es  auloin 
«l'une  de  (  es  fortes  maisons  df  eanipagne  qu'on  ap(H>lail  rilla.  Des  (ï»/<t».v,  el  non 
I».is  d.  N  Jtniimen,  roniine  on  i'.i  bien  inqiroprenienl  éi-ril,  <»(  eiip.iient  <  rs  e.iltanes. 
(  "lie/  It's  ancii'iis  ilour^'nignoiis,  le  mot  fitrinimn  si^rniliail  cht'l  lic  Ittmillt',  howtuf 
iiohl,- ;  HT  une  (elle  denoniin.ilion  ne  pousail  >'.qi|»liqner  au\  eoloiis,  ela^N'  de 
nialheureiiv  r.in;;esdans  la  r;iIt  j;orie  des  eselaves.  Cela  nous  autorise  ^  eronc  (|ue 
les  colons  en  cpieslidu  étaient  la  propriété,  les  homiut  s  pruprii,  comme  on  disait 
alors,  du  faranum  possesseur  de  la  villa  d'Arbois,  el  (prils  iravailluienl  là  |M)ur  le 
compte  de  leur  uiaitre.  line  remarque  à  faire  en  passant,  c'est  que  ce  mot  de  faramtm 
a  traversé  sans  altération  les  révolutions  et  les  siècles:  on  le  retrouve  toal entier 
dans  un  nom  qui  tire  de  là  son  origine  et  que  itone  encore  à  présent  Tun  des  fiiu- 
boargs  de  l'Aibots  moderne  :  c'est  le  faubourg  de  Fananand.  L'identité  graphique 
de  ces  deux  mots  faraman,  Faramand,  a  certes  son  côté  curieux. 

Par  suite  de  ces  tnnsformaiioos  et  de  ces  remaniements,  Besancon,  la  métropole 
séquanaisedes  empereurs  romains,  se  trouva  bien  déchue  de  son  ancienne  sphm- 
deur.  Il  est  vrai  que,  comme  toutes  les  cités  épiscopales,  cette  ville  Ait  exceptée  des 
cantons  livrés  aux  Bourguignons,  et  qu'en  reconnaissant  la  souveraineté  des  rois 
de  Bourgogne,  elle  avait  réservé  ses  droits  et  privilèges  ;  mais  elle  n  en  perdit  \m 
moins  toute  son  influence  politique,  par  le  choix  que  l'on  fit  tour  à  tour  de  Ltyon, 
de  Vienne  et  de  Cbalon-sur^ône  pour  être  la  capitale  du  nouveau  royaume.  Aussi 
rhistoire  de  Itesjmeon,  eonnne  eelle  de  la  Séquanie,  devient-elle  sans  intérêt  à  daler 
de  ee  moment  :  elle  n'a  plus  <r«'.\istencc  à  part,  de  pbysionomie  propre;  elle 
|»erd  «lans  riiistoire  générale  de  la  Bonr^'ogne,  ou  plutôt  dans  l'Iiislctire  des  princes 
et  lies  grands  de  ce  rovonmc  :  ce  sont  en\  qui  désormais  occupent  la  scène;  le  pays 
n'est  plu>  (pie  le  llieàire  oii  se  jouent  les  tragédies. 

Kn  *>M,  la  mort  avait  debarr.issi-  le  roi  (jondeband  de  riiomnie  (pi'il  redouUiit  le 
plus,  de  Clovi<.  et  (.ondeband,  dont  W  H'gne  avait  (•iï»Tt  tant  de  vicissitudes,  put 
passer  IranqnilleiiK  ni  les  derniiTes  années  de  sa  vie.  Ce  |uincc  mourut  en  517,  dans  ^ 
un  âge  avancé  ;  il  eut  pour  successeur  son  lils  aiué  6iji;lsinond,  associé  depuis  514 
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au  gourerneincnt.  Sigismond,  homme  de  mœurs  (ouïes  romaines,  mais  d*ua  canc- 

It're  faible,  avait  eu  pour  mallre  le  célèbre  Avilus,  évôque  de  Vienne,  qui  l'éleva 
dans  les  principes  de  la  véritable  ^*glisc;  et,  lorsque  le  disciple  eul  la  couronne  sur 
la  téte,  l'un  de  ses  premiers  actes  Tut  de  rétablir  la  religion  catholi(|uc  dans  la  partie 
du  royaume  soumise  h  son  aiitcirité  :  car  Sigisniond  availun  frère,  Gondomar,  qui 
régnait  sur  l'autre  partie,  moins  importante  il  est  vrai.  Le  premier  semble  avoir 
obtenu  Lyon  ei  les  metlleures  provinces  du  royaume  ;  le  second  eut  le  midi  de 
la  Bourgogne,  avec  Vienne  pour  capitale.  Le  règne  de  Sigismond  fut  tranquille 
jusqu'en  r>:2H  ;  et  l'bumeur,  naiurellemeni  pacifique,  de  ce  prince  eût  préseni-  la 
Bourgogne  des  malheurs  de  la  guerre ,  si  la  vengeance  d'une  femme  ne  sV-taii 
attiicliée  à  poursuivre  en  lui  k  sang  du  fratricide  (îoiidebaud.  Au  coiiiiin'ficoiiifni 
de  cetlo  aiiix-e  la  veuve  de  Clovis,  l'implacahli!  Clolilde,  avait  réuni  ses  lils 
Clodomir,  Childebcrt  et  Clolaii  c,  et  leur  avait  dit  :  «  Failcs  (|ue  je  ne  nie  rop<  nte 
pas,  nies  clieis  enfants,  devons  avoir  tendrement  élevés;  vengez  avec  conslana*.  k 
mort  de  mes  jiarents,  »  Kl  les  Irois  princes,  rejiondant  an  vœu  de  leur  mm-,  s':ip- 
prétèrent  à  uiarclicr  conln'  la  Bourf^^o^nc.  Siirisninnd  se  troiiv;iit  au  inona'^l«if 
d'Agaïuie  en  Valais,  lorst|n  ii  apprit  Ut  péni  dont  ncs  Etals  élaienl  iiienaeés;  il  (piilLi 
cette  retraite,  où  depuis  liicn  des  jours  il  <'.\|)iait  dans  le  jciine  et  les  |tleiirs  le 
meurtre  de  srtn  lils.  On  cunnail  l'histoire  de  ce  menrlre  :  Sigismond  avail  en  irAmal- 
lierii:e  sa  preinicre  feuune,  morte  jenne,  nn  lils  du  nom  de  Si{,'erie  ;  il  éjtoiîsa  plus 
lard  une  autre  fennue,  Constance,  qui  j)rit  en  liaiue  Sigeric  et  resoint  de  le  perdre 
dans  l'esprit  de  son  père.  Klle  n'y  réussit  que  trop  bien.  Elle  lit  croire  à  Sif^ismond, 
esprit  crédule  et  faible,  que  Sigeric  tramait  mi  conq)lni  cnnlre  sa  royale  existence, 
elle  sut  donner  à  celle  accusation  une  appaience  \raisend)lable;  et,  un  accès  de  fiuvnr 
aveugle  s* étant  emparé  du  roi,  il  ordoni»a  (pi'on  étranglât  Sigeric  pendant  son  soiu- 
meil.  Mais  cet  horrible  meurtre  venait  à  peine  d'être  cousomujé,  que  le  roi  recon- 
naissait rinnocence  du  malheureu.v  jeune  liouuue  :  ce  fut  alors  cpi'épouvanté  de  son 
crime,  Sigismond  se  retira  dans  le  monastère  d'Agaune  pour  y  ensevelir  ses  remords 
et  sa  honte.  Étant  sorti  de  cette  retraite  à  la  nouvelle  de  l'invasion  de  ses  États  par 
les  fils  de  Glotilde,  il  revint  à  Lyon,  réunit  son  armée  à  eetle  de  son  firère  Gondoonr, 
et  les  hostilités  se  terminèrent  par  une  grande  bataille  oit  Clodomir,  ChiMébertet 
Clotairc  fkirent  vainqueurs.  Gondomar  se  replia  vers  te  midi  de  ht  Bourgogne  arec 
les  débris  de  ses  troupes;  mais  Sigismond  vit  son  armée  se  disperser  complétemeot, 
et  lui-même,  abandonné  des  siens,  gagna  secrètement  le  monastère  d*Agaune,  06 
il  se  fit  tonsurer,  espérant  échapper  de  cette  manière  k  la  haine  des  fils  de  Glotilde. 
Il  se  trompait:  c  La  recherche,  dit  Thistorien  Dunod,  que  firent  de  sa  personne  des 
rois  implacables  fut  accompagnée  de  si  grands  ravages  dans  la  Bourgogne,  qw 
quelques  seigneurs  du  royaume,  afin  d'en  prévenir  la  ruine  entière,  et  parce  quils 
étaient  ennemis,  dans  le  cœur,  d'un  roi  qui  n'était  pas  arien  comme  eux,  le  prireot 
et  le  livrèrent  à  Glodomir,  roi  d'Orléans,  lequel  avait  déjà  en  son  pouvoir  la  reloe  et 
ses  fils  Gislabairo  et  Gondebaud.  »  Glodomir  les  fit  tous  quatre  enfermer  dans  anc 
tour;  à  quelque  temps  de  là,  ce  prince  ordonna  leur  supplice  :  Sigismond,  » 
femme,  ses  deux  enfants  Airent  égoigés,  et  leurs  cadavres  jetés  au  fond  d'vn  poils, 
à  Coliimelle,  bourgade  voisine  d'Oriéaos.  La  fin  malheureuse  de  Sigismond,  son 
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i«  |M  iiiir  ;i|»ri'N  I»'  inciirlre  de  Siffcric,  lui  valiiniit  (Prlro  mis  |»!iis  \nvd  au  raiip  îles 
<ainls.  Le>  nouilui  iix  dons  qu'il  lit  aux  é;îlises  liirciil  suis  dont»'  pour  <iucl<|iie  clKt^i' 
«Jaus  celle  canonisalion,  car  Sij^ismond  s  êlail  toujours  uionlrô  prodigue  de  lihoi  alliés 
envers  le  clergé,  et  bien  des  princes  sont  arrivés  par  ce  wo)cn  à  laisser  une  répu- 
laiion  qu'ils  ne  mérilaieol  guère.  Le  roi  Sigismond  ne  dut  pas  oublier  daus  ses 
picusfs  larg«'S8es  son  abbaye  fiivorite  d'Agaune  :  en  eiïei,  U  ne  se  eontenlft  pas  de  la 
faire  somptueusement  rét-difier,  mais  il  lui  donna,  par  une  charte  que  Tob  croit  peu 
aniérieure  k  824,  année  de  sa  mort,  il  lui  donna  Salins,  le  château  de  Bncon,  la 
saline,  le  val  de  Miéges  et  plusieurs  métairies.  S'il  fiiut  en  croire  Dnnod,  les  corps 
iW  victimes  de  Clodomir  (ùrent  rendus  à  Ancemon,  abbé  d'Agaune,  et  «  portés 
dans  le  monastère,  oik  Dieu  fit  voir,  par  les  nUraeUi  qu'opérait  finUrefttiau  de 
Sigimondt  qu'il  avait  pardonné  ses  fautes  et  agréé  sa  pénitence.  >  Et  c'est  sérieu- 
sement que  le  grave  Dunod  parhdt  des  mhiacles  de  Sigismond  le  parricide  ! 

Clodoinir  avait  arcom|ili  la  vengeance  de  sa  nW're  ;  mais  1c  sort  qui  attendait  W 
liourreau  de  Sigismond  allait  donner  raison  à  la  prophétie  d'Avilus,  abbé  de  Mici  en 
()rl<  tuais.  Oi>ci'|ues  jours  avant  le  massacre  du  roi  de  Bourgogne  et  de  sa  famille, 
rjlilH'  de  Mici  cLiit  venu  d.  mander  h  Clodouur  la  gnice  de  ses  captifs;  et,  trouvant 
|»rince  indtAddc,  il  lui  uioulra  coujuif  pn'l  à  n  lomlicr  sur  sa  jiroprc  famille  un 
sort  si'mMalilcà  ct  lui  (ju'il  destinait  à  la  familli'  de  Si^:^iiiond,  «  C'est  un  s<»l  con- 
M'il,  a\;iii  répru|iir  Clodomir,  (pie  de  dire  à  l'tiuuiiue  qui  mardic  contre  l'ennemi, 
d'en  laiN>er  un  aiilie  derricic  lui.  » 

Au  print<  iii|iN  il<'  raiiiMf  .i-J i.  (dodomirse  diii;;ea  vers  la  Bourgogne;  celle  fois, 
C.liildeltert  cl  Cl(»l;uie  ne  l  ai  ronipagnaienl  pas  dans  son  enlreprisiî.  L'histoire  laisst» 
\aj;ueuieut  euln \oir  «p»e,  lors  de  la  première  campagne  en  Itourgogne,  (^lotaire  et 
Childcbcrt  n'avaient  pu  s'entendre  avec  Cloilomir  sur'le  partage  de  ce  royaume,  et 
qu'ils  étaient  revenus  cbacun  dans  leurs  Ëiats  sans  avoir  rien  décidé.  I.e  roi  Gon- 
doniar,  frère  et  successeur  de  Sigismond,  avait  profilé  de  l'éloigneroent  des  trois 
prinres  franks  pour  reprendre  des  forces,  pour  rallier  autour  de  lui  une  imposante 
année  ;  et  lorsque  Clodomir  se  fut  avancé  jusqu'au  delà  de  Lyon,  il  trouva  Gondomar 
pn*l  i  lui  répondre.  La  bataille  s'engagea  près  de  Véseronce  <aujoufd'bui  Voiron), 
Imurg  sur  te  Rhône  entre  Vienne  et  Bell^.  Elle  Ait  rude  et  meurtrière.  Devant  te 
choc  impétueux  des  Franks,  les  Bouigulgnons  plièrent  d'abord,  el  déjà  ménw  Ib 
comuiencateot  à  se  débander,  quand  un  incident  vint  changer  te  fiice  des  choses. 
Clodomir,  s'acharnant  à  presser  tes  Bourguignons,  tomba  dans  un  grou|>e  d'enne- 
mis, fut  précipité  de  cheval  et  |K>rcé  de  coii\\s.  Les  Bourguignons  l'avaient  reconnu 
h  la  longue  chevelure  qui  distinguait  les  rois  de  la  race  mérovingienne.  Aprî'S 
l'avoir  massiieré,  ils  lui  tranclièrent  la  t«'te,  la  placèrent  au  bout  d'une  pique,  puis 
revinrent  à  la  charge  en  pnrl.ml  devant  eux  celte  U'ie  sanglante  A  cet  asix'ct,  un 
sentiment  de  i.  rreur  s'eu)para  des  Franks;  ils  lâchèrent  pied,  s'enfuirent  précipi- 
tamment, el,  |iar  suite,  furent  olili^'és  devacuer  la  Bourgogne  (an  5-24'.  - 
La  mon  de  CliMlomir  é\oi!la  dans  I  cspril  di-  C.liildeliert  el  Clolaire  la  pciis,  ,' de  se 
parl.iger  son  ro^ahuie.  Mais  Chnlomir  laissait  Uois  enfanLs  ;  et,  pour  n  avinr  |»as  à 
cc'Uipler  plus  Ijrd  avec  les  neveux,  voici  comment  s'y  prirent  les  dnix  oncles: 
•  Cloiaire  el  Cluldehert,  rapporte  (in'goire  de  T«»urs,  lireut  «lire  à  Clolilde,  qui 
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nourrissail  les  trois  fils  de  Clodomir  :  «  Envoie-nous  les  cnrants,  afin  qu'ils  soient 
«  élevés  à  la  royauté.  »  Et  quand  ils  les  eurent  reçus,  ils  lui  onvovèrent  Arcadiiis, 
sénateur  d'Auvergne,  qui,  montrant  à  la  reine  des  ciseaux  et  une  épée  :  «  0  reino 
«  très-glorieuse,  lui  dil-il,  tes  lils,  nos  seigneurs,  attendent  ta  volonté  sur  ce<|u'ils 
«  doivent  faire  des  enfants  ;  si  lu  ordonnes  qu'ils  vivent  les  cheveux  cou|k's,  on 
«  qu'ils  soient  égorgés.  »  Celle-ci  effrayée  et  ne  sachant  ee  qu'elle  dis;iit  :  »  J";iime 
a  mieux,  s'écria-t-elle,  les  voir  morts  (|iie  IoikUis.  »  .Vrcadius  revint  diligoiniin'iil 
et  dit  :  «  Aciicvez  votre  O'uvre  avec  raiipruhalion  de  la  reine.  »  Aussitôt  CloLaiiv, 
prenant  IVmé  par  le  bras,  le  jeta  à  terre,  et,  lui  enfonçant  un  couteau  dansl'aissi'lle. 
le  tua  cruellement.  Conune  il  criait,  son  trère  se  prosterna  aux  pieds  de  Ohildcliert. 
et,  |)renant  ses  genoux,  lui  disait  avec  lannes:  <  Secours-moi,  trc's-lKui  |H.Te,  (|iit' 
«  je  ne  iin  iire  pas  comme  mon  frère.  »  Alors  Childehert,  la  face  couverte  de  pleurs, 
dit  :  «  Je  te  prie,  mon  très-cher  frère,  accorde-moi  sa  vie,  et  je  te  donnerai  Ifuit  ci- 
«  que  tu  voudras.  —  Rejette-le,  dit  Clotaire,  ou  tu  mourras  pour  lui.  ("/est  toi  qui 
«  m'as  poussé  à  cette  action,  et  tu  déides  si  vite  ta  parole  !  »  Childehert,  repous- 
sant l'enfant,  le  jcLa  a  Cloljnre,  qui  le  recul  sur  la  pointe  de  son  couteau  et  I  égorgea 
comme  le  premier.  Ensuite,  ils  massacrèrent  les  serviteurs  et  les  nourrices  des 
enfants;  mais  ils  ne  purent  prendre  le  troisième,  parce  qu'il  fut  délivré  {Kir  des 
bommes  puissants.  > 

La  prophétie  de Tabbé  de  Hici  se  trouvait  réalisée  ! 

A  quelques  années  de  li,  Clotaire  et  GbUdebert,  aidés  de  leur  neveu  Théodebert, 
roi  d'Austrasie,  s'apprêtaient  à  recommeoeer  la  conquête  de  la  Boiirgope,  résolus 
cette  fois  à  ne  poser  les  âmes  qu'après  avoir  soumis  ce  royaume.  En  534,  ils  enva^ 
hirent  tes  provinces  bourguignonnes,  à  la  téle  de  forces  considérables,  et  Tinrent 
livrer  au  roi  Gondomar,  près  d*Autàn,  une  sanglante  bataille.  Gondomar  flit  vaincu; 
de  ce  jovr  il  disparut  de  la  scène  politique.  Les  rois  (iranks  s*étant  emparés  de  si 
personne,  ils  te  jetèrent  dans  une  tour,  d'où  il  ne  sortit  plus.  Y  uiourul41  de  chagrin 
ou  de  mort  violente?  On  ne  sait;  mais  le  caractère  féroce  et  vindicatif  des  (Ils  de 
Clotilde  rend  bien  probabte  b  dernière  version.  En  Gondomar  finit  te  premier 
royaume  de  Bourgogne,  après  une  durée  d'environ  cent  vingt  ans  ;  la  dé&ile  de  ce 
prince  avait  entraîné  la  soumission  définitive  et  l*incorporation  de  ses  États  i  h 
Bonarchte  mérovingtenne.  Toutefois,  tes  Bourguignons  ne  devinrent  pas  Ji^tt  des 
rois  franks,  dans  l*acception  que  l'on  donne  à  ce  mol  :  les  vaincus  ftiroot  astreiais. 
il  est  vrai,  au  tribut  ainsi  qu*à  Tobligation  du  service  militairo  ;  mais  ils  cooserviteal 
teur  nationalité  et  continuèrent  de  se  r^r  d'après  te  loi  Gombette,  qui  devait  sob- 
sisler  encore  plus  de  trois  cents  ans. 

La  Séqiianie  se  trouvait  bien  affaiblie  et  bien  souflhmte  au  moment  de  son  passage 
sons  rem|)ire  des  Franks  ;  elle  y  va  rester  quatre  sièctes  et  demi,  pendant  lesquels 
son  lilstoire  continuera  d'être  obscure  et  confuse  et  ne  s*écbircini  de  temps eo  Mops 
que  pour  révéler  des  douleurs  et  des  misères.  Les  princes  et  les  grands  se  dispute- 
ront, se  battront,  sans  s'inquiéter  d'autre  chose  que  de  teur  ambition  et  de  leurs 
intérêts  ;  le  peuple  ne  fera  que  descendre  plus  avant  dans  rignorance  et  l'abnilisse- 
mcni.  On  ne  s'a|>ercevra  pas  qu'il  existe  :  lui  seul  te  saura  par  rinterminaUe  éaét 
de  ses  souffrances. 


Digitized  by  Google 


FHAMCUb- COMTE  BARBARE. 


III 


CHAPITRE  SIXIÈME. 

Dcaiiaie  royaume  ilr  Roartroprie  ;  notaire  1".  —  Le  roi  Gontnn.  —  Invasion  des  lombards  et  àet 
Saxon*. —  llninoliaut  et  Frédêirondp.  —  r.hil|>#rie  fl  Sijreberl. — ChiWfhrrt,  nfven  dr  <ionlran. — 
l>iicrr« coulf e  Uuulnin. — Uèfailede  Cliil|iéric. — Frédé|;onde  elliunlran.— Le  (iréU-DdantGondowald. 
->  CMcilt  4ê  UàBoai  h  Mm.  ->UU«  de  FréiUfOiide  tl  dt  BrvoilMM.  -  Dmiènft  tMlit  *i 
rai  ««oaino.  Pracpérité  de  U  rcint  FtMégWMie;  n  mort.  —  Clouire  IL  —  PuianiiM  4ê  Bn- 
nrhaul;  «es  projet»;  sa  retraite  en  lî  nirc'n^ne.  —  Le  niiiitc  «lu  palaiii  Prolndc,  de  Ites.inçon  ;  m 
On  (raKii|ue. —  Claude,  >ucce»!<eur  «le  i'rolade.  — Saint  Colomban,  fondateur  de  l'abbaye  dt-  Luxeuil\^ 

—  Colomban  et  BrvMbnL—  Extl  d«  winl  Coloolita.  —  Les  AnslnuiMt  en  Bonr^ne.  —  Double 
éUÊàtêàÊÊ  Awtmia».—  Lifu  cortw  BwMhwt;  m  ■orL— Cloteàft  II;  iéytniMi  de»  fci— ■ 
de  Bevfogiie.  —  Anarelile  eo  Bewgogne.— Le  rat  Dagobert  ;  u  tournée  ea  Boergefae.  —  Com- 
menfPtTiciit-.  de  la  puissence  aiona^th|iii'  —  Alibiyes  df  luxeuil  cl  <li'  l.urc.  —  Saint  l>onat,  évé- 
que  de  Ikuncon  ;  fondation  d'auLroH  ubbaje».  —  Ktal  !>04:i,il  de  U  lUutv  iWui^ugne  ;  Ici»  hautes 
et  le*  bamea  elaaaea.  <—  BrliiBoakl,  Ftaochat  et  Voilleband.  —  Ébrota  et  Léodegaire  ;  leur  exil  i 
TMtiy  de  UneaiL Ceadelle  de  Léodefaira ;  OMit. — TMeaplie  el  m$H  érthnX:  -^Iwèt- 
fetdMMe  de  la  Bourgogne. —  lOVBlion  des  Arabes.  —  Charies-Marlel.  -«-LaeAu-^tra^iraAeB  Itour- 
(^ogtie.  —  Pépin.  —  Cbarlemagne. —  Le  paladin  Roland;  son  chant  de  guerre,  p.ir  Houiret  de  I-i^le. 

—  Etal  de  U  Haute  Bourgogne  mut  Charlcœagne.  —  Louii  le  Débonnaire  et  sea  dh.  —  Ilalaille 
de  Foaicmi.  —Traité  de  Veidu.  —  Profria  de  la  féodeKlé.  —  Partage  de  U  Haute  Bourgogne. 
— >  Gérard  de  Ramtllea.  —  Chérie»  le  Ghaora;  le  pré»eiM«  i  Bcamcoa.— Capiidleirade  lienj  ; 
mifti  d»  I»  Hedelil*.—  tialdi  le  Hiele  Benfegne. 

Apn's  la  (Il  l.iiif  de  (iuiidomar,  les  trois  vaiiKHiriii  >  (.iiililelM-rt,  Clot^iirc  cl  Tliôo- 
(IcUtI  r  elaient  parl.irî''  I'  >  iiroviiu  cs  il»*  l»nuiv,'OKii'' ;  mais  (vs  princ»'"^,  nrciipés  par 
U'tirs  guerivs,  m  iuMi  rt  iil  ^i-  cnntiMilfr  il  avoir  soiiiin^  cv  iii\aiime  cl  raliaiidoiiiicrcnl 
en  t|uol«iiic  ^orlr  à  Im-nn  inc.  IK  n'cnvn^.  it  ni  (juc  rarciiienl  do  l'ranks  pour  gou- 
verner le  pays;  ds  lais'nrenl  à  la  Ulc  des  affaires  les  jrrandcs  familles  lioiir^'iii-  — 
^çnonnes  el  gallo-romaines,  el  les  luainlinrenl  dans  les  liâmes  tlijçniles.  Ils  (levaient 
même)'  ajouter  une  dîsUncUon  bien  flalietise  :  les  rois  bourguignons  avaient  héré«lt- 
laireuMsiit  porté  le  Uire  de  patriee;  les  rois  franks  le  ooofërèrait  «i  penomiagc  chargé 
do  gooTernemeol  civil  et  militaire  du  pays.  Quant  à  la  Séquanle,  elle  eoBtioua  d*étre 
(lif  isée  en  cantons  ou  comtés  de  Port,  Amaous,  Soodingue,  Varasque,  anxqueb  on 
^lioiita  le  conté  de  Besançon  :  chacun  des  comtés  eut  «M  fouvemeor  particulier,^ 
comaM  par  le  passé;  seulement,  au-dessus  de  c«js  gouvemeura,  les  nMs  franks  pla- 
oèrent  un jUêc,  qui  résida  dans  b  principale  fille  du  territoire  :  c'était  une  rémi-  — 
niscence  de  radarinislration  romaine.  Besançon  redevint  le  séjour  du  nouveau  duc  ; 
el  cette  ville,  oft  siégeai!  déjà  Tévéque  métropolilain,  revit  ainsi  briller  sur  elle  un 
plie  reflet  de  son  anti«iue  splendeur.  Le  temps  de  sa  wnairoance  n'était  pas  encore 
venu. 

Ce  Alt  en  i'ann*^  855  que  Clotaire  I*'  réunit  sous  son  autorité  les  trots  portions 
«lu  royaume  de  Bourgogne.  Ce  prince,  <lont  la  lonpic  existence  n'avait  été  qu'un 
tissu  de  débaucha,  d'inunomlités  ci  de  forfaits,  monnit  en  îiCd  dans  s.*)  villa  de 
Compiègne  ;  il  avait  éli^  saisi  île  la  lièvre  à  la  suite  d'une  granile  clui.sse,  el  U  rendit 
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râme  ea  répétant  :  «  Wah  !  que  penset-TOiis  que  ce  sott  le  roi  <hi  del,  qoi  lueaiKi 
de  si  grands  rois?  >  Les  qnatre  ills  de  aotaire  I*»  se  partagèrent  ses  vastes  Étals  de 
In  manière  suivante  :  Cbaril)ert  eut  Paris;  Sigebert,  FAustrasie  (Lorraine);  Cliil- 
péric,  In  Neustrie  (Normandie);  Contran,  la  Bourgogne  et  le  royaume  d'Arles  avtt^ 
Orlénns.  Contran  ni  de  la  ville  de  Chalon-6ur-8a6ne  la  capitale  de  son  royaume.  U 
était  prince  de  médiocre  inlelligence,  de  mœurs  assez  douces  et  presque  débonnairei, 
mais  Tort  dissolues;  ce  qui  ne  Tempéchn  pns  cependant  dVHre  mis,  comme  Sigisnood 
le  parricide,  au  nombre  des  saints  :  l'iofluence  (}u'il  laissa  prendre  aux  gens  d'église, 
et  le  respect  qu'il  montra  toujours  pour  les  choses  de  la  religion,  ont  beaucoup 
contribué  s:ms  doute  à  lui  mériter  cet  honneur.  Le  règne  de  Contran  fut  assez  irai)* 
quille  jusqu'en  570,  époque  à  laquelle  la  Bourgogne  couunença  de  se  voir  en  balte 
aux  attaques  des  Lombards.  Originaires  des  bords  de  la  Balti(|ue,  et  venus  à  lasaile 
des  Barbares  de  la  grande  invasion,  les  Lombards  s'étaient  arrêtés  en  Pannonie; 
lorsqu'après  un  séjour  d'environ  cent  cinquante  ans  dans  ces  contrées,  ils  en  sor- 
tin'ut  lonl  à  coiij)  pour  tond)er  comme  une  avalanrlio  sur  l'Italie,  qu'ils  saccagent; 
rnsiiili'  ils  passèrent  les  Alpes,  pénétrèrent  dans  le  royaume  de  Contran  et  y  conli- 
nuèriMil  leurs  ravages.  Amatii^,  |>atrict'  dr  Bourgogne,  essîiya  vainement  d'am-ter 
ces  bandes  dévasialrices  :  il  fut  défait  et  tué  dans  une  bataille  sanglante  où  périrenl 
des  milliers  de  Bourguignons.  Les  Lombards  retournèrent  en  Italie,  enqwrtant  .ivcr 
eii^  un  inunense  butin  et  laissant  derrière  leurs  pas  la  désolation  et  l'elTroi.  Ils  re- 
vinrent l'année  suivante;  mais  cette  foi>.  ils  irouvi-rent  un  lionune  qui  leur  lit  expier 
leurs  luiganilages.  Le  roi  Contran  venait  d'élever  à  la  dignité  de  patricc  un  Gallo- 
Romain  doué  des  plus  éminentes  <pialilés  militaires  :  c'était  Ennius  Muuuiioliis.  i 
Celui-ci  lit  cerner  de  tous  côtés  bs  Loud)ards  par  des  troupes  gallo-bourguigiionnes, 
et  dans  une  balulle  livrée  en  i)'r2  aux  environs  d'Embrun,  il  extermina  presque  tous 
les  envahisseurs.  Aux  Lgiiibards  succédèrent  d'autres  en\aliisseurs,  les  Saxons. 
Ennius  Mummolus  les  attaqua,  les  défit  une  première  fois  sur  les  bords  de  la  rivièn'  i 
d'Asse,  auprès  de  Hiez;  puis  en  (tli,  il  acheva  leur  ruine  eu  tombant  sin  eux  an  ,  ' 
moment  oîi  ils  se  disposaient  à  traverser  le  Rhône.  La  liourgogne  Tut  ainsi  délivrée-^  ^ 
des  Barbares  ;  mais  toutes  ces  irruptions  lui  avalent  coûté  cher. 

La  lutte  n*était  pas  finie  de  ce  côté,  (|ue  le  roi  Contran  se  trouvait  entraîné  dias 
la  guerre  qui  venait  d'éclater  entre  deux  de  ses  firères,  Sigebert,  rot  d'Austrasie,  et 
Chilpéric,  roi  de  Neustrie.  SIgebert  avail  épousé  la  fille  d*un  roi  des  Wlsigoihs,  pria- 
cesse  d'une  beauté  remarquable,  d'un  esprit  séduisant  et  d'un  caractère  ambitieux  : 
c'était  la  célH)re  Bronehaut.  Vers  le  même  temps  à  peu  près,  Chilpéric  répodiiil 
Audovère,  su  prcmièro  femme,  pour  mettre  dans  son  lit  Galswinthe,  sœur  de  Bn- 
nebaut;  mais,  s'élabt  promptement  dégoûté  de  cette  reine  au  cœur  simple  et  w- 
tueox,  il  la  remplaça  dans  ses  capricieuses  affections  par  une  créature  de  basse 
naissance  et  de  mœurs  aussi  dépravées  que  cruelles  :  c'était  fai  terrible  Frédégoode. 
Celle-ci  n'entendait  pas  rester  la  concubine  du  roi;  elle  voulait  devenir  reine,  et» 
matin  l'on  trouva  b  nmibeureuse  Gabwinibe  étranglée  dans  son  lit  A  celle  nouvelle, 
la  fiireor  de  Branebaut  édale  :  elle  demande  vengeance  à  Sigebert,  son  mari,  ds 
meortro  de  sa  sœur;  elle  entraîne  Gootran  à  partager  son  courroux.  Sigebert  cl 
Contran  déclarent  la  guerre  h  Chilpéric,  le  roi  de  Neustrie,  et  lui  font  épriRivcrdes 
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rrver».  Chiliiérie  donode  la  pnix,  se  promcit^iii  lOMlefois  de  la  ramiire  «pnod  il 
ironrenit  une  occasion  favorable.  En  effel,  |mîu  <le  loinps  après,  il  reprend  les  armes, 
f«*rt  d'urne  alliance  qu'il  venait  de  conlracler  avec  le  vacillant  GoDtran,  cl  il  envahit 
urres  «I»'  Si^elKTi,  le  roi  d'Austrasie.  Mais  celte  fois  encore  la  victoire  reste  à 
S»;n4ier! .  il  kii  iKirtoiil  ('hil|M'Tiç,  le  réduit  à  s'enfermer  dans  les  murs  de  Tournai, 
<^i.  nuitrc  <1p  son  royaunu»,  il  est  sur  h*  point  d'en  partager  les  villes  ù  ses  leudes, 
».^]Uf  les  N»Mi<lriens.  t'iïni.vt  s  de  colU'  résolution,  offrent  à  Sigeherl  la  c<niroiine 
«V  Viisiru'  •  i  r»'je\enl  sur  le  paviiis.  €  Kn  ce  nioiiicnl,  dit  (iréfïoire  de  Tours,  deux 
M.T\ilcur^  de  1.1  rriiir  Kri'dé^ioiid»',  cnsorcrh-s  par  i  lN*.  s'a|>proclH'reiit  di*  Si;:t  lii  i  t, 
«xt$<|u»'l«jiie  préli'xte.  ariiies  de  fui  Is  couteaux  •  inpoisonncs,  el  le  frappcivulcliacun 
daii"  U'i  d»  ii\  lianes.  11  jHjussa  un  cri,  toinlia  el  rendit  l'esprit  (an  .*»7.')  .  » 

Le>  Neu^irjens  reprirent  leur  roi  (lliilp^  iu ,  «juise  croyait  jK'rdu;  el  Bruueliaitl,  la 
d«' SjgelKTl,  rrsta  prisoniii>  ir  aux  uiaiii>  de  s»'s  eiiMt'mi>^.  Si^'clwrl  laissiiil  un 
!<N»-n  Ims  .ige,  du  nom  dr  (iliiltit  lin  t.  Kit'dé^ondc  avait  i  ns.isc  de  >'t'uipart'r  d»'  cet 
•  lifjnl  ;  mais  le  duc  «lOiMlrlciiid,  m-hI  dcnifiin'  iuirU'  a  lînirit'liaut  dans  sou  in- 
lortiiof,  avait  soustrait  (Jnldelicil  a  la  haine  de  Fredc^oiidc.  (i(»iidt  l»aiid  coiniiiisit 
l»-]«iDe  prince  vu  Aiislrasic,  et  les  leudes  de  ce  pa^s  le  |»roclauit'reiit  roi  le  jour  de 
.Ni^l  5T5.  Quelque  temps  après  cet  é\én«'ment,  le  roi  (ionlran,  <pii  s»'  voyait  sans 
\»'>y-nu-  dt*s  «piatre  enfanls  qu'il  asait  eus  de  trois  femmes  difTiitules,  l  un  t  tail 
lii-  rt  »Miip<.ix(inné  par  une  marâtre,  les  trois  autres  ét;iient  morts  de  maladie;,  U-  roi 
i^.uLran  adopt;»!  ee  même  Childehcrt  son  neveu,  et,  en  présence  des  leudes  austra- 
uem,  l'instituait  héritier  de  tout  son  royaume  :  <  Qu'un  même  l>ouclier  nous  pro- 
tège, lui  dit-il,  qu'une  ntéuie  lance  nous  défende  !  S'il  me  survient  des  fils,  je  te 
CMHdénni  comme  Fun  d'eux,  afin  que  la  tendresse  que  je  te  promeia  devant  Dieu 
«itmte  CM  en  et  loi.  »  Celle  cenduite  de  ttontrao  devait  loi  concilier  la  rocon- 
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HMaM  et  ratladieaieot  des  Austrasiens  :  il  n'en  fut  rieo,  tant  à  cette  brutale 
«f>oqM  lea  Movaiaet  passiooa  et  le  cupide  égoïsaie  avaient  abaissé  les  canctères. 
Vcfsranée  881,  les  Anstnuiens  s'alliaient  à  Chllpéric,  le  roi  de  Neusirie,  contre 
iMna  :  M  fint  dire  que  Cliilpéric,  inquiet  de  raUiance  de  son  frère  Contran  avec 
les  Mes  dTAusInsie»  avait  oiïert  k  ces  derniers,  s'ils  consentaient  à  rompre  cette 
■liTf,  d'iKtiluer  pour  soo  béritier  leur  jeune  roi  Childebert  :  cMes  fils,  disait 
Uûlprric»  m'eut  été  Un»  enlevés  en  punition  de  mes  pécbés,  et  U  ne  me  resie  iioint 
d'Mlre  héritier  que  CtaUdebert,  le  fils  de  mon  frère  Sigebert  Que  mon  neveu  UiU- 
dfhert  soit  donc  reconnu  pour  mon  successeur  dans  tout  ce  que  je  possède  ou  que 
je  pourrai  posséder;  mais  aussi  qu'on  me  laisse,  autant  que  je  vivrai,  garder  sans 
tmÊrtik  el  saus  scrupule  Umt  te  que  wm»  poumms  acquMr.  >  Il  s'agissait, 
csmme  ou  le  voit,  de  dépouiller  le  roi  Contran,  de  donner  son  royaume  à  Cliilpt'Tîc, 
qui  le  conserverait  sa  vie  durant  et  qui,  &  sa  mort,  le  transmettrait  à  Cbildebert.  De 
ente  b(oo,  Childebert  eût  réuni  sur  sa  téle  les  trois  coiironm<s  d'Austrasie,  de 
Tiusliki  fhh  Bourgogne;  el  celle  perspective  flattait  trop  les  vues  ambiiieuses  des 
Mes  instiasiens  pour  qu'ils  ne  s'empressassent  d'accepter  les  propositions  de 
Ghipérie.  Gdui-d  fit  immédiatement  commencer,  contre  son  frère  Contran,  des 
hMlriilés  qui  se  prolongèrent  trois  années,  av(«r  des  circonsbnoes  elfr<i\  ililt>5.  Dans 
'AqiriliiM  hewfuigDonBe,  dans  b  Touraine  et  le  Berri,  appartenant  éicalemeni  au 
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roi  (le  Bourt,'ogne,  les  Noiisii  ions  se  livivrcnl  au  pillage,  au  meurtre,  «  coniine  c'est 
la  coiilmne  en  pays  ennemi,  dit  (.régoire  de  Tours.  Ils  en  tirèrent  Uint  de  luiliii  el 
(le  captifs,  (|ue  la  contrée  send)la  entièrement  vide  d  honnnes  el  de  troupeaux.  » 
DansleBerri,  où  Cliilpéric  se  trouvait  en  personne,  ses  soldats  brûlaient,  coupaieni, 
détruisaient  tout;  on  ne  voyait  plus  jm  mnisons,  ni  vignes,  ni  arbre*^  :  «  on  n'avait 
jamais  rien  ouï  de  pareil,  >.  ajoute  Gn'gouv  de  Tours.  Chilpéric  se  croyait  d^à 
vainqueur  :  une  dernière  bataille  ^1  livrer  aux  liourguignons,  avec  l'aide  des  troupes 
austrasieuncs  qui  venaient  se  joindre  à  ses  Neustriens,  allait,  pensaitril,  le  OMUreMi 
possession  du  royaume  de  son  frère;  mais,  avant  que  s'opérât  la  jonetioii  des  forées 
austro-neustrienDeft,  Gonlran  fondit  un  soir  sur  les  Neustriens  avec  tonte  son  année 
et  les  détruisit  en  très^nde  partie.  Chilpéric,  frappé  de  découragement  et  de 
terreur,  fit  dès  le  lendemain  matin  demander  la  paix  à  Contran,  lequel  consentit  à 
traiter,  c  Les  deux  rois  convinrent,  dit  Grégoire  de  Tours,  que  celui  des  deu\  «lu  i , 
d'après  le  jugement  des  évéques  et  des  anciens  du  peuple,  serait  reconnu  avoir  dé- 
passé les  bornes  de  la  loi,  payerait  k  l'autre  une  composition.  »  Pende  temps  après, 
Chilpérie  mourait  assassiné  à  son  retour  de  la  dusse,  et  l*on  accusa  de  ce  crime  sa 
femme  Frédégonde,  dont  il  avait  découvert  les  infidélités. 

La  reine  Frédégonde  restait  seule  avec  un  enfont  de  quatre  mois,  du  nom  de 
Clotaire.  EIftayée  de  sa  position,  et  se  voyant  menacée  par  les  Auslraslens,  qui  vou- 
laient venger  sur  eHe  la  mort  de  leur  roi  Sigebert,  elle  rassemble  à  la  bâte  ses  tré- 
sors H  court  se  réftagier,  avec  le  petit  Clotaire,  dans  la  cathédrale  de  Paris,  d*oè 
elle  envoie  dire  au  roi  Contran  :  «  Que  mon  seigneur  vienne  et  prenne  le  royaume 
de  son  frère  Chilpéric.  J*ai  un  petit  enfiat  que  je  veux  mettre  entre  ses  bras,  ra'hn- 
miliant  moi-même  sens  sa  puissance.  »  Le  roi  de  Bourgogne  se  rend  à  Tinvilation  de 
sa  beHe^onir;  il  accourt  à  Paris,  accompagné  d'une  armée.  Le  jeune  Qiildeben, 
conduit  par  les  leudes  austrasiens,  s*y  présente  de  son  côté;  mais  les  portes  de  la 
viUe  restent  fermées  pour  lui.  De  vives  discussions  s'engagent  par  ambassadeurs 
entre  Contran  et  les  leudes  austrasiens.  Ceux-ci  réclament  le  partage  égal  de  la  tu- 
telle du  petit  Clotaire;' Contran  répond  qu'il  se  charge  seul  de  protéger  l'enAncede 
Qolaire,  sans  permettre  à  personne  de  prendre  ki  moindre  part  h  son  gouvernement. 
K(,  sur  la  demande  des  Austrasiens,  que  tout  au  moins  ki  reine  Frédégonde  leur 
soit  livrée  pour  expier  les  crimes  qu'elle  a  commis,  Contran  renvoie  cette  question 
aux  plaids  futurs  du  royaume.  Les  Austrasiens  se  retirèrent,  aussi  furieux  de  leur 
échec  qu*inquicts  des  suites  que  pouvait  avoir  pour  eux  l'alliance  de  Contran  avec 
Frédégonde.  Ils  cherchèreni  alors  à  créer  des  embarras  au  roi  de  Bourgogne;  une 
circonstance  vint  les  favoriser. 

On  vit  tout  h  coup  s'élever  en  Aquit;iine  (<luienno)  un  jeune  homme  se  prétendant 
fils  de  Clotaire  et  réclamant,  h  ce  titre,  une  part  dans  riir'-rU.ige  de  son  |)ère.  Il 
se  nommait  (Jondowald.  Aussitôt  un  jîrand  nombre  de  mécoiitcnts  embrassent  sa 
cause  :  de  puissants  seignems  neustriens  et  bourguignons  lui  proineHenl  secrèle- 
nionl  leur  appui  ;  cl,  de  leur  coté,  les  leudes  austrasiens  font  dire  ;i  (iondowald  qu'il 
est  désiré  par  eux,  (pie  les  priueij)ales  villes  de  leur  royaume  sont  disposées  à  le  re- 
eonnailre,  qu'dn'a  nulle  opposition  à  craindre.  Le  roi  (Innlrau  s'inqiiièle  à  son  tour; 
il  indique  un  |>laid  aux  grands  d'Auslrasie,  dans  l'inteuiion  de  se  rapprocher  d'eux. 
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tob  diifiiiiBD  déviai  si  viotoile,  que  les  AusMiei»  partirait  en  disant  aa  roi 
drtiifimgne:  «Aiien,  A  roi!  UlHielie  est eaeorn entière  qui  a  trandié  ia  léie  à 
ir«  ÉCmi;  cOe  le  Ikn  bèeilAt  sanier  la  cervelle.  >  Ontté  de  colère,  Gontrui  leur  flt 
ir«rà  la  Igweda  Aiaierde  cbeval,  des  berlies  pourries  et  delà  iNHie  (an  884). 

CepeMlaii  raveniMier  fîondowald  voyait  de  jour  en  Jour  grossir  autour  de  loi  le 
MÉrrdes  aiéeonienis;  il  envoya  des  députés  au  roi  de  Bourgogne  pour  réclamer 
»apBrt  ée  rbérilage  paternel.  Hais  f;onlrBn  ai  mettre  les  députés  k  la  torture.  Alors 

tmhmi  que  <;ondowald  avait  des  inielligenees  avec  tous  les  grands  d* Austraste, 
fi  <TUT-ci  voulaient  aussi  détrftner  CbUdeben,  dont  le  caractère  énergique  com- 
■cncaii  à  donner  des  inquiétudes.  Ces  révélations  décident  le  roi  Contran  à  prendre 
WÊt  whékÊÊimt  eilréine  :  voulant  k  tout  prix  renverser  les  projets  des  leiides  .mstra- 
«m,  il  appelle  pris  de  lui,  k  Chakm-sur-Sadne,  son  neveu  CUldebert,  le  déclare, 
nffhé^ce  <!e<  sdfrneurs  prallo-romafns  eltwiirfftii^ons,  son  unique  fnri(ier.  ef. 
In  awttinl  sa  lance  «Lins  la  iiiain  (la  lance  était,  chez  les  Fraoks,  le  sceptre  Mli- 
qwm  des  chefs),  il  lui  dit  :  «  Va,  soumets  h  ta  domination  mes  cités  comme  les 
limiies.  Le<  rriin'»s  ont  hit  qu'il  ne  reste  que  loi  de  ma  race  ;  je  désbérlle  toutautre.  » 

<:riil'W»t'rt  entre  en  Aquil.iine  h  l.i  l»He  d'une  amiée  hoiirgiiignonne.  Il  assiège 
li'vn^Viwald  d.ins  l'ancienne  ville  de  Comminges  i aujourd'hui  Saint-ltertrand,  djins  l:i 
ILiui(^..irDnnei  et  se  rend  m.iitre  de  la  place,  (iondowald,  trahi  par  ceux  qtii  rav.iirnt 
af»p»*l»*'.  !»«''rit  de  la  main  du  duc  lloson,  l'un  de  partisans.  ÎVwon  lui  liri.sa  la  t»Me  — 
j^rt- un*-  irnx»;»»  pierre,  et  l'élendit  roide  niort  à  l'ondroil  moine  que  l'on  appelle 
rtKt»f»'  h  pn*M  nt  !<•  rocher  tic  Cmulonuild.  Kps  \;im  iii.  lirs,  une  fois  uiailres  de 
O-aunriige*,  en  Uia<su  ièrrnt  les  tialntants,  rt  la  \ill<'  lui  livr»  »'  aux  llaiiniH'S  an  .-W.*)'. 

i3  f>cli»hre  de  la  inènif  année  vil  se  réunir 'i  Mnnn  un  eéleltre  «  oneileoii  ligu- 
nnf»!  soix.mte  et  un  evnjin-s  ou  «kit  ^îiieN  d  "  vrqiies  des  rov.iuines  do  lloiirgo;;ne 
fl  tk*  NiMi^tn»'  Le  f^tiiut  roi  (Jontran,  qui  n  ;i\;ii(  rien  ;i  n  tiiser  an  eleriî<^,  ediilirina 
4*  vjD  auloi  iif  rri^ale  loiiles  les  df^risions  df  ee  nuinle,  cl  le  clt  iv»'  dut  «'Ire  s;itis- 
ùil;  rar  detre(>  d<  M;\e<"n  ne  s»-  lK»riiai»  iil  pas  a  jtreserire,  entre  autres  choses, 
r<^iNenialK>n  ngoun'iis."  du  dimanche,  à  «h-fendre  de  ilanser  et  manger  dans  les 
•Vli><»,  de  céléhrer  le  preniKT  janvier  par  des  .  irennes  et  des  niasearades  :  l'un  de 
ce* <lécret<î.  onlonnait  de  pa\«'r  aux  minisires  de  rk;;lise  la  dimr  ih-  tous  Irs  fruits, 
d  cHa  sfHis  (HMiie  d'exeonmunufatiou.  iVpuis  réLddi^-s.  inent  en  ti  iule  de  la  mo- 
MTchte  catholnpie  des  Franks,  le  clerj:»'  travaillait  sans  relâehe  et  |».ir  tous  les 
Mjens  à  convertir  en  un  impôt  forcé  h-s  coniributions  volontaires  qu'on  lui  avait 
ftfir*  jusqu'alors  ,  mais  voyant  que  la  menace  des  ceusun*s  ecclésiastiques  ne  suf- 
l*ait  pas  pour  lin  ^Mranlir  cet  imj»ôt,  il  comprit  la  nécessité  de  le  placer  sous  l'égide 
ée»  {Mii&sances  lem|»orelles,  et  il  trouva  dans  le  bon  roi  (lOntrnn  cet  appui  temporel 
étal  il  avait  besoin.  Touu^ois,  le  ckv^é  o'atteignit  i>as  compléiement  son  but  :  la 
f'itrptioB  do  nouvel  impôt  rencontrant  d'énergiques  et  unanimes  résIslanceR  aussi 
Um  parai  les  laïques  gallo-romains  que  de  la  part  des  propriélaires  barbares,  il 
Htcndit  des  Irmps  meilleurs.  Gomaw  on  le  verra,  la  dlme  ecclésiastique  ne  s'établit  ^ 
itdléfment  qu'M  huitième  siècle;  mais  dès  lors  elle  ne  disparut  plus:  il  Mut  Tim- 
■Mide  nuk  du  i  aoAl  1780  pour  flidre  justice  de  cette  iniquité,  comme  de  tant 
é'mtRS  Iniquités  lieodales. 
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Cependant  l'échec  <le  (ioiulowald  avait  abattu  ror^çueil  des  leudes  auslrasiLMis,  ti 
ce  fui  celte  éj>oqiie  que  commença  la  lulte  de  Frédégoude  et  de  liruneliant.  (Às 
deux  reines,  si  célèbres  dans  l'histoire,  la  première  par  ses  cruautés  et  ses  forfaits, 
la  seconde  par  ses  actes  mêlés  de  vertus  et  de  crimes,  se  liaïssaient  niortelleiiieiU; 
et  leur  haine  implacable,  trop  loni^loinps  contenue,  pouvait  enfin  éclater  an  {naiiil 
jour.  Fréilé^^'onde  gouvernait  la  Nciisirie  au  nom  de  son  tils  CloUiire  II,  encore  mi- 
neur; Hrunehaut  gouvernait  l'Austrasie  sous  le  nom  de  son  lils  Ghildebert,  ([iii, 
bien  qu'Agé  de  dix-huit  ans,  s'abandonnait  entièrement  à  sa  direction.  HriiiRliaut, 
femme  aux  idées  toutes  roniaiiies,  avait  longtemps  été  tenue  à  l'écart  par  les  leudes 
austrasiens,  dont  la  nu  uiiche  indépendance  redou Lait  ses  vues  de  restauration  impé- 
riale, et  surtout  par  rinlluence  du  maire  du  palais  Wandelin,  tuteur  de  Cliildcbfrt; 
mais,  après  la  mort  de  Wandelin,  elle  s'était  habilement  emparée  du  pouvoir,  et, 
tout  en  restaurant  la  royauté  d'une  main  vigoureuse,  elle  se  vengeait  cruelleiueutde 
ses  ennemis.  Alors  les  pripcipaux  leudes  d^Austrasie  s'entendirent  secrètement  atec 
les  leudes  de  Neustrie  et  avec  Frédégonde  ;  ils  complotèrent  de  tuer  le  roi  Oiildebcrt,  | 
de  le  remplacer  par  Théodeberi,  l'alné  de  ses  fils,  sous  la  tutelle  du  due  Rauchiog.  | 
et  de  donner  le  royaume  de  Bourgogne  à  l'autre  fils  de  Ghildebert,  à  Tliéodorie,  I 
sous  la  tutelle  de  deux  antres  ducs,  Ursion  et  BertlHed.  Le  roi  Contran  devait  éM 
chassé  de  ses  États,  et  la  reine  Brunefaaut  c  réduite  à  rhumiltation  où  elle  était  a 
eommencement  de  son  veuvage.  »  Brunebaut,  après  l'assassinat  de  Sigobert  soi 
mari,  avait  été  conduite  prisonnière  à  Rouen. 

La  trame  des  leudes  austrasiens  et  neusiriens  Ait  découverte  et  révélée  i  Gontm, 
qui  se  hâta  d'en  prévenir  son  neveu  Ghildebert.  Celui-ci  manda  le  duc  Rauchtaf  et 
lui  fit  hacher  le  crâne  à  coupe  d'épée.  Ursion  et  BertlHed,  qui  déjà  s'avançaient  awc 
une  armée,  ftirent  défaits  et  massacrés  Fun  et  l'autre;  le  fîuneux  Hn^  ytoMp,  le 
meurtrier  de  Gondowald,  périt  dans  une  égfise  ob  il  s'était  enfui  ;  d'antres  conpfiees 
passèrent  en  pays  étranger  ou  se  cachèrent  *,  le  reste  des  conjurés  n'osa  pas  reoier. 
Gette  victoire  <teJaJQ|9ldé  sur  fanatOfiCllifi^  cimentée  par  le  traité  d'Aadelot,* 
conclu  le  29  novembre  887  entre  le  roi  Ghildebert  et  son  père  adoptif  le  ro^Gjnlas  : 
aux  term^  de  ce  traité,  Ghildebert  et  Contran  se  garantissaient  leurs  Étals;  le  sv- 
vivant  des  deux  princes  était  déclaré  l'héritier  de  l'autre  en  cas  de  mort  sans  enfants. 
La  reine  Brunebaut  devint  alors  touie-|)uissante  ;  et  Frédégonde,  furieuse  de  la  for- 
tune de  sa  rivale,  envoya  douze  assassins  pour  la  tuer,  elle  et  son  fils  Ghildebert: 
mais  les  assassms  ne  purent  mettre  leur  crime  à  exécution. 

Les  dernières  années  du  règne  de  Contran  furent  partagées  entre  le  soin  de  t^oir 
en  équilibre  rAustrasie  et  la  Neustrie,  coDtintielloment  prêtes  à  se  ruer  l'une  sur 
l'autre  dans  une  guerre  d'extermination,  et  l'inquiétude  que  lui  donnaient  les  NVi>i- 
goUis  d'Espagne  dont  les  emi)iétements  gagnaient  la  Septimanic  (bas  Lang:iie(lo< 
€  C'est  une  chose  intolérable,  disait  Contran,  que  de  voiries  limites  de  ces  liorribb 
Coths  s'étendre  jusque  dans  les  Gaules.  »  Il  envoya  successivement  quatre  anwte  | 
en  Septimanie;  mais  ces  ([uatre  armées  n'éprouvèrent  que  des  revers,  acljlil  im 
historien,  elles  revinrent  sans  autre  fruit  de  leur  entreprise  que  le  ravat^e  du  pivs 
ennemi.  Elles  n'épargnèrent  pas  inêiiie  à  leur  retour  les  États  do  leur  soiiserain,  où 
elles  pillèrent  jusqu'aux  églises.  *  En  effet,  les  soldats  gallo-bourguignons  ueces- 
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^tftm  iMfs  pMeries,  teon  mortm  el  leurs  sicril^  qu'en  regagnant  eheeun  leurs 
i^crs.  Le  ni  Goninn  llil  profondénent  indigné  de  cette  conduite;  il  accabla  des 
|4as  violcMi  fcpfndies  les  généraux  qui  avaient  eu  le  commandement  des  troupes  : 
«  !fis  pèKs,  leur  fit-O,  mettaient  tout  leur  espoir  en  Dieu;  Us  bâtissaient  des 
/fines  bonoraieit  les  martyrs,  vénéraient  les  év^ues  :  aussi  ont-ils  obtenu  la  vic- 
taivr  «r  leurs  emumb.  Mais  nous,  bien  loin  de  craindre  Dieu,  nous  dévastons  ses 
«MtMires,  nous  tuons  ses  ministres,  nous  jouons  avec  les  rdiques  des  saints  : 
vnitt  pnuiiquei  nos  mains  sont  impuissantes,  notre  épée  tiédit,  et  notre  bouclier  ne 
nous  praléfe  plus.  Sru  y  a  de  ma  Ikule  en  ced,  que  Dieu  le  liisse  retomber  sur  ma 
iMe;  mais  si  c'est  vous  qui  avei  méprisé  mes  commandements,  vous  méritrs  que  la 
hache  vues  feide  le  crine  !  —  Très-excellent  roi,  répHquèrent-ils,  tout  ce  que  tu  dte 
ea  juste  cl  vrai;  oMis  que  pouvions-nous  Ihire  quand  le  peuple  tout  entier  se  préei- 
piiric  dsM  le  mal  etlUsait  ses  délices  de  riniquité?  Nul  ne  craignait  le  roi,  nul  ne 
re^penak  ducs  ni  comtes;  et,  si  ces  choses  déplaisaient  à  quelqu'un  de  nous  et  qu'il 
I»  voulll  empècber,  aussitôt  b  sédition  d'édaler,  et  chacun  de  s'élever  avec  tant 
ét  Me  contre  son  chef,  que  celui-ci  se  croyait  trop  heureux  d'éviter  la  mort  en  se 
laittnt.  »  Ces  lignes  nous  révèlent  &  quel  degré  d'anarchie  morale  en  était  arrivée 
la  imfwié  d'alors. 

Gootran  inotiniile  28  mars  803  et  se  fit  ensevelir  dans  Pri^Iisc  Sainl-Harcel,  h 
Chiton  BHi -Saône.  11  emportait  avec  lui  le  surnom  de  bon  roi.  Sans  approfondir 
jtrufnrà  quel  point  le  roi  (^ntrin,  €  fi  qui  l'on  ne  reprochait  que  deux  on  trois  meur- 

|jv<,  »  roninfie  dit  l'historien  Blichelei,  mérita  ee  glorieux  surnom,  n»n(lons-Iui  justice  : 
il  mi»ni\  que  les  .•lutn's  princes  de  son  temps;  il  .ip()orlu  sur  le  trAne  quoliines 
iiî*^  d'cKtln',  et  nR'heLi  s  s  fail»le>s«'s  |iar  rerlaines  cpialités;  Il  rbercha  plus  la  pix 
qu'il  De  r»'fhen*lia  la  lîuerre  ;  il  fil  souvnil  d»'  loii:iliIt^s  efforts  iK>ur  enipêrlier  lis 
Franks  do  v-  dtVIiiriT  entre  eux;  enfin  il  montra  quelques  vertus  dans  un  siècle  où 
b  tenu  n'avait  plus  d'autels. 

Ijf  Ml»  rt-^^iMir  do  (ionlrau  fut  sou  neveu  (;iiildol»fTi,  (|ui  n'unil  ainsi  1rs  d»'U\ 
ro%iunM>  d«'  B<>nr;<n;îTu-  t*|  d'Austrasie;  mais  (lliildclH'rt  ne  porla  pas  Iniit^'lciiips  sa 
<)«AiiiU'  roumnne  :  il  moiiriil  par  le  imiIsoii  i  ii  oî>(L  à  l'i^ije  do  \iii;:i-si\  .ms.  I^cs 
«i.tix  fils  qu'il  hiss;iii,  ralno,  Tli«  n.î.  lMTl,  lmiI  pour  s;»  part  l'Aiistra^io  ot  la  (.ormanio. 

la  tiiloll»'  do  sou  aioiilo  Brun»  liant  ;  lo  plus  jouno,  Tlifodoric,  obtint  a\or  l«»s 
fvmumosdo  ik»ur;;o{rno  ol  irOrloans,  rAls,i('t',  la  Tlinr{ï<i\ ic  t-i  li-  Sumljjan  lit  forf. 
Atliircl^,  FeiTotte\  qno  l  oii  avait  drlarlus  do  rAnstrasio.  A  Thô<Ml(irio,  enfant  di' 
ho'ti  an^,  Bnineliatii  ilnnn  i  piuir  tiiîoiir  !<•  comte  Vaniaïaiic,  'pii  fut  m  Ikiiir^ro'^Tie 
W-  {►♦^«ruuof  do  ces  survfillanl«-  do  la  my  iiiic  runnussous  le  ni>ni  do  maiit's  du  iMilais. 
Mai»^.  d.-»  l'anutv  de  la  mort  du  nu  <f<»iiiran,  la  ;riiorro  avait  reoommoneô,  plus 

lurno-»-i  plus  iuiplarablo,  entre  llrniieliaut  et  Frttio^'ondo,  «pii  |MTvMuniliai«'nt  m 
Hk-s  l'jr  lonie  inimitié  des  Austrasions  el  dos  Nenslriens.  La  victoire  oUiii  rf>l»v  à 
Knilé|fondo.  Apri's  b  mort  de  ChildekTt,  Fnmôgonde  reprit  l'uiïonsive;  eJle  atUiqua 
iltf  bration  de  guerre  les  Austrasiens,  leur  fit  éprouver  à  Lafaux,  entre  Sois> 
iOÊs  Laoo,  une  nouvelle  et  sangbnte  défiiite,  et  recouvra  par  ce  grand  succès 
pvM  fi  uwies  les  fBles  de  fai  Seine  qui  avaient  été  détachées  de  son  royaume  de 
!lmMfip.  Hais  FrMégonde  mourut  peu  de  teii)|>s  nprè>  son  Sffnnd  triomplir  ;  et 
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cette  femmei  incarnation  vivante  du  mal  et  de  la  desirucUon,  terminail  sa  néfaste 
carrière  au  comble  de  la  gloire  et  des  prospérités.  <  Des  crimes  effroyables  oot  | 
souiUé  sa  nu-moire,  dit  un  bisiorien;  des  talents  égaux  à  son  ambition  la  ûreot 
triompher  de  la  haine  universelle  :  ils  Takièient  à  se  relever  après  des  revers  dont 
toute  autre  aurait  été  accablée,  et  ils  lui  permirent  de  mourir  en  paix  dans  la  pleine 
jouissance  de  ses  honneurs  et  de  son  pouvoir.  »  La  mort  de  Frédégondc  ne  raleniif 
pas  les  hostilités  entre  les  Neustriens  et  les  Austnisicns.  Ceux-ci ,  impatients  de 
prendre  leur  revanche,  s'avancent  avec  les  nourguignons  au  cœur  du  royaume  de  i 
Neustrie  et  remportent  à  Dormeille,  dans  le  pays  (!«  Sens,  une  ten'ible  victoire  : 
l'année  neuslrienne  fut  écrasée;  les  vainquLMirs  dévastèienl  les  can)pagnes,  ford'reni 
et  saccagi'rent  les  villes,  ravagèrent  cruellement  tout  le  pays  de  la  Seine;  et  Clo- 
l;iire  II,  lils  de  I-'rétlrgonile,  se  vit  réduit  à  implorer  la  paix.  De  tout  son  rojauuic 
on  no  lui  laissa  (lue  douze  eanlons  entre  l'Oise,  la  Seine  et  la  Manche. 

J.a  reine  Lîruueliaiit  liioni[)hait  à  son  tour;  ce  fut  pour  elle  un  glorieux  nioiiuui  : 
alors  on  vil  celle  feuiuie,  toujours  occupée  de  ses  projets  de  monarcine  impériale, 
reprendre  avec  ardeur  son  œuvre  (ruuilé  et  de  civili>ation,  protéger  les  lettres  et  lesi 
arts,  construire  des  roules,  réparer  les  chaussées  roiuaiiies,  b.itir  des  uioiiaslères, 
réfonner  les  moMirs  du  clei  ^^é,  et  conquérir  le  respect  des  i)a[)es,  des  empereurs, 
des  rois;  mais  en  niéuie  temps  elle  poursuivait  sa  lutte  contre  raristocralie  auslra- 
sienne,  (pii  l'arrélail  dans  ses  idées  de  resUiuraliou  ;  elle  dépouillait  de  leui's  biens 
les  principaux  letides,  elle  les  faisait  périr;  elle  frappait  de  sa  vengeance  jusqu'au— 
maire  du  palais,  qui  mourut  .assassiné.  A  la  lin,  les  leudes  se  révoltèrent  cooin 
Brunehant;  ils  la  chassèrent  d'Ausirasie,  et  la  forcèrent  de  se  retirer  à  ClialODrfiv^ 
^ôj)ig^ajupcè&4c.son.  petU^^  Tout  entière  à  ses  ressenlimenls,  Bnai^"* 

baut  eicite  Théodoric  i  déclarer  ht  guerre  aux  Austrasiens;  mais  les  tuw  àt 
Bourgogne  s'y  opposent,  et  Bnmehaut  commence  oootre  eux  la  mêiDe  lutte  qu'en 
Austrasie.  Elle  ne  s'entoure  que  de  Gallo-Roraains,  elle  les  nomme  à  tontes  les 
grandes  dignités  ;  elle  foU  du  Séquano-Romain  Protade»  né  à  Besançon,  un  niiie  do 
palais,  et  eelui-ci  la  sert  activement  dans  ses  vues  :  c  Protade,  dit  le  chroniqiMr 
Frédégaiie,  était  homme  d*an  génie  très-aiguisé,  et  habile  en  toutes  choses.  D 
s'efforçait  d'abaisser  tous  les  gens  de  noble  race,  il  s'ingéniait  i  enrichir  le  fisc  à 
leurs  dépens.  »  Protade  engagea,  malgré  Popposition  des  ferons  de  BouigogM,  Is 
guerre  avec  r Austrasie;  et  d^  les  deux  armées  étaient  en  présence,  lofsqii*ui 
tumulte  s'élève.  A  ce  momenl-Ià,  Protade  Jouait  tranquillement  aux  échecs,  dansb 
tente  de  Théodoric  :  «  Mieux  vaut  qu'un  seul  homme  meure,  s'écrie-t-4Hi  de  iMles 
parts,  que  de  mettre  en  péril  loute  une  armée!  »  et  Ton  se  précipite  sur  la  isole 
royale,  on  Dût  rouler  aux  pieds  du  roi  la  téte  de  Protade,  on  force  Théodoric  à  con- 
clure immédiatement  la  paix  avec  son  firère  Théodebert,  le  roi  d'Austrasie. 

Bnmehaut  ne  se  décourage  pas;  elle  obéit  k  ta  nécessité  du  moment,  maissUe 
n'abandonne  aucune  de  ses  idées.  Elle  fomente  les  divisions  entre  les  deux  jennes 
rois  ses  petits-fils  et  pousse  à  la  mairie  du  palais  un  aulro  Séquano-Romain  du  oooi 
de  Claude,  né,  comme  Protade,  i  Besançon.  Claude  était  un  homme  lettré,  mtàr  - 
liant,  d'un  canclère  prudent  et  ferme,  et  d'un  cœnr  tout  dévoué  i  la  politique  de 
Bnmehaut;  il  travaille  h  venger  la  reine  de  ses  ennemis,  il  cherche  à  rendre  les 
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bnm  de  Bonfogne  moi»  bottUes  à  l'idée  d*aiie  raplnit  avae  le»  AnsIrasIeDs. 
Hm  hs  Amnsieos  allaiesl  eux-német  powser  les  Bourgulgnom  h  prendre  les 
«Btt.  ATaol  de  nnonter  cette  guerre,  donl  la  pfOTiBce  aéquaiialse  eat  gimdMMOt 
i  Mnflrir,  il  mm»  font  parier  ici  d*ini  saint  personnage  qui  remplissait  alors  la 
QtkêÊ  Ml  de  ses  Tertus,  et  «pie  la  reine  Brunebaut  admettait  auprès  d'ede  : 
c'fsi  nommer  sainl  CokNnl)an.  Irlandais  de  naissance,  Çoloinlian  était  venu  on  ' 
Tuiait  lSi!Q  fonder  avec  les  mines  romaines  de  Luxcuil  une  abbaye  n'^rvée  à 
d'ân^in^  (l(>NiiniV>s.  Hlysionomie  pleine  d'atirait,  parole  pleine  de  feu,  esprit  vaste 
M  profond,  volonu^  puissante  que  rien  ne  rebute,  piété  toucbanle  l'i  vraie  devant 
It^k  le  res|iect  s'incline,  le  prêtre  irlandais  n'unissait  en  lui  tout  ce  qui  séduit, 
attKhe  et  iinp<^»se.  Aussi  la  retraite  qu'il  s'était  choisie  devint-elle  promptement 
ertébre;  les  disciples  accoururent  h  Luxenil  de  toutes  les  parties  de  la  (iaule,  et  leur 
BcKiibre  s'»»le\a  jusqu'à  six  cents  an  bout  de  quelques  années.  Alors  la  renommée 
J»  saml  t".()lc)niban  ne  fit  que  grandir  de  jour  en  jour  :  S4*s  paroles  et  ses  vertus 
nirt-iii  |iart4)ijl  du  n'ientisseinent  ;  à  la  cour  des  rois  comme  dans  la  cbauuiière  du 
pau^n-,  on  s'entretint  de  ses  .ivt'fitiires  et  de  ses  mir.iries;  le  peuple  se  mit  à  le 
unrr»T  foninie  !•'  missionnaire  il»'  Uieu  ;  les  riches  et  les  puissants  ei(\o\rrent  leurs 
fofjfib  s  in^iruire  :i  son  école,  devenue  le  centre  commun  de  la  noblesse  séquano- 
ntouine  et  l»oiiimiigiiunne.  Puis  l'on  vil  les  plus  illustres  iwcsonnages  preiida»  le 
rh«um  du  lunii.isiere  de  Luveuil  :  les  grands  du  siècle  rendaient  visite  A  saint 
0.|..ml*an  ytour  lui  demander  sa  bénédiction;  le  roi  de  Bourgogne,  Tlié(nl(»rie  hii- 
Hi.  iii. .  ne  d«'daignait  pas  de  venir  se  nrommander  à  ses  prières.  Mais  ilieuibiric  el;nt 
un  jeune  prince  luxurieux  et  débauché,  el  l'austère  abbé  de  Luxeiiil  le  goumiandait 
»\<tc  amertume  sur  ses  dé|K)rleuieiiis.  l  u  jour,  Colomban  vint  h  son  loiir  \isiier  le 
fil  de  Bourgog:  e  à  sa  villa  de  Ikmrcheresse,  jtrès  de  Chalon,  La  ii  mh-  Brunebaut 
I*}  trouvait.  En  voyant  arriver  le  saint  abln.^  elle  appela  les  enfants  (jue  Théodoric 
aiailfts  de  diverses  concubines  et  les  fit  (laraitre  devant  Colomban  :  «  Voici  les  lils 
di  rti,  hii  dil^eUe;  fortifie-les  de  ta  bénédiction.  —  Je  ne  le  ferai  point,  ré|)ondit-il, 
it  mdbt  qne  ces  enhnii  ne  porteront  jamais  le  sceptre  royal,  parce  qu'ils  sont  sortis 
é»  Mon  de  prastltilioo.  •  Ces  paroles,  qui  ftirent  regardées  comme  une  propiiéiie, 
ncilèmi  la  colère  de  Rrundiant,  et  cette  reine  Ht  d^dre  à  tous  les  hommes  de  * 
h  aniaM  nyale  de  continuer  leurs  rapports  avec  les  trois  monastères  que  gouver- 
isii  Golonimn  :  outre  Tabbaye  de  Luxeuil,  Colomban  avait  fondé  les  monastères  de 
fMiaine  el  d*Annefrey.  indigné  de  b  mesure  dont  il  était  robjei,  il  vint  person- 
mêemtÊA  s'en  plaindre  à  la  cour  de  Tbéodorie;  mais  le  roi  lui  ayant  envoyé  des 
M  de  sa  laUe,  Il  relkisa  d'y  loucher  :  •  Le  Ttès-Hant  réprouve  les  dons  des 
âBfiei!  >  s*éeria-lril«  puis  U  se  relin.  De  retour  à  Uuuil,  U  écrivit»  Théodoric 
*n  htires  éscffiiiues,^  llk.  menaçait  d'excommunication  :  c  slors,  dit  FMdé- 
fairr.  In  reine  Brunebaut,  irritée,  envoya  contre  lui  des  soldais,  qui  se  jetèrent  à 
m  pieds,  le  supplièrent  de  leur  pardonner  leur  crime  et  rentrainèrent  en  exil.  > 
1rs  deux  oOeiers  cbaifés  de  b  personne  du  saint  te  conduisirrat  b  long  de  b 
LMre|nN|B*à  Nantes,  oh  ita  rembarquèrent  pour  rirbnde.  Hais  te  vaisMan  qui  te 
portait  ht  ramcaé  par  tes  vents  vers  te  port;  et  tes  oAciers,  foyani  là  comme  un 
•ignr  du  riH,  prrmirrat  à  Golomhan  d*alter  où  bon  hil  sembteralt,  excepté  dans  tes 
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terres  do  roi  de  Bourgogne.  Colomban  se  rendit  auprès  du  roi  de  Neusirie,  do- 
(aire  11,  qui  le  reçut  avee  allégresse,  et  même  avec  reoennaissaiioe;  car  rabbé  de 
Luxeuil  avait  partout  répété  sur  sa  route  que  les  royaumes  de  Bouiigogne  et  d*Aos- 
irasie  tomlieraient  avant  peu  an  pouvoir  de  Ctotaire.  De  la  Neiistrie,  Colomlnn  gagna 
l'Helvétie  orientale,  y  laissa  son  disciple  Gallus,  fondateur  du  célèbre  monastère  de 
Saint-€:ill,  et  se  retira  dans  la  Lombardie,  où  il  mourtit. 

On  place  vers  l'année  610  environ  Tépoque  à  laquelle  saint  Colomban  avait  été 
forcé  d'abandonner  Luxeuil  :  après  son  exil,  les  disciples  se  dispersèrent  ;  mai^; 
rcpiivre  du  saint  était  a|)pelée  h  porter  de  glorieux  Triiits.  Pépinière  d'abbés  et 
d'évéques,  le  monastère  de  Luxeuil  fut  le  berceau  d'une  foule  d'autres  communautés 
religieuses  :  c'est  de  là  que  sont  sortis  presque  tous  les  fondateurs  des  nombreux 
monastères  qui  s'élevèrent  soit  d.His  les  montagnes  des  Vosges  et  celles  du  Jura,  soit 
dans  les  bois  et  les  plaines  du  lirabant  et  de  la  Flandre.  L'impulsion  religieuse^ 
imprimée  par  saint  Colomban  ne  fit  que  suivre  une  nmrclic  ascendante  durant  le~^ 
cotirs  du  septième  siècle;  et  nous  aurons  bientôt  occasion  de  rappeler  que  la  plupart 
des  j^iaîides  abbayes  de  la  Francbe-Cointé  datent  de  cette  éj)0(pie. 

An  niotnent  où  la  reine  hriinebaiit  expulsait  saint  Coloniiian  et  ses  disci|)les  de 
leur  asile  de  paix,  la  j^ueiTe  éclatait  en  Boiirgoi^ne  :  une  qneslinn  de  terriloire  en 
était  le  snjet.  On  a  vu  que,  dans  le  jtartage  des  Élats  de  Childeberl  entre  ses  deux 
(ils  Théodebert  et  Tbéodoric,  l'Alsace  avait  été  détachée  du  royaume  d'Anstravie 
pour  la  réunir  au  royaume  de  Bour{j:ogne;  mais  ce  i)artjige  avait  niéconlciilé  les 
Austrasit  ns  :  ils  poussèrent  en  610  leur  roi  Tliéode])ert  à  reconquérir  l'Alsace  par 
la  voie  des  armes,  et  Théodebert  envahit  celte  province,  sans  dt'claration  de  guerre. 
Tbéodoric,  le  roi  de  Bourgogne,  ne  s'attendait  nidlenienl  à  l'agression  de  scm  frère  : 
ainsi  attaque  à  riuq»n)vi^lc,  il  ircourut  aux  négociations  et  ne  les  termina  qu'eu 
signant  mie  paix  par  laquelle  il  se  vit  obligé  de  cédt^r  aux  Austrasiens  l'Alsace  avec 
la  Thingovie  et  le  cuuile  de  Kerrette.  Les  Austrasiens  ne  se  montrèrent  |)as  satis- 
faits de  celte  concession  :  peu  de  temps  après  la  signature  d»'  la  paix,  ils  se  Jetèn^nl 
sur  la  partie  de  l'Helvétie  sc(iuanaisc  qu'on  ap|>elait  le  pays  d'Avauclie,  ils  atta(piè- 
rent  les  milices  du  canton,  et,  les  ayant  taillées  en  pièces,  se  répandirent  précipi- 
tamment daiis  la  contrée  qui  va  des  lacs  de  Neufchâtel  et  de  Genève  au  Jura.  Mais 
leur  irruptioii  Ait  une  véritable  invasion  de  fiariiares  :  le  fer  et  la  flamme  à  la  main, 
ils  ravagèrent  borriblement  le  pays  et  n'y  laissèrent  que  des  ruines.  Les  représailles 
allaient  être  terribles.  Le  roi  de  Bourgogne,  «nivré  die  vengeance,  appela  tous  ses 
guerriers  aux  armes,  puis  il  entra  chez  les  Austrasiens.  Il  livra  près  de  Toul  une 
première  et  sanglante  bataille  à  son  frère  Théodebert,  le  mit  en  déroute  et  en  ftiite, 
le  poursuivit  i*épée  dans  les  reins  et  vint  l'attaquer  une  seconde  fbis  dans  les  plaines 
de  Tolbiac.  Ce  ftat  une  journée  plus  sanglante  encore  que  celle  de  Toul  :  on  se  battit 
de  part  et  d'autre  avec  une  Aireur  inexprimable  ;  on  se  frappait,  on  s*égorgealt  par 
milliers  sans  avancer  ni  reculer  d'un  pas;  on  mourait  debout  :  «  les  morts,  dit 
Frédégaire,  n'avaient  pas  de  place  pour  tomber  et  restaient  debout,  serrés  les  uns 
contre  les  auU^,  comme  s'ils  eussent  encore  été  vivants.  »  A  la  fin,  les  Bourgui*  - 
gnons  Airent  victorieux;  le  roi  d'Austrasie,  Théodebert,  ftat  pris,  dépouillé  de  ses 
vêtements  royaux  et  conduit  devant  son  frère  Tliéodoric,  qui  l'envoya,  chargé  de 
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<kâa»,  à  CMm-sar-SaOne,  où  résidiilBnioeliaut.  Oo  croit  que  la  vieille  retoe  fli 
pmr  de  mou  violante  ce  malheureux  jeune  homnie  sop  petit-Als. 

rtiU  double  victoire  du  roi  de  AMirgogDe,  Bruneluiut  fecon<ini  rait  loute  sa 

passaBCe;  Hic  quitta  Ch.ilon-siir-Saône,  I.i  rnpilale  du  ro,v.iunie  de  itourgogni', 
pi4ir  v«*otr  trioinpbaleuieiil  s'installer  à  )letz,  la  c^ipitale  <lc  celle  Auslrasie  d  uii  elle 
MSiii  i'ié  chassé  ireizi^  :ins  auparavant  :  ce  qui  lui  reslail  de  ses  aociens  eimeinis 
«ui  jlor»  à  re«touter  sa  veogeance.  Quant  fi  Tht^oduric,  il  se  senlail  le  caMir  j^onllé 
ifaïuhiUon  cl  d'orgiifil  :  enivré  de  ses  triomphes,  il  songeai!  à  n'iiinr  sur  sa  l<'lf  l«'s 
U^'iN  n.urT>nncs  de  !a  monarchie  frarike,  cl  cr  jt  imc  prince  allail  niai<  ht  i  cimlre  le 
r*H  ik  >>iiNthe,  Clol;me  II.  lors<pril  uionriit  sultilenicnt  de  la  dvssciiknc,  an  prin- 
Iftnjr^  de  r.innn'  (lommc  son  pi  re  Cluldehcrt,  il  n'avait  fpic  \iiitçl-si\  aii^. 
Thttxionc  Uu>>.iit  t|j^iatre  lils/]uç  !5nii)clianl  prit  >-ous  sa  liilcIN'  :  aloI^  la \iciile reine 
(:(ju\rrn.i  li-s  dcnv  rojannicspl  >'u<  «  npa  d»-  s(!i>f,ijrc  l'ainhition  d»*  toute  v.i  \ie,  c'esi- 
j-dtre  di-  n'Lildir  mu-  ntufian  liie  snr  le  niodrle  de  la  Hume  inipcriale;  mai^  l<  s 
!'Md«-s  d'Au'^trasic,  revemi>  d»-  la  stiipenr  île  leurs  délailes,  lr:i\,iil!erent  à  l  arréler 
djijv  v»u  a'u\rc.  Atin  de  ne  (m^  >idHr  jtliis  longlt  inp^  la  duiniiialiun  do  leur  irrccon- 
cilultlc  cnDCmie,  ils  offrirent  sei  ictrnM  ni  la  connmne  h  (Notaire  11,  iN  connnuni- 
«phTenl  h'urs  re^N'ntnnent>  an\  loudes  de  Nen>trie,  an\  farons  de  i;our;,'o;;ii<',  a 
Vartiacaire  II,  succcss<'ur  «le  (ilaiidc  à  la  manie  dn  palaiv;  et,  la  noii\.  llt'  ji^ue 
•  3)ant  unaninieuient  re>olii,  dit  Frédi'gaire,  qu'un  ne  laiv>eiail  tcha|>per  ancnn  des 
hi.^  de  Théodoric,  qn'oo  les  tuerait  tons  avec  Urunohant,  puis  qu'on  donnerait  à 
Uouire  l'euipirc  frank  partagé  eo  trois  mairies,  >  Clotaire  prit  rofrensive.  Itruuc- 
hMi  Tînt  à  sa  rencootre  avec  une  armée  d'Ausirasieiis  el  de  Bourguignons  :  la 
Mfe  devail  se  livrer  sur  les  bords  de  l'Aisne;  mais  au  niomenl  où  Taction  s'en- 
pgeaii,  les  chefe  bourguignons,  sccrèienenl  d'accord  avec  Clotaire  II,  donnèrent  le 
Mpal  de  la  telnîie.  AussiiM  les  soldais  de  Bruoefaaiit  loumèreni  les  talons  pour 
repwadre  le  cbcBin  de  leurs  foyers,  et  Clotaire  s*avanca  sans  obstacle  jiisipi'au 

corar  de  te  Bourgogne,  où  il  Ail  proclamé  roi  des  Franks.   

La  fortune  de  Brunehaut  venait  de  s'écrouler  tout  entière.  La  vieille  reine,  altérée 
for  cet  é|ioavaolable  revirement,  sVtait  jetée  dans  1rs  gorges  du  Jura,  sans  savoir 
M  die  trouverait  un  asile;  mais  elle  fut  prise  près  du  lac  de  Neufchâtul,  par  un  faron 
de  Bourgogne,  et  conduite  au  bourg  de  Rionne  en  Franche-Comté,  A*vant  le  nou- 
MM  roi  des  Franks.  Clolairc  accueillît  par  un  torrent  de  reproches  el  d'injures  son 
dlmre  captive;  «  puis,  dit  Frédépire,  apr^  l'avoir  tourmciilée  de  divers  supplices 
pendant  trois  jours,  il  b  fil  promener  sur  un  cliamoau  ù  la  vue  de  loiiie  l'année,  et 
(ounauda  ensuite  qu'on  l'attachât  par  les  cheveux,  les  pie<ls  et  un  bras  à  la  queue 
€m  cùeval  Airieui,  qui,  remportant  au  galop  à  travers  b  campagne,  mit  son  conts 
en  bmbeam.  »  Ainsi  périt  en  613  cette  célèbre  Brunehaut,  lill«\  sn^ur,  femme, 
■vre,  aïeule  de  rois.  Les  trisles  restes  de  la  grande  reine  d'Austrasic  furent  nvueillis 
|ar  on  sen  iteur  fidèle  et  religieusement  eu'^e\ élis  dans  un  tombeau  que  Ton  voit 
encore  aqiourd'hni  en  l'église  de  Saint-Martin,  k  AuUin.  Bruuehant  morte,  il  ne 
rr^t  personne  de  sa  race;  car,  quelques  jours  avant  le  supplice  de  riufortunée 
Mue,  kernel  Ckilaire,  bien  di^'ne  fils  de  -^a  mère  Frcdep»nde,  avait  fait  égorpT  *■ 
Ml  aci  JÊÊX  les  petits  enlants  de  TbàMloric.  En  ce  iemp6-lâ  les  princes  n'agis- 
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saieDt  pas  sntraiiieQt  :  ib  ne  se  oontenlaient  poiol  de  vaincre  et  de  dépoailler  leur 
eanemi.  Us  rexferminaieat  lui  et  sa  noe.  Ils  se  vengeaient  sur  rinnocent  comme 
sur  le  coupable.  De  ipieto  étéments  était  donc  pétri  le  cûBur  de  ces  bommeft-là,  pow 
que  ce  cceur  ne  sécbât  pas  dans  leur  poitrine  au  moment  où  leurs  lèvres  ordonnaient 
des  vengeances  si  barlûres  sur  de  pauvres  enfiints  à  peine  nés  à  l'existence! 

La  mort  de  Brunehaut  avait  mis  Clotaire  II  en  possession  des  trois  royaumes  de' 
Bourgogne,  Austrasie  et  Neiisirie  ;  mais  ce  prince  régnait  |)lutôt  qu'il  ne  gouvernait: 
Icsjnaires  du  patois  étaient  les  véritables  souverains.  Ainsi  Varnacaire  II,  maire  du| 
palnis  (le  Boni^ogne,  avait  fait  jurer  à  CloUiire  qu'il  ne  le  déposséderait  jamais  del 
sa  charge,  et  le  roi  avait  été  forcé  de  le  jurer  !  De  cette  manière  le  souverain  ne  délé- 
guait plus  le  pouvoir,  il  le  cédait.  Or,  dans  ces  temps  de  violence  et  d'anarchie,  il 
devenait  d'anUini  plus  dangereux  pour  les  populations  d'être  soumises  à  de  telles 
conditions  gouvernemen toiles,  que  c'était  l'aristocratie,  une  aristocratie  toute-puis- 
sante alors,  (pii  nommait  les  maires  du  palais,  et  pres(pie  toujours  ceux-ci  fermaient 
les  yeux  sur  les  excès  de  la  classe  à  laquelle  ils  devaient  leur  élévation.  En  Itoiir- 
gogne  et  dans  la  contrée  transjuranc  priiuipalcmeiU,  les  farons  se  permirent  tant 
de  rapines  et  de  violenees,  qu'à  la  lin  Clotaire  II  dut  y  envoyer  le  duc  fraiik  Herpon 
pour  rétablir  l'ordre.  «  Mais,  dit  Frnlégaire,  le  duc  Herj)on  ayant  commencé  de 
remettre  un  peu  de  paix  en  réprimant  le  brigandage  des  méchants,  il  fui  tué  dans 
une  rél)elliuu  excitée  j)ar  les  seignenis  du  pays.  Clotaire  étant  venu  à  Marllieirn,  en 
Als;ice,  avec  la  reine  Hertrude,  rétablit  l'ordre  et  ^7  mourir  par  le  (jlaive  un  ijnmd 
nombre  de  yen.s  qui  agissaiinit  iniiiuemeut.  »  Le  [)rineipal  instigateur  de  la  rébel- 
lion, le  patricc  de  Bourgogne  AiéUiéus,  fui  maudé  par  Clotaire  et  mis  immédiate- 
ment à  mort. 

Celle  manière  aussi  prompte  (ju'énergique  de  gouverner  laisse  comprendre  que 
Çlûïaire  II  n'était  pas  homme  à  supporter  patienunent  le  joug  des  maires  du  palais,— 
et  que  rien  ne  devait  lui  coûter  pour  se  défaire  d'eux.  C'est  ce  (pii  eut  lieu  ootan- 
ment  en  Bourgogne.  Le  maire  Varnacaire  étant  venu  à  mourir  en  6:20,  Godio,  fils 
de  Varnacaire,  é()0usa  la  veuve  de  son  père.  Hais  la  constitution  des  Franks  défen- 
dait ces  sortes  d*union,  et  Clotaire  ne  manqua  pas  Foccasion  de  faire  tourner  ce 
scandale  au  profit  de  sa  i)olitique  :  il  chargea  le  duc  Amebert  de  marclier  avee  u 
cur]>s  d'armée  contre  Godin  et  de  le  mettre  à  mon  pour  le  cbâlier  d'avoir  violé  h 
loi.  Godin  n'attendit  pas  Amebert  ;  il  se  sauva,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  tooteMs 
d'être  pris  et  massacré  par  ordre  de  Clotaire.  Peu  de  jours  apiîs  cet  événement, 
Clotaire  avait  i  Troyes  uOe  entrevue  avec  les  fiirons  de  Bourgogne  :  c  il  lesr 
demanda  s*ib  voulaient  élever  un  d'entre  eux  i  la  dignité  qu'avait  eue  Vaniaciiie; 
mais  tous,  d'une  voix  unanime,  refiisèreiit  d'élire  un  autre  maire  du  palais,  et  soOi- 
dlèrent  la  grâce  de  traiter  séparément  avec  le  rou  »  Dès  lors,  l'anarchie  triooplit 
complètement  dans  la  Bourgogne  :  en  reconnaissant  Findépendance  individnelit  des 
farons,  on  rendait  par  là  tout  gouvernement,  tonte  centralisation  impossibles;  oo 
portait  le  dernier  coup  à  Tordre  social,  déjà  si  profondément  ébranlé;  on  anéantissait 
resprit  de  nationalité,  déjà  si  peu  prononcé,  si  faible  dans  un  pays  comme  la  Bour- 
gogne, occupée  par  tant  de  populations  diverses.  La  position  d'indépendance  faite 
aux  ûrons  engendra  bientét  de  tels  abus,  que  le  successeur  même  de  Clotaire  vojfaii 
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b  ifceMété  d  j{>t»ortBr  aa  ml  lu  remède  énergique.  Ce  soecesseiir  était  te  fiuueux 
ni  fogobert,  (ils  allé  de  Oolaife,  et  monlé  sur  te  trftne  en  638.  Lorsque  Dagobert 
m  aBMié  lés  iC%Miin  de  Bourgogne,  d'Ausiraste  et  de  Neustrte  i  lui  donner  te 
ytrpm  dea  irais  rayaumes,  qu'ensuite  U  eut  forcé  son  ftère  Gharlliert  à  se  con- 
loier  c  de  ce  qui  pouvait  lui  suflire  pour  fim  dans  une  ooodition  privée,  e*e8t-lh 
die  de  h  owilié  ocddenlate  de  TAquitaine,  >  il  s*élait  occupé  de  relever  le  pouvoir 
de  b  eaufOMe.  Attaquam  audadeusemeotde  flront  les  grands  leudes,  il  confisqua 
k>  Meus  des  plus  rennants»  U  reprit  aux  autres  tes  bénéfieet  qui  avatent  appartenu 
adoMlBe  roval,  il  enleva  même  à  un  certain  nombre  d'églises  te  moitié  de  leurs 
wvMui,  pois  il  parcourut  ses  trote  royaumes  plutôt  en  justicier  qu*en  souverain, 
le  chffOiiqMar  Frédégaire  nous  a  conservé  tes  curieux  détalb  de  te  tournée  de 
DagstarteB  Bourgogne. 

«  Le  roi  Dagièert  enin,  dit^ll,  en  Bourgogne  et  firappa  de  tant  de  terreur  les 
i^èqaes,  les  fraads  et  te  reste  des  tendes  de  ce  royaume,  qu'il  en  devint  l'otijet  de 
réianncment  univend.  D  répandait  ainsi  une  grande  Jote  parmi  les  pauvres,  qui 
aiaint  te  bon  droit  pour  eux.  Lorsqu'il  vint  k  Langres,  il  prononct  ses  Jugemenis 
avec  i»t  de  justice  entre  tes  tendes,  aussi  bien  les  plus  pauvres  que  les  plus  émi> 
neali,  qu'oo  dut  croire  qiCD  était  entièrement  agréable  à  Dieu;  car  il  ne  recevait 
aaom  présent,  il  ne  disait  aucune  acception  de  personnes  et  il  ne  laissait  dominer 
fK  la  seule  justice  que  te  Très-Haut  cbérit.  De  te  il  prit  le  cbemin  Me  Dijon  et  de 
Siiai4ean-de-Loane,  où  U  résida  quelques  jours  avec  une  forte  volonté  de  juger  le 
pnqrie  de  tout  son  royaume  selon  la  justice.  Plein  de  ce  di^ir  MenraisaDt,  il  o'ad- 
■rtUit  point  le  sommeil  dans  ses  yeux,  il  ne  se  rassasiait  point  de  nourriture,  tant 
bide  de  la  justice  le  dévorait.  >  Cette  conduite  de  Dagobert  lui  concilia  toute  h 
leceoBaissancc  des  [tetits  et  des  faihles;  ils  applaudin  iit  avic  entraînement  à  ce 
«iolnit  rt'Latdissement  de  l'ordre  :  mais  autant  fui  grande  la  joie  des  panvrrs,  autant 
U  cxAvn  des  riches  fut  profonde.  G  jM'ndant  les  farons  de  Bonr^rogne  ne  ûreut  pas 
dt  rtx>Lince  :  surpris  isolément,  ces  mille  p»'tils  t\r.ins  se  vin  nl  rétiuils  h  ron|?er 
l^irfnMn,  et  c'est  peut-<'tre  (Muir  avoir  (•|i«  rt  li<''  à  soultner  les  farons,  que  le  duc 
Ur'»«îulpht'  fut  uns  à  mort  n  (llialon-sur-Saone,  par  ordre  du  n»i.  \,>^s  populations 
rfs|»ir'  (cnl  un  moment  sous  la  prnteelion  ju>tit'irre  de  Dagobert  ;  iiialli<Mireusemenl 
b  Miiip  du  ri-pn»Mlt»  (  (•  priiK  1'  n<'  n-pondit  pa>  à  cfs  lirillarils  rninint-iK  eiiM  iii».  Pou 
à  [•m  11-»  f»eup!»'s  S4'  d<  silTci  lioiin.Tfiit  de  lui,  v\  lucnlnl  I»'  m<''Oontent«'iin'nl  (IcmiiI 
î'fiir»!.  t.'i  ^^l  ipie  le  rtM  DagoIx  Tl,  pour  fain*  farc  a  son  lu\f  t  xc  >Nir,  ,  lu  ri  liait  à  m* 
IH'KHi,  r  i\r  rarj.'t  nt  par  tous  les  ino\ons;  «  puis,  continue  Krcl»  gain-,  s»"-  lilM'r  ililt'*»- 
eo*<»rs  U-^  |»auNre>  tariss;nenl  ;  il  oubliait  •  ulièrenient  la  ju-^tice  qu'il  as  iil  .iii|mi,(- 
nrjicti^rie.  et  ne  s'<MTUpail  plus  qu'à  dépouiller  Us  •  glisrs  ou  à  s'rnricliu  av»  i  l<'s 
Ui  iix  d»'  Itiidrs.  S'abandonnant  outre  ui»'>nr»'  à  la  luxure,  il  as  ait,  à  r<  \t*ni|»le 
é^Sabmofi.  trois  reines  et  une  multitude  de  roui  uliiiies.  Les  reines  étaient  Nan- 
Whdile.  Wiilf.  piind»'  et  Berchilde;  quant  à  s<'s  maitresst  s,  il  \  en  avait  Lmt,  (pie 
j'ai  rejJouti*  la  fatigue  il'insérer  leurs  noms  dans  celle  Chronique.  Son  cœur  s'était 
lUBi  détourné  et  retiré  de  la  pens«^e  de  Dieu.  » 

Aucun  soulèvement  n'éclata  cependant,  et  la  mort  du  roi  Dagobert,  survenue  aux 
Wmi  ntiHitiits  de  63^^  vtet  changer  le  cours  dos  idées.  Ce  prince  s'éteignit  a  la 
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fleur  de  l'âge,  il  n'avait  que  trente  et  un  ans;  mais,  malgré  lu  courte  durée  de  son 
règne,  il  jouit  dans  son  temps  d'une  renommée  extraordinaire  :  la  protection  écla- 
tante qu'il  accordait  aux  arls;  les  nonihrcuscs  abbayes  qu'il  (il  conslruirc  ou  qu'il 
dota,  car  il  rendait  d'une  main  au  clergé  ce  qu'il  lui  i)rtMiait  de  l'autre  ;  le  faslc  de 
sa  cour,  pleine  de  femmes,  d'évêques,  d'honinics  célèbres  ;  le  nom  de  ses  priiui- 
|>aux  ministres,  tels  que  saint  Ouen  et  saint  Kloi,  lui  v.iUirenl  cette  iniaiense  reiui- 
Uition  qu'il  emporta  dans  la  tombe,  et  qui  s'est  transmise  juscju'à  nous  :  de  iiosjoun» 
encore,  il  est  peu  île  rois  dont  le  souvenir  soit  aussi  populaire  en  France  que  le 
souvenir  (lu  roi  Dagobert.  C'est  à  lui  (jue  l'on  doit  la  fondation  de  ce  fameux  uio- 
nastèrc  de  Saint-Denis,  qui  jeta  tant  d'i-clal  depuis  lors,  et  devint  comme  la  niclro- 
l»ule  de  la  (laule.  Du  reste,  le  rètçne  de  Dagobert  fut,  pour  ainsi  dire,  le  point  de 
départ  de  la  jniissance  monastique,  ('e  prince  avait  comblé  de  largesses  et  défaveurs 
une  foule  d'abbayes  :  ;\  son  cxenqjle,  les  grands  s'étaient  montrés  prodigues  de 
libéralités  envers  ces  conununautés  religieuses,  et  celles-ci  virent  par  là  rapidemeni 
s'accroître,  nou-seulcmcnl  leur  prospérité  matérielle,  mais  encore  leur  influence 
intellectuelle  et  morale,  car  l'une  suivait  les  progrès  de  l'autre.  Il  faut  dire  que  les 
abbayes  s'efforçaient  d'attirer  dans  leur  sein,  d'absorber  tous  les  hommes  remar- 
quables par  leur  savoir  ;  et,  devenant  de  cette  manière  le  centre  des  connaissaoces 
humaines,  le  foyer  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  elles  fur^  la  source  iAk 
jeunesse  tIdI  cbercber  l'inttriiclion  et  les  lumières.  Alon  les  école»  .mouasliqueB 
regiplacèrent  les  écoles  mumcipates  ;  seulement  les  études  cbaogîircnt  de  directiOB  : 
on  ne  s'attacha  plus  à  plaire  aux  esprits,  mais  ^  remuer  les  coeurs  ;  on  négligea  l'art 
pour  l'efTet  ;  à  b  littérature  profiine,  qui  cessait  de  rendre  aux  besoins,  oo  lit 
succéder  une  llilérature  toute  nouvelle  de  forme  et  d'idées,  toute  empreinte  d'iosp- 
ration  :  la  littérature  sacrée.  L'enseignement  prit  donc  un  caractère  exclusîTeant^ 
religieux  ;  les  légendes  mer?eilleu9eB  et  les  vies  des  saints  occupèrent  désormais  b 
plus  grande  place  ;  elles  devinrent  comme  la  poésie  et  le  roman  de  répoque.  «  Ces 
récits  brillants,  variés,  dramatiques,  alimentaient  la  sensibilité  et  séduisaient  Fima- 
gination  ;  11$  transportaient  le  lecteur  dans  un  monde  idéal  de  perfection  et  de  saia- 
leté;  ils  offraient  aux  esprits  découragés  Timage  d'une  société  imaginaire,  oè 
trouvaient  un  ordre  de  faits  et  de  moraUlés  qui  les  vengeaient  et  les  oonsobieutdes 
hommes  et  des  choses  du  temps.  Cest  dans  les  légendes  qu'est  toute  rhisloire  de 
cette  époqujB,  tant  les  intérêts  politiques  sont  absorbés  par  les  intérêts  religieux,  ta 
rois,  leur  cour  et  leurs  intrigues  n'intéressent  qu'autant  qtt*ib  sont  mêlés  aux  afTains 
des  moines,  des  évôques,  des  saints  ;  les  miracles,  les  prédications,  les  cérémonies 
religieuses  ont  seuls  le  pouvoir  d'éveiller  les  esprits  :  une  réputation  de  sainteté  est 
l'unique  moyen  d'exciter  l'enthousiasme  et  d'arriver  à  la  gloiro  '.  > 

C'était  du  sein  des  monastères  que  sortaient  presque  toutes  ces  légendes  et  ces 
chroniques  qui  passionnaient  les  âmes  en  les  émerveillant,  et  Ton  conçoit  quelh 
hilluence,  quel  prestige  les  monastères  exerçaient  par  ce  moyen  sur  l'opiuioD.  On 
s'accoutumait  à  les  regarder  comme  les  sanctuaires  de  la  science  et  de  la  piéti*  : 
riches  et  pauvres,  petite  et  grands,  tous  tes  révéraient,  les  honoraient,  leur  faisaieot 

■  Théophile  LjivalliIe,  Histoire  des  Français,  tome  I«^  page  Ui. 


Digitized  by  Googlç 


reANCHB- COMTÉ  BAMMUS.  IST 

teitoar  iflttfiiialiM  ne  filaee  à  part.  Hmt  les  shtayes  que  le  respect  populaire 
etUMnH  de  tes  homoages,  se  trourait  celle  de  Loxeoil.  Elle  était  alors  à  rapogée 
de  m  gloire,  el  sa  rcoomniée  sTétendiit  jusqu'aux  contrées  les  plus  loiobioes  ;  les 
pMrrias  fenaleol  des  extrémités  de  la  Gaule,  venaient  du  fond  de  la  Cemanie,  pour 
firifer  ce  aanctoaire  vénéré  ;  ils  s'éloignaient  henreux  de  Tavoir  tu,  heureux  de 
<*ttt  apfirocbés  des  boomes  éminents  et  pieux  qui  là  faisaient  roarcber  de  front 
h  pratique  de  toutes  les  vertus  et  l'enseignement  de  loules  les  connaissances, 
fab  if  saint  monastère  était  ouvert  à  toutes  les  misères,  à  toutes  les  infortnnps  ;  le 
paeiif  jr  trouvait  stvotirs,  Popfjrimé  protection,  le  proscrit  im  asile.  Les  clironhiues 
M  biograpliics  ilii  d'inps  sont  n'inplies  dos  sontinionts  <li'  respect  et  d'admiration 
qte  leur  inspirjit  l'aMiaye  de  l.iixeuil.  M.  Étloiiard  Clerc,  dont  nous  aurons  souvent 
t*nMon  de  citer  le  précieux  Essai  sur  l'Histoire  de  la  Franche-flomté ,  r.ipfK)rte, 
tf'apK*s  saint  Ouen,.inteiir  de  la  Vie  de  saint  Éloi  son  ami,  que,  «  lorsque  monté  sur 
v>Q  fh«*\jt.  s.iint  V.hn  vi^^ii.iii  les  !iiop'»<lt*n's  des(;anli's,  il  s'arn  tait  de  pn^iTCnce  à 
fflui  il»'  l.iivt'iiil,  oii  il  se  prusl»  rii;ut  avi-e  v/rit^ralioii.  »  A  r»'*|»0(pie  liii  tv^w  de 
ItijTt.lMTl,  c  H.iii  v'nrii  Walliert,  Tim  df<  liniuincs  1rs  plus  n'in;iri|iiahles  de  son 
sw^kfar  V's  liiniH  n'v  rt  sa  piélr,  dinj;cail  l'ahlciNe  d.-  I  iixniil;  il  la  ;;<)iiveriia 
poidanl  «prannle  an*«,  c'est-à-dire  depuis  <i-2."  jusipi'a  ;mni'e  de  sa  iiiort. 
WalUrt  a\ait  rnnpl. (<•»'•  (|;mk  c«'tle  cliarp' l  aMit''  Kusf<'<»*,  di><  iplc  cl  siirccsx'iir  de 
niât  (>il<>iiil».in.  i'.vA  jtiln''  Kii'^tf^t',  ;"i  li'  n>i  (;i*i|;iiri'  Il  it'iiMtin^nnif  mif  liifiivt'il- 
bicr  ICHilr  parti»"ulirre,  a\ail  oliiciiii  dr  cr  priner  je  pii\i!<  Lr''  d'i-lfiitlre  aiis»«i  luin 
ija'il  If  Tondrail  l«*s  défricInMiifiil^  aux  environs  iW  mui  nioiia^lrn-,  v{  re  fui  là  l'ori- 
pnf  la  rirliess»'  territoriale  «les  abWes  di*  laixcntl.  l  ue  rav»>nr  à  pni  piv^  s.  ndilalilc 
juft  ri/*  açcnrd«'e  p;ir  le  intime  CloUiirt'  Il  à  saini  l»>  i(  ul»',  aiilif  ilis<  ipl«>  df  s;»int 
(..4oiiikiB,  el  fondal«'nr  de  la  crli'hrr  de  Lnre.  Clotaire  aimait  imnuMli''- 

rvnxul  la  chasse  :  il  .ipn's  le  elironiipioiir  Kr<  ilf;;aire  son  panr^îNrisl»',  ce  goiii  du 
\»m  la  rhas.se  clail,  avec  sa  |>;issi(m  |M)ur  les  jeimes  lilles,  la  seule  chose  \ 
rqjrrndn*  en  lui.  Or,  un  jour  que  ce  prince  se  livrait  ù  son  plaisir  favori  dans  les 
fwvU  (Tun  dsr  royal  cpi'il  possèlail  pri's  de  Lure,  il  se  laissa  trop  entraîner  ik  la  pour- 
flriieda  gihier,  ci,  s'étaot  égaré,  il  entra  chez  saint  Déicolc.  Frjp|M^  de  raustérîté 
drce  viettard  :  «  Je  le  donne,  lui  dit-il,  (  t  je  te  livre  tout  ce  que  je  possède  près 
de  en  Hem  en  bois,  pèches  royales,  prés  et  pâturages,  la  vUla  Bredanas  avec  son 
ffbeel  les  vignes  situées  à  5îaint-Anloine.  >  Ce  Ait  là,  si  Ton  en  veut  croire  Xh\s^ 
iWMn  deni  Bertbod,  l'origine  des  premlcfs  droits  régaliens  de  Lnre  ;  nais  le  Jndi- 
(im  antcnr  df  rJStsoi  sur  tHûtoire  de  la  Frauche-Comté  n*a  vu,  dans  b  donation 
Ai  roi  QocairB,  qn*nne  cession  pure  et  simple  de  propriété  sur  certaines  terres,  avec 
■  droit  mile  dans  les  pécbes  royales  :  et  cette  opinion  trouve  nu  solide  point  d*appni 
êm  le  earadèreniènie  de  Clolaire,  prince  d*anUint  plus  jaloux  de  ses  droits  réga- 
hH.  quH  aonlllrait  déjà  d'en  voir  b  plus  grande  partie  aux  mains  de  seigneurs 
aUtax  el  pabeanla. 

La  fcadaiioB  de  rabbaye  de  Lure  par  saint  Déicole  se  rapproche  de  Tannée  614. 
là  fKmStn  moitié  du  septième  siècte  vit  s'élever  dans  la  provtaice  une  foule  d'autres 
MMMèfBi;  et  rw  des  bommes  qui  contribuèrent  le  plus,  par  leur  position  et  leur 
fuavie,  I  féfmdrr  b  goût  de  ces  vortes  de  fondations  religieuses  ftii5aint  HooaL 
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yin^t-cin(|uiènie  évêqiic  de  licsançon.  Il  avait  été  promu  jeune  à  cette  dignité,  qu'il 
occupa  deiiuis  l'année  r)25  jusqu'à  GOO.  Ce  prélat  descendait  de  noble  race  et  comp- 
tait d'émincDls  personnages  dans  sa  famille:  frère  de  Ramelène,  duc  de  la  Hnulé 
lîourgogiie,  il  était  tils  du  patrice  Wandelin.  Donat  était  aussi  l'un  des  disciples  de 
saint  Colomban,  et  de  j)lus  son  fdieul;  avant  de  s'asseoir  sur  le  siège  épiscopalde 
liesancon,  il  avait  accompagné  son  illustre  maître  et  parrain  quand  celui-ci  alla 
prêcher  la  foi  chrétienne  dans  cette  partie  de  la  Suisse  que  l  uii  appelle  les  Alpes  île 
la  Gruyère.  Les  fondations  pieuses  auxquelles  saint  Donat  et  sa  famille  ont  att;iclié 
leur  nom  paraissenl  avoir  été  nombreuses  ;  les  historiens  mentionnent,  entre  autres, 
rabbaye  de  Saint-Paul  et  celle  de  Jussa-MouUer,  toutes  deux  dans  Fenceinte  de  B^ 
sançon,  le  moaaslère  de  Bèze  et  le  couvent  des  iUles,  au  village  de  Brégille.  Vos 
cette  époque,  en  saint  Ermenfiroi  fondait  Pabbaye  du  prieuré  de  Gttsaaoe; 
quelques  années  plus  tard,  c'est-à-dire  dans  la  seconde  moitié  du  septième  siède,  le 
patrice  Norbert  créait  le  monastère  de  Château-Cbalon.  Les  abbayes  de  FavBmeyd 
de  Baume-tes-Dames  datent  k  peu  près  du  mémo  temps.  Comme  on  le  voit  par  «s 
noms,  la  plupart  des  grands  monastères  de  la  Francbe-Gomlé  appartiennent  as  lep* 
lième  siècle.  L'abbaye  de  Gigny,  aux  environs  des  grottes  de  Loisia,  ne  date  que  de 
l'an  893  ou  894  :  saint  Bemon  en  ftit  le  fondateur.  Quant  au  monastère  de  Suah 
Claude,  le  premier  établissement  de  ce  genre  qui  se  soit  formé  dans  Ut  province»  il 
eut  pour  fondateur  Fanacborète  Romain,  entre  les  années  430  et  440  :  nous  aitroDs 
plus  tard  k  revenir  sur  cette  abbaye,  célèbre  à  plus  d*un  titre. 

Cependant,  malgré  le  vif  édat  que  jetaient  à  cette  époque  les  écoles  monastiques, 
la  civilisation  baissait  rapidement  :  c'est  que  le  dépôt  des  lumières  se  trouvait  abn 
eoQceatré  dans  les  mains  d'un  très-petit  nombre  de  lettrés  appartenant  presque  tons 
à  l'état  clérical  ;  et  renseignement  qu'ils  donnaient  ne  frandiissait  pas  en  quékiue 
aorte  l'enceinte  des  monastères.  Les  disciples  auxquels  ils  transmettaient  ^in$t^u^ 
tion  embrassaient  pour  la  plupart  la  vie  monastiqïie  ;  ceux-ci,  devenus  malins  i 
leur  tour,  initiaient  h  la  counaissancc  des  lettres  d'autres  disciples,  quisevouaieiit 
au  môme  genre  d'existence  que  le  leur  :  en  sorte  que  les  lumières  se  soutenaient, 
mais  elles  ne  se  propageaient  pas  ;  elles  continuaient  à  tourner  dans  le  méiue  cercle 
étroit.  Hors  de  là,  ce  n'étaient  que  ténèbres,  et  la  nuit  de  rintelligence  semblait  de- 
venir plus  épaisse  h  mesure  que  Ton  s'éloignait  des  temps  romains.  Les  masses 
étaient  incultes  et  barbares  ;  avec  l'ignorance,  les  mœurs  se  fusaient  rudes  et  gros- 
sières; la  brutalité  des  instincts  et  des  penchants  allait  croissante.  A  ne  {wrlerici 
que  de  la  Haute  liourgogne,  qui  sera  plus  tard  notre  Franclic-(-on)lé,  les  dcrnicns 
traces  de  la  civilisaiioii  cl  de  la  liberté  tendaient  à  y  disparaître  :  lesfarons  n'av.iit'ni 
que  dédain  ci  ni*'i)ris  pour  toutes  les  choses  de  l'inlellifcence  ;  ils  n'aimaient  et  nv 
rrrlirrcliaicnl  que  la  chaise  et  la  guerre  :  emportés,  violents,  luxurieux,  il;' 
trouvaient  (l'attrait  que  dans  une  existence  désordonnée  et  turbiileiiie.  C'étaient  ces 
honimes-Ià  qui  t^ouvernaienl  le  jKiys,  ou  plutôt  ils  empêchaient  (|u'un  ^roiivernemcol 
quel(  ûii(|ue  put  s'y  établir  ;  ils  croyaient  servir  leurs  intérêts  en  perpéliiaiii  le  dé- 
sordre et  l'anarchie.  Pour  eux  l'autorité  du  souverain  n'existait  pas,  ou  du  moins 
ils  ne  voulaient  pas  qu'elle  existât  :  partout  où  elle  se  montrait,  ils  s'efforçaient  d*fi" 
travtT  son  action,  de  la  réduire  à  néant;  c'était  là  toute  leur  politique  :  le  droit  royal 
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H  ptmh  ainsi  s'oerctf  qu'à  mms  les  agiuaions  et  les  troubles.  Le  but  que  se 
pnpOBsieiit  k^fiWM  pif  Ces  tentatives  systématiques  <le  rébeUioii  contre  la  rojaulé 
s'aperfoit  facilement  :  ei  UivaUtiolà  ruiner  le  pouvoir  du  souverain ,  ils  travail- 
bimk  fBfliierle  leur;  chaeon  tfemL  «e  clierchail  indiyklueileiMent  à  ne  relever  de 
pemne  qve  pour  se  constituer  sur  ses  terres  respectives  en  petit  roi  indéiieudanl. 
MkaReseroent  |>our  les  classes  inférieures,  l'état  d'avilissement  et  d'impuissance 
oà  brouronne  i  lail  tombée  .ilors,  ne  senait  que  trop  h'im  res  funestes  tendances,  an 
hout  des<]ueiles  apitaraissait  la  féoiialitiK  Kt  les  farons  ne  (lirige;iient  |)as  seulement 
Ifflfs  mu\ts  vu  liant,  ils  rrap|>aient  aussi  en  bas  :  lont-piiixNaiils  et  (l<^jà  maîtres  de  la 
jJu^  grande  partie  du  sol,  ils  tenaient  à  l'écart,  par  la  violence  et  l'aitiis  dr  la  force, 
I»  buuiDes  de  condition  moyenne  qui  s'obstinaient  à  vivre  indépendants  et  libres  ; 
iK  ot'  fc*uf  laissaient  aucune  part  dans  l«»s  aiïain^s  publiques,  ils  les  éloi^Miaii^nt  des 
wùiU,  espt-ces  d'assenddécs  ii.i(ionak's  oii  l'aristocratie  si'ule  «lêhatlail  les  iiilcrêls  du 
r  r>i-à-<lin*  ses  propres  ml»'*réts  à  elle,  (jiiant  an\  cl:i>^st  s  inférieures,  elles  n'é- 
Ui'id  rieii  el  n'a\aieut  rien;  elles  formaient  des  unisses  iin  rlis  et  passives  (|iir 
fr.iuAs  (K(v>«  >>»4  iirs  terriers  s'appropriaient  comuje  une  clutse.  Aiilniinles  villas  s4'i- 
j{tKHimle>  on  apercevait  une  multitude  de  petites  cases  faites  de  hois  i-t  de  cliaume  : 
t'fsl  ù  qu'haliitiit  la  |M»pulation  des  serfs,  popiil.itinn  niiséialile,  à  peine  vêtue,  mal 
•fwrrieet  traitée  à  l'avenant.  hès(|ue  le  jour  p.ir.iiss,iil,  un  cniel  majordome,  armé 
d'un  fouet,  conduisait  ces  inallieiireux  an  traxail  :  les  luis  deli  h  lt;iieiil  l.i  t»  rre  ou 
v-tii-ueni  le  praiii  ;  d'auln-s,  attachés  à  la  charrue  comme  des  bêles  de  somme,  Ira- 
(  ji.  iii  iir>  sillnijs.  \  riieiire  de  midi,  le  srrf  pouvait  re|>oser  quelques  instants  s<'s 
iUrtiiUes  f.itifin'é'^.  I*>i>^  il  reprenait  sou  pénible  labeur  jiisi|u'à  la  cloche  du  soir. 

A  fiVté  d«->  S4*rfs  il  y  avait  les  iiiai!im(»rtables  :  ces  derniers  étaient  de>  oiixriers  (pu* 
Irfjron  apiM'l.'iit  ^eshomtiws  el  qu'il  charj^ea il,  à  d'onéreuses  eonditions,  de  la  culture 
de  srs  tkMiiain«*s  ;  ou  bien  c'«  laient  «le  [M'tils  propi  leiaires  <pii,  pour  et  liapp«  r  à  l'op- 
j«ri-vMuii  (les  jrrands,  se  mettaient  sous  la  protection  de  l'un  d'eux,  en  coiiseiiLmt  à 
fwulre  maintmu  lablfs  les  terres  allodioles  ou  franches  (ju'ils  |)Ossé<laient  ;  mais  ilu 
fuT(M  ces  |K»liLs  |K)s.s<'ss>urs  avaient  acce|)té  h'  |»alronage  d'un  seigneur,  ils  n'étaieut 
plus  libres,  ils  ne  pouvaient  plus  aliéner  leurs  biens  et  se  trouvaient  astreints,  indé- 
(rodamnieni  des  clurges  générales,  à  certaines  obligations  envers  leur  proteeteur, 
à#s  devoirs  el  houniagcs  par  exemple,  à  des  redevmccs  annuelles  soil  en  argent, 
MUeB  émrétÊ  :  tein  est  rorigine  des  ulUes,  des  corvées,  des  droits  de  vassiiage 
ctaMras  dkoilB  de  serrilnde  qne  les  seigneurs  flnirenl  par  imposer  aux  teonies 
iéi  flv  m  Ml  miqnenent  lécoodé  i)ar  leors  sueurs.  Juste  ciel  !  fUlait-U  que  les  pe- 
tfH  Mies  WUes  Ibssenl  écrasés  par  la  tyrannie  des  grands,  pour  en  être  nMuiis  k 
ar  Mw  un  peu  de  repos  cl  de  sécnrllé  qu'à  la  condition  de  vendre  leur  liberté  et 
bnr  bien!  ttHas!  bétas!  qne  nos  pères  ont  souffert!  etqn*ib  ont  dA  souvent»  eux 
dK  oéalHfs  Wiesà  llnage  de  Dieu,  quils  ontdA  souventenvter  le  sort  des  cbieos 
de Icnn  nobles  seigneurs! 

Saf  et  aiBinwoitibli,  voitt  ce  qu'était  ators  le  penpte.  Il  vivait  en  proie  b  toutes 
ksvuuious  qne  Msalent  peser  sur  lui  les  usnrpateura  du  pouvoir  souverain,  et  les 
ipands  pouvaient  se  donner  d'autant  phis  libre  earrière,  qne  les  rois  ne  jouaient 
pbtt,  dans  hs  afbires  de  rÉtat,  qu'un  rôle  de  comparses.  Ainsi  le  successeur  dr 
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JQagoberta?aitéiésonjls  Clovisjl^  jeune  homme  sans  idées,  snténeiiiieetd*»  et- 
ractère'si  Wit,  que  cTest  lui  quicoauiieiicela  triste  série  de  ces  rois  flétris  do  immb 
de  ^éan^  Â  dater  de  ce  règne,  les  représentants  de  la  race  mérovingienne  ue 
sont  plus  rien  :  pâles  fanlAnKs  que  la  voix  toute-puissante  des  maires  du  paUs 
évoque  du  tonil)eau,  on  les  voit  pendant  à  peu  près  on  sièele  passer  siioncieuseneat 
sur  le  trône  et  rentrer  dans  le  néint  coomie  ils  en  sont  sortis.  Ge  complet  aviUtte- 
nicnUde  la  royauté  permettait  à  raristocratio  de  s'abandonner  librement  à  ses  idées 
de  désordre  et  d'anarchie;  il  fiillut  que  les  maires  du  palais,  aux  mains  de  qii  le 
pouvoir  effectif  était  passé,  se  missent  résolûment  à  l'œuvre  pour  relever  ranlorilé 
rojale,  et  maintenir  par  là  l'unité  de  l'empire  des  Flranks.  Le  maire  Erlûnoald,  gou- 
verneur des  trois  royaumes,  se  consacra  tout  entier  à  fai  pensée  d'arrêter  les  progiès 
de  la  décentralisation  ;  mais  il  rencontra  de  rudes  obslades,  en  Bourgogne  surloat, 
où  chaque  province,  cliaque  cité,  chaque  seigneur  aspirait  à  vivre  de  sa  vie  particu- 
lière. Aussi,  lorsqu'on  6il  Erkinoald  voulut  donuer  à  ce  royaume  un  maire  duos  b 
personne  de  Flaoctiat,  Frank  d'origine,  des  troubles  violents  éclatèrent  :  les  Guroos 
se  montraient  résolus  à  ne  pas  laisser  revivre  la  fonction  de  maire,  restée  vacaole 
depuis  la  mort  de  Godin,  le  lils  de  Vamacaire  U.  Le  patrice  de  la  Haute  Bourgogne 
entre  autres,  Vuillebaud,  se  faisait  remarquer  par  une  opposition  virulente.  Ertiooald 
ne  se  découragea  pas  :  à  force  de  dons  et  de  caresses,  il  gagna  la  plupart  des  farons, 
il  leur  promit  par  serment  de  les  maintenir  dans  leurs  honneurs,  dignités  el  béné- 
fices, et  les  amena  de  cette  manière  ;\  consentir  à  l'élévation  de  Klaochat  an  rauKdo . 
maire.  Flaoclial  était  à  peine  installé,  que  la  guerre  civile  éclatait,  par  suite  des*- 
intrigues  du  jiatrice  Vuillebaud,  (jui,  lier  de  ses  immenses  richesses  et  de  la  liauteiii-  j 
lliicncc  ([n'eilcs  lui  donnaient,  avait  conspiré  la  mort  du  nouve^m  maire.  Sans  jn-rdrc 
de  temps,  l  hioclial  appela  le  roi  Clovis  U  à  son  aide,  et  celui-ci,  accompagné  il'Kr- 
kinoald,  vint  de  l'ai  is  à  Autun  avec  une  armée  nenstrienne.  Aloi-s  Flaocliat  eiij('t;,'iia 
à  Vuillebaud  de  se  rendre  aii[)rt's  du  roi.  Le  patrice  de  la  Haute  llouigtiyne  uln-it; 
mais,  soupçonnant  le  dessein  de  Flaocliat,  «  il  rassendtia,  dit  Frédégaire,  ime  },'ian<lc 
mullitinle  tl  liouiuics  de  son  paii  ieiat,  les  nobles,  les  vaillants,  méuje  le>  évtVjiifs 
<|u'il  put  atlner  à  lui,  el  sa  dirigea  dans  cet  appareil  vers  Autun....  Le  lendcuiaiu 
Flaocliat,  suivi  de  tous  les  ducs  du  royaume  de  lîourgogiie,  sortit  «le  la  ville  en 
armes  :  KikinoaM  et  les  Neustriens  en  firent  autant.  Flaocliat,  avec  les  ducs  Araal- 
gairc,  Kamelène  el  W  andelbert,  fondit  sur  Vuilit'haiid;  mais  les  autres  ducs  et  les 
Neustriens  ne  voulurent  point  attaquer  Vuillebaud  et  attendirent  IVvéïieiiieiit.... 
Vuillebaud  lut  tué,  ainsi  (pie  beaucoup  des  siens;  sa  tente  et  les  tente>  deï>  évêt]ueset 
des  autres  (pii  l'avaient  accompagné,  furent  pillées  tiint  par  les  vainqueurs  q«e|jar 
ct  ii\  t|ui  n'avaient  pas  combattu.  Ces  choses  s'étant  îiinsi  passées,  ajoute  Frédégaire, 
Flaocliat  s'éloigna  le  lendemain  d'Autun  et  s*avan<,'a  vers  Cbalon.  Ftanl  enliv  dans 
la  ville,  il  arriva,  je  ne  Sîiis  par  quel  accident,  (pi  elle  fut  dévorée  tout  enlieix' par 
un  incendie.  Flaocliat,  frapiH*  du  jugement  de  Dieu,  se  sentit  j)ris  delà  fièWBlW 
Tembanpia  dans  un  batciiu  sur  la  Saône,  el,  naviguant  vers  S;unl-Jean-de-L08Bei  B 
rendit  l'àme  dans  le  voyage,  onze  jours  après  la  mort  de  Vuillebaud.  »  OttieéOBM 
pas  de  successeur  à  Flauclial  ;  le  duc  Hamelènc  fut  nommé  patrice  à  la  plac*  éf 
Vulllibaud,  et  la  Bourgogne  retomba  dans  ranarchic. 
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L*'^  f.imns  irniLiifril  «le  plus  on  plus  à  s'isokr,     <|pvtMiir  indi'itt'inl.nils  ;  in.iis  ils 
-liUH  lii  \oir  S4Î  mettre  rn  invprs  de  loiir  pnliii<|ii.'  un  lioinnit'  .iiid.H  iinix,  résolu  à 
l'HxT  Umis  les  ohsl.irli'n  [mnr  ahaUro  rari>lo(  iatip  an  profil  do  la  royaiilô  H  dos 
:  f  otiil  lo  faiiii'iix  KJin*H»,  àme  inlrôpido  et  violento,  cœur  lreni|M'>  d'or^^iioil 
H      (er.  inlellitronce  luunnoiiso  ot  siip«'Tioiiro.  Los  loiides  nensirions  ravai«'nt 
■MBiBr  nwirç^du  [Kilais  apr':>  k  mort  d  Erkinoald,  c'esl-à-dire  vers  l'anm^î  tfOO. 
EhrtNQ  c(Miia»enç:i  sa  révolution  par  une  mesure  d'une  grande  hardiesse  :  pour  cm- 
l«rrhrr  que  les  offices  ne  devinssent  héréditaires  dans  les  famille»  de  ceux  qni  les 
pQwÂteifDi,  il  voohit  que  les  patriccs,  les  ducs  et  les  eonies  Ibseeiit  ekoisis  hers  de 
b  infini  oè  Hi  ttiM  leurs  propriétés,  lem  serfii  et  leurs  clients.  Ce  coup  porté 
j  rjrirtwrnii  sMlefi  d»  rieleoi»  dameiirtt  en  Bourgogne.  Les  fiirons  s*apprfièrenl 
àiMr;  il  se  nHèrent  anloiir  de  Léode^aire,  évéque  d'Antun,  homme  qui  réu- 
■Mii  à  réctai  de  bi  Minmce  et  des  ricliesses  une  énengie,  one  inteHigeoce,  des 
(OMioM  Mfmpérs  comme  celles  d'Ébroîn.  Apri^  ptasiem^  années  de  résistances  ot 
dlMtiWs  soâmes,  les  inimitiés  prirent  un  caractère  si  violent,  qo*Ébrofn  (H  dé> 
i  isnt  BoMfififnon  de  se  présenter  an  palais  sans  avoir  été  mandé  par  le  roi  ; 
H  le  Knftie  maire  do  palais  préparait  des  mesures  impHoyaliles,  lorsque  le  roi  Clo- 
taa«a  vint  à  moorir,  en  670.  Êbroîn»  sans  attendre  que  tous  les  granils  fussent 
rMs  Ci  comiees  pour  élire  oo  nouveau  roi,  proclama  de  son  autorité  privée  le  jeune 
JÉjgfijlLII'S  <te  Qovjs  n.  A  b  nouvelle  de  celle  audacieuse  violaiion  des  coutumes 
MiMitos,  mie  iosarrodion  générale  écbla.  Les  seigneurs  newiriens  et  bourgui- 
leians.  ryués  I  een  d'Anstrasie,  reconnurent  pour  roi  Chilpéric  fl  et  se  mirent  en 
BMche.  fibroû,  malgré  tome  son  énergie,  n*essap  pas  de  se  défendre  :  abandonné 
deiam,  i  st  réltagia  dans  une  église  avec  son  roi  Thierri  IH.  On  les  prit,  on  les 
f^na  rm  ei  ravtre  de  recevoir  la  tonsnre  ecclésiastique,  et  l'on  enfrnna  Tliiorrt 
4ms  le  monastère  de  Saint-Denis,  Êbrofn  dans  l'abbaye  de  Luxenil.  La  chute  d'È- 
bnm  nmom  rancien  élal  de  choses  en  Bourgogne  :  les  comtes  continuèrent  à  être 
cboisis  dans  les  comtés  qnlls devaient  gouverner;  la  nuiirie  viagt're  fut  de  nouveau 
abolie,  d  «  depeurqne  quelqu'un  n'usurpiît  à  l'insiar  d'I'^hroïn,  >  lo^  Tarons  ron* 
«iaffBl  entre  m\  d'exercer  l'un  apn's  l'autre  les  fonctions  de  maire.  L'évéque  Léo- 
dffairp,  le  chef  de  l'aristocniiic  l»ourguifnionne,  devint  alors  tout-pui<s,int,  mais  il 
aAnl  à  son  tour  éprouver  les  vicis>iitidi  s  de  la  fortune.  Cliil|K^ric  II,  le  roi  que  \en 
fmAi  delteustrie,  d'Aostrasie  et  do  Ii4uir{;o;nio  avaient  choisi,  était  un  prince  tn*s- 
jaiaande  son  pouvoir  :  il  accusa  l>o<logaire  de  vouloir  renverser  l'autoriii^  royale, 
le  ftanMrr  sous  un  frivole  préicMo  et  con<luiro  à  Luxenil,  dans  cette  même  ab!t;i\e 
M  Tm  tenait  Ébroïn  pri'ioonier.  Ces  deux  tiers  ennemis,  qui  durent,  on  rotmti- 
taal  an  fond  H'un  oloilre,  faire  un  étran{(ti  retour  sur  riii^tabilll/'  d«  s  di»    >  hn- 
■tawr-ç,  s»' réconcilièrent,  dU-on  ;  ils  <e  pardonnèrent  roi  iproquniK  ut  Iouin  torl^, 
;uivreat  entn'  los  mains  de  l'abbé  do  Liixonil  (!••  \i\re  en  paix  dans  lour  comnnsiio 
rHTM'»*,  ot       s*rM  rii|MMonl  plus  on  apparom  o  (jiif  des  riiov,»s  du  ciel.  Mni^  ils 
B  otaw-ni  r>-si{a)<'>  ni  l'un  ni  l'autre  k  passer  leurs  jours  sous  un  babil  de  moim*  : 
rarnluiHin  h»   rnn;r<  iit  à  l'anie. 

Ivmbni  'in  KhroiM  et  Léodo^Miii'  viv  iuMit  ainsi  au  nioiiasiiTc  dr  l,u\riiil,  jov  .•\,'. 
armeoiftoiarciiaieolaii  dehors».  «(ItuljH'ric  II.  dit  le  |>rcmK.'r  t^>nimualeur  de  Kntie- 
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saiie»  était  emporté  et  léger,  pousseiil  fat  natioii  des  FratDks  dans  les  sédilioiis,  les 
insultes  et  les  troubles;  tant  qn*eolln  ils*élevi  contre  ce  prince  une  ftvieuse  kaine, 
qui  alla  jusqu'à  la  révoHe  et  au  meurtre.  Gomme  elle  croissait  de  jour  en  jour,  CU- 
'  péric  fit,  au  mépris  de  la  loi,  attacher  à  un  poteau  et  battre  de  verges  un  Fraak 
noble,  du  nom  deBodiUon.  A  cette  vue,  saisis  d'indif^.-ition,  les  Franks  Inp^oHicrt  e( 
Amalbert  et  les  autres  seigneurs  excitèrent  une  sédition  contre  Ciiilpéric  ;  Bo<lillon 
s'arnia  avec  un  grand  nonilirc  de  mécontents  et  tua,  dans  la  forêt  de  Bondi,  le  roi 
Chilpéric  avec  sa  Temmc  Bilichitde,  alors  enceinte  (septembre  673).  »  Ce  Tut  à  la  fa- 
veur de  cette  révolution  inatt<nidue  qu'Ébroïn  et  Léodcgairc  sortirent  de  leur  prison: 
l'abbé  de  Luxeuil,  rapporte-t-on,  ne  les  mit  en  liberté  qu'après  leur  avoir  fait  renou- 
veler le  serment  d'oublier  le  p«issé  et  de  vivre  en  paix  dans  le  monde  comme  ils 
avaient  vécu  dans  le  cloilre.  Toutefois  le  bon  accord  ne  régna  pas  loiigUMnps  entre 
les  deux  chefs  de  parti  :  sortis  amis  de  î.iiNcnil,  ils  s'étaient  diri^^ês  sur  Aiilun  ;  mais 
ils  n'avaient  pas  encore  fait  leur  cnlrée  dans  ccllo  ville,  «iiie  déjà  leur  vieillo  h.iine 
était  revonuo.  t^hroïn,  craignant  fpicl«pic  surprise  de  la  part  de  Léodcgairc,  rcparlil 
d'Aiitnn  la  nuit  même,  et  i^iii^n.i  l'Aiistrasie,  où  la  faction  des  lioimnes  liliros  domi- 
nait alors.  Avec  larniêe  (iiu-  lui  ilonna  cotte  faction,  il  marcha  contre  les  leudes 
nenstriens,  les  allacpia  dans  Soissons,  resia  maiire  do  la  [>lace ,  el  recnmiiiit  en 
Ncusirie  toute  son  ancienne  aulorilê.  I^e  tcrrihie  Khroïii  usa  enirlleuit'ul  ik  la  vic- 
toire ;  ses  ennemis  expièrent  par  l'exil  ou  les  snp|)iiees  le  mal  qu'ils  liu  av.iioiil  lail, 
et  quiconcpio  ne  se  soumit  pas  à  lui  fut  dépouillé  de  ses  biens  ou  fra|)pé  par  le  glaive. 
Les  leudes  de  Neuslrie  vaincus,  Ébroïn  se  lourna  vers  les  farons  de  Bourgogne.  Il 
envoya  le  duc  Waimer,  l'un  de  ses  |»arlis;ins,  assiéger  dans  Autun  l'évêque  limle- 
gaire,  qui,  à  l'approche  «les  ennemis,  fil  briser  ;\  coups  de  hache  s;»  vaisselle  d'ar- 
gent, distribua  loules  ses  richesses  aux  uiuitaslcres  et  aux  pauvres,  cl  demanda  pu- 
bliquement pardon  à  ceux  qu'il  pouvait  avoir  offensés.  Les  Autiinois,  cxailês  par  ce 
spectarle,  étiiient  résolus  à  mourir  pour  leur  évê(|uc  :  ils  soutinrent  et  rep^ih^  renl 
lui  assaut  furieux,  qui  ne  dura  pas  moins  d'une  journée.  Mais,  Waimer  ayani  lit  -lc 
lendemain  reeomnu'm  é  ses  altJiqiios,  Léodcgairc  donna  l'exemple  d'un  liér(»i(|ue  Av- 
vouement  :  pour  ne  point  exposer  sa  ville  é|Mseopale  à  |)êrir  à  cause  de  lui,  on  le  vil 
faire  ses  aciieux  à  son  peuple,  couiuiunier  et  aller  se  livrer  lui-même  aux  eiuiiinis. 
Ils  lui  crevèrent  les  yeux,  puis  renfennèrent  dans  un  monastère,  en  Champagne. 

Les  farons  de  Bourgogne  n'avaient  plus  de  chef;  ils  se  soinuirent,  en  frémissant, 
à  la  fortune  dl^brojn,  qui  gouverna  dès  lors  avec  une  autorité  absolue,  et  mit  sois 
SCS  pietls  tout  scrupule  et  toute  pitié  pour  briser  racistocmlid.au  profit  de  la  cn- 
ronne.  Ébmîn  abolit  les  cbarges  et  les  dignités  héréditaires,  reprit  les  terres  da  Use 
royal  aux  grandes  familles  qui  se  les  étaient  approiiriées  sans  titre,  et,  traitaeta 
ennemi  tout  ce  ipu  portait  un  nom  riche  et  poissant,  tout  ce  qui  résistait  à  sa  poli- 
tique, il  s'en  débarrassait  par  la  confiscation,  le  glaive  et  l*exil.  Au  nombre  de  ses 
victimes  fut  Léodegaire,  sur  lequel  il  se  vengea  d*une  manière  cruelle  :  il  lui  lit  ni- 
tiler  les  bras,  couper  les  lèvres  et  le  bout  de  la  langue,  et  le  fit  paraître  en  cet  ént 
devant  un  concile,  qui  le  dégrada.  Le  malheureux  évéque  eut  ensuite  la  téte  tran- 
diée  (an  078).  Cette  fin  tragique  de  Léodegaire  émut  profondément  ropialOB  jm- 
blique  en  sa  laveur  :  les  masses  oublièrent  en  lui  l'homme  politique  pour  n*y  pto 
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«wiiae  le  ptétH  nartyr;  les  légendes  célébrtreDt  sa  mémoire,  rfigliie  le  eano- 
et  Uo(j(^irei  Igme  «lioiBillniLdaiis  le  mar^rroloce  soiis  leimmite  saim  yget. 
Aai  ymx  de  rUslôifc,  Févéque  d*Aolmi  ne  Ait  qu'm  chef  de  parti. 

■ah,  laBdb  q«*ÉliroCD  comprimait  avec  one  impitoyable  rigueur  les  aristocraties 
Mrtriene  et  boagnignoDoe,  Tongie  8*amoncelait  sur  sa  léte.  Eo  Aosimie,  la 
Mot  des  lendes,  ayaDi  pour  chef  ud  jemie  Iwmme  qni  devait  rendre  bien  ilhistre 
^  Mm  de  ^ppinjlllérjMI,  ▼émit  .<|e  JDettrç  à  mort,  le  m_  pagobert JQL  et  de  ter^ 
rMcrdiméme  co«p  la  Iketiôo  des  hommes  libres,  dasso  nombreuse  de  petits  prcK 
priMes<|«*ÉbrofB  avait  attachés  à  sa  fortune  en  leur  distribuant  les  terres  des 
fnnies  Mlles.  Les  leudes  anstrasiens,  encouragés^  par  leur  ricloire,  ft  se  passer 
érisimÉii  de  lOb,  iésol*ifait  alors  d'attaquer  Ébrofo,  qni  leur  était  douUement 
•dhnv.  et  comme  nivdeur  des  daases  aristocratiques,  et  comme  restaunleur  de  b 
njmé.  Ils  lovèrent  donc  une  puissante  armée  contre  hii.  puis  s'avancèrent  en 
ïtrTistrif.  Ma»  Êbroîn  ne  Ifor  laissa  pas  dépasser  la  frontière  de  ce  royaume  :  s'étant 
p«ié  hri-iiM^me  .i  leur  roncotttrr,  il  les  attaqua  dans  un  lieu  nommé  Luoo-Fago, 
qm  roo  croit  situé  entre  Laon  et  Soissons,  leur  fit  éprotivor  une  sanglanic  doraiic 
et  les  poursuivit  avec  un  graml  cama^ço.  A  son  four,  thniïn  s'avança  dans  l'Aos- 
Ifavr.  Ss  virloire  de  l.uco-Fago,  la  $up('>riorit<>  (!«'  s<  s  talents  militaires,  la  terreur 
de  son  nom,  tout  semblait  rendre  imminente  la  conquête  do  ce  royaume,  lorsqu'un 
jssa^tfinal  vint  changer  la  face  des  choses.  £broîn  ayant  fait  dépouiller  d'une  partie 
prnpriéii's  le  Neustrien  Ennenfrol,  coupahic  d'avoir  malvenu»''  rians  l'admi- 
Ar4niion  des  biens  du  fisc,  celui-ci  médita  sa  vengeance.  L'n  dioianclie  matin,  il 
N*<  ttihus«pia  pK>s  de  la  demeure  d'Éhroïn,  se  précipita  sur  lui  au  moment  oi'i  il  sor- 
liii  «k»  son  logis  pour  se  rendre  n  r»';rlise  voisine,  et  lui  fendit  le  cnine  d'un  coup 
•r^juV.  Throïn  tomba  roidc  mort  i.in  ♦>h1).  Ainsi  périt  cvl  illnslre  maire  du  |»alais, 
tvt<itmt  remarquable  |»ar  ses  Udents  et  ses  idées,  et  à  qui  riii<lorien  regrette  de  ne 
l»«Kjw»ir  r»MiUier  sa  vrrilable  physionoinio  :  niidlieurcus^^iiM-nt,  Rhioîn  ne  nous  est 
ronnii  que  jxir  le  récit  d»-  ct  iiv  dotil  il  a\ait  ni  pins  d'une  fois  à  plaindre,  c*e,st-à- 
*'irc  lies  moine"^,  qui  dansée  temps  étaient  senU  en  |M»SM-<sion  d'écrire  Thisloire  ;  et 
moines  ne  faisiient  pas  de  l'histoire,  niais  de>  IcK'  ndcs,  dii  sons  I«'n  «It-liors  d'une 
itarntion  pieuse  la  passion  prenait  trop  souvent  la  plarc  de  la  \»'rilé.  I/errivain 
prév-nlait  les  hommes  et  le^  cliose-s  sons  son  point  de  \  ne,  leur  donnant  une  eoiilenr 
fnorjhle  ou  contraire,  S4'lon  les  inféivis  de  s.i  ca^W  :  or  !<•  maire  f.hroïn  ne  s'éLiit 
fin  loujoufi  montré  bien  disi^tM'  |iiiiir  relte  ia-»ie  ;  il  a\ait  rninbaitu  cbe/  »  lle  l»"» 
H)*î.jn<  (•>  .msto<  ratiipies  ave<'  autant  (l't'nergie  qu'il  l'avait  fail  cli»'/  les  leinlrs  ou 
lr>  fjronx,  et  l'on  comprend  que  cetti'  conduite  ne  dut  pas  lui  iinTilcr  la  bien>eil- 
ha*  »'  d»*>  moines  lé;:t'nd.urt's.  Aussi  n'ont-ils  pas  ménagé  sa  mémoire  :  ils  le  repré- 
vul.-nt  j^'  iiéralt  iiiciit  comme  nn  homme  de  basse  naissance,  irasjiiraiit  ipi'à  tn«'r, 
dci^<»^,  dé|K»uill«  r  les  hommes  de  noble  niee;  et  I  nn  de  ces  nioiii<  s  ;i^siire  iiiémc 
aunr  entendu  b*s  diables  rmport«T  à  la  chaudière  infernale  l'âme  de  ce  maire  du  palais! 
|ji*sons  là  iMuir  ce  iprelles  valent  ces  invraisemblances  par  trop  grossières,  et  sa- 
flxujv  deviner,  à  travers  les  ilé^  bunations  des  légendes,  qu'Ébroîn  fut  l'iuiplacablo 
juliiTVïin*  de  Paristocratie,  qu'il  la  coudtattit  par  tous  les  moyens,  le  génie,  la  force, 
U  ^igkroce,  la  cruauté,  qu'il  réprima  vigoureusement  les  e.\cë>  et  les  méchancetés 


9 


ITA  KUÂNCHK-COMTK  ANCiSNNE  ET  MODERNi:. 

des  gmnds  seigneurs»  et  qu'il  protégea  contre  leur  lyraonie  la  classe  des  honMuesde 

coodition  libre. 

Les  aristocraties  des  trois  royaumes  avaient  accueilli  par  un  long  cri  de  jnio  la 
nouvelle  de  l'assassinat  d'ËbroÏA  :  elles  se  trouvaient  cnûn  délivrées  du  terrible 
maire  qui  menaçait  de  briser  seus  sa  main  de  fer  leur  orgueil  et  leur  indé|»endaiKe. 
Les  fiirons  de  Bourgogne  ressaisirent  alors  leurs  patrimoines,  leurs  dignités,  leurs 
héncficcs,  et  se  vengèrent  de  leur  longue  humiliation  sur  les  amis  d'tbroïn  :  ceux-ci 
furent  à  leur  tour  persécutés,  dépouillés,  massacrés.  Dans  la  Haute  Bourgogne,  l'a- 
narchie devint  plus  oiïmyable  que  jnmnis  :  de  jour  en  jour,  les  f.iihies  Wcm  qui 
maintenaient  eiK  oi  e  eette  province  sons  une  onilire  d'imité  tendin*iit  à  s'v  relàdier, 
et  l'on  croit  apercevoir,  à  travers  l'état  de  confusion  où  tomba  le  pays,  que  la  dijçnit* 
de  patrice  y  fut  abolie  dès  les  vin^l  dernières  années  du  septième  siècle.  Norkri, 
successeur  de  Uamelène  dans  le  j)atrifi;il,  ef  fondateur  du  monastère  de  Cli;i(eau- 
Chalon,  semble  avoir  été  le  dernier  personnage  (pii  ail  reni|)Ii  celle  char^^'. 
vieilles  tendances  à  rindé|)cn(lancc  al)solue  avaient  repris,  en  Haute  liouri^oi^ne.  toiii 
leur  essor  :  là,  chaque  couitti  travailla  de  pins  en  plus  à  sa|)propner  des  dntilsik' 
souverain  dans  son  comté  res|)ectif  ;  les  èviMiiit  s  (  ii\-mèuies  visèrent  à  s'allrandiir 
de  loutc  autorité,  et  bientôt  la  province  vil  snr^'ir  pour  son  inalbour  une  foule  d»' 
peliLs  tyrans  :  car,  au  milieu  de  celte  anarclm  ;'èii(''rali*,  It  s  dignitaires  se  ujiilii- 
plièrent  à  l'infini.  Le  liire  de  eomle  ne  resta  plus  seidenienl  dans  les  mains  des  ^ow- 
vcrnciirs  des  eiiKj  comles;  ee  titre  se  coiilonilit  tjénéralemenl  avec  la  position  {\t> 
plus  riches  propriétaires  du  canton,  et  ces  comtes  en  sous-ordre  s'allribnèreiil  à  kir 
tour  des  droius  seigneuriaux  dans  les  terres  de  leurs  dumaiua^.  Tout  cela  menait  à 
grands  pas  au  régime  féodal. 

Cej)endant  le  royamue  de  Bourgogne  avait  (ini  pàr  atteindre  sou  but  :  II  s'éllil 
complètement  isolé  de  l'empire  frank,  cl  vers  les  premiers  temps  du  huitième  siècle 
ou  le  voit  vivant  dans  une  entière  indépendance  de  fait,  sous  l'autorité  de  ses  eonUes 
ci  de  ses  évéques  :  cette  indépendance  devait  lui  coûter  cher!  La  Bourgogne,  albi* 
lilie  parraaarchie»  morcdée entre  une  roulUlude  de  chefs,  allaUse  trouver  impuissaoïe 
en  Cm»  el  des  envahisseurs  et  d'un  autre  Ébroîn.  Cette  fois,  les  envabissonsse 
viendront  pas  de  la  Germanie,  ils  descendront  du  haut  des  Pyrénées  et  s'appellerait 
Arabes  ou  Sarrasins;  quant  h  Tautre  Êbroîn,  ce  ne  sera  pas  un  nouveau  nuire  de 
Neustrie,  mais  un  Austrasien  qui  se  nommera  ChaHes-Marlel. 

Les  Arabes  avaient  conquis  l'Espagne  en  711.  Avides  de  nouvelles  conquêtes,  ils 
passaient  en  718  les  Pyrénées,  se  jetaient  sur  la  Septimanie  (bas  Languedoc),  a 
chassaient  les  Wisigoths  et  s'emparaient  de  Narbonne.  Deux  ans  plus  lard,  ils  es- 
vabissaient  l'Aquitaine  (Guienne);  mais  Odon,  duc  des  Aquitains,  les  vainquît  dans 
une  grande  bataille  sous  les  murs  de  Toulouse  et  les  força  de  repasser  les  Pyrénées. 
fio-^SâS^ils  revinrent,  reprirent  la  Septimanie  et  s'avancèrent  dans  riolérieur  du  ^ 
Fnndjat,  comme  ils  appelaient  l'empire  des  Franks.  Les  cavaliers  arabes  remontèrent 
rapidcnnent  le  cours  du  Rhône,  fondirent  sur  la  Bourgogne  avec  une  hnpéiuosiié 
d'oiseaux  de  proie,  enlevèrent  et  saccagèrent  Uâcon,  Autun  et  détruisirent  la  ville 
basse  de  Besançon.  Ils  répandaient  partout  la  terreur,  Ils  massacraient  les  i>opul<> 
tionsy  ils  pillaient  et  brûlaient  les  monastères,  dispersaient  les  moines,  qo^d  iisu^ 
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!(■»  B^Oaieiit  pas  à  mort.  Ln  Bourgogne,  aliiniée  dans  rannrchie,  divisée  enire  des 
rbrfe  la  {>lu[an  enDemis  les  uns  des  autres,  se  trouva  sans  force  pour  refouler  ce 
laim,  qui  iiassa  sur  elle  en  y  multipliant  les  ruines.  Fne  bande  d'Arabes  itéoétra 
jvqu'Mii  Yû6|[es,  entn  dans  S«int-Loup  sur  rAngronne,  qu'elle  traita  comme  l*a- 
tart  Ml  Attila  deux  eort  soiiaule-quiDie  ans  auparavant  ;  elle  arriva  devant  Fabbaye 
deUMiil.  es  ditpena  les  rellgiein,  et  le  monastère,  pillé,  dévasté,  disparut,  ainsi 
^la  ville,  an  oriHea  delà  Année  et  des  flammes.  A  bi  suite  de  cette  graodecatastroplie, 
l'iMaye  de  LmeoU  resta  quinie  ans  inhabitée.  Ce  ftit  seulementau  bout  de  ce  temps 
fR  fMiqMs  uMMBes,  échap|>és  au  cimeterre  des  Arabes,  revinrent  k  Luxeuil,  pour 
idner  ie«r  monasiên;  mais  le  fer  et  le  feu  des  musuhnans  en  avaient  bissé  les 
Mi^daas  nn  étal  si  déplorable,  que  le  travail  de  réédification  n*eut  lieu  qu*avec 
ane  eieessive  lenteur.  La  célèbre  abbaye  ne  recouvra  son  Importance  qu'an  règne  de 

Us  Anbfs,  après  avoir  ravagé  la  haute  et  bi  basse  Bourgogne,  s'étalent  repliés 
(ta  eôi^dn  Rhfliie,  d*oà  ils  se  Jetèrent  sur  bi  Provence  :  ils  y  fbrent  reçus  par  un 
vm  iRKRter  dont  Us  coooaissaieni  la  vateur,  par  le  célèbre  Odon  d'Aquitaine,  qui 
les  attaqua,  remporta  sur  eux  une  seconde  victoire  et  les  refoubi  vers  le  bas  Lan- 
ipmisr,  oè  ils  raHfèrent  dans  les  premlera  mois  de  726.  Quatre  ou  cinq  ans  se  pas- 
<«TVDi  sans  que  les  Arabes  reprissent  l'oflènsive,  car  ces  infatigables  enneuiis  ne  se 
Imiaituipii  abattre  par  les  revers;  leur  constance opinLIlre  les  rendait  aussi  acliamés 
affts  ane  défiiite  qu'aprvs  une  victoire.  Ce  fui  en  l^i  qu'ils  revinrent  h  In  charge, 
pÉBiaaaibreui  et  plus  terribles  que  jamais.  Sous  la  cnndtiitc  du  vaillant  Abdéramc, 
brotenaol  des  califes  en  Espagne,  ils  s'avancèrent  sur  Honlciux,  prirent  et  s.-)eca- 
ffèrrM  cette  ville  aprt's avoir  ikn^  l'a rinée  du  vieux  duc  Odoii,  se  répandirent  dans 
TAquilaiBe  éftouvantée,  gagnèrent  l.i  I  oin'  en  porl.nnt  partout  le  U-r  et  la  flauiine,  H 
O^^ooèrvfit  sur  la  basilique  de  Saint-Mai  tin  d«'  Tours,  dont  l»'s  immenses  rirhessi* 
l^aUiraieiit.  Li  Gaule  semblait  perdue.  Mais  nu  mois  d'octobre  TM  oanil  en  vue  des 
\nil»'%  un  liomute  a«*ronlmni''  depuis  siMze  ans  à  vaincre  tous  ses  ennemis  :  c'était 
k  {jUM-u\  (Ihnries  «l'Aiistrasir,  duc  il»^  Kiaiiks.  ('Iiarli-s  .iNait  niis  en  ni(iuv«  fn»'iil  «'s 
vi^îTlrt  ei  foniiid.ihl»  ^  IlukIi  n  austrasi.'niii'>,  rl,  passant  la  Loin-,  il  avait  n  iu  nntré 
fuunH  année  niuMilni  iiie  dans  lr>.  t  lMni|»s  de  Poitiers.  (!e  moment  fut  l'nn  d«'s 
phio  sjilt-nnH'i  iW  riii>ti»irf  ;  il  tenait  en  s«i>|»eiis  l'avniir  <ln  monde  :  l»*s  fils  de  Ma- 
baiii>'t  H  lf*>  nh  <lu  (Ihrist  s»'  iromaifnl  cii  pri  si  in  .•,  t  l  la  Mrluiit'  allait  dfcidrr  si 
rKurojn-  scniil  cliretk'nnr  on  nnisulinaiH'.  l/Knrop<'  n*sla  cliniHiiiif.  Ciiaiiis,  le 
Jm  d«->  h  ranks,  vainquit  Al>d»  raine,  Ir  lit  iili  nant  ih  s  ralilr^  :  apivs  d»*  in  iihlf-s  t-f- 
£<«ft-.  ilii  i  liislorien  |si<|(»ri'  de  lUj a,  «  les  nm-^  s  de  t  a\alit  |s»  aralu-s  armés  dr  hll^'l•s 
ciiurlerri-s  >e  liri><'renl  coiitrt'  Us  mtii's  de  ^laer  des  fantassins  du  Nnnl,  arm«  >  de 
piqifr>  ri  «U*  francisques  ;  »  el  le  brave  Abdérauie  lui-même  |M'ril,  avec  l'élite  de  sis 
^utupatnions,  .sous  ré|)éc  des  An>trasiiiis.  Cette  victoire,  qui  valut  à  Charles  son 
irtTU'tr  i  l  ^luneuv  surnom  de  Marul  (Marteau  des  Sarrasins),  vida  lai^Tande  que- 
ttl\c  entre  U*  Curan  et  l'Evangile,  mais  elle  ne  aavia  pas  de  bi  vengeance  de  ces  Sar- 
rr-tn^  une  (urtie  de  la  Caule,  U  Bourgogne  entre  Mires.  Charles  l'avait  p;is  {)ottr- 
saiM  Arab(>  a|irès  b  bataille  de  Poitiera,  il  leon  bandes  audacieuses  s'étaient 
rt  uf'^  leiiienM^iii  vers  la  8e|»timanie,  en  commettant  partout  d'affireu^  dévasta* 
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lions.  Leur  psssage  psr  la  Bouiigogiie  y  ftu  presque  aussi  meurtrier  que  TittiisiMi-- 
de  725  :  la  terreur  qu'ils  inspiraleot  encore,  malgré  leur  débite  dans  les  dumpi 
poilefins,  était  telle,  que  personne  n*osait  se  lever  pour  s'opposer  i  leurs  brigso-  | 

dages,  et  ils  purent  de  cette  manière  piller  impunément  les  nionaslères  et  les  éi^lisa  | 
qui  s'offrirent  à  leur  cupidité.  Les  farouches  enfants  de  Mahomet  passèrent  de  nou- 
veau à  Besançon,  qui  fut  dévasté  et  brûlé.  Les  abbayes  de  SaintrClaude  et  de  Bauiuc 
n'échappèrent  pas  non  plus  à  leur  avidité  du  pillage  ;  ils  en  cmporièrent  toutes  les  | 
richesses,  en  y  laissant  le  feu  pour  adieu.  Le  grand  nombre  de  localités  du  Jura  qui  j 
rappellent  encore  par  la  ressemblance  de  leur  nom  le  souvenir  des  Sarrasins,  alleslf 
combien  le  pays  eut  à  souflirir  de  la  présence  de  ces  euvabisseurs,  c'esi-ànlire  de 
leurs  cruels  excès. 

Après  les  Arabes  vinrent  les  Auslrasiens.  Charles-Martel,  qui  ne  voulait  pas  pour  ' 
lui  du  litre  de  roi,  voulait  cependant  que  toute  la  (iaule  se  reconnût  sa  vassale,  n 
mécontent  de  voir  la  Bourgogne  détachée  de  l'empire  frank,  il  résolut  de  la  replacer 
«lans  son  ancienne  position.  Au  printemps  de  Jjinaiic  l^-i,  a  ilharles,  disent 
Anudlfs  (le  Metz,  pénétiia  dans  le  royaume  de  Bourgogne  avec  un  puissant  cor^^ 
d'armée,  souujit  Lyon  et  les  autres  cités  à  son  pouvoir,  confia  au\  plus  éprouvés  dt 
ses  ducs  et  de  ses  leudcs  les  confins  de  cette  région  à  défeudre  contre  les  peuples 
rebelles  et  inlidèles,  et  s'en  retourna  victorieux.  »  Ainsi,  la  liourgogne  se  vit  r:il- 
tachée  par  la  force  îi  l'empire  des  Franks,  et  de  plus  elle  eut  à  subir  le  joug  de  U 
domination  austrasienne  :  ce  ne  fut  pas  là  sa  moindre  himiiliation.  Les  leudesau!«- 
trasiens  avaient  commis  de  grandes  violences  peiHliiul  l'expédition  ;  une  fois  maîtres 
(lu  pays,  ils  exercèrent  sur  les  vaincus  la  plus  brutale  tyrannie,  ils  les  tiailèrcut  en 
vérit^djles  sujets,  et  l'énergie  des  moyens  était  là  pour  comprimer  toute  menace  de 
révolte.  Les  orgueilleux  larons  payèrent  chèrement  leurs  (pielques  années  d'indé- 
|)endance.  Ils  ne  durent  pas  seulenienl  refouler  en  eux  les  aniipalhies  de  mœurs  et 
d'idt  t  ^  qui  les  séparaient  de  leurs  insolents  vainqueurs,  mais  ils  se  virent  persécutés 
counne  au  temps  d'Ebroïu.  On  reprit  aux  phis  iiilliients  leurs  dignités  et  leurs  béoé- 
lices,  on  les  déposséda  même  de  leurs  propriétés  patrimoniales;  et  les  evéques  ne 
furent  \m  mieux  traités  :  on  les  dépouilla  de  leurs  biens  et  de  leurs  titres,  sans  plis 
de  scrupule  qu'on  le  faisait  pour  les  farons.  L'évéque  de  Vienne,  entre  autres,  rédiiil 
ft  la  misère  par  le  pillage  des  bieos  de  son  église,  quitta  son  siège  pour  se  retireras 
monastère  d'Agaune  ;  l'évéque  d'Amené  vit  quelques  diefe  austrasiens  se  diriritaff 
enire  eux  la  plus  grande  partie  des  terres  de  son  évéeiié.  Ce  violent  état  de  choses 
se  maintinten  Bourgope  jusqu'à  lamort  deChaites^farleUarrivéele  92ocloiire74l. 
Le  grand  duc  des  Fnmks  avait,  dans  les  derniers  mois  de  sa  vie,  partagé  tout  l'on* 
pire  entre  ses  flls  Pepin  et  Carloman.  Ce  dernier  ayant  abdiqué  au  bout  de  qnelqnes 
années  pour  aller  passer  ses  jours  au  monastère  de  Saint-Benoit,  sur  le  mont  Cusà, 
ttSÙH  ^  irouvs  Mul  chef  delà  nation  (iranite  et  s'attribua  toutes  les  prérogatives  ée 
la  royauté  :  il  ne  lui  manquait  que  le  titre  de  roi.  0  songea  dès  lors  i  iUreeestfr  «• 
cette  longue  comédie  mérovingienne  qui  durait  depuis  un  siède.  On  ssitconmastil 
s'y  prit  :  il  envoya  denumder  au  pape  Zacfaarie,  c  lequel  devait  légitimement  être  it 
se  nommer  roi,  de  cehii  qui  demeurait  sans  inquiétude  et  sans  péril  en  son  logiSi  s* 
de  celui  qui  supportait  le  soin  de  tout  le  royaume  et  le  souci  de  toutes  cbostf  •  • 
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^yiw  «mit  é*miMe  que  la  réponse  du  pape  M  serait  finrorabte  :  t  B  mt  roiem, 
W  mmàê  ZadHrie,  que  cehiHà  qui  possède  la  puissance  royale  Jimlsse  aossl  des 
haiifirii-  de  la  royaiHi^.  •  Port  de  eel  assenHmenl,  Pépin  réonll  I  SoissiNis  les  aei- 
giiwa  el  les  éf#f|nes,  afn  qa*ils  slatiiassent  sur  le  sort  de  Chilpéric  III,  le  dernier 
rrjHM  de  la  race  rfu  grand  Clovis,  et  rassemblée  condamna  diHpéric  à  finir  aes 
JiMVft  dans  m  monastère.  Pépin  fui  alors  proetamé  roi,  dti  consonionrcnt  de  tous  les 
PVwki;  mais  le  nouvel  élu  ne  se  contenu  iias  d*êire  prodamé  h  la  maniiTe  dosMé- 
nviingtaBS,  que  Ton  reconnnissait  eu  les  élevant  sur  un  bouclier  :  il  s<>  lit  oindre  et 
mcnr  me  premit  re  rois  à  Soissons  par  saint  BcniHire,  nrchevêqne  i\o  Mnyence; 
wmf  seroode  fois  à  Reims,  par  In  main  du  pape  lui-nxiiip,  qui  dt'Tlara  Pépin  tenir  sa 
cMvme  de  Umi  et  menaça  les  Franiis  d'excommunication  s*ils  élisaient  «1rs  rois 
dTmie  antre  faniitle.  Celte  c<^rémotiie  du  sacre,  empruntée  aux  mœurs  juives,  est 
rorifine  du  droit  divin  dans  l'bistoiro  des  rojautés  de  l'Europe.  £n  Pépin  commença 


Du  reste,  si  rhuMIelé,  l'intelligence  et  le  prestige  du  nom  doivent  être  Tapanagi» 
«le  rbomroe  qui  prend  place  sur  un  trône,  Pépin  était  bien  digne  du  rang  suprême  : 
prrs-]ue  atKsi  grand  guerrier  rpie  Cluirles-Martel  son  père,  Il  avait  couronné  son  front 
du  burier  des  victoires  avant  de  le  ceindre  du  banderai  des  rois.  Puis  II  inaugura  sa 
dyna-^lie  par  de  solides  conquêtes;  il  la  rendit  forte,  aux  yeux  des  ix'uples,  parla 
lendance  de  ses  n^fonnes  et  le  caractère  de  ses  alliances  |)olitiqn('s  ;  et  lor-^qu'il 
iiiounu  le  it  septembre  7r)X,  après  <lix-sept  ansd'iiii  règne  gloriens4'ment  rempli,  il 
bi>*siit  h  si»n  liérilier  un<î  couronne  brillante  el  h  sihm  tée.  Cft  bérilier  allait  éln*  un 
des.  pliK  grands  hommes  de  riiistoire,  il  allait  l  eh'ver  la  eivilisalion  ;  e'ot  nrmimer 
('b.irl«'tii.ijine.  Certes.  I»e|»in  a\ail  fait  (rutiles  cliosi  s  et  pn  paré  la  \oie  à  bien  des 
am.  lioralions  :  on  lui  doit  il'aNoir  remis  île  l'eusiMuliIe  el  de  rurtiie  (Imii-  le  ^'ouver- 
iMMuent  de  î'fiat,  un  peu  de  disripline  et  de  régularité  daiis  le  fîiMiscrin un  ut  de 
rR^liM-;  d'avitir,  loul  ru  reudant  au  rlergé  une  partie  de  ses  iil. us,  teuh-  <li'  ré- 
lonju  r  les  ma'ur>  égiii<lesel  cupides  de  rcpiscopat,  et  clieiclié  à  n'iiriuM  i  une  foule 
ifabus  :  mais,  disous-le.  la  décadence  soi  iale  était  alors  si  |tntfoui|e.  et  {'n'uvre  de 
régénération  éUiit  si  diflicile,  <|u'il  fallait,  pour  arrêter  la  première  et  pour  acconqdir 
Il  s*  ronde,  un  bras  |)lus  fort,  un  génie  plus  puissant  que  le  liras  el  le  géni<'  de  Pépin  : 
*Dfj  fis  Cbarlema^'iu'  avait  l'un  et  l'autre.  !'n  mot  sur  la  situation  de  la  Caule  .i 
Cet!'  •■|M«pii-  n(»us  montreia  riiiuiieusité  de  la  Lâche  (pie  Charlriuafrne  avait  à  remplir. 

iK-jtuis  l'avènement  des  M«  n»\iiiguMis  au  tn'tne  jusipi'à  la  di^p.iiiliou  <lt  s  rois  de 
Irur  race,  c'e<.t-à-dire  depuis  trois  siet  Us  et  demi,  la  Canle  s"»'t;iji  \i:e  eu  proie  aux 
fcutrrts  jiermaueutes  (pi  eulrt  ienait  l'ambition  des  priiicj's;  el.  didonr  p.irdt  s  souf- 
inucts  el  iU^  uiiseres  de  toutes  sortes,  elle  n'avail  lail  que  descendre  plus  avant 
tb»(  l'épnts*'inent  el  le  désordre.  Au  milieu  de  cette  anarchie  génénde,  on  l'injusiu  e, 
Popprii^sion  et  la  violence  travaillaient  de  concert  h  la  ser^ilude  des  |»enples,  les 
ojo-urs  allaient  toujours  s'altérant;  elfes  devenaient  grossières  cl  fértKvs,  elles  se 
«légradaient  dans  les  exct's  et  les  vices  les  plus  honteux.  Le  clergé,  qui  >eul  eût  pu 
■Htre  un  frein  au  mal,  suivait  au  coolniire  la  leodaooe  commune  :  ignare,  rapace 
ft  dtomin,  H  ne  songeait  qu'à  salMUre  la  bmaNlé  de  acs  passions  en  même  tem|»s 
qn*i  mnldpnrr  sfs  rirliesses  H  ronsniider  sa  puissance  matérielle.  Oiélat  de  choses 
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amenait  partout  la  nUoe  des  lumières  et  desconoaissanoes  acquises;  les  Iraees  de  la 
civilisation  s'effacaieot,  les  arts  et  les  lettres  tombaient  en  décadence  ;  les  scienees 
n'étaient  plus  cultivées,  le  langage  dégénérait  en  un  jargon  inintelligible  et  barinre; 
enfin,  à  mesure  qu*on  avançait  dans  les  siècles,  Pignorance  comme  une  grande 
éclipse  couvrait  tout  de  son  ombre. 

Il  fallait  qu*un  liomme  se  sentit  bien  puissant  parles  idées  et  le  génie  pour  enli^ 
prendre  de  reconstituer  une  société  avec  d*aussi  tristes  éléments;  mais  le  réorgani- 
sateur s'appebit  Gbarlemagne,  et  les  intelligences  de  cette  trempe-là  font  sortir  b 
lumière  du  diaos.  On  le  vit  bien,  lorsque  ce  grand  ouvrier  de  la  Providence  seftil 
mis  à  rceuvre.  Devant  sa  volonté,  tout  changea  de  fiice  :  Tanarchle  recula  et  rordrr 
se  rétablit  ;  la  décadence  intellectuelle  s*arré(a,  l'esprit  humain  secoua  son  apathie, 
la  civilisation  reprit  sa  marche.  Administration,  poliii(]ue,  religion,  justice,  agri- 
culture, commerce,  industrie,  Charlemagne  a  tout  centralisé  dans  ses  puissantes 
mains;  il  s*est  emparé  de  renseignement,  la  question  fondamentale,  celle  qui  tend  i 
déraciner  ignorance,  et  il  fait  ouvrir  des  écoles  publiques  et  former  des  biUio* 
thèques  ;  il  institue  des  chaires  de  philosophie  et  de  belles-lettres;  il  tient  dans  soi 
palais  des  conférences  auxqueUes  il  assiste  lui-même;  il  rassemble  les  professeurs 
du  langage  et  les  maîtres  de  la  grammaire  ;  il  encourage  et  protège  l*astronomle,  b 
géograplùc,  Tarithmétique,  la  géométrie,  l'architecture;  il  attire  de  toutes  paris 
autour  de  lui  les  hommes  célèbres  par  leur  science  et  leura  talents,  les  Théodulplie, 
les  Leidrade,  les  aémeat,  les  Paul  diacre,  les  Pierre  de  Pise,  les  Alcnin.  Et  Charte- 
magne  est  partout;  il  dirige,  il  surveille,  il  anime,  il  vivifie  tout  :  t  son  aethrilé,  dit 
Henri  Martin,  était  aussi  universelle  qu'infatigable,  Us  lamltés  les  plus  rares  et  bs 
plus  opposées  se  réunissaient  dans  cette  étonnante  organisation  :  Charles  avait  b 
regnrii  de  l'aigle  pour  les  grandes  choses,  le  regard  du  lynx  pour  les  petites;  aucan 
détail  ne  lui  cciiappait  dans  les  immenses  liori/ons  qu'embrassait  son  œil  de  flamnie: 
il  calculait  l'emploi  de^  revenus  d'une  métairie  entre  le  renversement  et  la  création 
lie  deux  royaumes....  Esprit  curieux  et  investigateur  par  excellence,  Charles  eél 
vouhi  tout  connaître  et  lonl  posséder  dans  k  iiioiitle  des  u!(^es  coinu)e  dans  le  monde 
ties  liiils.  Alcuin^  dit  son  biographe,  upaisa  un  peu  lu  soif  de  science  qui  cmM- 
mail  Charles,  mais  ne  Ut  put  rassasier.  La  leslaiii  alion  des  lettres  n'était  [ws  pow 
le  monarque  frank  un  moyen  de  polili(]ue,  mais  un  besoin  personnel,  une  passion  i^ 
résistible  :  il  préchail  trcxcniple  ses  sujets;  on  le  voyait  tour  à  tour  suneiller  tes 
«Voies'  et  s'asseoir  lui-nièuje  le  premier  entre  les  écoliers  d'Alcuiu,  qu'il  appelait 

<  A  ce  propos.  M.  Hoari  HarUo  {HUMn  ât  Pimet,  toaie  II,  pofo  308)  nppodo^  ^aprti b 

r.hronique  du  Moine  de  .Saint  Gall,  une  anecdote  bien  eoriODie.  Charlemagne  •  avait  placé  Clrmeal 
le  S<:oU  i  la  léle  d'une  école  dun^^  l.njuelle  il  faisait  élever  un  i^ranil  nombre  d'enfanls  de  hntile,  dr 
moyenne  et  de  buste  condition.  ■  Ad  retour  d'une  de  ses  campatrnt's,  .  il  manda  par-det«iil  lui 

•  le»  enfanu  i|u  il  avait  cuuliés  a  (ileuieut  et  se  lit  apporter  leurs  comiiubi lions  en  prose  et  en  vcn. 
m  Uo  ëènt  de  iiiiiHBBe  BOfiiM  et  iefflrieere  préceetèreat  dee  Mtnges  qui  pasniMl  lool*  ^ 
«  rance  el  qui  élaienl  pleiot  de»  plee  donce*  Mvenn  de  la  leieeee;  lee  ooblee  B'eMieol  à  veelftr 
«  qoe  des  eoapOiitioili  fcmpliea  d'inepties.  Alors  le  très-sage  Charles,  imitant  la  tageaie  deiMW 

•  laio  jatr^i  fit  passer  à  sa  droite  ceux  qui  avaient  bien  travaillù,  et  leur  pi  l»  en  ces  termes  ;  ^rarr^ 
«  vous  Roicut  rendues,  mes  enfants,  pour  avoir  ainsi  travaillé  -selon  votre  pouvoir  à  l'exéculiun  d< 

•  uies  ordres  et  à  votre  propit  avantage  1  Tàcliex  iitaiiilenuut  d'atteindre  à  la  perfecliun,  et  Je  «MU 
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nm  aMilIrr.  Il  pariait  l<*  Mtin  aussi  rncilemciit  (]iic  lctndcs«)uc,  s;(  langue  itiaUniclif*  ; 
A  psinint,  siooo  à  parler,  du  moins  h  entendre  le  grec.  Le  vicax  diacre  Pierre  de 
Pi^  M  fOsHfna  h  grammaire;  il  apprit  d'Alcuin  la  rhé(ori<|ue  et  la  dialcrliquc, 
fan  du  c2ku\  et  la  connaissance  du  cours  des  astres.  Tliéodulplie  lui  monira  tes 
r.v1<^  la  \tof^\c  Cl  de  la  musique;  il  devint  fort  habile  à  réciter  et  à  chanter 
•U  *  p»aunwx,  et  composa  divers  moreeaux  de  poésie  latine,  corrects,  sinon  remar- 
>|iiabl(^  •  Il  essaya  aussi,  ajoute  f!ginliar(l'  (Vie  de  (.harU'matjiw,  eliap.  \\V), 

•  «fappfvndre  n  «Vrire,  et  il  avait  rontnine  de  portrr  partout  avec  lui  des  lalileltes 
«  •  (  1(1  paniinuin.  *\\\  \\  pla(;ait  sous  le  rhevet  de  son  lit,  afin  de  s'exereer,  quand  il 
«  a\.iii  un  riiomeni  de  lihre,  à  tracer  (l»'S  caractères;  mais  il  réussit  fx-u  (lan>  eelte 
«  rimU',  |¥)iir  ra>OM- entreprise  trop  tard.  »  O'^t  un  curieux  irait  nm-urs,  que 
rr  (:rjDd  homme  qui  s^iit  l'aslronomie,  qui  sail  le  ^'rcc,  qui  travaille  à  Tépuratiou 
•Il  lp\lc  d»»s  quatr»'  évangélist^s,  et  qui  ne  s;iil  pas  écrire.  » 

iaiD:iiN  existence  ne  fui  plus  reuqtlie,  plus  active,  plus  travailleuse  que  la  ^it  iiiic: 
rt  M  Ton  vient  à  considérer  qu  il  trouvait  encore,  an  milieu  de  n»'s  occupation^,  le 
•«Bp*  de  promulguer  s«s  notnhreux  <!apitulaires,  sorte  d'encyclopédie  administralive 
ou  Ton  renronlri'  de  tout,  depuis  les  prcM  iiplions  de  la  morale  religieuse  jusipi  aux 
rv;:lenjenl>  de  police;  m  l'nn  s,-  n'pr<*s<M)te  à  la  m- intiin"  que,  tandis  qu'il  poiiv>,iit 
»!  im  n'iti*  la  civilisation  en  avant,  il  refoulait  de  l'aulif  l  invasion  l»arl»are;  qu'il  snu- 
ui'llait  l'Aquitaine,  subjuguai!  les  peiqdes  genniniipies,  domptait  les  Saxons, 
«  colle  nation  de  fer;  »  qu'il  abattait  sous  les  cruqis  de  vim  i>|>,'.'  viclorieuM'  les 
Aharps,  l»s  hantiis,  les  Slaves,  les  Lond>ar<l<.  I^s  Tliunuiiii'ns,  l.  s  Mreions,  les 
<;nv^,  le^  S;irnisin^  «rKs(Kii.Mii'.  Ii-s  Sarrasins  d  ll  iln-;  qu'enlin,  (liii.oil  son  r<';;ne,  il 
nVnt  jKiK  iiK»in>  île  ciiiquaiilt  -irois  guerres  ;i  sniiienlr,  alors  on  comprendra  poiu  - 
IWH  k>  peuples  à  sa  murl  ne  le  picurcreul  pas  couuuc  un  liouuuc,  mais  counno  un 
•ben. 

Sous  le  lont;  et  inagnilique  règur  de  (lli.n  leiingne,  la  ll.itil.-  lîmirgo^nic  respira. 
'/•Il*' éjHKpje  (je  sun  hisloire  nous  est  |m>ii  coiuii'e  à  \i:ii  due,  et  ne  si-  n-v»'!»-  par 
lit»  (Ml  f.nt  l'clat.iiit  ou  rfinarqualilc  :  ^<  ideiiien(  on  s.nl  quf  s,i  uoMcss»'  iiiilit;iire,  en 
^'  ui'iiiiriiit  digne  île  marcher  aNee  les  \;deur«'ii\  ^Mimirrs  di'  ('-liarieiiiagin',  ;tvait 
>4  {urt  •!«•  la  gl<»ire  qui  i<  j.iillis-aii  mit  i'IIX.  l'ne  ilrs  rnlrej»! iscs  oli  li's  s»  i^'iifin  s  de 
b  H.MiI  lU»urgo;^'ne  signalèrent  leur  \aill.nit  fui  re\p4'diti(tu  contre  les  S;iriasms 
^>>|i4gni',  co  77H,  et  la  province'  compta  pluMeuis  de  ses  enlauts  |Kimii  vic- 

•  émmm  ém  évMM»  «1  de  spMitlM  ooMsIèm.  ci  tm«  Mm  loojom  difnM  f«Midrr«Uo« 

•  •  Mi  fmu—  Ms,  toanml  vers  cmm  ^  élai«il  à  m  {micIm  mw  viufe  irril«, «t  porUal  Trf- 

•  hm  4u(  Icurt  con>ci«nc«4  ptr  seo  tv  -.\n\  de  (lamne.  il  leur  Uaca  inNiii|iirineat  tt*  icmMe* 

•  ^rf4e«        tonnant  plutôt  qu'en  porliint  :  Qtianl  \  ton»,  noblci,  voii«,  rnf.ifit'*  '1»^  iirrmrr^  ilti 

•  r"*«m«,  »(»u»,  br4ux  fil*  «Iflirats  tl  tiii^n.ir<l<i,  qui  c«»in|tl«'/        \  >lrv  n.^i<>.tucf  fi  mit  V(i>  jrr.ui.ls 

•  t>^a».  iwiM  «Tel  néfligé  l'élutie  tlei  IcUre*,  «an*  r|rariJ  \ntnr  me»  coinmaoïleaienli  el  pour  lulre 

•  iMMar  ;  ««H  &m  wà$n  ê\mè  wê*  IKrrcr  I  la  déliaafhe,  m  jeo,  4  It  pir««<c.  om  i  dct  tMrriMi 

•  iiwlM.»  El.  ImM  M  ctd  M  lêl«  ni(o«te  et  «a  droite  invineiUa,  il  t'écm  d'vM  v«i«  foa* 

•  énj&atê  :  Par  la  rai  *Jr«  rieux  (c'était  son  MriMal  ordinaire^,  je  ne  f^is  |»m  gnuà  ca«  da  faite 

•  aallaMa  ai  de  fotre  Iciul'-,  <\ne  1rs  autre*  a<lmiren(  tant'  Kt  mi  lirz  lucn  que  <i  \on*  M  idparvs 

•  |M  aa  ptM  xàt  «aire  négligence,  ^oua  o'obucatlrvx  j«uim$  nea  da  boo  da  (Jiariaa.  • 

>  CHaii  la  liiiiliitt  da  Oarlaimoc. 
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tinics  (le  la  caUsiropiie  qui  tcnuina  celle  c\|)é(lition  :  nous  voulons  (i^irler  du  cauibai 
de  ftODcevaux ,  de  cet  épisode  liéroïque  et  funèbre  dont  les  récils  des  poêles  et  les 
romans  de  chevalerie  ont  inunortalisé  k  souvenir.  Void  comment  rhistoire  nmale 
cette  catastrophe  : 

Gbarlemagoe,  après  ses  victoires  sur  les  Sarrasins  d'Espagne,  repassa  les  Pyré- 
nées avec  le  gros  da  l'armée  trsaà».  Il  avait  pris  sa  inarche  par  les  de  lilés  de  Hon- 
cevaux,  et  les  traversa  sans  apercevoir  d'ennemis;  mais,  quand  l'arriore-ji^arde, 
composée  de  l'élite  des  guerriers,  voulut  à  son  tour  traverser  ces  défilés,  elle  vil 
rouler  sur  elle,  du  sommet  de  la  montagne,  une  avalandie  d'arbres  déracinés  et  de 
quartiers  de  roc,  qui  emporta  et  broya  tout  sur  son  passage  :  en  même  temps  une 
multitude  de  Gascons  et  de  Sarrasins,  conduits  par  le  duc  Lupus,  descendireot  des 
liauleurs  el  s'ébueèreni  après  les  débris  de  rarrifere-garde,  qui  s*étaii  es 
désordre  an  fond  du  val  de  Roncevaux.  Là,  une  lutte  terrible,  implacable,  s'engagei; 
mais  les  Fianks,  entassés  les  uns  siir  les  autres  dans  le  fond  de  cette  vallée,  emlm^ 
rassés  par  leur  bagage  et  le  poids  de  leurs  armures,  eurent  beau  se  défendre  avec 
une  bravoure  surbumaine  :  ils  périrent  jusqu'au  dernier,  sous  les  javelines  acérées 
des  Gascons.  Gbarlemagne  revint  sur  ses  pas»  battit  les  Gascons  et  fit  pendre  le  due 
Lupus. 

Le  nom  le  plus  célèbre  des  guerriers  bourguignons  qui  tonnèrent  i  ftenceiani 
estlenomdeGuydeBouigogne;  mais  la  gloire  de  ce  preux«  comme  celle  des  mires 
chevaliers  morts  dans  cette  bataille,  s*est  effacéè  devant  la  renommée  de  Eobad,  k 
fameux  comte  d'Angers.  Bien  que  Thistoire  ne  cite  qu'une  seule  Ibis  le  ooaile 
Roland  à  Foccasion  de  sa  fin  malheureuse  à  Roncevaux,  c'est  autour  de  lui  que  les 
traditions  ont  groupé  tout  l'intérêt  de  ce  tragique  épisode.  Les  chants  populaiies  et 
les  romans  chevaleresques  se  sont  emparés  de  ce  personnage  ;  ils  en  ont  fait  le  neiea 
deCharlemagne,  ils  l'ont  grandi  de  siècle  en  siècle,  etlemoyenâgenousPatransnis 
comme  le  type  de  l'héroïsme.  Ainsi,  à  Roncevaux,  c'est  Roland  qui  oomanBile 
l'arrière-garde,  c'est  hii  qui  entonne  le  chant  de  guerre  auquel  on  a  conservé  le  aeai 
de  ekamon  de  Holaad\  c'est  lui  qui  se  montre  plus  terrible  que  la  foudre,  c'est 

•  Il  ne  nous  est  piinenu  (|uc  de^  lambeaux  incertains  de  la  clian>on  di'  Itoland.  l/aiilcur  île  h 
Marteitlaise,  iiolre  imniurtf!  Jurav«ii-n  Hougel  de  Lisie,  a  ravive  dans  (iea  sUv^ibes  ardeoUi  ei 
palrioUque»  ce  cbant  de  guerre,  que  I  on  aimera  sans  doulc  a  retrouver  ici  : 

■MUUn»  A  WMWBVMIX. 

Oft  emeM  cas  pn|iIcs  éfcn? 
Q«d  bmii  a  fait  trembler  la  lenc, 

Kt  rott-'iiiit  de  loutcs  parts» 
Aiuis,  c  e»!  le  cri  du  dieu  Mars, 
U  cri  fiéemeor  lia  la  laane. 
De  la  gloire  ei  de  ses  kaaardi. 

Mourons  (mur  la  pairie! 
C'est  le  sort  le  plus  beau,  le  plus  di^uc  d'cuvie. 

Vojrex-vuiis  ces  drapeaux  flotlaats 

Coanir  les  plaine^,  les 

Plus  Bonibieux  que  la  tlcur  dei  djaiiit'»  ? 

Vefai>veM  cas  isit  aétriuis 
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lia  qui  cûuiUat  ei  lucurl  le  dernier.  l*uis  à  ses  exploib  la  (raililiuit  eiilreiiièle  des 
fables  ei  des  aieneiUes.  EUe  rapporte  qu'accabi<^  par  le  noiuhre,  Rolaod  emboucha 
lendiwlablecwflereiieliMiiMirlIertiQ,  cecor  capibledenMllretD  ftiiieloiileuM 
aniée,  al  il  es  Un  des  sons  si  impétueux,  que  les  Pyrénées  tranblèreal.  Hais  pour 
la  pranitea  Arts  las  aoas  du  cor  Dagkiiie  ftireol  d'un  secours  inutile  ;  alois  le  paladin, 
vojranl  qa*ll  fidiait  oMMrir,  sentit  son  cœur  se  remplir  dTune  doulmr  prolbnda,  à  la 
peâiée  que  ses  nobles  restes  allaieat  être  proMs  par  les  SarrMins  :  c  Du  moins, 
s'écrift-lpU,  les  mécréants  n'auront  pas  mon  épée,  m  Mêle  et  vaMlanle  Durandat;  » 
et  pour  qu'elle  ne  lombit  pas  entre  leurs  mains,  Roland  la  lança  contra  un  rocher. 

Se  répandre  dans  no»  campagne*, 
hnvili  h  4n  iNps  <léwnwBttt«»» 
Mourons  pour  la  patrie  ! 
C'csi  l«  Mrl  te  plu  koM,  te  plu  4ifM  d'eavte. 


CoaUn  iwi'Uit  «mMm  ual'IbT 


Quel  hoane  nacai  4e  n  liolff 

l'ciii  <li'iti.n)<lfr  :  èowAum  \on(  il$f 
kb  :  ikUMutlc  ou  sont  les  petits  ; 
Cm  là  ^'esi  «ual  ta  «hioire, 

Lkbc  soidji!  Combien  Mnt-iU? 
Nonrons  potr  la  pairie! 
Cul  te  tort  le  plos  bean.  le  plus  di|;nc  feavte. 

S«l««i  non  puaclM  eclauni, 
Flucibt  nlMl      lu  kmlcfe; 
Ql'll  Mil  te  potat  de  raillaient. 

V.HiN  s,ncz         iTiicf  \n\\  iltend 

MoïK.iii^  (miir  1.1  |ulrii"  ' 

Coi  le  MKt  le  plna  twan,  le  plus  digne  d'envie. 

Kirrs  paljdiii*,  preux  rhojlirrs, 
Kl  KM  surtout,  mon  (rere  d'amcs, 
T«4,  Iteiwii»  te  inr  du  luntect, 
Vo)iiii>  de  iiou*  qui  \«^  preinifi>, 
llans  !enn  nnga  porttal  les  aiamc*, 
SMipvoBl  dtt  Bw  4a  feMdteta»*** 
■MmwpMMrtepMifei 
Cut  te  iort  te  flH  km,  te  |lu  dip«  Cctvk. 

Courase,  en(aol»!  il»  '«•tnt  vaincu; 
Leurs  coaps  deja  se  raleaiisscal, 
Lrnrs  km  demenreni  snspeadu..., 
GNiniai  U<  M  léttateai  plu. 
\je\u%  batjillofi!»  se  désanisseot; 
Clief*  et  soldats  sont  cperdn».... 
llMWMM  pur  ta  pMrtel 
CM  te  Mvt  te  plu  lui,  te  |lu  dtu  CdMte. 

tiNfilM.  le  poBle,  eoaiiM  m  la  voit,  a'ut  éearié  i%  rhitteira.  Kuparlé  par 
pairiolique,  il  Aiit  de  Rolaad  el  d«  &e«  compagaona  d'nnnes  les  vaiaqiiaan  4n 
^la  Pnuwt««làpla«arteaéfHtoattolréraad«oeabn«aaclN«alM 
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Sbis  OuRiiMlal,  œuvre  sortie  de  la  main  des  dieux,  était  d'une  trem|M:  si  ineneil- 
lettse,  qu'au  lieu  de  se  briser,  elle  perça  le  rocher,  où  elle  s'ounit  un  passage  qui  a 
gardé  te  nom  de  Brèche  de  Roland,  La  crédulilé  populaire,  alimentée  par  les  rédls 
lies  romanciers  et  des  poêles,  en  vint  k  regarder  Roland  comme  un  être  surnaturel; 
et  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  Pyrénées  que  Ton  montre  des  rochers  oii  le 
célèbre  paladin  a  laissé  sa  fabuleuse  empreinte;  le  Jura,  pour  sa  part,  conserve  vd 
souvenir  de  ce  genre  :  près  de  Dôle  il  existe  le  village  de  Hontroland,  ainsi  nommé, 
dit>on,  (l'un  mootierde  moines  noirs  qu'y  lit  constniire  le  neveu  de  Chariem;igiic  ; 
or  on  voit  en('r)n\  on  un  certain  endroit  de  la  monUigne  sur  laquelle  ost  bali  et 
village,  (les  es|)ècc.s  de  pas  (rhommc  marqui^s  dans  le  roc,  et  le  peuple  dit  que  ce 
sont  lespfls  (le  Roland.  La  statue  en  pierre  «lu  p  iladiii  a  Iniiglemps  décoré  le  chœur 
de  réglise.  Cette  statue  avait  douze  pieds  de  liaul.  Uoland  y  était  rc|)n''sf  j)f»^  .inné  de 
toutes  pièces,  et  tenant  d'une  main  sa  longue  et  lourde  épée,  de  raulr^i  un  uio<lèle 
du  nioutier  dont  on  lui  atlrihuc  la  foiulndon.  Au  bas  de  la  statue  on  lisait  celte 
inscriplion  :  llohindiis  fiumillimus  \'iniiiiis  si'mts'. 

I/épocpie  de  rexpcdition  en  Kspagiie  lui  à  [»oii  près  la  st  iilc  phase  pendant  laqiiell»?--' 
la  Haute  Hoiu  gogne  parut  jeter  un  peu  (rt  elal  ;  puis  elle  retouiha  dans  son  obscurilé.  ' 
l*cr(lu(!  au  niilicu  des  immenses  possessidiis  de  la  monareliie  carolingienne,  elle  n'^ 
existait,  pour  ainsi  dire,  qu'à  l'élal  passif,  partageant  en  cela  le  sort  des  antres  jtru- 
vinccs  centrales  de  l'empire.  La  vie  ne  s<^  faisait  sentir  qu'aux  extrénailt^s,  ou  plutôt 
il  n'y  avait  qu'un  homme  qui  remplit  cette  vaste  scène  :  Cliarlemagne,  résumant 
tout  en  lui  seul,  était  à  la  fois  et  reniperciu*  et  renq)ire.  On  ne  connaissait,  on  ne 
voyait  (jue lui  :  sa  resplendissante  personnalité  laissait  le  reste  dans  l'ombre.  A 
défaut  d'éclat  et  de  gloire,  les  peuples  trouvaient  dans  cette  conditlofl  d'être,  le  re|>os 
et  la  paix,  et  c'était  là  pour  eux  une  bien  précieuse  compensation.  La  Haute  Bour- 
gogne, enuutnée  dans  le  mouvement  rég^érateur  imprimé  par  Gharlemagne  aux 
hommes  et  aux  choses  de  son  siècle,  profllait  pour  sa  part  des  changements  et  des 
réformes  que  réalisait  le  gouvernement  impérial.  La  v'ie  renaissait  chez  elle  :  l'agri- 
culture et  l'industrie  reprenaient  quelque  vigueur;  les  sciences  et  les  lettres  ten- 
daient à  recouvrir  sous  leur  éclat  les  ténèbres  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie. 
I  Puis  les  villes  sortaient  de  leurs  ruines;  queh]ues-unes  même  commençaient  à 


/  devenir  importantes  :  Besiu^'on  (le  liissantiou  des  Capitulaires)  tenait  toujours  le j 
premier  rang  et  devait  à  son  an  lievêque  Hernon,  parent  de  Cliarlemagne,  la  faveur' 
t  de  participer  aux  libéralités  impériales;  Mandeure,  Monll)éliard,  Pontaiiier  se  for^ 
\  maient;  Salins  et  Crozon  acquéraient  de  la  renommée  par  leurs  salines  ;  Arbois 
I  prenait  l'aspect  d'un  bourg;  Dôle,  Lons-le-Saulnier  et  Poligny  commençaient  à 

I  Voilà  ce  <|ae  dit  It  tradition  au  sujet  de  Itoland.  de  «a  »Ulue  et  de  son  monlier  ;  mau,  dan* 
une  brocliure  publiée  eo  1846  tout  m  lîtie  :  Lettre  à  M.  Léonard  DuêUlrt  *.  sur  l'originê  àt 
ekaptIU  4$  JfmfrofOMf  ttdêla  friiêtiduê  statué  du  ntvsit  4»  CharUmagnê,  M.  Palla  a 

pris  de  ri-t.il>Iir  les  faits  dans  leur  vérité  historique:  selon  lui,  le  paladin  Roland  ne  Mrait  ratre 

que  r.iriiitiil  Jc  in  «If  \  utiho  sirr  'le  liolans,  il  c'est  l'homonymie  de  (•e%  deux  noms  <|iii  atirail  camé 
toute  l'erreur.  M.  Fallu  donne,  à  l  appui  de  »oa  système,  des  raisons  que  l'on  trouve  coDcloaotes. 

*  Anieur,  rniie  jiKirs  r>inrai:es,  de  llaidcMuie  rbtonl^ae  tTtnit  ée  Me;  le  rhenliei  Uolaadca  cM 
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IMtiHlre;  Faverney  sVnlourail  île  murailles;  Liire,  LiiMuil  cl  SaiiiH. lande  nVlaienl 
Kuère  alors  que  des  monastères,  mais  ils  s'assoc  ùiieiil  avec  zèle  .-m  inoiiveinciu 
inldlecliKl  de  répo«(ue.  Mannon,  grand-prieur  de  Saiul-Claude,  avait  éii*  nummé 
par  GhHrleauigDe  directeur  de  l'école  ioslitiiée  dans  ce  monastère,  et  le  doele  abbé 
MHIni  avait  brilbanneot  rouvert  Técole  de  Luxeuil.  Il  faut  dire  que  reinpereiir 
n'avait  rien  négligé  pour  rendre  k  Tabbaye  de  Luxeuil  ton  ancienne  splendeur  :  non 
content  de  lui  restituer  ses  firancbises  et  privilèges,  dont  les  titres  avaient  péri  lors 
de  rinvasion  sarrasine,  il  s*éiait  plu  à  les  amplifier  eonsidéraUement,  en  les  aceom-  < 
pngnant  de  riches  donations.  Ce  Ajt  il  cette  époque  que  les  religieux  de  Luxeuil  ■ 
renoncèrent  au  travail  manuel  pour  se  livrer  exclusivement  aux  soins  du  culte  :  * 
jnsqu'alors  on  les  avait  viks  cultiver  eux-mêmes  les  terres  de  leur  abitayc,  se  con-  ^ 
Tonnant,  en  ce  point,  à  la  fameuse  règle  monasti(|ue  «le  saint  Benoit,  qui  rendaii 
oldtgatoire  le  travail  des  mnim.  Cette  prescription,  imposée  aux  monaslères  de  la 
(•aule,  avait  eu  d'inappréciables  rrsiillats  :  les  couvents,  isolés  au  fond  des  hois 
iikiréea^feux  et  des  bruyt  n-s  im-iilirs,  éiaicnl  ainsi  devenus  des  centres  d'exploila- 
lion  ajfficole;  Iin  moissons  avaient  reparu  dans  des  sillons  rcsl.'s  «mi  frielie  d<-puisde 
loiigui's  iènii«'<  s,  le  (iiarriie  a\;ii(  iM-iifiré  dans  des  furi'ls  oii  |i-s  |».is  liiiniains  osaient 
il  |N'iiic  s'.nt'Mlnrer.  Mais  lr>  monaslères,  en  s'niiK  liissiiit  par  lr>  produits  de  leur 
Ir  aiixtiuels  s'ajoutaient  les  donations  royales,  s  elaieut  lelàclies  de  la  règle  «le 
>.nnl  llciioil  en  ce  «pii  concernait  le  travail  d(N  mains,  et  déjà  même,  au  temps  de 
(Jiarlemanne,  nnurand  nond)renela  suivaient  plus  ;  ils  l'avaient  abandonnée  pour  se 
vouer  exclusivement  aux  exercices  religieux.  Toutefois  leur  renoncement  à  la  \ie 
aitive  n'enlraina  pas  leur  renoncement  aux  biens  de  la  terre  :  Us  alTeruièrenl  Uuirs 
propriétés  k  charge  de  mainmorte,  e'esUMire  qu'au  lieu  de  InvaHler  eux-mêmes,» 
ib  irent  travailler  les  autres  pour  eux.  Les  moines  de  Luxeuil  imitèrent  à  leur  tour 
cet  exemple;  du  reste,  ce  fut  par  les  suggestions  de  Charlemagne,  lequel  entretenait 
avec  eux  une  correspondance  assidue,  ce  fut  par  ses  suggestions  qvTûs  renoncèrent 
au  travail  manuel  pour  ne  s'occuper  que  des  choses  du  culte,  et  qu'ils  affermèrent  ii 
des  aminmortables  les  possessions  de  Fabbaye.  Charlemagne  avait  entraîné  dans  b 
néine  voie  les  moines  de  Saint-Claude,  qui  devaient  à  sa  libéralité  d'importantes 
donations  en  terres  et  Ibrets.  En  eeei,  le  lèle  religieux  du  grand  empereur  l'emporta 
trop  loin  :  ses  intentions  étaient  louables  sans  doute,  mais  le  but  n'y  ré|K)ndil  pas, 
H  rhtsioire  est  li^  pour  nous  apprendre  de  combien  d'abus  et  de  dèsonlres  l'altandon 
ù»  travail  des nuuns  devint  la  source  dans  l'intérieur  des  monastères.  I*eut-êire  Cliar- 
iemagne,  en  agissant  ainsi,  ne  fais:»il-il  qu'obéir  aux  nécessit^^de  sa  polllitpu»  :  il  avait 
besoin  d«*s  gens  d'église,  il  trouvait  en  eux  les  instruments  indis|>ens;d)les  de  ses  projets 
»l»*  gouvernement  et  de  eivilisation,  et  pour  se  U's  attacher,  il  leur  acc(frdait  souvent 
plus  «pi'ii  n'eut  voulu.  O  fut  ce  même  uiotir<pii  Tempèelia  de  refuser  aux  exèipii  ^ 
une  coiic'^-'ioii  (pi'ils  poursui\ aient  sans  relâche  depuis  deux  siècles  et  qu'ils  avaieiil 
ilen»andee  a  tous  les  rois;  on  pressent  (pi'il  s'agit  de  la  dimc.  Vu  capitulaire  prn-— 
iiiulgiu-  en  mars  771)  ét;d)lit  d'une  manière  délinitive  cet  impôt  célèbre.  Il  faut  dire 
•jiie  le  roi  l»epiu  a>ait  précédemment  statué  sur  la  (piestion,  sans  en  faire  toutefois 
une  loi  la'rmanenio  ;  mais,  malgp'  le  caractère  temporaire  de  celle  loi,  les  esprits 
•  Lueni  SI  mal  disjKJSi's  en  .s;i  faveur,  (|ue  la  |)ercepliou  de  la  dime  n'avait  pu  s'ef- 
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fecUicr  qu'à  travers  (rcxlrêines  ilinicuUés.  Les  iwvsans  ne  voulaieni  pas  conseniir 
au  payemeiil  de  cet  impôt  oikMcux  ;  et  pour  les  amener  à  soumission,  le  clergé  ne  ' 
craignait  pas  d'aljuser  de  leur  crédulité,  de  recourir  aux  moyens  les  plus  indignes. 
Il  effrayait  l'imagination  de  ces  pauvres  gens,  ils  uu-naçaient  des  (lammos  de  l'enfer  ' 
ceux  (jui  se  montreraient  i-ebelles;  ainsi  l'on  voyait  des  moines  faire  intervenir  le  i 
démon  daiis  leurs  prêches  et  laisser  tomber  du  liant  de  la  cliair  des  paroles  ooinnie  ' 
celles-ci  :  «  C'est  le  dial)le  (|ui  a  causé  la  dernière  famine  que  vous  avez  subie;  c'est 
lui  <|ui  a  dévoré  les  grains  dans  les  épis  :  il  a  déclaré  avec  d'affreux  hurlenieiils,  au  I 
milieu  <les  campagnes,  (ju'il  exterminerait  les  mauvais  chrétiens  qui  ne  iiaNcraieiii  i 
pas  la  dlme.  »  On  comprend  toute  la  puissance  de  ces  formes  oratoires  sur  l'esprii  do  | 
|)opidallons  aussi  ignorantes  et  superstitieuses  (pie  l'é-taient  alors  les  populations  , 
agricoles.  Le  capitulaire  de  779  rencontra  bien  encore  (pielques  obstacles  dans  son  i 
exécution,  mais  le  clergé  ne  lâcha  pas  prise  :  sa  ténacité  lui  lit  enfin  obtenir  le  prix  I 
de  ses  longs  efforts,  et  la  dime  ecclésiastique  se  maintint  pendant  dix  siècles.  . 

Les  bienfaits  de  l'instruclion  piil)ii(|ue,  la  création  des  commissjiires  impériaux  et  ' 
des  grands  parlements  élaieiit  jK)ur  la  Haute  lloiii  gogne  une  large  coinpens^ition  à 
l'établissement  de  cet  impôt.  Cliarlemagne  avait  organisé  un  système  administralif 
qui  voulait  tout  savoir,  qui  voulait  remédier  à  tout  et  s'occuper  des  pins  niiniitieiix 
détails  :  ainsi  l'on  ne  vit  plus,  avec  ce  prince,  les  farons  et  les  évéqnes  sert'iinirj 
dans  des  assemblées  dites  nationales,  où  seuls  ils  discutaient  leui's  intérêts  projires;' 
d'après  les  nouvelles  institutions,  ils  furent  obligés  de  se  rendre  aux  grandes  assem- 
blées de  la  nation  franke,  convoquées  régulièrement,  et  lii  ils  se  trouvaient  en  {m''- 
sence  des  liomines  de  condition  libre,  qui  prenaient  i)art,  comme  eux,  aux  délibérj- 
tions  générales  :  c'était  de  cette  manière  que  le  prince  connaissait  les  besoins  de 
chacun  desi)euples  soumis  h  son  empire,  qu'il  apprenait  à  siiuvegarder  lesinlérêbde 
tous.  Cliarlemagne  avait  d'autres  moyens  gouvernementaux  :  l'un  d'eux,  celui  qui 
\  concernait  l'administration  de  la  justice,  consistait  dans  la  création  des  mibiui  on 
échet'im,  officiers  subalternes  laissés  h  la  nomination  du  comte  de  chaque  comté; 
ces  échevins,  dont  le  nombre  devait  toujours  s'élever  .'i  sept  au  moins,  étaient 
chargés  d'assister  le  comte  et  de  juger  les  procès  soit  seuls,  soit  avec  les  hommes 
libres.  On  retrouve  là  quelque  imn^re  de  la  juslire  protectrice  du  jun'.  RapiK'Ions 
que,  sous  ce  règne,  la  Haute  Bourgo^qie  garda  sa  division  en  cin(j  comtés,  et  qu'elle 
oonlinua  d'étn»  régie  ])ar  ses  cin(i  comtes  ;  seulement  ceux-ci  n'eurent  plus,  comiw 
précédemment,  un  duc  à  leur  tète  :  Cliarlemagne  avait  laissé  tomber  en  désuétude 
cette  dignité  de  duc,  (pi'il  trouvait  trop  redoulable.  Kt  l'empereur  a\ait  créé  l'insti- 
tution la  plus  propre  h  maintenir  les  comtes  dans  leur  devoir  :  c'était  l'envni  des 
fameux  commissaires  impériaux,  connus  sous  le  nom  de  missi  (lominici.  Ces  rom- 
missaires,  choisis  indistinctement  parmi  les  clercs  et  les  laïques,  parcouraient  s;ins 
cesse  les  provinces,  inspectaient  les  domaines  de  la  couronne  et  les  bénéfices  m-  j 
cédés,  réformaient  les  abus,  présidaient  les  assemblées  provinciales,  exerc.iient  une 
haute  suneillance  sur  les  comtes  et  sur  les  prélats  eux-mêmes.  <  Si  un  comte,  disait 
un  capitulaire,  ne  rend  pas  la  justice  dans  son  comté,  les  commissaires  du  prince  j 
sMnstalIeront  dans  son  logis  jusqu'à  ce  que  justice  ait  été  rendue.  Le  comte  (pii  3un  ^ 
puni  un  homme  conlre  if  droit  perdra  sa  dignité,  et  les  commissaires  te  puDironi  > 
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M  propAdion  di»  la  peine  (ju'il  .inra  iufliijtV.  »  On  onil)r;iss«^  d'un  Cfnip  «l'œil  loul  ce 
<^!('il  V  3\;nl  il'enîrji'o  «-l  de  |irii[t'ctour  dans  rinslitiilioii  drs  m/.v.s/ //f*f///;»/V».  (les 
oUj.  K*rs  étaient  la  clicMlIf  oum  Iciv  du  K<>'ivenn'nK'nl  de  Charlemagiio  ;  ils  travail- 
Urot  surtout  à  comlialtre  1rs  influences  lorales,  à  contenir  ces  mille  pelits  l\rai.s 
fii,  ^'appuyant  sur  leurs  prf)prit  tés  ou  sur  leurs  oflices,  aspiraient  à  s'isoler  dans 
go<  conipK-le  indépendance.  Fei.  niallieurensenient,  le  génie  de  Cliarleuîn'rne  vmait  j 
if  briser  ronln*  la  force  des  choses  :  la  société  tendait  invincihleuicnl  au  régime  | 
frubi,  «'t  tons  les  eflorts  du  grand  empereur  ne  pouvaient  arrêter  le  ntouM'UM  iil  <pii  ; 
piMttsail  b  (l.itile  à  devenir  la  pos^^ession  d'un  petit  nombre  de  seigneurs,  (ii'pen- 
djoi.  nuilgrr      fimestes  progri-N  de  l'arislocralie  féodale,  la  Haute  Bourgogne  a\ait 
r»l^sd«  la  N  igueur  sous  l«*  souflle  puiss;mt  de  Charlemagne,  et  la  classe  des  Ijouunes 
lik)N  avait  trouvé'  dans  la  sollicitude  de  son  gouvernciuent  une  protection  eflicace 
ffMitn>  1.1  Molenrc  des  grands  feudataires. 

t-Jaricmagne  mourut  le  '2^  janvier  Ml  i,  dans  la  soixante-douzième  année  de  son 
l|pr  :  «  L'anliqiiili'*,  dit  un  historien,  n'avait  présenté  <|iie  deux  liommi's  :iussi  grands, 
ffriMimanilé  attendit  mille  ans  avant  d'en  voir  un  taillé  à  cett»'  hauteur.  »  (Iharle- 
mà^ik:  eut  |Mtiir  successeur  son  (ils  Ixims,  surnommé  le  IMi'UX  eu  le  I^ehonnaire. 
Jjfiuis  deux  prmces  d'un  caractère  plus  opposé  ne  s'étaient  n'nipl.ie.  s  sur  un  triMie  ! 
iuùiit  I-'  premier  axait  montré  d'énergie  e!  île  feniiêté,  autant  le  ■>  emiil  montra  de  fai- 
MfNst'ei  d'irrés<dulion.  Cliarlem;  gne  s'était  constamment  fait  ri  sj.  i  ter,  Louis  ih'vait 
n>oxtaiiiinent  se  laisser  avilir;  (lhai lemagni'  avait  su  ((1111111:1111!.  i  ••!  g'iuverner  eu 
vtuverain,  Louis  ne  sut  qu'oln-ir  et  gouverner  en  moine,  .\ussi  (prarrisa-l-il  :  c'est 
'?iie  ff  fils  dégénér.'  du  grand  homme  ne  tarda  j.as  à  trouver  trop  lourd  h-  f.irdeaii 
tks  .iffaires  et  ipi'il  le  |>artagea,  dés  la  troisit me  aiin.'e  de  son  régne,  eii!ii'    s  fils 
U/Uiaire,  Tepio  d  Louis  :  il  associa  Lotliaue  h  l'empire,  il  nomma  lN'|»iii  roi 
»r.\qiii!ain«\  et  Louis  roi  de  Rivière.  IMiis  tard,  en  K->î),  à  la  soliu  itatiou  de  l'amlii- 
imiM"  Judith  sa  seconde  fenmie,  il  lit  des  provinces  comprises  entre  le  Jnn,  les 
Al}»  *,  le  Rhin  et  le  .Mein,  un  Liai  tpii  devint  le  wynume  d' MU'uuKjne,  et  il  en  jiro- 
r* mu  roi  son  quatrième  lils,  le  jeune  (lliarles,  qu'il  avait  eu  de  Juilitli.  Ju-Mpi'à  •••  tie 
•  t-«|iif,  la  Haute  Itourgogne  ne  s'était  presque  pas  a|ierçue  du  changement  de  ivgne  : 
'  ilf  continuait  a  mm»'  obscure  et  traii.]iiiile,  s'ai  (  «nitumant  sans  trop  de  p-  iiie  aux 
w  fiv.Miii '-s  ailmini^tr.itivfs  introfluites  clie/  elle,  car  rempereur  Louis  avait  aboli  |«s 
j.rui.  ipdev  dis|¥»sitions  dt*  la  loi  tlombeili'  pour  leur  substitiHT  la  légisî.uion  dis 
rjpiiuUins  ;  mais  celle  province  vil  re(  ominenct  r  ses  iinpiiétudes  et  ses  mis4'res, 
3|»r<>  l'imprudente  création  «lu  rovauim'  li'.MIema'.'ne.  L'atteinle  portée  à  l'unité  de 
lVuqnre  par  la  formation  de  ce  nouveau  rovaume  «lecliaina  les  orages  :  les  gnmd* 
iUlaM'-re.  d'.KquiUune,  de  liourgogne  et  »le  .Nenstrie,  impatients  de  reprendre  leur 
narche  a.Mendanle  vers  l'indépenclaïue  absolue,  S4^  soulevèrent  sons  prétexte  iW 
Itbuirr  la  c<»nduile  de  renq>ereur  et  de  remeilier  au  mauvais  état  de  la  rhoM» 
t«jW»q»e;  Ifs  Mis  aines  de  Louis  le  hébonn  iire,  mus  de  leur  côté  par  l'ambilion, 
rrMi.u ragèrent  h's  iniubles,  et,  dans  l'espoir  de  (  onir  iindri'  leur  père  à  déposer  la 
couronne,  ils  rassemblèrent  trois  armées  contre  lui.  L'em|H'reur  s'a\anea  à  leur 
micoiiire  :  le  |xTe  cl  les  nis  rebelles  si'  trouvèrent  en  prés«'nce  dans  la  v.iste  phone 
4r  ftoUiTekl,  roin*  Colmar  d  Bdie  i^un  83ii.  Tout  se  |>n^|ianiil  p<iir  une  l  aliille, 

19 


Digitized  by  Go. 


1<6  ntAKCBB*  COMTÉ  AlfCIENNE  IT  MODEBKE. 

lorsque  li  diapcMltion  des  esprits  ehanget  subUemot  :  les  soléils  de  r«ipanr 
passèreoc  eo  masse  du  edcé  de  ses  Hb,  el  la  désertioD  eonliDita  de  leUe  série»  qa'at 
bout  de  deux  ou  troto  jours  le  Hudheureux  Louis  resta  presque  seul.  AloadoBué  4s 
son  année,  il  se  rendit  avec  sa  femme  Jodilb  et  son  fils  Charles  an  eamp  de  scsili 
.aînés.  Geux-d  vinrent  à  la  reneontre  de  leur  père  el  deseendiicnl  do  elMvid  peur  Is 
recevoir;  mais  ce  ftii  h  peu  près  la  seule  man|ne  de  déférante  qu'ils  lui  deunèreal  : 
sans  tenir  aucun  compte  de  leurs  promesses.  Ils  reléguètfenl  iudith  à  la  àtadrileée 
Tortone  en  Italie,  le  jeune  Charles  au  monasl^  de  Prdum  dans  les  Antennes,  et 
Tempereur  Lmds  à  Saiol-Médard  de  Sois8ons«  Leibaire  convoqua  peu  de  lea^s 
après  à  Compiègne  une  assemblée  générale  od  tous  les  évéques  assisièrenf,  et  <  il| 
Alt  reconnu  que  Tempire,  agrandi,  pacifié  et  ramené  à  l*unilé  par  Cbarlemagne,  mit 
déchu  entre  les  mains  de  son  fils,  fiiule  de  prévoyance  et  de  capacité  :  c'est  pewqaii 
Tempereur  avait  été  justement  privé  de  la  couronno.  »  Alors  les  évéques,  euiléi 
par  Lothaire,  cxigcreot  du  malheureux  Louis  qu'il  confessAt  ses  fiNiles  en  présesee 
du  peuple  assemblé,  et  qu'il  prit  la  robe  de  pénitent.  Louis  se  soumit  à  tout,  fit  issi 
ce  que  voulurent  les  évéques,  puis  on  le  reconduisit  dans  sa  eellule. 

Cet  acte  audacieux  du  clei|[é  souleva  la  réprobation  générale.  Les  peut>ies  qui 
tout  à  rheure  s'éloignaient  de  l'empereur,  revinrent  à  hii,  mainlennnt  qu'on  esrit 
rinsuller  &  ce  point  ;  ils  répétaient  avec  indignation  qu'on  le  tenait  dans  une  odiesie 
captivité,  et  (lue  son  fils  l4>lhaire  vouhiit  le  forcer  à  se  faire  moine.  L'étatd'abaiae* 
ment  de  Louis  le  Débonnaire  lui  donna  une  foule  de  partisans,  en  Bavièrs,  en  Aqi> 
taino,  en  Bourgogne.  Les  deux  fils  même  de  l'empereur,  Louis  de  Bavière  et  Pifis 
d'Aquitaine,  jaloux  de  la  puissance  de  Lothaire,  se  plaignirent  de  ce  que  eehii^ 
traitait  leur  père  avec  tant  de  mépris;  cl  ce  fut  bientét  une  réaelion  si  complèie, 
que  Lothaire,  se  vojaut  sur  le  point  d'être  cerné  de  ions  côtés  par  les  masses  iaav* 
gi  us,  se  relira  précipitamment  de  la  Seine  vers  le  Rhône,  après  avoir  renés  m 
l)ère  à  laliberlé  (marsfiSi).  Lonis  remonta  sur  le  trône,  en  pardonnant  à  am  maS' 
mis;  mais  Lothaire  lepoosaa  foule  proposition  d'accommodement  et  reprit  reffisadie 
en  Bourgogne  :  il  s'empara  de  Chalon  qu'il  réduisit  en  cendres,  il  battit  deuxanaéei 
envoyées  contre  lui,  fit  périr  les  partisans  de  son  père,  ravagea  les  villes  qui  M 
étaient  fidêli>s  ;  el  une  troisième  bataille  allait  se  livrer,  lorsque  LoUiaire  prit  Isali 
coup  le  parti  d'implorer  ta  clémence  de  Tempereur.  Il  en  obtint  son  pardon.  Leséesi 
frères  de  Lothaire,  Pépin  d'Aquitaine  et  Louis  de  Bavière  ou  le  Germaniiiiie,  iHqidé- 
tèrent  Tempereur  à  leur  tour.  Il  semblait  écrit  que  ce  malheureux  prince  ne  irsi- 
verait  nulle  part  moins  de  paix  qu'au  sein  de  sa  famille  :  les  dernières  années  de  Ma 
triste  règne  se  passèrent  pres<|ue  entièrement  daus  ces  dissensions  domestiques,  qai 
le  précipitèrent  vers  la  tombe;  et  lorsqu'il  expira  sur  les  bords  du  Rhin,  le  iO  juia 
,810^  il  achevait  à  peine  de  réduire  à  la  soumission  Louis  le  Germanique,  sou  mi- 
sième  fils.  Quant  à  Pépin  d'Aquitaine,  il  était  mort  en  décembre  838,  dessuitesée 
ses  débauches.  Louis  le  Débonnaire  avait  reçu  de  ses  pères  un  em|)ire  glorieux  d 
puissant  :  il  le  laissait  déconsidéré,  miné  par  toutes  ces  discordes  inlestines  ;  il  k 
laissait  à  b  veille  d'une  dblocation.  La  faiblesse  paternelle  et  les  foutes  poliiiqses 
de  ce  prince  avaient  encouragé  les  deux  tendances  qui  poussaient  au  démemhieaMBl 
de  b  nwnarcliie  carolingienne  :  tendance  de  cliaque  grande  région  à  se  constHwrea 
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mâmÊHà  iiitficif,  ci  iMMÉmee  de  chaque  edpeur  i  •*éri0er  en  pelii  fouvenin 
brtiiiiirp^  îja  file  de  honk  le  Déboonairealliieiit  oonsommer  la  praeière  ;  les  aei- 
lMi  alrieBl  idaluer  la  aeceude» 

lalhiiwi  aeiTOfÉHep  UalieaH  bmibmiI  de  te  nerldesMpèie.  Ansitéill  eo- 
«ayadaa  MMainB  par  leaa  les  paji  de  te  doiiiaatk»  fraDfce,  avec  er^ 
fi'a  WÊÊà  fnmin  peamiteii  de  feaipire  el  eelîrim  prêter  te  sennenl  de  idélili^. 
UAaiK  pméîcttlail  fainrerBer  aeid,  avec  ses  Aères  pour  Iteutenaate.  L*un  de  ees 
Mm  arit  1^  te  Gcimaukipe;  raulre  élaU  te  flb  de  MMh,  ce  Cto 
nmMé  lê  Omtfê.  LMris  te  «tefiMuiiqne  el  Charles  te  Chauve  repoussèrent  te 
pataMteudn  Lsiwiiu  :  aenacéstourà  tour  par cehd-ci  d*uue  guerre  >  oulwnce,  ite 
t'anhon  dMaeneataln  de  ce^|urer  le  daufer,  el  Us  Irouvèraot  des  soultens,  d*a* 
M  das  tes  selRucuni,  qui  pndltatenl  des  guerres  civiles  pour  faire  payer  leurs 
sràascB  lams  du  douttine  royal  el  transfonuaieut  ces  terres  en  propriétés  iudé 
padBlea,  puisdaus  tes  peuptos,  que  iravaUteit  un  couMuun  bcaoiu  d'isoteuMut  elde 
iHrihBiau.  Les  peuples  aaphnsicni  à  vivre  de  leur  vte  particulière  ;  ib  élaieni  teli- 
iséids  aa  voir  accouplés  sauséfnd  à  leurs  dHléreooes  d'origioe,  de  uMeors,  de 
hnwe,  ai  it  isuhailatenl  sideMnanl  que  te  qucelioo  de  h  prééminence  de  l'empire 
HrhsrovaMMSsedécidilparune  bataflle  générate  :  celte  batailte  eul  Iteu,  mate 
ék  tel  effroyable. 

U  •  juin  84i,  den  masses  de  cent  soiiante  milte  hommes  chacune  s*arrêtèmil 
éÉHles  pteiaes  d*Auxerre.  Presque  tous  les  peuples  de  te  aMmarehte  franke  étaient 
tt  m  prftwaoe  :  d'un  o6lé  ae  irauvail  Leihaire,  avec  des  Italteos,  des  Aquitains,  des 
luuraiitui  ;  de  rauU»,  Louis  te  Germanique  el  Charles  te  Chauve,  avec  des  Gcr- 
■rias,  dm  Neusirieus,  des  Bourguignons.  La  bateUte  s'engagea  près  de  Fonlenai, 
«run  Nut  dedeui  lieues  ;eltedun  six  heures.  Charles  elLouteftffenl  vainqueurs, 
Buii  te  vidoire  leur  ceila  cher  :  ib  teissaieni  prbde  trente  milte  des  leurs  parmi 
Is  auuls,  el  du  cèlé  de  Lothaire  ptes  de  quarante  milte  hommes  avaient  péri.  Cétail 
fitel  dm  fMW ters  ftanks  qui  gtaatt  sur  cei  efftograbte  champ  de  bataille,  c'étaient 
liltece  el  te  putemuee  orililahe  du  pays  qui  venaienl  presque  entièrement  de  dispa* 
mut  :  ausfli  oe  troovera-t-on  plus  rico  pour  arrêter  Tinvasion  étrangère  tersqu*elte 

prétentera,  cl  le»  terribles  Normands  s'avançaient! 

Cependant  rotle  d^streuse  journée  de  Fontenai  no  fil  pns  poser  les  armes  aux 
Usée  Louis  le  Débonnaire;  les  boatitilés  eontiouèrcnl,  jii54|u'à  ce  que  IViniisemenl 

te  fatigue  amenèrent  les  trois  princes  à  conclure  la  paix.  An  mois  d'août .gj^its 
%Arent  à  Yerdon,  sur  le  confluent  du  Doubs  et  de  te  Sa^ne,  ce  ramoux  traité  qui 
mmuroca  le  partage  de  la  monardiie  de  Cbarlemagno.  Au^  termes  du  traité  de 
Tffdni,  les  rootnVs  situées  entre  le  Rhin,  te  mer  du  Nord,  l'Elbe  et  les  Alpes  c'est 
TAMeangneK  échvrent  à  Louis  le  Germanique.  Toute  la  partie  de  la  Gaule  siltiN*  k 
feuettde  rUscaul,  de  la  lieuse,  de  la  Saône  et  du  Rbône,  avec  le  nord  de  l'Esimfrne 
jaiqa'i  TKbre  (c'est  la  France),  devint  i'a|an.igc  de  Charles  te  Cliauve.  1^  Lorraine 
Hhlaote  Bourgogne,  ainsi  que  tout  le  pays  compris  entre  THscaut,  la  3Jeuse,  la 
Mae,  te  Rhône,  le  Rbte  et  les  Alpes,  furent  adjuges  à  U)tliaire,  qui  eut  en  outre 
lltaSe  et  conxrva  la  dignité  inipénale.  monarrhio  <le  Charlenjn;;ne  se  trouva 
daacdifiià?  en  iroU  grands  rovaumes  compléicuicut  indépendants  Icb  uns  des  autre» 
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et  désonnais  étrangers  d'inléréls  comme  d'existence.  Les  Uémembremnls  ne  de- 
vaieot  pas  s'arrêter  là. 

On  voit,  par  ce  partage,  que  la  Haute  Boulogne  fut  comprise  dans  la  porim  lic 
-LoUiairc.  Cctto.  province  avait  passé  de  bien  mauvais  jours  durant  les  douze  années 
de  discordes  civiles  que  les  peuples  venaient  de  traverser,  et  ses  souiSranca 
augmentèrent  encore  avec  le  désordre  des  temps  qui  suivironi.  Des  guerres  perp^ 
tuelles,  des  princes  ennemis  les  uns  des  autres  et  ne  clierctiani  qu'il  se  dépouiller, 
des  seigneurs  élevant  leur  puissance  sur  les  désastres  publics  ;  le  mépris  de  toole 
loi,  Tabsence  de  toute  moralité,  le  règne  de  la  force  brutale  :  voilà  le  spectacle  au- 
quel on  assiste.  Ce  que  devinrent  les  petits  et  les  faibles  au  milieu  d'une  société  oè 
la  violence  remplaçait  le  droit,  on  le  devine  :  ils  trouvèrent  moins  de  protection  qw 
jamais,  et  bientôt  il  n'y  eut  plus,  dans  la  Haute  Bourgogne  comme  dans  les  autres 
\  provinces  de  la  Gaule,  que  des  possesseurs  et  des  posisédés,  c'est-à-dire  des  sd- 
I  gneurs  et  des  serfe.  Les  grands  profitaient  de  l'anarchie  gMrale  et  de  l'état  de  lutte 
:    perpétuelle  où  vivait  la  royauté,  pour  continuer  leurs  usurpations.  Ils  agrandissaleat 
leurs  domaines  en  prenant  tout  aux  uns,  en  acceptant  tout  des  antres  :  la  force  étmt 
,   devenue  l'unique  garantie  de  la  liberté,  et  la  poesessioii  d'une  terre  compromeliint 
la  sécurité  de  quiconque  ne  pouvait  la  défendre,  ils  dépouillaient  les  petits  proprié-  | 
taires,  qui,  trop  faibles  pour  résister  par  eux-mêmes,  ne  trouvaient  plus  en  otilie 
dans  la  royauté  la  protection  dont  ils  avaient  besoin.  La  royauté  au  contraire  ea  | 
était  réduite,  pour  vivre,  à  favoriser  tes  usurpations  des  seigneurs  ;  elle  les  vopit 
marcher  audacieusement  à  leur  but,  c*est-à-diro  à  la  consolidation  de  l'ordre  féodal, 
et,  au  lieu  de  se  mettre  en  travers  de  leur  chemin,  elte  les  poussait  en  avant.  Elle  se  | 
(iiisait  l'instrument  de  ceux  qui  ne  visaient  qu'à  la  perdre.  Les  rois,  sans  cesse  ea 
lutte  les  uns  contre  les  autres,  s*épuisaiait  en  concessions  pour  s'entroMcher 
\  l'appui  des  seigneurs,  qui  formaient  à  peu  près  seuls  la  classe  des  gens  de  guerre  : 
'  les  rois  achetaient  et  payaient  te  secours  de  leur  épée  avec  des  fiefe,  des  aleax,  des 
bénéfices;  Us  leur  permettaient  de  disposer  de  leurs  offices  comme  d'un  bien  pahi-  j 
monial  ;  ils  leur  donnatett  des  domataies  de  te  couronne  à  titre  de  possessioo  peqié- 
tuelte.  Par  là  les  rois  marehaicnt  à  leur  ruine;  car,  en  se  dépouiltent,  ils  s'afliabll»- 
saienl,  et  l'aristocratie,  qui  leur  vendait  ses  moindres  services,  qui  acceptait  tootde 
leurs  mains,  maisons,  terres,  esctaves,  se  fortifiait  en  raison  inverse  de  lonr  aflUife» 
sèment.  La  féodalité  approchait  :  dte  n'existait  pas  encore  en  droit,  elte  n'était  pas 
encore  passée  dans  la  loi  ;  mais  elle  extetait  en  Ait,  elte  était  passée  dans  les  mœais, 
et  le  moment  allait  venir  oii  les  rois,  qui  n'auront  plus  rien  à  donner  aux  seigMors, 
seraient  forcés  par  ceux-ci  d'abdiquer  leur  pouvoir  en  sanctionnant  eux-ménes  le 
triomphe  de  te  révotutton  nouvelle. 

Tandis  que  tes  peuples  se  voyaient  ainsi  te  jouet  et  te  proie  de  cinq  ou  six  princes 
ambitieux,  se  ruant  avec  foreur  les  uns  contre  les  autres  pour  s'anacher  qnelipies 
hmbeaux  d'empire,  le  démembrement  de  te  monarchie  de  Chartemagne  contiaoïit. 
iiUhairo  étant  venu  à  mourir  te  septembre  ,y5.  ses  trois  fib  se  partagèrent  so« 
royaume  :  l'atné,  Loute  II,  eut  ritalie,  avec  te  titre  impérial;  le  second,  Lothairell, 
eut  l'Austrasie,  qui  garda  de  hii  le  nom  de  i/ftharingia  (Lorraine)  ;  le  plus  jeune  des 
trote  flrères.  Chartes,  reçut  te  Provence,  te  Lyonnais,  te  Haute  Bourgogne  on  M- 
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?<pie  ni4yiiM(rfuche-Coniic),  Genève,  Viud  et  le  Valais.  Cea  Irois  ftènsavaieot 
«imeMliiB,  Cfearies  le  Chaove  et  Loiia  le  Germaniqiie;  ei  Ums  ces  prineea,  au» 
foÊ  k  ébk  de  ae  dépooiBer  rédproqneaMnt,  ne  laiaaeDl  am  peuples  ni  lepos  ni 
»Ke.  Unis  II  et  LodiBira  11,  à  qnl  leur  père  avait  Hinwiis  aon  ambition  in<iaiète  et 
icaHaMe*  preieHeal  de  bire  loniufer  leur  jeune  lirère  Charles,  puis  de  se  partager 
MO  ravanme ;  nudslesseigneufs  se  reAuent  de  prêter  les  mainsè  cette  spoliation  ; 
ft,laindedéahtfrilerGliarlesde  Prorence,  ils  le  confiraient  dans  la  souveraineté  de 
M»  EMs.  Charles  vient  à  mourir  sans  postérité,  en  863;  ses  frères  Ibnt  deux  parts 
dp  aan  rojrauBM  :  toute  n  obtientla  Provence,  avec  une  partiede  la  Haute  Bourgs 
liihairB  n  ae  réserve  Lyon,  Vienne,  Besancon  et  leurs  dépendances.  Lotbaire  II 
■ont  à  so«  tow,  le  8aodl  809,  également  sans  postérité.  Sa  succession  devait  passer 
èlomsll;  HMte Charles  le  Cbauve,  brouillon  ambiaeux  qui  rfi^ de  rétablir  renn 
fuede  aan  aïeul  Charlemagne,  et  qui  ne  manquait  aucune  occasion  de  s*emparer 
én  Etats  de  ses  parents  landte  qu'y  taissail  envabir  les  siens  par  les  étrangers. 
Chartes  le  Chauve  profile  de  ce  que  son  neveu  Louis  II  est  occupé  de  ses  guerres  en 
Mie,  pour  se  jeter  à  mabi  armée  sur  les  provinces  de  Lotbaire  et  se  Ihire  couronner 
ni  de  Lorraine  à  Meta  ^  septembre  868).  Le  frère  consangufaide  Charles  le  Chauve, 
Uais  le  Germanique  élève  i  son  tour  des  prétentions  h  rhéritage  de  Lothaire;il 
«UNBe  Charles  le  Chauve  de  hii  abandonner  une  partie  de  cet  héritage  et  le  Uieoace, 
ca  CM  de  relus,  de  se  rapproprier  par  te  Ibroe  des  armes.  Les  deux  frères  entrent 
m  Bégodalion.  S'élant  rencontrés  sur  te  Meuse  en  aoAt  830r  Us  se  partagent  par 
rpK  mnionhi  iwjiiiiBiii  ils  lolhahii  La  Haute  Bourgogne  fbt  alors  démembrée 
éwaHmière  binrre  :  les  comtés  de  Varasque,  Scodingue,  Aamous,  et  les  abbayes 
de  tneuil.  Lare,  Banme4es-Dumes,  Cbiteau-Chalon,  Faveracy,  Houlier-Vauduse, 
BmiePitirt,  entrèrent  avec  rAbace,  te  haute  Lorraine  et  te  Bourgogne  transjurane, 
éms  te  lot  de  Louis  te  Germanique.  Le  comté  de  Port,  Besancon,  tes  abbayes  de 
terni  Mwitiir,  de  Satet-Martin  de  Brégilte  et  de  Saiol-Ctende,  échurent  avec  te 
itaMe,  leBugey,  te  Viennois^  teLyonnateet  te  basse  Lorraine,  i  Charles  te  Chauve. 

Aiasi,  te  Haute  Bouigogne  se  trouva  fractionnée  en  deux  souverainetés  dilTérentes. 
O»  modes  de  partage  n'étaient  pas  plus  dans  l'intérêt  des  peuples  que  dans  Tintérét  \ 
ért  princes  :  d*abord  ite  rompatent  tes  retetions  natureltes  établies  cnUe  les  habitants 
ét  te  même  contrée;  puis  ils  décenU^lteatent  les  élémente  d*unité  et  de  pouvoir,  et, 
par  mite,  cncourageatent  rcsprit  de  localité.  c*est-àKlire  tes  tendances  d'isotemeot  r- 
éprartelocntte  léodate;  car  celte  dislocation  des  membres  d'un  mémo  corps  ame-' 
aîlà  son  tour  te  moreellement  des  parties  :  tes  provinces  se  fractionnaient  en  du- 
chés cl  en  comtés,  ceux-ci  en  vicomtés,  btronntes,  sireries,  seigneuries,  et  c'étaient 
mtmt  de  petits  Élate  où  tes  vassaux  de  te  couronne  s'érigcatent  en  souverabis  bidé- 

fi  hnporte  de  rappeler  que  te  Haute  Bourgogne  et  les  autres  provinces  du  tel  de 
Ctefftes  te  Chauve  ne  s'étaient  pas  soumins  sans  résistance  au  partage  de  870. 
Chartes  te  Chaavo  avait  rencontré  dans  te  gouverneur  de  Provence  et  de  Bourgogne 
f  ihn  un  redoutabte  adversaire  :  c'était  te  comte  Gérard  de  Roussilten,  ce  |>crM>ii- 
■sp  si  oélèhre  dont  rextelenoe  appartient  autant  à  te  poêste  qu'à  Tbistoire,  ei  que 
larHnans  de  cfamaterte  nous  représentent  comme  te  héros  de  la  liberté  fcoUaie. 
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FibdeGriflrildBjssveduMvraialdeBoiirfo^  et  én  comte  UoUni  iTAbatt, 
leqael  d«caidtil  de  TaneieB  maiie  da  paltie  fiffûnoald,  Gérard  tveii  été  fnl  oonle  | 
de  Péris  et  de  Soiiseiis  à  b  mile  de  MO  aeriage  ivee  Berlèe,  l*iiBe  dn 
Unis  le  Déliomain;  puit  en  846  il  vnH  été  neauné  par  l'enpeKiir  Uttainl^ 
gooverecordePreveiiœetdeBoiirgofDe,  etils'élaitfocoDtiniiédi^  I 
persoa  fiti  l'empereur  Leiiie  H,  roi  d*ltelie.  Le  eemleGéiaid  se  tramit  ei  Pronmi 
an  inomeiU  où  Cbarles  le  Chauve  s*apprélait  à  coBsommer  SOI  usarpi^ 
diee  de  son  eeireit  Louis  II;  oassilôt  il  aeootmit  m  BorniBOfoe,  ei,  saes  te  Umv 
ébranler  par  la  défection  d'une  partie  des  seigneum,  il  semItendevnirdedéMit 
en  a^iel  fidèle  les  inléréts  de  rempereur  son  mellfe.  L»  iMoes  miUtains  doat  9 
disposait  se  tronrant  de  beaucoup  infbrieuree  à  celles  de  Charles  le  Cbauvc»  9h 
retira  dans  l«>8  menlagnes  du  Jura,  pour  attendra  d*Ilalie  les  seoonn  qu'il  avait  de- 
mandés à  Leuisil;  mais  Ghaiies  le  Chauve  l'assaillit  aux  envhons  de  Pentaiierii 
ranqioita  sur  lui  la  viettiire,  comme  le  rappelle  cette  vleiHe  rime  : 

Kiitre  le  Doubs  et  le  Drugeon 
Périt  Gérard  de  Rou«&illoii. 

Le  mot  [ufrit  sTest  ici  que  i)0ur  la  mesura  du  ven;  car  le  comteGérard  vint  se  rea- 
flermcr,  après  son  échec,  au  château  de  Grimont  sur  Poligny,  ehilesu  qa^  svaitCM 
construira  luMnéme,  et  de  là  il  gagna  Vienne,  oh  sa  femme  se  défendait  conngmK- 
ment.  Charles  le  Chauve  assiégea  cette  ville  ;  H  ne  s'en  mt  pas  rendu  mathe  sash 
défection  d'une  partie  des  petits  seigneun  de  Viennois,  qui  contraignit  seule  le 
comte  Gérard  et  sa  femme  à  sortir  delà  ptace:  fis  se  retirèrent  en  Provenee,  sur  les  _ 

terres  appartenant  è  l'empereur  Louis  II.  f^ltar^f  Qw'"^^  ^A"'Ta  Ir  giruTir*"-* 
de  Vienneb  et  du  Lyonnais  l.iJfhtSiB'*^  i*"  ^^sofli  personnage  que  ons 
verrons  bientôt  jouer  un  grand  réie  politique,  b'année  suivante,  eTest-èHHfeeaffri, 
on  trouve  Charles  le  Chauve  I  Besançon.  Le  séjour  qu'il  y  At  Ait  marqué  pir  pèn 
sieun  libéralités  envers  le  prélat  qui  occupait  alore  le  siège  niétropelitoin  :  (fétak 
Ardttlc.  Cliarles  le  Chauve  ne  se  contenta  pas  de  lui  donner  en  toute  prapri^ 
rahbeye  de  Brègillc,  mais  en  même  temps  il  lui  concéda  le  dralt  de  lonlieo  dam  ai 
ville  épisoopale,  et  le  droit  exdnsifde  monnaie  dans  tout  son  diocèse.  Le  droit  ée 
lonlieu  se  préfevait,  comme  on  sait,  sur  les  marchandises  et  les  Ués  que  Ton  vmil 
vendra  aux  marchés  publics. 

Quatra  ans  plus  tard  on  retrouve  Cbailes  le  Chauvedans  la  Haute  Bourgogne  :  cette 
feis  itraversait  précipitamment  la  pirovince  à  la  téle  d'une  armée,  et  il  eo  softitinr 
le  montdeloux  pour  descendra  en  Italie.  Cet  insatiable  monarque,  qui  courait  Jivis 
toutes  les  couronnes  et  tous  les  titres,  avait  hâte  d'arriver  à  Rome,  afin  de  reeMiHir 
rbériiage  de  son  neveu  l'empereur  Louis  II,  mort  sans  enfentmâle,  le  i3soAt83S. 
Charles  fe  Chauve  savait  bien  cependant  qu'une  partie  de  la  succession  revenait  i  sm 
frère  consanguin  Louis  le  Germanique  ;  mais  H  trompa  celui-ci  par  un  Inilé  liras- 
duleux,  il  mit  dans  ses  intérêts  le  pape  Jean  VIIÏ,  ainsi  que  les  principaux  dlgnil*» 
d»'  la  cour  pontilicalc,  et,  le  jour  de  Noôl  875,  il  se  fit  prodamer  empereur.  Sea  W* 
bition  iiY-tail  pas  satisfaite.  Rêvant  toujours  dans  son  esprit  le  projet  de  resmscHer 
l'unité  de  la  monarcluc  de  Charleniagnc,  il  voyait  encore  debout  un  homme  qui  im* 
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jii  v  iil  i  n  )MiNSc>ssiAn  av<  (  lui  de  l'empire  carolingien  :  c'était  son  fKro  IvOiiis  le 
(.rt-maitHîin'.  l'ne  nouvollc  iiiatlt  iulin'  vint  combler  ses  désirs  :  il  apprit  tout  à  coup 
la  iiv  ri  tir  Loiii>  le  (jeruMiii<pie,  arrivée  à  Francfort  le  iH  août  H7<î.  Charles  le 
(Juinf.  il  yi  uiailre  tic  l'Italie  tl  des  provinces  gjiuloises  attribuées  à  Lotliaire 
far  le  traii»'  df  Verdun,  vit  dans  la  mort  de  Louis  le  Germanique  l'occasion  de  réunir 
ams  Njuwiu  tou>  ks  t'iats  qui  avaient  fait  partie  du  vaste  empire  de  Cliarlema}îne, 
d  il  rn\ahil  I>rus4pieiufnt  la  (iermanie.  Mais  à  |K.'ine  déj»assa-t-il  le  lUiin  :  les  trois 
lu»  tic  ÏAAiis  le  (.eriiiaiiique  avaient  pris  les  armes.  L*uu  d'eux,  Louis  île  Sa\e,  rem- 
|»fU*urnharles  le  (Chauve  uih"  \ieU)ire  complète  près  d'Amlernncli,  petite  ville  aux 
eti^ir«n<  de  r»bb  uU,  »  t  (larlitinaii  de  ll;iviere,  autre  tils  de  Lojiis  le  (Germanique,  se 
fii  Mir  riialie.  Charles  le  Chauve  ne  se  laissa  |K)int  <îécourag:er  par  ce  rude  échec  : 
il  ii.ivva  la  moitié  île  l'année  «77  à  se  nu'ttre  en  mesure  de  reprendre  l'ofreusive; 
mài\  avant  de  ((Uilter  la  Caule,  il  tint  à  Kiersv -sur-Oise  celle  fameuse  diète  oii  fut 
m<\u  le  capitulaire  qui  érigeait  solennellement  en  droit  l'hérédité  des  eliai  pjes  et 
tin.  kiietices.  Voici  les  «leiix  principaux  articles  de  cecapitidaire  :  ««  i"  Si  «pielqu'un  ^ 
ik  iid»'le»i,  saisi  d'amour  puiu'  Dieu,  veut  renonct  r  au  siècle,  et  s'il  a  un  liK  ou 
Iri  julif  parent  capable  <ie  >erMr  la  clinse  pwl)lii|ue,  (pi'il  soit  libre  de  lui  tran.smrllre  , 
m  kontinirs  et  hetwlu  cs  comme  il  lui  plaira.  '2"  Si  un  comte  de  ce  royaume  vient 
i  mourir,  ntuis  vuuluus  (pie  les  plus  [»roches  [urenb  du  défunt,  les  autres  ofliciers 
<hj  couile  et  U-s  evéques  du  diocèse  pourvoient  a  son  adminislralioii,  jus^ju'à  ce  que 
ooos  jHiissions  conférer  au  (iU  la  dignilé  dont  le  père  était  recêlu.  »  La  fnwlalil^h— 
*t  trouvait  ainsi  le;falement  constituée  ;  le  capitulaire  de  Kiersv  la  faisiiii  passer  ties 
BMiirN  dans  la  loi,  et,  (  l  os»  curieuse,  ce  capitulaire,  (|ui  ruinait  fondamentalement 
i'rtttltir*'  de  Charlemagiie,  ei  ut  signé  de  la  main  de  Chaiies  le  Chauve,  de  cette 
BDiii^- uiaiiiipii  voulait  relever  la  inoiiarcliie  eai'oliii|^ienne  !  Charles  le  Chauve  venait 
luui  MUipIt-ment  de  parafer  l'acte  d'alkliralion  de  la  rovauté. 

Après  l'asscuiblée  de  Kiersv,  ce  prince  passa  les  Alpes,  pour  cliasst  r  d"It;ilie 
fjrionian  et  ses  (iermaïus.  Charles  comptait  sur  les  renforts  ([ue  devaient  lui  amener 
jiluMriio  de  ses  grands  va^s;iux  ;  mais  il  eut  bieninl  avis  (|iie  Ions  ces  si  igiieurs 
lalaiiionnaieut.  et,  n'os;inl  alTroiiler  les  forces  su|H'Ii.  tires  de  Carloman,  il  prit  la 
iWaiil  lui,  sans  même  avoir  roiiibattu.  Au  moment  où  il  reji  issait  prêt  ipilam- 
iijt  fit  Ir-^  Al|tes,  il  fut  att;iqué  d'une  lièvre  violente  au  village  de  Brios,  près  tie  Naiitiw, 
'1  il  (  vpira  dans  une  luisérablc  cabane,  le  U  octobre  877,  à  l'âge  ik  ciuqiunte- 
<|iutrc  ans. 

S>n  tibJ^OUis  II,  dit  le  IWgue,  lui  sueeetla.  Louis  mourut  apn-s  deux  ans  d'un 
rf-(rne  tellement  insigniliant.  que  l'historien  n'y  trouve  aiieiin  fait  à  iiienihniiit  r,  si 
f'  U  'M  rjinbilittn  toiijMiiiN  rroiss.*inte  des  grands  feiidataiii  N  du  ro>juiiie.  Ceux-ei 
3>  •  n:  I  ridité  de  l'ineptie  dii  iiioiiaripie  pour  lui  arrat  lier  tie  nouveaux  liefs  et  jKJur 
If  Mot  a  tonhrmer  le  <'apilulaiii'  tIe  Kiei"sy,  c'est-à dire  à  siiulioiiner  la  défaite  d»? 
b  rnvjijie.  Le  teiu|)s  Ue:>  beigucun»  était  définiliveineul  venu  :  la  société  féodale 
iiLa  M>rganis<iT. 

Il  (st  plus  aise  de  M  iilir  que  il'exprimer  l'état  de  malaise  où  dut  uue  la  Haute 
Boiir^n^ne  au  milieu  de  lous  ces  i  hangemeiits  de  iiiaili  t  s,  an  milieu  de  ces  guerriN 
rufeiHuirlIes  «h*s  rois  et  de  ces  pntgrès  de  l  arisloiTalie  lu  rnUi aire,  reiit-itre  arri- 


Digitized  by  Go. 


iSi  .  FRANCHE  •COIIT&  AKOENNE  ET  MODEREE. 

venit-on  à  fésvmer  atsez  exactemeot  li  sitnatioii  de  la  Banle  Bourgogne  à  celle 
époque,  en  disant  que  sa  misère  n'avait  ni  augmenté  ni  diminué.  Elle  ne  porait 
guère  être  plus  profonde  en  présence  des  fléaux  de  toute  espèce  dont  les  peupkica 
général  avaient  k  souflHr;  elle  ne  pouvait  guère  attendre  d'allégement  de  la  part  des 
hommes  qui  seuls  influaient  sur  les  destinées  du  pays  :  les  prélats  et  les  seigaesn. 

gens  d'église  ne  s'occupaient,  comme  les  gens  d'épée,  que  du  soin  d'augmenter 
leurs  possessions  territoriales,  et,  comme  eux,  ils  devenaient  matériels,  violealSt 
brutaux.  Aussti  la  Haute  Bourgogne  trouvaitp^le,  dans  les  uns  et  les  autres,  des  Ijfins 
avides  et  impitoyables  :  c  son  dergé,  rival  de  sa  noblesse,  l'opprimait  également;  et 
le  peuple,  sans  arts,  sans  industrie,  continuant  de  cultiver  la  um  et  d'en  porter» 
mareiiés  voisbis  les  produits,  qui  fbrmalent  le  revenu  de  ses  maîtres,  se  coolcBlaii 
d'une  subsistance  peu  délicate  et  de  vêtements  grossiers.  Hors  le  travad  iniiméi 
une  population  ignorante  et  pauvre,  la  féodalité  naissante  n'avait  pas  encore  ioveaié 
ses  droits  et  ses  privilèges  les  plus  oppressif.  U  ne  fallait  que  laisser  jouir  d'un  pu 
plus  d'aisance  la  classe  intérieure,  et  elle  se  serait  estimée  beurcuse.  Aussi  rhimiire 
de  la  Haute  Bourgogne  ne  rappelle  ni  soulèvements,  ni  révoltes,  ni  aucun  de  ces  Cuis 
qui  caractérisent  un  peuple  lassé  du  poids  de  ses  fers  et  impatient  de  les  briser.  Les 
HMitations  de  goovememeni,  les  adjonctions  ou  distncUons  de  terres,  qui  cbangeiieil 
les  limites  ou  l'étendue  de  la  province,  n'aflbetaleut  que  les  classes  supérieures;  d, 
comme  la  guerre  et  le  brigandage  étaient  le  mode  universel  et  constitutif  de  la  no- 
blesse de  ce  temps,  rien  n'innovait  dans  l'état  physique  et  moral  d'une  popolaliiB 
uniquement  laborieuse,  docile  comme  les  animaux  qu'elle  employait  i  la  cutiare,!! 
tout  aussi  peu  capable  de  réfléchir  sur  ses  hitéréls'.  » 
Ou  ne  voulait  pas,  en  effet,  que  te  peuple  filkt  autre  diose  qu'une  béte  desonuM*. 

•  I.KNwiie,  Réêwni  dê  l'histoire  d§  ta  Francht-Comié^  pagM  13C  et  IS7. 
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iMM  ét  PmeiKc.  —  DtèU  de  Mulailte.  —  Troi»ièi»e  rojaume  de  Doargrojrnr.  —  lovuion  des  Nor- 
Ma4i. — Clitti  !•  fiMt. — Ravaget  des  lf««uidi  diu  b  Haaie  Bturgo^ne.  —  Ridiard  le  Jai- 
Mr.  laMplM  H;  Vnifi|Mt  tni^vut  •!  dqmiw.  Sitailioa  da  mnnM  dit  AoMrfOf m. 
«llMIpk*  —  8n  Htaêtrta  wa  ilafai  d»  Prwaf  ;  raynoMda  tairgagae.—  Invasion  ilea 
NMfriMt.  —  paisagv  dans  le  ronté  de  Bourgogne.  fihilaaw»  l^odaox  ;  OMnirs  réo^liilc».  — 
(A*iirsd  U  Pacillqur  ft  I  cmivfre-jr  Olhon  le  (ïrarul.  —  lliigtie*  le  Noir.  —  Alliénc  île  Narltonnr. — 
fki,M>«  de«  tire»  de  Salins  ri  des  comle<  hérédiUiri-«  de  Uourgugiie.  —  LeUlde,  cunile  lupcrieur 
4t  Bcarfogae.  — Caarad  et  »ei  grands  vassaux.  —  Fonnaiion  de  U  Comli  indépendante  ttt  Uour- 
f^fM.— tlilllaaMMM  da  réfhM  Ifodd.  — '  L«  Mbki,  laa  fiKaintt  laa  aerft.  —  Lt  aemg»  m 
«■M  dt  Iwifnii.—  UiaKiia  fr«Mh«:  NHnfttr.— IwtiM  Hidali.  ~  IUdol|plM  III,  dit  ft 
r»aéail.  — OlW-G«illaaflM,  pTMiHr  eonle  b^rédit  iirc  de  Boargoirnc  -  ^  i  piit!(«anee.  ta  poli- 
l.^.  ir«  guerres.  —  S»  souiniuiion  i  l'empereur  d'AMi-iiugne.  UunaUuii  de  U<Ml<il|ihr  lli. — 
Ctarad,  r\n  tle  n<Mir,'ogar.  —  Suufrranccs  popuiaires.  —  La  tia  du  monde.  —  Olaiioo  de  lUuul 
CUfaer.  —  La  paix  el  la  tritt  de  Dieu. 

Lm  iwieafiwi  Mies  k  Parittocntie  par  la  royaoïé  portèmil  bienlAt  leurs  firoils. 
Ui  fiaids  va«aax  avtoai,  se  moDlranl  d*aiilant  plus  andacleoi  que  le  immarriiie 
HA  Mias  i  araiadre,  s'érigèrent  oileusibieoieol  en  sourerains  indépeudaais,  et 
■teeran  d'en  pul  à  peine  attendre  que  toute  le  Bègue  eût  fermé  les  jeux,  pour 
tt  irikr  un  nanleao  royal  daas  la  pourpre  des  héritiers  de  Charlemagne  :  c  ^il 
ti<>-"ti_de  Proveoee.  ^^n-fr^f  **ti      'r  ^  ^^•«'^  qui  ravaiC  nommé  comte  de 
Tionëea  il71,  due  d*llalie  en  876,  et  loi  avait  accordé  riocroyable  privilège  de 
pnaén  le  titra  de  roi,  Bosoa  couvait  depuis  longtemps,  au  fond  de  Fâme,  se^ 
aaAitinn  pro|els.  D  suivait  en  ceb,  du  reste,  les  éieitatlons  de  sa  femme  Rermon- 
pnle,  laquelle  ne  cessait  de  lui  répéter  que,  c  fille  de  Tempereur  d*ltalie  et  fiancée 
jiéii  de  r«i pcwur  de  Grèce,  die  ne  voulait  pas  vivre  sans  être  la  femme  d'un  roi.  » 
Bifmentaiide  était  la  fille  de  rempereur  Louis  II,  mort  «i  K75.  Boson,  appuyé  par 
le  pape  Jcsn  VIII,  sou  père  adopHf,  avait  d'atiord  visé  à  b  couronne  dllalie;  mais  il 
«rhaBBdtcee6ié  et  jeta  ses  vues  sur  la  Prov.çnce  et  la  Bourgogne,  oH  son  influenro 
vinilaula^niiaMle.  La  disposition  g&érale  des  esprits  dans  ce»  provinces  vint  en 
ùée  à  sou  ambition  :  la  Bourgogne  counne  la  Provence  éprouvaient  le  besoin  commun 
de  répoque,  c*rst-à<lin  le  besoin  d'isolement;  elles  n'aspiraient  qu'à  se  détacher 
éa  secpire  des  Carolhigians  pour  s*ériger  en  État  indépendant  et  se  bire  une  exis- 
imer  umle  locale.  Les  idées  étaient  donc  préparées  à  un  changement  ;  on  n'attendait 
fhu  qu'un  bome  qui  donnât  l*imputeion.  Le  duc  Boson  prit  rinitiative.  A  la  nou- 
««Hé  de  to  mort  de  Loute  le  Bègue,  il  sort  de  b  Provence,  s'élance  è  travers  b 
iuvgBgne,  ralie  à  u  cause  1rs  prébto  et  les  priiici|<aux  seigneurs  et  li*s  diVriile  & 
bi  SMliR  b  eouraonu  sur  b  téte.  Le  18  octobre  mv,  une  diète  se  réunit  an  r hiteau 
di  IbuiaiHe,  cutra  Vienne  el  Valence  :  dans  cette  assemblée,  oh  figuraient  les  arrbe- 
léqars  de  Lyou,  de  Vienne,  de  Tuenbise,  d'Aix,  d'Arles,  de  Besancon,  àï\-$e\)i 
'«éqws  de  Provence,  de  Viennois,  de  Boiwgngne,  et  un  certain  nombre  de  emu^ 
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et  de  seigneurs  laïques,  on  passe  en  revueUsituation  de  la  Provence  et  de  la  llon^ 
gogne,  on  expose  que  ces  pays  sont  sans  prolecicur  depuis  la  mon  de  Loub  le 
Bègue,  et  l*on  déclare  que  Ton  a  Jetéles  yeux  sur  Boson,  comme  le  pluseapàMede  . 
les  défendre  ;  puis  les  évéques  et  les  seigneurs  le  sacrent  et  le  counnneot  roi,  malgré 

^  sa  feinte  résistance.  Voilà  comment  ftil  fondé,  par  Ui  flièté  deHantaille,  le  Jrnhiiii 
^  my^l^me  de  BQUfgftyng.  appdé  aussi  royaume  d*Aries  ou  de  Provence.  L'aristocratie 
laïque  et  cléricale  mardiait  vite  :  elle  ne  se  contentait  pas  de  nommer  un  roi  en 
dehors  des  limites  de  la  constitution,  mais  elle  foisaità  l'élu  de  son  cboix  un  royaume 
avec  des  provinces  appartenant  à  la  monarchie.  Remarquons,  en  passant,  avec 
H.  Ëdouard  Clero,  que  rassemblée  de  M antaHIe  ftit  la  premièro  oh  Ton  vit  reponHie, 

•   du  moins  en  partie,  les  états  de  Bourgogne  composés  de  prélats  et  de  seigneurs, 
états  efl^  depuis  Chartemagne. 

Le  couronnement  de  Boson  était  l'acte  le  plus  audacieux  que  l'on  eût  encoro  tenté 
contre  la  monarchie  carolingienne  :  aussi,  tous  les  princes  ftnnks,  Tempereur  Charles 
le  Gros,  le  roi  de  France,  le  roi  de  Bavièro,  se  liguèrent-Us  pour  s'opposer  à  la 
création  du  nouveau  royaume.  Au  printemps  de  l'année  880,  ils  entrèrent  en  Bour- 
gogne avee  un  corps  auxiliaire  de  Germains,  s'emparèrent  d'Autun  et  de  Hlcoa  et 
soumirent  b  province;  mais  là  s'arrêtèrent  leurs  succès.  Ilséchouèrentdevant  Vienae, 
où  s'était  renfermée  ta  femme  de  Boson,  la  courageuse  Hermengarde,  qui  débodat 
b  ptace  avec  b  plus  vigoureuse  opiniâtreté,  tandb  que  son  nuiri,  à  b  tîHe  des  mon- 
tagnanls,  liarcebit  les  assiégeants  et  protégeait  tout  le  pays  par  l'habileté  de  ses 
diversions.  Les  princes  ligués  se  rebutèrent;  ib  abandonnimt  le  siège  de  Vienne 
et  laissèrent  Boson  tnnquillejour  courir  aux  Normands^  qui  mettaient  à  sang  et  à 
feu  les  villes  de  Cologne,  Liège,  Cambnii,^Xmien8.  Les  Normands  (NoMaa, 
Jumtnes  du  Nord,  venus  du  Danemark)  ne  eeasabnt  depub  quarante  ans  de  ravager 
la  France  ;  et  leurs  incursions,  devenues  plus  redoutables  à  mesure  qu'elles  se  mol- 
tipliaient,  laissaient  partout  b  ruine,  b  dévastation,  l'effroi.  Ces  pirates  étaient  d'au- 

/  ^  tant  plus  audacieux,  que  la  France,  arrivée  au  dernier  degré  de  l'épuisement,  n'avait 

/presque  pas  de  soldats  à  leur  opposer  ;  et  personne,  dans  les  villes  ni  dans  les  cam- 
pagnes, ne  se  levait  pour  les  combattre  :  le  peuple  des  villes,  décimé,  dévoré  par  h 
misère  et  la  soufTrance,  ne  se  sentait  ni  la  force  ni  la  volonté  de  se  défendre;  les 
habitants  des  campagnes,  nus,  à  dcnii  sauvages,  couraient  se  cacher  dans  les  hoh  à 
l'approche  des  Barbares  ou  se  mêlaient  à  leurs  bandes.  Eu  880,  les  Normands,  s'a- 
venluraiU  de  nouveau  sur  leurs  frôles  embarcations,  remontèrent  la  Seine  jusqu'à 
Paris  et  assiégèrent  celle  ville.  Le  souverain  de  la  France  à  cette  époque  éiaii  le 
trisle  Ciiarles  Ic,JUi:1)^)  seul  prince  qui  restât  de  la  descentlance  directe  de  Charte- 
magne. Par  une  amère  dérision  du  son,  Cliaiies  le  (wos,  le  plus  inepte  et  le  plus 
lâche  des  hommes  qui  se  soient  assis  sur  un  trône,  réimissait  en  ce  moment  sur  son 
ignomiiiiciisc  lèle  toutes  les  couronnes  qu'avait  portées  le  radieux  front  de  Cliarle- 
magne;  et  il  rendait  l'autorité  royale  si  méprisable,  que  dans  plusieurs  provinces  on 
datait  les  actes  du  règne  de  Jésus-Clirisl,  en  atteudaul  un  roi.  Ce  lui  la  le  prince 
que  les  Parisiens  appelèrent  pour  les  délivrer  des  Normands.  Charles  le  Gros  vint 
avec  une  armée  considérable;  mais  le  premier  soin  de  ce  crétin  couronné  fui  de 
iruiler  avec  les  Barbares  :  il  leur  donna  sept  cents  livres  d'argent  pour  la  rançon  des 
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celle  pTOfiace,  «  parce  que  tes  luMlaBls  M  lui  obéisnieiit  pas.»  En  eHèl,  b  Bonr- 
'»pQpeanrilKprtosa  posilkM  iiiilépndai|to  :  pnlllnl  te  embarns  oà  se  m 
Il FfiMe, elle s^^l|lbMglite M bvenciii ni Amob,  qui redeviiit  ainsi  maHre de 
ce  paj».  Voilà  pourquoi Cliaries  le  Gm désignai!  la  Bourgogne  comme  nne  proiei 
b  pimcrie  des  Normands,  ei  cens-ci  ne  servirent  que  trop  bien  le  ressentimeni  de 
ce  ttche  sonvemln.EnpnrelUe  drconslance,  Gbarlemagne  eftld*abord  extcrmfaié  les 
moeurs,  puis  U  se  Ittt  porté  hd-méme  sur  la  province  rebelle;  mais  Cliarles  le 
CnsteHla  lAeheié  Aile  homme  :  il  se débanasaait  d*un  ennemi  eo  lui  montrant 
m  main  pleiae  d*or  as  lien  d*un  bras  armé  d'une  épée,  el  en  hU  signalant  des 
cmlréss  àdéfnsler* 

L»  Xormands  passèrent  de  b  Seine  dans  l*Yonne;  ib  se  répandirent  par  déta* 
ckBMUs  à  Inveis  b  Bourgogne,  oà  ib  conmiirent  de  grands  ravages  et  bissèrent 
prtoet  b  déaobtioo  et  b  terreur.  La  Haute  Bourgogne  eut  son  leur.  Les  Normands 
s'éim  jetés  sur  celle  province  dans  le  cours  de  l'année  888^  ib  s'y  livrèrent  à  d'eF> 
levabies  eicès.  Les  comtés  d'Amaoos  et  de  Scodiogue  furent  ravugés  cruellement  ; 
à  Bfse,  les  religieux  périrent  massacrés;  à  Luxeuil,  saint  Gibard,  abbé  du  monas- 
lèfcct  b  pinpartdeses  compagnons  tomlièrent  percés  de  flèches,  en  cherchant  à  Aiir 
«en  Marlainvclle,  dans  les  Vosges.  Los  habitants  de  Luxeuil  n'eurent  pas  un  meilleur 
sort  :  ils  Turent  pres(]ue  tous  massacrés,  et  leur  vilic  disiKirut  dans  les  flammes. 
Lorsi]tie  les  Normands  s'éloigm  rent,  la  Haute  Bourgogne  se  trouvait  h  moitié  dé* 
poti|ikv.  I.e  roi  Bos^m  «'tait  mort  r.inn(''e  pn-cédenle,  au  milieu  des  agitations  et  des 
ilwfofdes,  et  il  nt^  laissiit  a  son  lils  Louis,  encore  enfant,  (|u*nn  Ironie  mal  afTenni. 
La  réueno;  «Ifs  KtatN  du  jeune  prince  fut  donuiVi  au  frère  de  Boson,  le  eelt  hre  Ui- 
rturd  k  JiiiiiL  t  r,  piiis>;mt  seigneur  dont  l'autorité  s'étendait  de  rVonne  au  Jnra. 
I^duc  et  crMiiti  Kieliard  i-tait  presque  le  souverain  des  deux  Itourgogiu-s.  Il  impo- 
»aii  à  tous,  il  |Mtriait  un  nom  resjieclé  de  tous.  Il  avait  une  cour  où  se  pressaient  les 
triDies  U»urguignons,  et  les  plus  illustres  d'entre  eux  s*bonoratent  d'être  comptes 
piniti  les  favoris  du  maître.  Redoutable  par  l'épée,  plus  redoutable  encore  lur  la 
f^èiu*  de  s<  s  principes,  c'est  sous  sa  bannière  que  venaient  se  ranger  les  seigneurs 
de»  Bourgognes,  c'est  lui  qui  contenait  ibns  le  devoir  les  vassaux  ini|iatients  de  s'af* 
(nurliir  de  toute  obligation  féodale.  L'iuqiartialité  avec  laquelle  il  faisait  rendn>  l;i 
jUNtki;  |>ar  ses  tribunaux  lui  valut  ce  surnom  de  Justicier  que  l'histoire  uc  s<-{Mrc 
|iliiN  lie  son  nom  propre. 
)l<  le  à  pn-Mpie  tous  les  événements  politiques  de  son  é|K)que,  Bichard  influa  sur 
.lt>iintvs  (le  la  Haute  Bourgogne,  par  son  alliance  avec  une  laimlle  d'oii  allait 
»wtir  une  dvnaslie  de  rois.  Dès  8««  il  .uail  épousé  Adéluide,  sieur  de  B*Kl(»I]»lie  de 
Stntîmgen,  duc  de  la  Bourgogne  trattsjuranc;  l'année  de  ce  mariage,  rcmrK'renr 
Quritrs  le  Gros  terminait  dans  le  mépris  et  la  misère  son  ignoble  evis.enee  au  fond 
d'un  \Ubge  de  b  Sr)ual»e,  et  sa  mort  avait  donné  le  signal  de  la  dislr^ation  de  l'em- 
pin»  carolingien  :  les  Italiens  m'  soimiirenl  à  IV-renger  I",  duc  de  Krioid  ;  le>  Gcr- 
lujns  v  ralliè  rent  autour  d'.Vrnoul,  duc  de  Carintliie  ;  l«  s  Krain.ai.s  courunnereiil 
Eu» It^,  comte  I'an>;  lo  Lorrains  reconnurent  liuy,  dnr  tle  Sjn»!i  te,  t  l  les  lîoiir- 
IjUj^gHà  ik  I4  lNas]unuitilai:)xa*iil  leur  duc  Hodol{>he  prcudtc  lui-uicme  le  scet»lrc 
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royal.  Rodolphe  avait  profité  de  la  confusion  générale  pour  réunir  à  Sninl-Maurire 
en  Valais  quelques  seigneurs  et  quelques  prélats,  au  nombre  desquels  se  trou\'art 
rârcbevéque  Thierri  1*'  do  Besancon,  et,  se  plaçant  une  couronne  sur  la  téle,  il 
s*était  fait  proclamer  roi  (an  Dès  lors,  Tancien  royaume  de  Bourgogne  forrat 
deux  États  distincts  :  Tun,  ayant  pour  limites  le  Jura,  la  Méditerranée  et  le  Ul^ôoe, 
fut  le  royaume  de  Provence  ou  Bourgogne  d^jumn^;  Taulre,  comprenant  le  paji 
entre  le  iura,  les  Alpes  Pennines  et  le  Rhin,  devint  le  royaume  de  Bourgogne 
juranf. 

L'ambitieux  Rodolphe  ne  se  contenta  pas  longtemps  du  royaume  qu'il  s'était 
donné;  il  songea  tout  d'abonl  à  s'agrandir  aux  dépens  de  la  Cisjurnne  et  jeta  les 
yeux  sur  le  comté  de  Bourgogne,  comme  on  appelait  alors  notre  future  Franche- 
Comté.  Il  ne  négligea  rien  pour  étendre  son  autorité  sur  ce  pays,  où  du  reste  il 
avait  de  nombreux  partisans  et  des  domaines  considérables.  Abbé  de  Saint-Maurice 
d'Agaune,  il  possédait  à  ce  titre  Salins,  le  château  de  Bracon,  le  val  de  Miégesei 
plusieurs  autres  terres  dépendantes  du  monastère.  Son  influence  était  grande 
parmi  les  seigneurs  du  Scodingue  et  du  Varasque;  et  soit  par  lui-même,  soit  par 
ses  émissaires,  il  travaillait  activement  à  mettre  dans  ses  intérêts  tons  les  person- 
nages importants  du  pays  :  il  donnait  aux  uns,  il  promettait  aux  antres;  il  employait 
avec  celui-ci  la  prière,  il  ùtSnil  des  dignités  h  celui-h\,  ou  bien  il  lui  garantissait  le 
maintien  de  ses  usurpations.  Thierri  1*',  l'archevêque  de  Besançon,  se  laissa  gigaer 
par  le  titre  de  chancelier  de  Bourgogne.  Cependant  les  avances,  les  dons,  les  pro- 
messes que  Rodolphe  prodiguait  ou  faisait  prodiguer  en  deçà  du  Jtira  ne  l'eiisscot 
pas  conduit  h  son  but,  sans  l'appui  de  son  tout-puissant  beau-frère  Richard  le  Jus- 
ticier, lequel,  avons-nous  dit,  exerç^iit  sur  les  deux  Bourgognes  une  autorité 
presqiH)  souveraine.  Richard  pouvait,  s'il  l'eût  voulu,  arrêter  court  les  progrès  de 
JiO(Jul;)l|('  ;  mais  au  contraire  il  le»  seconda,  ou  du  moins  il  laissa  faire,  ce  qui  re- 
venait k  peu  près  au  même,  et  de  cette  manière  le  roi  de  la  Transjurane  gagna  M 
de  terrain,  que  bieotdt  il  étendit  son  sceptre  du  Jura  jusqu'à  la  Saône. 
•  Ce  qu'amenèrent  toutes  ces  usurpations,  on  le  devine  :  des  guerres  et  des  li^.1ill^ 
menis.  Amoul,  roi  des  Cermaius,  n'avait  pu  voir  sans  indignation  Rodolphe  se 
mettre  ainsi  la  couronne  sur  la  tête,  et  il  marcha  contre  lui  avec  des  forces  considé- 
rables. Les  deux  revers  du  Jura  devinrent  alors  le  théâtre  de  longues  et  meurtrières 
hostilités.  Aruoul  pénétra  jusqu'à  Saint-Maurice  en  Valais,  dont  il  s'cm(i.ir.i;  il  se 
rendit  maître  de  plusieurs  autres  villes,  mais  il  ne  put  soiiniettrc  Rodolphe,  qui  se 
retira  dans  les  montagnes  de  TOberland  et  s'y  maintint  par  la  protection  de  ces  liens 
inaccessibles.  S^i  résistance  engendra  de  nouvelles  calamités.  Amoul ,  voyant  qu'il 
ne  pouvait  n'dniro  le  roi  du  Jura,  céda  l'investiture  de  son  royaume  à  Louis  de 
\  Provence,  fils  de  Boson,  et  Louis  fil  valoir  ce  don  par  les  armes.  Dès  lors,  la  con- 
fusion fut  au  coiiihlc  Cet  état  de  citosesattira  sur  le  comté  de  Bourgogne  des  mm 
inexprimables.  Ëovahi,  ravagé  par  tout  le  monde,  tiraillé  dans  tous  les  sens,  il  ne 
distinguait  plus  ses  amis  de  ses  ennemis,  il  ne  savait  à  qui  obéir  :  Rodolphe  y  avait 
recouvré  quelques  avantages;  Bernard,  vassal  de  Louis  de  Provence,  s'était  <M;inré 
dans  le  Scodingue,  où  il  se  maintenait  par  la  force  des  armes.  Les  seigneurs  iln 
pays  profitaient  de  cette  anarchie  pour  s'abandonner  librement  à  leurs  violences  : 
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(If  rimpiiniU',  ;jni.in(  liis  dr  toute  cnnlr.iinte,  ne  reconnaissant  plus  ni  droits 
ni  v.^uro,  ils  fais;iient  de  la  lircnre  lenr  rèfjlc,  de  la  force  bnitidc  leur  loi;  les  plus 
pc!  vsjnt^  dciM-iiiilInient  les  plus  faibles;  les  haines,  les  rivalilrs,  les  passions  se  don- 
lUH*t»l  lihre  rarrii're,  et  le  bripndaffe  arm(^  s'e\er«;ail  avec  une  andare  dont  on 
ii'naH  pas  encore  eu  <rc\einple.  Ce  fut  au  uiilieude  cet  élal  conviilsif  (\\w  les  peuples 
•!ti  Jura  virent  s'achever  lo  n«Mivi«'U)e  sièrle.  Le  dixième  s'ouvrit  jmur  eux  dans  les 
uj»uje>  dt'fhirenjents  ;  el  cilui-ei  d<'\aitse  continuer  à  travers  des  niis«M'es  et  des 
•Vxjrtres  si  erfrovables,  que  les  lioniujes  l'ont  ap|K?lé  le  sicrle  de  fer.  Le  comté  de 
r^urpnjme  verra  fondre  sur  lui,  penriant  cette  p<^rio<Ie  houiicide,  dix  famines  et  trrize 
^<!cs.  ses  haltitanLs  seront  trinoins  de  tant  d'altoniiiialions,  de  UKM  lianccti's  et  de 
fmnrs.  ipjo  II-  ruoine  Ad-on  s'cerit  ra  douloureus  ement  du  fninl  de  s(in  alili.ive  de 
tn\.ii,l  :  «  l/audaec  des  tyrans  est  arrivée  âson  conilde;  iln"\  a  plus  ni  roi  lujiij^c,» 
•<  '  l<n(lant  le  roi  Rodolphe  avait  rrlevé  sa  lorttine  :  ne  se  rebutant  jtas,  se  dcfen- 
■lini  par  >es  njnntagnes,  il  s*éi;ijt  opini.ilré  ;i  faliguer  ses  eimemis,  et  la  mort  des 
tin*.  les  endiarras  ou  la  nouvelle  position  des  autres  avaient  lini  par  le  s;iuvcr.  Dès 
k^ro  il  re^la  le  roi  <lu  Jura;  il  ne  recouvra  pas  seiihnienl  le  comté  de  Hourpopfiie, 
îijjisil  agrandit  encore  srm  nnaume  du  coli'  de  la  Savoie,  et  il  vécut  en  paix  juMpi'à 
^  mort,  arrivé'c  le  5.">  ortnlin;!»!!.  Son  lijîIl*MW^hellluiMJu;mJ.i.  (>  prim  •%  jeufjc, 

)!  u!)  <  .iractére  belliqueux,  innu^Mira  son  rè^jne  par  une  pierre  conln-  Uonreard, 
«Im  tic  N.iial»«',  Le  mariafjf  de  Kodolplie  avec  Itcrtlif,  fille  de  I^Miicai  il,  termina  les 
ko^uliti's.  I)tN  événcuicnls  d'une  autre  nature  vinrent,  im  j>eu  |)!us  tard,  offrir  au 
rw  du  Jura  l'oecasion  d'exercer  son  bnm<  iir  f^iierrii  rc  sur  Jin  plus  vasie  tlié.iire  : 
t(n<s  soldons  parler  de  (e  «pii  se  p;issail  en  Italie  Ce  royaume  avait  pctur  s<tiiNerain 
Iv fi  ;,;;t'r  I«';  mais  <-e  prince  était  détesté  de  pre>(pie  toute  rarislo<-ratie  italienne, 
fl  l<*>  NCignenrs  les  plus  inlliienîs  du  jm\n  ourdirent  contre  lui  une  cttnspiralion  for- 
uiidablc.  Ku  même  temps  ils  d-  putérent  secn  trmi'nt  vers  Rodolphe  II  pour  l'en- 
f.jgffà  soutenir  lenr  cause.  I,e  roi  du  Jura  i»  jfon.lil  a  Irm  s  iN  iidant  ipi»'  Ws 

<i»i.juré>  attendaient  son  arrivée,  Rérenger  i  ut  Ncnt  de  ce  «pii  >e  tramait,  et  il  lit 
cwnme  sescnneuds,  il  se  cliercha  des  soutiens  au  deli(»rs.  h.in<i  la  crainte  de  se  voir 
^'•joilonné  de  ses  soldai»-  italiens,  rjui  nr  lui  inspiraient  île  conliaiiee  ni  par  leur 
i  »fnt«ro  ni  par  leur  i!i  \(>ii<  inenl,  il  appela  les  llon^îrois  à  son  aiili*.  M.ii^  ceux-ci  ne 
''•^jjent  pa>  arriM  i  à  temjis  p^m  le  sauver  :  RodoliiliCLU,  a_\anf  pa^sc  1.-»  .\lpe>a\ec 
fi»rc<s  con>idérablcs,  attaqua  lîi  ienger,  le  mit  en  déroule,  et  bientôt  on  apprit 
I'»»-  le  roi  vaincu  a\ait  péri,  assassiné  j)ar  un  de  s<'s  vassaux  (an  î>-2r.  Rodolphe  fut 

ivroiuiu  .roidjt^  :  il  ne  jouit  ni  paisibleuicul  ui  luiigteuips  de  sa  nouvelle 
^»^lronne. 

IVron^'er  n'exi<tait  plus,  mais  >es  partisans  lui  <iu  vi\ aient.  PIik  irrit 's  fjirabnltiis 
I  ir  j.'ur  défaite,  iN  s'ocenj.èreiit  de  Miseiter  <lcs  ennemis  à  Rodoljdie.  ei  lui  ce.  clier- 
«ifti-ni  jiixprau  delà  des  Alp'  S.  A  ce  moiut  iit,  le  royaume  de  Provence  était  aux 
•ains  de  Ilugn-  s,  comte  d'Arles  et  de  Vienne,  letpiel  avait  supplanté  le  p  s^rv^  iir 
tvitiine  de  ce  ro\aunie,  le  jeune  Charles-tànistantin,  lil>  de  I.ouis,  mort  en  Ihî  t.  l  es 
fwrii-sjtiîi  de  R^-renger  aji,  el.  i.  nt  Hugues  eu  Italie  el  l'opposi  rent  à  Rndolphe.  La 
►'MTTc  pn)longea  trois  ans  entre  ces  deux  jiriuces;  elle  se  tennina  par  une  traiis- 
•K^.  Hugues,  pour  re»kr  tuaiia'  de  l  lialie,  dout  il  avait  expulxi  Kodolplic,  citla 
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sa  ooaroDoe  «le  Provence  à  son  rival,  qui  réuDit  ainsi  les  Bourgognes  tnnqufanc\ 
et  dsjurane  en  un  seul  Étal,  connu  dans  rbisttrira  sous  le  nom  de  royaume  dArla  - 
ou  roifoum  de  Bourgogne,  La  cession  de  "'ig"**  ^  RiMiftipi^i*    «ntifem  el-MS 
conditton  ;  elle  eut  lieu  entre  ^^L&aiL 

«iilpMw,  j  son  tour,  irftiHr  'Htll^r  par  suite  de  ses  foules  a  par  l'indi- 

gnité de  sa  conduite.  Sa  premi^  faute  ftil  son  ouuiage  avec  Maroiie,  célèbre  cour- 
tisane qui  tenait  Rome  sous  sa  domination.  Maroaie,  après  avoir  empoisonné  son 
mari,  et  tué  de  sa  main  le  pape  Jean  X,  Tamant  de  sa  soeur  Théodora,  pour  élever 
au  pontificat  son  fils  adultérin,  Maroiie  avait  invité  le  roi  Hugues  à  venir  anprts 
d'elle,  rassurant  de  le  rendre  maître  de  Rome,  s'il  consentait  k  Tépouser.  Hugues 
accourut;  et,  sans  attendre  son  armée  qui  le  suivait,  il  entra  dans  la  ville.  Marone 
lui  tint  promesse  :  elle  le  reçut  avec  pompe,  lui  donna  sa  main  et  le  rendit  tout-puis- 
sant, n  ne  le  Alt  pas  longtemps.  Un  jour  qu'il  avait  souffleté  pour  un  motif  des  plus 
puérils  Albéric,  autre  fils  de  Haroiie,  celui-ci  se  mit  à  la  téte  des  méconlenisct 
conduisit  si  bien  la  révolte,  que  Hugues,  pris  au  dépourvu,  ne  s'échappa  qu'en 
cscabHiant  les  murailles  du  château  Saint-Ânge.  Il  revint  dans  ses  Étals,  où,  loin  de 
chercher  à  fske  oublier  aux  Italiens  le  triste  dénouement  de  son  mariage  avee 
Mannie,  il  sembhi  prendre  h  tâche  de  les  indisposer  davantage  par  le  scandale  de  ses 
mœure;  car  Hugues  était  un  prince  très-dissolu  et  qui  passait  sa  vie  au  milieu  des 
courtisanes.  U  en  avait  trois  entre  autres,  Stéphanie,  Rose  et  Bésole,  qu'il  ne  irû* 
tait  pas  seulement  en  fiivorites  ni  en  reines,  mais  en  déesses;  il  se  pbtsait  à  les 
alTubler  de  costumes  mytiMlogiques  et  ne  les  appelait  que  par  des  noms  de  dirinilés  : 
ainsi  Stéphanie  éiait  sa  Sémélé,  Rose  sa  Junon,  Bésole  sa  Vénus.  Pendant  que  ks 
Italiens  murmuraienl  de  celle  conduite,  Hugiies  commit  une  in&mle  qui  soolen 
contre  lui  l'anhnadvcrsion  générale  et  plus  lard  amena  sa  chute.  Emporté  psrb  .  ^ 
cupidité,  qui  chez  lui  le  disputait  à  la  luxure,  il  fit  emprisonner  son  frère  Boson,  afio  V 
de  s'emparer  de  ses  richesses,  et  il  renvoya  Willa,  sa  femme,  en  Bourgogne,  après 
avoir  exercé  sur  elle  le  dernier  des  outrages  :  pour  s'assurer  qu'elle  ne  lui  dénteit 
rien  des  trésors  de  son  mari,  il  ordonna  qu'on  la  dépouillât  de  ses  vêlements  les 
plus  intimes  et  poussa  le  cynisme  jusqu'à  faire  subir  à  sa  pudeur  un  alllronl  qui  ae 
s'écrit  pas.  Deux  parents  de  Willa,  Bércnger,  marquis  d'Ivrée,  et  Augaire,  manpis 
de  Spolète,  prirent  les  armes  pour  ïim  vengeance  de  cet  outrage  ;  mais  b  fortune  ae 
les  seconda  pas  :  ils  Airent  vaincus  par  Sariion,  général  né  dans  le  comté  de  Bour- 
gogne. Augaire  |>érit  même  en  combattant.  Bérenger  s'enlUit  en  Allemagne,  d'oAil 
sortit  quelque  temps  après,  à  la  téle  d'une  armée  avec  laquelle  il  put  rentrer  ea 
Italie;  et,  plus  heureux  cette  fois,  il  réussit  à  se  rendre  maître  de  plusieurs  viUe». 
Alors  les  grands  du  pays  se  tournèrent  cootre  Hugues,  qui,  voyant  bi  défection  géné- 
rale, essaya  de  traiter.  Les  seules  conditions  auxquelles  on  voulut  entendre  funat 
que  le  royaume  d'Italie  serait  divisé,  quUl  formerait  deux  i)aris,  dont  Tune  app»^ 
tiendrait  à  Lotiiaire,  fils  de  Hugues,  et  Fautre  à  Bérenger,  et  que  lui  Hugues  se  reii- 
rerait  au  delà  des  Alpes.  Celui-ci  dut  en  passer  par  là.  Il  reprit  donc  le  chemûi  de 
la  France,  en  ayant  sohi  toutefois  d'emporter  ses  trésors,  qu'il  légua,  lors  de  son 
décès,  à  Bcrtiie  sa  nièce,  et  fille  de  9on  ûbn  Boson,  de  celui-là  même  qu'il  avait  6it 
emprisonner  pour  le  dépouiller. 
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gu.irii  II  Ro<!nl|»h<»  11^  le  roi  (l«'s  Bourgognes  iransjiir.ino  et  oisjiirano,  il  xécut 
moquillr' jiivju  a  l  »-|«K|ue  <ie  sa  mort,  arrivée  le  11  juillet  937.  Seiileimnl  l.i  der- 
UKfv  anD»"»'  tle  son  règne  fui  nuiniutr  j>,ir  un  événement  bien  désastreux  :  l'invasion 
<W  H'Hi^TKis.  V.**s  nouveaux  Rirbares,  sortis  du  nord  de  l'Asie,  s'étaient  cantonnés 
♦  n  <,.riii.irii«',  d'uu  ils  faisaient  de  terribles  excursions.  En  9:2 i,  ils  avaient  liorrible- 
m  ui  vil  t  la  |)éninsule  italique  ;  en  937,  quelques-unes  de  leurs  bandes  passè- 
rrt»i  W  Rhin  cl  se  jeliTenl  sur  l'Alsace,  la  Lorraine  et  la  Champagne,  où  elles  caii- 
srnrfit  des  in.iiiv  t  ffroyables.  Le  comté  de  Bourgo^'ne  fut  également  envahi.  Ce 
qu'il  put  h  sfuiffrir  de  ces  cruels  dévastateurs  ne  j»eiit  se  comparer  qu'aux  calamiti's 
(Ir  l'aiiii.»  Wil  :  lesjonrs  d'Attila  semblaient  revenus.  Les  Hongrois,  tout  aussi 
nîiic»H,  mais  (dus  féroces  que  les  Normands,  ne  respiraient  que  le  pillage  el  le 
iij'urtre  :  ils  enlevaient,  massicraient,  nn  (i;iieiit  luul  à  san^'  et  à  feu  sur  leur  |)as- 
el  l»N  iM'tiphK,  fraiUM's  d'époiiN aille,  s'enfuyaient  vers  les  montagnes  ou  se 
Wirait  iil  daiiN  le>  lieux  fortifié^.,  pour  éehapper  à  la  mort.  Les  Hongrois,  a[très  avoir 
àr^r4»^  um*  grande  parti»  du  (<tiiité  de  Bourgogne,  s'ahaltirenl  sur  Besjuieiin.  \ji 
ïilk-  iir  put  |)as  résister  a  leur  fureur  :  elle  fut  einporlée,  [dllée,  livré-e  aux  flammes, 
rWoiie  en  cendres.  L'église  de  .*viint-Eiieniie,  placée  sur  le  mont  Ctriiiis,  péril 
^l'  iiM-nt  :  le  fiii,  |K>usst'  par  un  venl  violent,  g.ifîna  le  sommet  de  la  ujoiilagne  et 
f  »K  \ora  tout,  métropole,  arbres,  maisons  enviroiin.iiites.  C'était  pour  la  (piatrieme  , 
(dk  dqmis  b  conquête  nmiaine  (pie  Bes.in»;on  pas>;iit  par  de  seiiililables  épreuves.  I 
L'inusion  d«^  Hongrois  fui  la  dernière  que  le  comlé  de  Bourgogne  eut  à  subir  ;  mais 
hi-isa  dans  le  pays  de  longs  souvenirs  de  douleur  et  d'effroi  et  y  fil  succéder  une 
alamiié  à  une  autre  calamité  :  nous  voultins  parier  des  châteaux  féo<laux. 

h-^  b  lui  du  iiruMiaiiC__sieclr,  les  seigneurs  bourguignons,  sans  cesse  en  guerre 
«•  (■  rî'r^ti  llf  in.  iii  (•cciipés  ?i  se  ilépouiller  les  uns  les  antres,  avaient  eoiiimeiieé  de 
^  nmsiruire  sur  ie>  tnoni  i^-im  s  des  forteressi*s  où  ils  pussent  S4'  nieitre  à  l'abri,  eux 

Irtirs  familles.  La  terreur  du  souvenir  «les  Hongrois  cl  la  crainte  de  !iou\elbs 
invasMHis  uiullipliérent  en  tous  lieux  les  cliAteaiix  foi  ts  :  tliaque  S4  ignt  iir  transforma 
^  maison  en  [dace  de  guerre  ;  chaque  escar|)enient,  chaque  rocher,  chaque  cfdline  • 
«H  sa  tour  crénelée  ;  et  i  uii  furtili.i  tout,  les  métairies,  les  villas,  les  inaiKurs,  les 
jI»Jmm-s.  Le  niiiité  de  lioiirpogne,  par  ses  reliefs  orograpliiqties,  s<'  piviait  on  ne  / 
|*iit  mieux  à  la  destination  des  châteaux  forts  :  aussi  nulle  contrée  ne  com|»ta-t-elle 
iiitant  de  (♦•>  forteress<'s,  lounles  masses  de  pierres  assemblées  sans  art  et  bâties 
rumuMMliii-,  sans  portes  ni  jour.  Chacun  voulut  avoir  sur  la  crête  des  nx-liers 
ou  sur  la  ernupe  des  monls  son  épais  el  sombre  manoir  où  il  pill  se  jtrotéger.  El  bs 
fnuih  cenire>  de  |K)|Milation  firent  comm»'  les  individus.  «  Il  semble,  dit  M.  Edouard 
<>rr,  que  nos  villes  changèrent  alors  de  place.  Tour  à  lour  minées  depuis  tleiix  siecbs 
|arle> Sarrasins,  les  Normands  et  les  Hongrois,  leurs  habil;iiils  avaient  appri.>  à  se  dé- 
fcttks  i»bints.  qui  les  livraientà  leurs  ennemis.  D'après  les  nioniimeiUs  du  on/ièine 
'^\p,  ta  ville  de  limme  était  bâtie  sur  les  sommets  do  roeliers  du  I^iunot  et  dans  le 
'«tsniil  de  b  montagne  de  Saint-Léger;  le  Doubs  coulait  à  ses  pi(^ls.  l'oligiiy  était 
BO  rattrum  placé  sur  les  ro«'s  nus  qui  dominent  aujoiiid  liui  s^ui  emplaceiiu  nt.  » 
HrH.jui,on,  si  cniellement  maltraité  par  1»  Hongrois,  s,  n  li  v.ni  pm  .i  \hu  »le  s«'s 
niiies;  mais  la  noiiveile  ville  ne  s'éiendil  plus  dans  la  presqu'île  funiu*e  |)ar  \e 
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IkNibs.  eUe  le  renem  mit  le  mm  Cœliin,  Les  localilés  mb»  ftrorisées  i^ar  les 
aficideDto  du  lenrain  n  fcnnèfootaTec  des  murailles,  ou  se  i»ro|é|èreDt  à  raids  de 
lorteresses  ooD8lni.ile8  sur  les  émiDeiices  les  plus  voisines.  G*est  ce  que  Oient  Boiam* .  ^ 
menl  Gnqr,  Vesoui,  DMe,  Arbois,  Ongeiet,  Loiis4e^ttluier,  Quing^  el  d*aQii»^' 
villes  et  bourgades. 

Usis  dans  les  montagnes  du  Jura  comme  dans  le  reste  du  comté  de  Bowfogse, 
les  manoirs  féodaux  n'étsient  pas  seulemenl  des  reiraiies  pour  la  sûreté  personnelle; 
r  Us  devenaient  des  repaires  pour  le  hjii^^^^^ij^iMi^î^  protégés  par  leur 
j  épais  donjon,  et  depuis  longtemps  lisStâsTne  craindre  ni  lois  ni  justice,  s*abn- 
f  donnaient  audacieusement  à  toutes  les  violences  :  ils  ne  cherchaient  qu*à  détruite  et 
/    dépouiller  celui  qu'ils  croyaient  plus  fînble  qu'eux,  ou  bien  ils  descendaient  à  nais 
armée  sur  les  routes,  attaquaient  et  dévalisaient  les  voyageurs,  enlevaient  hoounes, 
I    bestiaux,  marchandises,  et,  comme  les  oiseaux  de  proie,  ils  remontaient  avec  leur 
butin  vers  la  cime  où  ils  avaient  bâti  leur  aire.  Cétaieat  des  guerres  journalières,  li 
brigandage  à  Télat  permanent,  la  violence  et  ranarcbie  en  tout  et  partout.  Avec  ces 
seigneurs  courant  sans  cesse  par  les  bois  et  h»  chemins  pour  détrousser  les  paafiaais 
et  chercher  du  butin  ou  des  aventures,  les  personnes  comme  tes  propriétés  se  trss- 
vaient  exposées  à  des  atuupies  continueltes;  il  n'existait  plus  ni  sécurité  ni  protec- 
tion :  par  suite,  la  crainte  et  te  péril  rendaient  les  communications  raies  et  difficiles; 
on  n*osait  ni  voyager  ni  se  rapprocher,  et  la  conséquence  inéviudite  de  cette  siiua- 
tten  était  te  ruine  du  commerce,  de  l'industrie,  de  l'agriculhire,  en  un  mot  de  tenl 
ce  qui  Tait  te  bien-être  ou  te  richesse  d'un  pays.  Les  seigneurs  châteteins  n'avaient 
rien  à  craindre  de  l'autorité  royate;  celle-ci  n'extelait  plus  que  de  nom,  dans  les 
contrées  bourguignonnes  surtout,  où  tes  princes  ne  jouaient  qu'un  réte  seoondiiie. 
.Ainsi  Rodohihe  H  avait  bissé  pour  hér^içy  un  <»pfy«j  ^  d<>u^Bftt-^PP*^'^  fionn^r 
qui  devait  régner  plus  d'un  demi-stècte  ci  n!élrejamate  auUut  joi  nquunaL  Loag- 
lemps  te  y^la!dÉJfi!!i!<^.^^  (ht.(Kboii.teJ(x]@od,  empeieor  des 

Germains,  et  riMunme  te  plus  remarquabte,  mais  te  plus  ambitieux,  qui  eût  para 
dc|mte  Chartemagne.  Otbon,  voyant  te  couronne  de  Rodolphe  II  aux  mains  d'ua 
enfant,  vint  en  Bouigogoe,  s'empara  de  te  tnleUe  du  petit  Conrad,  emmena  te  jeune 
prince  en  Altemaifne,  et  sous  prétexte  de  lui  donner  une  garde  d'honneur,  il  le 
retint  réellement  pruonnier.  Ceci  se  passait  entre  les  années  ftin  a  celle 
époque  te  H^uta  Boufflygnn  avait  pw  fomtOWE^rifiir  "'ig\Wt  W^i  second  Us 
de  Richard  te  Justicier,  mort  en  921;  Hugues  te  Noir  était  aussi  duc  de  Bouigogae, 
et,  comme  son  père,  il  exerçait  par  l'éctet  du  rang  une  autorité  presque  souvenûse 
sur  ces  contrées.  Dsns  te  Haute  Itourgogne,  on  le  distinguait  des  autres  comtes  qsi 
régissaient  sous  ses  ordres  te  provinoe,  on  distinguait  par  te  titre  d'nrcJUcoMtr, 
de  glorieux  emte,  comme  nous  l'apprennent  tes  documents  contemporains.  U 
parait  qu'au  moment  où  l'empereur  Oihon  s'emparait  ainsi  de  te  personne  du  jenae 
Conrad,  te  comté  de  Bourgogne  n'appartenait  plus  &  la  couronne  des  rois  rodolpbieas, 
par  suite  de  guerres  probabtement.  Hugues  te  Noir  pouvait  donc  être  regardé  coooie 
te  sottversin  de  ce  pays;  mais  Hugues  te  Noir  avait  toujours  été  dévoué  aux  nis 
carolingiens,  et  en  938  il  était  l'un  des  rares  alliés  de  Loipts  IV  d'Oulre-|ler,  alors  ea 
guerre  avec  l'empereur  OUion  te  Grand,  qui  prétendait  à  te  couronne  de  Fmtt* 
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Uni  COitte-lier  AU  reftulé  jusqu'en  Bouiyogoe,  et  de  là  s'enfuit  en  Aquitaine,  où 
ks  fdfnenrs  du  levèrent  une  ann^  pour  sa  défense.  D'autre  part,  te  pape 
Ciieane  VW  intervint  en  liiveur  de  Louis  IV;  et  l'cgipereurOthoD,  écoulant  la  TOii; 
■ediairice  du  pontife,  abandonna  ses  prétentions  sur  la  France,  nais  noii  sur  ]ecQn.té 
de  Penrgogne,  <|a*i|  revendianait  au  jpojn  du  lolGonnd  spn  pupiUe.  Hugues  le  Noir, 
tnp  faible  pguc  lulliar  cnntne  Je  juissant  isopeneur  de.  Pennanie,  se  soumît  ï  U  force 
d»  drcéîstanoes;  il  fit  au  roi  CoptadJumunags  de  son  oomié,  qui  revint  ainsi  an 
r^anie  de  Bouifogne.  On  croit  que  la  soumission  de  Hugues  S(b  rapporte  à 

Ce  fut  deux  ans  phis  lard  qu*apparut  sur  les  bords  de  la  Saône  un  étranger  dont 
Is  laee  alait  gtorieusement  s'implanter  an  sein  du  comté  de  Bourgogne.  D  se  nom- 
BMil  Albéfic,  et  Narbonne  éuit  sa  patrie.  Fils  puîné  de  bmiUe,  Albéric  de  Nar* 
bonne  ne  pouvait  pas  espérer  une  position  briOante  dans  son  pays  :  jeune  encore, 
bnte,  aventureux,  il  résolut  d'aller  cbercber  fortune  ailleurs.  £n  942  il  arrivait  4 
iicoo  ;  quelque  temps  après,  il  épousait  la  fiUe  de  Raculpbe,  comte  de  cette  ville» 
M  rbnnm  Albéric  devenait  bientél  comte  de  Mâcon,  par  la  mort  de  son  beau- 
père.  Tue  élévation  si  rapide  était  de  nature  4  satisfaire  l'âme  la  plus  ambitieuse; 
AAéric  ne  s'en  contenta  point.  Des  rives  de  la  Saône  U  s'avança  vers  les  montagnes  J 
da  hn  :  par  acquisitions,  par  échanges,  peut-être  par  quelques  usurpations,  comme  I 
dit  V.  Édonard  Clerc,  il  étendit  ses  domaines  dans  te  Varasqne  et  te  Scodingue  ;  il  | 
il  uéme  tourner  au  profit  de  ses  vues  d'agrandissement  personnel  ce  qui  avait 
oiv  la  ruine  d'anlnii.  A  cette  époque,  l'abbaye  d'Agaune  et  ses  dépendances,  telles 
fit  Salins  et  les  salines,  se  trouvaient  réduites  k  l'état  le  plus  déplorable  :  les  ter- 
nkles  Hoogrob  avaient  passé  par  là,  et  ils  s'en  étaient  éloignés  en  y  laissant  te 
nme  et  te  flamme.  Albéric  de  Narbonne  vit  dans  ce  désastre  un  coup  de  fortune  : 
il  l'offrit  an  roi  Conrad  comme  l'bomme  qui  pouvait  relever  les  salines,  demandant 
pour  cda  que  l'abbaye  d'Agaune  et  ses  possessions  lui  fussent  inféodées  jusqu'après 
fa  uMirt  cl  celte  de  ses  entents;  et  te  roi  Conrad,  moins  séduit  par  tes  proposittens 
d'Aftérîc  que  par  l'espoir  de  s'atlacber  en  lui  un  vassal  déjà  puissant,  donna  rordre 
à  fabb^ye  d'Agaune  d'inféoder.  L'acte  fiit  passé  l'an  9i3  :  il  confirmait  au  comte 
Albtfte  h  possession  de  l'abbaye  avec  te  plus  grande  partte  de  ses  dépendances, 
■fttcanint  un  cens  annuel  de  41  sous  et  un  autre  cens  de  15  sous  par  chaque 
^g&«c,  c'esl-à-dire  pour  moins  de  100  sous  par  an!  L'inféodatten  stipulait,  il  est 
ira,  que  les  terres  concédées  ne  pourraient  jamais  éuie  aliénées,  et  qu'elles  rentra 
nîdt  à  rabbaye  après  te  mort  d'Albéric  et  de  ses  deux  fils  ;  mais  il  arriva  qu'une 
lus  tombés  aux  nuiins  d'Albéric,  ces  domaines  ne  sortirent  plus  de  sa  fiunilte.  Tout 
rro>!4»iait  à  rbeureux  aventurier  de  Xarbonne;  on  pouvait  Tappeter  reniant  chéri 
éf  h  tertonr.  U  n'était  rien  en  912  :  moins  de  deux  ans  apris,  il  était  comte  de 
ILron,  baron  du  Scodingue  et  du  Varasqne,  maître  de  vastes  et  riches  possessions 
ea  di^  comme  au  delà  du  Jura  ;  et  sou  ambition,  surexcitée  par  l'audacteuse  con- 
lanee  que  donne  h  prospérité,  l'eût  poussé  sans  doute  à  désirer  davantage,  ai  h 
Mort  ne  ffiU  venue  Farréter  en  915.  Biais  il  n'emportait  pas  sa  fortune  avec  tel  ;  elte 
afiiil  an  contraire  grandir  dans  sa  race.  Albéric  laissait  dcu^^  fits,4|ui  se  partagèrent 
son  bérilage  :  Fun,  Humberu  eut  te  moitié  ^c,  ^al.iiu'>.  c'estpà-dire  te  partte  qu'on 
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appela  Bourg-Destui  ou  Bowrg-leSire,  avec  la  grande  saline,  te  châtean  de  Braeoa, 
les  seigneuries  d'Oroans,  de  Vuillafiins,  et  d*autres  fiefe.  Cet  Humbert  devint  la  tige 
des  illustres  sires  de  SaUos,  donlla  maison  a  duré  trois  ceolsans^létali^e  filsainé 
d*-AUi^,  eut,  avec  te  comté  de  Mâccn,  l'autre  moUié de  ^^lin^^  qu'on  appela  par  op- 
poslliOD  BomfJkiÊOittwBourg-U-ComU,  la  petite  saline,  lediitean  d'Omans,  et 
d'autres  domaines.  Il  fiit  la  tige  des  comtes  héréditaires  de  Bourgogne.  La  famille 
d'Albérfe  allait  ainsi  prendre  la  première  place  dans  lldstolre  de  te  Frandie-Gomtés- 

Létalde  bérita  du  comté  de  Bourgogne  à  b  mort  de  son  beau-père  Gisleboi,  ' 
comte  d'Anton.  Ce  Gistebert  était  flis  de  Manassès  de  Yergy  et  beau-frère  de  Hugues 
le  Noir.  Celui-ci  étant  décédé  sans  postérité  en  951,  Gislebert  lui  succéda  comme 
duc  et  comte  de  Bourgogne  et  vécut  jusqu'en  988.  II  ne  bissait  que  des  filles  :  Tune, 
Werra,  fut  mariée  à  Robert  de  Tennandois,  comte  de  Troyes;  Tautre,  Leutgarde, 
épousa  Othon,  duc  de  Bourgogne;  la  troisième  enfin,  Hermengarde,  devint  la  femme 
deXétalde.  à  ouLcUe  apporta  le  comté  de  Bourgogne.  Létalde,  à  l'exemple  de 
Hugues  le  Noir,  ^^i^^i^^s^JSL^rclysm^  tilre  qui  ne  dénotait  pas  seulement  sa 
supériorité  sur  les  autres  comtes,  mais  qui  le  rendait  en  quelque  sorte  souverain  du 
pays.  Ce  fut  pendant  qu'il  gouvernait  cette  province,  que  le  monastère  de  Lure  jiassa 
sous  la  mouvance  des  empereurs  d'Allemagne;  l'abbaye  de  Luxeuil  leur  appartenait 
depuis  l'année  940.  Besançon  et  le  comté  de  Montbéliard  devinrent  plus  larda  leur 
tour  fiefs  immédiats  del'Empire.  La  formation  de  tous  ces  fiefs  démembrait  le  comu-  Je 
Bourgogne;  en  même  temps  elle  préparait,  comme  le  remarque  M.  Clerc,  les  droits 
régaliens  et  le  haut  titre  de  princes  de  l'Empire  dont  les  abbés  do  Liixeiii<  et  de 
Lure,  rarcbevêque  de  Besançon  et  le  comte  de  Montbéliard  ont  joui  dans  les  sii  cN^s 
suivants.  Quant  au  roi  Conrad,  il  laissait  faire,  car  ce  prince  régnait  |)lul6t  qu'il  ne 
gouvernait.  Le  véritable  souverain  des  Bourgognes  était,  avons-nous  dit,  roinpereur 
Ollion  le  Grand,  l'ancien  tuteur  de  Conrad  et  son  beau-frorc  depuis  1)51  :  le  i»uissant 
empereur  avait  pris  sous  son  patronage  les  États  bourguignons  ;  mais,  tout  en  les 
protégeant,  il  les  gouvernait;  il  trouvait  même  le  moyen  de  s'en  approprier  de  temps 
à  autre  des  morceaux  à  sa  convenance;  et  Conrad,  que  son  caractère  inoffensif  et 
timide  a  fait  surnommer  le  Pacifique,  ne  réunissait  guère  en  lui  les  qualités  néces- 
saires pour  s'opposer  aux  prétentions  et  usurpations  de  son  redoutable  beau-frère. 
Conrad  visitait  de  temps  en  temps  le  comté  de  Bourgogne  :  dans  ces  apiwritions,  il 
se  contentait  de  recevoir  l'hommage  de  quelques  vassaux  ou  de  confirmer  les  dona- 
tions faites  par  les  comtes  aux  églises  et  monastères,  puis  il  s'en  retournait.  C'est 
ainsi  (ju'on  a  de  lui  une  charte  de  septembre  907,  par  laquelle  il  confirme  à  l'abbé 
Ernicnfioi  et  aux  chanoines  de  Saint-Éliennc  de  Besançon  le  village  de  Pouilley  et 
sou  église,  plus  les  villages,  églises  cl  dépendances  de  Saint-Vit,  de  Serre,  Cussy, 
Gcrmignoy  et  autres  lieux.  | 

A  la  mort  de  l'empereur  Othon,  en  mai  973,  Conrad  le  Pacifique  put  se  croire 

enfin  roi;  il  ne  le  fut  pas  plus  qu'auparavant  :  il  trouva  dans  ses  giands  vassaux 

autant  de  souverains  indépendants,  qui  uirnie  usurpèrent  successivement  tousses 

domaines  et  tous  ses  droits;  et  lorsque  ce  prince  mourut  le  19  octobre  993,  après  ^  ' 

—         ^  ,i 

cinquante-six  ans  d'un  règne  obscur  et  nul,  il  ne  laissait  à  si)n  hérilierjjii4AafeX<HF 
ronDC  :  c'était  le  seul  bien  qui  lui  restât. 
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Il  aéciJMicie  dn  npnm  (TArks  ou  de  Bourgogne  Ait  rapide;  mais  $mc  les 
dritris  de  ee  rojanoie  épiiéiiière  les  grands  vassaux  devaient  se  faire  chacun  un  petit 
Eirt  qu'attendait  une  longue  durée  :  ainsi  Humbert  aux  blanches  mains,  comte  de 
Inrienae,  fonda  le  conté  de  Savoie;  GuUlauide  I*',  comte  d* Arles,  érigea  la  Pro- 
fvaee  prapranentdite  en  comté  souverain  ;  Guigues  n  et  Guigues  III,  comtes  d'Al- 
ton, eonsUtnèrent  en  pays  indépendant  la  contrée  appelée  plus  tard  le  DauplUné; 
cnin,  le  célèbie  O^Vf  tigBlamnn  premier  du  nom,  et  premier  des  comtes  bérédi- 
iwcs  de  Bourgogne,  ert^  Ja  CùfÊtt^  inâdtffukt'^U  '  ^*^t  biqIp  Vffj^^jpXAmrt. 
Cnut  province  va  désomais  former  un  État  distinct,  ayant  un  gouvernement,  des 
jnsiimtiDns,  des  souverains  particuliers,  et  près  de  sept  siècles  s'écouleront  avan^ 
fK  sa  destinée  la  replace  définitivement  dans  ses  condlUons  naturelles.  La  Comté 
ds  Bsurgogne,  renurqueroos-nous  en  passant,  inaugurait  sous  de  tristes  auspices 
a  seurdle  existence  politique  :  le  régime  féodal,  c*eBt4-dire  le  règne  du  dôpo- 
timt  individuel,  y  dominait  complètement  alors  et  commençait  à  peser  de  son  poids 
le  plus  lourd  sar  les  classes  inférieures;  car  toute  la  puissance  se  trouvait  entre  les 
Mias  des  deux  aristocraties  de  Tépoipie  :  les  seigneun  et  les  prébts.  A  eux  les 
pmpriélés,  les  châteaux  forts,  les  armes;  à  eux  rindépendance,  le  privilège,  le  droit  % 
de  justice  :  la  force  sociale  résidait  tout  entière  dans  les  possesseun  de  Oefe,  qui  / 
fcris  avaient  des  libertés,  des  pouvoin  et  des  jouissances.  Chaque  seigneur  était 
Mitre  absolu  sur  ses  terres;  c'est-à-dire  qu'une  foule  de  petits  despotes  pouvaient 
èiger  en  lois  leun  intérêts,  leun  passions,  leun  Ibntaisies  les  plus  iniques,  même 
k»  phn  absurdes,  et  ils  n'y  manquèrent  pas  :  on  vit  surgir  de  toutes  parts  ces  rede- 
vaees  arbitraires  qui  réduisaient  le  peuple  à  la  plus  douloureuse  misère,  ces  droits  ' 
luBMlîwb  et  inûmes  qui  outrageaient  la  morale  et  la  dignité  humabie*.  Le  système 
£odd  recélait  ainsi  en  lui-même  le  plus  humiliant  des  despotismes,  celui  de  Thomme 
m  rbomme;  et,  Toppression  seigneuriale  devenant  d'autant  phis  intolérable  qu'elle 
était  leijonrs  présente,  toi^joun  au  milieu  et  au  niveau  des  opprimés,  il  y  avait  au 
fnd  de  cet  état  social  un  perpétuel  élément  de  guerre  civile. 

Dansb  Comté  de  Bourgogne,  les  seigneure  qui  venaient  en  téte  de  ta  hiérarchie 
Msle  étaient,  après  "le  joml^Jàiddilgirf^vassal  du  souverain,  les  c^qjomta^ 
ilfitiffira;  au-dessous,  paîfois  à  côté  de  ceux-ci,  se  trouvaient  les  èoront,  c'êsTÏ 
ên  les  ridbfiHbonuMs,  les  hommes  de  condition  Ubra  et  noble,  héritien  des  an- 
ciens tarons.  Us  barons,  de  même  que  les  comtes  inférieora,  relevaient  directement 
éÉcemie  hérédUatav,  et  Ita  repevaienti  leur  tour  rbommage  de  petits  propriétaires 
Ares,  auxquels  ib  devaient  protection  en  échange  du  service  militaire  et  de  certains 
Sffviees  Imaorifiques.  Quant  aux  évêques,  ils  étaient  tout  à  ta  fois  soieraios  et 
mwwn  :  ita  avaient  leur  terra  snaeraine,  qui  réctamail  l'hommage  des  seigneun 
hifKsélahHs  dans  renctave  de  leur  diocèw;  ita  avaient  leun  terres  vassales,  qui 
RndSMàleuf  tour  rboflunage  aux  seigneun  biques.  Les  uM^seigneuriaientltt  / 
HUcs,  les  bourgs,  les  vilbges  formés  autour  de  leurs  monastères  :  tels  étaient  les 
Abés  de  Saint-Cbude,  de  Luxeuil  et  de  Lure.  L'abbé  de  Saiot-Cbude  relevait  du 

■  Lt  fiM  idbM  4t  ti«a  tu  *lroitt  était  1«  droit ê«  wmtquttu  oad«  pHliMm:  il  pcnneiuit 
■  «su»  de  |HMr  wm  lê  Immm  4s  ni^k  dt  mi  Mrili  fai  ••  tiiil,  b  priaitti  Mil  én 
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souverain;  ceux  de  Luxeuil  et  de  ture,  comme  lib  peu  plus  tard  Tarchevéque  de 
BesatocoD,  ii6  reconnaissaient  que  la  suzeraineté  dé  Pempereur  d'Allemagne.  Les 
vassaux  «tul  venaient  immédiatement  après  le  comte  héiréditaire  étaient  paîrt  ealie 
eux,  c*estMire  qu'ils  n'avaient  l'Un  envers  l'autre  aucuns  droils  ni  devoirs;  ces 
vassaux  devetialent  à  leur  tour  seigneurs  d'autres  vassaux,  pairs  aussi  entre  eux, 
ceux-ci  d'arrière-vassaux,  également  pairs,  et  de  degré  en  degré  la  hiâarchie  des- 
cendait j usqu'aux  pl us  petits  feiidataires.  Mais,  à  tous  les  degrés  de  cette  hiérarcbie, 
lin  serment  réci|)ro(iue  liait  le  seigneur  et  le  vassal  :  le  vassal  s'engageait  k  senir 
son  seigneur  «envers  et  contre  toute  créature  qui  pcuL  vivre  et  mourir;»  le  sei- 
gneur s'engageait  à  protéger  son  vassal  «  envers  et  contre  tous.  »  Le  vassal  peidiit 
son  fiefpouir  manque  de  fldélité  envers  son  seigneur;  le  si  teneur  perdait  sa  suie- 
raineté  s'il  attentait  k  la  vie  de  son  vassal  ou  s'il  voulait  lui  ravir  son  fief.  Les  de- 
voirs et  les  engagements  étalent  mutuels,  et  de  cette  manière  la  vassalité  n'avait  riêo 
d'humiliant;  elle  se  résumait  en  un  contrat  qui  ne  valait  que  par  le  consentement 
formel  des  deux  parties  contractantes. 

Au-dessous  de  cette  biérarcble  de  comtes,  de  barons,  d'évéques,  d'abbés,  Ions 
nobles  et  libres,  ayant  tous  les  droits  et  tous  les  biens,  il  y  avait  la  hiérarcbie  des 
humiliations,  des  labeurs  et  des  soulfhtnces  :  c'était  celle  des  hommes  Ubret  m 
posseneun  de  fieftt  des  villains  et  des  serfh.  Les  premielrs,  attachés  aux  domaioes  | 
seigneuriaux,  étaient  presque  des  esclaves;  à  peine  jouissaient-Ils  du  droit  de  se 
marier  ou  de  disposer  de  leurs  biens.  On  les  accabbiit  de  chaiiges  intolérables,  on  les 
soumettait  à  d'humiliantes  obligations,  et  aucun  pouvoir  ne  les  protégeait  :  ils  avaieiit 
sans  cesse  à  craindre  quelque  amende,  quelque  nouvelle  taxe,  ou  la  confiseaiiOD. 
Un  grand  nombre  d'entre  eux,  pour  échapper  k  h  tyrannie  seigneuriale,  se  réAh 
giaicnt  dans  les  villes  on  les  bourgs  fermés;  mais  ils  retrouvaient  là  les  mêmes 
vexations  et  les  mêmes  misères.  Le  comte  exerçait  snr  eux  une  autorité  pareltleà 
celle  dn  seigneur  dans  les  campagnes  ;  il  les  soumettait  au  régime  des  taiUei  et 
des /;m^«arMtrotres,  c'est-à-dire  qu'il  s'emparait,  sans  rétribution  ni  dédomma- 
gement d'aucune  espèce,  de  ce  que  ses  sujets  citadins  possédaient  en  denrées, 
meubles,  chevaux  et  autres  o^ets.  Ouant  aux  villains  (dn  mot  vUtani,  habliaoU 
des  villas),  leur  condition  avait  beaucoup  d'analogie  avec  celle  des  anciens  cotons  | 
séquano-romains  :  les  villains  étatent  attachés  à  la  glèbe,  et  le  seigneur  auquel  ils 
apinnenaient  était  à  la  fois  leur  souverain  et  leur  propriétaire.  Comme  souverain,! 
les  tailUit  et  les  Imposait  à  son  gré  ;  couinie  propriéUiire,  il  avait  droit  de  les  reven- 
diquer sur  quelque  point  du  territoire  qu'il  le^  trouvât;  Il  exigeait  d'eux  un  cens 
annuel  et  fixe  pour  les  biens  qu'ils  cultivaient  Les  villains  étaient  en  outre  astreiols 
à  une  foule  de  redevances,  de  corvées,  de  sujétions  plus  on  moins  onéreuses,  et 
toutes  ces  diarges  que  le  despotisme  seigneurial  (Usait  peser  sur  eux  les  réAtMi 
la  situation  la  plus  misérable.  Cependant  il  y  avait  une  dasse  de  parias  dont  h  con- 
dition était  encore  ph»  allineuse  :  la  classe  des'serTs  proprement  dits.*  Taillableset 
corvéables  à  merd,  les  serfs  appartenaient  au  sol  et  n'en  penvaientétre  détachés; 
ils  n'avaient  rien  en  propre  et  ne  pouvaient  rien  avoir;  parqués,  comme  des  animani, 
dans  l'enclave  des  seigneuries,  ils  ne  pouvaient  en  sortir,  sans  passer  pour  avoir 
lenté  de  se  voler  eux-mêmes  à  leurs  maîtres.  Le  seigneur  avait  droit  de  leur  preato 
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iMteeqnlH  possédaient,  de  les  soumette  des  difttiiiieAlà  eoifttM^  Uiem- 
pn^aer  seiou  qii*ll  lui  plaisait,  <  et  il  n'était  tenu  d*eo  répondfe  i  personne,  fon 
à  Dien,»  conoie  dit  tel^ateor.  Les  serfe,  mal  nourris,  mal  Tétas,  êtpbsés  à  des 
maladies  continuelles  par  rinsalubriléde  leurs  habitations,  travaillaient  avee  le  pins 
pmtod  d^coora^ement  :  aussi  rafricullsre  se  tessenlaU-elle  de  réiat  d*aliratiB8e^ 
mni  ofa  Tivaieni  ces  malbeuredk,  et  jamais  les  campagnes  de  la  Comté  de  Boui|0|ne 
a*ani»t  oiftft  m  aspect  plus  pauvre;  on  edt  dit  qu'un  IMd  de  mon  pesait  s» 
cAa.  De  vastes  IKches,  é»  marais  stagnants,  des  domaines  entiers  sans  valeor, 
dTaoïRs  domaines  cultivés  sans  tatelUgence;  des  cabanes  couvertes  de  dmume,  des 
wlx  éftn  autour  de  quelques  bourgs  fermés,  on  groupés  au  pied  des  chUean 
iHis,  me  population  hâve  et  sonflireteuse,  lelle  était  la  physionomie  générale  dos 
ompagnes  comtoises.  Le  servage,  source  de  la  misèn,  avait  envahi  presque  toute 
Il  Comté  de  Bourgogne;  il  ne  restait  que  quelques  localités  oh  la  liberté  se  eon- 
.  KTrlt  :  Besançon  par  exemple  devait  traverser  les  temps  féodaoi  sans  connaRre  1^ 
•  ■riamsite  personnelle.  On  croit  qu'à  Monlbéllard,  Déte,  Salins,  Poligny,  eOè 
n'etisia  pas  non  phis.  La  ville  de  Pontarller  et  les  vingt  villages  ou  hameau  Rn>- 
■aat  ce  qu'on  appebM  son  barolchage  se  maintinrent  également  libres  au  milieu  dn 
vmge  IMal  :  1 0  n'exbIF  dans  les  annales  de  Ponlarfier  aucune  trace  de  mil»- 
■one  générale.  «  Bâtie,  dit  M.  Dna,  dans  les  gorges  du  mont  Jura,  hmgtemps  avant 
«  qif  on  y  ait  connu  h  mainmorte,  elle  a  Joui  dans  tous  les  temps  de  b  llranchlse  hi 
<  phis  parhite.  Les  comtes  de  Bourgogne  étaient  bien  ses  souverahis,  et  Cite  ad- 
t  menait  parfailement  leur  titre  de  souveraineté  ;  cependant  ces  princes  n'exercaMt 
t  snr  elle  que  les  droits  de  justice  et  non  point  les  droits  seigneuriaux.  On  ne  volt 
t  pas  même  que,  pendant  phisieurs  sièdes,  elle  ait  eu  aucun  seigneur,  mais  seuls- 
«  ment  un  protecteur....  »  Les  bourgeois  de  Pontarlier  portaient  le  titre  de  bânm, 
fjionyme  ékigenuut.  Quelle  que  ftl  leur  origine,  descendants  des  anciens  pioprl^ 
tÉm  gaflo-romabis,  ou  des  soldats  bourguignons  qui  gardaient  les  déflléa  do  Jura  J 
Il  avaient  les  privilèges  de  la  noblesse,  ils  pouvaient  posséder  des  M  et  tenaient 
en  franchise  les  terres  concédées,  en  496,  aux  milices  boorguignonnes,  à  la  condl- 
fionde  remplir  les  obligations  du  service  mlfiubv.  L'ancienne  division  de  hi  vUteen 
âcnx bourgs  (bourg de  Pmîarlierti  bourg  de  JfoHcnx),  qui  subsbtaitencofo  I  la 
la  doquatoRîHne  siècle,  est  un  indice  vraisemblable  de  rorganIsaliOÉ  de  ce  ser*  . 
vite....  Les  villages  répandus  autour  de  ta  vHte  jouissaient  des  mêmes  Banchlaet, 
panidpalent  aux  mêmes  droite  et  formaient  ce  qu'on  appelait  le  ètroMknfr  de  Poa- 
Mer.  Quiconque  défrichait  un  terrain  devenait  légilhne  possessetr  de  ce  lemdi. 
hrleut  b  propriété  allodiale,  nulle  part  ta  moindre  mce  de  serrihMie  ou  de  SMén- 
morle.  TtsKe  pas  un  phénomène  singulier,  un  phénomène  unique  peut  éii«  dans 
hsannates  de  ta  Fhince,  que  rexlslence  de  celte  petite  république  des  meatagnea,  , 
de  retm  commune  qui  a  en  sa  libre  consfitution  bien  longtemps  avaflt  qu'il  Ml 
quertien  des  républiques  de  Pbndre  et  d'Italie,  des  communes  alRranchlen  et  des 
— hîpaliléj  de  F1rancc....T'  »  D  y  a\ait  encore,  tohmg  des  monlignes  du  IM, 

•  Biêfin  êtê  \'Hhié$  Frmet,  tome  V,  page  i70.  article  Po!TTAMJEft.  M.  Xavier  Mirmier,  ntlft 
t  <t««t  et  ^.i rituel  ècriTtia  frtao-ctniM,  wl  i  autcw  d«  m(  trtick,  «à  il  a  «a  rttMctr  «m  bofcba» 
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divers  endroits  où  rhomme  pouvait  se  dire  libre  :  ainsi,  le  servage  féodal  ne  souillait 
pas  toute  cette  ligne  de  pays  qui  allait  du  val  de  Morteau  à  Poreotruy,  et  que  l'on 
appelait  le  pays  dos  Franches-Montagnes.  Le  servage  avait  aussi  respecté  les  privi- 
lèges de  la  petite  peuplade  de  Mathay,  chef'-Ueu  de  cinq  villages;  la  Iil»erté  se  maia- 
lenait  également  dans  cette  partie  montagneuse  et  boisée,  mais  déserte,  qui  des  ok 
Tirons  de  Saint-Claude  se  prolongeait  jusqu'à  Porentruy,  c'est-fi-dire  comprenit 
une  étendue  de  plus  de  soixante  lieues.  Le  Jura,  renuirque  M.  Édouard  Clerc,  ne 
devint  esclave  qu'au  douzième  siècle,  lorsque  des  serfs,  amenés  du  dehors  pour  en 
peupler  certains  cantons,  y  portèrent  avec  eux  les  liens  de  la  servitude.  Eu  11%, 
Tusage  général  proclamait  encore  que  le  Jura  était  au  premier  occupant,  c'esU-àre  | 
que  toute  personne  qui  y  défrichait  un  terrain  en  devenait  propriétaire. 

A  refTroyable  misère  que  Toppression  seigneuriale  faisait  peser  sur  les  nuaies 
dans  la  Comté  de  Bourgogne,  venaient  s'ajouter  des  fléaux  d'une  autre  nature  :  les 
guerres,  les  disettes,  les  famines,  les  maladies  contagieuses,  enfin  toutes  les  cala- 
mités dont  le  dixième  siècle  se  montra  si  cruellement  prodigue,  comblaient  la  messe 
des  souffrances  populaires.  Et  ce  que  devenaient  les  mœurs  et  la  civilisatiou  » 
milieu  d'une  sociélé  où  la  force  seule  gouvernait,  on  le  deviue  :  chez  la  classe  domi- 
nante, les  mœurs  étaient  mauvaises,  violentes,  sanguinaires;  chez  la  classe  opprimée, 
dies  étaient  grossières,  incultes,  abruties.  La  civilisation  avait  rétrogradé  vers  to 
ténèbres  du  passé,  et  les  sciences,  les  lettres,  les  arts  retombaient  dans  le  duos 
d*o&  les  avait  tirés  le  génie  de  Charlemagne.  A  peine  quelques  monastères  alimes- 
taient-ils  encore  le  flambeau  des  connaissances  humaines,  prêt  à  s'éteindre.  Dao&Ja 
Comté  de  Bpui|;Qgne,.rabh92eie  Luxeuil  soutenait  seule  la  réputaUsHode  so^^ 
grioe  aux  efforts  du  savant  moine  Adson,  né  près  du  inont  Jura.  Mais^ÀSsonet 
Constance  son  tnccesseur  fbrent  les  deux  derniers  horonies  remarquables  que  pnd^ 
cette  dibi^;  ils  emportèrent  avec  eux  son  influenee  morale  et  sa  gloire  lltiMe. 

La  manière  dont  s'administrait  alors  la  justice  dans  la  Comté  était  en  rapport  aiee 
les  moeurs  d'un  état  social  où  le  droit  ne  trouvait  plus  de  garantie  que  dans  lafiuce 
et  l'argent.  Les  seigneurs,  en  s'afGraacbissant  du  pouvoir  central,  avaient  pris ih 
royauté  ses  prérogatives  Juridictionnelles  pour  se  les  attribuer  sur  leurs  terres  res- 
pectives, et  ils  se  montraient  d'autant  plus  jaloux  d'exercer  ce  droit  de  justice,  qiD*ib 
en  tiraient  la  mineure  partie  de  leurs  revenus.  Non-seulement  l'amende  accoain- 
gnait  toujours  la  condamnation,  mais  dans  une  foule  de  cas  l'argent  pouvait  rMbeler 
de  la  peine  prononcée;  et  comme  l'amende  ou  le  prix  du  rachat  se  proportiomiitl 
la  gravité  de  la  condamnation,  il  n'était  pas  rare  de  voir  appliquer  la  peine  de  laon 
4  des  accusés  qui,  de  nos  jours,  en  seraient  quittes  pour  un  emprisonnement  tat 
poraire.  Avec  un  tel  mode  de  procédure,  le  supplice  était  particulièrement  réserré 
à  ceux  qui  n'avaient  pas  d'aiigent  à  donner  au  fisc  seigneurial  :  tant  il  est  vniqa'ea 
tout,  partout  et  toujours,  les  malheureux  ont  été  sacrifiés. 

L'exercice  de  la  Justice  se  réglait  sur  to  hiérarchie  féodale,  c'estri-dire  que  reUi- 
gation  de  foi  et  hommage,  en  déterminant  le  degré  d'infériorité  du  fief,  emperlaitle 
droit  d'appel  au  profit  du  seigneur  à  qui  rhonunage  était  dû.  Le  même  seigneir 
pouvait  réunir  les  divers  degrés  de  juridiction;  le  possesseur  de  terres  attodialespir 
exemple^  quaroii  considérait  comme  ind^eodant,  Jugeait  en  dernier  ressort,  fi 
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prtMtmn  indépond.inte  et  franttie  iiii  dODiUDt  dans  ses  domaines  le  droit  de  liaute,  | 
muHiin*'  et  basse  justice  :  la  ^)remi^^e  connaissait  des  affaires  civiles  et  criminelles  ;  / 
b  secoDde  connaissait  des  actions  civiles,  mais  ne  pouvait  prononcer  :ui  criminel  i 
qu?  SUT  des  délits  dont  l'amende  n'excédait  pas  une  somme  détenninée  ;  (piant  â  la 
(krfikrre,  elle  ne  connaissait  ({uc  des  droits  dus  au  seigneur,  que  de  certaines  actious 
m  dvil  et  de  certains  délits. 

L^^  difïérentcs  législations  suivies  dans  la  (]omté  de  Boorgogne  étaient  le  droit 
nmduij  lj  loi  G^lMîlte,  les  capitulaires  de  Çhailcm;i^Qe  ;  ou  plutôt  la  législation  ne  f 
s*  ri>iij|*<><iit  {?uère  que  d  us^Kes  et  de  traditions  confuses.  Il  était  nniversellemenl  4- 
etibli.  djns  la  société  féodale,  que  nul  ne  pouvait  êlre  jugé  que  pai  m::>  a",  et  par  i 
pair»  on  entendait  les  vassaux  du  même  rang.  L'offensé,  qu'il  lut  vassal  se  plaignant 
ik-  son  î-  ija>eur,  ou  seigneur  s<*  plaignant  de  son  vassal,  soumettait  sa  cause  A  la 
cour  dis  j>,iirs.  Si  le  seigneur  refusait  justice,  ou  rendait  une  sentence  défavorable, 
k  T3>sal  en  apfn^lait  au  >eigneur  suzerain,  et  ce  dcniicr  examinait  à  nouveau  l'affaire 
avec  <**s  pairs.  Puis,  si  ce  jugement  délinitif  dt'plaisait,  comme  il  n'exislait  pas  de 
fort'  ;  i!  liquf  capable  de  le  faire  exécuter,  on  vidait  le  différend  par  le  cûiubat  sin- 
gnh  r.  b  s  barons  préféraient  cette  manière  d'obtenir  justice,  rju'ils  trouvaient  plus 
rt'DfMfme  il  lcur>  babitudes  guerrières,  et  ils  y  recouraient  pres(pie  toujours.  Le 
(Tombât  smgulier,  ou  duel  judiciaire,  tirait  son  origine  de  la  loi  Gombelle,  dont  un 
passage  s'exprimait  à  peu  près  ainsi  :  «  Nous  sommes  instruit  que  plusieurs  de  nos 
«jrts,  entrainé>  par  leur  caractère  processif,  et  par  la  cupidité,  prolitent  de  l'obscu- 
ntf  que  |>eut  présenter  leur  cause,  pour  se  parjurer  en  demandant  d'être  admis  à 
prêter  s«:rment.  .\fin  de  détruire  cette  pratique  criminelle,  nous  ordonnons,  par  la 
{|^->eQt<^  loi,  que  dans  toute  cause  où  l'accusé  niera  soit  la  dette,  soit  le  fait  sujet  du 
i^mrs,  eldemandeni  le  serment,  si  son  adversaire  le  refuse,  les  débats  cessent;  el 
M  Tuo  el  l'autre  <  (»ns(  ntent  à  faire  connaître  la  vérité  par  le  sort  des  armes,  il  faudra 
Wur  accorder  le  coud»at.  De  même,  le  témoin  venu  pour  affirmer  le  fait  par  serment 
sen  tenu  de  s«'  battre  et  de  se  conform-  r  au  jugement  de  Dieu;  car  il  est  juste 
qne  celui  qui  déclare  connaître  la  vérité  et  offre  de  l  aflirmer  par  serment,  la  sou- 
ii^^noo  par  le  combat.  »  Il  eùl  été  plus  juste  de  ne  jamais  mettre  en  pratique  cette 
absurde  et  barbare  procédure,  qui  n'atteignait  pas  seulement  les  plaideurs,  les  lé- 
oKiins.  les  accusés,  les  accusateurs,  mais  I.  s  juges  eux-mêmes.  L'un  d'eux  rendait-il 
uoe  sentence  qui  déplût;  si  le  coiidaiimé  lui  rcjtrocbait  d'avoir  faussement  et  dé- 
loyalemenl  jugé,  il  lui  présentait  le  combat,  qu'il  était  obligé  «l'acd  pter.  Cette  cou- 
laine  sauvage,  que  l'on  osait  appeler  le  jugement  de  Dieu,  et  qui  devint  la  base  de 
b  jurisprudence  féodale,  se  suivait  de  plusieurs  manières  :  outre  l'épreuve  par  la  voie 
<W  armes,  il  y  a\ait  l'épreuve  de  la  croix,  T.  preuve  de  l'eucbaristie,  l'épreuve  de 
1  eau  froide  et  celle  de  l'eau  bouillante,  l'épreuN  e  du  fer  anient  el  celle  des  Iwirres 

ffr  rouges,  l'onr  la  première  de  ces  épreuves,  l'accusateur  et  l'accus-'  te  naient 
knirs  bns  élevés  en  forme  de  croix,  et  celui  des  deux  que  cette  attitude  fatiguait  le 
plD<  t/.i  était  condamné. 

L  t  preuve  de  l'eucbaristie  consistait  i  faire  communier  les  deux  parlic>  atherses: 
à  cette  ûn,  on  leur  donnait  à  cbacun  la  moitié  d'une  hostie  bénite,  et  l'evéueuieiit 
décidait  du  coupable,  qui  mourait  empoisonné. 
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raBi|»lie4*aui.  S'il  nUaU  au  fi^ndi  sa  p)ilp9biU(é  pe  disait  phis  doule;  s*U  ^un^gnit, 
«on  iODOoepae  éuit  proolamiB.  Dira,  disaiH»,  auiai|  oMeux  ;|$ip6  fi|iro  un  nuracli 
qu9dil  laisser  fucoomlioc  w  iimocent. 

Pwir  répre9ve  de  Taau  iMmUlapte,  ob  laissait  tomber  ua  aspea^  dans  le  fond  d'un 
chaudière  où  raccnsé  plongeait  son  bras  nn  josqu'au  coude.  S'il  retirait  cet  aBBCm 
fans  w  sas  cbain  parussent  endontniagé<)s,  qn  le  dédaraitinpqcent;  sî  lo  fffiSi  aa 
contraire,  portail  dea  marques  de  bHkture,  on  le  dédarait  coupable.  L*bîstpire  nous 
$  traqfmif »  4Q  ce  fenre  d'épreuve,  un  exemple  célèbre  :  c'est  celui  de  Tbeutbeige, 
fille  d'op  pomte  de  Bourgognç  pommé  Skuqji,  et  femme  de  Lotbaire  II,  loi  de  Lor- 
raine. Son  mari,  qui  voulait  la  répudier  pour  épouser  sa  concubine  Waldrade»  nieee 
de  l'accbevéqne  de  Cologne,  Taccusa  d'entretenir  des  relations  incestueuses  avec  son 
frère  Hubert,  abbé  laïque  de  Luzeuil.  Tbeutberge  offrit  de  se  justifier  par  l'épim 
de  l'eau  bouUlanle;  mais,  soit  qu'elle  se  fût  enduit  le  bras  avec  quelqu'une  des 
compositions  cbimiques  connties  alors,  soit  que  le  degré  d'ébuUitipn  du  liquide  ai 
se  trouvât  pas  assea  Uitense  pour  produire  sqb  effet,  ce  qu'il  y  a  de  oertani,  c'ot 
que  T)ieutberge  sortit  victorieuse  de  l'accusation  porléé  contre  elle. 

Bans  l'épreuve  du  fer  ardent,  qn  employait  une  grande  platine  de  fer  chaud,  9ff 
laquelle  l'accusé  posait  la  main.  Endurer  c^lte  torture  sans  sourciller,  c'était  prouver 
son  innocence;  ressentir,  montrer  la  moindre  impression  de  douleur,  c'était  avouer 
sa  culpabilité.  Celte  éproQve  consistait  encore  k  mettre  sa  nuUn  dans  un  gantelet  de 
fBr,  également  rougi  au  feu  ;  et  l'hnpassihilité  de  l'accusé  élablissait  son  in«wffince. 

Dans  l'épreuye  des  barres  de  fer  rouges,  la  victhne  devait,  pour  établir  sa  pai^ 
jùslificatioB,  marcher  pieds  nus  sur  neuf  ou  sur  doue  de  cea  barres  hicandesoentes, 
et  cela  sans  qu'aucune  brûlure  s'ensuivit.  C'est  ce  que  fit,  d'après  la  chronique,  une 
vertueuse  prlqcesse  allemande,  du  nom  de  Cunéi^nde,  accusée  d'adultère.  L'em- 
pereur Henri  U,  son  mari,  qui  crut  trop  légèrement  à  h  calomnie,  admit  Cunégoodi 
k  sf)  diflcviper,  et  sur  la  demande  de  sa  femme,  il  fit  chauffer  à  blanc  douae  banci 
de  fer.  L'iflonératrice  marcha  sans  accident  sur  onze  de  ces  barres,  puis  eUe  a'anéla 
fur  la  doviième,  en  proteatant  que  nql  homme  n'avait  profené  ta  virgmUé,  Lasu^ 
prise  que  doit  causer  ce  mot  de  virginité  cesaerf  torsqu'on  saura  que  les  deux  épom 
étaient  convenus,  le  jour  même  de  leur  mariage,  de  vivre  toiqours  dans  U  plus  eb- 
sohie  contipence,  et  ils  ne  s'écartèrent  jamais  de  celte  règle  s'il  feut  en  croire  les 
paroles  que  prononça  l'enipereur  à  son  lit  de  mort  :  c  Vous  me  l'avei  donnée  vieiic, 
diHI  aux  parents  de  sa  femme;  vierge  je  vous  la  rends.  » 

Yoili  comment  bi  Ivstice  s'administrait  alors.  Voilà  ce  que  l'on  appelait  le  junt- 
mail  de  Dieu.  Quelle  impudence,  ou  quelle  cruelle  bonne  foi  1  Mais  dans  la  société 
fi^odale,  les  mœurs  étaient  si  brutales  et  si  grossières,  que  pour  l'bopneur  de  la  di- 
gnité humaine,  on  doit  plutét  croire  à  la  barbare  naïveté  qu'au  cynisme  de  ces 
aièdes-lè.  n  n'est  paa  moina  vrai  cependant  que  Ton  ne  peut  supputer»  sans  frémir, 
te  nombre  des  malheureux  qui  fhrent  victimes  de  préju|^  si  slupides  et  si  fereces, 
et  Voit  s'eiplique  ep  même  temps  le  sentiment  de  r^ulsion  qui  a'est  tOiQOuis  at* 
taché  auf  Institutions  de  cea  époques  d'ignorance.  AHiouid'huji  encore,  dans^mtn 
Franche-Comté  moderne,  comme  dans(  toota  la  fmo^  dq  res^,  Timpopulanté  de 
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b  luine  p»s<»  sur  le  souvenir  di*  la  féo<l.ilii(^,  parce  que  ce  souvenir  r.ippelle  à  la  nit'- 
nnire  ce  que  la  lyranDte  eut  de  plus  audacieux,  l'injustice  de  plus  révolUint,  l'up* 
prp^on  lie  plus  cruel.  Les  souffrances,  les  humilialions  et  les  mist^^res  des  ç;iWr.i- 
now  qui  v«*cureDl  en  ces  temps  aiïreux  ne  justilient  (|ue  lro[i  l'indélébile  ressentiment 
éâ  p««pie  contre  le  nom  et  les  choses  du  réj^ime  féodal.  Ce|)endunt,  il  faut  le  recon-  f 
Mitre,  ce  réfnme  eut  son  côté  qui  le  recommande  à  la  justice  de  l'histoire  :  lente  j 
oralkm  de  plusieurs  siècles,  il  fut  le  premier  essai  d'or^canisation  sociale  rom.u  par  1 
h  srjcïété elU'^uiéme  de()uis  la  chute  de  l'empire  romain;  essai  bien  grossier  et  bien  l 


A'fftUieux  sans  iloute,  mais  su|MTieur  néanmoins  à  tout  ce  qui  avait  existé  jusqu'à-  V 
kirs,  [ji  ftkxialil»-,  malgré  son  caractère  d'oppression  et  de  \iolcnce,  contenait  l'U  / 
dli*  des  éléments  de  projn'ès  politiques  et  moraux.  L'élément  qui  dominait  dans 
r«ilre  politique  était  l'esi^ni  d'indépemiance  individuelle  et  de  libre  arbiln*  :  «  La 
*ûciéif,  dit  un  historien  moilerne,  n'existait  que  par  le  consentement  de  m's  mendjres; 

Migrations  étaient  nettement  exprimées,  les  droits  et  les  devoirs  connus  et  li-| 
w.iu>  :  uu\  ii  i  tait  tenu  d'obéir  à  «les  lois,  de  rendre  des  services,  «le  payer  «les  ' 
Ux«*i  qu'il  n'avait  pas  consentis.  Celle  indépendance  de  l'homme  éLiit  f:arantie  par  ' 
If  jufpment  des  pairs, ']»ar  le  pouvoir  de  rompre  le  lien  féodal,  et  surtout  |)ar  le  droit -t- 
d«*  ffsistance.  »  bans  l'ordre  moral,  le  progrès  apparaissait  également  :  la  fé'O^lalilé 
ivaitmis  en  honneur  1 1  bravoure  personnelle,  le  dévouement  de  l'hounne  h  l'homme, 
la  lo\3iiié,  la  lui  du  s^  riiu  lit,  la  sainteté  du  mariage,  l'amour  et  le  respect  des 
i'  titui»*s,  enfin  toutes  ces  nobles  idées  et  ces  îrénéreux  sentiments  dont  la  chevalerie 
r»-s»iii,3ii  répression.  Il  est  vrai  que  la  elie\al»'rie  n*em|M  elia  pas  l'oppression  di's 
Ijdiles  par  les  forh,  ni  l'hostililé mutuelle  «les  «liverM's  castes;  mais  i  rlal  iranlaj'«)- 
fitNiiM»  perpétiH'l  que  le  ré^^inK-  de  la  iïdd.ililé  |M^»rLiit  «lansses  flancs  «levait  linir  par 
tourner  k  l'avanLig»'  «les  opprimes,  el  j»ar  «  reer  celle  classe  moyenne  ap|R'lée  à  faire 
sauirr  une  à  une  les  piec<*s  de  l'armure  fiVxIale. 

En  allendanl.  I«^s  grands  feudataires  du  royaume  «le  Bourgogne  aehevaieni  de  di^- 
BKènlans  la  ju  rMiime  d«' JiiMiuUllliJII.  hl^    successeur  de  Conrad  le  l*acili«pie, 
fttw  roMiité  qui  les  {jénait  :  «  Il  n'«'st  |K)int,  rapporte  hiihinar  «  ilé  jiar  .M.  Cb-rc,  il 
8     \nnui.  à  ce  «pie  j'entends  dire,  «le  royaume  où  souverain  iè};rie  ctimm»*  «laiis 
crbii  de  IU>nrt;«>gti«'.  L«'  mi  n'en  port«'  «pie  le  iwmi  et  la  couronne  ;  il  ne  [mmiI  «•lnii>ir 
(nMir  I  Vf  fiu»"»  que  een\  tpii  sont  choisis  par  les  grantU.  N'ayant  pres«pie  rien  à  lui, 
il  »il  .iu\  d.  p^'ns  des  prélats;  encore  ne  peiil-il  les  liri-r  des  eiiibai ras  «piNm  leur 
msfite.  Aussi,  les  .  v/ipus  «le  Bourgogne  ^ont-ils  obligés  tldbeir  aux  puissanh 
cmmwii  leur  roi,  el  d'acheter  la  paix  h  ce  prix.  I.e  prince  n'est  là  «pie  pour  laisser 
«n  |.|iis  libre  cours  aux  excès  de  la  inaligiiile,  el  pour  «'m|N*clier  «jue  le  lr«*»ne  n«  M>it 
rjranl.  »  Ho<lolplie  l||  asail  éle  couronne  en  UJ^ii,  «lans  une  assi-ndilée  des  kmms 
'lu  royaume,  tenue  ii  Laiis.inne;  mais  Pi<Ml.il|ifie  était  n^té  avec  une  «'ounmne  sans 
rttn  .i\f.ir  de  l'autorité  losale  :  tout*'  la  piii^s  im  .  i  .Mdait  aux  mains  d«' ses  vassnnv.  i 
Et  te  prinee  se  trouNait  en  même  temps  le  pliiN  (i.iii\r«'  «l«*s  rois  «le  I  F^nnqH'  :  de»  le  / 
f*^rn<*  de  (jmra<l  le  l*acili«|ue,  h'S  siigiietirs  >*éiaieiit  empan's  non-s<Milement  «les! 
'htais.  in.ii>*'nc«»re  «Ici  dniii.iiiiesde  la  «<>uionne;  «lefaeonqiie  Bodtdpbe.  en  pieii.utt  ' 
j«ss»"^sHin  ilu  In'me,  disiM.saii  a  p-^'ine  «le  qu«'l<|u«'s  lerres  erbaj»|K'«'s  à  riisiir|».iti«»ii 
dr«coaile>.  Iliiiuili4l'd'éin!en  quelque  sorte  à  l'auuM'Mie  au  uuiieu  «le  son  |uitrimoiiM% 
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il  essaya  de  recouvrer  les  biens  alii^nés  par  son  père  :  las  détowieurg  de  cet 
coeUsèrent»  et  Rodolphe  fut  vaincu  ;  il  ne  dut  le  conservation  de  sa  couronne  qu*i 
l'entremise  de  sa  tante  rimpéralriee  Adélaïde,  veuve  d'Olhoo  le  Grand.  Dès  lors, 
Rodolphe  ne  Ait  plus  roi  que  pour  ein[HÎcl)er  la  vacance  du  irôoe,  eomme  dit  le  chro- 
niqueur Dilhniar  :  se  rt^signnnt  à  un  rôle  qui  lui  a  valu  le  surnom  de  Fainéant,  il 
alla  cacher  dans  THcIvélie  sa  dégradatioo  el  sa  misère.  Mais  TiiQiiiyiSflnoeJL  la- 
quelle le  rnnaitmnawnt  Ifts  grandg  m&saii\  haifiyiignnns.  le  mépris  qu*ils  fiÛsaieBt 

de  lui,  devaient  avoir  de  graves  conséquences,  et  l'on  verra  bientôt  con)ment  le 
désespoir  de  Rodolphe  prépara,  pour  la  Comté  de  Bourgogne  entre  autres»  le  joeg 
de  l'Allemagne. 

L'un  des  grands  vassaux  qui  avaient  le  plus  contribué  à  battre  en  brèche  fai  cou- 
ronne rodolphienne  était  Olhe^uillaume,  premier  comce  héréditaire  de  Bourgogne. 
Issu  d'un  sang  illustre  qui  comptait  des  rois  et  des  empereurs,  (Ils  lui-niéme  d'an 
prince  lombard,  d'Adalliert,  autrefois  compétiteur  d'Oibon  le  Gnuid  à  la  couronne 
impériale,  OUie-Guillaume  jouissait  de  la  plus  liaule  renommée  parmi  kis  seignenn 
du  royaume  de  Bourgogne.  C'était  un  homme  d*un  caractère  audacieux  etenlnpK» 
nant;  et  l'écbit  de  son  nom,  ses  alliances,  ses  talents,  ses  richesses  avaient  aeeendé 
son  ambition,  au  point  que  nul  prince  ne  l'égalait  en  deçà  du  Jura.  Vivant  sous  le 
laible  et  méprisé  Rodolphe,  il  aurait  pu  prendre  ki  place  de  ce  roi  ;  mais  il  s'en  garda 
bien  :  il  savait  qu'il  eût  soulevé  par  là  des  haines  et  des  dissensions,  qu'il  eût  affaibli 
apuis^nce  au  lieu  de  U  fortilier.  Du  «-^ç»"  q..'..«>.>;«-n  }^^r^  .inm^^^^  quiii 
ilWLf  ^'"^^'Mp  pouvoir  :  <  vassal  de  nom,  il  régnait  en  réalité,  >  dit  de  lui  le  chnh 
niqueur  Dilhmar,  et  Rodolphe  lui-même  le  signalait  comme  le  |>lus  illustre  prince  de 
son  royaume.  On  ne  connaît  pas  la  date  précise  à  laquelle  Oïlie-Guilhmme  corn* 
menca  de  régner  sur  la  Comté  de  Bourgogne;  on  croit.£QilU_seJiJnxfistiLCBjP' 
de  cette  province. par  Rodolphe  Jil  :  cependant  il  pourrait  bien  avoir  régné  dès  afant 
celte  époque,  car  il  avait  recueiUi  la  fortune  et  les  droits  du  comte  Létalde,  tî 
celui-ci  éUiit  mort  vers  968  ou  970.  Quoi  qu'il  en  soit,  Othe-GuUlaume,  tout-puimanl 
dans  le  duché  de  Bourgogne  par  ses  immenses  domaines,  louippuissant  dans  b 
Comté  par  son  titre  de  comte  supérieur,  régnait  vériuddement  :  il  était  le  roi  d'en 
deçà  des  monts.  Usant  de  son  {nfiueace  souveraine  pour  anéantir  i  son  profil  les 
droits  de  la  couronne,  il  avait  attiré  successivement  k  lui  tous  les  pouvoirs  de  l'eus!, 
Uavait  déplacé  ou  brisé  tout  ce  qui  le  gênait  Dans  Ut  Comté  de  Bourgogne,  dem 
classes  de  hauts  dignitaires  contrariaient  ses  vues  ambitieuses  :  c'étaient  les  évéqnes 
a  les  comtes  inférieurs.  Otiie-Guillaume  y  mit  ordre.  Sans  tenir  compte  de  b  pré- 
rogative dont  les  clercs  avalent  joui  jusqu'alors,  de  nonmier  leurs  prélats,  il  s'arrof» 
le  droit  de  les  choisir  hiiHnéme,'il  poussa  sur  les  sièges  épiscopaux  des  gens  à  sa 
dévotion,  et  cette  violation  audacieuse  des  libertés  ecclésiastiques  ne  parall  pasatoir 
rencontré  de  résistance.  Kn  ce  qui  concernait  les  comtes  inttrieun,  il  alla  pins  loin: 
ceux-ci,  par  leur  instiuition  du  moins,  étaient  les  hommes,  les  vassaux  do  roi; 
Otiie^uillaume  les  supprima,  pour  leur  substituer  des  vicomtes,  qui  devinrent  ses 
hommes,  ses  vassaux  à  lui,  car  il  se  réserva  l'hommage  des  vicomléa  qu'il  leur  donna 
en  fief  héréditaire.  De  cette  manière,  tes  anciens  comtés  de  Varaaque,  Scedhigne, 
Amaous,  Port  H  Besancon  disparurent  :  si  leur  nom  ne  s'eiïaca  pas  immédialeuMU^ 
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il  mr  MihM»ia  {tUi>«  (|iie  [Kir  habitude  dam  le  souvenir  populaire  ;  mais  la  Comté  d(j> 
linrfofne,  ff)fra#piV  dans  la  voie  ofa  l'avait  poussée  Otiie-Guillaume,  commenta  dès 
tara  à  pcendn-  la  fonoe  poKtiqiie  qu'elle  a  consenéc  depuis. 

De  ce  c6Ci^  Fambitieux  Oihe-Guillaume  avait  atteint  son  but  ;  il  ne  réussit  pas 
9Êmi  bien  ilais  ses  tocs  sur  le  duché  de  Bourgogne.  Le  souverain  de  celte  l)elle 
pnnÊtt  était  Henri,  frère  de  llugties-Capct  et  second  mari  de  Gerberge,  mère 
€i GwTbqroe .  Ilenri  avait  donné  h  ce  dernier  les  comtés  de  Ncvers  et  de  MAcon  ; 
■a»,  le  ISoctolirc  ce  duc  ébuit  venu  k  BMMirir  sans  postérité,  Othe-Guil- 
biMBe  prottla  de  sa  position,  de  ses  nilianreset  de  l'appui  de  ses  nombreux  |>artisnns, 
ftm  se  dérbrer  hardiment  duc  de  Kour^'ogne,  au  préjudice  de  Kobort  le  Pieux,  roi 
4e  l'niiice,  neveu  et  légiliuic  héritier  de  lltnri.  Kii  ninne  tem|is,  deux  des  plus 
dé^ooés  soutiens  d*Oilie-(.iiill;ui»ie,  son  gendre  Lamlri,  comte  de  Nevcrs,  et  son 
kuu •frère  Bruno,  rvéïjue  de  Langres,  chassèrent  d'Auxcne  l'évéque  Hugues  de 
CkalM,  leseul  seigneur  de  Boiirgo^ic  (\m  ciil  embrassé  le  {Mtli  *hi  roi  Hubert.  Au 
jviMMips  de  IIJ()3,  le  roi  Kobert,  aidé  de  IliclianI,  duc  de  Normandie,  marcha 
CMrtrp  b  Bourgnf;ne  avec  une  armée  ;  cette  preniit  re  entre|)rise  ne  décida  rien.  Tne 
^«iHidc  e\|iédilion,  tentée  en  lOO.'i,  n  eiil  Kiicrc  plus  <le  succès.  A|)rès  ces  deux 
CHiiiagnes,  h  guerre  fut  sus|)en<lue  |M>ndai)t  dix  ans,  (hi  moins  entre  Olhe-Guil> 
bmmt  et  HoIktI;  mais  elle  c(»nlinua  sourdement  entre  Othe-tJtiillaumc  et  l'évéque 
Uvgue»  de  UialiMi.  A  la  lin,  Oihe-Guitlaume,  se  sentant  ailailiii  {uu*  la  ujorl  des  deux 
aei^metirs  les  (ilus  puissants  de  sou  (kirti,  l'évéque  Bruno  et  le  comte  Lmdri,  sollicita 
(W  Ini-inénio  un  accommoiiemcnl  avec  le  roi  lloberl;  aux  tenu  «^  «I»-  (  •  i  ;«  commo- 
ikiiient,  p;iss*''  en  l'^lji^ Ulic-(,iiiil,uiiJK'  rcmnirait  à  pn-ndrc  le  lilie  de  dm- de  lîoiir- 
'^-itfîj-î  et  le  laiv'viil  :\u  pelil  jirinoi  lieu*»,  Iruisicuic  hb  de  Uuijcrl,  "'  "^LiL:Ji-LC'"'')f- 
^  i;l  !'■>  comtés  de  llij<»n  el  île  .M  icon.  / 

I  .innée  même  ou      cciM  ln-iil  cet  .iri.in^'i  innil,  le  roi  111,  t'ili^/iié  de 

l'uisoleoce  de  ses  vas>aux,  a\ailà  Strasbourg  une  entrevue  avec  re|n|>ereiir  d'.MIe- 
■Mirne  Hepri  11.  (ils  de  sa  sœur  tiisèle,  el  lui  eednii  son  royaume  de  Bour^'o^nc. 
L'anf»en*ur  se  hala  d'en  prenilre  possession  ;  niai>.  la  résistance  inallendue  ipi'il 
imconira  Miit  l'  irrOter dés  les  preniiei-s  pas.  UilK  -fijullnume,  (pic  eriie  ronresston 
•Ir  Roilolphe  aUrignait  dans  sa  puissance,  s't  tail  mis  à  l.i  lèle  dt  >  mccuiiit  iiU  ;  i\ 
i\iti  armé  ses  nombreux  vassan\,  el  il  faisait  tant  de  mépris  des  droits  tie  r«'m|)e- 
n*ur.  ipie  celui-ci  a\anl  nommé  un  noble  à  un  siép*  épiscopal  vacaiil.  iHlie-liud- 
bume  l.ieiia  chiens  après  le  nouveau  prélat,  qui  dut  chercher  «laii>  une  promptr* 
fuile  la  îM'ule  eliance  dïi  hapj>er  à  la  liir<*ur  de  ces  animaux,  l/empen  iir  Henri  était 
fTâ^piér»''  ;  \\  s'avane.i  jusqu'à  IWIe.  ineendianl  el  ra\ageaiil  >iir  son  passi^'e  le  |ilal' 
l»3>%,  ad«  f.iui  iU'  pouvoir  forcer  les  cli.'leaiix  et  les  portes  des  villes,  où  m  s  ennemis 
le  bradaient  impunément.  nihe-Guillaiime  lui  opp(»sail  tantôt  des  .soldais,  t^mtol  des 
remparts  et  fortcresM\s  ;  et  reinper«'nr  sortit  de  la  l»oiirjîo;,'ne  sans  autre  re'^ult.it 
que  d'aNftir  bnile  des  chaumières  OU  drlruil  iU  >  moissons.  Mais  le  <ort  îles  .iniie> 
c*>t  journ-dier  :  c'est  ce  qu'apprit  im  an  plus  lard  (Mlic-Guillaume,  lorsipic  les  lios- 
lihlés  rerommencèrent.  l/aiiim'  iiiq»»  riale.  conduite  par  Werner,  évëqiie  de  Stra.s- 
l-owrg,  s'avanea  jusqu'au  lac  de  (ienève,  et  là  s  en{î.i^,ra  uiir  luLoile  iiieiiilrière  où 
\  anuce  bourguignoonc  fut  assez  maltraitée  (tour  n't  Ire  plus  en  état  de  tenir  iacaui- 
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pagne.  Le  superbe  OiUfi:gju!laiuafi^  vit  alors  obligé  de  plier  devanl  un  inailrc  :  il 
vint,  avec  les  autres  cbefs  de  la  résistance,  présenter  sa  soumission  i  hi  éèkà  ëe 
\  MayenceenAOia,  et  ce  jour-là  il  vit  Rodolphe  déposer  solcnnelleinenl,  en  pnésenee 
,  Je  sa  fbmme,  de  ses  plus  proches  parents  et  de  tous  les  seigneurs  de  Boui^gogne, 
^  son  sceptre  et  sa  couronne  royale  entre  les  mains  de  Tempereur  Henri.  Othe-Gnih 
laume  dut  se  sentir  profondément  humilié;  mais  il  ne  pouvait  s'en  prendre  qu*à  M 
de  œ  qui  arrivait  fin  voulant,  comme  les  autres  grands  feudataires  de  Bourgogne, 
se  mettre  au-dessus  du  souveraûi,  il  avait  poussé  Rodolpiie  à  se  cherclier  un  pro- 
tecteur contre  ses  propres  si^ets;  en  voulant  s'arroger  trop  d'indépendance,  il 
/  n'abouUt  qu'à  se  rendre  le  vassal  d'un  étranger,  et  dès  1019  il  ne  datait  plus  ses 
/  actes  publies  que  du  règne  de  l'empereur  Henri,  regnanU  Henrieo  knpenlore, 
comme  portait  la  formule. 

Tout  n'était  pas  dit  cependant  sur  celte  donation  du  royaume  de  Bouinogne.  Les 
cinq  années  qui  suivirent  la  dlèle  de  Mayence  avaient  été  tranquilles  ;  mais  la  jhi0  ■ 
^  de-Temneteur  Henri,  arrivé*»  ift  fiiiiiAt  vint  réveiller  les  ambitions,  et  le  roi 
Rodolpiie  lui-même,  se  croyant  libre  de  fout  engagement,  retira  sa  eoneessioii  de 
1016.  Cette  révocation  ne  Ht  pas  abandonner  an  successeur  de  Henri  les  droits  de  ^ 
l'Empire  sur  le  royaume  de  Bourgogne  ;  ce  successeur  était  Conrad  le  Salique,  pre- 
mier empereur  choisi  dans  b  maison  de  Franconie,  et  mari  de  Gisèle,  nièee  de 
Rodolphe.  Son  mariage  avec  Gisèle  ne  le  rendant  point  le  plus  proche  héritier  du 
roi  de  Bourgogne,  il  recourut  à  la  voie  des  armes,  et  l'on  guerroya  longtemps. 
Conrad,  après  avoir  réduit  à  rimpuissance  ses  divers  concurrente,  marcha  sur  Bile, 
se  saisit  de  cette  ville,  établit  un  cordon  de  troupes  le  long  de  la  frontièro,  puis  II 
attendit  l'issue  de  la  querelle.  La  diplomatie  d'une  femme  arrangea  tout  :  Gisèle 
gagna  par  ses  caresses  et  ses  présente  rinepte  Rodolphe  son  oncle,  lequel  rerini, 
en  faveur  de  Conrad,  sur  sa  révocation  de  1024;  Gisèle  fit  aussi  consentir  les 
seigneurs  du  royaume  à  ce  que  hi  donation  précédente  eût  son  plein  effet,  et  le  traité 
qui  reconnaissait .à.l'fln^crow.Gç^  l'héritage  do  roi  Rodolphe  ftit  jamdii  à  Bile 
en  IflfT  ftfjffî  riiiHIsumant  vit  pan  n>ft™piir  trlaf  tr  ;  il  avait  cessé  de  vivre  dès 
le  commencement  de  la  même  année.  Quant  à  Rodolphe  le  Fainéant,  il  mourat 
le  6  septembre  1032,  après  une  existence  aussi  nulle,  mais  plus  funeste  que  celle  de 
son  pàe.  En  lui  e'éle^snit  la  dynastie  rodolphteiBn^  ;  elle  avait  régné  cent  quaranie* 
quatre  ans. 

Les  peuples  de  Bourgogne  regardaient  d'un  œil  d'indifférence  ces  événements,  ces 
changemente  de  maîtres,  ou  plutôt  ils  ne  s'en  occupaient  pas.  Leurs  soufllnncei 
étaient  si  profondes,  qu'elles  dépassaient  depuis  longtemps  toute  mesure  et  sesi- 
blaient  une  vériteble  vengeance  de  Dieu.  Le  dixième  siècle  avait  déchaîné  sur  b 
terre  toutes  les  calamités  que  la  race  humaine  puisse  connaître  ;  d'après  une  croyance 
universellement  répandue,  le  monde  devait  même  finir  avec  la  dernière  année  de  ce 
siècle  homicide.  Dans  l'attente  de  ce  moment  suprême,  de  ce  Jour  sans  lendemahi, 
les  peuples  éteient  restés  sans  courage  et  sans  force,  les  villes  sans  mouvement  et 
sans  industrie,  les  campagnes  sans  culture  et  sans  babitente;  on  n'avait  phts  et 
qu'une  pensée,  ta  prière,  et  Ton  avait  redoublé  de  ferveur  religieuse,  on  s'était 
entassé  dans  les  monastères  et  les  églises,  en  répétant  celte  parole  ftinèbre  :  <  Li 
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il  du  BKwde  a|H>roche.  >  Tn  passage  obscur  de  rA|K>c;ilypse,  inlerpréu^  dans  son 
>m  le  plos  sinistre  par  TeffM  populaire,  avait  élc  la  sotircc  de  cette  croyance  à  la 
la  dn  Boode  :  •  Au  bout  de  mille  mut,  disait  ce  passage,  Satan  sortira  de  s.'i 
Iffiy» ec  séduira  les  peuples  qui  sont  aux  quatre  angles  de  la  terre....  Le  livre  de 
Il  vie  sera  ouvert  ;  b  mer  rendra  ses  morts,  Tabime  inrernal  rendra  ses  morts  : 
dacn  sen  jugé  selon  ses  cenrres  par  Celui  qui  est  assis  sur  un  grand  trône  res- 
pleadMMil,  et  il  y  aura  un  ciel  nouveau  et  une  terre  nouvelle.  »  Plus  on  s'était  ra|  - 
imlK  du  lenae  fiital,  plus  avait  grandi  la  terreur  qui  troublait  toutes  les  âmes  ;  et 
le  dergé,  pour  sa  part,  avait  eu  soin  d'entretenir  cette  terreur,  parce  qu'il  y  trouvait 
MNi  ivaniage,  |tarce  qu'en  invitant  les  pécheurs  à  la  repentance,  à  l'expiation  siirlont,  / 
il  eocoomgeait  à  son  profit  les  donations  en  argent,  terres  et  cliaioaux.  Malgré  la  ' 
krrible  pfO(»liétie  ce|ieudanl,  le  monde  ne  s'était  {tas  écroulé  en  l'an  1000;  mais  les 
tresle  premières  années  du  onzième  siècle  avaient  été  marqu^H^s  par  de  l«;lles  cala- 
mu»,  que  cette  fob  la  fin  des  temps  semblait  déUnitivemeni  approcher,  l'n  histo- 
rié», témoin  de  ces  calamités,  nous  en  a  laissé  le  tableau;  c'est  une  page  à  faire 
piearer  dos  yeux  d'airain  : 

«  ^iuBiae,  raconte  le  chroniqueur  bourguignon  Raoul  Glaber,  la  famine  déso* 
bk  ruBivers,  et  le  genre  humain  ptnissail  inenac4>  d'une  destruction  prochaine.  La 
it^pénture  était  si  contraire,  qu'on  ne  trouvait  |)lus  de  saison  favorable  |)Our  cul- 
Uirr  la  terre;  et  des  pluies  continuelles  inondaient  tellement  les  campagnes,  que 
durant  trois  années  It-s  sillons  ne  purent  recevoir  la  semence.  Au  temps  <le  la 
nrolle.  I»^  lierlies  parasites  rouvraient  au  loin  les  plaines  ;  dans  le  jkîu  de  chanqis 
«lu'tHi  fiaii  jMrvL'iHi  à  onM  incnctT,  !e  grain,  ré<liiil  en  farine,  ne  remlail  pas  le  sixième 
*!t*  son  proiluil  ordinaire.  Celte  pLii)-  fatale,  qui  avait  d'abord  frapiié  la  (îrt'CL*  et 
rit.ili»*,  s'écrndit  de  l.i  sur  la  (lanit*  et  l'.Xngloterre.  Tous  les  lionnnes  en  resM'uti- 
n  1  t  .  iiM  iii  les  atteintes  :  les  grands,  les  gens  de  moyenne  condition  el  les  pan- 
»Tts,  tous  avaient  la  \K\kuT  sur  le  front  el  la  faim  sur  les  lèvres,  car  la  violence 
laroiKhe  des  grands  ce*lait  eiilin  à  la  itiselle  ConiniiMu*.  0*i><'^>i)<l<*t'  ''^ait  quelque 
«leort^'  alimentaire  h  vendre  en  pouvait  demander  le  prix  le  jdus  excessif  :  il  était 
Hir  d'être  pris  au  mut.  Le  bo»sM';ui  de  gniins  eoùtait  prexpie  partout  soixante  sous, 
fi  jii»  iiM\  en  quelques  lieux,  jusqu'à  qnatrc-viiigl-«li\  sou»  (sous  d'argent i.  vil 
k-^  liouiMio.  après  avoir  dévoré  les  In'les  et  les  oiseaux  des  rliamps,  se  résoudre  à 
r»»uger  de>  eadavres  ou  d'autres  aliin«'nts  non  moins  o<Iieu\....  du  uuingeail  l'eeriree 
tio  arbres  dans  les  bois,  ou  arradi ail  riierl>e  dt>  ruisseaux,  aliii  d'échapper  à  la 
■Kjfl....  La  faim  renouvela  ces  horribles  exemples,  >i  rares  dans  l'histoire,  m  les 
bomio  dévorèrent  la  chair  des  honnnes  :  le  voyageur,  ass^iilli  sur  la  route,  sue- 
mtnbiil  s(»us  les  coups  de  furieux  affamés,  qui  S4*  pariajpîe.iieiit  s(*s  membres,  les 
lai.  ut  au  (eu  et  l»'s  mangeaient.  Quelques-uns  présentaient  à  des  enfants  un  «eiif 
CHi  une  pomme  i>onr  les  attirer  à  l'ec  arl,  et  h's  imn»olaienl  à  leur  \ entre.  Ce  délire, 
fvtlf  rage  alla  au  point  que  la  béte  fut  plus  en  srtrelé  que  riiomme.  La  chair 
humaine  svinltl  ni  devenue  une  nourriture  ordinaire,  et  un  mjs«  rable  os.i  en  clah  r 
J1I  marche  de  Tournus,  \mir  la  vemire  cuite,  comme  tlu  li»ruf  ou  du  ummiIku.  Il  fut 
jfT»  t»*  et  ne  ehercha  |H>iiil  a  mer  son  erime.On  le  g  irrclla  ci  ou  le  li\ra  aux  tlamun  N. 
lo  autre  maUK'urcu.\,  axaut  dérobe  |H.'ndant  la  nuit  I  al»omiuable  xiaudc  qu'où  a\ail 
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eoibiiie  tous  lerre,  fui  décooTert  et  bràlé  de  même  qoe  le  marcband.  Dam  la  kièL 
de  Chfttenay,  h  trois  milles  de  MAoon,  on  bonroe  avait  liâli  une  chaumière  eè  il 
égoiigeait,  la  irait,  ceux  qni  hil  demandaient  l'hospitalité.  Un  voyageur  y  aperçât  des 
ossemeots  et  parvint  à  s'enftrir.  On  y  trouva  quanmle-hmt  télés  d'hommes,  de 
femmes  et  d'eofhots.  Le  tourment  de  la  lUm  était  si  affreux»  que  plusieurs,  Uiant 
de  la  craie  du  fond  de  bi  terre,  bi  méfaiient  à  bi  farine.  Une  autre  comité  surrint  : 
c'est  que  les  loups,  alléchés  par  la  multitude  des  cadavres  sans  sépulture,  cenaïa- 
cèrent  à  s'attaquer  aux  hommes.  Alors  les  gens  craignant  Dieu  otivrirent  des  fosses, 
oh  te  ais  traînait  te  père,  le  frère  Son  frère,  la  mère  son  flb,  quand  ils  les  voyaimt 
défiûllir  ;  el  le  survivant  lui-même,  désespérant  de  sa  vte,  s'y  Jetait  souvent  apiès 
eux.  Cependant  tes  prébits  des  âléè  de  la  Gaule,  s'étant  assemblés  en  eoncite  ponr 

;  chercher  remède  à  de  tels  maux,  avisèrent  que,  puisqu'on  ne  pouvait  alimenter 

:  tous  ces  affitmést  on  sustentât  comme  on  pourrait  ceux  qui  semblaient  les  pi» 

I  robustes  de  peur  que  la  terre  ne  demeurât  sans  culture.  > 

^  Queb  tempe  et  queltes  misères  !  Devant  ces  cahuntiés  surhumaines,  les  émrn  les 
plus  farouches  s'adoudreot,  les  têtes  tes  pins  oiigueilteuses  se  eourbèreot;  el  les 
milliers  de  diâletetos  qni  ne  cessaient  de  bouleverser  bi  sociélé  par  leurs  bilenii- 
nables  guerres  dvites,  remirent  le  ghilve  dans  te  fourreau,  treabteots  eus-atsies 
sous  te  glaive  de  Dieu.  Alors  te  dergé,  inspiré  d'une  pensée  divine,  se  nHi 
prêcher  la  paix  et  la  pénitence  au  nom  du  Sdgneur,  et  il  élablH  ce  qu'oa  appeh  h 
paix  de  Dieu^  bienfoisante  institution  qui  prescrivait  â  chacun  de  sortir  sans  âmes 
en  toute  sécurité,  condamnait  aux  pebies  corpordies  tes  plus  rlgomneuses  quioeaiiae 
ravirait  te  Men  d'autrui,  défendait  d'exercer  aucune  violence  envers  les  persoBses 
qui  voyageraient  dans  la  compagote  d'un  derc,  d'un  moine,  d'un  prêtre  od 
femme,  et  punissait  comme  crimind  cehii  qui  violerait  les  lois  rdatives  an  nsiatieu 
de  la  paix.  Les  populations  accudllirent  avec  enthousiasme  l'institution  de  la pabée 
Dieu  ;  mate  malheureusement  les  passions  étaient  trop  désordonnées,  et  les  haNiodes 
de  violence  trop  tavétérées  dans  tes  mœurs  de  te  société  féodate,  pour  quecegéoé 
renx  rêve  d'une  pan  perpétneNe  ne  s'évanouit  pas  promptement.  On  mearait  de 
fiifan,  et  l'on  trouvait  le  temps  de  s'entre-tuer.  Le  deigé,  voyant  l'bnpoesilNfiié 
d'anéantir  la  guerre,  cherdia  les  moyens  d'en  adoucir  les  maux  :  il  remplaça  dose 
b  paix  de  Dieu  par  h  trêve  de  Dieu.  Cette  nouvelte  loi  défendait  toute  altiiqBe 
depuis  te  mercredi  soir  Jusqu'au  lundi  de  chaque  semaine,  pendant  les  joursdeftir, 
l'avent,  te  carême,  tes  octaves  de  Pâques  et  de  la  Penlecête  ;  de  sorte  qu'd  ne  resta 
plus  que  le  quart  de  l'année  à  peu  pr^  où  l'appel  k  la  force  Ait  autorisé.  Les  évéqiri 
de  Bourgogne,  â  la  suite  d'une  assemblée  générate,  firent  proctemer  en  lOW  h 
trêve  de  Dieu  dans  ce  royaume.  L'assemblée  avait  choisi  pour  te  lieu  de  ses  réanioos 
un  montteule  du  territohie  de  Lausanne,  et  que  l'on  connaît  aujourd'hui  sons  le 
nom  de  Hontrion.  Gaucher,  archevêque  de  Besançon,  se  trouvait  au  nombre  de  ces 
prétets. 

La  trêve  de  Dieu  metteit  sous  sa  sauvegarde  perpétudle  tes  églises  d  les  6x6- 
tières,  la  personne  des  clercs  etdesmobies,  les  pèlerins,  les  voyageurs,  le8■a^ 
chauds,  les  artisans,  les  femmes,  tes  enfiints,  les  laboureurs  avec  leurs  outils  el  kan 
bestiaux,  et  interdisait  à  l'avenu' de  tuer,  de  mutiler,  d'emmener  captif  les  ranvres 
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geasde  b  caini>agne  lorsqu'on  guerroyait  oonlre  tours  seigMttrs.  Celle bitminsU- 
iatkMi,qii  noos  moolreto  profond  degré  de  nisèra  de  nos  aïeux,  n*exerça  pet  mtÀB% 
sur  les  esprits  une  influence  salutaire.  Maintenue  pendant  plus  de  deux  siècles  par 
les  Étais  chrétiens  de  l'Europe»  elle  contribua  beaucoup,  entre  autres  bleolbits,  à 
radoudaument  progressif  dâ  mœurs.  En  ceci,  te  dergft  remplit  un  digne  et  beau 
rôle,  et  Poo  regrette  qu'il  n'ait  pas  plus  souvent  compris  de  celle  manière  sa  mission 
évangélique.  Combien,  aux  yeux  de  te  morale  et  de  l'histoire,  H  était  plus  glorieux 
IKNir  lui  de  travailler  i  mettre  la  paix  entre  les  hommes,  (|ue  d'exploiler,  dans  un 
misérable  intérêt  matériel,  h  croyaocv  à  la  fin  du  monde! 
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Ctmnà  4ê  FMMMle  d  Gi^  4»  Chmtptgiw.  •  HaiMMid  1",  eonte  4e  ]loar|»gne.  ->  INète  dt 

Mture. — V>*«ililé  île  la  Comté  de  Bounïo</np;  oriyrine  i!u  nom  de  Frnnrhe  C.nmti.  —  Henri  III 
i  Besançon  —  A|>|»rében*ion<  e(  ronduile  tie  lUioauil  1*"'.  —  Sa  réxnltr  ronlrr  I  Knipite  ;  va  d^f;)ite  ; 
Mfouuii^Mun. —  Hofoei  1",  arcbevéqtie  de  Bcsanç4>a.  —  Sou  raiacléro,  <>a  puitâance  el  mo  %vn- 
mumm  —Mort  dt  Riiamrf  — Lt  nmnalèM  de  Van.le»>P»liKny  -  GaiHieaeU.  dit  le 
Graad.  —  8e  feliiii|ee  cetart  rSapire. — Sa  oeidoile  wwn  l'eapeienr  Neari  IV.  —  Geeire  dct 
•evcatiiitres.  —  GuilUaroe  la  Greod,  rceleur  de  Dourfro^ne.  —  Couleur  politique  des  prélab  eldea 
eeaile*  boursruignon».  —  Saint  Simon  de  rri  py  —  T)«Trirfienu'nt<  <lan*  le«  montajtnes  du  Jura.  — 
hÊ^  terfii  da  Jara.  —  Las  IneU  Inroiu  de  la  (À»mté.  —  Muri  de  (;uitlauiDe  le  Urand  ;  deMioée  de 
M  iMMii.  iMaier  rfNatfdiiiMBl  AiM  ta  CoMft. '->•  ftaymAd.  iM 
ceaMe  de  leettUBa.  —  Pierre  ITfriie  et  le  pape  ITffceli  II.— tiasiln  eieinde.  -  DipeK  de 
lUieaad  il  pour  la  terre  sainte;  sa  mort.  —  I^lienne TMe-Bardie,  eomle  de  Bourfogrne.  ~  Départ 
d'Ëùeaac  el  de  <u)n  frère  Hufue«  III  pour  l.i  terre  sjjnte;  leur  mort  —  Oiiillaume  l'Allemand, 
ceiele  de  Beargogne.  —  Sa  coaduitc  envers  Henri  IV.  —  Henri  V  el  Calixle  II.  —  Mi>rt  œysiéneuso 
ie  Oaillwi  fAllMmi.  ^  UtéOMm  rClrftet. — leitted  IN,  dit  le  Frme-CB«ife. — Sa  pasitiea 
ea  kai  de  nTM^iw;  an  feertee,  lae  9mm  el  en  iieeèe.— Cemed  de  Zeruiifcee.  —Gifeeiire 
de  laieeed  III.  —  L'eidra  dea  ehetaKert  du  Tenple. 

Li  succession  de  Rodolphe  III  devait  Mre  eooler  bien  du  sang.  Ce  prince,  en 
HMorait,  aviil  envoyé  sa  eonronne  et  les  ornenienis  royaux  à  rcinpercur  Çonratjje 
Pnoconie;  nais  Conrad  n'était  pas,  malgré  son  mariage  avee  Gisèle,  lêpiusproche 
-feédiier  dn  déAmt.  Rodolphe,  mort  sans  postérité,  la[ssait  un  neveu,  le  coroieEudea 
de  Ghamiagne,  flls^TETa  sœur  aînée,  et  c'était  ftlui  que  revenait  riiéritage  du 
rojraoaM  de  Bourgogne.  Èndes,  fort  de  son  droit,  s'occupa  dé  le  faire  valoir,  car  il 
■e  pouvait  se  résigner  à  voir  la  couronne  de  son  oncle  Rodolphe  passer  en  d'autres 
mains  que  les  siennes.  Secondé  par  un  grand  nombre  des  barons  de  Bourgogne,  il 
profita  des  eiiib.irrns  qui  retenaient  son  rival  Conrad  en  Italie,  pour  prendre  les 
araes,  «et,  dit  le  chroniqueur  Hugues  de  Flavignv,  il  (il  de  fréquentes  irruptions 
dans  les  frontières  de  la  Bourgogne,  entra  daus  les  vill*-<  r  i  h  s  châteaux  jusqu'au 
mont  Jura  et  aux  Alpes,  descendit  ^  Vienne,  qu'il  assii^gea,  et  s'y  lit  couronner  roi 
<ic  Bonrgngne.  »  Les  Iiarons  de  la  Comté  de  Pourgogne  avaient  embra;^  la  cause 
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d'Eiules;  on  doit  croire  que  le  comte  liérôdilaire  de  cette  province  avait  aussi  pris 
parti  pour  le  neveu  de  Rodolphe.  C'était  BainaudJ*'  qui  régnait  alors  surja  Comlé. 
Fils  d'Qlhe-Guillaume,  Rainaud  ne  démentait  pas  son  origine  :  caraclète  indépen- 
dant et  fier,  iî  De^RSiivait  s'iiabituer  h  reconnaître  uo  suzerain  étranger;  prince i 
rhumour  belliqueuse  comme  sôn  pèie,  il  avait  eu  outre  retrouvé  dans  une  Tamillei 
laquelle  il  s*élait  allié,  toutes  les  passions  guerrières  qui  dominaient  dans  la  sienne: 
nous  voulons  parler  de  lu  grande  famille  des  ducs  de  Normandie.  Vers  Tannée  1016, 
Rainaud  avait  épousé  Adélaïde,  iille  du  duc  Richard  II  et  sœur  de  ce  Tameux  Robert 
le  Uagniliquc,  surnommé  Robert  le  Diable  par  les  légendes  populaires  :  mais  le 
comte  de  Bourgogne  n'avait  pas  seulement  rencontré,  dans  aon  alliance  avee  b 
maison  de  Normandie,  une  confraternité  d'inclinations  Ix  iliqdcuses;  il  se  troufa  un 
jour  avoir  liosoin  de  l'intérim tion  de  son  puissant  he:ui-|)ère  pour  recouvrer  sa  li- 
berté. Voici  à  quel  propos  :  En  iûâ4,  Rainaud  ayant  été  fait  prisonnier  par  Hugues, 
comte  de  Chalon-sur-Saône,  avec  Ie(]iiei  il  guerroyait  depuis  longtemps  pour  une 
délimitation  de  territoire,  Richard  II  avait  prié  Hugues  de  relâcher  son  captif.  Sur  le 
refus  du  comte  de  Ciialon,  Richard  traversa  la  France  à  la  tête  d'une  armée,  riol 
mettre  le  siège  devant  Chalon  et  n'accorda  la  paix  au  comte  Hugues  que  lorsque 
oelui-ci  se  fut  soumis  à  une  condition  aussi  hizarre  qu'bumilianle  :  le  duc  deNoi^ 
mandie  exigea  qu'il  vint,  la  selle  sur  le  dos,  s'offrir  pour  monture  à  son  vainqueur. 

Rainaud  1",  avons-nous  dit  plus  haut,  Jipil^irsà^lBiSttiOii  embr;ssâ.ia  jHdl^s 
comte  Eudes  de  Champagne  :  les  documents  historiques  nous  manquent  pour  établir 
ce  fait  ;  uiais  l'intérêt  de  Rainaud,  ses  ressentbnents  envers  l'Empire,  tout  rend 
vraisemblable  que  ce  prince  était  entré  dans  la  ligue  contre  Conrad.  Celul-d,  i  la 
nouvelle  de  ce  qui  se  passait  au  royaume  de  Bourgogne,  accouirut  du  fond  del'Iialif  ; 
par  son  activité  et  U  supériorité  de  ses  forces,  il  recouvra  promplement  iescooquéies 
d'Eudes,  menaça  son  rival  jusqu'en  Chanyape  et  le  força  d'abjurer  ses  prèles- 
lions  (11133).  Le  comte  de  Champagne  s'humilia,  mais  sa  aoum^op  n'était  ms 
jincÈie.  L'année  suivante,  11  ceprit  les  armes,  encouragé  par  les  événements  d'Italie, 
où  Milan  et  la  Lombardie  venaient  de  s'insurger  contre  rempereur.  Conrad,  furicui, 
raceourut  en  Bourgogne  ;  il  attaqua  ce  royaume  au  nord  et  au  midi,  et  resta  victo- 
rieux, après  bien  du  sang  versé  et  bien  des  ravages  de  part  et  d'autre.  La  leneir 
était  parmi  les  partisans  du  comte  de  Champagne;  Conrad  les  expulsa  de  la  Bour^ 
gogne,  soumit  entièrement  te  pays,  et  quelques  mois  plus  lard,  en  IjSS»  Il  fit 
élire  et  couronner  roi  de  Bourgogne  dans  une  assemblée  générale  tenue  à  F^erse. 
La  mort  du  comte  de  Champagne,  arrivée  le  i5  detobre  10d6,  vUitafliermir  sur  bMe 
de  Conrad  sa  nouvelle  couronne.  A  deux  ans  de  là,  l'empereur  convoquait  à  Snkm 
les  seigneurs  du  pays,  et  avec  leur  approbation  il  remettait  solennellement  à  son  lib 
Henri  le  royaume  de  Bourgogne.  Quelques  htetorieos,  Dunod  entre  autres,  oal 
avancé  que  le  comte  Rainaud  1*'  n'assista  pas  à  la  diète  de  Solcure  ;  mais  cette  as- 
sertion est  contraire  i  te  vérité,  si  l'on  en  juge  par  un  passage  de  Wippon,  aulcsr 
contemporain,  lequel  alDrmeque  tous  les  principaux  du  royaume,  euHeUpriuàffi 
regni,  comme  il  écrit,  rendirent  leur  hommage  au  fils  et  successeur  de  Coond. 
Ainsi,  la  Comté  de  Bourgogne,  tour  à  tour  possédée  par  les  Romains,  les  Bourigui- 
gnons,  les  Franks,  la  famille  dcsBosons,  la  famille  des  Rodolpbes,  passait  définiii- 
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vnnenl  sniis  lali.iute  su/t'iainelé  desempciviirs  li  Alleinaprnc  ;  loiilcf(ii>  n  lie  contrée 
uc  devint  ims  provinct'  (h'  l'Empire,  comme  l'onl  cm  plusieurs  (écrivains  :  elle  con- 
f*m  sa  ruiliunalilé  distincte  et  son  pouverncmenl  ;  elle  demeura  exeuiple  et  liltre  de 
loitia  laiOes  dUNiles  impositions  envers  ic  souverain  ;  elle  ne  fut  soumise  ({u'h  i'o-^ 
bliiplliM  ihi  teniet  mtlitiire  cl  à  quelques  droits  lionoriliques  :  c  U  Comté  de 
BoMfogne,  dit  le  savant  don  Pbneher,  a  depai»  été  appelée  #hmrAe-Com(/,  parce 
i|a*elie  ■'était  peint  sujette  aux  ebarges  ordinaires  établies  et  exigées  dans  les  autres 
piVTinees;  qu'elle  ne  payait  point  de  tributs  pécuniaires  forcés,  c'est-à-dire  imposés 
par  rautorilé  de  ses  souverains,  auxquels  die  ne  devait  que  le  service  militaire  :  à 
quoi,  si  eBe  ^^outait  quelques  services  péctmiaires,  ils  étaient  libres,  volontaires  et 
gfHoils.  >  11  est  probable  que  cette  immunité  de  toute  espèce  d*impéts  dont  jouissait 
la  popnhtîon  envers  le  souverain  fut  Torigine  du  nom  de  Franche-Comté,  c  nom  le 
plus  beau,  avec  celui  de  France,  que  région  aucune  ail  porté,  >  dirons-nous  après  et 
d'après  Goltol;  cependant  ce  nom  ne  se  rencontre  nuHe  part  dans  les  actes,  litres  et 
diplômes  des  empereurs  d'Allemagne  :  ils  ne  désignent  cette  province  que  par  les 
«ois  de  tmr  rfVm/>/rr,  de  comté  et  terre  de  Bourgogne  en  l'empire,  et  il  faut  ar- 
river jitsqua  l'année  t3jjli-pour  trouver  l'expression  de  f 'iï/»t7/i'-C£>mf^' oniciellc- 
inent  consignée  (bns  une  pièce  liistoriipie.  Nous  reviendrons  en  temps  cl  lieu  sur 
dtllQ  question,  >i  intéressante  ftctur  les  Franc-Comtois, 

l/emperenr  r^imrad  n'avait  survérii  que  peu  d'années  à  la  diète  de  SoltMire  :  il 
i!MMinilenJ(>;î?^  ri  ^uii  lijs,  di  jà  n»i  de  Riiurp^opme,  fut  couronné  eujprrenr  son^  le 
nnuide  llt  nrilU-  Ct'srtiiverain,  !•'  plus  puissant  de  THniope,  cinienla  '^on  aiilnnlt' sur 
la  lî*>urîroj^ne  jtar  Sdii  fnariaj^f  avct*  A^'nès,  lillf  du  ('(uutode  Poilicrs,  (inillannie  VII, 
H  iiiree  de  llainaiid  I".  I.t^s  liant  jiillos  forent  céléluirs  à  lîrsam.nn  en  H)ÏA,  au 
milieu  d'une  jurande  mognilici  iice;  rar  raficclion  que  I  on  portait  à  l'empereur,  prince 
au  ccTur  allracUfet  généreux,  avait  attiré  à  la  cérémonie  une  foule  de  seigneurs  cl 
jusqu'à  viogt-hiiii  évéqiics  de  Bourgogne.  L'historien  Ihmod  prétend  que  le  comte 
Kainaud,  seul,  ne  i>arut  point  à  ces  fêtes,  et  Dunod  pourrait  bien  celte  fois  avoir 
raison.  Rainaud,  Indépendant  et  superbe,  avait  toujours  souffert  de  se  voir  le  vassal 
de  l'Empire,  puis  il  connaissait  Henri  III;  Il  savait  que  hi  politique  de  ce  prince  le 
poussait  à  tbvoriser  les  prélats,  et  que  son  mariage  avec  Agnès  lui  ferait  une  né- 
ressilé  d'être  généreux,  mais  aux  dépens  des  grands  lieudataires  de  son  royaume. 
Henri  IH,  dit  H.  Edouard  Cleie,  €  regardait  en  général  les  grands  feudaLiires  bour* 
guignons  comme  des  sujets  remuants  et  indociles  qui  avaient  plié  %  regret  sous  la 
main  des  Césars  et  qui,  tôt  ou  tard,  proHteraientde  l'éloii^nement  de  l'Empire  pour 
brtHT  un  joog  imposé  par  la  force....  Pour  régner  sur  la  Bourgogne,  il  fallait  la  dî* 
viser,  laisser  aux  comtes  leurs  comtés  et  donner  aux  évéques  leirrs  villes  épisco- 
pnl""».  les  contenir  les  uns  par  les  autres,  opposer  h  l'humeur  Indomptée  des  grands 
1rs  habitudes  plus  pacifiques  dés  prélats.  Telle  fut  la  j>olitiqno  qno  tenta  Rodidplie  III, 
queconlinnèrent  l<^s  empereurs  Conrad  eint'nri,qno  consoinnia  Kn  déric-HarlM  rfHi^se. 
Aussi  c»"tte  t'poqiic  dt  s  emperrurs  allemands  est  celle  df  la  {grandeur  temjKUt'Ilc  des 
prélats  en  Boni^'ii<riif.  >  Hainaud  ne  inimpail  donc  pas;  du  re^ti',  le  niiin  de  la 
ville  choisie  pour  1»'^  lianrailles  impériale>,  !<•  nom  df  rarelu  véïpie  eliar^jé  de  ri'ee- 
voir  la  iiroroessc  des  éi)0ux,  avaient  une  signilicalion  qui  ne  pouvait  lui  etliapp  r.  Li 
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ville  (le  Besancon  ;i|)|)artcnait  aux  comtes  de  Bourgogne;  ils  exerçaient  sur  elle  les  | 
droits  les  plus  étcudus,  ils  y  rendaient  souverainement  la  justice;  et  depuis  ioogteB|s 
les  |)rélats  métropolitains  aspiraient  à  s'aiïraoclûr  de  celle  sen  itude  qui  les  condanh 
nail  à  Timpuissancc.  L'archevêque  de  Besançon  était  alors  Hugues      fils  d'Hum- 
bertll,  sire  de  Salins;  Hugues,  ancien  chapelain  et  chancelier  de  ftodolph^lU, 
occupait  le  siège  épiscopal  depuis  raanée  10^  :  par  sa  famille,  il  se  trouvait  parait 
d'Agnès  de  Poitiers,  descendant  comiQe  lui  d'Albéric  de  Narbonoe;  par  a  poli-  j 
tique,  il  avait  toujours  été  dévoué  aux  eispereurs;  et  soa  attachement  à  l'Emptte, 
ses  vertus  privées,  les  charmes  de  son  esprit  le  foisaieut  affecUoDoer  de  Heari  111, 
qui  DaiureUemeut  ne  devait  pas  laisser  passer  révénenent  de  son  mariage  $m 
donner  à  Hu|pies  des  nutfqnes  de  finreofs.  On  verra  bientôt,  en  effet,  qoe  le  jonr 
des  aaoçaiUasd'Ag:îièset  de  Henri  fin  rinauguration  de  la  OTndear-ieniDOffalle 
■jrcbevéqiH»  ^  ^^r*VVl| 

Toutes  ees  circonstances  peuvent  expliquer  Tabsenee  de  Rainaud  an  mariage  M  \ 
Tempereur.  Le  comte  de  Bourgogne  avait  deviné  les  vues  de  Henri  ;  il  sentaitqie  ce 
prince  allait  lui  enlever  ses  droits  de  sonverainelé  snr  Besançon  an  profit  de  rarehe* 
véque,  et  il  fiuit  croire  qu'en  présence  de  cette  position,  Rainaud  n*bésila  pas  i  | 
rompre  ouvertement  avec  l'Empire.  On  en  trouve  la  preuve  dans  une  cbarte,  $m 
date  il  est  vrai,  mais  qui  se  rapporte  aux  demie»  bmIs  ob  le  comte  de  Beugogiè 
seigoeoriait  à  Besançon.  Rainaud  s'y  intitulait  pour  la  première  (Ma  comtr  par  te 
grâce  âe  Df^  puis  il  la  terminait  par  cette  formule  signilGative  :  IVoireSètgÊar 
JésutrChrist  régnant.  A  quelque  temps  de  tit  oe  prince  était  un  awweo  conttLrEifc 
pi(^  en  iW  mie  voit,  de  concert  avec  son  parant  Géroid  do  Vienne,  goemgwr 
dans  le  nord  de  la  Comté  de  Bouigogne  et  venir  assiéger  Hontbéliard;  Il  voubitié- 
duire  à  la  soumission  Louis  IV,  comte  de  Mootbéliard,  qui  tendait  à  s'affranchir  ée 
rauterilé  des  comtes  de  Bourgogne,  et  gui  suivait  te  parti  de  rempereur.  Bai  | 
Rainaud  et  Géroid  ne  flirent  pas  heureux  dans  leur  entreprise  :  LonisIV,  qvsiqiK 
inférieur  en  nombre,  présente  la  bataiUe  à  ses  adversaires,  tes  mil  en  dérouie,  in 
força  de  lever  te  siège  ^Hontbéliard  et  de  se  rendre  iSoleure,  oà  tous  deux  M 
hommage  à  DenrilU  en  qnalilé  de  roi  de  Boui^Eogne.  Ce  Ait  sans  doute  à  celle 
époque  que  Henri,  pour  punir  Rainaud  de  sa  révolte,  lui  enleva  ses  droite  de  MNT»- 
nineté  snr  Besançon  et  son  territoire,  el  qu'il  en  investit  l'archevêque  Hugues  1". 
d^  oomblé  de  ses  foveurs.  L'empereur  avait  teit  de  ee  prébt  son  archlchapeUa; 
il  lui  avait  confirmé  son  droit  de  roonoate,  son  droit  de  tonlieu,  son  droit  de  pé^e 
sur  tes  blés  et  marchandises  introduites  dans  la  vilte  ;  il  lui  avait  inféodé  tes  cfaMeao^ 
de  Choie,  de  Cray,  de  Vesoul,  le  val  de  Quingey  et  celui  de  Liesie,  le  pulls  à  maire  J 
de  Lons-le-Saulnier,  la  garde  des  abbayes  de  Baume  et  de  Cbftleau-Ghaten  ;  no  pei^ 
ptas  tard,  H  l'avait  créé  archigancelier  du  royanm^  tff  "*"»Tgfftgg^;  et,  en  tai  ces*  ^é^^ 
férant,  pour  en  jouir  librement  et  pleinement,  te  sonverainpié  de  Besançon,  il  Tun  ^ 
torisa  probablement  à  prendre  lejitre  de  prince  de  1^ Empire  :  du  moins,  s'il  ae  ka 
accorda  pas  ce  titre,  il  hii  en  teissa  l'exercice;  mais,  i  partir  de  iW.  l»^dpr 
véques  de  Besançon  s'appelèrent  irffirinihiTttnf  minces  de  l'Empire. 

Devenu  seigneur  de  sa  ville  épiscopate,  Hugues  s'occupa  d'asseoir  son  aniorifé 
sur  des  bases  solides  et  durables.  Sa  haute  inteiligeneeet  son  activité  penévénuile» 
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ynie»     le  mm  k  fkm  philMlImpiiiiie,  le  BireBl  en  état  de  réeliser  ho  biei 
—M le,  et  roB  pe»t  dire  »ie  ridrtiiilriiiiet  de  cet  ttkiitre  pvébtfiit  «Mènde 
wiiiiiMcepe«rBe»e»<Qa.HygiWiieinwriiUtpaaseeia^^  rnélioiilion  m- 
Me  de  11  ville,  il  peru  le  loUieilode      le  ftAme  dee  Mun  poUkiMe,  cer 
M  ëlÉt  à  fégénSfcr,  INBM  et  cbeiek  Un  de  eee  pnnieff  soiDs  fl^ 
a  b  fltnelion  dn  derfé,  dontk  Biflère  égaleU  rignerance  :  le  pit^ 
cane  dn  aal  réiidiatdeBe  celte  miaèie,  et  ifn'U  Irilait  oennneneer  per  Mie  nne 
M  evdliien  an  clerié.  0  le  leleva  donc  de  ton  état  de  dégradalieB,  U  M 
pHvieié  «ne  OMin  Npaïalrice;  omIs,  en  ranadiant  à  la  misère,  aooree de ravifi^ 
MBcnl,  il  ent  aoin  de  le  tenir  éleifné  de  la  ridieaee,  eowee  de  la  eemplien.  En 
•ése tempe iifltenvrirdene  la fiMedeaéeoleeeè fon enaeigna lealettrei ejcidae 
«la|Éieee9hie;ilBnrveHla  la  diieciion  de  cea  ntiles  élaMImeamnls  awe  nne  pe- 
iafBÉbMllcitnde,tf  nenégligMirienpottrqnelepio^  des  éludée  mardiit  de 
km  avec  faméliefaiion  morale  de  son  dcrfé,  et  de  ce  côté  lea  effiMla  dn  neMe 
mtke%éqm  forent  couronnëe  d*na  plein  enceès.  Lorsqne  Pierre  Damlen,  légat  du 
PVt.  vintà  Besancon,  il  compara  les  éeolea  de  Hngnes en  pfwmesr  de  le  tékite 
ilfcàiii,  et  In  piélé  de  ses  clercs  à  lé  pnrrl^  d^  ctenrr  4te  flitgg». 
èiseicre  Pierre  Damlen,  le  censenr  le  plna  rigide  des  moBnrs  dn  clergé  anoHième 
«de.  cet  éloge  avait  nne  valenr  inappréciable. 

llapea,  secondé  peraon  génie  et  par  la  kienveillanoeinépniBabte  do  Kemperenr,  r 
tMifannait  lont  autour  de  loi.  A  sa  voix,  les  aUiayes  et  les  ^ses,  qui  députe 
maps  étaient  dans  réiat  le  pins  déploraMe,  sortirent  de  leurs  ruines  :  le  portail  de 
ïiintnJiBdeleine  Ait  conalrult  et  décoré  de  quelorie  statues;  rancien  numaalère  de 
SiVtHMfaI  nalauré,  et  Fardievêque  y  instiluo  des  cbanoincs,  qu'il  dota  géné- 
namment  L*dglise  méinpolllaine  de.  Samt-Éiienne  n'avait  pas  été  rebéHe  depuis  sa 
éwtinction  pnr  les  Honginob  :  Hngws  ne  se  borna  point  à  la  lUre  rééditer,  il  y 
àMt  un  dmpitre  nombreux,  il  obtint  pour  elle  de  Henri  II  des  donations  consi- 
éétthls^  lellas  qpe  régUse  de  Seint  Qncnlin  à  Besançon,  les  églises  de  Saim-AmK 
iedeet  de  Snini  lean  à  Salins,  celles  de  Gbambby  et  de  Groaon,  celea  de  Noroy, 
éeGbambon^  et  de  Seint-Vit,  et  d*autrea  bénéices;  puis  il  détermina  le  pape 
Lésa  l\,  son  ami,  à  venir  lui-même  consacrer  b  nouveUe  métropole.  Celte  imp»- 
sme  mlennUé  eut  Itou  en  iWSO,  Et  pendat  que,  sous  rimpntaion  bienMsanle  ée 
lagacs,  les  égibes  et  les  abbayes  se  relevaieotoonriKcuaes  et  prospèrm,  hdteneble 
inbt,  losgommsimpb  etdésinléreesé,  se  conlentait  d*babiter,  près  de  sa  cathédiile. 
BadeHre  des  ptas  modesles  ;  c'était  là  son  pafab  épiacopal.  Dans  ce  dotlre,  aâle 
de  lentes  les  vertus  cbidliennes,  s'ébboraieBt  les  mesures  prndenim  et  sages  qui 
aanicnalantb  paix  à  fbilérienr  de  b  dté  comme  avec  Pexiérieur,  b  pab,  ce  pre- 
mtt  besoin  des  pcupbs.  Au  dedans,  Hugues  se  bisait  bénir  pnr  b  boulé  poler- 
adb  desnn  gouvernement;  au  debors,  il  se  bbalt  respecter  par  rautorilé  monte 
de  len  caractère.  Personne  ne  pouvait  être  son  ennemi;  il  gagna  mémo  cehii  qui 
dnait  rester  eon  phis  irrécenciibble  adversaire,  b  comte  Bainand;  caronvoii  i|iic 
uvs  Tannée  1060  il  obtint  de  ce  prince  Tabolitiou  de  rbumilbnte  servitude  qui 
brcait  les  bahitanis  de  Gnasey  sur  l'Ognoo  à  nourrir  ses  chevaux  et  ses  cbinv. 
Hugues,  dit  Bécbet  dans  ses  JMienke$  kitl0nqtie$  «nr  fa  nlkék  âblfaa,  c  n'em-' 
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]iloyati  son  crédit  près  des  grands  qu'en  fiiveur  des  mallieareux  qu'ils  opprimaïait  :  j 
les  dons  qu'il  obtint  et  les  afaniagcs  d'un  opulent  paCrinoiDe  furait  entre  ses  maîiis 
autant  de  resMNims  qu'il  épuisait  h  suivre  les  étaus  de  son  sële  et  de  sa  plélé.  La 
ville  où  il  avait  reçu  le  jour  (Salins)  lui  dut  les  premlen  monuments  de  cette  active 
bienliiisance.  >  Si  Hugues  se  montra  reconnaissant  envers  sa  viHe  natale,  il  fit  plus 
pour  sa  ville  épiscopale  :  il  la  créa.  Besançon,  k  cette  époque,  était  pauvre,  sans 
commerce,  sans  industrie,  et  st  population  ne  s'élevait  pas  à  plus  de  deux  mille 
Ames.  L*as|)ect  général  de  la  dlé  accusait  un  état  misérable  :  au  sommet  du  mont 
Saint-Étienne,  une  lourde  forteresse  retranchée  ;  an  bas  de  b  montagne,  une  espèce 
de  Ikubourg;  autour  des  abbayes,  quelques  métairies  éparses;  dans  Tenoeinte  du 
Doubs,  quatre  ou  cinq  v  illages  disséminé,  avec  leurs  champs,  leurs  vergers  et  leurs 
vignes:  point  d*édiices,  point  de  rues  pavées,  point  de  fontaines;  des  maisons  ou 
plutdt  des  granges  bâties  en  bois  et  jetées  cà  et  là  sans  ordre  ni  qrmétrie  :  voilà  b 
physionomie  de  Besancon  an  onxième  siècle. 

Hugues  avait  id  une  tâche  immense  à  remplir,  mais  il  avait  aussi  son  génie  pour 
lui  aplanir  les  obstacles,  son  inépuisable  désintéressement  pour  lui  créer  des  res- 
sooroes  ;  et  jaloux,  comme  H  le  disait,  de  donner  à  sa  ville  un  aspect  royal,  il  vit 
ses  efforts  couronnés  de  succès.  Les  innovations  intelligentes  qu*il  tenta,  les  nom* 
breuz  travaux  qu'il  fit  exécuter,  ramenèrent  à  Besançon  une  activité  depuis  long- 
temps indonnue.  Ce  qui  contribua  surtout  à  y  rappeler  le  mouvement  et  la  vie,  ce 
fut  la  création  de  marchés  quotidiens  et  de  foires  aunuelles.  i ^jni^p<  ^|p  gfijpnfnfi_ 
derinaent  promptem«>nLflélàUrfts  ;  on  y  accourut  de  toute  b  Bourgogne,  même  de  H- 
talie  et  de  rAllemagnc,  et  rarchevéqoe  eut  soin  de  fiibn  placer  sous  b  protection  de 
l'Église  ceux  qui  s'y  rendaient  :  précaution  à  ne  pas  dédaigner  en  ces  temps  de  vkh 
lence  et  de  briganiiagc,  oh  les  châtelains  ne  se  disaient  nuHeownt  ocrupute  de  dé- 
trousser sur  bs  routes  les  mardiands  et  les  voyageurs.  Par  l'établissement  de  ces 
foUvs  et  naarchés,  par  rintelligence  des  réformes  et  des  travaux  de  Hugues,  b  com- 
merce, i'industrb,  l'aisance  renaissaient  à  Besançon  ;  la  vilte  s'agrandissait  sous 
l'influence  de  tous  ces  éléments,  mab  elte  ne  se  repeupla  qu'avec  bnteur,  pour  di- 
versos  causes  :  les  seigneurs  n'aimaient  que  le  séjour  de  leurs  châteaux,  tes  honuMs 
libres  étaient  retenus  par  leurs  habitudes  dans  fenceinle  des  bourgs  formés,  et  bs 
serfs  ne  pouvaient  abandonner  b  glche,  c'est-à-dire  b  terre  qu'Us  cultivaient. 

Le  gouvernement  de  Uugues  n'avait  pas  oubié  surtout  rimportanle  question  de 
b  police  et  de  b  justice;  il  organisa  l'une  et  Fautre  sur  des  bases  vigoureuses. 
L'arçhevéque  ne  disiKisait  pas,  il  est  vrai,  du  pouvoir  législaur,  qui  n'appartenait 
qu'aux  empereurs  :  mab  il  vellbit  à  b  défense  de  b  ville,  et  les  mUtces  de  b  dlé 

marehiiftiit  souêl  «a  haanifem;  il  «ait  b  dmit  dp^lftypr  dfis  Mi|isldf»s,  de  battre  mOB- 

jude,  d'ouvrir,  comme  on  vient  de  te  vota*,  dfn  folm  fi  das  mîirrlijji  falrr  ilff 
,  réglemente  d'adminisU^ionJntéiiiuir^^^  toute  juridiction  émanait  de  son  aoterilé 
soureraineTlIugues  établit  deux  tribunaux,  celui  de  b  mairie  et  celui  de  b  vicomié, 
(pii  jugeaient  au  civil  comme  au  criminel,  mais  non  sans  appel  :  un  tribimal  supé- 
rieur, appelé  la  régalie,  ou  cour  suprême  de  l'archevêque,  revisait  et  réformait  les 
jugements  du  maire  et  du  vicomte.  La  régaiie,  avec  son  caractère  de  juridiction  j 
souveraine,  devint  la  base  du  pouvoir  temporel  des  prélats  :  aussi  Hugues  et  ses  ! 
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mceœtm  ne  se  dessaisirenl-ils  jamais  de  ce  si('}îe*sup<^rieur;  ils  lui  subordonnè- 
rrfit  lûih»  leurs  droits  réf^aliens,  ils  y  lallaclitrcut  à  line  de  liefs  la  vicofiïlé  el  la 
Buintf  ellts-inêroes,  ils  n'y  nomnièreiil  que  des  ofiiciers  n'îvocables  à  volonl»'.  lluguis 
oc  Ml  dans  les  allhltiils  de  eelte  inapislralure  suprême  qu'un  plus  beau  rùle  à  jouer 
M  prolil  de  la  e  el  de  la  couiorde  ;  et  lors<|u'iJ  mourut  le  27  juillet  après 
lmile-M\  ans  d  uu  glorieux  episeopaf,  les  larmes  de  lous  lui  prouvèrent  qu'il  u'avait 
ICC  (k  son  auiurilé  (|ne  pour  en  faire  l'emploi  le  plus  noble  el  le  plus  utile. 

b*  comle_EaiiJUiui  <  i  lU  mort  dejtuis  raanài.iii^;  on  l'avait  inliumé  dans  le 
^iru>  de  S;unt-EUenne  de  Besançon.  Les  acies  |)rivés  el  politiques  de  ce  prince 
viol  deœenrt's  \mi  connus  :  si  l'on  en  e.\c«'ptt'  sa  révolte  contre  l'Kmpire,  sa  guerre 
ivcc  le  anale  ljnu>  de  Monlb«'liard,  el  quelques  donations  aux  abbayes,  entre  autres 
h  (kioalion  du  nionasU  re  de  \  auv-lfs-Poligny,  faite  à  l'abbé  de  Cluh\,  le  resie  s«' 
rnluil  à  de>  eunjeclures.  I.e  uioiiasli  n'  de  Vaux,  fondé  vers  10:20  |»ar  Ollie-ciiiil- 
bttoieet  son  lils,  acqutl  j>ar  la  suite  une  ;;rande  renommé»',  l/liisloire  a  gardé  dan*^ 

^  jn  hive»  un  doi'uuicnl  (pii  remonte  aux  pn  iuiéres  années  de  l'exislence  de  celte 
ihkiN.'  .1  nous  fait  conuaiUe  le  degré  de  viliu'*  matérielle  uii  éUiil  tombée,  au  onzièuM» 
M.rle.  iiiif  n  I  laint'  classe  de  l'esjM'ce  bumaine  :  ce  document  nous  a|»prend  «pi'en 

-1  line  famille  «le  INiligny  trailanl  avec  l'abbé  de  Vaux  lui  cédait  trois  esclaves  en 
éctiiiiije  il'im  iiiau\ais  clieval,  et  quelque  chose  de  retour.  Ainsi,  à  celle  épO()ue, 
trois  rrealures  de  lJi»'U  ne  \alaient  pas  un  mauvais  cheval.  Le  même  acte  rap|iorte 
-lii  t  n  cHte  année  ItKtl,  lt  >  hommes  lurent  réduib,  dans  le  désespoir  «Ir  leur  faim,  à 
minit/('i  d,-  la  tfire!  (Jiiand  on  songe  (|ue  nos  pères  ont  eu  de  U-lles  é|K)(|ues  à 
lrj>i  rM'r,  on  s«*  m'uI  pris  d'une  «  niotion  indicible,  et  l'âme,  soulev«'H}  d»-  douleur, 
fuunuure  iovoiûolaireuieul  qu'à  brcbib  lomlue  ie  ciel  ne  mesure  pas  toujours 
Seul 

Kainanil  !•»  eut  pour  siiccesscuT J&on  fils  (.uillauijie^ll,  smnoniuic  U-  (.raml.  \.o 
rr^iic  II-  (  .  liu-ci  fut  lii'S-long,  conslauuueul  lieiueux,  et  devait  porU  r  au  |>lus  haut 
pwi>l  la  { uiss^uue  des  comU-s  souverains  de  Bourgogne.  (Guillaume,  (pir  les  histo- 
heos  nous  représentent  comme  un  seigneur  dont  la  ren<unm«  e  é;:alait  la  richesse', 

iDontra  prince  habile  dans  l'art  de  gouNcruer  :  à  l'intérieur,  il  Mit  maintenir  la 
autant  |iar  s;i  prudence  que  \m  la  crainte  de  ses  armes;  à  l'evl»  ru'ur,  il  pn*- 
vn.i  Kials  de  loule  agression,  par  l'effet  de  ses  lions  rapports  avec  l'Kmpire. 
Ciiiliaiim.- a\ ait  franchement  reconnu  la  liaiile  suzerainelé  des  empereurs  d'Alle- 
iw?ne.  el  il  n-sta  toujours  leur  lidèle  vassal  ;  il  leur  donna  même,  dans  une  cir- 
fiiUsUnce  rt  iiiarquable,  une  pn  iive  ( ourageuse  de  son  atUichement  :  Henri  IV, 
Hrent  de  C.udlaume,  régnait  alors.  Ce  souverain  venait  d'être  excommunie  par  h* 
|apr  i,rt^oire  VII,  à  projKis  de  la  fameux*  (pu'stion  des  investitures:  on  sait  que 
Ufnri.  prince  célelire  par  h  ^  talents  el  ses  scandales,  s'éUiil  mis  à  tialiqu»  r  ou\er- 
Imefil  lies  évêches  el  des  abbayt^,  au  mépris  des  décrets  du  pape,  qui  delendaieiil 
b  Miitonie,  c'est-à^lire  l  inxcstiture,  à  prix  d'argent,  des  dignités  en  le>iasli»|ues. 
Crr,;uire  lui  ayant  oiiluuné  de  respecter  la  liberté  de  rKgiisi',  et  ra>anl  mémecili-  à 
couipaniitre  devant  lui  au  concile  df  Itoii.e,  ileiiri  avait  repondu  a  cette  sommation 
»û>»jlile  |iar  un  acte  audacieux  :  dans  un  i  oni  ile  (  onvoqué  à  Wonns,  il  avait  fait  <!<  - 
I'<^  k  pcAtife,  coiuae  bcréU(|ue  cl  coUiUic  usuriiauur  de  la  |a|auie.  Alors  Grc- 
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goire  exrommimia  HenxMlûICi.  Celle  senlence,  colportée,  pnVlK^e  par  les  moines 
dans  les  villes  el  les  campagnes,  eul  un  succès  prodigieux  ;  tout  se  souleva  contre 
le  prince  excommunié,  el  vainement  celui-ci  essaya-l-il  de  faire  la  guerre  :  aban- 
donné de  tons,  vaincu  partout,  réduit  à  l'état  le  plus  misérable,  il  se  vil  obligé  de 
partir  au  milieu  d'un  rigoureux  hiver,  sans  argent  el  sans  escorte,  pour  aller  en 
Italie  supplier  le  pape  de  lever  l'anathème  lancé  contre  lui.  Ce  fut  lors  de  ce  voyag»' 
que  Henri,  laissant  par  la  Comté  de  Bourgogne,  s'arrêta  dans  la  ville  de  Besançon; 
il  y  trouva  le  comte  Guillaume  le  Grand,  qui  le  re<:ut  avec  une  rare  magnificence,  le 
relinl  durant  les  fêtes  de  No<'l  et  ne  cessa  de  l'entourer  «les  marques  du  plus  resi>er- 
tueux  inti'rét,  cberchant  h  le  diMommager  par  là  du  coup  qui  l'avait  frappé.  (lUil- 
launie  osait  seul  donner  des  preuves  d'attAcliemenl  au  monarque  malheureux  ;  il 
osait  seul  lui  rester  fidèle  quand  tout  le  n)onde  l'abandonnait.  Il  y  avait  là  plus  que 
de  la  générosité  :  c'était  du  courage. 

Henri  continua  sa  route,  le  cœur  ému  de  reconnaissance  pour  le  noble  dévoue- 
ment du  comte  de  bourgogne.  Il  traversa  les  Al|)es,  alla  trouver  (îrégoire  VH  an 
château  de  Canossa,  près  de  Keggio,  et     seul,  les  pieds  <lans  la  neige,  le  cori»s 
couvert  d'un  ciliée,  il  passa  trois  jours  à  jeilner,  implorant  une  audience  et  ne  pon- 
vanl  l'obtenir.  A  la  fin,  l'implacable  pontife  céda,  mais  il  n'accorda  l'absolution  \ 
Henri  qu'aux  conditions  les  plus  humiliantes  et  lui  fit  jurer  une  obéissance  sans 
limites  aux  volontés  du  saint-siége.  De  retour  en  Allemagne,  Henri  rompit  ses  engr- 
gemeRts  et  reprit  les  armes.  Le  (varli  saxon,  qui  lui  était  contraire,  le  déposa  dans  Li 
diète  de  Forchcim,  et  «léféra  la  cotnonne  jhRodûlphc  de  Midûfeld.  duc  de  SoitflKl 
(15  mars  1077).  Une  guerre  furieuse  s'ensuivit  entre  les  partisans  de  Rodolphe  et 
les  partisans  de  Henri.  Dans  ces  circonstances,  t^uillaun)ele  Grand  ne  démentit  p.i<  * 
son  attachement  à  la  cause  de  rem|)ereur;  il  arma  contre  I\odol|)he,  il  suscil.t 
contre  lui  les  évé(|ues  et  la  plupart  des  seigneurs  de  la  Comté  de  Bourgogne,  pro- 
vince où  le  parti  impérial  dominait.  Henri,  <lu  reste,  avait  su  se  montrer  reconnais- 
sant envers  Guillaume.  Il  faut  rappeler  que  Ro<loI|ihe,  avant  de  se  faire  donner  une 
couronne,  exerçait  dans  la  Bourgogne  Iransjurane  la  dignité  de  recteur  ou  vicaire 
im[KVial,  c'est-à-dire  «le  vice-roi.  A  la  suite  de  sa  d«'feclion,  il  s'était  vu  privé  par 
Henri  de  son  rectorat  et  «le  ses  domaines  de  Bourgogne,  el  ses  dépouilles  avaient 
été  partagées  entre  les  partisans  de  l'Kmpire.  Or,  dans  ce  partage,  Henri  n'avait 
]»as  oublié  son  fidèle  Guillaume;  il  l'investit  du  rectorat  de  ta  Transjiirnnc  :  Guil- 
laume fut  ainsi  le  premier  des  cou)tes  hérénlitaires  ipii  |>ortèrcnt  ce  litre.  Toul  con- 
spirait à  l'agrandissenient  de  l'heureux  comte  de  Bourgogne  :  son  mariage  avec 
kliennelte  de  Vienne  lui  avait  donné  le  comté  de  ce  nom  ;  la  défection  de  RodoljilK' 
le  rendait  vice-roi  au  delii  du  Jura;  el  l'année  suivante,  en  1078,  il  ajoutait  à  ses 
domaines  le  comté  de  llàcon,  que  son  cousin  Guy  H  lui  laissait  pour  entrer  dans  le 
monastère  de  Cluny. 

Cependant  la  guen*e  entre  les  rr)rf/»//»/*i>»i.<  et  kshnirkinis  déchirait  l'Allemagne, 
la  Prfnence,  la  Lorraine,  les  deux  revers  du  Jura  ;  l'élection  d'un  antipape,  de 
(^uibert,  an  hevéqwe  de  Ra\enne,  el  tout  dévoué  à  Ib'nri  IV,  était  venue  mettre  l»' 
comble  à  l'exasiH^ntion  des  deux  partis.  Rmlnlphe  finit  par  pire  tué  dans  une  gninde 
bataille  livrée  «ur  les  bords  de  l'KIsler,  en  octobre  IWO,  v{  Henri,  vainipn  iir  par- 
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Unit  en  AHein.'igne,  pt'nétra  en  ilaiie.  Il  vint  ass'u^ger  Itumo,  mais  il  ne  s'en  rendit 
inailiv  (iir.tiiii's  trois  années  de  blocus  et  d'atlii(|iies  eontiniielli  s.  Il  enira  dans  la 
ville  i  leniclle  avec  son  antipape  Guiliert,  qui  prenait  le  nom  de  <'ii'jliiiaLJUi  l't  se 
tit  courfrtiner  em|)ereiir  par  celui-ci,  le  ^21  mars  lUHi.  Au  luilicii  de  ces  épreuves, 
(ir<jioiii:-V4I  ne  |M'rdit  ricii  de  rinllexibilité  de  son  caracli're:  pendant  «pie  l'on  ctni- 
nmnait  Henri  IV,  il  se  tenait  enfermé  au  cliàleaii  Saint-Ange,  d'où  il  ji'Liil  l'ana- 
lii4-uie  sur  les  vaiiupieurs.  La  cause  de  la  papauté  semblait  |)erdue,  lurstpt'arrivèrent 
les  auxiliaires  que  Grégoire  avait  ménagés  au  saîDl-sit'ge  pour  les  jours  de  |>éril  : 
c'éuàtÊi  le  fameux  Robert  Guiscanl  et  ses  Normaiids*  qui,  après  avoir  conquis  la 
PMille,  b  Calibre,  la  Sidle,  une  partie  de  l'Illyrie,  s'avançaient  au  seooan  du  pape. 
Us  attaquèrenl  les  Inpéffaiii  et  les  chassèrent  de  Rome.  Grégoire  VU  ne  survécut 
quepev  de  mois  au  triooplie  de  ses  alliés;  'A  Dooniti  Savane,  le^  mai  lÛSS.  La 
\tm  cootian  mm  le  sacoeasevr  de  Grégoire  et  devait  se  prolonger  knglenps  en- 
eoie  avec  des  vidssiltides  très-diverses  ;  mais,  dans  celle  querelle,  les  pféialset  les 
eanies  dé  Bourgogne  demeurèrent  conslanimeat  fidèles  à  la  cause  de  Henri  IV.  La* 
part  qQ*ito  prirent  k  la  gi^rtfjkUHveiiiUuM,  cornoM  on  appelait  la  gnnde  dis- 
pote  entre  TEopire  et  la  papaulé,  est  le  bit  capital  qui  domine  rhistoire  de  la  Comié 
fie  Bourgogne  durant  cette  période;  toutefois  leurs  actes  nous  sont  presque  incon- 
MM,  Me  de  documents  :  à  peine  nous  rcste-l-il  (pielques  chartes  où  l'on  puisse 
apercevoir  une  trace  des  événements  de  cette  épo<|ue.  11  en  est  de  uiéine  pour  les 
calamités  publiques  qui  désolèrent  alors  la  Comté  de  Bourgogne:  rien,  dans  It  s 
annales  de  la  province,  ne  nous  signale  les  désasiros  de  la  grande  iiiorlalité  d<'  loill), 
non  plus  i|ue  b-s  ravages  de  la  terrible  maladie  appelée  ffu  Sninl-Aittuint'  ou  mal 
fies  ardniU,  et  qui  reparut  à  diverses  reprises  '.  Uuant  à  la  fanunc  do  iO'C>,  elle 
nouî>  i^t  seulement  indiquée  par  «|uel»|iies  mots  tie  la  Vie  de  saint  Simon  df  (jV|t\. 
I.i'  nom  de  Simon  de  Cn'py  doit  un  nionu'iit  nous  arréti  r,  moins  pour  sa  v;denr 
lii>lori(pie  «pif  par  un  senliimiU  de  n'citmiaissimcc  :  ce  n'fsl  p;is  un  de  e^s  noms 
ipn  se  sont  fait  jour  dans  les  sièt  les  ;i  Ir.ivers  l'auréole  s;iii^daiil<*  de  l.i  ;,luiic  uiili- 
laire  ou  dts  luttes  |K)litiqU(s;  cehu-ci  n  evcille  daii>  la  un-moire  iin  iiii  n  ligieux  et 
pliilofiophique  souvenir,  il  ue  rappelle  que  l'exislcnce  d'un  homme  de  dévouement 
et  i^aiméplion.  Disons  ce  qu'était  cet  homme  et  comment  la  Franche-Comté  lui 
Alt  redevaUe  d'un  bienftit  qni  ne  s'oublie  jamais,  nous  vonloDS  parler  de  sa  cou- 
rageuse lentelive  de  déAricbement  dans  les  moolagnes  du  Jura. 

La  naissanee  et  la  lériune  de  Sjmon  de  Grépy  lui  eussent  permis  de  passer  au 
sein  du  monde  une  vie  brillante  et  cbêvâleresqne  :  comte  de  Valois,  de  Manies, 
é*Amiens  et  du  Vexin,  seigneur  de  Bu*  et  de  VUry,  d^cendaM  de  Charlcmagne 
par  teuniijOttli^.  Il  pouvait  aspirer  à  jouer  un  rôte  itens  les  événemeate  de  son 
siède  ;  tt  n'aspica  quTljttiiLOieu.  Pnîférant  robscurilé  a  la  gloire,  il  abandonna 

<  •  Otic  maladi<-,  dil  Raoul  (;laber,  éUil  un  feu  tecrel  qui  de<«écl»ail  e(  iMtaduil  da  tMf*  l« 
neaiLn-i  lUMjutrlA  il  «  utUrhaii  ;  une  nuit  <iullK;iii  à  ce  mal  effrayaul  \touT  déxorfr  iie<  ^irtiaieit.  •  — 
•  Lti  nitagf»  tle  celle  luialwlie  fumil  tels,  que  dan»  plu^ieun  conlré«t  les  prtuces  el  les  «eigneura, 
frtffi*  d'épMMBle.  Sr*M  caire  m  m*  torte  de  pacte  afin  ie  éitotmêr  ta  eoUrt  ênrM  m 
tàitnMt  Im  pùlx  H  Im  JmtHn.  •  (Heari  Vaitm,  Kittotn  êt  Fntm,  Utm  111,  pi|a  SS,  I  h 
Mie.) 
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un  Jour  toutes  ses  seigneuries  peur  vun^  s'enftnner  sous  un  hiUl  de  noine  àm 
ribbtye  de  Salnl-Claude  (en  1076).  Il  en  sertie  peu  de  temps  apiès ,  ei,  sniii  4e 
quelques  compagnons  intrépides  eomme  lui,  il  s*cnfonca  dans  les  solitudes  du  Jun, 
s*ouvrit,  la  hache  à  la  main,  un  passage  jusqu'à,  la  source  du  Donbs,  et  s'j  eoa- 
struisitun  abri  rustique  oit  il  Técutdésonni^  en  anadiofèle.  Attjwrd*bni  les  nna- 
lagnes  du  Jura  sont  pittoresques  et  fiantes:  des  routes  Mies  et  des  voies  de  com- 
munication les  sillonnent  dans  tous  les  sens  ;  des  vallées  fertiles  et  populeuaa  se 
déroulent  à  leur  pied  ;  des  villages  ob  Taisance  respire  en  couvrent  les  piateaux  ;  le 
mouvement  de  rindustrie,  les  progrès  de  ragricultiife,  bi  ricbe  variété  des  iroa- 
peanx,  des  chalets  et  des  moissons,  tout  les  anhne  et  les  vivifie  :  mais  Injnub 
jagnea  du  Jura  n*ont  pas  toujours  eu  cetto  physionomie  heureuse  et  sédnismle. 
A  répoque  oh  Simon  de  Crépy  et  ses  compagnons  s'y  aventurèrent,  on  n'y  trowiit 
pour  habitants  que  des  ours  et  d'autres  bétes  sauvages,  on  n'y  rencoolnit  qs'm 
sol  tofertile  et  malsam,  des  rochers  Apres  et  nus,  des  broussaiOes  inabordililei, 
des  précipices  dangereux,  des  solitudes  hioonnues  oh  jamais  créature  humaiae  m 
sembllit  avoir  passé,  des  forêts  inhospitalières  et  gtacées  où  l'on  eût  vaûwnmt 
dierché  une  routo,  un  chemin,  un  asile.  Voilà  ce  qu'étaient  an  oniième  siède  le» 
montagnes  du  Jura,  dans  la  haute  région  du  moins:  incultes  et  désertes,  elles  adn- 
daient  la  visitoet  le  travail  des  hommes,  et  voilà  pourquoi  l'on  disait  que  le  Jsn 
appartenait  au  premier  occupant.  Simoiute.  Crépy,  soutenu  par  son  courage  et  n 
foi,  aalt  osé  pénétrer  dans  ces  retraites  inabordables.  Loi  et  ses  rares  compigaoss 
s'étaient  mis  à  l'œuvre  avec  un  dévouement  héroïque:  ib  firent  tomber  sous  h 
cognée  les  arbres  sécuhdres,  Us  se  flrayèrent  dw  rtifmins  là  oh  l'homme  n'en  ces- 
naiasait  pas  avant  eux,  ils  forcèrent  le  sol  Ingrat  eUrabeWe  à  se  laisser  enttuner  par 
le  soc  de  b  charrue;  et  à  travere  des  périls  sans  nombre,  à  traven  des  Iklignei  «l 
des  privatioos  journalières,  ils  parvinrent  à  déAricher  en  partie  b  contrée  qa'ea 
appdait  les  Houtn^&uxdea  Noin-MMU,  autrement  dit,  cetto  étendue  de  nohcs 
sapinières  qui  va  des  Rousses  aux  rochers  du  Montpd'Or.  Simon  avait  eu  hmm, 
pour  obtenir  ce  grand  résultat,  de  l'aide  des  serfo  qui  lui  forent  envoyés  dn  aw- 
nastère  de  Saint-Cbude:  mab  c'était  un  spectacle  bien  philosoplii(iue  quedewir 
cet  homme  travailler  là  comme  un  malheureux  attaché  à  la  glèbe,  lui  que  b  ftÊ- 
lune  avait  destiné  aux  grandeure  humaines  ;  que  de  le  voir,  au  prix  de  toutes  tes 
sneun  et  de  toutes  les  misères,  arracher  à  une  terre  avare  quelques  épis  ou  quel- 
ques fruits,  et  foire  d'une  humble  cabane  son  séjour,  lui  qui  avait  volontairmMBi 
abandonné  de  riches  domaines  et  d'orgueiileox  châteaux.  Ses  dfecipbs  véesiest 
après  lui  dsns  le  prieuré  solitaire  qu'il  fonda  près  de  b  source  du  Doubs,  et  <|ai 
prit  le  nom  de  Motta,  c'est-à-dire  maison  au  mlliett  des  bob.  Ce  pauvre  et  «s- 
deste  prieuré  de  Moita,  liabité  dans  Torigine  \m  quelques  religieux,  est  aiijonr- 
^Uuù  le  populeux  et  pittoresque  vilingu  deHouthe,  si  fier  de  ses  riches  pâturages. 

Au  onzième  siècle  se  rapportent  trois  auTrës  tentatives  de  défrichement,  égale- 
ment Ihites  par  des  religieux.  Une  petite  colonie  du  monastère  do  Romainmoulier, 
franchissant  le  Jura,  vint  sVlablir  sur  les  bords  solitaires  du  bc  deSaint-Pobtety 
commença  d'utiles,  mais  bien  pénibles  travaux  :  les  herbes,  les  broussaiOes,  k» 
oritres  rurcnl  arrachés  du  sol  par  les  mains  de  ces  courageux  cl  dévoués  wmkfs» 
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«fui  prriMnUent  jiiiim  le  terrain  où  di's  vill.ijîfs  n'inplacerannl  un  jour  les  lorêls. 
i.'aniiTMtiof).  la  richesse  el  la  lertilile  réjundues  à  présent  aulourdes  rives  |K)éliques 
du  Sautl-lViint  nous  font  oublier  ce  qu'étaient  jadis  ces  lieux  incultes  el  siiuvages; 
mjfi  jrardoii^  toujours  au  fond  de  notre  coMir  un  sentiment  de  reconnaiss^ince  pour 
i>:s  (HtujiFu  N  d«'  (  OU rage  el  <le  foi  (lt  j>ON(;rt'nl  les  première  germes  de  vie  sur  ces 
Urrrs  arn»vt*>  de  leurs  siinU»s  sueurs.  H  autres  religieux  s'avancèrent  la  liache  a  la 
■ijuj,  uns  dans  le  v.il  du  Sau^ieois,  les  autres  dans  le  val  de  Mortt'an,  et  lixè- 
rctit  l«'(ir  rt'lraile  au  de  cexli-serts.  I.es  solitudes  du  Saugcois  se  sont  |>eu|»lées 
oi  M\iii»t>,  Tinrult»'  Morleau  eil  aujourd'Iiiii  l  iui  des  riclies  el  beaux  vallons  (|u*ar- 
n^>'  Ikoul»»:  n»ai>  les  localités  reslcreut  longlemps  tristes  et  pauvres  ;  loiijfU'inps 
le>  U4\.nll»*urs  n*>  trouvèrent  que  la  niisi're  en  érbaiige  de  leui's  durs  l.ibi m  s,  et 
l»ln>  d  une  foi>  le  découragement  se  glissa  dans  l  ame  des  religieux.  L'établi>M  iiu'ul 
dt-  Mouiiie  pK*s  b  source  du  Doubs.  ctliii  de  Saint-Poiiit  près  le  lac  de  ce  notu,  ne 
*/*ftrrint  qu«'  b-ntemenl  non  plus  de  leur  indigence:  ainsi,  au  dou/ième  siècle, 
.MoiiiIm*.  (iècoie  borné  à  son  prieuré,  pouvait  à  peine  entretenir  un  «me  el  deux  ou 
lr«»iN  rrligieux  ;  n ers  la  même  éiKxpie,  l  abbave  de  Moull>enoit,  siiiic-  dans  le  val  du 
Saugwis,  axait  k'soin,  pour  se  soutenir,  des  lil>éralités  de  raielievé(pie  de  lU'san- 
«T»fi  .V  rerinitage  du  lac  Saint-l'oint,  les  religieux  étaient  encore  si  pauvres  au 
Bjiht  u  du  treizième  siècle,  que,  découragés  jinr  l'ingratitude  d'un  terrain  infécond 
H'ijN  l,Mirs  sueurs,  ils  songèrent  à  déserter  la  |)lace.  l'ne  des  principales  causes  de 
crik-  uiiM.Te  avait  sa  source  dans  le  manque  de  bras  :  les  terres  iioii\el|«'U)t  iii  ddii- 
rh«f>  ne  |»4^u|daient  qn'axtu-  une  excessive  Iculour,  [urce  ipie  les  seigneurs  rete- 
luiciiiiapusc  dans  l'enclave  de  leurs  dnm.iiaes,  la  plus  grande  partie  delà  popiila- 
iM  ti  A  Horleau,  par  exemple,  ce  fut  seulement  vers  le  iiiilieu  du  dou/ieme  siècle 
qiH-  des  lial»it:itions  commencèrent  à  se  grouper  autour  de  l  abbave  ;  et,  dans  le  \al 
dit  Saugeois,  les  villages  ne  purent  s'y  former  (jue  v«ts  Mais  là,  comme  à 

Mniu  aii,  a  Moutbe,  au  lac  Saint-Point,  les  premiers  liabitanl>  lurent,  après  les  reli- 
gieux, d.-»  s*'rfs  acquis  au  l(»iii  ou  légués  aux  abbaves  j)ar  de  ricbes  seigneurs,  pour 
U  tnnnif  (if-  Uur  nuit',  comme  il  est  dit  dans  «pielques  cliartes.  Ces  mallieiireux 
MTfs  liaient  partages,  donnés  ou  vendus  eomiiie  un  vil  bétail,  avec  leurs  feimnes, 
hifv  enfants,  leurs  meubles,  et  ils  a|»parltnaient  eiiliercuifni  à  li-uis  in.iities.  |»ar- 
inul.  dans  le  Jura,  les  centres  qui  se  peuplèrent  durant  les  on/n  ine.  doii/u  iiie  et 
Irn/ii  III.'  siè(  U  s  n'eurent  |>riuiitiveinenl  que  de-  m  iiiiiimu  tables  pour  liabitaut,s. 
{.litres  quauil  elles  etiient  désertes,  les  montagnes  du  Jura  de\eiiaienl  CMiaves  à 
îif^iire  que  les  boniines  y  lixaient  leur  «'jour :  ingrats,  trois  b>is  ingrats  cmix  <|iii 
!  ♦  >♦->  aimeraient  pas,  d  s  montagnes  que  leurs  mallieuieux  aïeux  ont  d  abord  deli  i- 
,1  fi  rondées  m  prix  de  leurs  sueurs  et  de  leurs  faliguei»,  ctqu  ib  uni  ensuite 
iITrancbtes  .m  prix  »le  leur  saniî! 

Tandis  que  dr  pauvres  faiiiilb  s  de  serfs  eoinnieneaienl  à  jieupler  le*-  su|iiude>;  du 
luut  Jura,  les  ^Taudes  familles  de  la  Comté  de  Bourgogne  commenvaieiil  à  s,-  deg:i- 
pr«T  de  l  olts»  iiriif  |ialronymiquc  qui  b^  avait  envelopp«'<'s  jiisqu'.doi-^.  el  a  sr  dis- 
!  ri^'iit  r  par  les  noms  de  leurs  baroniiie^.  haiis  l  ancien  eoinlr  d  Aiiiaous  ap|Kinus- 
viji  ii-s  sires  de  Pesmes,  dont  le  eliàteaii  doiniiiait  la  vallée  d  •  l'Oi^non  ;  à  côté  «b* 
oeue  RMisoo,  deslioée  à  jeter  un  ui  vilat,  ou  voit  s'élever  les  uijim>us  moins  célè- 
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bres  de  Ruffey  el  d*ÉlralNNi]ie.  Dus  le  conté  de  Port  surgiaeeiil,  sur  les  bonk  de 
la  Sa<Nie,  les  bsitmiies  de  R«pt  et  de  Trms;  noa  loio  de  la  Saône,  les  bveaBis 
de  Danpieire,  d'AaIrey  et  de  Cliaii|ilitle;  à  quelipie  disliaee  de  Gniy,  la  bmIwi 
des  sires  de  Beaiiijeux  ;  à  reMrée  des  Vosges,  riltustra  et  paliBante  aeIgMarie  k 
Fmeogn^.  Les  seigDOurs  qui  se  distingiieDt  dans  le  Varasque  sont,  aprts  b 
comtes  de  HoDtbéUard,  les  grands  barons  de  MontlkiiooD,  possesseurs  de  qatfie- 
fingls  villages;  puis  vienneut  les  comtes  de  la  Rodie,  pui»aats  par  leur  cUien 
situé  aux  bords  du  Doubs,  sur  tes  bauteurs  de  Satet^jipolyle;  les  baioM  ^kt- 
guel,  dont  ta  forteresse,  assise  sur  un  rocher  isolé,  demfaiait  au  midi  de  BesaatM 
kl  goi^  du  Doubs  ;  les  sires  de  ScQr  et  les  sires  de  Jeux,  connus,  les  praaien 
dès  le  dixième  siècle,  les  seconds  depuis  le  milieu  du  omième  ;  les  sires  deGna, 
que  l'on  croit  descendus,  comme  ceux  de  Joux,  de  b  branche  cadette  deSilim; 
puis  enfin,  dans  un  rang  moins  puissant,  les  sires  de  Granges,  de  Gusanee,4e 
Delfoir,  de  Rougemont,  de  Neuficfaitel.  La  baroonie  de  Salins  occupait  UBe9ff>- 
lion  du  Yarasque  et  une  portion  du  Scodiogue:  te  Rourg-Deseons  ou  Boug-4e- 
Comie,  appartenant  aux  comtes  héréditaires  de  Boui^oe,  et  les  domamesqui  ca 
dépendatettt,  étaient  compris  dans  te  Varasque  ;  le  Roiirg-Dessus,  propriété  ds 
sires  de  Salins,  fiiisait  part»  du  Scodingue.  Dons  ce  dernier  comté,  situé  au  tMk 
la  proffaice,  apparaissent  les  baronntes  de  Dnmetey  et  de  dairvaux,  qui  soat  b 
plus  anciennement  connues;  labaronnte  des  sires  de  Monnet,  vicomtes  de  Ssliv 
dès  te  omième  siècte;  et  plus  loin,  àl'entrie  de  la  Rresse,  on  trouve  tes  sires  de 
Goligny  et  tes  sires  de  Tboiro.  Malgré  sa  vaste  étendue,  te  Scodingue,  reanrfie 
M.  Êdouard  Gterc,  comptait  peu  de  baronntes,  parce  qu*il  était,  à  proprement  fth 
ter,  la  terro  des  comtes  de  Bourgogne  *. 

Ces  flimiltes  seigneuriales  jouèrent  par  te  suite  un  rôte  plus  ou  moins  édalmt; 
mate  te  familte  du  comte  Guillaume  te  Grand  AU  celte  qui  tenglemps  éclipsa  leuitt 
les  autres.  Gnilteume  était  mort  te  11  novembre  1087,  au  sein  d*une  prospérili  à 
laqueite  sa  briltenle  et  nombreuse  progéniture  mettait  te  comble  ;  il  ne  laiesiil  im 
moins  de  dix  enfimte  dont  les  noms  vont  nous  apprendre  te  fortune  respeeliie: 
de  ses  cinq  filtes,  HathiMe  épousa  Eudes  I**,  duc  de  Bourgogne  ;  Eraienlnide  é|io«i 
Thterri  comte  de  Montbéliard  ;  Clémence  fut  mariée  à  Robert,  comte  de  Flm- 
dre  ;  Gteète  devint  ta  femme  de  Humbeit  II  le  Renforcé,  comte  de  Savoie,  ftBerik 
eut  pour  mari  Alphonse  VI,  roi  de  Castilte  et  de  Léon.  Des  cinq  lib  de  Guilbmae 
te  Grand,  Rainaud  li  loi  succéda  ;  Gnilteume  fut  comte  de  Mâcon  ;  Étteane  TéK- 
Hardte  fot  comte  de  Vtenne  et  d*Auxonne  ;  Hugues  était  dès  1086  archevéqie  de 
Besançon  ;  Guy  obttatte  siège  devienne  en  1088 et  devint  plus  tard  un  des  ilteitt» 

*  Nous  nous  empressons  d«  reconnaître  que  ce  qui  vient  d'élre  dil  sur  les  hanio*  bironnics  At  li 
(kjinlt!  de  Hour^'ognc  a  élé  emprunte  |i.ir  non-;  à  l'éinincnt  auteur  de  \'Ks.i<ti  sur  l  'Uistmrt  dt  la 
t  ranche-Comté.  Nous  n'avoDS  guère  Tail  qu'abréger  son  texte.  Que  M.  I^douard  Clerc  veuille  brta 
raeeroir  ici  bm  imUiet  iwaMcl— uU  pour  te  Meom  dmH  il  uvu  ■  été  dut  catta  mihiImWi  < 
pMr  l«  Êtnku  ^a'il  Mot  nuàn  tncttra  daM  la  «rita  de  cet  «innga.  Navs  adfaaaaas  les  «ta» 
ranmelments  à  M.  Charles  Duvemoj,  k  latanl  tuati  coMeianeictix  qu'utile,  qui  a  laat  bit  ftm 
riiistoire  de  la  Fraiirhc-domlé.  Entre  autres  «ouices  où  nous  avons  puisé  avec  ronfinix  c,  notn  fiK- 
rou>  l'in:ipiirëcial>k'  lidvail  dont  M.  Cluirles  Duvcrnoy  a  enr.chi,  sous  le  titre  df  .VoIcj  et  iicctifit^' 
lions,  Id  uouvclle  étlilivQ  de  Cullul,  publiée  en        i>ar  M.  Auguste  Javcl,  d  Arbui$. 


Digitized  by  Go. 


FRA.NCUE-COMTK  ALI.KMNMiK.  189 

fnfTf.  qui  ak*Qi  goiivrrné  TÉgltsc  ;  enfin  RaynOMlt  ft'ailCf«  Ils  de  GuillaiiiM  te 
ilnmA,  devim  roi  de  Castille.  Avant  de  dire  comment  RajmMMl  obtint  cette  eos- 
fNnr,  il  inporte  de  npf^lor  une  concession,  h'ien  pn^rictise  par  sa  date  historique, 
qae  ee  sHfrmnrr  fft  ntix  hnliiuints  d*n  viUage  de  la  Comté  de  BoBifSgM.  Raymond 
HWfennft,  du  Tivant  de  son  père,  une  partie  de  la  province,  comme  M  le  voit 
éas  m  tilrr  aBlérieur  h  1087,  où  il  se  qualifie  de  rnmte  de  Bourgogne  par  h 
f*mn4fnrf  âhine  ;  cet  acte  rniiflmiait  la  donation  du  village  de  la  Neuve-Loye  à 
r^èèiTe  de  Saiit  Bénigne  de  Dijon,  mais  il  contenait  aussi  la  dédantioo  siiivaiite: 
t  A  leos  les  manants  et  baliilanU^  du  fief  donné  par  moi  (  Raymond)  au  monastère 
dp  Sfini-Béntgiie,  j'ai,  agissant  en  pleine  lil)crté  et  dans  le  plus  grand  calme  d*ea> 
pr^,  bit  rmtse  entière  dt^s  droits  de  gîtes,  de  corvées,  de  justices,  et  des  diverses 
«Wplioea  du  aenrice  wilitaife  '«  >  Mots  précieux  à  recueillir  que  ceux-fà!  car  . 

lenfipfment  t<*s  premiers  droUt  de  franchise*  qn'an  prince  ait  octroyés  à  des  ^ 
laUlM  de  la  Comté  de  Rourgogne,  et  ils  noas  ftmt  pressentir  les  changements 
fri  se  prépantent,  dans  l'intérêt  des  niasses,  ao  sdn  de  la  société  féodale.  Il  est 
tfai  fat  nous  allons  attendre  de  longues  années  avnnt  de  voir  d'autres  princes 
leaMois  imiter  Texeinple  de  Raymond;  mais,  une  Toiste  voie  des  affranchissements 
'wirrde,  rorarre  marchera  vile,  H  avec  la  liberté,  source  do  tous  les  biens,  nalln 
i  NHinKtiM,  sowte  de  tous  les  progrès.  Au  onième  siècle,  l'ignonnce  était  en- 
rare  si  gramlc  en  notre  Rourgogne,  que,  par  une  eootume  appelée  elergerie,  m 
crMatl  obtenait     gr.4ce  quand  U  savait  lire  ! 

VmÊét  même  d**  l.i  mort  de  son  père,  RayrooiLd  qnittn  la  Comté  de  Bourgogne 
pMT  se  rendre  en  Fspngnc  :  il  alLiit,  avec  son  cQu.siij  licuri  de  fiouCBt^gne,  ofhir  te 
«fvoiirs  do  son  épée  au  roi  de  Castille,  Alpiionse  VI,  l)>4|iiei  soutenait  aton  une 
pKHt  Mmat  contre  les  Samsins.  Los  deux  chevaliers  l)ourgnignonsarrtfèraiti 
b  four  dn  roi  casHiten,  y  reçurent  nn  briltent  accueil  et  réiiondirent  aux  espérances 
de  ce  msnan|«e  en  remportant  sur  ses  ennemis  d'édalanles  victoires,  l^enrs  ser- 
«ireseï  leurs  exploits  tmtivt'^rent  une  glorieuse  récompense  :  Henri  devint  comte  de 
iVvtagal  et  fut  Ij  souche  de  la  maison  royale  de  ce  pays.  Rjujoand  ohlinl,  avec  le 
<^4Die  de  Galice,  te  main  d'trraqne,  flite  d'Alphonse  Vi,  et^lf^vBtteJise  MtJSàâÉL 

TaiKtis  que  lyixiDDod  commençait  en  Espagne  la  haute  fortune  de  sa  noe,  son 
tlitLSiriiiliri  H.  w^^""»-  *|f  (iPHtell'»*'  '«*  (^djuLimttLdje  Bourgogne,  sout^ 
OÉt  Mèlement  fa  cause  de  i'em|iereur  Henri  IV,  dans  rintenniuabte  guerre  des 
j^Bililnros.  Rainaud  II  avait  reprte,  vis-à-vis  des  empereurs  d'Allemagne,  te  poli- 
lif»de  son  père  :  il  se  montrait  tout  dévoué  à  leurs  intérêts,  et  son  attachement 
panrenx  ne  varia  jamais.  Ce  que  Ton  connaît  dn  rî'gne  de  ce  prince  se  réduit,  nu 
RNir,  à  fort  peu  de  cliosc  :  on  sait  seulement  qu'il  M  plusieurs  donations  à  ik\s  ab- 
teves.  qn1i  s'occupa  do  réprimer  les  nsorpations  de  Gaucher,  sire  de  Salins,  sur  les 
^erm  du  monastère  de  Romainmoutier,  et  que  peu  de  temps  après  il  partit  pour  te 
Mrsiioe.  L.e  feu  de  h  première  croisade  était  alors  dans  toute  son  ardeur.  Les 
peuples  de  rOrddent  venaient  de  s*ébnmler  h  te  voii  de  Pierre  l'Ermile,  qui»  ar- 

•  Cil «it  !•  imilii  «M  tÊffsrià  dMt  It  iiwurf     Clmnss  4s  Hum,  f.  ISS-lS». 
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rivé  récemment  de  Palestine,  avait  traversé  l'Halie  et  la  France  en  prcchani  la  des- 
inictioo  des  Infidèles.  A  voir  Piewe  TErmife.  monté  sur  sa  mule,  le  crucilixeo 
main  et  les  pieds  nus,  k  le  voir  parcourir  les  villes  et  les  c^mpagne^,  cl  à  l'entendre 
nooulerles  souflhuioes  des  chrétiens  d'Orient  et  la  désolation  des  lieux  illustrés 
par  la  mort  du  Sauveur,  un  ébranlement  général  s'était  communiqué  aux  esprits. 
Partout  où  avait  passé  ce  aiisaiomiaire  de  la  guerre  sainte,  la  foule  pressée  autour 
de  lui  avait  répété  ses  cris  de  vengeanoe,  et  le  pa|)e  Ili:bai»-U- était  venu,  dans  le 
concile  de-^termoDLmAuvwgBe,  achever  l'œuvre  de  Pierre  l'Ermite.  Les  paroles 
ardeotes  du  pontife  avaient  passionné  et  fait  frissonner  toutes  les  Ames,  dans  ce  cob- 
cile  où  assistaient  quatone  archevêques,  trois  cents  évéques  et  abbés,  plusieurs 
milliers  de  barons,  une  multitude  immense  de  peuple  :  «  C'est  du  sang  ciirétien, 
s'était  écrié  le  pape,  après  avoir  retracé  les  souffrances  intolérables  des  pèlerine 
d'Orient,  c'est  du  sang  chrétien,  racheté  \m  le  sang  du  Clirisl,  qui  se  verse  eo 
Asie.  C'est  de  la  chair  chrétienne,  de  la  même  nature  que  celle  du  Christ,  qui  est 
livrée  aux  bourreaux. . . .  Hommes  de  Franee» peuples  élus  et  chéris  de  Dieu  entrt 
tous,  unissez  vos  forces  pour  résister  aux  paièns  qui  ont  résolu  de  détruire  le  Don 
chrétien  !  Que  vos  cours  s'émeuvent  et  que  vos  âmes  s'e.xcitent  au  courage  par  les 
faits  de  vos  ancêtres,  par  la  vertu  et  la  grandeur  du  roi  Cliariemagne  et  de  son  lils 
l^uis,  et  de  vos  autres  rois,  qui  ont  ruiné  la  domination  des  paieos  et  étendu  dans 
les  pays  infldèles  l'empire  de  la  sainte  Eglise.  0  très-couragem  chevaliers,  |H)sté- 
rilé  sortie  de  pères  invincibles,  rnppelez-vous  la  vaillanee  de  vos  aièui!  La  tem 
quo  vous  habitez  a  jadis  été  envahie  par  les  Sarrasins,  et  l'Europe  aurait  reçala 
loi  de  Mahomet  sans  la  valeur  de  vos  pères  !  Rappelez  à  votre  esprit  leurs  dangos 
et  leur  gloire  ;  ils  ont  sauvé  l'Occident  de  la  senitude  :  vous  aussi  vous  délivrera 
l'Europe  et  l'Asie;  vous  délivrerez  U  cité  dii  Christ,  cette  Jérusalem  que  s'élail 
choisie  le  Seigneur,  et  d'où  la  loi  nous  est  venue.  Ne  vous  laisses  retenir  par  aucoo 
souci  de  vos  propriétés  et  de  vos  affaires  de  famille  ;  car  celte  terre  que  vous  habita 
tient  à  l'étroit  votre  nombreuse  population  :  elle  n'abonde  pas  en  richesses  et  fournit 
à  ficine  à  la  nourriture  des  gens  qui  la  cultivent.  C'est  pourquoi  vous  vous  déchira 
et  dévorez  à  l'envi ,  vous  élevez  des  guerres  intestines,  et  vous  vous  entre-tucz  par 
de  mutuelles  blessures  !  Eteignes  donc  entre  vous  toute  haine  ;  que  les  querelles  se 
taisent  et  que  Taigrenr  de  vos  dissensions  s'assoupisse.  Fteoez  la  route  du  saioi 
sépulcre;  airachcz  le pa]fs  d'Israël  des  mains  de  ces  peuples  abominables,  et  sm- 
mettez-le  à  votre  puissance.  Ne  douiez  point  que  la  Croix  ne  demeure  victorieuse 
du  Croiss;ii)t.  Prenez  donc  la  route  du  saint  sépulcre,  hommes  de  France,  et  pariei, 
assurés  de  la  glohre  iuipérissable  qui  vous  attend  dans  le  royaume  des  deux!  » 

La  foule  avait  accueilli  les  paroles  du  pontife  par  des  cris  de  vengeance,  des 
pleurs  de  pitié,  des  acclamations  guerrières.  Les  chevaliers,  les  jtrétres,  les  serfs, 
les  finnmes,  les  enfauts,  tous  s'étaient  écriés  d'une  seule  voix  :  Dieu  le  veut  !  Dieu 
Ir  veut  !  tous  avaient  juré  entre  les  mams  du  pape  de  délivrer  le  tombeau  du  Christ. 
Avant  de  s'éloigner,  chaque  fhlur  combattant  de  hi  perre  sainte  attacha  sur  ses 
habits  une  croix  d'étofTe  rouge,  en  signe  d'engagement  irrévocable,  et  c'est  de  là 
que  vient  le  nom  de  croisade  donné  à  cette  guerre.  Les  iKiroles  prononcées  d.ins  \e 
concile  de  ClennoBt  avaient  eu  un  retentissement  européen  ;  elles  avaient  mis  le  fea 
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tfim.  Bm§métmÊê  cwidilioi  pwiiieiit  fai  craii  ctie  wrtlticitaB  fite  ;  •  le» 
cMm»  4k  m  Mrtorhi,  éttieit  Inpéinits,  i  espace  maiiqnil  an  voyageurs;  • 
m  toi  pèMwfiMRian  nrglMtiaitde  ptrttMt^deBelillaiix  eoMoiedet  chtii- 
wikm,ém§aiHBéLénmmti§m  co— 6 dai dollwa €t des  églises  :  «pailMitob 
p«akn  iBt  ■hiÉdMiiwt  deli  creitadc,  paftoulofc  appariiMait  Pierre,  le  crucMli 
«Min,  teflroeav  lete,la  cocde  autour  des  reiiis,  le  noble  qiillaitioadoojoii. 
le  kaa^Hia  m  logU,  le  aerf  la  cabaoe,  pour  se  précipiter  pélennéla  autour  du 
péiolHr  à»  b  fuerre  al  foeafoir  la  craU  de  aa  luaiD.  Lea  traufèna  et  lea  trou* 
tadMWiaraadaiintde  leuraeInnialeaanlealaaeraionadeapréinaetdeanMifawa, 
4iaaliaiaaciaaaea  debaoeiélé  éCaieot  eiHiorléea  enacoibie  daua  oe  vaata  tour- 
Maa.  Llanagiaartion  populaire  prenail  loua  lea  phéuoartnea  de  la  natuie  pour  au- 
ïaMde  pfodiies  el  de  glorieux  présages  :  le  del  enlanaié  |iar  dea  auroraahortalca 
■■■Bçiii  le  iriompte  de  la  lunière  divine;  on  croyail  voir,  dana  lea  fiinneateiaa- 
ifMS  dea  noéea,  dea  eafalieraoéleitea  armés  de  la  croix  ;oonoootaU  que  les  sainla 
itks  guerrieca  dea  andena  teaqia  ae  «outraient  en  foule  hors  de  leurs  tombeaux, 
l'eaibre  de  Cbariemagoe,  éfoHIée  par  lea  cria  de  la  guerre  sainte,  était  sortie  des 
voiles  séfNikrahfS  d'Aix-fanCbapelle!  Jamais  société  humaine  ne  fut  prise  d'un  ébn 
M  fiitérai  :  les  querelles,  les  violences,  lea  brigandages  de  grande  roule,  lea  Incen- 
èci  ataient  brusquement  oesaé;  les  plus  sauvagea  bandits  quittaient  lenra  Ibrfits  el* 
Inn  radiers  pour  venir  eoaltenerleunpéehéael  denttnderb  croix....  On  prétend 
^  plus  de  trob  eeni  udUa  perMumea  avaieul  pria  b  craix  avant  le  printemps 
dalM!  Un  bouter cneuMUt  luoul  «ul  Heu  daua  te  aeiu  de  b  société  AkMble  :  une 
Me  de  barons  crviaéi,  tereéa  de  bire  aiiani  de  loul  pour  lea  prépanitife  d'une  ai 
xiande  expédition,  vendirBUl  ou  eogai^èreul  leurs  flefi^  soill  d'autres  nobles  bommes. 
Mit  à  leurs  suxerains,  aux  rob  et  aurlout  aut  évêques  ou  aui  abbés,  ou  bien  encore 
octroyèrent  h  prix  d'or  maintea  fliucbiaea  et  liberléa  aui  vHlea  do  leurs  domaines. 
Us  scrf:<,  les  manants  [tnanenlfit  ceux  qui  sont  Ixéa  au  sol)  brisèrent  les  chaînes 
qm  les  auachaienl  à  la  kIùIks  s'attroupèrent  par  myriades,  sans  que  |»ersonne  pensât 
i  les  retenir.  Toutes  les  passions,  bonnes  ou  mauvaises,  contribuaient  à  grossir  cet 
uMDense  tom^nt  :  il  est  plus  aisé  de  sentir  que  d'exprimer  quel  invincible  attrait 
dnt  transporter  ces  hommes  condamnés  à  se  coufber  éternellement  sur  te  mémo 
MlkMi.  «luelle  soif  de  l'inconnu  dut  éveiller  dans  leurs  âmes  comprimées  b  vote  de 
i>nDtt£  Pierre,  lorsque  tournant  le  dos  à  leurs  chaumières  et  au  manoir  sdgneurini, 
lU  V  virent  |)oiir  l.i  première  fois  libres  au  milieu  de  nouveaux  horizons,  avec  te  ciel 
MIT  U  nrs  U  U'S  et  la  lerre  devant  eux  !  •  » 

Kl.  Il  |kHi  de  ces  iiallM'ureux  rcvih'nt  le  sol  natal,  moissonnés  qu'ils  furent  parles 
MaUlM*^,  disettes  et  les  batailles  ;  ils  partagèrent  en  cela  le  sort  des  luirons  H 
iUs  chi  \.iIkt^,  i|iie  la  mort  n'é|Kirgna  pas  non  plus.  Dans  le  nombre  des  soigneurs 
ii»iiiiui>  «{Ut  |ui  lut  ni  |NJur  la  croisade,  on  remaïqua  entre  autres  (damier,  comie  de 
t.r4\ .  (.lUiert.  siigneur  de  Traves;  Wdf,  fib  de  Ricbard  de  MonUaiicoii  ;  Louis  de 
MouvMju,  Uls  du  comte  de  Montbèliard,  mais  surtout  le  comIe  Rainaud  II.  Ce  prince 

•  Umvi  Uaotu.  «MaArv  *  Frmmt9,  Um  lit.  ptfot  14»  «t  ais  ill. 
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piSM  rhifor «le  1008  à  Aaliodie,  fUl0éBlaS5fie,el<le  làseNBdUà  JéraMte, 
où  il  airiva  mouiut;  tas fiiligiiM  des»  kMgYoyafel'tvataotéiMisé.  It  wrewAi 
qiiek|iitt  joofs  après  m  mitéb  dn»  It  YiHe  siiiile,  d  c*cit  là  i|u*il  Ait  iitanr. 

Bnfrtml  If j  tnnt  aoo  dépsrl  pour  la  Patastine,  avait  oooOé  la  réfenee  de  aea  fil* 
ijoUkilfiafoé  £ljeaoeTéte-Hardie>  qui  devint  aan  aveeesseiir  à  la  nouvelle  deia 
uMirt  ÉlienM^ne  régna  pas  idaglcflaps.  En  appieaaot  que  l'année  dea  eluéliaBs  ve- 
nait, MUS  la  conduite  du  (iunetti  Godeftoi  de  Bouillon,  d*eBporter  Jéruialeai  d'u- 
sant («8 juillet  iOOO),  tt  prit  te  croii  avee  son  ftfar  Hi^nifTlII,  irriMiTfpM* 
jin^n,  et  plusieurB  chevaUefs  de  te  Conrté  de  Bourgogne,  puis  il  se  mit  en  im 
pour  te  terre  sainte.  Ni  Hugues  ni  Éttenne  ne  devatent  revoir  leur  patrie.  Onaenl 
pas  d'une  manière  préctee  oà  et  eomment  te  premier  termina  ses  jours;  en  a'eil  pi 
davantage  iié  sur  répoque  de  sa  mort,  que  l'on  plaoe  entre  les  années  UN 
et  liOS.  Kate  te  tragique  deslinéedu  oomte  Êtienne  est  bien  connue.  Éttennes*éliil 
oonsinmment  slcnalé  oar  sa  valeur  contre  les'InOdèles:  mallieurwiiwment.  Tannée 
elvélienne  manquaitde  discipline,  et,  vaincue  dans  trote  batailtes,  eUe  avait  fiiil des 
pertes  efliroyabtas  :  de  deux  cent  mtUe  boomes  dontoHe  se  composait  au  ceanan- 
eement  de  rexpédition,  quelques  miliers  seulement  arrivètantà  Jéruaaiem.  Le  cmMe 
Êtienne  ae  trouvait  au  nombre  des  guerrière  échappés  au  dmeterre  des  muaniasM; 
il  n'avait  pu  qu'à  tnven  d'eitrémes  périb  gagner  lérusalem,  où  il  passa  les  fta 
'de  Piques.  Pour  revenir  dans  sa  patrie,  il  s'était  embarqué  à  Juppé,  spr  an  vaiMm 
qui  peirteit,  entre  autres  HlHsires  passagère,  te  comte  Étiennede  Blois  ctte  ornée 
Bandonin  de  Flandre,  frère  et  succeaseur  de  Godefroi  de  Bouillon,  premierniée 
lérusalem  ;  nuris  te  bâtiment  avait  à  peine  quitté  te  port,  qu'une  tempête  robflfjeaiTf 
rentrer.  Baudouin  apprit  alon  qu'un  nombreux  corps  de  muaulmans  envahisiiit  It 
pteine  de  Ramb  :  n'écoutant  que  son  anteor  chevaleresque,  il  courut  à  toar  les- 
conlre.  Le  comte  fttienne  de  Bourgogne  l'avait  auivi,  et  deux  cents  cavaliers  cteé- 
tiêns  se  trouvèrent  aux  prtees  avec  vingt  milte  Infldètes.  Le  coiirage  dut  cédorm 
noariire.  Êtienne,  après  des  prodiges  de  vatenr,  s'était  retiré  dans  te  tour  de  Bmrfi, 
oh  B  combuaità  se  détendre  héroiiinement;  mate,  les  musutemus  l'ayant  teH  isi- 
sonuter,  ib  lui  tranchèrent  te  téle  à  hii  et  au  eomie  Êtienne  de  Blote  (an  1108). 

«innaMa^pr  d'Étienne  f  ^teJiyiiA  «m  eomté  de  Bourgogne  Ait  son  oeveu  Gsh- 
lanme  lU,  fils  de  fUnnaudlI.  Çiiiltaume  1IJ[.  surnommé  TAItemand,  soit  parce  qali 
avait  passé  son  entenee  daas  î'Hehrétte  allemande,  soit  à  cause  de  son  marhfeavfr 
Agnès,  fllte  d'un  duc  de  Zeringhen,  élsit  bien  jeune  lorsqu'il  couMuencn  son  ligsr; 
il  avait  à  peu  près  dix-sept  ans,  et  ce  n'est  gntee  à  cet  âge  que  l'on  peut  gouverner 
des  États.  Il  trouva  dans  Gonon  d'OlUngen,  son  atenl  maternel  et  son  Uiiear,  m 
conseiOeren  mémo  temps  qu'un  appui;  Gonon  possédait  dans  te  TreM^aïaseile 
vastes  domahies  qui  te  rendaient  l'un  des  pkis  putesantsaeigneun  de  te  conUée.  Es 
mourant,  U  légua  ces  domaines  an  comte  Gnilteume;  mate  avec  son  hériiage  il  ks 
avait  innsmte  ses  aHmiions  politiques.  Gonon,  qui  s'était  toujoure  omniré  dèiso^ 
partiaan  de  l'empereur  Henri  IV,  avait  étevé  te  jeune  Guillaume  dans  tes  mêmes  sn- 
tiasenls  enven  ce  souverain,  et  te  conduite  du  petit-flls  répondit  aux  est>éraBeesée 
l'aieul  :  tant  que  Henri  IV  vécut,  te  comte  de  Bourgogne  servit  sa  cause  avee  fldélilé. 
L'empereur  avait  alors  |>iii  (jne  j.tmais  besoin  de  fes  dévouements;  te  kmm^f 
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>4»uniouaii  <i(>  nmivea«  k  «le  bien  cruelk's  épriMix^,  clli*  anniui  coiuro  lui  jii5u|irà  s;i 

fjiuill.-  :  airiKi,  le  propre  tils  de  Henri,  p^né  par  les  ennemis  de  son  |w»re,  avail 

^  H(C»  ox'  st'  faire  |)n>cl;niier  mi,  sous  le  non»  de  Henri  V.  Le  niallienreux  nio- 

ujir.|»e  evviya  (Je  coud)altre  eelle  iisur|»alion  :  aliaïulonné  de  sa  noblesse,  il  fiii 

arrrif  **n  lralii>^in  |Kir  son  tils  et  dé|>ouill<''  par  force  de  la  pourpre  imp«  i  i;ite.  Il  par- 

Mi.i  .i  -".'rdiapiier  :  s'étant  réfuijif  dans  le  Hrahanl,  il  écrivit  au  roi  de  France  une 

k'Urc  i<Mirliaiile  jMMir  I  int«  ressrr  en  s;i  laxcur;  il  s'adressa  aussi  aux  grands  de 

rtàu|Mr«'  (Knir  leur  «leinandt-r  une  entrevue,  et  le  eonite  (inillaïuiie  l'Alleuiand  fut 

l'un  ik'renx  (|u' il  nomma  dans  le  peut  iiondire       hem  icints  reslt  s  lidi  ics  a  son 

irthirtiine.  (.uill.itime  ri'fxuidit  à  l'ap;  cl  >n|tpliaiil  dr  son  suzerain;  mais  Henri  loii- 

rhjii  .in\  derTîH'iN  jours  de  SI  \  ie  si  agitif  :  uùnô  par  les  humiliations  el  la  douleur, 

tJ  iiMiur!!i  j  I.i.-;.'e  Ir  II)  août  IJjM»,  à  l'à^'e  »le  eimpiaide-siv  ans.  F.a  veii^jeance  du  " 

prti  |Mjt.i.  |M»iiiMiiMl  ee  pnme  jnsipie  dans  la  loiidie  :  romnie  d  elail  eiirore  soits 

»'  i-.idv  d.'  revronnnnniralion.  on  exhuma  son  cadavre,  ipii  reposait  en  terre  s.i  in  le, 

'H.  I.-  lit  ininspiiiier  à  Spue,  et  durant  cin<|  ans  entiers  on  lu  laissa 4lans  un  cercueil 

il<  l'ierr.-.  en  delioi>i  de  l'église. 

(.ej«  hdanl  l.i  ^îrande  «pieielle  entre  le  sa< crdoc  e  et  THnipire  ne  finit  pas  avec  la 
uMirt  de  Henri  IV.  A  iM^iiu:  le  ("l  imiri'i  Henri  V  vit-il  son  pere  e\|»ii.',  (in  il  re\endi- 
•jiu  ledriMl  «ruiNestiture  el  rei  ommenea  la  giierre;  mais  il  ne  trouva  plus  la  tloinh" 
•le  Roiir{ro{?nt'  au  nondire  îles  ftroviiirt's  hnii  'n  iriun's.  La  disposition  des  espi  ils  - 
3uil  eiianp*  dai  s  eep;i\s  :  on  \  ainiail  Henri  IV,  on  n'y  eut  (pie  du  iiH  piis  |Kiur 
^'!>  fUs.  I.e  I  I  mile  (.niliaiiiite  rAllemaiid,  ré\oll<'  des  mo\ens  aiivqneU  ce  déna- 
lijre  de\aic  |;i  ronronne,  s'eloij(na  «le  Ini  ;  les  prel.its  et  les  autres  S4'if;neiu's  eoniloi<, 
jus^iu'alors  >i  «leNonés  à  la  cause  de  l'Iaiipire,  se  rallièrent  aux  partisans  du  s;iml- 
M»-,^',  et.  eoiiiUM»  on  va  le  voir,  ce  lut  à  l'un  des  plus  illustres  enlaiiis  de  la  Coiiil*^  de 
IkMir^,'«»jçiie  <|iie  iv\int  riionnenr  de  terminer  la  |iivniièie  |)ei  iode<le  la  ;:n<  i  re  des  iii- 
tfslilures.  janvier  llll>,  mourait  au  nionasii  ie  de  Cliiny  le  jtape  (iciasell, 

diisN'  de  Kome  par  Henri  V;  six  cardmanx,  conip.ipmns  d'exil  de  l.dase.  eliireiil 
ail vM lot  à  sa  place  rarclievéïpie  de  V;enne,  soiis  je  nom  de  C'alixte  H.  Oet  ai  clie- 
»é«|iif  .  lait  (",uy  de  lloiiigopne.  né  au  château  de  (^iiingey,  et  l'un  des  fils  de  (iiiil- 
bwDe  le  l.iand.  On  ne  pouvait,  dit  M.  Cl-Tc,  faire  un  choix  plus  dés,-i(frénlde  i 
lictin  V.  Au  mois  d'oci<i|.re  llll>,  (-  dixte  ouvrit  à  Ueims  un  concile  solennel  dont 
I  "Njél  principal  fui  la  grande  (pieslion  du  sacerdoce  et  de  l'Huipire.  Henri  V  de- 
iiundj  qu'on  lui  ahandonnàt  le  droit  d'inveslilure,  ou  que  les  prélats  reiionçasseot  à 
l'-iirs biens  el  «Iroits  feoilaux.  Calixtell  voulait  que  les  élections  aux  digniu»s  Ofclé- 
vashqiirs  fusM-nt  faites  par  le  cîerp-,  mais  avec  l'appndtation  du  souverain;  et 
M'  iiri  V  a\aiit  refust',  Cdixte  l'excmumunia.  Trois  ans  plus  lard,  dans  une  diète  de 
ll-<ii(»ir«'  leiiiieà  Worins,  la  dispute  sur  les  in\estitures  se  réglait  par  un  Iraité  de- 
ttniid  .  Henri  V  renonçait  à  la  prétention  d'iii\rsiir /w/r rntsst- et  l'anut-au  lespn*»  * 
ht*  de  leurs  digniti's;  Cilixle  reconnaissait  à  Henri  le  droit  d'a^^sistrr  aux  éieelioiis,* 
^  [«fêlais  de  rKm|»ire  et  de  leur  donner  fuii  If  S'  t-ptrf  Tinvesliture  des  biens  km-  .  . 
[«►r.  ix  aiincM  s  a  leurs  divinités.  Les  droits  f«Midaux  s»»  trouvaient  ainsi  dtstinclement 
Hiuf.-s  drs  droits  ecclesiasti(|iies,  et  il  av.iit  fallu  un  denii-sièclc  de  luUes  el  île 
uuv«a(ti>s  |iour  arriver  h  un  accoinmodenieol  »i  simple!  Enrore,  relie  paix  eiHn»  le 

ss 


Digitized  by  Go 


m  rnANCIIK  -  nOMTh'  ANr.lF.NNF,  FT  MOUKIINF.. 

sacerdoce  et  l'Kmpirc  ne  <Ievait-olle  «Mrc  qu'une  ln''ve,  car  la  dispiilc  sur  les  investi- 
lures  n'éUiil  pour  les  empereurs  et  les  papes  (pi'iiii  pitiu>At«  f^lewrs  j>réteolùu)s_res2 
pectives  <lc  nionarcliie  universelle  :  avec  les  successeurs  de  Calixte  et  de  Henri,  la 
gufire  dfs  invcstituics  re(  (iuiuienrera  sous  un  aulrc  nom  ;  elle  s'appellera  cette  fois 
la  (ftim-tult'x  (fuelfrf^  et  ilrs  (jihcHiis. 

Henri  V  et  (^alixle  II  ne  siu  veeurenl  pas  longleiujjs  au  traité  de  Woruis;  ils  uiou- 
nirenl  l'un  et  l'autre  en  ll:2î),  l'année  niêine  où  le  comte  de  lk)Ui  u"K"*'  (iuill  iiniK'  III 
disparut  niystérieuseuiejit.  Pierre  le  Vi  nérable,  ahlié  de  (]|uny,  a  lail  sur  (  «'lie  dts- 
parition  une  lé^'ende  ridicule  :  «  (Guillaume  rAIIeniand,  dit-il,  avait  exercé  de 
grandes  vexations  sur  les  moines  de  Cluny.  Comme  il  se  trouvait  im  jour  en  son 
palais  de  Mâcon,  en  nombreuse  compagnie,  un  cavalier  inconnu  se  présenLi  H 
l'enleva  en  Tair.  On  le  suivit  tant  qu'on  put  des  yeux  ;  mais,  à  la  lin,  il  Ait  souslrail 
aux  regards  des  hommes,  pour  aller  s'associer  élemcllement  aux  démons.  >  l/liiv 
toire  n'a  pas  encore  soulevé  le  voile  qui  couvre  la  mort  du  comte  Guillaume;  on  doit 
croire  que,  victime  d'un  complot,  il  péril  secrètement  assassiné  par  ses  Uarons,  H 
ceux-ci,  pour  détourner  les  soupçons,  firent  répandre  le  bruit  que  le  diable  Tavait 
emporté,  ta  fin  tragique  de  l'héritier  de  Guillaume  II!  vient  fortifier  cette  présomp- 
tion d'assassinat.  Le  9  Mvrier  IjJ^,  GiiilbiunelV,  surnommé  PEnfont,  fils  et  suc- 
cesseur-de  G.iiittaume  Ul,  éivt  frappé  mortellement  &  Paycme,  avM  deux  de  ses 
S4'rviteurs,  Pierre  et  Pliilippe>dc  Glanne,  au  moment  où  il  faisait  ses  dévotions  dans 
l'église  de  ce  prieuré.  Les  assassins  du  père  prévenaient  la  vengeance  do  fils  en  se 
débarrassant  de  lui  par  un  nouveau  meurtre. 

Guillaume  1  Knrant  ne  laissait  pas  d'héritiers.  Sa  riche  succession,  qui  comprenaii 
la  Couaé  de  Hourgognc,  les  comités  de  Vienne  et  de  Màcon,  et  li  Trafwjtirane,  fut 
jKirtagée  entre  ses  den\  oncles  paternels,  Cuiliaunie  et  le  célMire  Uainaud  III,  l'un-. 
et  l'autre  (ils  d'Klienne  Téte-Hanlie,  mort  en  11(1-2  dans  la  tour  de  Handa.  tinil-"" 
lauuie  eut,  avec  les  enmlés  <le  Vienne  et  de  M.H  on,  l;i  terre  d'Aiixcuine,  I.ons-le- 
Saulnier  et  l'aneien  Snidingue;  Haiiiaiid  eut  le  re^ie  de  la  Coudé  de  n(iur;:<'gMe. 
avec  la  rraiisjuraiie.  Il  parait  (pie  l'inlt  iét  divisa  d'abord  les  deux  fri-res;  uiais  l.i 
ipierelle  s'arraiijrea  par  la  sounnssion  de  (iiiillaume,  qui  consentit  à  l'Iioinmage  rn- 
vers  Kaiiiaud.  (j-lui-ci  conlimia  la  branelie  ainée  des  romU'S  île  Uourgo^'ue,  (iuil-^ 
lauuie  Tut  la  ti^^'e  de  la  branche  cadette,  d'où  sont  sorties  les  célèbres  Uiai>ons  de 
Chalon  et  de  Vienne. 
Le  règne  de  Uainaud  Ul  marqua  gtorieusement  dans  Thistoire  de  la  Comté  de 
_Rourgogiic  :  il  est  vrai  que  cette  é|)oqne  de  grandeur  et  d'éct.ii  coûta  bien  des  souf* 
frances.  La  position  de  la  Comté  vis-à-vis  de  TEmpire  ne  i  ii\.iit  qu'amener  de» 
complications,  du  jour  où  cette  province  aurait  à  sa  téle  un  homme  indépendant  qui 
ne  voudrait  pas  reconnaître  b  suzeraineté  impériale;  et  Rainaud  ill  était  cet  homuH*. 
Du  reste,  1rs  changements  sun-enus  en  Allemagne  parle  décès  de  l'empereur  Henri  V 
autorisaient  en  toute  justice  te  comte  Rainaud  k  se  croire  alTrandii  de  rhoroniaire 
auquel  avaient  éti^  tenus  ses  prédécesseurs.  Henri  V.  mort  le  23  mai  lllt,  était  le 
dcrniyr  ff  jfttnn  de  bi  maison  de  FntOfiODie;  et  le  13  septendire  de  hi  même  année, 
une  nouvelle  dynastie,  ccUc  de  âa^ç,  montait  sur  le  trône  d'Allemagne,  dans  la 
personne  de  Luibaire  H  :  or,  la  maison  de  Fnnconie  éteinte,  la  Comié  de  Bourgogne 
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nxonvrail  de  droit  sob  ancieDoe  indé|)endancc;  celte  province  se  troavail  libre  ea- 
vers  rKinpire,  par  le  motif  que  Icà  priaoes  flranoonieiis  avaient  reçu  d'elle  rhoni- 
maise,  non  comme  empereun,  mais  comme  héritiers  du  roi  de  Bourgogne  Ro- 
dolphe III.  Lolhatre  de  Saxe,  qui  ne  tenait  aucun  droit  de  Rodolphe,  ne  pouvait 
donc  rien  prétendre  sur  la  Comté  :  il  ea  jugea  tout  différemment  cependant,  et  œ 
fiit,  comme  on  va  le  voir,  Toccasion  d'une  guerre  longue  et  meurtrière.  Auparavant, 
il  n'est  pas  inutile  de  dire  un  mol  sur  la  situation  de  l'Allemagne  au  moment  oàlaqvtv,«  %><\%t 
dii'te  électorale  de  Hayence  venait  d'élever  Lolhaire  II  i  Tempire.  Ce  prince  avait^^^^  r.e  à  t 
été  nommé  par  rinflueneede  la  faetion  allenumde,  dévouée  aux  papes  :  le  concurreotH  «t^t  %*.«w  •  > 
«te  l^tliaîre,  FrA|<^iif  a»  H/.it<.nc|nnfr.in  éa^J»  Soliabe,  protesta  contre  la  décision  -  i 
de  la  diète  de  Mayence,  et  Ici»  liosiilités  commencèrent  en  Abace.  Celte  rivalité  des  h  c  S'M  « 
maisons  de  Saxe  et  de  Souabe  devait  amener  une  conflagration  provcptc  einvipéenne. 
1^  deux  partis  ennemis  se  désignèrent  pour  la  première  fois  \m  dos  dénominations 
devenues  fameuses  :  ceux  qui  se  ranj^èrenl  du  côté  do  Loiljjxirc^VapiMîlt'rent  yxielfn; 
r«  ii\(liii  so  rallièrent  à  Frédî'ric  prirent  Iç  nom  de  ijiin^lim'.  Los  ;,Mll'l(V^  «li-fi-n- 
d.ik'iil  la  <";ius<'  des  papos  ;  los  fiiliclins  (.'onliiiu.iit'dt  les  prétentions  de  l  eiiiperoiir 
ll<  Mi  l  l\  :  c  était  la  grande  querelle  ilu  sacerdoce  et  de  l'Empire,  présentée  suus  un 
antre  nom. 

Le^comto  Rainaml  111  sc  lit  gibdm.  dite  i»;)r  I  cmperenr  Lotliaire  à  la  diète  de 
Spire,  il  no  conipai  ni  pomt  et  refusa  riiomma^re  iiu'un  t  xi^jcail  dr  lui  pour  ses  El^its, 
prétendant  avec  justice  ipie  le  mon.inpie  saxon  n'asail  aiu  nn  droit  à  cd  liouimage. 
I^lbaire  prononça  contre  Uainaiid  le  ban  de  I  Knipire;  en  niéiue  temps  il  conlistpia 
Nés  Etals  pour  en  investir  un  des  pins  proches  iiarents  de  Guillaume  rEnfant,  le  duc 
Conrad  de  Zeringlieu,  guelfe  zélé  qui  défendait  cbaiideineni  la  maison  de  Saxe, 
totbave  dépoutUa  aussi  Rainaud  du  litre  de  recteur  ou  vio&^  de  Bourgogne,  titre 
qu'avaient  porlé  les  dnq  dernière  comtes  héréditaires,  et  il  donna  celte  haute  di- 
gnilé  an  duc  de  Zeringlien  (1187).  Rainaud  UI  ne  se  bissa  pas  ébranler  par  ces 
dispositions  menaçantes  de  l'empereur;  il  ne  Ht  que  s'enhardir  devant  la  grandeur 
du  péril.  Prince  à  Time  énergique  et  vaillante,  et  fort  de  son  bon  droit,  il  s'en  remit 
à  son  épée  pour  défendre  la  justice  de  sa  cause.  Le  comte  Guillaume  son  frère  et 
hauts  barons  de  Bourgogne  se  nllièrent  à  ses  bannières.  La  Comté  ainsi  que  les 
Migneiiries  voisines  devinrent  alors  le  Uiéâtre  d'une  lutte  opini:l(re  et  sanglante  :  on 
j;uen'o>a  longtemps  s;ms  avantages  bii  ii  pronom  és  de  part  ni  d'autre;  mais  le  cou- 
rage de  Rainaud  fut  à  la  lin  trahi  par  la  forluue.  l'ait  prisonnier  en  coniballani,  ce 
|»rince  s*'  vit  ronduit  à  Strasbourg,  oii  une  cour  plénière  s'a^s«Mnbla  |K)ur  le  juger. 
l-<  fermeté  du  comte  de  Bourgogne  étonna  ecuv  devant  lexpiels  il  comparu!,  et  leurs 
\i\«'S  intercessions  auprès  de  renijM'n  in'  Lotliaire  disiioscrciit  ce  souverain  a  la  (  l«  - 
Hicnre  envers  ««on  prisoîinin-.  lîainami  ri'<le\inl  lihn-,  apir>  siv  mois  de  i  a|»li\il<''  r"' 
inai>  il  m-  rtu  onxra  t|n'un<'  ii  irlii'  (!•'  ■-••^  KlaK  :  Lolliairc  nr  lui  lai^^a  (jnc  la  ('.ninl" 
prupremciil  dite,  et  le  duc  Conrad  «le  Zcriughcn  resta  en  pos>cs.>ion  de  la  Trans- 

(  •  Le  OMt  fMt/kfîMt  de  la  inaiMn  de  Bavière,  ^ui  arail  eu  iduieunt  princes  da  a«n  de  Wetf 

(t  «|ui  était  alli««  è  la  BMÏsou  de  8aM;le  luut  gibttin  vient  du  cliàteau  tic  CufibtUnya,  daoa  la 
(il  ..  .'^r  .1  Augvbuurv'.  |>o>s(  (li-  |Mr  l.i  niuifOB  da  Saaabe.  •  (TlMPytiile  (.atalUc,  Uùloin  tU$  FruH' 
fan,  UHBc  1*',  i^fttyiO,  *  la  note.; 
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jurane.  Kaiiiaïul  iit;  pouvait  se  résigner  à  la  |»orle  de  ses  vastes  domaines  transjo> 
niins  :  placé  entre  le  regret  de  s'en  voir  dépouillé  et  le  désir  de  les  reconquérir,  il 
n'hésita  pas  longtenij»s;  il  arma  ses  nombreux  vassaux,  entra  dans  la  Transjunnic, 
et  une  guerre  acliarnée  s'ensuivit  entre  ce  comte  et  le  duc  de  Zcringlien.  Les  liosii- 
lilés  duniienl  déjà  depuis  plusieurs  années  avec  des  vicissitudes  très-divers<.'s,  lors<|ii<' 
renipeicur  Lolhaij'e  niinu  iil  en  1J3.7.  Le  prince  qui  le  renij)laM  sur  le  trône  ini- 
I>érial  ijilXiuiraiLlIJ  ;  mais  Conrad  sprlail  d^  la  maisonjkJSiJiialu',  et  c'était  par 
consé(iuenl  le  parti  gihelin  qui  l'avait  fait  nonjmer.  Ce  changement  de  dynastie 
send)lail  devoir  élre  funeste  au  guelfe  Conrad  de  Zeringlien,  et  favorable  à  Kai- 
naud  in  ;  les  choses  ne  se  passèrent  pas  ainsi.  Il  csl  vrai  que  le  duc  Conrad  se  vit 
d'abord  atla(|iié  par  Frédéric  de  Souahe,  frère  (hi  nouvel  enq)erenr,  et  que  Frédéric, 
après  avoir  envahi  la  ïraiisjurane,  s'emj)ara  de  la  rcdontahlccit^idelle  «le  Zeringhen: 
mais  le  duc  Conrad,  se  rangeant  aussilot  du  colé  de  la  fortune,  lit  sa  soumission  ;i 
renq>creur,  qui  lui  rendit  ses  domaines  et  ses  dignités,  et  ipii  lui  donna  même  l.i 
Comté  de  lUjurgogne,  enlevée  à  llainand  ilL  li  faut  dire  que  r»'uqH;reur  Conrad  av;iil 
exigé  de  Uainan<l  l'hommage  de  la  Comté;  et,  celui-ci  n'ayant  |)as  voulu  s'y  smi- 
meltrc,  ses  Ktats  avaient  été  de  nouveau  confisqués  au  prolit  du  duc  de  Zeringlien. 
La  gjierre  recommença,  vive  et  opiniâtre.  îîaiiiaud  se  dclendil  avec  l'énergie  iii- 
domptahle  qu'il  avait  montrée  jusipi  alors  ;  mais  cette  fois  il  fut  |)Uis  heureux  :  la 
fortune  des  armes  vint  en  aide  à  la  jii.siice  de  sa  cause.  On  doit  rcj^reiier  <|ue  l'Iiis- 
loirc  ne  nous  ail  pas  Iransmis  le  récit  des  faits  et  gestes  du  glorieux  comte  de  Bour- 
gogne pendant  celte  iiuiivelle  phase  de  la  lutte;  on  sail  seulemeiil  ipie  Haiiiaud  ne 
put  être  vaincu,  (pi'il  resta  mailrc  de  la  Condé,  el  (pie  les  deux  dernières  années  de 
son  règne  se  passèrent  à  disputer  an  duc  de  Zeringhen  la  p(»Nsessioii  de  lu  Traiis- 
jurane.  La  querelle  durait  encore  eiilre  les  deux  rivaux,  (piand  la  murl  viiilen 
mettre  un  lerme  à  l'existence  si  agitée  du  comte  de  I!oiirg(»gne. 

Ce  fui  durant  l  annéede  celle  mort  <pie  le  pape  Kugène  ili  se  rendît  à  R'sancoii 
|K)ur  consacrer  lui-même  la  calliédrale  de  î>ainbJci>n.  conjuiencéc  depuis  longteiuiis 
et  enfin  terminée  en,lli*<. 

Kaiiiaud  III  ét;iil  né  avec  les  plus  brillantes  qualités  :  granti  et  magnili(pie  (l;ni> 
ses  manières,  ce  prince  joignait  à  un  caractère  fier  el  chevaleiescpie  un  cceui  geiie- 
iviiN  el  bienfaisant.  Il  aima  et  pi  ol('gea  le>  malheureux  ;  il  se  montra  plein  de  /ele 
pour  le  bien  de  la  religion,  el  il  encouragea  par  ses  libéralités  les  foiidaliniis  pieuse^, 
entre  aiilres  Tereclion  des  monastères  de  (^herlieu  et  d'Aeey.  Le  courage  el  la  per- 
>evéranci'  (pie  Hainaml  mil  à  défendre  l'indépendance  de  la  Ojuité  lui  ont  fait  d''- 
(  ( nier,  |»ar  les  écrivains  modernes,  le  beau  surnom  de  Frauc-Comtt',  d'où  H'nnt 
\euue  U  dénouiiDation  de  iùanclie-Comté.  Les  sévères  ténioigiiages  de  i'IiistotK 

•  Plutieurf  Miras  mMMtiret  ont  fm  aaiManee  mus  le  r^e  de  Reimiid  III  :  telles  sent  la 
•bbejrc*  de  Ikileroe,  de  llontbenolt,  de  Dellevaux,  de  la  (^liarilc,  de  Tlieuley,  de  ClaireronUine,  de 
f!«nicux,  do  Hitlmiiif  .  (le  IjeiirroKsanl,  de  Ro:sièrcs,  do  la  (Îràce-Difii,  do  ndcliamp,  de  S;iint-.MaiM 
Iiii  iif,  lie»  dames  d  <iuiian>,  do  itcUertiiilaiDe  et  du  ('.oinit  l  iiitainc  Le»  uioiiastcres  de  Dani)»an»,  *lc 
Ituiincvaux  et  de  (irandvuux.  lc$  ciiarireuses  de  Vdiulu>c  cl  de  Uutilieu,  a|>|>ai  Uenueot  «u  rrifoede 
Bleiriee,  Mie  de  Relnend.  ARlérieiiKneiit  i  cette  époque,  e'es(<i-dira  pendaal  le  oMnène  siècle,  la 
Cerné  de  Bourgeg«e  aviit  d<ji  vu  s*élever  n  gnad  nombre  de  fondatioas  ideues  :  e'élaical,  eeire 
eelrei»  le  elia|ritre  de  le  NadeMm  de  Besaoçoo  ;  eeox  de  Calmeatier  el  de  Saint-Aaaloile  de  SaBac  ; 
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nous  iBi|Mis<'iit  II»  «levoir  de  reconnaîlrc  que,  sons  k  rvgne  «le  Uiiiiiaud,  le  foil  de  \» 
NiiimtncU' de  rKin|>irc  subsistait  tout  entier  dans  la  (.oiulé  de  Bourfçn^ne,  et  que  Li 
ikMïoniinatHtii  de  Francln'-C.onité  apparaît  pour  la  première  fois  dans  un  acli^  ajUKU- 
Ii'ii.nit  à  la  »i('conde  inoiti»'  <lii  (pialorziiMiif  siècle.  Mais  le  noble  surnom  de  l'rmir- 
t.i'mU-  «loni:!*  à  Maiiiand  est  VvUy^o  de  re  prince  :  si,  en  réalilc.  cr  lilre  lui  niancpia, 
il  li(  aNv7  pour  cire  juj^c  diffiie  de  le  porter,  cl,  *'n  rall^icliaiit  à  son  nom,  la  recon- 
naissance palrioticpie  des  écrivains  frane-cunildis  a  vonlu  rcnicrcii  r  Cbcroiipie  dé- 
fenseur de  l'inil/'pcndance  bourf^iiip^nonne.  Comme  an>si  c'est  ICIo^'f  de  U.iinand 
<piede  j>.t»er  poiM"  avoir  aiïranchi  les  serfs  de  ses  doni.iines  :  peiil-èlie  son  iinma- 
iiilé  le  jK»rl^i-l-elle  à  |irenilre  cette  j:<-néreiise  iiiili;ilive  ;  iiialheincuseiiicnt,  il  ne  lions 
rote  aucun  document  bislori(pie  ijiii  é(alili>se  ce  lait,  le  plus  glorieux  et  le  plus  Ir'^iu 
dont  la  mémoire  d'un  prince  aurait  à  s'enorgueillir.  Ou  sait  mieux  ce  que  lU  Ran 
iuihI  pour  Tordre  naissant  des  Templiers  :  il  le  soutenait  de  ses  lilieralités;  it  ar- 
curillait  avec  distincUon  les  membres  de  celte  confrérie  religieuse  et  nilitairc  qui 
s*4Haii  formée  dans  le  but  de  protéger  les  pèlerins  se  rendant  ï  Jérusalem;  il  avait  à 
sa  cour  des  chevaliers  du  Temple,  et  eo  l'année  il33  il  recevait  à  son  chileau  tle 
INMe  un  Comtois  renommé  dans  l'blsloire  des  croisades,  Tillustre  Bernard  de  Dra- 
moby,  einquîtaie  giand-maltre  de  l'ordre.  Ne  passons  pas  devant  le  souvenir  de 
ces  chevaliers  du  Temple  sans  rappeler  le  glorieux  contingent  fourni  parla  Franche- 
f  >mté  à  leur  vaillante  milice,  dont  le  nom  est  resté  si  populaire  dans  la  mémoire  des 
hommes.  Sur  les  vingt-trois  grands-maîtres  que  compta  l'ordre  durant  k*s  cent 
quatre-vingt-quatre  ans  de  son  existence,  la  Franche-Comté  n'en  revendique  pas 
WMiins  «le  cinq  |iour  sa  |»arl  :  Robert  le  Bonrgiiig^non,  descendant  du  comte  Rai- 
naiid  I*',  Heniard  de  Dnimelay,  Thomas  de  Moutaigii,  (•uillanme  de  Ikaujeiix,  enlin 
ce  f'êk'bre  Jacipies  de  Molay,  qui  fut  le  dernier  gnind«maitre  des  Templiers,  cl  doul 
nous  aurons  plus  tard  à  raconter  la  mort  héroïque. 

k*  |wie«rr«  «le  Vaax-let-Polifaj,  de  Saiol-Xareel'left-Ju&scy,  de  Joabe,  de  Mouihe,  de  U  Lvf^ét 
s«al->iedM  d«  SaliM,  4»  Hartoray,  de  UbUmbsm.  d«  Morlcav,  de  MmIcvIimI,  cl  l'aiilMjw  de 

Siiai-Viiiccnt  de  lu-^inruii.  ^{'jt  MBlIcK  itchcrrliet  de  M.  (^arie«  DaveriKi},  iiMêrée* a  l« Mille  d« 
Ic2ilc  de  C»llut  (édilMM  de  ISK»),  «|tii  ow»  eal  wni  povr  rédiger  celle  avle- 
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liealnic  de  lluurgogne  et  (iuillaume  di<  M^n.  —  L'empereur  Kréiléric-Bariicrvus»e.  —  Son  an" 
riage  avec  Itéatriee ;  son  couronoeaieol  à  Besançon.  —  La  villa  «le  Dôle.  —  PoliliqM  de  Frédêrie- 
Barbaroocie;  ton  gomerRciiMol.^  L'aiebevtqoe  Herbert;  premier»  ireeMctâ  BeMocoi.^Ré» 
voile  des  Diaonliet.  — Treisième croiaade.—  MoH  de  Frédérie-Barberooaee. — Siéf»  de  PletéoMb; 

l'.irchevêqae  Thierri  de  Montfaueoa.—  Nouveaux  troubles  à  Besancon.  — Cbarte  de  if 91.  —  <Irù- 
lion  de  In  commune  i  Besançon  ;  conslilulion  (If'inorraliqm'.  —  Olhon  I",  prftnifr  cnmtf  pnlntm 
de  IkHirgo^^ne.  —  Klienne  II,  comte  vassal  de  BourgotMie.  —  Arlay  et  Lon>-le-Saulnier.  —  Hi>a- 
lilil  de*  deux  braocties  de  Bourgogne.  —  Quairiéiue  croisade.  —  Ullion  11,  duc  de  Méranie.  — 
Gaerree  civîlee.  GirenI  de  neogemonl,  ardierèiiBe  de  Beneven.  —  Son  exfidatoo  de  le  ville.  ~ 
Inlerdii  jelé  ser  Beaancon.— Hévecelion  de  le  elurte  de  1101.  —  Jeae  Aigrie  el  le  diactpUee  des 
viTgcs  —  R«'|iri.sc  di's  armes;  traité  de  I±!7.  — >Thibael  de  (".hampagne,  gardien  de  la  (^eilè.— 
Olhon  III,  duc  dt-  Mt  ranie  —  Uu'^'ii»-^  de  Itourgngne.  gardii-n  de  la  Gonld.  —  Veseul,  BeeBtt  al 
Fuligey.  —  Mori  d  UUion  111.  —  Avéneneoi  de  la  maison  de  Cbalon. 

coui'.igeiix  eiïorls  de  Uaiiiaud  III  pour  nrraclKT  hi  (lomié  de  Bourgogne  à  h 
suzeraineté  de  l'Euipirc  auraient  été  cotironnes  de  succès,  (jue  ce  triomphe  n'eut  p.is 
(  u  dp  <lnrée.  Kainaiid  ne  laissait  qu'un  enfant  :  c'était  une  jeune  tille,  du  nom  de 
Héalrice.  Incpiiéte  sur  l'avenir,  elle  se  clierclia  et  crut  se  trouver  un  aii|»ui  dans  le 
frère  de  son  père,  le  comte  r.uillaiime  de  Màtoii  ;  mais  elle  fut  cruellement  .lésa- 
iuisée.  L'amhilieux  comte  de  Màcun  voulait  ctre  comie  souverain  de  Uourgoî^ne;  i! 
n'hésita  j)as,  pour  le  devenir,  à  comniettre  la  plus  iidàme  des  actions  :  il  déjMiinlI.i 
Healrice  de  son  patrimoine  et  la  lit  enfermer  dans  un  chàleau  fort,  uù  elle  «  ni  .i 
soufirir  d'odieux  traitements,  (iiiillamne  s'étai!  d'avance  assmt'  le  cuneonrs  do  |;aiih 
harons  de  la  Comté  :  enhardi  |)ar  leurs  dispositions  favorables,  il  ii>iirpa  rheriUi;:»' 
et  le  titre  de  son  frèir  Hainaiid  III.  Tant  di'  iierlidie  el  d'audace  ne  devait  pas  restei 
impiun.  I,e  nnii\caii  comte  de  Kour}2:ofîne  avait  bien  pris  ses  mesures  poiu'  n'avoir 
rien  à  craindre  de  l'intérieur;  mais  il  ne  dépendait  j)as  de  lui  de  |>révoir  ce  (jiii  h' 
lasserait  an  dcliois.  F,e  II  mars  LL2i,  l'empereur  (ioiirail  III  descendait  «lan>  la 
tombe,  cl  les  principaux  barons  de  (Germanie  et  deliOrraine,  réunis  à  Krancforl,  d<'- 
signaient  poiu"  lui  siie<'('(lcr  son  neveu  Frédéric  de  llolienslauiren,  duc  d'Alsice  et 
de  Souabe.  Celui-ci  était  un  |)rinct!  jeune,  ardent,  brave,  doué  «l'un  caractè'rc  ciht- 
^nijiie  et  de  (alents  remanjuables,  et  (|ui  allait  dimner  pour  bulàson  anibilioo  ki 
souveraineté  du  monde  :  c'était  le  fameux  [•!mléric-_narberQus<e. 

Le  nouvel  empereur,  piomplement  instruildcla  conduite  de  (iinllaunte  envers  si 
nièce  lléatriee,  résolut  d'arracher  cette  princesse  à  la  prison  où  elle  préuiisi^it  de|mis 
quatre  ans,  el  il  lit  ses  pit  paratifs  pour  luie  expédition  en  liourKOf^ue.  Celle  entre- 
prise ne  lin  souriait  pas  seulement  par  son  eôlé  cjie\aleres(pie  :  la  délivrance  de 
Béatrice  était  le  prétexte  généreux  tpii  cachait  un  but  politicjue.  Kiédéric-Rirbe- 
rousse  avait  laissé'  deviner,  dès  les  premiers  jours  de  son  avènement,  (pi'il  iiiler- 
vicudrait  parloul  où  la  courooiie  iuipûriule  aurait  tiuelqucs  droits  ou  quelques  pnr- 
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Ki.uoiKà  f.lin' valoir  :  or.  en  voyant  ooiiiliieii  I  jinriên  roy.imne  de Bourproîfno  s'rlaii 
nuthr  ilf  lù'iis  axer  rKmpiro,  Krnléric  «K'sirail  vivement  ironvfr  l'oecasion  de 
rj|i(»d<»r  à  ce  royaume  qu'il  oiililiaii  iio|»  ses  maîtres,  et  la  comliiile  drloyaie  du 
roailé  (•uilbuiiie  lui  roumissait  crit*'  ru  casion.  Vcin  le  mois  (]«•  juin  1  i  em|>ereur 
(j!<iit  alliance  avec  le  n'-penl  de  la  Honrfrnp^ne  transjiirane,  lî^TlIiod  IV,  lils  et  siic- 
o'>N(iiriiii  duc  (lonrad  dr  /erin;jlieri,  pour  enlever  à  (inillamnc  lliérila;:e  de  Il*^a- 
inrr':  |nii<.  hienlôt  apn'S,  ces  deux  prifiees  entraient  à  main  arnj«'e  dans  la  Comlô 
.1.  IkHir^'M^i.'.  tluillaume  se  défendit  avec  autant  d'opiniâtreté  que  de  bravoure  :  la 
rJUi|Ui;îi«'.  (omiMenctf  en  juin,  n'était  [las  terminée  à  la  lin  de  l'année,  et  Frédérir- 
KartwrousM^  n'avait  pa^  encore,  an  eo  iir  de  l'hiver  de  \  quitté  les  bords  du 
Ih  n:*^.  ni.iis  en  détinitive  la  virtnir»'  lui  resta.  Héatrice.  délivrée  de  sa  pris(Mi,  lut  «^^^v-f/n'» 


i.iiiiM  fil  |MiSM-%sion  de  patrimoinr  ;  ipiant  à  (iuillauu)e,  il  ne  fut  pas  seulement 
itiflir.iinl  de  renoncer  au  litre  orsfueilleiix  de  comte  dr  Itonrîi'oirne  |kmu"  reprendre 
«■Hiii  .!.•  eomle  de  M.icon  :  huinili**  et  Minmi-»,  il  lui  fallu!  iinpinn  r  la  clémenee  de 
Krn!, ne  et  m'  rebiguer  à  le  suivrc  de  ville  eu  ville,  coiuuie  uu  \aiucu  à  la  uu-ici  tie 
Mn\  \.iinqueur. 

A  qurique  l«*nq>N  de  là,  Kn'Hléric-lliMlM  rouss^'  deseeu.lait  rn  Italie,  oii  l'appelaieui 
le*  inti*rêLs  fie  sa  politique  :  l'Italie  elu-rehait,  connue  le  lovamne  de  lloiir{îOfçue,  à 
s'aTnnrIiir  de  la  su/er.iinei»'  impériale,  et  Frédéric  ne  poiuait  vonfTrir  île  telles  leu- 
•iju*>^.  lui  qui  visait  au  contraire  à  dominer  c»'s  contrées  pour  les  rattacher  plus 
Metnent  à  l'Kmpin'.  Sou  evpcdilion  fut  heureuse  :  il  soiunil  les  Italien^,  puis  se  lit 
n4iroin)erà  Home  en  H.V».  des  mains  du  pape  Atlrieii  IV.  I.'aiiiK  <•  siiixant»',  à  miu 
rHoiir  de  Koine.  il  épousa  II/- ilrice  et  réunit  ainsi  la  C"iiih'  di-  Hoiir^tjrne  à  sou  dcv- 
•aiiH'  prilniuonial  :  le  maria;;e  fut  célèbre  à  Wiirtsbour^',  en  |<n's,  iic,'  jjr  la  plupart 
jtfiiirrN  l'i  des  cNéqnes  d'AlIcma^'ne.  Kiitre  autres  ^'raniN  personnap's  de  la 
l'itiulr  qui  figuraient  à  celle  ccK  iiioiiii-,  on  remanpiail  Tliiri  ri  II.  romli'  de  Moiit- 
Wi.inl,  el  IlundM'rlde  la  Uochc-Mir-n i^Mion,  archeséque  de  Uesinçon.  hejà  c<uiite 
dr  Bourpftînï**.  Frédéric- ll;M•berou^•^e  voulut  être  roi  de  llomvitjrue  :  au  mois  d'oc- 
l<»i>re  n."»T.  il  <e  rendit  à  I14  n;i!h  on  pour  v  tenir  une  iln  ie  -^olrim.  lle.  el  d.iiis  c«ile 
a>^<'»ii|i!«'f.  Mil  S«'  Iroiiv.iieiil  les  aiclicvi'-ques  de  I,\on  el  de  \  leimc,  jes  »  \.-qil<  s  d'A- 
»i|pi»oii  v\  de  V.ilriiee,  le  (ïtinte  de  Vuniiois,  le  mnilc  ijr  S.iNoie,  une  foide  d'autres 
M  i^M  iirN  cl  d'autrcN  prelaiN,  il  se  lit  counuiner  rni  de  llotir;j^o«/iie  et  d'Arles.  Il  e».| 
vrji  que  I  r'  d.  ne  n'obtint  ^'iieie  de  la  part  des  ^nainls  b-uilataires  bour^riii^riions. 
btitlues  (1.  pois  loiiKlemps  à  rindepemlaiK  e,  qu'un  homma;re  nominal,  et  il  dut  s'rn 
rwiii^iler.  ou  |dutot  il  eut  l  air  de  s'en  contenter,  car  iul<  ri«  iirement  il  S4*  promei- 
Uil  bien  de  ne  pas  laissiT  subsister  les  i  hosi  s  vn  cet  élat.  M. us  «  c  n'.  i  dt  pas  inMins 
un  s|Mrtacle  singulier,  dil  .M.  Clerc.  <  que  de  voir  le  i^endre  de  Kaîii  lud  III.  de 
I  (HKtiu>«*  i]ui  toute  >si  \ie  ax.iii.  an  iiuin  de  la  THMirroj^iie,  culuUaUu  la  .souvfraiiK'ié 
»k  rHinpire,  M'  faire  nu  de  U<iur;:n^nie  et  d  Arb  s  » 

iMi  côté  de  la  FUMir'^'n;.Mie,  Frniéru*  n'eiil  a  s  ot  cuper.  diiraiil  son  re',jne.  que  d'v 
n  iidre  j^lus  effective  sou  autorité;  du  (  oie  «le  l'IUilie,  il  renconlia  desobsiacb  s  eonln* 
i'-xpids  >a  pnissiUice  devait  lifiir  |>ar  se  bri-^er.  Ainsi,  lorsqu'il  passa  une  s»',  ond»- 
fuis  Us  AI|«»*N  jMUir  aller  s^)umellrc  les  \  illes  libres  de  Lombardie,  le  p.qx-  Ale\andn'  Il 
l>\rniiiiiiunu  el  tk'lia  sis  sujets  du  siTiiieiit  de  fidéliii'.  |.e  |i;ipe  s'était  dt^iin^  le 
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iléfenseurde  la  liberté  itaUenne  :  mus  la  protection  de^»  jKjntifiM^, 
I  tardes  tonuèrent  entre  elles  une  ligue  redoutable  qui  ne  cessa,  pendant  vin^tao- 
néM,  4ejjj(tter  smc.  émuf^tmon,  l'épée  impériaje.  et  qui  foficaiÛdédc,  après  sept 
expéditions  successives,  d'abandonner  i|^pjitfy<»if>i*nt     |.r/>uMaiinn«  ce  prince, dans 
les  interralles  de  repos  que  lui  laissaient  ses  campagnes  en  Italie,  aimait  I  visiter  b 
Comté  de  Bourgogne.  Besançon  le  posséda  plusieurs  fois  dans  ses  murs;  Quîngoy, 
Pontarlier,  Baume-tea-Dames,  Vesoul,  Monibéliard,  Mbntbarrey,  Salins,  Ariwis 
jouirent  tour  à  tour  de  sa  présence  ;  mais  Déle  avait  loule  sa  prédilection.  L'empb- 
conent  de  celte  ville  sur  les  bords  du  Doubs,  sa  situation  au  milieu  d*une  pbine 
qu*on  a  baptisée  du  gracieux  nom  de  Val-d^Amour^  ses  riants  paysages,  la  richfsse 
et  la  fertilûé  de  ses  cbarops  et  de  ses  prairies,  avaient  charmé  Tempereur,  et  il  Ri  de 
ces  lienux  lieux,  où  la  nature  semblait  s*étre  complu  à  réunir  toutes  ses  séductions, 
le  séjour  des  plaisirs  et  des  iSies.  Ici  se  présente  roceasion  de  dire  quelques  mois 
de  Dôle.  Nous  laisserons  de  côlé  la  question  de  son  origine,  car  il  fiiudnlt  discolsr 
des  probal)ilités,  et  Thistoire  veut  des  certitudes.  Noua  ne  chercherons  pas  non  plus 
si  cette  ville  fut  la  Dittation  de  Ptolémée  ou  TÂmagétobrie  de  César,  comme  l'ont 
avancé  plusieurs  savants,  contre<lits  par  d'autres  savants,  (jui  placent  aillairs  ces 
deux  cités  de  l'ancienne  Séqiinnie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Dète  date  de 
loin  :  son  admirable  situation  apiielait  naturellement  la  pn^sence  des  hommes,  et  eo 
dut  être  un  des  premiers  endroits  habités  de  notre  beau  pays.  Sous  la  dominatioa 
romaine,  Dôle  devint  un  grand  centre  de  population  ;  les  vestiges  de  son  vaste  aro- 
phitbèitre,  lea  débris  de  son  aqueduc,  ses  restes  de  voie  romaine,  enfin  toutes  les 
ruines  que  l'on  a  exhumées  du  sol,  disent  assea  quelles  furent  en  ces  tem[)s-là  son 
importance  et  sa  splendeur.  A  répoiiuc  des  invasions  barbares,  cette  ville  éprouva 
le  sort  des  autres  villes  séquanaises  ;  elle  disparut  dans  le  cataclysme  général,  et  de 
longues  années  se  passèrent  avant  qu'elle  redonnât  signe  d'existence.  Durant  la  pé- 
rioile  des  rois  bourguignons,  on  n*enlend  pas  parler  d'elle;  sous  le  règne  de  Gharie- 
magoe,  on  commence  &  hi  voir  poindre;  wm  les  dernières  années  du  dixième  siècle, 
elle  se  trouve  simplement  mentionnée  dans  une  chroni()ue  contem|)oraine,  e(  c'est 
scidement  au  douzièiae  siècle  qu*elle  reprend  de  l'importance.  Une  relation  ndig  * 
par  Tbkâiaut,  moine  de  Bèze,  nous  apprend  que  Dôle  était  vers  il24  un  lieu  assez 
notable.  Avec  Rainaud  III,  prince  aimant  le  luxe  et  ayant  une  cour  de  souveraiii, 
Dôle  devint,  selon  l'expression  d'un  chroniqueur,  un  lieu  célèbre.  Rainand  habitai: 
de  préférence  cette  partie  de  ses  Étals;  il  y  possédait  un  ciultcan  où  il  avnit  lr;»ns- 
porlé  ses  liabiludes  de  magniliceuce,  et  sous  son  rèRiie  Dùk'  accjuil  assez  de  devi'- 
loppement  pour  être  le  siège  d'un  an  liidiacoiu'.  La  forliiiic  de  cette  ville  suivit  uiw 
niarriic  ascendante  :  le  séjour  de  Haiuaud  III  y  avait  appela  je  mouveuieiil  et  la  xic; 
la  présence  de  Frédéric-Barbcrousse  y  appela  l'éclat  et  la  renouunée.  Cet  niipereiir 
lit  construire  A  l'occideul  de  Dôle,  sur  reniplaceuienl  du  eiiatean  de  Kain.niil  ill,  tin 
palais  superbe  et  spacieux,  avec  des  tours  (jui  (lesceiKiaieiil  jiisiprà  la  rivi.-re,  et  il 
endwllil  cette  n'îsidence  de  tout  ce  (pii  pouvait  enchanter  et  séduire.  (Vêtait  l.i  (pi'f! 
donnait,  pendant  la  paix,  des  létes  niaguili(|ues  à  la  noblesse  liourgMifrnoniie  ;  li!s 
plaisirs,  les  jeux,  les  tournois,  les  cours  d'amoiu'  y  attiraient  les  bruyants  cliàtelains, 
surtout  les  nobles  châtelaines  leurs  épouses,  lieureuMvs  de  pouvoir  dérober  «juejqiu  s 
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^tmàÊf*  à  ta  vie  trfade  et  moMNoiie  do  numoir.  Le  infaiis  ini|iMal  ilevcnail  aiimi  le 
més-ioiis  ée»  WMvèrrs  el  des  méiieslrels,  qui  y  accouraienl  des  diverses  pirlin 
dp  k  Bovgogne,  de  la  France  et  de  rAUemagne.  Ce  Ait  une  brillanle  époque  pour 
b  tiOr  de  INMe,  et  loiigteiiips  ses  babilants  s'enlretlnreDt,  dans  leurs  veillées,  des 
ritftaiers  et  îles  pas  d*aniies  du  grand  empereur  Barherousae. 

Ibis  re  priore  ne  se  bornait  pas  â  donner  des  liftes,  i  réunir  autour  de  loi  ses  ba- 
nm  par  Paîtrait  des  ptaisirs  et  des  jeux  guerriers  :  son  but  était  placé  plus  baul. 
lUpraiant  roenvie  de  Cbarlemague,  qu'il  se  proposait  poor  modèle,  il  recbercbail, 
i  pnik'geait  les  savants,  V»  artistes,  les  poêles,  et  il  composait  lui-même  des  vers  ; 
il  iMrieuU  de  ses  libéralités  kt  jeunes  gens  qui  se  vouaient  a  Fétude  ;  il  remettait 
m  >ign(tr  les  lois  romaines  ;  il  encourageait  toutes  les  idées  et  toutes  les  tendances 
qai  semaient  ses  vues  de  civilisation.  En  même  temps  il  s'occupait  avec  une  activité 
fkmst  do  gouvernement,  il  en  concentrait  Taciion  dans  ses  mâins,  s'eTTorcait  ite 
^■bMiluer  un  ordre  r^^lier  à  l'anarcbie  féodale,  et  ne  souffrait  \m  que  Ton  se  mil 
f  mvm  di>  ses  réformes  ou  que  Ton  méconnût  son  autorité  ;  car,  si  Frédéric  éLii| 
aflbMe  et  doux  pour  cent  qui  marcbaient  avec  lui,  il  était  inexorable  et  terrible  pour 
nui  qui  lui  résistaient.  Dès  les  premiers  Jours  de  son  couronnement  comme  roi  île 
ttwifgnfae,  il  ai-ait  montré  qu'il  voubit  être  le  maître,  et  que  son  ailministraiioii 
vrsui  abM>lue.  Il  s'était  débarrassé  tout  d'abord  du  vice-roi  de  Bourgogne,  en  le  ré- 
éiKanl  k  M  ronienter  de«  pouvoirs  de  nagent  dans  la  Transjuranc  ;  il  s'était  hardiment 
pi^  m  Un  des  hauts  Teudataires,  qu'il  n'aimait  pas  à  cause  de  leur  tro|>  grande  in* 
4^fN9Mtaoce,  et,  à  Fexemple  de  Charlemagne,  il  avait  rherrhé  à  s'ajipiiytT  sur  les 
éifquM,  que  leur  ministère  de  pai\  ri  lulait  moins  sujets  aux  révoltes.  11  bisait  dc^ 
ffr^  tes  instruments  de  ses  projets  politiques,  il  se  les  attachait  par  seslilM^ralilt's 
ft^  bveun  :  aux  uns  il  donnait  des  comtés,  aux  autres  il  arrordait  les  droits  ré- 
plfti^  dans  leurs  villes  épiscopales,  ou  bien  il  h»  élevait  aux  plus  éminenli^  di- 
fiàig>.  Par  on  diplôme  daté  du  château  d'Arbois,  il  nommait  rarrhev(V|ue  d«*  L>oii 
rlMf  soprhne  de  son  conseil  ;  par  on  autre  diplôme  dalé  de  Besançon,  il  créait  l'ar- 
rlMtîque  de  Vienne  archicluincelier  de  Bourgogne.  Il  prenait  les  abbayes  soiis  s.i 
pMeciioo,  il  jugeait  leurs  différends  avec  les  seigneurs,  d  étendait  et  eonfinnaii 
km%  ^%tU^s  ;  et  lorsque  la  guerre  l'a|»pefaiit  en  Italie,  c'était  à  des  prélats  qu'il 
nmliait  radmiaistralioo  des  provinces.  En  même  leni|»s  que  Fréilmr-Barberousso 
Vattarhait  par  toutes  ces  marques  de  préférence  le- haut  clergé  bourguipon,  il  s«> 
noriliait  ralTertioo  des  |»t>iiples  par  ta  sollicitude  «le  son  gouvernement  :  il  lenr  prr»- 
racut  le»  bieobits  d*one  paix  inconnne  ;  il  protégeait  le  serf  dans  sa  cabane,  ranisaii 
dao«  son  travail,  ta  marchand  dans  son  industrie;  il  réglait  ta  prix  des  denrées  lUn^ 
naiprft  dfs  malbrnreux  ;  il  snrveilbit  les  divera  senices  publics,  ao  moyen  de  ses 
^•l«,ro|iî«*des  tameux  miuidominiti  deChartamagne.  Les  légaLs,  agi*nta  dévoués 
à  Irar  anilre,  et  choisb  avec  soin,  parcouratant  h*»  provinces,  réformatant  le«  abus, 
mutaient  compte  au  souverain  de  ta  manière  dont  les  gouverneurs  remplissaient 
fonctions,  siipi»lt  aieot  il  rinsufllsance  des  tai<,  jugeaient  les  aftaimt  les  pins 
taril»  H  rravoyaient  les  autres  devant  ta  cour  impériata  :  re  tribunal  su|»rénK\  qui 
^Mnallaità  sa  Juridiction  tas  plus  grands  seigneuni,  étonnés  d'obéir,  ne  |irononç.ii 
!•>  Midrmeot  en  demitt  ressort  ;  mais,  sur  rappel  des  senleoret  des  It^gats  ou  ùi  s 
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justices  seigneuriales,  il  conn.iissait  aussi  des  siiiiphs  coiitesiations  entre  les  serfe 
et  leurs  maîtres.  I^acouriiiipi  rialu  était  composée  4les  barons  du  ims,  et  remperctir 
la  présidait  lui-méoie  qHandnTvênàii  en  l!oiirgopio.  Par  cette  double  inslitutioi 
des  légats  et  de  la  cour  impériale,  «  Frédéric,  dit  M.  Clerc,  pénétrait  jusque  dans  lis 
terres  des  seigneurs,  qui  cessèrent  d'être  les  juges  absolus  de  leurs  hommes;  et  c'est 
ainsi  rju'il  ressaisit  le  dernier  ressort  de  la  justice,  sans  lequel  il  n'est  pas  de  ^ 
souveraineté.  » 

Les  séjours  fréquents  de  Frédéric-liarherousse  en  Bourgogne,  la  pari  active  qu'il 
se  réservait  dans  les  aflaires  de  ce  royaume,  le  soiu  jalonv  qu'il  jjrcnail  d'y  faire 
respecter  son  autorité,  sa  politique  de  i)révenanccs  et  de  cajoleries  envL*rs  les  barons 
ses  avances  au  olerj^é,  sa  sollicitude  pour  les  classes  inférieiuws,  tout  cela  n'avait 
qu'tin  but  :  c'dail  de  l  esserrer  moralenient  les  liens  de  la  lion rgognc  avec  I  KiniMie. 
Frédéric  ciierehait  à  ta  siilijjii^iifr  par  ions  les  moyens,  par  riiahilude  de  sa  iircseiiiv, 
|iar  l'amour,  la  crainle,  la  n  i oiiiiaissaïut',  la  justice,  les  bienfaits,  les  Irtes,  1rs  .ii- 
Iraib  d'une  civilisjjlion  nouvelle,  et  il  y  réussit.  Cependant  il  éprouva  des  niécomplt's; 
il  rencontra  des  résistances  auxquelles  il  ne  devait  pas  s'attendre,  car  elles  lui 
vinrent  du  cierj^é  lui-uiéme,  qu'il  traitait  avec  tant  de  distinction.  A  ne  |>arler  ici 
(pie  de  ce  qui  se  jiassa  dans  lu  Comté  de  Bourgogne,  ropj)OSiliou  fui  opiiuàtre  et 
violente. 

Frédéric  avait  pKu  é  sur  le  sié^çc  épiscopal  de  Hi'sancou  un  Allfinaoïl  de  s;i  siiilc, 
nommé  Herl>ert;  mais  le  nonve;»(i  |)relal  s'était  vu  lotit  anssilùl  en  butte  aux  iiiiiui- 
liés,  et,  i)endant  trois  ans,  le  clergé  bisontin  refusa  de  le  recounaitre.  Les  habitants 
de  la  ville  n'en  voulaient  pas  non  pins  pour  archevêque  :  e.xcilés  par  l'exemple  tlii 
clergé,  ils  faisaient  cau.sc  commune  avec  lui.  Deux  circonstances  rendaient  Ilerbcrl 
également  odieux:  son  titre  d'étrangler  et  sa  séparation  de  l'Kglisc;  Herbert  éiail 
partisan  du  pape  schismatique  Victor  111,  élu  parrinduence  de  Frédérie-B  ailurui^s', 
tandis  que  le  clergé  bisontin  soutenait  le  i>:q)e  légitime  Alexandre  III,  i|ui  a\ait  éic 
nommé  par  IMufluence  des  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Herbert  ne  put  jamais 
vaincre  les  résistances  ei  les  antipathies  qu'il  rencontrait  :  en  vain  se  lit-il  le  pro- 
moteur de  mesures  sévtresconire  les  prêtres  du  parti  d'Alexandre  111,  eu  vain  essa>> 
t-il  de  gagner  le  i>ciqde  en  le  dégrevant  de  toutes  tailles  et  collectes  ;  il  n'obtint  ni  la 
soumission  des  uns  ni  rafTection  des  antres.  Uuehpies  violences  même  éclatèreet: 
un  journoiamment,  plusieurs  maisons  aptiartenant  à  Tardievéclié fuient  meendi^ 
par  une  troupe  de  bourgeois  armés.  Frédéric  mit  les  ineendiaires  an  ban  de  rEmpiic, 
avec  injonction  k  ses  sujets  et  vassaux  de  leur  courir  sus  ;  mai»  les  auteurs  du  dé- 
sordre se  sauvèrent  par  la  fuite.  La  haine  des  Bisontins  contre  Herbert  dura  aulant 
que  son  épiscopat,  elle  le  poursuivit  même  jusque  dans  la  tombe.  Lorsque  ce  prébi 
mourut  en  le  iieuple  s*écria  tout  d'une  voix,  en  voyant  passer  son  oerrodl: 
Béni  soit  le  Seigneur^  qui  a  puni  timpiel  et  ces  mots  étaient  proférés  en  présence 
même  de  Frédéric-Barberousse,  qui,  se  trouvant  alors  à  Besancon,  avait  voulu  ^ 
sider  aux  ftmérailles.  L'empereur  comprit  la  leçon;  Il  ne  se  hasarda  idus  i  mettre 
un  étranger  sur  le  siège  épiscopal.  Nais  le  fiiil  grave  à  signaler  ici,  c'est  l'altiMile 
nouvelle  du  peuple  bisontin,  c'est  le  caractère  nouveau  sous  lequel  il  se  révèle.  Jus- 
qu'alors il  avait  fiiit  si  peu  de  bruit  dans  l'histoire  de  sa  ville,  qu'il  semMait  y  avoir 
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niuH;iiE-oo]mt  allemande.  «s 

«#n  ftëftomëtt  ^éMaenlu.  8es  prélats  agissaient,  gouvemaient,  se  résemient 
H  ^  HMMiietlaient  le  réte  actif;  loi  les  raganlait  faire.  Sous  rëpisco|Kit  iTHerbert, 
4  t>*c«  plas  ainsi  :  ceUe  Ibis,  le  (louple  devient  acteur;  il  commeoee  à  paraître  sur 
Il  ^rhu  poiiiiqnc,  il  y  joue  son  rMc,  il  manifeste  sinon  sa  volonté,  du  moins  ses 
y«imrals.  S'il  n*est  rien  encore,  il  sait  qiril  peut  être  ({uclqne  chose,  et  son  oppo- 
^isn  m  gouvernement  d'Herbert  laiMe  pressentir  qull  rédamera  bientôt  des  droits, 
il  M  dire  que,  depuis  la  mort  de  l'aretievéque  Hugues  I",  la  ville  de  Besançon 
<fdite0nsidénMemeotdévelopp^<o:  b  paix  prcsipie  constante  dont  elle  avait  joui 
Aiwt  cet  intervalle  avait  augmenté  dans  une  propoi  lion  rapide  sa  population  et  son 
Mi|Mlanre,  et,  des  le  règne  de  Préiléric-Barberousse,  b  cité  se  sentait  asscx  forte 
|M«r  devenir  etigeanle.  1511e  n'altait  pas  encore  jusqu'il  demander  sa  part  dans  le 
f^fmement;  mais  elle  mettait  en  discussion  b  muverainetc  de  ses  archevêques, 
rUp  roMpftbil  leursades,  eHe  limitaii  leurs  droits  rrgaliens:  elle  ne  devait  pas  tarder 
à  tel  W  di!t|Niler. 

Nous  riiNsco|iat  dUerberl,  les  Bisontins  s'en  étaient  tenns  i  (jik  hpies  tentatives 
dr  «ioIcMe  ;  avrc  ÉberanI  de  la  Tour  Saint*Quantin  son  successeur,  ils  ne  se  bor- 
thnH  pan  à  des  enals  de  révolte,  ils  se  levèrent  en  masse.  Le  peuple  insistail  pour 
•bmir  raboHlioo  d*»n  ancien  droit,  apiieté  droit  in  raduqun,  lequel  autorisait 
farrhev^qne  à  recueillir  ta  succession  des  étrangers  et  d*une  certaine  classe  «le 
cîtajvns  i|ni  décédaient  sans  enfanta.  Éberanl  de  Saint^oentin  s*étant  reftisé  i  taire 
falandon  de  ce  droit,  Torage  éclate.  L.es  Bisontins  courent  aux  armes,  se  r^n* 
M  an  dehors,  ravagent  et  bn\lent  ptiisifurs  îles  villagt  s  appartenant  à  rarrhevécbé. 
U  prAlat  rec*ourt  à  la  protection  du  p.ipe.  Celui-ci  fait  lancer  |».ir  les  é\ê(piesde 
LaBfnrs  et  U'Autun  une  scnlenre  d*e\roniuuinicaliou  contre  les  incemliairtn»;  mais 
b  ^mûam  ne  se  calme  pas  :  le  fieuple  persiste  à  ileinander  rabolition  du  ilmit  (les 
GMtaqiies,  et  il  finit  par  obtenir  {rnin  de  cause.  L'empereur  FnSI^ric-RirlMTousse, 
qni  s'est  porté  nMHliateur  dans  la  querelle,  rend,  k  la  date  du  7  niai  117!),  une  son- 
Ifnce  «pii  autorise  les  citoyens  k  dis|K>sçr  d'une  partie  de  leur  fortune  s'il»;  ninin'iit 
ciirniibi,  et  de  leur  fortune  entière  s'ils  laissent  des  iicrilirrs.  l/rni|MTeur 
ae  tnainlïpnl  le  droit  des  cadu(pi«'s  qu'à  l'«>;^ird  ile>>  «'ir.-iii;;eis.  La  d<'tiM»crati«' 
hywiiinc  v<*nait  de  remporter  sa  première  victoire  sur  poinou  P  (nlal  des  pu  lal>  : 
r*H.nl  roinuiencer  sous  d'enrouniîriMUts  auspices  nu»*  lutte  qui  allait  S4>  continuer 
jvudant  d^-s  siècle*»,  mais  de  la(|nelle  rè|iiscopat  devait  sortir  tout  mciirtii. 

WxT-anI  d«'  Siiiit-UiHMilin  nioiirul  en  IIHO;  il  ont  |)Our  snrrcss<Mir  Thimi  de 
ïlrtntfinron,  pivLil  «lonl  Tn^e  et  les  vertus  furent  un  litre  de  rrs|MM  l  aii\  \t  ii\  des 
llf-^'iitiiis,  rt  dont  le  nom  lient  une  plorien»io  place  dans  riiishure  de  la  tiiusiémc 
anisifif.  Il  ini|K)rte  de  dire  ici  ipiehpies  mots  de  retlr  crnKnl  ■. 

Li  ron^l*malion  s'était  répaniliie  en  Kiinq»'  »  la  iHMnclle  «les  déva<tre>  é|iron\i  > 
fii  HkT  par  les  clirétii  iis  d'Orient  :  on  venait  <r:ï|ijiiendn^  «pie  Sal.idin,  sn!l.in 
'i  K^')l»le,  avail  ç^A^nc  sur  le  roi  (iny  de  I.U'-i^'uan.  dans  les  plaines  de  Tiheri.nle, 
t'iie  ;.T;inde  vif toire,  et  que  le  vain(|ue;ir  avait  ensuite  pris  JenKilem.  On  .ijkui.iIi 
•îti'-  f|ii,ai»rze  mille  c!ir.  liens  se  troiiv.iiml  n'  Iuits  en  servitude,  «jtie  nui  nulle 
aulro  s  Haienl  vus  clias>és  de  la  ville  sainte,  et  «pie  Lusi^'oan  lui-UK  ui IoiuIm' 
upiif  au\  waius  des  lufidelcs,  gémissait  dans  les  (crs,a\cc  les  princes  d'Aniioclic  et 
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d*Édessi>,  lus  gi  aiids-maltres  du  Temple  et  de  SaloMean,  et  d*aiiiras  iihutKsdie' 
\'aliers.  Ces  douloureux  récils  avaient  produit  en  Oocideiit  uoe  sensation  inex)iri- 
Niable,  en  oiéme  teiiii>s  qu'ils  y  avaient  ranimé  renlbousiasme  des  croisades  :  les 
princes,  les  seigneurs,  les  prélats,  les  peuples  demandaient  à  voler  an  secours  de 
leurs  frères  opprimés,  et  les  trois  plus  puissants  souverains  de  la  chrétienlé,  né- 
déric-Barberousse,  empereur  d'Allemagne,  Miiiippe-Augusle,  roi  de  Fhmœ,  Richiri 
GceurHle-Lioii,  roi  d'Angleterre,  préparèrent  une  formidable  expédition.  Frédéri^ 
Barberousse  partit  le  premier,  à  la  téte  de  cent  mille  bommes  :  il  emmenait  avec  In 
Frédéric  de  Sonabe,  Pun  de  ses  llls,  les  ducs  de  Méianie,  de  Moravie  et  d*Aulridie, 
et  une  grande  partie  de  sa  noblesse  tant  allemande  que  bourguignonne.  Dans  la 
Comté  de  Bourgogne,  une  foule  de  seigneurs  prirent  la  croix  :  on  remarquait  panai 
eux  Gaucher  IV,  sire  de  Salins,  Otbon  deGrandson,  Uorry  et  Jean  d'Aigremoni,  les 
sires  de  Dampierre,  de  Faucogncy,  de  Travcs,  de  Pesmes,  de  Ghissey,  de  Dramelajr, 
fie  Chauvirey,  de  Cicon,  de  Scey,  de  Joux,  et  surtout  le  vénérable  archevêque  de 
Besancon,  Tliicrri  de  Hontfiiucon,  qui  avait  voulu,  malgré  son  grand  âge,  enlR- 
prendre  te  voyage  de  la  terre  sainte.  Frédéric>Barberousse  gagna  Gonstanlinople,^^ 
traversa  victorieusement  1* Asie  Mineure,  prit  d*assaut  la  ville  d*lconium,  capitale  de 
kl  Boumélie,  et,  continuant  sa  marche  triomphale,  il  venait  d'entrer  en  Ciiicie,  . 
lorsque  la  mort  l'arrêta.  Ce  grand  giiemer,  échapp^^  à  tant  de  batailles,  se  noy»,  le  ' 
10  juin  1190,  au  passage  de  la  rivière  du  Sélef.  L'armée  de  I^arbcrousse,  privée  de 
sow  p[lorieu\  clicr,  tomba  dans  un  découragement  profond.  IjC  (ils  de  Tcmperear, 
h  ivdcric  de  Souahe,  en  |)rit  le  commandement  et  se  dirigea  sur  IMoirinaïs  (aujoar« 
d'iiui  Saint-Jean  d'Acre),  en  Syrie  ;  mais  ses  troupes,  di  jii  démoralisées,  eonti 
encore  tant  à  souiïrir  de  la  famine,  du  cliiuat  et  des  attaques  des  niusuliiians, 
qu'elles  se  trouvèrent  réduites  à  cinq  mille  hommes  en  arrivant  au  camp  <]e  Plolê- 
mus  :  les  croisés  s'élJiient  donné  rendez-vous  sous  les  murs  de  celle  ville  ;  ils  arri- 
vaient au  secours  du  roi  de  Jéitisalem,  le  vaillant  Guy  de  Lusignan,  qui,  récommeut 
délivré  de  prison,  essayait  d'arrêter  les  progrès  de  Saladin,  en  faisant  le  st^o 
de  Ptoiémaîs.  Saladin,  de  son  côté,  avait  assiégé  le  camp  des  clirélieiis;  et 
tes  deux  armées,  rorevant  chaque  jour  de  nouveaux  renforts,  se  livraient  <lo 
combats  conlinuels.  Maiheureiiseiiienf,  les  croisés  ne  s'enlcnilaient  pas;  la  disconli' 
réjçnail  chez  eux  :  pnrUif^és  en  iroupos  de  diverses  n;itions,  et  commandés  |>;ir  ik-s 
chefs  ennemis  les       des  antres,  ils  combattaienl  sans  ensemble,  ils  relii-siitMl 
même  souvent  de  se  porter  aide;  <le  sorte  que  leurs  forces  et  leur  valeiu'  si'  diptii- 
saienl  à  |hîu  près  inutilement.  Aux  dissensions  vinrent  se  joindre  la  faniiuc  <  i  la  i 
peste  :  dans  le  nombre  (k\s  grands  personnages  qui  succombèrent  à  la  maladie,  ^' 
trouva  Fndéric  de  Sonabe. 

Ce  n'<Hait  pas  sons  l'inllnenre  de  ce  triple  (léan,  l'anareliie,  la  peste  et  In  l'.tiiiirn\ 
que  le  siège  de  PioliMnaïs  pouvait  beancouj)  avancer.  Il  durait  sans  sm  o-s  ilt'|iui> 
drux  ans,  locsqu'an  ivl-renl  les  rois  Philippe-Au;;us!e  et  Piiehanl  OenrHle-Lion  : 
mais  ces  deux  sonserains,  que  st'parait  une  enlièn'  ini'oiiipatibilité  de  caracltTC  ci 
irintéréts,  se  l»r(iuill<'ient  loiit  d'abord;  et,  leiu's  disconlcs  venant  s'ajouter  an\  ('k'"- 
nients  <le  disonlic  (|ni  Iroublaicut  déjà  le  canq»  des  chrétiens,  le  siège  irainail  in  l'-- 
linimenl  en  longueur.  A  la  lin  ceiu^ndaul,  IHolémaïs,  rtniuite  aux  dernières  altv 
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eaiHlali;  «es  il(^r«-n.soiirs,  nii  nombre  de  cinii  mille,  Uemcurèrenl  en  otapï 
tutrv  I.S  mnin«i  ro»  Chrétiens,  et  il  fui  convenu  que  si,  au  ImniI  de  qunranle 
jours.  S.i!.i«liri  n  avait  remis  aux  cliréliens  la  vraie  croix,  «leux  cents  clicv;ili<  i"s 
rjpiifN  iH  itMijMX»  hysanls  d'or  ci  [x  ii  [»n  s  deux  million»  dc  francs',  pour  le  rachat 
(mxinniers,  c»ni\-ri  reslcraienl  à  la  dlMTélion  «les  vainqiioiirs.  An  terme  désigné, 
Nal^lin  n  ;i\;»ni  pas  rempli  ses  engasjemenls,  le  féroce  Kicliard  (kenr-de-Lion  fit 
(l'^jpUff  Ifs  cinq  mille  prisonniers  cJO  août  IIUI).  Lrs  chrétiens  ganlèrcnt  lUolé- 
iiMiN  :  la  fimsi'ssion  de  ville,  »'t  In  permission  \m\r  les  pèlerins  d'OcclijiMit  de 
* MliT  Idiremeni  le  saint  si-pulrre,  tel  fiil  en  somme  le  eliéiif  rt  Niill.it  de  la  troisième 
rrMiv3i|«'.  av.iit  rniité  la  vie  à  d.  iix  nul  einqiiante  iiiillr  Kiirop(''ens!  On  ne 
lr^KJ^e  |ms  ce  rliilTiv  .'\  i;;.  ri'  «piaiid  un  i  i  ll.  rliil  i\\u'  les  elin  lifii^  ti'elaient  arriv»  s 
ilr\aiil  l'iolnnai^  <|ir.i  li .im  i s  di  s  misi'n  s  df  loiile  espèce  et  les  allai|nes  eoidiniielle'* 
•1rs  Djiisidniait''^,  el  qu  ds  n'i  Liieiil  eiili  i  >  dans  e  lle  vdie  qn'apiès  une  «-enlairie  de 
nwiUils  t'i  neuf  ;;randes  hataillfs  livres  sons  s  innrs;  pnis  les  famines  el  les  nia- 
bl^ll•^  apiiortérent  leur  ronlinj?enl  à  la  liste  des  ninris.  I.e  si(';;e  avail  dnré  trois  ans; 
il  n'nil  |MS  Luit  Iraint'  en  lon^îiienr  si  Ions  les  cruiso  se  lussent  montrés  aiiinn  s  dn 
Hv  iih*  es[»ril  que  Tliirrri  de  .Monlfancon,  rar(  lir\r<iMe  de  IVsaii'  on.  Cet  ilhislre  pu  lat 
iiiijit  il  la  prudmcf  Ar  la  UW  l'inln'pidile  iln  eu  iir  :  revéhi  île  la  mirasse  el  rie 
rr|ire,  il  déployait  une  aelivid-  nne  bravoure  que  ik'  scndilait  guère  eouqHiiter 
wi  (fran«l  àg#*;  cl  il  ne  rendait  jias  moins  de  services  par  son  inti'Iligence  que  par 
vMifoiirnp*  |iers4mnel  et  la  sagesse  de  s»*s  cnns4'ils  :  ainsi,  durant  le  siège,  il  a\ail 
Cul  coiistniire  un  l»  lier  en  lK)is,  dont  la  forme  et  le  jeu  dénoUiient,  chez  l'inventiMir, 
►  jpiiir  «le  la  siience  mililain*.  dette  machine  impiiétait  vivement  les  assiégés,  qui 
wnni  tout  en  œuvre  |)onr  la  détruire  :  la  négligence  des  croist's  était  venue  en  aide 
Mt  rfforts  de  l'cnnciui.  Faute  de  snneillance  et  de  soins,  la  machine  fut  endom- 
miçfp  par  les  pierres  que  les  musulmans  jetaient  sur  elle  du  luiut  de  leurs  murs,  cl, 
k  ku  gri'^is  l'ayant  ensuite  atleinle,  il  la  consuma. 

Thisfulc  MmUlîuii:on  ne  levU  pa»  sa  ville  épist  opale  ;  il  mourut  de  la  p«ste,  |ien 
<V  tcuips  après  la  prise  de-Plotémaîs.  Mais,  |H'wlant  le  si-jour  de  ce  prébt  en  llricnl, 
n  xme  fténement  avait  eu  lieu  iji^^inçon.  Le  p<  ni'ie  s'était  r^olté  contre  les 
xAifirrs  de  rarcbevâuoe.  c'est-à-dire  contre  le  maire  et  le  vicomte,  qui  profitaient 
«i>*  rali»eore  du  maître  pour  exercer  arbitrairement  b  justice.  Le  clergé  lui-méroe 
a«ait  partafcé  Tiodignalion  du  peuple.  Les  habitants  envoyèrent  à  Mayeiice  aupri's  di* 
Hnwi  VI,  fibt  ainé  de  Frédéric-Baiberoiissc  et  stm  successt^ur  i  reropire,  une 
■dmifailc  chantée  de  dt^ioser  leurs  plaintes  aux  pieils  dn  souverain.  Les  députiV 
e\pii<èrent  que  b  ville  de  Besan^-on,  toujours  attachée  k  FEmpire,  se  trmivait  à  b 
•(fridn  vicomte  et  du  maire;  que  ces  tyrans  subalternes  rançonnaient  k  leur  gré  ^ 
W  habitants,  et  qu1ls  disposaient  îles  iwntonnes  et  iles  fortunes,  par  des  accusiiions 
dnt  ils  se  constituaient  eux-mêmes  les  juges.  l*our  irriter  Henri  VI,  les  dépotés 
êfunèmi  que  raolorilé  impériale,  rendue  odieiue  par  ces  oniciers,  achevait  de 
«  jnéMtir  dans  b  Comté,  où  Tarchevéque  avait  aliéné  des  Sefs  impérbux,  même 
érs  chileanx  forts.  Henri  accueillit  favorablement  les  réclamations  des  ambas«iadeuis; 
i  appeb  les  Bisontins  tf*  rhm  citoyenM,  déclara  qu*ib  auraient  ilésormais  une 
riiwmune  administrée  |iar  des  honnies  de  leur  choix,  et  qu'ils  jouiraient  de  toute  ^ 
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espèce  de  libertés.  En  eflet,  par  ud  diplôme  impérial  à  It  date  du  mois  de  mars 
1191,  il  fol  établi  que  chacun  des  quartiers  de  la  ville  élirait,  pour  gouverner  b 
ronnniinc,  tin  certain  nombre  de  prudhoimnes  (prudentes  hmnmet)  ;  (\m  les  offi- 
ciers de  l'archevêque  ne  pourraient  appliquer  la  peine  qu'aux  accus^'s  déclarés  cou- 
{lahles  par  une  cour  de  bourgeois;  que  les  clefe  de  ki  cité  demcuremicnt  cwire.  les 
mains  des  membres  de  la  commune;  qu*aucnne  forteresse  ne  serait  élevée  sur  le 
territoire  «Iernrclievê»iiie,  qu'ancun  règlement  ne  serait  établi,  aucune  peine  décnHéi', 
sans  l'autoris^ition  des  maitres  pnidhommes.  «  Dans  ce  diplôme,  dit  M.  t^douard 
Clerr,  umi\  l'avenir  se  découvre.  On  voit  (lequel  côte  penrlicni  tôt  ou  tanl  la  Italanoe. 
Dans  les  mêmes  murs,  le  pouvoir  frVxIal  et  la  dénioeralie:  d'un  côté,  les  prélats, géné- 
raIcmcDl  ennemis  de  la  gneiTC  et  de  la  force  ;  de  l'antre,  une  population  armée,  gros- 
sière, honillanle,  ivre  de  liberté.  On  ne  lardera  j)as  à  s'observer  avec  inquiétude.  » 

Les  Bisontins  avaient  marché  vile  :  d'un  seul  bond  ils  eUiienl  arrivés  à  s'affranoliir 
de  la  souveraineté  des  prélats,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  à  se  donner  un  p;oijvenie- 
ment  indépendant;  car  ils  avaient  trouvé  daîi^  le  diplôme  impérial  Ions  les  élémeiils 
de  la  fameuse  conslilnlion  déniocrati(pie  qui  les  a  n'j^is  pendant  près  de  cinq  siècles. 
Voici  les  (lispositidns  les  pins  remarquables  de  celte  conslilulion,  à  laquelle  il  ne  fui 
apporté,  dans  le  cours  de  sa  lon^çue  durée,  (jue  des  cbanj^einents  de  lornie  : 

Toute  la  ville  était  divisée  en  sept  (juartiei-s,  repn''^en!és  par  sept  bannières  a>aiil 
cliacune  leurs  coideurs.  Les  noms  des  sept  quartiers  ou  bannières  étaient  les  sui- 
vants :  S;iint-Qnenlin,  Saint-Pierre,  Clianiai  s,  le  Bourg,  Uattaid,  Channonl,  .Vrèm-s. 

Les  babilanls  de  cha(pie  quartier  se  réuuissaietif  une  fois  par  année,  an  jour  de  la 
Saint-Jean,  pour  élire  UMirejiotabJes  dans  chatpie  assemblée  ;  en  tout,  vin^-lmil. 
(!es  derniers  se  réunissaient  à  leur  toiu',  le  même  jour,  et  ilsj.:ji>aieul  >pi:ilor/f  dis 
priiidpaiiA  eiloyens  de  la  ville,  qui  prirent  d'abord  le  liUc  de  injuUMiWin'n  et  î>'ap|io- 
lèient  plus  tard  gmii't'nn'iirs. 

Les  prudiiommes  administraient  la  cité  pendanUmjmj  ils  ne  pouvaient  être  liiiui 
♦Uùiptcb  un  an  an  moins  d'intei  valle.  L'un  d'eux  |)résidait  le  conseil  |H;ndanl  une 
semaine,  et  le  renouvellement  de  ce  prési«lent  hebdomadaire  se  faisait  à  tour  de  rôle. 

Les  viugl-hull  notables,  dont  les  fonctions  ne  devaient  non  plus  durer  qu'un  an, 
formaient  le  conseil  d  adminisinilion. 

juridiction  des  quatorze  prudhommes  s*étendait  snr  les  afTain»  administn- 
tivcs  et  sur  les  matières  de  police;  mais  en  ce  qui  oonoemail  les  afTaires  criaii- 
nelles,  les  prudhommes  ne  pouvaient  les  instruire  qu*en  s'adjoignant  les  ving^hiil 
noiables. 

Dans  de  certaines  circonstances,  lorsqu'il  s'agissait  par  exemple  de  paix,  de 
guerre,  de  levées  de  troupes  ou  d'autres  questions  d'un  intérêt  ma(jeur,  on  pouvaii 
convoquer  tes  anciens  prudhommes  hors  de  fonctions. 

La  réunion  collective  des  anciens  prudhommes,  des  quatorze  magistrats  en  csov 
ctce  et  des  vingt-huit  notables  s'appelait  le  eonteil  tTÉtaL  Elle  représentait  le 
peuple,  en  qui  résidait  l'autorité.  Les  membres  du  conseil  d'État  faisaient  connalue 
à  l'avance  tas  questions  sur  lesquelles  ils  auraient  à  délibérer,  et  les  décision.';  prises 
par  eux  étaient  considérées  comme  Texpresslon  des  vœux  de  Ions  les  citoyens;  m 
disait  :  Le  peuple  a  été  convoqué,  k  peuple  a  décidé. 
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Taudis  que  li>>  Bisontins,  Ikrs  de  \oiir  lrioin|>liC«  se  livraient  ù  h  jok  H  s'oeeiH 
^lirai  d* or^anisiT  leur  commune,  la  Comté  de  Bourgogne  vivait  dans  de  trisies  pret^ 
^i  iiiuieDb.  Klle  avait  alors |>onr  souverain  un  jeune  houimcde  vingt-six  ans i  peine: 
fVLiii  O^honJ*"",  qiutricjjie  iilsjdiJ''r{MliTir-lt:it!ti  iQiLsst'  et  de JjjkltiCft  lequel  avait 
•>l»ifuii  di->  lIKi,  »laus  une  dièle  soleuiit  llf  ii-mif  ;i  Mavt'iio*,  rinvestilure  de  la 
CiMiiii».  othoii,  lils  et  frère  »r»'ni|>m'iirs,  rcgi'iil  <lii  royaume  d'Arles,  loinle  de  Bour- 
.'■<in',  n'^xerrait,  malgré  loul  l'éclat  de  ees  titrées,  <|u'iine  influence  bien  S4*con- 
djir»'.  jiour  ne  |»as  din-  nulle,  el  c<  la  «lonne  ;i  cniirc  (Hic  ce  prince  avait  été  plus 
rv  ftctuent  doli*  du  côté  de  la  naiss;uice  que  du  cùlé  du  génie.  (>)nune  vice-roi 
•I  A  ries,  il  ne  iinnpia  son  \icarial  par  aucun  acte  imiwrtant  ;  connue  conile  de  B<mu"- 
k'"j:iif.  il  u  i-nJ  ^Miere  connu  que  par  le  litre  nouveau  doril  il  serevêlii.  ei  (pii  devint 
I»  roli[.iirr  clie/.  s<'S  >ufeesseurs  :  le  premier,  il  s'intitula  nnnh'  jxildtin,  parce  (|n'il 
rUii  n*'  dauK  U>  palai>  impérial  II  fut  aussi  le  premier  qui  mit  son  hlasoii  un 
lîjîlr  li  argent  en  cliauq»  de  ^;iienles.  (Hli»»n.  du  reste,  liahilail  jk.'II  s  'S  Klals;  il 
|.f'  ('  r3it  le  '^'•)«tur  de  rMlenia;;ne,  oii  il  a\.nl  pas^é  ses  jeunes  ans,  el  pendant  sou 
jNviitx  U  (.nmléilc  Bourgc^Mie  était  régit  par  un  gouverneur,  appelé  hailU.  Vnil;i 
i  l  !  ,;iiie  di-N  hoillis  dt'  lifUnjotjiK'  :  la  (lomié  eut  le  sii'ii  des  l'aimé»-  I  n 

huiuMic  |ilus  intelligent  «proilion  se  lut  conduit  bien  diiïéremment  vis-à-vis  de  la 
(iiukte:  il  eût  compris  le  danger  d'ahaudonner  à  clle-niéine  une  provime  déjà  trop 
é^pufit  k  ne  Hiis>  aimer  di-s  uiaitres  dont  elle  ne  |>onvait  oublier  rorigine  étrangère, 
4  i  «41 M  soin  de  venir  s'installer  au  centre  du  pa  \  s,  afin  d*y  maintenir  et  d'y  for- 
liiiTiM  aHloril^,  tant  par  Tliabitude  de  sa  présence  que  par  une  kiltialive  penson- 
arOrdant  le  gouvernement.  C'est  ce  qu*avslt  fiiit  IVédéric-BaiteriMisse  ;  aussi  rc 
pnarr  rcMa-t-U  le  vrai  souverain  de  la  Comté.  Mais  Othon  n'était  pas  Fréilérir- 
Mmwtiie  ;  il  n'était  que  son  flLs  un  de  ces  rejetons  k  qui  leur  glerieux  père  ne 
tnmmn  rira  de  son  g^ie.  En  se  conduisant  d'une  manière  si  impoUtiqne  eiiven; 
Li  Comté,  (liboa  préparait  des  troubles  pour  le  pays,  des  malheurs  pour  sa  fiunille. 
L'tedoB  dans  lequel  il  laissait  celle  provInci'  avait  encouragé  les  pr^lentioos  dt^ 
b  Inncbe  cndeoe  de  Bourgogne,  qui  espérait  supplanter  la  branche  aînée  et  ira- 
uaHieatefisiMement  à  ce  résultat.  La  branche  cadette  avait  alors  à  sa  téle  un 
iMnme  hardi,  ambitieux,  actif  et  puissant  :  c'jlaiLÊliumJif  comte  vassal  de 
Bwgogne,  et  petit-flb  de  ce  comte  Guillaume  de  Mâcon,  randea  ravisseur  du 
latrimoinr  de  Béatrice.  Etienne  11  ne  dissimulait  pas  ses  espéranci's.  Ibltre  di» 
nthrs  domahies,  il  se  voyait  en  outre  soutenu  par  les  premières  familh-s  du  pavs  : 
i  nati  pour  femme  Béatrice,  de  la  maison  de  ChaloD  ;  pour  beau-frère,  Richaid  de 
Wwffinfon.  comte  de  Nontbéliard  ;  pour  neveux,  Caucher  IV,  sire  de  Salins,  et 
iMamme  0,  comte  de  Vienne  et  de  Mloon.  Il  joignait  k  ses  posstssions  d'Auxoone 
b  irrre  d'Aflay,  de  vastes  propriétés  dans  rancien  Scodingue,  et  il  battait  monnaie 
à  Ums-le-Saninior,  dont  l'un  des  deux  bourgs  lui  appartenait. 

AHay,  i  trois  lieues  environ  de  liOns-le-Saulnier,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seille, 
rMM  lieu  très-ancien.  Son  heureuse  |)Osition  lr  p(t;;rapliique,  jointe  à  la  reeonditi! 
da  tfti,  en  fit  de  bonne  heure  un  eentn^  de  fiopulation,  cl  Ion  y  a  trou\e  de  umn- 
bmn  débris  d'anliquittS^  qui  témoignent  en  laviiir  de  M>n  imt»ortance  à  ré|MM)ue 
vqnnoHVNnaine.  Mrs  d«*s  inva>i«ins  liariiares,  nite  ville  é|>rouva  le  sort  romuiun  ; 
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l'Ile  ftil  ravagck;  à  plusieurs  reprises  el  délruite.  Klle  lu-  releva  qiio  lonlemeiii  d»' 
S(îs  ruines,  mais  die  «Hnit  déjà  considérable  au  douzicuio  sircle,  fi  lilcnlùl  elle  ac- 
quit un  nom  hrilLint  en  devenant  le  séjour  des  comtes  de  Clialun.  Le  fauicitx  fli;i- 
leau  fort  d'Arlay,  doiil  il  nous  reste  encore  (|ut'l(|ucs  murailles  et  (juclques  vestiges 
de  tours,  fut  l'un  des  plus  jiuissants  des  uioi)t;i;:nes  du  Jura;  au  quatorzième  siècle, 
cinq  cents  terres  relevaient  de  l;i  terre  qti'tl  ih  téndait. 

Quant  à  Lons-le-Saulnier,  l'antiquité  de  son  orijçine  est  mis<'  hors  de  t!(Milr.  Sihk 
la  domination  romaine,  cette  ville  jouissait  d'une  importance  (|ui  se  re\ele  [mis 
restes  de  iimsaupies,  de  colonnes,  de  tombeaux,  de  tuiles,  découverts  sur  son  leiri- 
loire.  Elle  portait  en  langue  latine  le  nom  de  Ledu  Sulinniius,  ;i  cause  des  >ounf> 
d'eaux  salées  (pi'elle  possédait,  et  l'on  croit  que  les  Humains  y  fon<lerent  un  ?rniMl 
éi;d)lisseun'nt  poiu'  l'exploilalion  de  ces  salines  ou  de  celles  d(î  Moutmorol,  lMiiirjî;i 
|»eu  de  distance.  Lons-le-Saulnier  subit  toutes  les  vieis.silthles  au\(pielles  fiiivnl 
soumises  les  villes  s<^(pianaist's  durant  les  invasions  des  iroisième,  (iii,iiiii  iin-  h 
rin(piième  siècles  :  l'histoire  nous  apprend  (pie,  lorsipie  les  liurgondes  vinrent  x- 
lixer  en  Séquanie,  Lons-le-Sauhiier  ne  couq)tait  jihis  deux  mille  âmes.  Il  y  a  IiMiI 
lieu  de  eroire  (pie  cette  ville  fut  détruite  par  les  Sarrasins,  car  elle  s'efface  long- 
Icuips  du  nos  annales,  el  c'est  seidement  au  neuvième  siècle  (pi'elle  comuieiite  j 
reparaître.  A  rép(Kpie  des  Hongrois,  elle  avait  repris  quelque  iiiquirtancc;  an  on- 
zième siècle,  elle  formait  deux  bou^^^s,  indépendants  l'un  de  l'autre;  eu  ilïSO,  le 
comte  ('•iiillauine,  frère  de  Rainatid  III,  y  battait  monnaie.  Sons  le  règne  tranquilh*  ' 
et  prospi-re  de  FnMéric-Barberonsse,  Lons-te-SaiiInier  s\igrandit,  se  développa,  el-' 
Ton  y  coinpIaU  une  population  déjà  nombreuse  &  Tépoque  où  le  comte  Étiemie  II 
en  iwssédait  l'un  des  bour^. 

Ëlienne  H,  le  rival  dn  comte  palatin  de  Bourgogne,  attendait  nne  ooeasioo  qui  Inî 
permit  de  mettre  ses  prétentions  en  avant  :  les  troubles  survenus  en  AUemague  aiM^ 
la  mort  do  Tempereur  Henri  VI,  décédé  le  28  septembre  1197,  lui  semblèreot  m 
événement  favorable  à  ses  desseins.  Abjurant  doue  la  vassalité  d*Otbon  1",  il  lil-^ 
hommage  de  sa  ville  d'Auxonne  au  duc  de  Bourgogne,  Eudes  III,  et  le  dur  s'cngi*  ' 
gtsi,  en  retour  de  cet  bommagp,  à  lui  fournir  des  troupes  toutes  les  fois  qu'il  smà 
en  guerre  avec  le  comte  palatin  de  Bourgogne.  Étiennc  ne  s*en  tint  pas  lik.  Comnr 
les  iNTinces  allemands  étalent  divisés  pour  le  choix  d*im  nouvel  empereur,  il  se  ^, 
rangea  parmi  les  partisansj!*Q|bAUJle..Saxe,  qui  disimtait  le  trdne  à  Phili|i|ie  àe^*^ 
Sonabe,  frère  du  comte  pakitin  de  Bourgogne  et  soutenu  par  celui-d.  La  gucfn*' 
entre  les  deux  prétendants  et  leurs  alliés  éclata  non-seulement  en  Allemagne,  mais 
en  Alsace  et  dans  la  Comté  de  Botirgogne.  Etienne  II  y  prit  nne  part  active.  Aidr' 
de  son  beau-frère,  le  comte  Ricliard  de  Uontbéliard,  il  envahit  à  main  année  b 
|Kinie  septentrionale  <Ie  la  Comté,  promena  parioiil  le  fer  et  la  flamme,  s'enipan 
de  l'abbaye  de  Luxeuil,  opposite  à  Otiion  de  Saxe,  et  la  brûla.  Ktlennc  et  Kkkaé 
parvinrent  aiis*;i  h  se  saisir  de  l'archevêque  de  lîesançon,  Amédée  l*'ite  Drameb), 
partisan  de  l'hilipiKî  de  SoiialK-  ;  ils  jj^ardèrenl  plusieurs  mois  ce  pn'hl  coiiiii.# 
prisonnier  duus  le  château  île  Monlbéliard.  Ce|)endant  IMiilippe  de  Souatve  avait  fini  ' 
par  l'emporter  sur  son  concurrent;  il  fut  élu  le  6  mars  llî)8,  malgrv  rénergi(ii:p 
opposition  dn  célèbre  pat)e  innocent  III,  qui  ordonnait  aux  princes  et  aux  {leitiib 
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4r  mMMi  ÛikOB  de  Sue.  Le  cklis  du  BOttvdenimir  ne 
mteiméihCmli  do  BoargQfBe  :  les  eonles  ÉUeniie  el  Bichaid  cootinuèrent  la 
CMC,  Mm  qêt  le  pahtio  Othon  leur  eAl  firfl  épitHnrer  uo  échec  sensible,  et  les 
boKiiiiéi  danieiteaeore,  lorsqn'OUiM  mourut  i  Besancon,  an  mois  de  janTier 
liOO.  Moins  d'uo  ao  après  celle  UMiit,  les  barons  comtois,  las  d'avoir,  selon  Tex- 
pwjiion  d'un  chroniqueur,  «  Tépée  resserrée  et  le  hamois  pendu  au  croc,  »  s'asso- 
riaient  avec  enthousiasme  a  la  quatrième  croisade,  préchée  par  Foulques,  le  célèbre 
curé  de  Neuillj-sur-Jiamc.  Us  grands  noms  de  la  Comté  figuraient  parmi  les  nom.s 
barons  et  chev.ilicrs  qui  reprirent  le  chemin  de  rOrient,  sous  la  conduite  do 
Banifane.  rnarqnis  de  Montferrat  :  c'étaient,  entre  autres,  Gauthier,  sire  deMont&u- 
tm  a  frère  du  comte  de  Montbéliard  ;  Othon  de  Vergy,  sire  de  ChampliUe  ;  Éiienne 
CI  iMbnme,  sires  de  Vergy  ;  Eudes  et  Guillaume  de  Cliaroplilte  ;  Oibon  de  Gcou  ; 
iMmmi  el  Cuilianme,  sires  de  b  Rocbe-sur-rOgnon  ;  Aymoo  et  Guy,  barons  de 
tamn,  al  cinq  barons  de  la  bmiUe  des  Dampierrc,  Aymon,  Richard,  Guy,  Odet 
M  Rainand.  Us  craiséii  n'aUèfmt  pas  Jusqu'en  Palestine  ;  ils  s'arrêtèrent  à  Constan- 
lîMple,  emportèrent  d*asf(nn(  n  tie  capimle  de  l'empire  d'Orient  (10  avrU  1204), 
MmttÀ  mpmtt  le  comte  liaudouln  de  Flandre,  et  se  distriliuèrent  entro  eux  les 
pmrinces  du  souverain  vaincu.  Ce  fut  une  vraie  run^,  à  laquelle  les  seigneurs 
romtois  eurent  une  large  part:  ainsi,  Otlion  de  Clinuiplitte  se  lit  in réoiler  la  moitié 
de  to  Morée;  Otlion  de  la  Hoche  olilint  les  dueh/'S  de  Tlièltes  et  dWlIiènes;  Giiil- 
tasme  delà  Roche  devint  prince  d'Acbaïe  ;  Otiion  de  Cicon  fut  prince  do  Cari* 
lirf^  en  Acbaîe  ;  les  Dainpierre  eurent  aussi  leur  principauté,  et  t^aulbier  de  Mont- 
hatiHi  épousa  la  fiUe  d'Amaury,  roi  de  Chypre. 

Pendant  que  ces  S4'igneiirs  s'orcupaieni  de  fonder  l«Mirs  |>*-tites  dynasties  en  Orient, 
le  fonile  Etienne  11  gantait  en  Rourgogne  une  ntliiude  lin>til(>  et  menannle.  Il  atien- 
dail  la  lortune.  Depuis  b  mort  du  {labtin  Oihon  ^^  b  (Muiié  vivait  dans  iim* 
«'itiiatiAii  qui  lui  uiontraii  l'avenir  plein  d'orages  :  Othon  D'a\.-iii  pns  laissr  d'lM'riti«'r 
mâie  ;  ta  Teuve,  Marguerite  de  RIols,  était  restée  avec  deux  lii!<>s,  Jeanne  et  Rea» 
trice,  encore  dans  b  première  jeunesse  ;  et  la  eouitessc  Marguerite,  chargiS;  de  gmi- 
veraer  un  pays  où  l'autoriti'  du  souverain  avait  drp  si  |)eu  de  racine,  se  voyait  de 
pins  enlouKv  d'rnnemis  im|u)lients  et  mioutddes.  Ku  cas  d'attaque,  elle  pouvait, 
il  est  vrai,  comptfr  sur  l'appui  de  son  lieau-fri  ie  l'euipereiir  IMiilipiiC,  qui  Tavail, 
«I  MO'*,  investie  de  la  Ccnulé  ^W  Rourgogne  ;  mais  les  ryt^niMin  nls  allaii  iit  (It'rangt  v 
bW'D  des  caIruLs.  Jeanne  I",  la  lilli*  aintt'  de  .Margiu'ril<\  à  mourir  en  l«0.'i,  au 
utofii^iit  mi  elle  |»ieuail  les  n-ncs  du  gouviTuenienl,  et  sa  sn  ur  IWatric  lui  >nie«*ila. 
Jftiiie,  timide,  sans  aulorilé  morale,  Ik-alriee  S4'  trouvait  dans  une  posiiinn  plrine 
i\f  [uTih:  celte  fto>iilion  fil  h.Uer  sou  uinriage,  el  le  il  juin  1208  elle  ë|if>us;j  \v  duc 
nihon  de  llcranie,  doul  la  famille  povsnl.iit  de  riches  provinces  au  miiii  de  rAllc- 
uiagiie.  irelail  une  hrilianle  alliancf  ;  loiilcfnis  elle  comment  a  sous  de  iri>Us  aus- 
pin-s.  I.r  S4»ir  même  oii  l'on  eelehrail  a  H  iiniidg  le>»  feU  sde  l'hvmenee.en  prex-nce 
«ir  I  •  iiqi.'ieur  l'Iiiliiipe,  ce  monarque  p«  ii»aif,  \it  time  d  une  ven^'eaiice  particu- 
hi-re,  sous  le  jioiguard  d'un  assassin,  nouuné  ntlmn  de  NViiirIsharh.  l  es  pruiees 
ail<'Oiands  dounèrenL^mr  smvesseur  PliilipiM'  le  duc  (Ulmn  d«:  Sa.\' ,  >ou  .im  len 
ronrurrent.  L'avéncpicnl  d  ilUion  au  trùue  de  1  èimpire  combla  de  joie  l'amhitiiiix 
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ÉtieDtic  II»  qui,  00  se  le  rappelle,  était  fun  des  partisans  du  nomrel  empereur. 
ÉUetinc,  jusqu'alors  contenu  par  la  surveillance  active  et  jalouse  de  Philippe,  pou- 
vait enfin  reprendre  à  force  ouverte  ses  projets  de  souveraineté  sur  la  Gomlé  én 
Bourgogne,  puis  il  trouvait  en  même  temps  Toccasion  de  se  venger  d*un  aflipontqaî 
lui  pesait  au  cœur:  il  feut  dire  que  ce  seigneur  s*élait  montré  d'autant  plus  blessé 
du  mariage  de  Béatrice  avec  Othon  de  Méranie,  que  lui-même  avait  demandé  pour 
son  propre  fils  la  main  de  cette  jeune  princesse,  et  qu*il  avait  éprouvé  l*bumiliatlM 
d*un  reAis.  Cette  alliance  eût  prfeervé  la  Comté  de  bien  des  malheurs  et  des  fiuues; 
car,  en  confondant  les  droits  de  la  branche  cadette  de  Bourgogne  avec  ceui  de  b 
liranche  aînée,  elle  aurait  mis  un  terme  à  toutes  rivalités  ultérieures.  Les  prioces 
de  la  branche  cadette  faisaient  reposer  leurs  prétentions  sur  ce  qu*élant  seub  des^  > 
cendanis  mflles  d*Olhe-Guilhiume,  ils  avaient  plus  de  droits  que  Béatrice  à  laso^ 
cession  de  la  Comté  de  Bourgogne. 

Étienne  II,  rassuré  du  cêté  de  TEmpire,  n'hésita  pas  k  recourir  aux  dernières 
extrémités  pour  reconquérir  ce  qu'il  appelait  son  It^iime  paurimoine.  11  se  mit  ib 
lAle  de  ses  partisans  et  se  prodama  comte  de  Bourgogne.  Akirs  une  guerre  neor- 
trière  éclata  :  Thistoire  nous  en  laisse  ignorer  les  détails  ;  mais  on  sait  que  b  for- 
tune des  armes  ne  fovorisa  pas  la  cause  d'Othon  11  de  Méranie,  leniari  deB^trice. 
Il  parait  que  ce  prince  éprouva  de  grands  revers  :  ce  qu'il  y  a  de  certain^  c'est 
qu'aiïaibli  par  plusieurs  défaites,  entouré  d'ennemis  implacables,  il  demanda  b  paix. 
Elle  fut  conclue  le  18  octobre  1211,  à  Dijon,  «  preuve  que  le  duc  de  Bourgogsf 
n'était  pas  étranger  à  nos  guerres  intestines,  »  remarque  H.  Édouard  Clerc.  Am 
termes  de  cette  paix,  le  duc  Othon  de  Méranie  reconnaissait  k  Étienne  II  le  droit  de 
porter  le  titre  de  comte  vassal  de  Bourgogne,  titre  dont  Étienne  avait  été  dépouillé 
par  le  comte  palatin  Othon  1*';  en  outre,  Othon  de  Hénmie  renonçait,  rapporte 
M.  Charies  Duvemoy,  aux  prétentions  qu'il  avait  ou  pouvait  avoir  sur  les  châtenn 
et  les  autres  possessions  d'Étienne  situÀ  dans  la  Comté  de  Bouiigogne  ;  Il  renon- 
çait de  même  à  toute  indemnité  pour  les  dommages,  de  quelque  nature  qu'ib  His- 
sent, commis  pendant  la  guerre  k  son  préjudice  et  à  celui  de  ses  vassaux  ;  il  consea- 
tait  au  maintien  de  toutes  les  forteresses  élevées  sur  plusieurs  points  de  la  proviace 
et  k  toutes  les  acquisitions  de  fiefe  fiiites  par  Étienne,  pourvu  que  ces  fiefii  ne  flisBeai 
pas  de  sa  mouvance  comme  comte  palatin  ;  enfin  il  reconnaissait  que  ni  lui,  ni  si 
femme,  ni  qui  que  ce  soit  en  leur  nom,  ne  pourrait  vendre  ou  eng:iger  leur  terre  dr 
Bourgogne,  sans  le  consentement  et  même  b  participation  d'Étienne. 

Ces  conditions  étaient  aussi  onéreuses  qu'humiliantes.  Étienne  triomphait  ;  mais  ^ 
h  son  tour  il  allait  avoir  à  craindre  de  perdre  b  magnifique  position  que  lui  faisait 
le  traité  de  Dijon .  Peu  de  temps  après  b  conclusion  de  ce  traité,  l'empereur  Othon 
dont  le  comte  ICtienne  suivait  le  parti,  se  brouillait  mortelleinent  avec  l'homme  fii 
avait  le  plus  contribué  à  le  porter  sur  le  trône  impérial,  c'esl^à-dire  avec  le  pape 
Innocent  III  ;  puis,  h  la  suite  de  cette  rupture,  le  souverain  pontife  excommnniiit  ^ 
Othon,  déliuli  ses  sujets  du  serment  de  fidélité  et  lui  suscitait  un  redoutable  oon- 
currentdans  la  personne  du  jeune  Frédéric  de  HolienstaulTen,  i>e lit-fils  de  Frédéric- 
Barberousse.  En  effet,  au  commencement  de  1:^1:2,  b  diète  de  Mayence  proclamait 
ce  jetrae  prince  sous  le  nom  de  Frédéric  11.  IIT  couronnement  blessait  au  vif  les 
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iBUTéu  poUljquosfl'KtiorHip  ;  r.ir  le  nouvel  empereur  élail  coiLsin-i^enuain  tic  Béa- 
Ihor,  b  fcininf  H'<  Hlion  de  Méraiiie,  ol  l;i  fjivciirde  Frotléric  rUiit  acquise  à  l'avance 
10  conite  (laljlin  «le  Bourgogne,  l'un  des  princes  allemands  qui  avaient  le  plus 
(iijudemenl  sonictiu  son  «  leelion.  I.e  double  lien  de  la  reconnaissance  et  de  la  j»a- 
n'ntc  unissant  l'un  à  l'aulrc  ces  deux  souveraiîis,  ils'élaldil  eiiire  eux  une  coiili;inre 
nriprtxpie  dont  le  «lue  di'  Mt'rauie  di  vail  se  montrer  eoiislaunueut  «li^cnc  par  son 
.«fLarheinent  ui\anal»le  à  la  fortune  de  Frédéric.  Mais  d'abord  le  comie  j)alalin  |)rolila 
de  son  cliang''nient  de  position  pour  tenter  un»'  rev.mclie  coiiiri'  Kliciinr  II,  et,  fort 
<k'  r.i|q»ni  «le  l'enqx-n  ur,  il  reprit  les  armes.  I/abseiK  e  des  nu)iiiiiiieiil>  liisloriipies 
D*'  p«  niK'l  pas  d'mdiqiier  avec  précision  répO(pie  de  celte  seconde  j^'iiern'.  ses  vi- 
nvsiiiiile^  e(  SI  durée  ;  loul  ce  que  l'on  sait,  c'e.sl  (pie  lis  lioslilili  s  liiieril  longues 
ei  qu'elles  se  lenninérenl  seulement  en  [H'I'I,  par  des  projcb  de  mariage  entre  le 
f^fil-W5  d'ÉLtuuicxl  Ijmc  de>  lillcs  d'Ollion  de  .Méranie.  Ce  mariage  se  consomma— 
^liUx  Urd;  mais,  avant  de  le  voir  >'accoiiiplir,  une  troisième  guerre  de\ait  éclater. 

|j  Couilé  de  r»  iiirgfigne  put  respirer  un  peu  pendant  les  années  \'2'2''\  et  \'2'2\\ 
ImilefoiN  la  paix  ne  fiil  pas  gént  ra'e  <l.ii)>«  le  pavs  iliiiaiit  vi  Uc  |K'riodc.  A  Besam  on 
1»^  «pl.'! elles  entre  l'arclieNé^iiit'  vl  le  ptMijilc  avaient  ret  nimnenec  plus  \ives  qiie 
jimais.  I  iie  ;:r:ifit!e  ferujenlation  régnait  dans  la  ville  liepiiis  ['22\,  c'esl-ànlire  dc- 
puiN  que  «.••r.ii  1  il-  K(»iij;eniont  occiqiait  le  siège  melrojjuiilain.  (iérard  de  Boiige- 
iiKinl  était  im  \ieillanl:  lils,  pelil-lils  et  fivn'  de  vicomtes,  il  avait  été-  doyen  (pia- 
ranle  ans  avant  «l'oblenir  répisc(tpat  ;  il  a\ ail  donc  été  lémoin  de  la  Mcloirc  reinporléN* 
iti  flt'l  p.ir       ni'-nnlins  sur  les  oflii  i;'rs  d.'  ran  liexéqne;  cl,  celle  Mcinire  lui 
•^•mbl.iiil  un  coup  lalal  |Miilé  à  la  piiissinee  di  s  pii  l.ils.  il  s'élail,  de|>iiis  lors,  pris 
d  nm-  Il  une  \iolenle  contre  la  d. mn.  i.ili'-.  (W  iKiiue.m  ^<>ii\ei nemeiil  auquel  paili- 
npait  le  |>eu|ile,  rexislence  de  la  ci»mmui.e,  la  juridiclion  des  bniiigeois,  la  créa- 
iiitn  des  prudhoinmes,  le  conseil  des  vingt-liuit,  tout  cela  l  iiiilail,  exc.lait  S4's 
rt»«.nlimonts,  el  il  était  monté  sur  le  siège  épiscopal  avec  dits  idées  «  Mmid'  li'iiienl 
i>o>ti)e>  aux  rraiirluM^K  de  la  cil*-.  iMi  joiirtle  sou  installation,  le  conllil  commença. 
l/arrlifvtHpie,  liimiilié  de  voir  son  anloiité  disjtntre  et  restieinle,  voulait  rétablir 
I  jn»  leii  ordre  de  clioses  ;  le  peuple,  au  contraire,  enorgueilli  <le  ses  premiers  suc- 
I .  >,  aspirail  ouvericmenl  à  de  nouvelles  conquêtes.  Il  n'y  avait  ilonc  mdie  |K»S8i- 
lulilé  <le  s'entendre,  (iéiard  de  Uoiigemonl  s  adres<a  scciéiemenl  à  reiii|K.'reur  Kn'*- 
tU  nc  II  iKHir  en  obtenir  la  révocation  de  lu  cliarte  de  IIUI  ;  les  Bisontins,  instruis 
<lr  mie  démarclic,  s'abouchèrent  avec  le  fameux  J«in  de  Cbalon,  fils  du  coinlc| 
K(M*nnr,  et  lui  offrirent  pour  quatre  ans  la  ganiiennelé  de  leur  ville,  à  la  condition 
M  rarchevêquc,  le  viconUc  ou  le  maire  voulaient  faire  qufreUe  aux  cHo^jt  nr, 
û  kor  prêteraii  secours  dès  quMI  en  serait  ref|ui».  \a  cité  se  tenait  ainsi  priite  ï  tous 
r«HMii»eots  ;  car  l'étal  de  méfiance  dans  lequel  on  vivait  de  part  et  d*attlre  ne  pon- 
%ait  manquer  d'amener  une  explosion.  Les  haines  ilevenaicnt  pins  ardentes  de  jour 
en  jour;  oo  s'observait  avec  une  inquiétude  irritée,  on  ne  voulait  sVntondre  sur 
nea,  oo  sentait  qu'il  fallait  sortir  |)ar  une  lutte  de  oelle  situation  violcnle.  Le  difle- 
ffcnd  relatif  à  la  possession  des  defs  de  h  ville  fit  écbler  forage  vers  la  fin  de 
Fanée  iHh  :  le  prébt  soutenait  que  U  gai  de  des  defo  était  alladiêe  anx  préroga- 
lifftér  SMsiége;  lacoonnneiMllait  en  ifanlIicNine  de  tlPI.qui  lui  recon* 
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naissait  te  droit  de  k&  mit  en  sa  possession  ;  et  personne  ne  voulait  céder.  Le 
licupic,  impatient  d'en  finir,  'Coonil  aux  armes,  assaillit  les  gens  de  l'arcbevèiue, 
maltraiu  les  uns,  blessa  îes  antres,  les  ebaasa  im  de  la  ville  avec  l'arcbevèqoe 
luhmème,  puis  refcmia  les  portes  donlère  eux.  Cet  acte  audacieux  coAta  cber  aux 
Bisontins  !  Le  prélat,  indigné,  se  rendit  à  Berne,  auprès  du  jeune  Henri,  roi  des 
Komalns*,  fils  de  rempereur  FT^éric  II,  et  de  là  lanca  rinicfdit  sur  Besancon.  A 
celle  époque,  où  la  religion  occupait  une  si  large  place  dans  les  besoins  de  la  vie,  un 
tel  arrêt  était  quelque  chose  de  terrible  :  partout  cessaient  tes  cérémonies  du  culte; 
les  églises  restaient  fermées,  les  autels  dépouillés  de  teors  ornements,  les  cloches 
silencieuses  ;  il  n'y  avait  plus  d'offices  publics,  plus  de  sacrements,  plus  de  pro- 
cessions, plus  de  mariages,  plus  d'inhumations  en  terre  sainte  :  la  vie  générate  sem- 
Mait  suspendue. 

Le  roi  des  Romains  se  teissa  loucher  par  le  grand  dge  de  Gérard  de  Bougemont, 
par  te  récit  des  violences  et  de  routrage  dont  il  avait  été  Pobjet,  et  non-seutemeui 
il  décida  que  le  préh^t  rentrerait  dans  sa  ville  épiscopate,  mais  que  tes  défis  lui 
seraient  rendues,  que  les  citoyens  ne  pourraient  fiiire  <  des  conventions,  constitu- 
tions et  autres  nouveautés  ;  »  enfin,  que  la  commune  serait  abolie.  Lorsque  cette 
sentence  Ait  connue  à  Besançon,  elle  y  répandit  une  exaspération  indicible;  tes 
citoyens  se  montrèrent  résolus  à  ne  pas  recevoir  l'archevêque  et  jurèrent  de  dé- 
fendre les  armes  i  te  main  leurs  libertés  municipales.  Le  pape  Honorins  lU  intervhit 
à  son  lour  dans  h  question  :  par  une  bulle  du  17  janvier  1225,  il  excommunte  tes 
Bisontins.  Ceux-ci  ne  tinrent  pas  plus  compte  de  la  bulle  pontificale  que  de  b 
sentence  du  roi  des  Romains,  et  ils  a(tendû«nt  les  événements.  Plusieurs  mo»  se 
passèrent  sans  que  rien  fttt  décidé.  L'empereur  Frédéric  B,  à  l'examen  duquel  avait 
élé  soumise  te  sentence  du  roi  des  Romahis,  rendit  un  jugement  qui  ne  changea 
pas  ta  disposition  des  esprits  :  le  5  juin  12f$,  il  confirma  rabofition  de  h  commune, 
annula  le  traité  des  Bisontins  avec  Jean  de  Cbalon,  mais  se  réserva  de  prononcer 
filus  tard  sur  la  question  des  clefs  de  la  ville.  La  révolte  persisteit.  Frédéric,  voyant 
le  peu  de  cas  que  Ton  taisait  de  ses  ordres,  confirma  un  décret  promulgué  te  31  sep- 
tembre 132S  par  le  roi  des  Romains,  et  qui  prononçait  te  bsm  impérial  contre  tes 
rebelles,  avec  te  déibnse  expresse  h  tous  les  si^els  de  rËmpire  de  laisser  pénétrer 
dans  la  vilte  aucune  espèce  de  vivres..  Ce  singuBer  expédient  produisit  son  cÎTet.  Lei^ 
Bisontins  comprirent  qu'il  falteit  céder  devant  une  mesure  qui  trouvait  moyen  de. 
les  vaincre  sans  les  combattre  :  menacés  par  la  famine,  Hiligués  d'ailleurs  de  l'Inler-i 
dit,  ils  ouvrirent  leurs  portes  à  rarchevé<|ue.  Ce  ue  fut  \m  Gérard  de  RougeoioDl 
qu'ils  révirent  :  ce  prélat  n'cxisl«iit  plus  dès  le  mois  de  niurs  1225;  il  était  alte  finir 
srs  jours  dans  rabhaye  de  BellevauN,  et  on  lui  avait  donné  pour  successeur  Jean 
Algrin,  Picard  d'origine.  Le  nouvel  archevêque  consentit  k  pardonner  aux  Bison- 
tins, mais  à  une  condition  qu'il  se  réservait  de  faire  bientôt  connattro.  Les  citoyens, 
rassemblés  sur  une  des  places  de  te  ville,  se  demandaient  avec  une  vive  anxiété  ce 
«|ue  te  prêtai  aitait  exiger  d'eux:  quand  ite  te  surent,  leur  indignation  égata  leur 

•  Le  liUe  de  rot  des  llomaitu  te  donaait,  ea  Alleouigne,  i  celui  que  Ic«  prince*  élecleun  <iéu- 
geilit  CMMM  le  svcctiscttr  de  l'Miperrar  résuant. 
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mjptve,  n  Itat  ordoiiiié  I  ent  des  priocfiNiiix  de  la  dlé  de  se  rendre  devant  le  por- 
HfKde l'égUae  de 8tfit4ean,  elli,  «  pieds  nus,  léle mie,  en  pure cheintse,  »  Hs 
iTfwnK  de  h  propre  jiiahi  de  rarchevéque  la  discipine  des  verges,  iean  Algrin 
crmiitaM  Mre  un  e&raiple  :  il  ne  savah  pas  combien  celte  humiliaUon,  qui  rejaH- 
iMiA  flv  loos  les  citoyens,  devait  bisser  de  luine  au  Amd  des  âmes  !  Jean  de 
Chilon  perdit  son  IHre  de  ganKen  de  la  dié,  etia  comnntne  fut  aboNe,  ainsi  que  les 
Mira  instibrtions  eonquises  par  la  charte  de  K91.  Le  prélat  leva  ensuite  rinterdii. 
Mis  il  ne  nraiena  dans  la  vUle  qu*une  tranquORlé  factice  :  les  ffisooUns  ne  poo- 
laifut  plus  oublier  qulb  venaient  d'être  liim  pendant  trente  ans,  et  ils  devaient  en 
ùn  nF»8ooveBir  les  sueoesseors  de  lein  Algrin. 

Vn  i-nlne  agiparent  rcnatsaaH  à  peine  à  Besancon,  que  la  guerre  civile  ensanglan- 
tilt  de  nomean  la  Comité  de  Bourgogne.  Dès  le  mois  de  décembre  lètlenne  H 
ft  le  due  Otbon  de  Méranie  reprenaient  les  armes,  et  cette  fois  les  bosHIUés  revé- 
tneai  no  canctère  de  cruauté  qu'elles  n'avaient  pas  encore  eu.  On  ne  connaît  k* 
sMifde  celle  troisième  guerre;  peut-être  le  trouveraU-on  dans  la  méfiance  réd- 
prwfoe  qui  partageait  les  deux  branches  de  Bourgogne,  trop  antipathiques  Tune  à 
rame,  trop  tfiviséesd^intéhlUt,  pour  ne  pas  être  ennemies.  Elles  avaient  pn  se  rap- 
pmcher  un  ntomait,  mais  elles  ne  pouvaient  en  venir  k  une  réconciliation  sincî-ir. 
Im  ueuvelte  querelle  mit  en  feu  tonte  la  0>mu\  et,  dans  cet  emtirasemcnt  gonéral, 
•a  remarqua  que  le  nonl  de  la  province  lennit  pour  la  brandie  aînée,  laiidi^^  (|iit>  le 
■ifi  v)ut<>i);ii(  In  branche  cadcttc.  Le  ronite  Kticrine  avait  avec  lui  Jean  de  Chalon 
MM  ils  Hciiri,  tige  de  la  maison  de  Vienne,  Josserand  de  Ttrandon,  Hugues  de 
Fwvfnt,  Ponce  d»*  Ciron  et  d'antres  puissants  s  >igneurs;  il  <^lail,  en  outre,  appuyé 
|virla  Doblei^se  du  Maçonnais  et  par  le  duc  de  Bourgogne  llnji^ies  IV.  |iossess<Mir 
''l"iis  liîi  de  la  baronnie  de  Salins,  que  lui  avait  vendue  le  sirv  Jitvvcraud  de 
Hnik-ion,  si^cond  mari  de  Marguerite,  lillc  et  li<'rilière  de  Gaucher  IV  de  Salins'. 
I>f  du<  Oihf>n  de  Méranie  ne  con)pt;iit  pas  dans  le  |>avs  des  soutiens  ass4*z  nombreux 
'  t  reilnuiables  pour  pouvoir  lutter  avec  ses  seules  Ibrces  contre  son  rival  :  prévoyant 
•l'i'i!  vrail  accablé,  il  ap|»ela  l'étrauf^er.  Des  troupes  lorraines  entrèrent  dans  la 
V.miè  de  Bourgogne,  sous  la  conduite  de  Henri  II,  comte  de  Bar,  qui  altnqii.»  les 
dijle;ni\  (rKtieniie;  mais  Henri  II  était  im  ji'Uiu'  prince  encore  plus  téuiéraue  «pu* 
iTjxe.ei  son  imprudence  le  lit  touduT,  des  les  premiers  jours  «le  la  jfuem*,  entn' 
V>  nuin^  de  <<>u  enueuii  :  il  n'obtint  sa  lilKîrté  que  si\  mois  après,  au  moyen  d'un»- 
i.iu'  oii  considérable.  Privé  de  l'appui  <lu  coude  de  Bar,  Othon  de  Méranie  se  clieiclia 
dr  mmr:\u\  nu\iliain»s;  il  Ht  alliance  .ivec  Thibaut  IV,  comte  de  C.liampa^ne,  et  les 
■♦•■  "iipi  qn»'  l(M  .Muena  ce  prince,  en  é|;;il;uit  à  peu  prvs  les  forces  de  p.irt  et  d'aulie, 
rcii  lirthl  h  s  h<)>lilltev  plus  lon;:nes  et  plus  sanj^lautes.  On  se  battit  avec  achnnie- 
î>Mit;  «jjiis  l'aïuque  eoiiiuie  tl.iiis  la  (irt-MiM-,  nu  ne  reeiili  devant  aueun  UK'veii 
l«"îr  ;irrali|er  son  adversaire,  (.e  fui  iiiie  di  s  ;.'in-rn'v  1rs  plus  cnielle*.  et  1rs  pluvia- 
bitiiietiv  ■>  (luul  la  Ounlé  de  |!uintî",.'iii'  lil  eu  a  stuilTiir:  des  rivalités  euNoninufs 
|ar  k»  laines  de  lauiiUc  ;  des  rq)re:»iulleà  auloriik-es  |Mr  d'aulre>  représailles  ;  de> 

*  i'4Mt  Imuie  wfrtMil  l«  Bwirf- Hihw  m  Sttif-to^rt  ét  Silint,  h  fnaét  lalai,  lr« 
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vioteaccR,  des  meurtres,  des  incendies,  des  aeles  de  piilage  ciiaqne  Jour  renouvelés; 
des  forteresses  prises  et  reprises;  des  moissons  ravagées  ef  des  diaumières  défniiles  ; 
partout  le  fer  et  la  flanuoe,  partout  des  cœurs  implacables  et  des  bn»  impaiieBls  de 
firapper  :  voiUI  ce  que  ftit  cette  guerre*.  I^es  détails  nous  en  sont  peu  connus;  mais 
reosemble  des  év^ements  nous  montre  qu*Élienne  n*eut  pas  ravantage  pour  lui  : 
les  forces  réunies  du  comte  palatin  et  du  comte  de  Champagne  renversèrent  coup 
sur  coup  cinq  de  ses  principales  forteresses,  Gray-le-Mont,  Uesie,  Rosejr,  Flageolet, 
Nonlbairey;  et  ils  étaient  sur  le  point  d'attaquer  plusieurs  anuw  diâleaux  de  lenr 
ennemi,  lorsque  le  cardinal  de  Saint-Ange,  légat  do  pape,  vint  faire  suspendre  les 
hostilités.  La  médiation  de  ce  cardinal  amena  plus  tard,  entre  les  parties  belligé- 
rantes, une  paix  définitive,  qui  Ait  connue  le  46  Juin  1827.  Cette  fois,  le  comte 
Éiienne ne  dictait  pas  les  conditions;  il  lui  fallut aceeplAr  celles  qu*on  lui  imposa  : 
il  se  vit  condamné  à  faire  hommage  au  dticjciiénmie  de  toutes  les  forteresses  qn1l  ^ 
avait  construites  depuis  la  première  guerre,  h  raser  jusqu'aux  fossés  les  murs  de 
soncliàtcau  de  Cliavigny,  qu'il  possédait  près  de  Dôle,  et  à  ne  pouvoir  rcioYcr  (|iie 
deux  des  cinq  forteresses  renversées  en  deniier  lieu.  Telle  fut  la  solution  de  ces 
longues  et  sangtantes  rivalités,  funestes  à  la  brRadie  cadette,  qui  avait  alKMitt  àoa 
échec  ;  'lumifluaes  pojir JâJuapche  ainéc,,gurn^YaiLyakuîai|u'.^  l'aide  de  l'étranger; 
calaniiteuses  pour  le  pays,  qui  en  sortait  dévasté  et  ruiné;  profitabhis  setdeuient  aux 
intérêts  des  princes  du  voisinage  qui  étaient  intencniis  dans  cette  querelle  de  Ci- 
uiiUe.  Ainsi,  le  duc  de  Bourgogne  Hugues  IV,  l'allié  d'£tienne,  prit  racme  dans  la 
Comté  par  Tacquisiiion  de  la  baronnie  de  Salins,  et  s'occup;i  d'y  accroître  ses  do- 
maines ;  le  comlc  de  Champagne  Thibaut  IV,  l'auxiliaire  d'tJthon  de  5Iéranie,  devint 
en  quel<iue  sorte  le  maître  de  la  province.  Peu  de  mois  après  le  traité  de  li^T,  le 
duc  Otiion  de  Méranie,  épuisé  de  ressources  et  de  finances,  par  suite  des  gueiTcs  (ju  il 
venait  de  soutenir,  engageait  à  Thibaut  la  Comté  de  Bourgogne  pour  quinze  niilie 
livres  estevenanles  :  d'après  l'acte,  qui  fut  jwssé  le  lundi  de  roctne  de  la  Touss;ii»l 
m-ll,  ]o  tiers  des  revenus  devait  être  consacré  au  remboursemenl  de  celle  dette,  cl 
les  (iciix  autres  tiers  ivpréscntaietit  riinlemnilé  due  au  comte  de  Clianipngiio/xmr 
st's  peines  et  ses  frais.  Puis  le  duc  de  Méranie,  pressé  <le  reloimier  en  Allemagne, 
auprès  de  rem|)ereur  Frédt'ric  II,  conlia  la  garde  de  la  Conilé  à  ce  même  Tliiliaiit  de 
Cliaujpagne,  (pii  rcmpl.iea  ainsi  le  souverain.  Il  était  plustpi'imprndenl,  il  était  mal- 
habile d'abandonner  à  un  élïMniïer,  surtout  à  un  étranger  aussi  puissant  que  le 
comte  de  Champagne,  ratliiiinislratioii  d'un  pays  oii  l'autorité  des  princes  allemands 
avait  déjà  tant  perdu  de  sa  force  inatéi  iellc  et  morale  :  d'un  eùlé,  on  indisposait  les 
Comtois,  humiliés  de  se  voir  places  sous  la  pntleclion  d"nn  étran^jer;  de  l'aiUre,  on 
Giïrait  au  comte  de  riiam|xigiic  rnccision  dr  leiiler  la  fortune  au  prolil  de  son  am- 
bition, dette  es|)è(e  d'intcrrèjrjne  enlrclinl  dans  la  province  une  sourde  inquiétude: 
aucune  j^iierre  n'éclata  cependant  ;  mais  la  cause  à  la'juelle  il  faut  attribuer  le  main- 
tien de  la  paix  lut  le  traité  conclu  au  uiois  de  février  li3i  entre  les  deux  Immciies 

•  On  attribiK  i  l'époque  da»  rivatilés  «itra  let  deux  branebes  de  Daurgagna  la  eoaslnicUaa  d'an 
gland  noiDbffe  dai  chilaaas  farta  qui  canmiaat  Mlrefait  hi  Francha^knntè.  al  danl  aa  paja  prticnla 
encore  dai  ninea  en  mainla  aadMlla» 
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éi  lif  Cjii,  et  qé  eMlMdit  leurs  droHs  :  le  due  de  Méniiie  engai^cait.  par  ce 

hM,  li  Mil  CAto,  ruae  de  ses  lUIes»  m  Jeune  Hugues,  flbainédeleai  de  Chah». 

HvHs  Mlift  IreM  ajeumer  le  marii«e  à  rennée  1S85  :  OtboiMle  Méranie  ne  le 

«il  1» iTanonpIir ;  Il  noonit en  Alleoisgne, le  6  ml  liS4,  enJâjgsiuuxiQudiéri- 

teiicntet  de  qualene  ou  quloie  ans,  qui  lui  succéda  sous  le  nom  d'OUiorUli;. 

raéiéque  cl  nu  iMron  srenpaièrentde  b  tutelle  de  cet  enfanC,  et  te  Comté  de  Bour- 

fi|Beeoulinua  d'être  adnhiisirée  par  TMbaut  de  Champagne.  Il  tt*y  eut  rien  de 

cftsmédaM  la  sHanlIon  générale  du  pays  :  le  comte  de  Ciiampagne,  A  qui  te  pro- 

«ince  acrvaii  de  gage  en  aUendant  le  rachat  de  te  dette  contractée  enfers  lui  par  le 

AKtMan  n,  a'oecupaii  de  toucher  Ice  revenus  annuels  des  domafaws,  tant  pour  lln- 

tMidesaeréaneequepouraea  IMs  de  garde;  te  due  de  Boofgogne,  déjà  maître 

ét  te  karannte  de  Salins,  continuait  A  s'agrandCr  au  sein  de  te  Comié  ;  tit  cet  étet  de 

ihsms.  cTeal-à-dtoe  te  dédance  qu'faispiratenc  d*un  eôté  tes  projete  amhRteux  du 

éar  de  Banegne,  tes  haines  que  sonteralt  d'autre  part  l'administration  étrangère 

èuMMe  de  Champagne,  jetatent  te  pays  dans  une  faïqnlétude  et  une  irritation  qui 

BMBcatent  Achaque  instant  te  paix  puMque.  Cependant  on  n'eut  pas  A  déplorer  tes 

■itenrs  d'une  quatrième  guerre  dvite  :  forage  reste  suspendu  au-dessus  des  létes, 

«te  A  n'écteta  pas.  La  crainte  que  Ton  avait  de  l'empereur  Firédéric  II,  protecteur 

éMwédu  comie  palatin;  Hnlhience  de  Jean  de  Chaton,  loote-puissanlealorB  et  qui 

«mit  A  rontenir  tes  mécontentements  et  les  inimitiés;  rextteciion  des  rivalités 

«air»  1rs  deux  hranches  de  Bourgogne,  par  te  mariage  de  Hugues  de  Chaloo  avre  * 

Afiide  lUfinte,  ces  diverses  causes  el  quelques  autres  empêchèrent  te  renouvdte- 

Mdcs  dissensions  armées.  Quant  au  pîriatin  Olhoo  Ul,  on  connaissait  A  peine  son 

asmdami  te  Comté  :  ce  jeune  prince  ne  quittelt  pas  rAllemagne,  quil  considérait 

«■■K  sa  vérilabte  patrie,  et  il  vint  en  I9il  vteiter  pour  te  première  Ate  te  pays 

ém  il  était  souverain.  Ce  fhit  pendant  ce  séjour  quil  retira  te  provinee  des  mains 

éa  reuHe  de  Champsgne  en  lui  remboursant  sa  créance  de  qulme  mille  livres. 

Après  cet  acte,  Othon  Df  traite  de  te  garde  de  te  Comté  avec  Hugues  IV,  duc  de 

Boofyntrne  l>es  négoctetions  à  ce  sujet  traînèrent  longtemps  :  entem(^s  à  te  In 

de  iiil,  elles  ne  furent  terminées  qu'en  octobre  liii,  par  suite  de  la  difliculté  que 

r«i  avait  eu  A  s'entendre  sur  les  conditions.  Aux  termes  du  traité,  te  garde  du  pa>s 

Hat  confiée  au  duc  de  Bourgop^ne  pour  chiq  ans,  pendant  lesquels  il  c  se  peut  et 

<epauwa  aidterde  te  lerre.  et  des  homines  etdes  lleft,  contre  toutes  geas,  anmv  Ai 

ffmy  à  Vfmpfrour  de  iiinne.  »  Les  Oc^  qne  possédait  Olbon  111  dans  te  pays  st* 

seinhaieoialfirN:!  fort  peu  de  chose:  il  ne  lui  restait  en  pi^pr^"  que  I^Oligny  '^t* 

chiieanx,  cdui  de  Baugg  et  celui  de  Vet^  par  exemple.  Toutes  les  autres  vilifs  H  *         ^  ^  \  ^ 

fcrifrws<s  se  trouvaient  iniï'o^l^  rs      grandes  familles  de  la  province,  mais  prinri-  ^*  '  * 

Memcnt  A  te  branche  cadette  de  ttourgogne.  Cette  fatile  imprévoyance  allait  se 

iradaire  par  te  ruine  de  la  domination  mérniiieiine  au  sein  de  la  Comté. 

iMsoos,  en  passant,  queUpies  mots  de  Vesoul,  Haiimeet  Polignv,  dont  les  noihs 
Tiranentdese  rencontrer  sons  noire  pliiim'  IV.iprrs  pliisicursérinlit<.  VesonI  aurait 
tiOf  origine  très-ancienne.  Le  proft'sseur  Hiilli-l  f.iit  dériver  son  innn  du  eeltiqiie 
Bru»/  ou  Bff(ul,  qui  sifrnifie  pointu  ou  aùju,  Vt'soiil  ;iv:iiit  été  ain^j  ;ip|M'lé  à  r.niv«» 
ér  b  montagne  de  forme  conique  ^la  Motte  de  Vesoul  i  au  pied  de  Uiuelk*  celle  vilk> 
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esl  assise.  Un  autre  savaDi,  M.  JoUaiuicau,  lire  le  nom  do  Vesoiil  (les  deux  mb> 
celtes  ^«'2  ou  Vez,  tombe^m,  cl  llaul  ou  Uoul,  soleil,  c'est-à-dire  tombfau  du 
ioleil.  De  telles  étyniolo^ics  nous  paraissent  aussi  liasnnii  os  (pie  1 1  version  qui  pré- 
sente Vesoul  comme  une  aiili<|ue  cité  de  la  Srqnaiiie  cl  nous  lu  montre  refusant 
d'ouvrir  ses  portos  î\  l'Kduen  Julius  S;il)inus,  lors  de  sa  révolte  contre  l'emiMîreur 
Vespasien,  en  l'année  61)  de  Tère  chrétienne.  On  ne  possède  pas  plus  la  preuve  liiv 
loriipu^  (le  ce  fait,  qu'on  ne  possède  des  données  certaines  sur  l'époque  de  la  fonda- 
lion  de  Vesoul  :  tout  ce  (pic  I  on  a  dit  à  ce  sujet  est  purement  conjectural,  et  rhi<i- 
loire  n'a  |>as  à  s'en  occu|)er,  elle  ne  doit  admettre  (pie  les  certitudes.  11  faut  arriviîi 
jus(pi'à  la  lin  du  neuvième  siècle  avant  de  rencontrer  un  document  authentique  oii  li  ** 
nom  de  Vesoul  soit  consigné  potir  la  première  fois  :  la  Kelation  des  miracles  d.' 
saint  Adelphe,  écrite  eu  8iH),  parle  d'une  jeune  Vc'îsulienne  qui  fut  guérie  en  louchaiii 
les  reliques  du  suint,  et  c'est  à  ce  propos  que  Vesoul  se  trouve  mentionné;  le 
gendaire  l'indicpie  |>.)r  le  mol  de  castrum  vesitlium.  Ainsi,  eii_8iîi>,  celle  ville  ne 
consistait  encore  ipi'cn  un  cuslriun  ou  lurten\sse;  mais  elle  se  développa  rapifle- 
ment,  et  le  fait  suivant  prouve  (pt'au  commencement  du  onzième  siècle  elle  était 
d»'*jà  considérable  :  en  1019,  oii  voit  un  GisleUert,  vicomle  de  l  Vsou/,  signer  à  Port- 
sur-Saône  une  charte  du  comte  Olhe-(iuillaumcau  |)rolil  de  l'ahhaye  de  Saint-B;dain 
on  Piémont.  Or  il  n'y  avait  de  vicomtes  que  dans  les  vilh^s  iuqwrlanti's.  (le  Gislelmi 
est  le  premier  sei^neiir  connu  de  la  icIMn  e  maison  de  Faucojruey.  C.islehert  II,  dr 
la  même  famille  (pie  le  précédent,  et  coinine  lui  vicomte  de  Ves(»iil,  Idiida,  tout  \\u^ 
du  château  cou>truit  sur  la  Molle,  le  prieuré  du  Marleroy,  devenu  celèhre  parla 
suite;  ce  fut  l'archevêque  de  Bi^sançon,  Hugues  III,  l'un  des  fils  du  coude  (lUillauiin 
le  Grand,  qui  cons.'icra  lui-même,  en  i01)2,  l'i'glise  de  ce  prieuré.  L'imporianco  tl- 
Vesoul  s'accrut  nutalilement  dans  le  cours  du  diiuzième  siècle  :  dès  ll^O,  si  cr 
n'est  j)lus  tôt,  cette  ville  possi^dait  vicomte,  maire  el  prévtil,  ayant  chacun  leuh 
droits,  leur  juridiction  particidière,  et  l'on  voit,  à  la  date  de  116:2,  Gislebert  III,  .^r 
de  Taucogney,  prendre  dans  un  acte  de  donation  le  litre  souverain  de  vico^niede 
Vesoul  ;mr  la  grâce  de  Dieu.  Nous  aurons  plus  lard  occasion  de  i^rler  des  événe- 
ments historiques  dont  celte  ville  fut  le  Uiéàlre. 

Baume  esl  dans  ta  position  de  Vesoul  en  ce  qui  concerne  l'époque  de  .sa  fondatioQ  : 
Torigine  celtique  qu'on  lui  attribue  ne  reime  éiralenient  que  sur  des  conjectures,  et 
il  n'est  pas  plus  possible  d'établir  rautlienlicité  de  cette  origine  que  de  vérifier  Itis- 
UMiquamcnt  r^piniOD  qui  IMt  de  Bsuinie  Ttiieiene  capitale  du  Varasquc.  Cette  nHr 
B*ad*esi8leiioe  oertaiiie  qu'à  partir  du  neuviènie  siècle;  elle  commençait  à  poindre, 
Budg  elle  se  développa  rapidement,  et  dès  le  ooiième  siècle  elle  figMraii  parmi  les 
lieux  les  plus  oonsldénbles  de  la  Gomld  de  Bourgogne  :  divers  monumeols  doms 
appreniM»!  qu'elle  comptait  alors  une  populatiou  de  cioq  mille  âmes.  Baimie  détail 
en  grande  partie  soi  importance  à  sa  célèbre  abbajre  de  dames  nobles  bénédiniw^ 
fondée  vers  les  dernières  années  du  sixième  siècle,  selon  les  uns»  el  selon  d'mrtres 
dans  la  seconds  moitié  do  siècle  suivant  :  l'abbesse  de  ce  monaaière  Ml  à  la  nomi- 
nation  du  souverain;  elle  étendait  son  patronage  sur  phisleofs  cures  cl  panissesd 
pouviil  conférer  des  bénéfices  Outre  la  SMpérieure  el  ses  novices,  il  y  avail  dans 
celle  abbaye  orne  chanoinesses  prébendées,  qui  prirent  plus  lard  le  titre  de  cov- 
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ICM».  Dès  lediiième  siècle.  Baume  se  divisait  en  ville  haute  et  ville  hnss^^  :  h  ville 
latp,  UUi"  sur  b  nootagne  de  Saint-Uger,  fut  démiMe  par  Bertliod  IV,  diic  de 
IStafhMa  ^  réfioque  où  l'empereur  Frt'<léric-H;irl)erousse  avait  fait  nlliance  avec  ce 
ttipav  pour  repreadre  au  perfide  Guillaume  de  Mâcon  l'héritage  de  Béatrice,  fille 
ét  RjtMud  III;  e(  cette  guerre  commença  la  dér.Kicnce  de  Baume.  Depuis  lors,  la  ^ 
nil(»  a  été  réduite  k  l'éleudue  qu'on  lui  voit  aujourd'hui. 

Lrs  dout^  qui  planeol  sur  Taoliquilé  de  Bauoie  et  de  Vesoul  disparaissent  à  Té- 
fwride  Folifoy.  Ici  les  preuves  d'une  origine  reculée  sont  manifestes  :  la  fiuneuse  ^ 
fient  fui  vire  et  les  déhris  d'un  autre  monument  de  même  style  témoignent  de 
rrrjgmfe  dr  ffflr  ville  à  l'époque Jruidi<|ue;  les  diflërenis  objets  d'arts  que  V(m  a 
iiécoiTCrt»  sur  son  terri toireTses  restes  de  voies  romaines,  ses  débris  de  bains  et 
faquadoc,  surtout  les  ruines  du  palais  des  Chamliret(e<;,  nous  révt'lent  le  haut  rang 
fi'dte  occupai!  sous  la  domination  des  Komains.  Polignv  fut  l'une  des  dtésséqua> 
mises  qai  eurent  le  plus  i  souffnr  des  diverses  invasions  burbures  :  il  ne  resta  rien 
drertie  ville,  et  juM|u'au  huili^me  si^ele  il  n'est  plus  question  d'elle.  On  lavoir  re- 
prrodre  vi»^.Hj  tentpsde  Cliarlemagne;  elle  se  développe  dans  le  cours  du  n»'iivi»  nie 
srHe  ;  elle  se  range,  dès  le  règne  de  Charles  le  Chauve,  parmi  l»*s  l(»calil«'s  im|K)r— 
tjoli^  du  mrati'  de  Varas<|ne,  imi^  elle  retombe  dans  la  ruine,  l<trs  du  passaj^e  des 
Vimiand^i  et  «les  Hongrois.  l'uli^'iiy  S4'  reb  va  lenlenioiit  de  s*'s  dèsislres  el  ii<*  re- 
ie\u\l  lin  |K*ii  citnsidt'rabb'  <|ne  vers  la  lin  du  doii/iciiK'  siècl»' ;  mai<,  à  r<'|i(M|ii(Miii 
(yilf  Mlle  .i|>panriiait  au  (  oiiiti>  paialin  OthonlU,  une  population  déjà  iioiulumst^  « 
rouiineiKail  à  M  -i.mp.  r  ^nr  son  terriloire. 

Olhon  III  a\ail  n^a^'iié  l'Alienia^înc,  apri  s  avoir  p'?:!»''  la  rpu  siion  rclalivi'  à  la 
pirJi' de  l.i  CmhiIl' tlf  Honrgognc  :  il  ne  dt'\ail  pas  revctir  celle  provint'.  Siv  ans 
|.lij>  uni,  I»'  l!>  juin  liiiiT.  et'  jriiiic  prince  rendait  di  rnirr  soupir,  an  inilieii 
•rtiombl»  souffrances  :  il  niMuiait  victime  d'nn  ilnulije  crime  commis  à  l'aide  du 
fcf  d  du  poi>/>n.  On  ignore  la  i  iiisc  de  ce  ujeni  trc;  mais  on  s.til  (jiif  le  priiici|i.i! 
auteur  de  l'attent.it  s'ap|>i  lail  lit  ruid  de  llaag,  et  qm-  cet  homme  i-t.nl  un  dr^  ( 
iier^  .itlarlii'o  à  la  suite  d'Otbon.  l/inforiimê  pniK e  it'a\ait  pas  ti.  nte  ans  |i)isi|iri| 
Irnnina  s»-^  jours  d'une  inanii  re  si  tragique.  Otbon  ne  laisN.iii  p.i>  di-  postmit'. 
A[tr»s  s:i  mort  coiuim  nça  le  rc^'in'd'une  noii\elle  d\iiastie,  qui  s",  i.iblil  s;ms  srt  uiiNM- 
't  viij>.  oiqMisilioii  an  •>ein  du  pavs  :  ce  fnt  la  dvii.istie  «le  la  biain  be  cadette  df 
H6urg(»j{iii'.  l.i  N  baroiis  (  omtois  étaient  ilepuis  luii^li  nips  dr';;oiil<  s  tie  |;i  doininatuMi 
'le  la  braiiclie  aiiit  e,  dont  l'on^'ine  etranuèn'  les  Immili.iit,  et.  Oilioii  III  <'\pirè,  ils 
juieiit  rn  ôiiiiu  )K)nr  comte  palatin  llii;.'iies  de      ilon,  le  mari  u  \Ii\  de  M«'rjnie. 

L'atéoeiuent  de  la  ujai.-ou  de  LUjIuu  t  \en;a  s;insd»ink'  une  tr»  s-^iand.'  mllm  uee 
Mif  W*s  destiuces  de  la  Comte  de  Uoiirgogne,  mais  il  ne  inarqua  pas,  coiimi«-  un  l'a 
dit  a  turt«  U<  fin  de  la  suzeraineté  impériale  dans  le  )tays.  1^  suite  de  ce  livre  pritu» 
ffra  surabondamment  le  contraire,  et,  sans  aller  bien  loin  en  cliercher  un  e\em|ile» 
rhistoirv  non»  montre  Hugues  de  Clialon  lui-m^nie  se  ret  onnaissaut  le  va.ssal  dt^ 
FEmpire  :  dans  un  traité  à  Ui  date  du  mois  de  Juillet  lâfSI,  on  voit  ce  prince  et  sa 
femme  Alix  Caire  alliance  avec  le  duc  de  Bourgogne  «  contre  (ouli*s  gens,  sauve  la 
iiMé  à  Temperonr  d'Alemaigoe,  qui  doil  ettre  noUre  tire.  »  A  iin  aveu  si  npli- 
riie  oa  ne  peut  rien  opposer. 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 

HntOM  de  Ckaloii,  CMUIa  iidatin  ie  Boargflfiie. —Jean  U  CMom  FAttliqae  ou  te  Sife.  —  Affrw- 
dUmOMOt  d«  Salios;  origine  de  celte  ville.  —  AfrraoehilMUeol»  de  ChaMliiO,  d'OiY«>«t.  de  Pii. 

vern^y,  d'Ornans  et  d'autres  lieux.  —  Fondation  des  communes.  —  Commencemenis  de  \a  boar- 
l^eoisie. —  Vues  de  Jean  de  Chalon  sur  Besançon  ;  état  de  cette  ville  ;  recouvrement  de  sa  commune. 

—  Guerres  entre  Jean  de  Chalon  et  ton  ÛU.  —  Besançon,  ville  impériale.  —  .Nouveam  déirtcbe- 
■MBla  dana  laa  aBoatagnea  da  Jura.  —  Jean  de  Chaten  et  riwiiiiaitiea.  —  Mort  de  Jeaa  de  Cfcelee 
el  de  cea  flls. — Lnxeail  et  Gray.  —  Alix  de  Méranie.  Hugnee  de  Beargecae  et  PUlippe  de  Saveie. 

—  Guerre  en  Comté.  —  AITanchi$iements  de  Ddle,  de  Saint-Amour,  de  Faucogney  et  d'Ariay.  — 
OUlon  IV,  eomte  palatin;  son  cametère. —  L'empereur  Rodolphe  de  Hapshour^;  son  flU  Hartmann. 

—  Renaud  de  Bourgogne,  comte  de  Monthéliard  ;  affrancliiasement  de  celte  ville.  —  lUal  de  la 
Ceaali  au  iveiaièaie  aièele.— AflraaeUaaaaieato  d'Arbeie,  de  Neeeney,  de  Mettavaaa,  de  Mealaeiat, 
de  Poligay.  de  Leae-le-Seulaier,  de  Qaiagey,  et  'd'entiea  leealiléa.  ~  Laa  Fdjprve  sMUtmnês.^ 
Jeaa  de  Chalon,  sire  d'Arlay  I".  —  l^rti  français  el  p«rlj  idlpirial  en  Comté.  —  .Siège  de  Br- 
Rançon.  —  Reconnaissance  des  libertés  de  cette  ville  par  l'empereur  Hmlnlphe.  —  Les  Biwntins  et 
I  archevêque  Eudes  de  Rougemont.—  Traité  de  Vineennes.  —  Conrédératton  deit  hauts  barons  com- 
lois.  —  Philippe  le  Bel,  roi  de  France,  et  le  baron  d'Arlay.  —  Mort  d'Oiboo  IV.  —  Jeanne  d(  Bau^ 
gagne  et  PhOippe  de  Pfaaee.  —  La  baron  d*Ai1aj  et  lee  Biaontiaa.  —  DMite  de  eeas-ei  ;  farte 
de  taor  Indéfeadanee. — Arrcalatien  dea  Teapliera. — Jaoqnee  de  Heby  :  aa  eoadatle;  an  Ml. 

^  *)  )  à  ^  I  Hugues  de  Cbalon  avait  à  peu  près  trente-trots  ans  lorsqu'il  pril  le  titre  de  comte 
palatin  de  Bourgopé  :  c'était  un  seigneur  né  avec  d'heureuses  qualités  prifé», 
mais  d'une  intelligence  secondaire,  et  il  se  laissa  gouvéroer  plutôt  quMI  ne  gouTenu: 
Son  père,  le  célèbre  Jean  de  Ciiaion,  fut  le  véritable  souvemin  du  pays.  Arréions- 
nous  un  moment  sur  cet  homme  remarquable,  dont  le  nom  est  encore  populaire 
dans  les  montagnes  du  Jura.  Jean  de  Chalon  l'Antique,  le  premier  d'une  race 
illustre  qui  t  onimenca  par  "un  sage  cl  linit  par  un  héros,  est  la  plus  grande  renom- 
mée historique  de  la  Comté  de  Hoiirgogne  au  treizième  siècle.  (Jénie  à  vues  élevées. 
voIonl<'  r'iKMgiqne  et  i)ers(:vérante,  caractère  maniai  et  vifjoureusemenl  tremp<*,  il 
joignait  î»  raiitorilé  morale  qui  donne  le  pouvoir,  la  pui.ssance  matérielle  qui  le  for- 
tifie :  il  possédait  presque  tout  le  midi  de  la  Comté  el  de  vastes  domaines  le  long  de 
la  Saône.  Jean  de  Chalon  ne  méprisait  pas  les  lettres,  mais  il  les  cultivait  \}c\i  :  son 
faste  à  lui,  comme  dit  M.  Kdoiiard  Clerc,  c'étaient  les  milices  nombreuses  de  sts 
vassîtux  el  la  hauteur  de  ses  forteresses  ;  el  s'il  ne  brillait  pas  parles  connaissances 
littéraires,  il  excellait  dans  l'art  de  lier  etisemble  ses  seigneuries,  les  fortifiant  ainsi 
l'une  par  l'autre.  Le  fameux  arrangement  qu'il  lit  avec  le  duc  de  Bourgogne 
fut,  sous  ce  raiiport,  l'acte  ca|)ilal  de  sa  vie  :  il  échangea  le  comté  d'Auxonne 
et  les  terres  qui  lui  appartenaient  le  long  de  la  Sîtône,  contre  le  Boui'g-De.ssus  de 
Salins,  a\ec  les  châleaux,  seigneuries  et  fiefs  en  dé[>endants.  L'autre  bourg  de 
Salins  était  à  son  fils  Hugues.  La  maison  de  Chalon  se  trouvait  ainsi  propriétaire  de 
Salins,  c'esl-ù-dire  de  la  ville  la  plus  riche  eu  revenus  qui  exisUU  dans  la  Coinlédc 
ttourgogne.  En  faisant  cet  échange,  Je;iii  de  Chalon  se  montrait  calculateur  pro- 
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foÊâ  :  â  voibil  avoir  la  bannaie  de  Salins,  parce  (|u'il  y  voyait  uo  uioyeii  de  cou* 
xAiar  eld*éieiidfe  u  paitiance  VluDt  ji  une  époque  où  b  terre  seule  doonail  de 
b  lalnrà  riMiaiBe,  Usavattqne  te  levier  de  ta dmniiialioo  était  aux  inaiDa de  celui 

poMédati  te  plusgnuMl  Bomlm  de  dounlBea  et  de  vassaux,  et,  d^  maître  des 
Ha»  vastes  left,  il  se  créait,  par  raoquisitioo  des  saliMs,  une  source  de  reveous 
laitfiséaliteob  il  poumit  sans  cesse  puiser  pour  s*allaclier  de  nouveaux  vassaux, 
pov  adMtcf  de  nouveaux  domaines.  Riche  et  puissant,  il  voûtait  être  plus  ricbeet 
H»  passant  encore.  Nais  ce  ne  sont  pas  ces  calcuto  d'ambition  personneUe  qui 
iicwamiidfiil,  aux  yeux  de  la  postérité,  ta  mémoire  de  Jean  de  Cbalon;  ce  prince 
doit  à  des  pensées  plus  hautes  ta  gtorieuse  place  qu*il  occupe  dans  fhisloire  de  son 
Mèds:  il  Iku  te  premier,  après  te  comte  Raymond  de  Rourgogoe,  qui  reprit  ta 
grmde  idée  dea  afEranchtasements,  et  voilà  son  litre  principal  à  ta  reconnaissance  ( 

Franc-Camlote.  En  ceci,  Jean  de  Chalon  n*agit  pas,  il  est  vrai,  dans  un  but 
cwplAeaMit  désintéressé;  il  savait  que  sa  générosité  toumerait  au  profit  de  sa 
paistiance.  Avec  son  intelligence  supérieure  il  avait  compris  que  ta  Uberté,  en  ap- 
fâm  tes  popabtions,  en  leur  étargissant  la  vote  des  progrès  matérieb,  deviendrait 
uaefauree  de  gain  pour  celui  qui  ta  donnait,  et  Jean  de  Chaten  fit  cequ*il  croyait 
Hn  son  iiléféC.  Mate  taissons  de  côté  te  vulgaire  mobite  auquel  il  obéit,  pour  ne 
voir  qae  te  hiea  réalisé  par  ta  politique  féconde  dont  il  prit  l'initiative:  teûliMDS  nos 
pries  ;  comme  eux,  montrons-nous  reconnaissants  envers  Tbomme  qui  accéléra  par 
lea  exemple  rémancipaiion  (Ws  communes  comtoises. 

An  nxNsde  janvier  1212,  Jean  de  Chalon  affranchit  le  Bourg-Dessus  de  Salins 
H  lui  octroya  une  charte  municipate,  voulant  par  là.  comme  il  le  disait  lui-même, 
titre  proi^iiorer  d4'  plus  en  plus  ses  sujets.  Déjà,  en  1±29,  il  avait  éri^ô  en  coin- 
BNae  la  vilte  d'Auxonne,  qui  alors  lui  appartenait,  et  en  novembre  iâiti  il  a  va  il  fait 
rpTonn  iiin»,  par  un  traité  avec  Amaury  de  Joux,  gnrdieu  et  protecteur  de  Pontar- 
liff,  lesfnnclii'ses  el  privilèges  dont  jouissiil  celle  ville.  La  charte  octroyée  aux 
lotaiaat»  du  Rourg-l dessus  leur  conférait  le  droit  d'élire  quatre  échevin.s,  qui,  de 
ceacertavec  un  prévôt  h  la  nomination  du  seigneur,  administreraient  les  affaires  et 
rendraient  In  justice.  Ce  fut  là  pour  Salins  le  point  de  départ  de  sa  grande  pros- 
périté. 

L"»'|H>qne  de  la  fondation  de  Salins  nous  est  inconnue,  mais  Porigiiie  de  son  nom, 
.Vi/nium,  n'a  pas  besoin  d'élre  »'\pliquét^  :  elle  se  tire,  couunc  chacun  siil,  dc> 
ntho  vniircos  d'eaux  sah-esquc  celle  ville  possède.  On  ignore  la  ilale  à  laquelle  m» 
npporle  la  découverte  des  salines;  toutefois  il  est  certain  (|iie  Io>  Uomains  les  con- 
Burfot  el  les  exploilïTent  :  Strahon  nous  apprtMid  que  l'eau  de  ce>  sources,  cou- 
»'Tl>e  }»ar  re\a[»oralion  en  un  S'  I  |tliis  hlanc  (jne  la  fiei^^e.  se  transportait  en  Italie. 
U'  luênie  MralMjn  |wrle  avec  rIo;;e  des  salaisons  de  pnn  qu'on  tirait  de  la  Si'qnaine, 
«t 'pu  s'exin-diaient  jusipi'à  Home.  I  D  assez  grand  uouihre  de  médailles  anliqui  s, 
«l'-s  debns  de  colonnes,  de»i  statues,  îles  lonilie^oiv,  les  restes  d'une  \oie  uulitaire  et 
•I  jutr^s  \e>tiget  de  l'époque  romaine,  font  i>enser  à  juste  litre  cpie  Salins  est  l  an- 
(fti  l'ous  Aiianoi,  dniii  lo  nom  se  retrouve  dans  celui  de  Vt'Ut-iT liénj,  hameau > 
UiUt  proche  de  Li  ville  actuelle  ;  du  reste,  la  position  du  Salins  de  nos  jours  corres- 
|0od  à  b  po:»iiioD  d^Vriarica,  que  l'auteur  de  l'Itinéraire  place  entre  Urhc  el  Iksan- 
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^n.  Les  élahlisscmcDls  fondés  par  les  Romains  pour  l*exploiCation  des  salines  titrait 
détruits  durant  les  invasions  barluires  ;  on  croit  que  les  Burgondes  en  rdevèreni 
une  partie,  et  c'est  à  eux  que  Ton  attribue  aussi  la  construction  du  château  de  Bra-  ! 
GOtt,  où  la  légende  fiiit  naître  en  897  Hllustre  saint  Claude.  Dans  tous  les  cas,  le 
cfiâteau  de  Bracon  exbtait  déjà  au  commencement  du  sixième  siècle  :  la  fiunewe  i 
charte  du  roi  Sigîsmond  de  Bourgogne,  signée  au  profit  de  Pabbajfc  d*Agaune  es  i 
Valais,  mentionne,  entre  autres  dons  importants  Ikits  i  ce  monastère,  la  saline  cl  | 
le  château  de  Bracon.  Cette  charte  est  de  523  ou  S24. 

•^Hds  resta  pendant  quatre  cents  ans  sous  la  dépendance  des  abbés  d*Agauoc  ; 
tuais  on  voit  qu'au  temps  du  roi  Sigismond  on  ne  connaissait  plus  que  Tune  des  trois 
salines  :  les  deux  autres  ne  flireiit  retrouvées  que  vers  le  milieu  du  neuvième  siècle. 
A  cette  époque,  b  ville  de  Salins  avait  déjà  de  l'importance  :  elle  était  le  chef-lieB 
d'un  des  cinq  archidiaconés  du  diocèse  de  Besançon,  et  vers  862  elle  renfennait 
quatre  paroisses.  L'invasion  des  Hongrois,  en  987,  porta  un  coup  lerrible  à  la  fbr- 
k'tune  de  Tantique  Ariaricaj  ces  Baibares  pillèrent  et  brûlèrent  les  manufoctores, 
qui  restèrent  plusieurs  années  ensevelies  sous  les  décombres.  Le  comte  Albéric  de 
Narbonne  les  releva;  son  intelligence,  stimulée  par  l'Intérêt,  rendit  à  ces  établisse- 
ments le  mouvement  et  l'activité,  et  lorsqu'il  mourut,  les  salines  étaient  en  pleine 
exploitation.  Albéric,  comme  on  l*a  dit  ailleurs,  bissa  deux  lib  qui  se  partagèrent 
la  ville  et  les  salines  :  Uumbert  eut  le  Bourg-Dessus,  avec  la  grande  saunerie  ;  Lé- 
talde  eut  le  Bourg-Dessous,  avec  le  puits  à  muire  ou  petite  saunerie  :  b  troisièoie 
des  sources  salées  demeura  indivise  entre  les  héritiers  d'Albéric  et  leurs  descendants. 
Chacun  de  ces  bourgs  était  fortifié,  et  plusieurs  châteaux,  placés  sur  les  hauteurs 
de  Bracon,  Bclin,  Saint-André,  Poupet,  «  gurdoicnt  et  eosembtement  coiuDieD- 
doient  à  toute  b  ville,  >  scion  l'expression  de  GoUut.  Salins  ne  fit  que  se  dcveloi»- 
per  avec  les  années  qui  suivirent  :  dans  les  commencements  du  onzième  siècle,  on 
y  coniptait  déjà  plusieurs  monuments,  entre  autres  la  curieuse  collégiale  de  Saint- 
Anatoile.  Les  immenses  constructions  soulerraines  des  salines  datent  de  la  mène 
époque.  Au  douzième  siècle,  cotte  ville  était  désignée  par  le  mot  d'oppidum,  qui 
s'appliquait  seulement  aux  pbces  Tortes,  et  au  treizième  siècle  elle  tenait,  apnb  ~  | 
Hesanron,  le  premier  rang  parmi  les  villes  de  la  Comté  de  Bourgogne.  Avec  Jean 
(le  Clialon  commenta  la  grande  ère  commerciale  de  Salins:  rafFranchissemeot  du 
l>ourg-lc-Sire  appela  dans  ce  centre  de  population  Tindustrie  et  la  richesse  ;  l'exploi- 
tation des  salines  se  pratiqua  sur  une  plus  vr.ste  échelle;  les  foires  et  les  n)archiS 
•n'v  finrcnt  plus  fréquemment.  L'atelier  monétaire  que  Jean  de  Clialon  établit  ;i 
Salins,  les  travaux  considérables  qu'il  lit  exécuter,  rehaussèrent  la  fortune  delà 
\ille;  et,  sous  la  direction  intellij;ontc  de  ce  puissant  seigneur,  sous  rinlluence  sur- 
tout de  la  liberté,  cette  mère  féconde  do  tous  les  proy^rès,  la  prospérité  nialériellc 
de  Salins  s'accrut  rapidement.  Dès  lors,  Salins  devint,  avec  Besançon,  le  poiulcow-  | 
mercial  le  plus  important  de  la  C(»m!é. 

l'n  nouveau  pas  dans  la  voie  dt^s  aiïraiu  liis^onionfs  était  fait  :  Joan  de  Chalon  ;iv;iil 
rouvert  If  cliciiiin  ;  d'anlres  vinroul  (pii  l'élargiront,  ol  le  treizième  sièiie  no  dovnil 
pas  s»'  lerunT  sans(|iio  trent»'  nouvelles  charlos  iralfrancliissonient  fussent  octroyées 
au.x  populations  comtoises.  Jean  de  Clialon  eu  vil  accorder  plusieurs  de  son  vivant: 
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rî)         |i.ir  ••\«'iiipli'.  s<ui  lils  le  comlv  [«alnliii  déclara  les  liabiLuils  t^Ol■|l.*m^ 
r\<m|»<>»  i  t  lil»n-s  i\  |u'r|M'tuil<'  tic  lonk's  cliargi's  el  servitudes;  deux  ans  jdiis  Lu'tl, 
m         Hu^'iio  d'Aiitigiiy,  de  la  (  t  lchn'  mai>nn  de  Vii'imc,  alTraneliit  Neuldaii>; 
rn  !i»îO.  Simon  «le  la  Marche  aiïranrhil  (Jlau^sin  ;  en  la  niriiic  année,  l'aldni  <lc 
FuN'TiH  }  alTi  arRiiil  le  bourg  de  ce  nom  ;  en  la  même  année  cncon',  l'archevécine  de 
Ià>M»*4+n.  (iiiillaunK'  de  la  Tour  Sainl-Unenliii,  affiaiu  liit  KoiirikTans,  Hlalans  , 
Kal«'nn>,  Mont  et  la  (^lia|M'lle  ;  e(  en  \'2iU\,  J»-an  <!•'  (llialnn-Koelielort,  autre  lils  de 
JiMn  lie  «  lialon  le  S.igc,  affranehil  Orgelet.  I.i  s  (  hkj  [iK  .ilités  auxquelles  l'arche- 
v-ijne  de  IWant  on  accorda  «les  lettres  de  franchises  ne     recommandent  à  riilstoire 
•iii»'  |ur  la  date  de  leur  émanci|>;ilion.  Nculdans,  aujourd"lim  moilesle  village  des  . 
N»nbdu  l»oul»s.  «'lait  au  tn  i/ii-me  siècle  un  endroit  remanjuaMf  :  alors  clicf-licu  de 
ftcf»,  il  avail  ch.iteaii  et  «loyenné  rural.  Il  fui  possédé  jtar  lu  maison  de  Neublans, 
iii>lQriquenieiit  comme  dés  le  règne  <ie  Fré<léric-Barberousse.  Chaussin,  chef-lieu 
Ktiid  du  canton  de  ce  nom,  est  un  bourg  de  vieille  origine  :  à  l'époque  de  sou 
^flhudiissenient,  il  jwsH'dait  une  forteresse  entourée  d*cau  et  capable  d'une  longue 
rhNauct.  Orgelet,  déjà  connu  du  temps  des  Romains,  parait  avoir  été  plus  qu'une 
prtterillf,  mais  une  cité  importante  :  petite  ville  ou  grande  cité,  fut-elle  détruite 
pr  In  Sartirios,  ou  pir  les  Hongrois,  ou  par  quelque  accident  physique,  on  ne 
uU;  toojoar»  est-il  qu'Orgelei  cessa  peodaol  ao  lemps  d*exisler,  et  r(Ni  ne  peut 
faire  qM  des  conjectures  sur  l'époque  de  sa  résurrection.  11  faut  ranger  parmi  le^ 
faUei  11  indilion  qui  lui  donne  pour  rondaleor  au  buiti^e  siècle  le  célèbre  Ogirr 
h  ilMois,  Tun  des  preux  de  Gharleinagne  :  une  ressemblance  de  nom  est  tout  ce 
qall  y  a  de  vrai  dans  cette  tradition,  que  le  crédule  Gollot  a  regardée  comme  autben> 
Il  foe.  Le  nouvel  Org«*tet  ne  date,  bistoriquemcnt  parlant,  que  du  dfatième  siècle  ; 
Mb  wet  progrès  Airent rapides:  en  ii66,  c'était  une  ville  ayant  murailles  et  chà-  - 
tai,  (t  considérée  comme  une  place  importante  parmi  toutes  CPlIes  qui  ap|iart«v 
aaiot  à  b  maison  de  Cbakm.  Quant  à  faïf^^y  bourg  dans  le  voisinage  de  Luxeuil, 
HA  origioe  et  son  bisloire  se  rattachent  à  la  création  de  sa  célèbre  abbaye,  fondée 
«en  b  In  do  septième  siècle.  Sous  le  règne  de  Charlemagne,  Favem^  s'entoura  de^ 
MOI,  dool  une  partie  est  encore  aujourd'hui  reconnaissable  ;  k  b  même  époque, 
MM  abbaye  rivalisait  en  splendeur  et  renommée  avec  les  plus  illustres  monastères 
•le  b  proviofc.  Mais  de  tout  cet  écbt  il  ne  resta  qu'un  souvenbr  lorsqu'en  888  les 
^twmands  passèrent  par  b  :  ils  n'y  laissèrent  que  ruines  et  cendres,  et  Tabbaye, 
Inngiemp»  déserte,  ne  fut  rébblie  qu'en  Il3i,  par  Anséric,  le  premier  des  arche- 
«M|ues  de  Besancon  qui  ait  pris  dans  ses  acies  le  titre  de  prmtt    VEmfirt,  De- 
pMs  b  restauration  de  l'abbaye  jusqu'au  milieu  du  treiiième  siècle,  Fâvemey  ne 
nppeOe  rien  de  mémorable,  si  ce  n'est  b  conquête  de  ses  firanchises.  Omans,  sur  * 
b  rivière  de  b  Loue,  existait  probablement  sous  b  domination  romaine,  car  ilêlail, 
M  commencement  du  sixième  siècle,  un  des  lieux  les  plus  fanporlants  du  Varasquc. 
Oraans  appartint  aux  ducs  de  Dourgngne  et  resta  en  leur  possession  Jusqu'en  1237, 
rpoqne  i  bqudte  cette  vtlte,  déix'ndanie  de  b  baroonie  de  Salins,  passa  dans  b 
■aisoo  de  Chalon  par  suite  de  l'échange  entre  Jean  de  Chalon  et  b  doc  de  Bour- 
gogne Hugues  IV.  Le  ch;Ueau  d'Oruans,  dressé  à  rentrée  d'une  gorge  étroite,  sur 
•a  pbleau  que  dominent  de  hautes  montagnes,  avait  un  aspect  des  plus  imposants. 
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D*é|ni99es  muniKes,  OuKiiiées  de  Um  et  de  bastioiie ,  renvironnaieDt,  et  ra|h 
procbe  de  ces  fortificatioos  était  déflBiidiie  par  un  hué  trës-iange,  taillé  dans  le  toc 
vif.  Ce  château  servit  de  résideiice  aux  coiDiea  de  Bourgogne.  De  cette  HDHarasie 
jadis  si  puissante,  Il  ne  reste  plus  que  quelques  débris,  dignes  encore  d'étiré  visi- 
tés: sur  remplacement  ok  elle  était  assise,  8*élèvent  à  présent  une  vingtaine  de 
maisons ,  habitées  par  des  familles  de  cultivateurs.  Les  habitants  d*Onians  obtin* 
rent,  avec  leurs  lettres  de  firanciiises,  upe  charte  municipale:  le  comte  palatin 
Hugues  de  Cbalon,  louten  les  déclarant  exempts  et  libres  décharges  et  seniuidcs, 
leur  pennit  d'élire  chaque  année  deux  échevins,  six  jurée  et  cinq  notables  pour 
radministration  des  biens  de  la  commune. 

L'histoire  de  l'alTranchissement  des  autres  villes  et  bourgutas  oomtoises  aura  son,, 
tour;  mats,  il  faut  le  dire,  l'octroi  d'une  charte  fut  bien  peu  souvent  une  œuvre 
de  philanthropie  :  les  seigneurs  n'accordaient  pas  graluilenient  à  leurs  vassaux  les 
droits  qui  les  transformaient  en  citoyens.  Us  ne  les  leur  cédaient  qu'à  prix  d'ar 
gcnl.  El  c'était  de  leur  part  un  moyen  habile,  en  ce  sens  qu'ils  vendaient  ce  que 
lu  force  des  choses  les  eût  bientôt  contraints  de  donner.  Depuis  l'établissement  du 
régime  féodal,  la  liberté,  cotte  lille  iuiniortelie  de  Dieu,  n'avait  cessé  de  veiller  dans 
l'âme  (les  opprimés  :  les  classes  inférieures,  obligées  de  courber  Ir  front  devant 
l'insolente  tyninnie  «les  grands,  ne  s'étaient  jamais  résignées  à  leur  sort;  elles  le 
subissaient,  mais  ne  l'acceptaient  i^as ,  et  elles  travaillaient  silcncieusenient,  sou- 
terraineineut,  sans  relâche,  à  briser  les  liens  de  la  s<^rvitude.  Dans  les  campagnes, 
il  est  vrai,  le  progrès  fut  lent,  presque  insensible:  les  serfs,  éparpillés,  isolés,  pri- 
vés d'armes,  dépourvus  en  un  mol  de  tous  les  inovcns  d'iuflucncc  et  d'action,  se 
U'ouvaient  à  la  merci  de  leurs  despotes  subalternes,  et,  ne  pouvant  elierclier  une 
lin  à  leurs  maux  dans  ce  droit  de  la  résistance  par  la  force  (pi'ils  voyaient  conli- 
nuelleujenl  exercé  autour  d'eux,  ils  dévnr.u'  iit  leurs  humiliations  et  leurs  souf- 
frances, sans  renoncer  à  l'espoir  de  se  redresser  un  jour  contre  leurs  opi^resseurs. 
Au  sein  des  villes  et  des  boiu'gs  il  n'en  fut  pas  longtemps  ainsi  :  à  mesure  (jue  ces 
localités  prirent  de  l'extension,  et  que  la  jwpnlation  y  devint  plus  forte,  la  tyrannie 
féodale  s'exerça  moins  facilement;  là,  les  serfs  grouj)és  sur  un  même  |K)iut,  vivant 
journellement  en  contact  et  enhardis  par  leur  nombre,  songèrent  bientôt  à  sortir  de 
leur  position  précaire,  c'est-ànlirc  à  s'affranchir  du  joug  d'impitoyables  et  cupides 
barons  qui  les  menaçaient  sans  cesse  dans  leur  sûreté  individuelle  et  les  accablaient 
de  mille  vexations  financ  ières;  c^ir  l'avidité  des  seigneurs,  dit  H.  Martin,  •  avait 
tout  frappé  d'impôts,  les  meubles  et  les  inuneubles,  les  denrées  et  les  marchandises, 
la  terre  et  l'eau  :  ce  n'étaient  que  péages  aux  portes,  sur  les  ponts,  au  passage  d'us 
quartier  dans  un  autre,  quand  la  ville  avait  plusieurs  seigneurs  ;  ce  n*étatent  que 
droits  de  toutes  sortes  sur  les  ventes  et  mutations,  droits  sur  les  récoltes  et  profils. 
On  ne  pouvait  adopter  telle  ou  telle  profession,  ni  bâtir  ou  relever  une  maison,  ai 
iaife  en  quehiue  sorte  aucun  acte  de  la  vie  civile,  sans  jtayer  un  droit  au  seigneur; 
on  ne  pouvait  moudre  son  blé  qu'aux  moulins  du  seigneur,  cuire  son  pain  qu'au 
four  banal  ;  on  était  enchaîné  à  son  logis  comme  le  serf  à  sa  glèbe  ;  on  devait  pa>er 
le  eau  pour  b  maison  ou  le  terrain  qu'on  occupait,  et  ki  taille  pour  sa  personne  et 
celle  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Toute  la  fiscalité  impériale  était  ressuscilée  au 
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|>fofii  .k-î  vijrn^^iirs  ftVxiaiix  !  »  A  rctU»  série  de  tyrannies  Hnancières,  il  faut  ajouter 
\t>  lon*^'".  N*s  pris<\s  pi  nniemles  arbitraires,  les  exartinns  on  j»lnt6l  les  brigan-  * 
tbjrf*  M  ijriKMir  enlevait  de  force  dans  les  maisons  les  cliosi-s  h  sj  convenance, 
ou  lii'-n  li  t  ».i)ir.ii|;iiait  ses  sujets  ii  lui  donner  à  crétiit  des  ni.trcliandises  et  des 
4enr»^>  (|u  il  ne  jamais;  ii  mettait  en  ré«iuisition  chevaux  et  charrettes, et, 

qiund  il  faiv.nl  s<jn  entrée  dans  la  ville  ou  dans  la  liuiuvMde,  il  avait  son  (Irait 
ëé  fhfViinrhre,  qui  lui  |iennettait  «le  prendre  aux  serfs,  pour  son  usage  et  celui  de 
M  vuile.  U's  nieiililrs.  In  literie,  les  fouiTajçes.  Non,  les  populations  urtjaines  n'avaient 
piiiJiN  courlM-  |MSM\enienl  la  liHe  s<)us  ce  n'giuie  d'iniipiilé  '  Lorvjue,  danslecou- 
niiidii  on/irme  siècle,  le  faste  de  la  che\alerie  et  les  besoins  du  luxe  eurent  accni, 
mec  l'aisance,  le  nombre  des  artisans  et  des  marchands,  et  (pie  lo  pid^rn  s  »lu  coni- 
mntt  eurent  cret-  iU'>  forlum»s  mobilières  faciles  à  défendre,  les  serfs  ne  se  conlen- 
lïTrDt  plus  il'aNoir  li  iir  existence  matérielle  assurée,  ils  voulurent  être  maîtres  dans 
hirs  »l<*meure5,  jouir  des  fruits  de  lenr  industrie,  a\oir  le  droit  d*aupment*»r  leur 
t»rt*^)n»'li'  el  de  la  transmettre  à  leurs  erifanls;  ils  voulurent,  en  un  mot,  iraxailler 
rt  aunniercer  (Murleur  pmpre  compte.  Mais  ils  comprirent  (pi  ils  n  arrivenient  à 
\>rt)iff:vr  leurs  |)frsonnes  et  leurs  biens  qu'en  s'appuyant  les  uns  sur  les  antres, 
qÊ  iH  %t  |>roi»eitant  niutuclleuient  si;cours  :  unis  par  la  comuumaulé  du  S(  rvage, 
ilstlr\aienl  s'unir  jKuir  briser  la  chaîne  qui  les  attachait  et  |K»ur  chercher  dans  la 
ctMiiiuunautê  des  eiïorls  les  garanties  dont  ils  avaient  besoin.  Alors  les  diverses 
professions  formèrent  entre  elles  des  associations  où  les  devoirs  ftirnit  réciproques, 
«  9111  asniraietit  la  défense  de  chaque  membre  contre  le  seigneur.  Célait  un  pn*- 
wkt  pas  dans  la  voie  du  progrès  :  ce  germe  d'émaucîpation  porta  bientôt  des  fruits. 

Les  htrons,  jakKu  des  ridienes  de  leon  rajefs,  voulurenl  les  en  dépouilliT 
OMH  pair  te  piMé;  mis  tes  sujets  résistèrent,  et,  se  trouvant  cent  contre  mi,  Ils 
Mrait,  soit  par  l'éner|;ie  de  leor  attitude,  soit  par  des  émeutes,  aoll  par  la  tntie 
fivfftr.  Us  Itarcèmt  les  seigneurs  à  fidre  rabandon  d*nne  partie  de  leurs  droits  df 
propriétaire.  Sans  doute  la  résistance  ne  Art  pas  partout  couroAnte  de  sucrés  ;  sans 
dsMe,  ceux  des  seigneurs  qui  se  virent  contraints  de  respecter  la  liberté  malérielte 
dr  km  s^ifts  ne  unnquèmit  pas  d*exercer  leur  t^rrannie  sous  une  autre  forme  ; 
■sii  rimpulskNi  était  donnée,  et  elte  ne  devait  plus  s'arrêter.  Diverses  clreonatanors 
vianui senfir  b  cause  de  rémandpalioii  populaire:  les  croisades  pailicnliàrement 
•mtMresB  gmd  pas  à  la  question,  car  elles  déterminèrent  une  foute  dlmann 
wàH  m  prott  des  classes  vassales.  Les  barons  qui  prenaient  la  croit  Iteent  ebH-i 
gis,  pour  subvenir  aux  IMs  énormes  que  nécessitait  leur  départ,  de  vendre  on 
fagager  wm  partie  de  leurs  terres  et  de  leurs  droits  Modaux,  ou  bien  Ils  or- 
•i^èfcnt  I  pris  d'argent  des  francblses  aux  villes  de  teurs  domaines.  Ces  ronces* 
«ionsaivmmiCèrent  te  noudm  des  hommes  libres;  et,  pendant  que  les  seigneurs 
fouAuttatent  en  terre  sahile,  les  vlltes,  bvorisées  par  leur  absence,  s'accroissaient 
m  fm  et  en  ikbcsae.  Avec  b  (bree  et  b  ricbesse  se  développait  aussi  l'inielN- 
rare  potMque.  Les  popubtions  urbaines  comprirent  que  les  francblses  qu'on  leur 
aiaitaeeordées  dans  un  moment  de  nécessité  pécuniaire  ne  sufSnient  pas  pour  bs 
prstéger  eWcacement;  cites  sentirent  qu'eues  n'auntent  de  gannties  solida  contre 
k  dfspstiawe  aeigmorial  qu'en  se  donnant  une  organisation  permanente  réunissant 
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SOUS  des  magistrats  électifs  les  babitaDts  de  la  même  localité,  et  tous  les  efforts 
furent  dès  lors  dirigés  vers  ce  but  :  pour  Tatteindre,  on  mit  en  eonman  les  bns  ei 
les  âmes,  on  promit  de  n'épargner  ni  veilles,  Di  Ueos,  ni  sang  ;  on  jura  <  sur  les 
choses  saintes  de  se  donner  les  uns  aux  autres  foi,  force  et  aide.  »  Alors  les  baor- 
geois  se  choisirent,  sous  le  nom  de  mairet  et  dVdk^tna,  des  magistrats  ehugés 
d'administrer  les  affaires  et  les  revenus  de  la  dlé,  et  la  Comiiiinb  fut  établie.  Ibis  il 
Allait  b  défendre  :  hi  lutte  dura  longtemps.  Les  barons,  irrités  déjà  des  coneessionc 
qu'on  leur  avait  arrachées  ou  qu'ils  avaient  fiiites,  exaspérés  d'autre  part  de  voir 
grandir  chaque  jour  chez  les  bouigeois  l'esprit  de  résistance,  les  barons  se  mon- 
traient anbn<§s  d'un  profond  sentiment  de  haine  contre  la  commune,  dont  le  nom 
seul  les  enflammait  de  colère.  Gette'halne  s'expliquait  :  la  commune  voulait  substi- 
tuer un  réghne  d'ordre  et  de  garanties  au  réghne  d'anarchie  et  d'arbitraire  des  sei- 
gneurs ;  la  commune  portait  ainsi  à  leur  puissance  un  coup  terrible,  et  en  même  temps 
elle  cràdt,  au-dessous  de  bi  classe  aristocratique,  une  classe  d'hommes  libres  avee 
laquelle  il  fiiudrait  dorénavant  compter.  L'histhict  des  deux  partis  ne  s'y  tronqnit 
pas  :  la  commune  contenait  en  germe  te  ruine  du  pouvov  féodal.  Ce  Ait  donc  entre 
les  barons  et  les  plébéiens  une  lutte  ardente  et  passionnée  :  les  premiers  mirent  tout 
en  œuvre,  violences,  surprises,  redoublement  d'oppression,  pour  ramener  à  Tétat 
de  serfs  ceux  qu'ils  considéraient  comme  leurs  sujets  ;  les  seconds  n'épargnèmi 
rien,  sacrifices,  audace,  persévérance,  pour  maintenir  ce  qu'ils  avaient  conquis  d 
ce  qu'ils  avaient  fondé,  et  pour  arriver  à  se  donner  une  constitution  munic^Nrie. 
Dans  cette  lutte,  aussi  longue  ({ue  doutoureuse,  et  dont  les  résultats  se  diversi- 
fièrent à  rUifini,  le  courage  et  le  dévouement  ne  faillirent  pas  aux  plébéiens  :  silean 
efforts  ne  furent  pas  partout  heureux,  ils  ne  furent  nulle  part  ctimpléCement  perdus; 
car  les  villes  et  les  bourgades  les  moins  £avurisées  finirent  t^jujours  par  obtenir,  i 
défaut  d'une  constitution  communale  ou  de  droits  politiqurs,  quelques  garanties 
quelques  franchises  partielles,  quelques  règlements  relatifs  soit  à  la  vie  civile,  soit 
:uix  libertés  de  l'mdustrie  ou  à  In  sécurité  des  biens  et  des  personnes  ;  et  puis  la 
Démocratie  avait  l'avenir  pour  elle.  La  fondation  des  communes  fut,  dans  la  Fran- 
che-Comté (lu  douzième  siècle,  le  grand  travail  des  populations  urbaines  :  parmi  le< 
villes  qui  eurent  dès  celle  époque  leur  régime  municipal,  on  irouve  Vesoul,  PonUi- 
lier  et  llesançou.  Il  n'esl  |).is  douteux  (pic  plusieurs  auires  lociililés  obtinrent  aussi 
des  droits  de  commune  ;  mais  l'absence  des  documents  historiques  ne  permet  de 
rappeler  ni  le  nom  de  ces  localités,  ni  la  date  de  leur  affrancliissemenl  :  au  sur- 
plus, il  ne  faut  pas  oublier  que  beaucoup  d'entre  elles  juuissaicul  de  leur  émaoci- 
palion  sans  en  posséder  le  titre. 

l'ne  nouvelle  classe  d'honnues,  c'est-à-dire  la  bounjt'uiaie,  entrait  donc  à  son!* 
lour  sur  la  scène  politique  :  elle  n'en  devait  jdus  descendre;  loin  de  là,  elle  était 
ap|)el«''e  à  l'occuper  un  jour  tout  entière.  Mais,  dès  la  seconde  moitié  du  trcizièiuc 
siècle,  la  bourf^eoisic  comtoise  se  trouvait  assez  puissante  j)Our  exiger  son  iiiiv 
d'affraucliisMiiieitt,  et,  comme  nous  l'avons  dit,  il  y  eut  habileté,  de  la  part  desscJ- 
gneurs,  à  vendre  ce  qu'ils  auraient  été  forcés  de  donner. 

De  toutes  les  villes  de  la  Coujlé  de  iiourgogne,  Besan(;ou  était  celle  où  la  conquête 
des  liberté-s  publiques  se  poursuivait  à  travers  le  plus  d'agitations  et  de  troubles. 
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Hffib  tMÊàm  de  sa  coaumuM  en  iil5,  Bciticoa  n'avait  jamais  joui  d'iule  Iran- 
pariUie  :  on  croyait  avoir  éleiol  le  Yolcai,  on  ne  Favait  q«e  eomprimé.  De 
l«|Mi  mnén  se  passèVent,  il  esl  vrai,  sans  qu'il  lU  eipkMioo  :  les  pasalous  scat- 
MM  se  couoetirar  au  fond  des  iuies  aOu  d*édaler  avec  phis  de  violer 
MMut  eu  seuil  venu.  La  mort  de  l'empeieur  Frédéric  U,  arrivée  le  18  seplenbro 
li»,  Alt  le  piteneur  de  rorafe  :  ce  prince  avait  insiiloé  pour  son  principnl  hérl- 
irrion  Ils  ainé  Conrad,  roi  des  Ronudns;  mais  Frédéric  était  mort,  comme  jadis 
r(«pM«ur„Heori  IV,  en  bulle^ui  haines  du  sainl^iége,  et  l'implacable  pape  Inno- 
cmtlV,  continuant  de  poorsuivro  Frédéric  dans  b  personne  des  siens,  acommunia 
Ciand,  promit  les  indulgences  à  quiconque  s'armerait  conin  lui,  puis  eihona  Ifs 
Udo  à  porter  assistance  au  comte  Guillaume  de  Hollande,  qu'il  avait  fait  procbmn' 
«mpmur  par  quelques  princes  aUeuands.  Guillaume  de  Hollande,  obligé  de  se 
ckocher  des  soutiens  pour  disputer  l'empira  au  Bis  de  Frédéric  il,  vint  en  1â5l  à 
siiiiBS  lelttciier  l'appui  de  Jean  de  Cbaloo,  qui  consentit,  moyennant  une  somme  df 
éa  adlle  marcs  d'atgent,  à  l'aider  contro  soo  rival.  Jean  de  Chalon  savait  bien  que 
k  piii  auquel  il  mettait  ses  services  ne  pouvait  étra  immédiatement  acquitté  par 
iaUaanw,  prassé  hii-méme  de  besoins  pécuniaires  uifmts;  mais  ce  monarque  lui 
ilaodanna,  pour  reiécutioQ  de  soo  engagement,  les  droits  et  revenus  de  l'Empin* 
mr  la  ville  de  Besancon,  jusqu'à  reklinctioo  île  cette  dette.  C'était  là  Justement  ce 
qae  désinit  rambilieux  Jean  de  Cbaloo  ;  car  il  ne  lui  suffisait  pas  d'étro  le  véritable 
Mciain  de  la  Comté,  il  aspirait,  comme  dit  M.  Clerc,  à  relever  dans  la  ville  de 
leiintan  raniorUé  des  comtes  de  Bourgogne,  anéantie  depuis  deui  siècles,  et  il 
isfii^  au  fond  des  droits  que  lui  abandonnait  Guillaume,  une  sorte  de  vicariat 
dXnpire,  un  litre  souvenibi,  supérieur  à  celui  de  l'archevêque  de  celte  ville.  «  Il 
Mat  M  même  temps  le  droit  de  battre  monnaie  à  Salins,  droit  que  Tarcbevéque 
po«Mait  eicMvement  dans  tout  son  diocèse.  Fort  de  ces  pn  rogaiives,  il  établit  à 
SdÉs  m  atelier  monétaire  et  se  ménagea  des  intelligences  avec  la  ville  de  Besançon. 
Friare  Mliqoeux,  il  était  l'borome  des  nobles  de  la  cité;  auteur  des  franchisi»  di* 
.>flins  et  d'Ansonne,  U  pbdsait  davantage  encore  aux  citoyens.  »  Jean  de  Cbabm 
liât  anssilét  prendre  possession  de  Besançon,  et  son  premier  acte  fot  d'ériger  un 
asatean  tribunal  en  fiice  de  la  régalie  ou  cour  suprême  de  tarebevéque.  I^e  prébl 
Mi  omipait  alors  le  siège  épiscopal  éuit  Guillaume  II  de  la  Tour  Saiot-Uuentio, 
ktmm  dont  le  caractère  indécis  et  llottaoi  encoiii  agcait  les  raucuiies  et  les  iiD|ia- 
inees  de  la  dlé.  L»  conduite  et  l'appui  de  Jean  de  Cbalon  déierminèreut  l'explo- 
«a  :  ai  liSt,  les  bourgeois  prennent  l(>s  armos,  enfoncent  \o^  portes  de  bi  cailit^ 
énif,  iasnllent  le  prébt  et  ses  ecclè»ia«iiques,  et  se  livreut  à  d'autres  violences.  Dès 
Ims.  le  aMuvement  popuhiire  ne  s'arrêta  plus.  Ueux  années  se  passent  au  milieu  di» 
faBtlht  qui  n'ont  l'air  île  s'assoupir  un  nioniont  que  pour  se  réveiller  avec  phis 
élaknilé.  En  Ii53,  rarchevt^ipio  vi>iit  bâtir  hors  des  mun  de  In  ville,  sur  un  ler- 
(û  ati)NUleiiant  à  soo  sii^o  «m  à  rKmpin>,  uni'  furtcn'sse  où  U  puixM  au  bnuin 
^«rmir  tmemU  trtmqnille;  mais  les  iiisontins  inquièleni  la  marche  des  Iravaiu, 
n  U  (orient  peut  h  (x  ine  s'achever,  malgré  l'ordre  itt>  l'emiierrur.  l^endant  les 
aaaéa  1254  et  1255,  des  troubles  sérieux  se  renouvelknl  rn  queninient,  ou  plutôt 
f  r  ir  sont  ptam  des  querelles  qui  lour  à  tour  s'éteignent  et  se  raltuuMiii  :  la  !M*«iii|(iU 
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est  peniianonte.  On  décline,  on  atlatiiie  oiivcrlemcnl  b  juridiclion  du  prébl;  on 
insulte  les  jup^os  sur  leurs  sièges.  Kt  ce  n'est  pas  assez  d'opposer  tribunaux  à  tribu- 
naux, on  élève  t'orleresses  contre  forteresses  :  les  chefs  du  niouvenienf  |)opulaire  dres- 
sent des  châteaux  jusque  dans  l'enceinte  de  la  ville,  jusque  sur  les  terres  de  l'nrrhe- 
vAque;  reliii-ci,  de  son  côté,  construit  des  maisons  fortes  fi  Mandeure  et  à  Ktalans, 
il  ajoute  une  tour  n  son  cbâteau  de  Gy,  répare  son  palais  arcliiépiscopal  et  se  clierclie 
lies  appuis  au  dehors. 

Lps  ticiix  partis  en  étiuenl  là,  lorsque  la  Comté  de  Bourgofïne  vit  se  rallumer  une 
guerre  cruelle  et  sacrilé^çe  dont  il  est  nécessaire  <Ie  rappeler  ici  l'origine.  Dès  la  lin 
de  i'2o3,  de  funestes  mésintellip  iin^s  av.iioiit  éclaté  entre  le  comte  palatin  Hugius* 
et  Jean  de  Cliainn  son  père  :  la  cause  de  ces  dissensions  doniostiques  était  née  des 
préférences  (pie  Jean  de  Chalon  semblait  manjucr  pour  les  lils  (pi'il  avait  eus  de  son 
mariage  avec  Isabelle  de  Courtenay,  sa  seconde  femme,  el  belle-mère  [)arconséfnient 
du  comte  palatin.  Jean  de  (îhalon  négociait  alors  l'acquisition  des  droits  de  Frédéric. 
Iiurgrave  de  Nuremberg,  à  qui  l'empereur  (îuillaunje  avait  cédé  la  Çointé  de  Bour- 
gogne, et  il  traitait  en  même  temps  du  mariage  de  Jean,  l'alné  de  ses  lils  du  secoml 
lit,  avec  .Mix,  lille  du  bnrgrave.  C'est  là  ce  <|ui  avait  irrité  le  comte  palatin.  S'arma- 
t-il  le  premier  contre  son  père,  nu  le  père  prit-il  rnlfensive;  on  ne  peut  le  dire, 
mais  il  n'est  i)as  moins  vrai  que  des  hostilités  furieuses  éclatèrent  entre  eux.  ï.cn 
détails  de  cette  guerre  inqiie  sont  incoumis  ;  on  s;iit  seulement  qti'aii  mois  de  juillcl 
lingues  se  soumit  à  faire  haut  et  bas  la  volonté  de  son  père.  Cette  soumission 
toutefois  ne  fut  pas  de  longue  dunnî  :  en  juin  Jean  de  Chalon  ayant  acheté  pour 
ses  enfants  du  second  lit  les  prétentions  du  burgrave  de  NnreudnTg  sur  la  Comte 
de  fÎ4Mirgogne,  Iliignes  reprit  les  armes;  il  avait  senti  le  coup  fatal  que  portait  a  son 
autorité  cet  achat  des  droits  du  burçrave  au  prolit  de  ses  frères  consanguins,  et  il 
ne  voulait  pas  se  voir  ainsi  sacrilié.  La  guerre  se  ralluma  donc.  11  fallut  l'intervt'nlion 
du  grand  roi  Siiint  i.onis  jionr  arrêter  le  cours  de  ces  hostilités  déshonorantes  :  (v 
monarque,  qui  se  plnisoit  à  (tpaiser  les  estraïKjiers,  envoya  dans  la  Comté  des 
gens  de  son  conseil,  et,  dit  riuslui  ien  Jiunville,  «  par  son  jioiuclias  fut  faite  la  pai\ 
entre  le  père  et  le  Itls.  »  Ue  son  coté  le  burgrave  de  Nuremberg,  «  pour  nunire  lin  .1 
de  très-grands  |iérils  et  à  des  haines  capitales,  »  romj)it  eu  mai  1250  le  traité  «|u  il 
avaii  tait  avec  Jean  de  Chalon,  et  céda  ses  droits  au  comte  j>alalin.  Le  calme  renti-j 
ainsi  diins  la  province,  mais  non  dans  l'âme  de  Jean  de  Chalon.  Ce  seiffneiir  con- 
serva de  longs  remords  à  la  suite  de  la  réconciliation  avec  son  fils  ;  il  comprenait 
iro|)  tard  la  faute  (lu'il  avait  commise  en  provoquant  cette  honteuse  guerre  de  faiiiitle, 
et,  dit  M.  Clerc,  il  venait  de  donner  îk  ses  enfants UD  exemple  fatal  qui  ne  devait  éire 
que  trop  bien  suivi. 

I)i  jà  froissé  dans  ses  alTections  intérieures,  le  comie  Jaw  Ait  atteint,  d*ini  aaife 
côté,  dans  un  de  ses  plus  cbers  intérêts  politiques  :  il  fit  lui  éefaapfjerjdet  mains  V 
vicariat  d'Kmpire  (prit  avait  cni  se  Gf^  k  Bennton.  L'flmpemir  GmHaiMne,  appelé 
h  se  prononcer  sur  la  question,  déclara  solennellement  qn*en  abandonnant  au  comte 
Jean  les  droits  et  revenus  de  FEmpire  sur  h  viRe  de  Besançon,  il  n*anitpiBenMa 
l>orter  la  moindre  atteinte  aux  prérogatives  des  arclievéqiies.  Déçu,  frastré  dans  ses 
esi^érances,  Jean  de  Chalon  se  vengea  sur  Guillaume  de  la  Tmir  :  il  attisa  les  lurines  • 
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««m  n  ptébà^  eocouiifti  le  inouvemeDl  pofMdaiire  et  prouiii  «on  coucoiik  aux 
taotlMi.  Ge«x-ci,  Imi»  de  ce  radouleble  appui,  rélabUieBl  en  1257  leur  conoiune. 
JUoa  raiiMiMi  das  eapritt  Oii  à  son  comUe  ;  me  luUc  devenait  inévitable.  <;uil- 
Umt  de  la  Tonr  sentit  le  péril  de  la  sitoaiion  :  il  savait  que  ses  adversaires  ose- 
nicni  lett  conln  ses  aulorilé,  il  savait  qu'ils  étaient  puissaoînient  soutenus,  et,  ne 
«^«M  de  reaiourcefl  que  dans  les  moyens  extrêmes,  il  jela  en  1258  rinlerdit  sur 
k  tille,  l'n  soulèienent  général  Ait  la  réponse  à  cette  senience  :  au  iirinlemps  de 
rasaée  ii90,  Jean  de  QmIou,  aidé  de  son  fils  le  comte  palatin  et  d*un  grand  nombre 
éfgfntjlrtommes  de  h  province,  ainsi  que  des  dtoyens  de  Besançon,  marcha  sur 
If  rUma  de  t;y.  Us  confédérés  emportèrent  d'assaut  cette  forteresse  et  la  déiiioli< 
rwu  eo  entier,  après  s*étre  emparés  du  butin  considérable  qu'olle  renreniiait;  ils 
ftiabîrent  d'antres  terres  appartenant  au  prélat  et  à  son  chapitre,  ils  promcuèrent 
fsfioot  fai  dévastation.  Nul  archevêque  de  Besancon  n'avaii  encore  éié  l'objet  d'atla- 
fM»  si  violentes.  Menacé  par  tant  d'ennemis  i  la  fbié,  Guillaume  de  bi  Tour  se  sentit 
«aacn  :  il  écrivit  .-lu  pape  Alexandre  IV  qu'il  ne  pouvait  plus  rester  sur  son  sié^e, 
qaH  vovait  sa  ville  épiscopale  et  une  grande  partie  de  la  noblesse  comtoise  oiiver- 
lamnl  soulevées  contre  lui,  que  ses  terres  étaient  ravagées  par  le  fer  et  la  flawDie, 
^  vassaux  piUés,  ses  pn*>tres  arrêtés  et  niallraitës,  et  que  l'on  voulait  mettre  entiè- 
MMt  SOUS  le  joug  la  ville  qui  appartenait  au  domaine  Itiiuporel  de  l'arcliexèque.  Lo 
Alexandre  in'lenint  t  ri  nicnavani  de  TanaUième  les  confédérés,  s'iih  ne  se 
Unimt  de  remettre  l'épée  dans  le  fourreau  et  de  réparer  les  donuuages  faits  au 
l^-iài.  Mais  ce  fut  encore  au  roi  saint  Louis  nue  revint  princi|>alenicut  la  gloire  ilc 
lactaer  tes  esprits  :  par  l'iDiennédiaire  de  l'alibé  de  Citeaux,  il  lit  consentir  Jean  dc^ 
(JuJoo,  l'auteur  du  vaste  niouveuieut  orpnisé  eonirc  rarcbevvquc,  à  (lê|K>ser  les 
Miwes  li'^J  .  La  conféilêration,  privée  de  sou  i  lu  l.  s»'  dissipa,  et  le  caluic  reparut  * 
J  BesiU(;on.  Celle  ville,  du  re.Nle,  u'avail  plus  b»  ><»iu  de  cMritiiinrr  la  lulte,  rn  re 
que  le  but  de  Sî's  longs  el  luniultueiiv  elTorts  était  altnnl  :  |Mtnr  la  preiiiit  re 
^'lis,  rarrl)e\«H|ue  re^ounul  oflirielleun  iit  la  CMniuinne,  qui  eut  dès  lors  s<s  gouser- 
ttours  »'t  wHi  sce;ui  pul»li«',  arma  vl  traita  en  son  propre  noin.  veilla  sur  s(m  counuerce 
'  i  '  i.oiMi  littreînenl  sou  (jtmiien  ou  proteeleur.  (ielui-ci  s  en;:.i;ieait  à  d(  femlre  en\ers 
cl  cuiilre  t*Mi>  la  rite  el  ses  franchÏM's,  comuH'  on  le  \oa  im  traite  lait  m  I^r.i 
llui;ues  IV,  duc  de  Bourgogne,  à  <|ni  la  eouuunne  avait  offert  la  ;;arilieuncic 
\*m  quinze  ans  :  «  No>,  IIk.i  ks,  eli  ..  farons  >4.a\oir  que  nos  avons  priiis  eu 
iiostre  garde  el  en  uoslre  eouduiel  la  cite  de  ltesau».on,  la  franchise  et  tos  les  cilains 
il  icdlf,     graus  et  le>  |ietits,  les  povres  el  les  helies,  tos  eust'mhic  et  rliaeun  por 

^f^^,  lor  et  lor  clioxe^,  dedans  la  ciléetaudelior  Ml  les  devoio  ;»'narder  et  ^.d^er 

^'  }jl«u»ent  et  en  bonne  foy.  et  snnie>  ienuz  de  faire  addre>sier  leN  lup/  fai/,  ou  que 
l  'fi  l*»r  feroil....  Ces  choses  avons  promis  tenir.  mUc  la  raison  et  la  ilroicluie  do 
I  hiiit-ue,  et  par  notre  sereuicnt  don;  e  sur  stinrii  >  l\s;Hîj,'iles.  ^  (  itre  ans  aupa- 
nraul,  U  ville  de  lU'sjuçon,  traitant  a\(  e  lueliard  de  CiuriiMii.iiiie>,  l'un  ile>  mm  nr. 
rmls  À  l'empire,  avait  reçu  de  lui  l'assurance  qu'il  la  di>jM  i]^.lIt  île  reconuaiiie  à 
!  ^>>  tiir  les  vicaires  impériaiiv,  et  qu'il  s'engageail  à  ne  1  alienci  jauiais.  Ce  fut  ainsi 
«ju»'  In  vinçon  de\mi  ute  iiuin  iialf. 
Tudi»  qu  au  n  in  des  vUles  conilois<  s  ou  s'agitait  pour  li  couqut-te  des  liltcrtcs 
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publiques,  les  montagnes  dn  Jura  eontiniuieot  i  se  penpler.  L*exeoipk»  donné  par 
Simon  de  Crépy  el  d*autreB  religieux  vnH,  trouvé  des  imitateurs,  et  le  douaitee 
siècle  avait  vu  s'opérer  de  nouveaux  défrichements  dans  les  soHtudes  incultes  ée 
Pancien  Varasque.  Avec  les  défricbemenis,  c'étaient  la  vie  et  rindnslrie  qui  com- 
mençaient h  naître  en  ces  déserts  Jnsqu^alors  inhabités  ;  car,  à  mesure  que  les  vieifci 
Ibrâls  tombaient  sous  la  hache,  des  centres  de  population  se  fbrmaient  sur  le  sol 
conquis  par  le  travail.  Plusieurs  villages  des  montagnes  du  Jura  datent  de  cette 
époque,  c'est-à-dire  des  dousième  et  treixième  siècles  :  ainsi,  l*on  voit  appandire  et 
se  développer,  dans  fa  terre  de  Sahit-Cbmde,  les  villages  de  Septmoncel,  Long- 
cbaumois,  Saint-Lupicin,  et  les  hameaux  du  Grandvaux.  Septmoncel,  ai^rd*liiri 
l'une  des  plus  fortes  communes  de  l'arrondissement  de  SaiiU-Claude,  est  devenu  le 
centre  d'une  comIih^o  industrieuse  où  l'on  travaille  avec  art  les  pierres  fines  et  fausses, 
o{  ofi  l'on  fabrique  des  fromages  dignes  de  rivaliser  avec  les  meilleurs  fromages  de 
France  ;  lx)ngchaumois  est  actuellement  peuplé  de  deux  mille  hal)iiant«,  répartis  en 
trente  hameaux  ayant  presque  tous  leur  fromagerie  ;  SainIpLuptcin,  quoique  hâii 
sur  un  sol  rocailleux  et  peu  profond,  se  fait  à  présent  remarquer  par  une  fertilité 
précoce  dont  il  est  redevable  aux  soins  intelligents  de  sa  laborieuse  population  ;  quant 
aux  nombreux  hameaux  qui  composent  de  nos  jours  le  pays  du  Grandvaux,  ils 
ne  méritent  plus  depuis  longtemps  riuuniliant  reproche  qu'on  leur  appliquait  autre- 
fols  en  forme  de  proverbe  :  «  Ih,  disait-on,  les  chevaux  sont  lents,  les  chiens  très- 
méchants  et  les  hommes  esclaves.  »  Aujourd'hui,  les  hommes  du  Grandvaux  c  soal 
plus  libres  et  |)lus  fiers  de  leur  liberté  qu'en  aurnn  lieu  que  ce  soit  ;  leurs  chevaux 
sont  incontestablement  choisis  dans  la  l>elle  el  forte  esj>èce,  et  sont,  comme  le  bétail, 
dans  le  meilleur  étal  possible;  les  <'Iiieiis,  employés  pour  la  plupart  au  soufDet du 
forgeron  clontier,  sont  utiles  et  industrieux  '.  » 

Do  son  rôté,  le  haut  Jura  conimencait  aussi  à  se  peupler,  h  revêtir  une  autn* 
pliysionoinio  :  sur  les  monls  de  Jou\,  à  l'cntréo  de  la  Suisse,  on  distinjînait  depuis 
iofifîtemps  «léjà  l'antique  Joiij^iio,  la  Junia  de  lï'sar  s'il  faut  en  croire  les  clironitpio. 
el  destinée  à  devenir  rillt'  impcriale  ;  dans  la  vieille  seijïneurie  de  la  Rivière,  occu- 
pant une  partie  do  la  vasle  plaine  connue  sous  le  nom  de  Chau\-<rArIier,  on  remar- 
quait aussi  Hoiiiievaux,  Bouverans,  Dompienv,  l'Yâne,  localités  dont  pliKieiin» 
documents  liisloriqucs  parlent  dès  le  nn/iènic  sièrle,  et  sur  les(pielles  le  moderiH' 
historien  de  Pontnriier,  M.  Hourj;on,  a  donné  des  détails  pleifis  dn  pins  vif  inlén't. 
Mais,  pendant  le  treizième  siècle,  de  nouveaux  villaj^es  s'élèvent  <nr  d'autres  points 
de  cette  partie  des  montagnes  :  dans  la  seigneurie  de  Joux,  qui  s'étendait  du  Moiil- 
rond  au  mont  de  la  (irand'Condie,  c'est  l'agreste  village  des  Kourgs,  ainsi  nommé  .i 
cause  des  fours  éudjiis  pour  la  jioix  des  saj)ins;  au  val  dTzie,  c'est  d'abord  Soinba- 
cour,  puis  (ioux,  Bians,  F'glise,  qui  viennent  sueressivement  se  grouper  au  pied  du 
vieux  ufanoir  dTzie,  et  (pii  ligurenl  aujourd'hui  parmi  les  jolies  counnunes  du  canton 
«le  Levier;  au  val  dn  Saugeois,  apparaissent  |)resque  en  même  teujps  Haulerive  d 
MontOovin  :  le  |»remier  de  ces  villages,  iVimi  jilns  l,m\  an  hameau  de  la  Ki*esse,  e^l 
nianitenanl  une  des  communes  imporUintes  du  cantuu  de  Muntbcnoil.  Lu  phuce  a 
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i|ai  bCuMlcilf*  Itonr^'o^'iK'  ili  vait  déjà  do  In  i-oronn.iiss<'in(T  pour  riicureiiM'  iiiili:itivê 
Hi*H  mit  prise  prolil  rl»'s  libertés  piildiquos,  Jean  de  Chalon,  ne  resUi  pas  mm 
pln^  firaiigiT  ii  oelU'  grandr  (piestion  des  défricliemenls  :  nii\  environs  de  PonUir- 
lirf,  d  lit  delioiser  diverses  pnrtios  de  sa  N«.*igneiirie  »le  la  Ilivii'rc;  an  val  de  Mi(^es 
ri  dans  \es  Ibiiles-Joux,  il  fil  ahatire  les  forêts  qni  couvraient  im  s(d  jusqu'alors 
uuproductif;  et  le»  terrains,  encore  inliahilés,  qui  s'étendaient  depuis  ta  Chaux-Neuve 
d  Child-Blanc  jusqu'à  Métabicf,  furent  (également,  par  ses  onlres,  peuplés  et  défti- 
drs.  Le  Jura,  rendu  de  jour  en  jour  plus  accessible  |)ar  les  conquêtes  lie  ritorome 
*v  la  Mture,  voyait  ainsi  les  populations  envahir  insensibleuicnt  ses  antiques  soli- 

U  part  que  prit  Jean  de  Cbalon  à  l'œuvre  patriotique  des  défriehenients  attéave 
IpRgRt  que  Ton  éproufe  d'avoir  vu  ce  prince  prêter  son  coDCOurs  ao  triomphe 
€m  iMiitiilioB  i  Janiats  lombée  sous  les  anathèmes  de  lliistoire  et  de  la  pblkMOiibie  : 
c'ctf  •OMMT  rinqiiisilioo.  En  IS67,  Jean  de  Cliak»  leçiit  du  pa|)c  CtéoMDt  IV  wnji 
NiT  fÊT  leqwl  ie  sainl-pèfe  le  remerdail  d'avoir  aecuellH  avec  bieoveillaiiee,  dam  la 
GoaMé  de  Bourgogne,  des  donliileaiM  ebargés  d'v  remplir  les  fbnetkms  dlnqnisi- 
im.  B  tai  croire,  poar  rhooMM*  de  Jean  de  ClnlOi,  poor  rhomeor  de  cet 
iMMe  que  rWaloire  a  fwnoimné  le  Sage  à  cause  de  ses  grandes  qualités,  il  but 
cfriR  qB*il  M  coMMissail  pas  l'esprit  de  celle  InstitolioB  nniidile  :  s'il  eAt  su  que 
riaptiMoB  était  cette  chose  stoistre,  sacrilège,  Doostmeuse,  perrerUssant,  praftr- 
aai,  désatarant  tout  ;  prostituant  fai  plus  philanthropique  des  religions  au  sen  lce  des 
plw  détestables  iutérêts  ;  éloufliMit  au  cœur  de  l'honmie  ses  plus  généreux  instincts 
H  Muni  violeDce  i  ses  sentfaneuts  les  plus  in\iolables  ;  abrutissant  les  âmes  par  la 
kfivur  M  tuant  les  corps  par  b  torture;  anoblissant  le  parjure  et  sancUflant  la  dêla- 
fen;  rherehaot  partout  des  coupables  aAn  d'intimider  sans  cesse,  et  fbrcant  jus- 
qa'an  hwoceots  à  se  dédarer  crtmineb  afin  de  s'enrichir  de  leurs  dépouilles  ;  coo- 
%rm  de  biehers  les  pa>-s  oh  eHe  pénétrait  et  fiiisant  brûler  sur  une  parole,  sur  un 
sipreu,  des  milliers  d'honnêtes  créatures  ;  et  tout  cela  pour  arriver  à  b  possessiou 
de  ers  deui  leviers  :  Richesse  et  Domination  ;  oh!  disons-te  encore  une  fois,  si 
iMb  Jran  de  Cbaira  le  Sage  se  fiftt  douté  que  THiquisItinn  n'éuit  rien  mobis  qu'un 
9nod  attentat  i  b  majesté  de  Dieu  et  i  b  conscience  de  rhnmanité.  Il  eût  repoussé 
4i  pM  avec  horreur  les  suppûts  de  cette  doctrine  invenlH»  en  enfèr. 

Jean  de  Chaton  ne  survécut  que  de  quelques  mois  k  Farrivéc  des  inquisiteurs  eu 
tMé  :  H  moonit  ven  b  Ûn  de  dans  un  âge  très-avancé.  Les  derniers  mo- 
Mis  de  ce  prince  avaient  été  pleins  de  tristesse  :  phie  d'enbnts  «  presque  tous 
haaiabs,  superbes  et  remuants,  »  sek>n  l'expression  de  (Mlut,  et  qui,  nés  dr  di- 
iffKs  mères,  se  considéraient  avec  jahMuiie,  il  les  vovait  priais  à  s'entre-déchhrr 
IBBBd  il  ne  serait  plus  b.  Leur  animosilé,  du  reste,  n'avait  pas  attendu  sa  mort 
pmr  éebbr  :  déjà  des  querelles  s'étaient  élevées  entre  eux  à  l'occasion  des  dUffrents 
partages  qu'il  leur  afait  flUts  de  ses  domafaies,  et  tout  restait  encore  à  régler  sur  ce 
HM.  Jean  de  Cbalon  seniaitdonc  qu'il  bissait  bien  des  troubles  après  hii  :  voib  ce  qni 
(Mit  le  tourmeul  de  ses  dernières  heures.  Hugues,  le  comte  pnbtin  de  Bourgogne, 
ar  «il  pas  ledér^  de  son  père  ;  ce  prince  n'existait  plus  depuis  le  uiois  d'octobre  liHH.  - 
La  In  de  son  règne  s'était  pas^é«'  en  quereltfs  avec  le  romle  Thibaut  V  de  Cham- 
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fiagne,  an  giyel  de  l'abiiaye  de  Luxeuil.  UuKiies  prêiendait  à  tort  que  la  ^^mk  de  ce 

iiiODastère  avait  appartenu  de  tout  temps  aux  comtes  de  Bourgo^irne,  et  il  voulni  la 
contester  au  comte  Thibaut,  entre  k»  naii»  de  4|ui  les  reti^u\  de  Luxeuil  i'avaioii 
remise.  Il  prit  dODC  les  arpes  poor  revendiquer  ce  qu*il  disait  être  son  droit;  mais 
la  lutte  ne  se  termina  pas  à  son  avantage.  Après  des  hostilités  longues  et  sanglantes, 
Hugues  Tmit  par  éprouver  aous  tes  murs  de  (îray  un  échec  capital  qui  le  força  dp 
renoncer  h  ses  prétentions  sur  la  garde  de  l'abbaye,  ei  quelques  mois  plus  lanl  oe 
prince  mourut  dans  la  force  de  IMge. 

Luxeuil  et  V.vixy  étaient  dès  celte  épof| ne  deux  villes  remarquables.  1^  prcniièir, 
dont  les  savants  font  dériver  le  nom  des  mots  Lug-stpi^  eau  chaude,  ou  Louc-rhml, 
eau  du  soleil,  à  cause  des  eaux  tiiermaU^  qu'elle  possède,  fut  connue  des  druides  et 
même  des  Celtes;  mais,  dans  tous  les  ras,  elle  est  à  juste  titre  signalée  connue  l  une 
des  plus  vieilles  cités  de  la  Séquanie,  et  Ton  ne  peut  douter  «luelle  n'ait  joui  d'une 
haute  importance  sous  la  domination  romaine  :  c'est  ce  que  prouvent  d'une  manière 
surabondante  l.i  <|ii;intitr  de  iiinnunients  qu'on  y  a  découverts  et  (]n'on  y  découvre 
encore,  les  ruines  d'un  a(|ueduc,  la  voie  militaire  (|ui  passriit  près  de  celte  ville,  ft 
surtout  la  fameuse  inscription  trouvée  le  Hîi  juillet  1755  dans  les  ruines  des  anciens 
thermes;  celte  inscription',  gravée  stir  un  marbre  noir,  rappelle  que  Jules  (>>3r 
envoya  son  lieutenant  Labiénus  à  Luxeuil  pour  en  réparer  les  bàtinienis  des  bains. 
Avec  les  invasions  barbares  ronunencèrenl  les  uiallieui  s  de  l'anliquc  Loucchoul  : 
de  5(î0  a  3o0  ce  sont  les  Alainans,  en  407  ce  sont  les  Vandales  de  Crorh,  en  4ol  f 
sont  les  lUuis  d'Atlila,  ((ui  tour  à  tour  pillent,  dévastent  et  brûlent  celle  vilk-;  ei 
loi"s<pren  5U0  saint  Colomban  viul  y  fonder  sou  monastère,  il  n'y  trouva  rpi'un  dé- 
sert habité,  selon  le  moine  Jonas,  par  des  oins,  des  buflles  et  (l'.iutres  l»éles  sau- 
vages. A  la  voix  <lo  l'illustre  anacliorète,  ce  déserl  s'anima  :  une  foule  d'homuies 
accourus  »le  toutes  les  parties  de  la  Gaule  autoiu-  du  saint  |)ersoiin;ip»  élevèrent,  .ivfc 
les  ruines  païennes  de  Luxeuil,  des  tenq)les  au  Dieu  di*s  cbréiieus,  et  bienlol 
nombre  des  disciples  devint  si  considérable,  que  les  vastes  b.lliments  de  l'aUtinv 
ne  suffirent  jdus  à  les  contenir.  Le  temps  qui  s'écoula  depuis  la  retraite  de  s;iiiil 
Oolomban  jusipi'en  7:2o  lut  poiu'  Luxeuil  une  époque  de  splendeur  et  de  célébrité  :  le 
monastère  comiMcnnit  .iIoin  la  ville  pres(pie  entière  ;  les  étrangers  s'y  rendaient  <ic 
toutes  parts,  atliié>  \);\y  l.i  renonnnéc  du  lien,  et  l'Irlande,  l'Écosse,  l'Alleuiapie. 
riUUie,  la  (îaule  envoyaient  leurs  jeunes  '^vns  étudier  à  cftle  abbaye,  qui  axait 
collège,  universiié,  séminaire,  et  comptait  pour  professeurs  les  hommes  les  plus  énii- 
nents.  Mais,  lorsque  les  Arabes  se  furent  abattus  sur  la  Comté  de  Tiourgogne  en  'rl\ 
un  silence  de  quinze  ans  rempl.iça  le  bruit  (pie  Luxeuil  faisait  depuis  im  siècle  dans 
l'histoire;  les  farouches  enfants  de  Mahomet,  en  s'éloii^niant  de  cette  ville,  n'avaient 
laissé  derrière  eux  (pi'une  vaste  ruine  :  monastère,  |)opulatioi),  richesse,  gloire, 
splendeur,  tout  s'était  abimé  dans  le  s;mg  et  la  llamme.  tiràce  à  la  miinilicence  de 
(>liarleinagne,  Luxeuil  et  sou  abbaye  se  relevèi  eut,  et  déjà  ils  comnienç^iienl  à  revenir 
aux  jours  llorissaiits  du  passé,  quand  un<  nouvelle  caUistrophc  les  ivplongea  dans 
le  ueani.  Ijcs  Normands  tirent  en  888  ce  que  les  Arabes  avaient  fait  eu  7â5  :  apiis 

I  Nous  l'avons  rapportée,  page  38  de  cet  ouvrage. 
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aitir  MMMTé  reHflein  êl  labttiBis,  ite  bHUèreBl  la  tille  et  le  moinslère.  Dfes  ton 
UiflA  dfaftfili  preiU|iH^  entièranent  de  Thlsloire;  il  faut  arriver  aux  dernières 
■i^da  daniiènie  idècle  pour  retrouver  aoo  nom  dans  les  chartes  et  pour  assister 
aaaaiavfMi  désastre  :  en  1197,  le  comte  ÉUennelI,  révolté  contre  OtlK»I*^  pa* 
IriiB  de  Mouiyogne,  entra  à  nuin  armée  dan!t  cette  vUJe,  s'empare  de  l*abliaye  et  la 
értrali  par  le  le».  Lueuil  était  vraiment  la  ville  du  mallieur:  les  catastrophes  y 
muédâinàma  catastrophes  :  en  Tannée  1M  on  incendie,  et  dooie  ans  plus  tani 
m  mtir  iacmdie  la  lédulienC  à  un  tel  degré  de  dépoputotion,  que,  dans  une  bulle 
ét  liii,  le  pape  Honorius  lU  b  qnalifle  de  iimple  HlUige,  Ceprâdant  elle  se  releva 
ép  ms  ers  dés»tres  :  les  libéralités  des  souverains,  jointes  h  l'aflluence  d'étrangm 
fi'yjMirait  Taotlque  réputation  de  son  abhaye  et  de  ses  eanx  thermales,  hil  ren* 
émd  pramptement  de  rimportanoe  et  de  rédat,  car  on  voit  en  1228  Henri,  roi  des 
taains,  dan»  un  acte  oh  il  acconto  an  duc  OChon  II  de  Ménnie  Kinvestlture  de 
raiinerie  de  Luxenil,  donner  A  cette  ville  le  nom  de  dté.  Sans  recouvrer  son  an* 
râane  splendeur,  LuxeuU  conthiua  pendant  soixante  ans  de  grandir  et  de  prospérer  ; 
nnii  m  fortune  devaH  recevoir  une  atteinte  avant  mémo  la  Un  du  treliième  siècle, 
H  iratmir  nous  n'aurons  guèra  à  parler  de  cette  malbeoreuse  ville  que  pour  en- 
lapMier  ses  désastres  ei  ses  doulenrs. 

Qm  n*a  pas  une  histoire  aussi  tragique  ni  une  origine  aussi  ancienne  que  Ijtxouil. 
TÊÊÊntr  rnpiulon  de  Du  Cange  qui  fiût  dériver  Gray  du  celtique  grad,  port,  passagi*. 
die  ville  se  trouve  mentionnée  pour  la  première  fois  dans  la  légende  de  Migei, 
iiagi«si«ième  évéqne  de  Besancon,  légende  écrite  en  670,  suivant  Chiflet,  rautenr 
dp  IVsuNlie.  Trois  cents  ans  ph»  tard,  Gray  n*avait  guère  que  respect  d*un  viNage, 
M  «e  n'était  «ncoro  qu'une  bourgade  protégée  par  un  rhiteau,  en  1044,  c*est-à-din« 
k  répeque  oh  l'empereur  Henri  IH  inléoda  ce  château  k  l'arrhe véque  Hugues  l**  d«* 
iBBOCon;  nuis,  sous  le  règne  long  ei  tranquille  de  Prédéric-Barh«M'«)ii^s4',  Cray  prit 
lasK  parmi  les  villes  de  la  Comté  de  Bourgogne  :  son  heiin  nx  einplat  «inent  sur  la 
^alne,  à  rendrait  même  oh  ce  eours  d'eau  devient  nnvigaMe,  rappelait  inéviiaMe- 
moA  i  être  un  grand  centre  tie  ronuneree,  et  il  ne  lui  Tallail,  pour  |)ros|»<  rer,  que 
4f»  jouride  paix  eibi  prot'*<-ti()ii  des  lois.  Kré<l<'rie-R.iii»eronsse  lui  donna  rune  et 
rantre.  G*  fut  vers  ce  temps-là  qii«'  (ir.i\  s'entoura  de  Ibrtilicntions ;  cette  ville  eut 
N^iMtMp  à  souifrirdes  cruelles  rivalités  qui  mirent  aux  prinos  les  deux  branches 
Isuifagnê  au  commencement  du  treizième  siècle,  mais  elle  effaça  promplemenl  la 
inrede  ses  malheurs  et  contini>a  d'augmenter  en  importance.  On  ne  peut  priVi^^er 
rrpoiftieà  laffuelle  Gray  devint  viconité,  qualification  qui  ne  se  donnait,  a-t-il  clé 
él,  qu'aux  villes  |Hinci|)ales;  dans  tous  les  <  ;j^,  il  eut  d«*<  xiromles  dès  le  trri/ièine 
^ièfif,  comme  le  prouve  un  acte  de  1:Î7Î>,  oii  Vt>u  \(V\i  le  sire  Uenaud  de  Sainl-S«*ine 
iriKlreau  romie  palatin  de  Itourgngne,  «  pour  iiiO  livres  loumoLs,  ce  qu'il  a  en  ki 
iilU» et  diâlellenie  de  (lra\ .  jumi  mistm  du  liamtê'.  » 

Hugues  deChalun,  mort  en  ti(><>,  laissait  Alix  de  .Mer  inie  .s;i  fi  inme  dans  une  )hk 
M^m  diflkile.  Celle  princesse,  qui  conserva  ie  Ulru  de  (-uuitess4>  jialaiiue,  s**  voyait  * 
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meMeée  par  un  eonemi  puteol,  doot  lat  amhiticiii  prqiete,  jusqu'alor»  déguiiés, 
se  monlraieDt  mainleiiant  à  découvert  :c*élaitHiigae8lV,  duc  de  Bourgogne,  ^  - 
n'aspirait  riflft  moiiis  qu'à  faire  de  la  Comté  une  anneie  de  ses  Ëtals.  U  but  ie  dire, 
le  titre  sur  lequel  Huguea  apimyatt  de  si  hautes  prétentions  ne  manquait  pas  de 
.  valeurzle  1«  aoât  1396,  il  avait  acheté  de  dame  Béatrice  d'Orlamcode,  sœuraMe 
du  dernier  duc  de  Ménnie  et  son  héritière  universdie,  il  avait  adielé,  mogromt 
vingt  mille  marcs  d'argent,  tous  les  droits  de  cette  princesse  et  de  ses  deux  fils  sar 
la  Comté  de  Bourgogne,  et,  Hugues  de  Chalon  mort,  il  avait  revendiqué  sa  sucee»- 
sion.  La  palatine  Alix  se  trouvait  ainsi  en  lace  d'un  prétendant  d*autattt  plus  redou- 
table, qu'il  possédait  déjà  dans  la  Comté  I)caucoup  de  fiefs  épars  et  qu'il  joignit  à 
son  ambition  les  moyens  matériels  de  la  dire  triompher.  En  cette  position,  Alii 
sentit  rimpériense  nécessité  de  se  créer  un  appui,  c'est-à-dire  qu'elle  cnit  d'une  sage 
politique  de  se  remarier  :  dierchant  dans  unprince  du  voisina^^e  le  soutien  dont  die 
avait  besoin,  elle  jeta  les  yeux  sur  Philippe,  comte  de  Savoie,  et,  «luoique  mère  de 
neuf  enfants,  elle  l'épousa  au  mois  de  juin  1:267.  Alix  lui  assigna  trois  mille  livres 
tournois     ronie.  L'événement  justifia  la  conduite  de  la  palatine. 

Le  duc  de  Bouiigogne  s'avança,  les  armes  à  la  main,  vers  la  Comté  :  fort  de  U 
cession  (jiie  lui  avait  faite  la  comtesse  d'Orlamonde,  il  se  présenLiit  comme  héritîerdii 
deniier  des  Méraniens  ;  mais  il  trouva  dans  le  nouveau  mari  d'Alix  un  adversaire  qui 
n'ét^iit  nullement  disposé  à  lui  céder  le  terrain  sans  combattre.  IMiilippe  de  Savoie, 
bien  qu'il  fût  déjà  d'un  âge  avancé,  avait  conservé  sous  les  dehors  de  la  vieillesse 
toute  l'énergie  de  la  virilité,  et,  s'étinl  mis  à  la  téte  des  forces  comtoises  et 
savoyardes,  il  sut  prouver  nu  duc  de  Pourgogne  «  que  la  riche  proie  qu'il  convoitait 
était  plus  facile  à  acheter  qu'à  conquérir,  »  comme  dit  M.  Clerc.  De  nombreux 
combats  se  livrèrent  sans  qu'aucune  victoire  l>ien  prononce^'  drcidàt  la  ({uerelle.  Cette 
guerre  vive  et  meurtrière  se  prolonfrea  plusieurs  ;niin'rs  :  counnencée  en  liUT,  ellf 
durait  encore  en  1:270  et  se  leriuin;!  |);n'  ihh'  uéf^ocialion.  liujîues  IV  consentit:!  1';»- 
liandon  île  ses  droits  sur  la  Comté  de  Bourgogne,  nioyoniiant  une  somme  de  onze 
mille  livres  viennoises,  et  sous  la  condition  que  la  palatine  Alix  lui  ferait  honnnagc 
de  Dôle  et  sa  châtellenie,  ainsi  que  de  Uochefort  et  scâ appartenances.  Le  tiailé  porte 
la  date  du  -20  avril  1-27». 

Doit',  (pii  t''t;ut  à  celte  époque  l'une  des  i)lus  fortes  villes  de  la  Comté  dt*  Bour- 
gogne, obtint  à  son  tour  ses  droits  de  counmme  :  le  "l"!  juillet  1^74,  la  |ial.itiin' 
Alix  et  son  mari  IMiilippe  de  Savoie  lui  octroyèrent  une  charte  li'affrancbisseiuent. 
Deux  ans  ;iuparavaiil,  une  autre  ville  comtoise,  Saint-Amour,  avait  aussi  revu  >os 
leltrcN  de  franchises  ;  ce  fut  (iuillaume,  sire  de  l'Aubépin,  qui  les  lui  délivra.  S;unt- 
Amour  ^  aj)pelail  aueieuneuient  Vincennes-la-Jolie,  sans  doute  à  rause  de  sa  |k»nI- 
tion  dans  un  des  plus  beaux  sites  du  Jura.  D'après  une  léjîende,  nou  humi  adiiel  lui 
aurait  été  donné  par  le  roi  (ioiilran  de  Bourgogne,  au  retour  d  uji  \o\age  qu'ii 
venait  de  faire  à  l'abbave  d'Agaune  en  Valais.  C(^  prince  rap|K)rtait  avec  lui  les  re- 
-liqnes  de  saint  Amour  et  de  saint  Vialor,  deux  soldats  de  celte  fanieuse  lésion  iJie- 
baine,  toute  eoinposéede  chrétiens,  et  (pii  |»a>s;iil  pour  a\oirété  niassat  n  t-  r;iii5î>7, 
ilans  le  \oisina{re  d'Agaune;  mais,  s'il  faut  en  croire  un  j^raiid  noinhre  d'écrivains 
tant  catholiques  que  protestants,  ce  uia.ssacre  de  la  légion  thébaine  serait  a|K>ei  \plie. 
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Quoi  qu'il  soii,  !«•  roi  Cftiili  :ui  revt'n.iit,  dit  la  ?^|fPndo,  rie  son  pMcrinafje,  avcr 
U-<  resl<»s  ri'Ainoiir  el  de  Vi.iior  :  .iNs.iilIi  sur  k  lac  de  (ienève  par  une  \iol»'iilt'  tcm- 
p^li'.  il  prfiiiiil  .1  IM«'ii  de  faire  ronviniire,  en  l'Iionnour  de  ces  deux  niarlyrs,  un 
iiioD-i-lci  f  et  nne  (  «îlis»'  dans  la  prernii'rt'  \ille  de  son  royaume  où  il  s'arnMorait  pour 
«l«^|»OMr  Irurs  relifpies  ;  l  e  fui  à  Vinceniies-la-Jolie  que  (ionlrnn  arcoinplii  s(»n  vœu, 
et  II'  non»  de  rrjjlise  par  ce  prince  à  sainl  Amour  resta  dès  lors  à  la  ville.  Au 
trt'izièine  siècle,  Sainl-Amour  eut  la  (çloire  de  voir  nailre  dans  ses  murs  un  lioninie 
bien  célèbre  en  sonteMi|>s  :  c'était  (iuillaume  de  Sainl-Ainour.  Docteur  en  Sorhonne 
rt  Pundes  |)Ius  rcmarqualdes  profisseurs  de  l'unlversilé  de  Paris,  uialtrt'  (.uillaumc, 
romme  on  l'ap^telait,  occupa  le  monde  catholique  du  liruit  de  S4S  démtMés  avec  le 
papi*  Alexandre  IV,  au  sujet  des  fameux  frères  mendiants,  de  ces  moines  qui,  n'nyaut 
Him  fouMainit  tout,  disait  IMcrre  des  Vignes,  chancelier  de  reuq)ereur  Krédi'Tïc  II. 
AoKi  spirituel  que  savant,  Guillaume  de  Saint- Amour  attaqua  Tordre  dos  Mendiants 
avec  BB  succès  qui  Ht  sa  gloire  el  son  mallieur  :  tour  à  tour  condamné  comme 
iMq«f  d  absous  comme  orthodoxe,  proscrit  comme  un  tédftifiii  etcMré  comme 
ta  apôlre  de  la  vérité,  il  se  vit,  en  tto  de  compte,  di  {jossédé  de  sa  châtre  par  le  paiH' 
Cl  Itnrf  de  fnn»  par  le  roi  saint  Louis,  et  il  revint  dans  son  )»ays  natal,  o&  il 
teda,  vers  la  Sn  de  ses  jours,  un  hôpital  qui  y  subsiste  encore.  Guillaume  mourut 
à  SnInl-AaMNnr  en  f  f73,  l*année  même  de  rémancipalion  de  cette  ville. 

Les  affrancbissenientft  continuaient  :  en  1275,  Faucogney  reçut  ses  Ihmcbises 
#Ajmion,  sire  de  ce  nom,  et  en  1376  Arlay  fUl  ériflié  en  commune  par  Jean  de 
IMon-AHay  1",  Tun  des  llls  de  Jean  de  Cbalon  TAulIque.  Faucogney,  près  des 
VoHT^.  l^f^i  *voir  une'origine  ancienne  :  la  richesse  et  la  beauté  du  vallon  dan^ 
lequel  cette  petite  ville  est  située,  son  voisinage  de  Luxeull,  tout  porte  à  croire  qu'elle 
érvinl  un  centre  de  popubtion  dès  les  temps  les  plus  reculés;  mais  elle  passait  au 
irrizième  siècle  pour  un  des  lieux  importants  de  b  Comté  de  Bourgogne.  CheMieii 
de  M  dont  les  seigneurs  prenaient  le  titre  de  a<rfi  de  KaurojjMcy  et  se  quaOliaient 
ée  rkomlet  de  IVsoul,  elle  était  environnée  de  hautes  murailles  protégées  |>ar  un 
cfciteau  fort  et  flanquées  de  tours.  Queiqius  parties  de  ces  fortillcations  subsblonl 
rocere;  on  y  remarque  aussi  la  tour  qui  sert  de  prison  et  qui  existait  déjà  dans  les 
pmnières  années  du  oniième  siècle,  comme  l'indii|ue  le  millésime  de  1018  marqué 
MT  ta  couverture.  Faucogney  jouissait,  au  moyen  âge,  d'une  grande  renommée  :  il 
ne  h  devait  pas  seulement  à  réclat  personnel  de  st^s  seigneurs,  dont  Tun  d*eux 
rpouaa  b  fille  d*un  roi  de  France;  mais  II  b  devait  aussi  au  caractère  belliqueux  de 
bourgrab,  que  l'on  signabit  comme  les  plus  vaillants  hommes  de  guerre  de  b 
prmince,  et  qui  donnèrent  en  maintes  occasions  des  preuves  de  leur  courage.  Nous 
auroM  plus  lard  à  rappeler  deux  circonstances  entre  autres,  où  les  habitants  de 
ertie  héroïque  petite  vilb  justifièrent  d*une  manière  bien  tragique  leur  vielde  répu- 
latloo  de  bravoure. 

Cependant  b  Conté  de  Bourgogne  se  trouvait  à  b  veille  de  graves  événemenis. 
La  pabline  Alix  venait  de  mourir  en  Savoie,  b 8  mars  1^.  ei  son  lllsalnéftihftiiiv 
ou  Otbenin  tei  avait  succédé.  C*ébit  un  prince  belliqueux,  prod^;ne,  avide  de  gbiie 
H  d'aventures,  nuls  léger,  capricieux,  irréfléchi;  en  tout,  homme  médiocre.  Pour 
de  ndnrr  b  situation  ditlicile  que  hii  faisaient  les  événcikcnts  politique^,  il  efil  eu  he- 
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!ioin,  ao,coiitRiire,  de  posséder  les  qualités  de  ses  défiiuls.  Sa  mère  loi  laissait 
gouverner  un  itays  épuisé  Ôe  finances  ]»ar  suite  des  guerres  précédeuies,  ébranlé  par 
les  dissensions  et  la  puissance  des  comtes  de  Cbalon,  affaibli  par  l*atténation  de  nom- 
breux fiers  an  duc  de  Bourgogne  et  à  d'autres  seigneurs,  et  menacé  surtout  par  un 
prince  lialiiiué  depuis  longtemps  à  voir  la  victoire  couronner  ses  desseins.  C'était 
iiiéine  à  ses  talents  niililaires  que  ce  prince  devait  le  trône  qu'il  occupait  :  nous 
voulons  |)arler  du  fameux  Rodolphe  de  Hapsbourg,  qui  de  simple  genlilbomme  bel- 
vétien  devint  empereur  d'Allemagne  et  Tut  le  fondateur  de  la  puissante  maison  d* Au- 
trulie.  A[)rès  la  mort  de  fUclianl  de  Cornouailles,  les  princes  électeurs,  s'élant 
réunis  à  Kraiicforl,  avaient  porté  Irurs  voix  sur  Rodolphe,  et,  le  27  septembre  1273, 
ils  lui  décernèrent  Ui  couronne  :  c'était  un  homme  de  cinquante  ans,  brave,  éner- 
fCi<|ue,  habile,  voulant  fortement  ce  qui  souriait  à  son  ambition  et  sachant  aussi  \wn 
exécuter  que  vouloir,  il  ne  s'attendait  guère  cependant  :hi  i  hoix  que  l'on  ferait  de 
lui  pour  occuper  le  trône  impérial  :  la  médiocrité  de  sa  fortune  et  son  peu  d'Influenoe 
semblaient  devoir  à  jamais  l'écarter  d'un  rang  auquel  pouvaient  aspirer  tant  d'autres 
princes  allemands  riches  et  puissants;  et  grande  fut  sa  surprise,  lorsque  te  maréchal 
de  l'Empire  vint  le  tiouver  devant  Bâte,  qu'il  assiégeait  en  ce  moment,  pour  lui 
apprendre  que  le  vœu  des  électeurs  Pavait  appelé  à  la  dignité  supn'me.  Une  foi^ 
empereur,  Rodolphe  tourna  ses  armes  contre  Philippe  de  Savoie,  qui,  tout  occupa* 
de  la  grandeur  de  sa  propre  maison,  travaillait  ii  s'étendre  tlaiis  l'Ilelvélie  romao*\ 
aux  dépens  de  l'Empire.  Celle  guerre,  oii  Piiilipiie  n'eut  pas  l'avanUige,  se  termina 
par  la  uiédialion  d'Kdouard,  roi  d'.Xnylelern' el  parent  du  eomle  de  Savoie;  mai.s 
Rodolphe  ne  se  conlenla  pas  d'assurer  son  autorité  au  delà  du  Jura  :  il  entreprit,  ;i 
l'exemple  de  Frédérii-r.arlicroiisst',  de  relever  l'ancien  rovauine  d'.\ries  ou  deltour--»» 
gogup,  et  pour  mieux  dominer  h  s  prdviuces  (pii  en  avaient  fait  |)artie,  il  conçut  la 
pensée  de  leur  donner  un  roi  dans  la  personne  de  l'nn  de  ses  fils,  nonuiié  Hartmann  .** 
Telles  élait-nl  les  vues  de  l'emperenr.  lorsiprotiiun  IV  prit  en  inaiiis  la  direction 
des  alTaires.  Avec  son  caractère  aventureux,  son  esprit  mobile  et  son  intellii^cncr 
médiocre,  il  iw  jiniivait  (|n'aggraver  une  sitinilion  dcj;»  trop  pleine  de  pt  rils.  (j  ik  ii- 
danl  son  déhnl  dans  le  gouveriienieiii  ne  manqua  pas  de  sajresse  :  il  comu»euç;i  par 
s'assurer  la  gardiennelé  de  Besannui.  Justement  clioqué  de  voir  une  ville,  située  an 
eentnt  de  ses  Kials,  recourir  à  la  i)rulection  <h!  j)rinces  étrangers,  connue  elle  l'avait 
lait  en  se  nicitanl  [Kjur  quin/e  ans  sous  la  sauvegarde  du  duc  de  Bourgogne,  il 
conclut  rn  mars  l:ÎSO  une  alliance  offensive  et  défensive  avec  les  Bisontins;  aux 
liTUies  du  traité,  il  leur  proutettait  son  ai<le  «  pendant  tout  le  teuqjs  que  Dieu  le 
laisserait  vivre.  »  D'antre  part,  (Uhon  eut  la  |)ensée  de  réunir  les  deux  Uour^îO^nr.s 
en  promettant  la  main  de  s;i  lilh;  Alix,  alors  son  unicine  liérilirre,  an  lils  ainé  di- 
Robert  II,  duc  de  BonrgOfrne  ;  mais  ufie  nniladie  enleva  les  deux  enf;ini>  avant  menu* 
les  liauçailli's.  La  mort  n'épargna  |)as  non  plus  la  famille  de  l'eniiK'reur  Rodolphe. 
Vers  le  même  temps,  son  lils  Hartmann,  auqm'l  il  destinait  le  rovamne  de  Bour- 
g0f<ne,  périssait  à  la  lieiu"  de  l'ài^e  et  d'une  nianii're  bien  mallieureuM'  :  il  descend.nl 
joyeusi'meut  le  Rhin  siu'  ime  hanpie,  avec  de  jeunes  s<'igneurs  de  sa  suite,  lorMiu':! 
disparut  dans  les  eaux  decelleuve.  L  riupcrenr  vovait  ainsi  ses  projets  de  resl;unM- 
liou  s'écrouler;  toutefois  il  ne  travailla  pas  avec  moins  d'ardeur  à  fonder,  à  clcudre 
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1.1  [Mlissiilirr  lie  s»  i!\ li.lvlir,  cl  de  :\  \\  n>|inl  .1  riii!l|i|M' dr  S;|\rtit'  Irv  (V»r- 

N  r.  NVi-x  line  (•«'  roiiile  ;iv;iit  onlrNCes  ;i  rKiii|iiie.  H'MldlpIir  somiiil  .•Ul^^i  H»'ii;»iii|  il»' 
Iw'Utpt^Mir,  cnini»»  t]p  MonlInMinnl,  locjiiel  voulait  m-  Mnist';iin'  ;i  «mi  dlM-issaiicc;  il 
(♦•  «l»'|»*»nilla  <l«'  S.I  vill«^  tir  l'on  iitiuy,  et,  tout  pu  !*•  f»trr;iiii  ,1  lui  liiiro  iiumniage  <lc 
son  r»»nif»\  il  lui  im(Mi«i.i  mu-  loi  tf  ninpiidc,  pour  prix  dr  sa  félonie. 

<  Urriand  d«'  IV)iir;,'o^rm',  priiic»'  {jiierroyriir  vl  pillard,  /lait  frèro  du  palaiiii 
♦  Hhoii  IV.  Dans  Ir  parlajr*'  des  hirns  de  lliifi^iies  de  ('iialoii  son  |irro,  il  avait  ohli'iiu 
l»N  M'ijrnPiirifsdr  PviiMUil,  l.oi)s-li»-S.iidiiit'i ,  l*vmoriii,  lîiiiaiis,  Cliàlf'l-NfMif,  (Ili'rv;il, 
rl  iratiires  fiefs.  Kn  Ji8i,  il  ilrvinl  (  (niitc  de  Moiiilicliard,  j»ar  son  maria;,'!'  .ivor. 
(iiiill<*n>t'ttc  lie  N«Mifch;«(»'l-oiitn'-Joii\,  liôiitirn- du  dniiier  rointo;  et  <"e  fut  à  Ilt  iiaml 
•pM*  les  hahitnnts  «l<»  MontlMMiârd  «liin  nt  Inip*  pmnit'n's  francliisrs  :  au  uioi-s  d«* 
nui  il  liMir  tM  irova,  du  1  ouscntt'UU'Ul  do  ïs»  feiuuio.  mio  charli'  dr  coiumnni'. 
3lont!M'!i.inl  clail-il  roiiim  du  lenips  des  KomainsT  Sans  pouvoir  l'aniruH'r,  omloil 
(Twiv  qu'il  existait  à  cette  époque  et  (pi'il  [M'rild.ins  1rs  drsaslres  drs  invasions  har- 
hares;  rar  l'étal  <le  ruine  où  il  S4'  trouvait  au  sixième  siècle  semblait  rappeler  une 
prarMleur  passée.  Celle  ville  resta  longkMups  ignorée  ;  elle  coinuicnça  k  se  dévc- 
lopf  MT  sous  le  règne  «le  Charlemagne,  et  vers  la  On  du  dixi^me  siècle  le  moine  Adson« 
Mleur  de  la  Vie  de  saint  Valtiert,  abbé  de  Luxeoil,  la  désignait  .sous  le  nom  île  nui- 
tram  H  ^oppidum  MontU'IHliardœ.  Elle  devint  hienlAt  le  cheMieu  des  cantons 
dTRisgao  el  Sondgau,  défieodants  du  éathé  d'Alsace;  les  comtes  de  ces  deux  pays, 
i|«î  fonnaient  nue  branche  cadette  issue  d*Atticon.  fondateur  de  la  maison  d'Alsace, 
fli  lirait  lear  rMdence.  Le  comt^  de  Vonthéliard  ne  retevail  que  de  son  chef,  IcquH 
|nal9iiail  de  b  hante  suierainci«^;  mais  les  souverains  de  celte  seigneurie  devaient 
1rs  fbi  el  Iwmroage  anx  comtes  de  Rourgognc,  et  ils  manquî*rent  rarement  d*y  sa- 
ihCiirf .  Ce  ftat  vcn  le  commencement  dn  dotaienMî  siècle  que  tes  comtes  de  Mont- 
lirtod  prirent  le  titre  de  prinm  de  t Empire;  ils  eurent  en  même  temps  le  plein 
ctffviee  des  droits  rt^Iiens.  ^A  maison  d*Alsaco-Slontbéliard,  ou  pluidt  la  ligne 
MfciHM  des  comtes  de  Montbéfiard  proprement  diu,  sVtaot  éiHnte  en  1  lil2,  dan< 
h  penoone  de  Tbierri,  deuxième  du  nom,  b  seigneurie  passa  entre  les  mains  des 
sires  de  VoniAocoo,  dont  Ton,  Richard  II,  avait  épousé  Sophie,  fille  aînée  et  beri- 
Imto  do  Thierri. 

Soit  par  suite  de  gfierres,  soit  par  l*efret  d*autn*s  événements,  Monihéibnl  se 
iroovait  ao  treitième  siècte  avoir  beaucoup  perdu  de  son  imporLince  ;  cette  ville  ne 
nm^islait  plus  alors  qu'en  un  petit  nombre  de  maisons  groupées  autour  du  chillean. 
]bis  elle  changea  de  fliee  à  partir  de  son  érection  en  commune  :  sous  nnRuenn* 
bienbisanie  de  b  liberté,  b  population  s'accrut  d'une  manière  rapide,  et  le  déve- 
Inppement  de  b  popobtion  eut  poinr  corollaire  le  développement  de  l'industrie  et  de 
ta  richesse.  Célalt  b  rbeurenx  Ihiit  que  les  affranchissements  portaient  avec  eux  : 
ks  loraKtés  en  possession  d'un  gouvernement  municipal  tmnvaient  dans  leurs  ma- 
fkinrts  étoctill»  b  protection  dont  elles  avaient  besoin  pour  sau\egan1er  leurs  bité- 
réis,  et.  débarrassées  d'une  partie  des  entraves  que  la  tyrannie  seigneuriale  roiilU- 
pBait  soos  leurs  pas,  elles  pouvaient  marcher  plus  librement  dans  b  voie  des 
amélioratioiis.  A  mesure  que  b  servitude  personnelle  atbit  en  déclinant,  le  niveau 
ét  b  ricbesae  pnbliqne  s'étevait.  Cepembot,  prise  en  masse,  b  Comié  dn  treizièine 
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siècle  élait  pauvre,  d*abord  parce  que  les^affiramchisfiemeots  n'atteiginieol  encore 
ciu*uD  trop  petit  nombre  de  localités,  ensuite  parce  que  le  pays  manquait  de  com- 
merce :  les  Comtois,  entourés  de  peuples  écranipen  ou  ennemis,  écoulaient  difficile- 
ment leurs  produits  au  dehors.  Puis  il  faut  ajouter  que  rinduslrie  en  était  à  ses 
premiers  pas;  elle  naissait  à  peine.  Privé  du  puissant  levier  de  la  sdenoe,  le  génie 
de  l*bomme  ignorait  encore  le  moyen  d'arracher  à  bi  terre  ses  secrets  et  de  tirer 
parti  des  richesses  qu'elle  mettait  sous  la  main  :  ainsi,  fiiufe  de  savoir  apprécier  la 
valeur  des  bois  et  des  mines,  on  n'exploitait,  en  Comté,  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
deux  branches  Importantes  de  revenus.  L'agriculture,  cette  mamelle  nourricière  d'im 
pays,  était  également  à  créer  :  on  ne  connaissait  aucun  de  ces  procédés  modernes 
qui  fécondent  le  sol  et  le  rendent  in^isable  dans  ses  libenKtéê;  on  manquait,  en 
outre,  delà  plupart  des  denrées  qui  multiplient  aujourd'hui  les  ressources  de  la  vie 
matérielle  :  par  exemple,  on  ne  possédait,  au  ti'eizième  siècle,  ni  le  mais  ou  Ué  de 
Turquie,  ni  le  sarrasin  ou  blé  noir,  ni  le  plus  précieux  des  produits  agricoles,  la 
))Oinme  de  terre.  Aussi  le  cultivateur  comtois  vivait-il  alors  de  la  manière  la  plus 
misérable  :  un  pain  lourd  et  grossier,  fait  d'orge  et  d'avoine  ;  des  légumes,  du  lai- 
tage, du  ft'omage,  parfois  un  peu  de  viande  funiée,  telle  éinii  sa  nourriture.  Le  firo- 
ment  qu'il  récoltait  servait  à  payer  ses  redevances.  Les  haijitations  et  les  vêtements 
ne  valaient  pas  mieux  que  ralimentation.  Dans  les  villages  ei  les  hameaux,  dans  les 
monuignes  surtout,  où  la  mainmorte  pesait  encore  sur  les  hommes,  on  s'habillait 
comniiménient  avec  des  peaux  d'ours  et  d'autres  bêles  sauvages,  et  l'on  se  logeait 
dans  de  misérables  caliuttes  |)er(-ées,  au  centre,  d'une  ouverture  qui  laissait  passer 
un  peu  de  jour.  l);ius  les  villes  elles  bourjc^,  la  plupart  des  maisons  étaient  en  bois, 
el  les  mes  n'étaient  ni  écbirécs  ni  pavées.  Les  bourg;eois  portaient  riiahtt  de  camelot 
ou  de  bure;  quant  au  peuple,  il  avait  le  sarrau  ou  la  blouse  faite  de  toile  grossière, 
avec  un  haut-de-cbausses  de  même  étoffe.  L'usage  du  lioge  et  de  la  soie  n'apparte- 
nait qu'aux  classes  aristocratiques.  Voilà  l'aspect  général  qu'offrait  1.)  (^^omté  de 
Bourgogne  au  treizième  siècle  :  le  pays  était  malheureux  ;  mais  cependant,  compa- 
rativement à  son  .i|)re  misère  des  siècles  antérieurs,  il  se  trouvait  sinon  en  voie  de 
prospérité,  du  moins  en  voie  (rainélioralion.  Il  devait  aux  bienfaits  de  la  liberté  ces 
premières  tendances  vers  un  avenir  meilleur,  el  les  affranehissements  allaient,  en 
élargissant  toujours  leur  cercle,  amener  de  grandes  trausformatious  dans  l'état  des 
hommes  et  des  choses. 

A  l'époque  où  Henaud  de  Bourgogne  érigeait  xMonlbéliard  en  commune,  la  ville 
d'.Vrbois  jouissait  déjà  depuis  un  au  de  son  gouvernement  muniei|»al  :  au  mois  de 
mai  128^,  le  palatin  Ollion  IV  lui  avait  oclrovf  ses  droits  de  franeliises,  en  lui  per- 
mettant d'élire  quatre  prudhommes  |)our  administrer  les  biens  de  la  commune.  Vuiei 
cett^'  charte,  où  l'on  pourra  prendre  une  idc-e  de  toutes  celles  qui  furent  délivrées 
CD  ces  temps-là  : 

«  Nos,  Otiif,  cucns  (comte)  palatin  de  Hourgoigne,  sire  de  Salins,  façons  savoir  à 
tos  cex  qui  verront  ces  présentes  laitres,  que  nos  désirons  que  nostre  ville  d'Arbois 
soit  creue,  multipliée  et  anjendce  por  le  proflit  de  noslrediete  vilh;  et  por  nosli*e 
proflit;  assavoir,  que  nos  y  ayant  vcu  et  regardé  apparlemment,  avons  donnez,  don- 
nons et  octroiuns  parmaignabicment  por  nos,  pur  nos  hoirs  et  por  nos  successour>. 
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fbîM!  pntsuÊCt  d  spécial  comiiMUideiDeiil  k  coddiiiiiIx  de  ms  gens  de  ■OBiredicle 
ville  d*Arbob,  que  ils  puineot  élire  qnalra  pimidomes  de  loiir  comoHiiialx,  le  jour 
de  fMie  de  h  Natif  lié  SainlrJebai-BaiilisIe,  ou  la  diemeDge  (dimanclie)  après.  Et 
doifcol  MS  gens  d*Arbois  et  Ij  coaununalx  lonier  et  venir,  ebascun  ao,  en  Tégliae 
d'Artois,  le  Joor  de  Mide  fesie  de  b  Nativité  SainlnMiaD  ou  la  dleaMoge  après, 
q«aat  00  aooncra  b  grosse  cloicbe;  et  cil  (ceux)  qui  seoient  venus  en  bdicte  église 
ont  pobsanœ  de  élire  lesdicis  quatre  proodomes,  ebascun  an,  Ibrs  (exœplé)  eux 
qui  ne  seroient  venus  en  ladicle  église  :  et  les  povent  (peuvent)  chascun  an  diangier 
H  HMer  108  quatre,  ou  Tun,  ou  les  doui,  ou  les  trois,  s*il  leur  plaict;  et  doivent 
r4rv  lesdicts  quatre  proudomes  juries  :  et  dl  qui  seroit  élit  par  son  coaununalx  ne 
le  prnt  ne  doitreAiser.  Etquaoquequi  seroitacoordé  et  ordené  par  les  trois  desdids 
qnire  proudomes,  de  b  poissance  que  nos  leurs  donnons  d  odroions  eu  castes 
bMfts,  sera  tenu  d  guardé,  si  ly  quart  ne  se  voloit  accorder  à  leur  ordonement, 
asMvoir  cooNue  se  il  esidt  accordé  par  tos  les  quatre  proudomes.  Et  si  l'un  ou  ^i 
éom%  desdicts  quatre  proudomes  esloient  deflaiUaos  pour  acoosques  {quelconquv!>) 
4vcailures,  nos  gens  d  communaix  de  nostredide  viite  povent  élire  en  tos  innps 
aullres  proudomes  por  cex  qui  seroient  delTailbns....  •  Suivent  des  concessions  de 
bois,  fbors  d  moulins,  accordées  aux  babitaots  de  b  ville,  et  b  charte  se  termine 
aiMi  :  «  Por  ce  que  nos  vdoos  que  cesie  laitre  soit  guardée  d  mantenue  pormai- 
gnablcment,  nos  avons  permis  d  permettons  en  bonne  foy.pornosdporoosbdrs, 
à  communaix  d  ès  quaire  proudomes  de  nodre  devant  diète  ville  d*  Arbois,  que  nos 
tes  convenences  d  loie  (toute)  b  teneur  de  ces  bitres  leur  lamrons  d  guarderono 
iirmcmcnt  d  parmalgoaMement,  sans  venir  jamais  eocontro  par  nos  ne  paraultniy, 
m  jugement  ne  delTois.  Et  commandons  à  nos  baillif,  à  oos  provost  et  à  tos  dos  auhres 
rmnnmmicmfns  que  il  venant  et  que  il  entrant  en  b  ville  d'Arbois  en  .scignorie  d 
tu  justice  de  par  nos,  juroient  per  kmr  serment  donné  sur  saincts  Évangilles  tenir 
d  guarder  fiermement  tute  b  teneur  de  ces  bitres.  Car  nos  volons  d  commandons 
qne  ib  bs  guanlent  e(  tiennent  fermement  sans  recevoir  aultre  commandement  de 
nos  ne  de  nos  hoirs.  Eu  tesmoigoagc  de  vériley,  nos  avons  fait  ttaillcr  au  commu- 
naix d  quatre  proudomes  dessuestlicts  ces  présentes  lailres  scellées  de  nostre 
pmilscel,  faictes  et  données  Tan  Nostre-Seigoour  corraot  mil  doux  cens  octaole  et 
doux,  au  mois  de  nm.  « 

Arttois  est  une  ville  très-ancienne,  comme  le  prouvent  les  delms  d'antiiiuités 
;;attloiaes  d  romaines  renieillis  à  diverses  épo<]iies  sur  son  tcrriloire.  nii«'|(|ii«>N  écri- 
tains,  entre  autres  Paul  Mt^rula,  l'auteur  de  la  Comographie,  veuleiii  (ju  ArlioM 
Mil  TArborosa  (l'Ammieii-Marceilin  :  cette  opinion  n'u  rien  d'invraiscmblalile  a:»- 
MWéinent,  mais  elle  refiose  en  drlinitive  sur  des  conjectures,  et  rtiisloire  ne  doit 
aorueiltir  que  tes  preuves  aulheiitiqut*s.  Les  Barb.ires,  dans  leurs  irruptions  dtnas- 
Litiic«s  à  travers  la  S(^(iuanie,  renconlrin  iil  Arbois  sur  leur  |>ass;»ge  et  ne  l'épar- 
gnèrenl  \  celte  ville  fut  liroyi^c  i»(»iis  leur  pied  de  fer,  et  il  faut  croire  qu'elle 
n-ssa  pendant  un  temps  d'exister,  si  l'on  en  ju^e  par  ce  tju'eHo  l'Liil  au  sixième 
vièHc  :  au  lieu  d  une  aW  romaine  avec  si-s  édilices,  ses  maisons  de  pie  rre  el  ses 
riclioses  arcliilectiiral<'s,  on  ne  rclroiivc  plu»»  qn'inif  |»^»tjîii«^^  «le  caluiK^s  <  ii  IkiIs 
niscrableuieol  acaoupie>  autour  d'uue  lourde  villa  l>ur|{unde.  Au  temps  de  Uiarle- 
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ui.ifDe,  Arbois  avait  di^jà  quehiiie  iniporlance;  mab  son  aecroisseiiieiit  ne  devint 
sensible  qu*à  dater  da  règne  des  comtes  héréditaires  de  Bourgogne  :  plusiears  de 
ces  sotiverains  y  séjournèrent,  tels  que  Rainaud  I**,  Rainaud  m,  sa  lille  Béatrice  de 
Bourgogne,  rempcreurFrédérie-Barberousse.  Ils  avaient  pour  résidence  un  cliileau 
situé  au  nord-ouest  (le  château  Bontemps),  et  dont  la  construction  remontait  aux 
premières  années  du  onzième  siècle.  Un  autre  châlean,  connu  sous  le  nom  de  Chi- 
telbttsou  Châtelbœuf,  et  qui  s'élevait  au  sud-est  d*Ai1>ois,  sur  la  côte  dite  plus  tani 
lie  l'Ermitage,  servait  de  défense  à  la  ville.  On  remarquait  dans  les  alentours  d*Ar- 
bois  trois  autres  châteaux  :  à  ronest,  c'était  le  château  de  Vadans,  Imposant  par  sa 
situation  et  par  Faspcct  de  ses  tours  et  de  ses  murailles  ;  il  ne  reste  plus  aujour- 
d'hui, de  ce  vieux  manoir  féodal,  qu'une  tour  haute  et  ronde  sur  laquelle  les  yeox 
s'arrêtent  de  toutes  parts.  Le  château  de  Vadans  Ait  d'abord  possédé  par  les  sires 
lie  ce  nom  ;  il  devint  ensuite  la  propriété  des  sires  de  Vergy,  et  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle  il  passa  dans  la  maison  de  Poitiers.  A  Test  d'Arbois,  c'était  le  châ- 
teau fort  du  Vemoht,  fief  relevant  de  la  seigneurie  de  llesnay  :  ce  château,  qui  de- 
puis longtemps  a  disparu  pour  faire  place  â  une  pittoresque  maison  de  campagne 
baignée  par  les  eaux  de  la  Cuisance,  existait  d^i  tu  douzième  siècle.  Ses  anciens 
possesseurs  prenaient  le  titre  de  sires  du  Vemoit.  Un  peu  phis  loin,  an  sud-est, 
c'était  la  Châtelaine  d'Arbois,  forteresse  bâtie  au  somroetd'un  rocher  à  pic  d'environ 
huit  cenUi  pieds  d'élévation.  Elle  n'était  accessible  que  par  un  seul  endroit;  mais 
des  postes  avancés  et  un  rempart  garni  de  tours  la  fermaient  de  ce  côté.  La  comtesse 
Nahaut  d'Artois,  devenue  veuve  d'Othon  IV,  résidait  assez  souvent  à  la  Châtébine; 
on  rattache  même  au  séjour  de  cette  princesse  dans  te  pays  une  tradition  qu'a  re- 
nicillic  Tannaliste  flamand  Meyer,  et  qui  a  besoin  d'être  dértienlie  :  <  Comme  il 
fMut  k  Dieu,  dit  Golliil  d'après  Meyer,  d'envoyer  une  très  .^pro  Taminc  en  la  Bour- 
gogne, la  comtesse  Malmnt  fil  assembler  un  grand  nombre  de  pauvres  en  une 
pnnge  du  village  de  la  Châlelaioe  sur  AriH)is,  où  rlio  niisoit  volontiers  sa  résidence; 
puis,  les  ayant  fait  enserrer,  elle  rommnnda  que  le  feu  fût  mis  en  la  grange,  les  fai- 
sant ainsi  mourir.  L'on  lyoute  qu'elle  disoit  que  par  pitii'  elle  avoit  fait  cela,  consi- 
dérant les  peines  que  ces  pauvres  dévoient  endurer  en  temps  de  si  grande  et  tant  ' 
étrange  famine.  » 

Colint,  en  racontant  ce  fait,  a  raison  d'exprimer  des  doutes  sur  sa  véracité;  car 
cette  tradition  populaire,  encore  vivante  dans  le  pays,  bien  qu'aucun  historien  franc- 
comtois  ne  l'ait  rapportée,  est  un  outrage  il  la  mémoire  de  la  comtesse  Mahaut. 
Tonte  la  vie  de  cette  femme  bienfaisante  et  pieuse  proteste  contre  l'acte  d'atroce 
iiihumaiiifé  (jiron  lui  attribue  :  Mahaut,  qui  cons:icrait  si  fortune  à  soulager  b's 
niallieureux,  qui  dot;iit  les  hôpitaux  et  fondait  un  hospice  ;i  Hracon  ;  qni  nct  ^udnit 
aux  pauvres  d'Arbois  un  don  annuel  de  viii^'t-buit  jK'tiLs  tournois,  aux  pauvres  de  la 
\iMe  (J'Ornaiis  une  somme  annuelle  de  seize  livres  estevenantes,  assignf^e  ^nr  les  s;i- 
iioes  de  Salins,  cl  à  ceux  de  Poutariier  une  reute  de  quinze  livres  estcveDaotcs*  ; 

*  •  Pmt  mir  oae  jutlc  idét  é»  h  màmr  d'ut  PMle  â«  futeM  Uwn  mttommmin  i  MHt 
ApniiM,  il  fiwt  coBAilIre  k  prix  ^mêêuI  alort  Im  dMréM  4»  pnmtèn  nkuM.  O^b  blé  m 
VMMlait  i  sols  6  déniera  l«  mesara  da  poids  de  trente  lÏTres.  et  le  vin  de  llmine  se  payait  SI  le 
■Nii4  {Jnhivtê  é$  fo  eeur  iu  nmfteê  4%  IH/on).  Avee  i|ahiie  livret,  M  pemiii  doee  m  precercr 
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Wàt^y  h  ime  §rmide  mmàHière,  comme  on  l'appelait,  et  qoi  fldsail  distribuer 
10»  les  ans  à  reDti^  de  riUver  trois  cents  robes  de  Iwre  aux  pauvresses 
•ou,  b  pbilaotbropique  Sbbaut  D*a  jamais  eu  b  pensée  de  commettre  l'acte  barbare 
qu*ou  M  impute.  Quand  des  laits  de  cette  gravité  se  produisent  sans  porter  leurs 
preuvM  avec  eux,  un  écrivain  ne  devrait  pas  les  accréditer;  il  méconnaît  son  devoir 
eu  ahritani  sous  rauguale  patronage  de  rbistoiro  des  bhles  comme  cette  tradition 
de  laGiàlebine,  inventées  on  ne  sait  par  qui,  mais  dont  b  caloomie  s*empare  pour 
drforer  une  réputation. 

On  ignoreà  quelb  époque  Ait  construite  b  forteresse  de  b  Chélelaine-fes-Arbott; 
mikfob  eOe  existait  déjà  vers  1087  :  son  enceinte  comprenait  jadU  des  bosquets, 
des  jardins,  de  nombreux  bâtiments.  Le  temps  n'a  pas  encore  emporté  mules  1rs 
pierres  de  ce  vieux  monument  féodal  ;  il  nous  en  a  bissé  des  débris  qui  llrappent  vi- 
vement l'imagination  :  on  y  remarque  une  partie  des  remparts,  b  grosse  tour  à 
moitié  ruinée,  et  surtout  b  citerne,  dout  les  murs  ont  douze  pieds  d'épaisseur.  Lm 
ans  ont  rfsiM^té  uu  autre  château,  situé  au  nord  d'Xrbois,  à  une  demi-lieue  de  cette 
vUie  :  c'est  b  chileau  de  Montigny,  lequel  subsiste  encore  en  entier,  it  est  vrai  qu'il 
mt  thte  p.is,  comme  les  précédenU^,  des  oii/icuR'  et  iloii/ième  siècles;  sa  fondation 
tM  plus  récente;  il  a  été  construit  vers  iiii.  Aiixiis,  à  (-elle  époque,  possédait  dt'ià 
noii  rli.ipitre  de  chanoines,  et  son  fameux  prieuré  deSaiut-Just,  d'oii  sont  sortis  il« 
lauts  dignitaires  ecrlési.istiques  :  le  souverain  y  nommait.  L'ordre  chronologique 
nous  amènera  plus  tard  k  parler  des  événements  historiques  qui  ont  illustré  ceUr 
«illr,  l'une  di-s  (dus  renommées  de  l.i  province  pour  son  patriotisme. 

L'année  t28i  vit  un  autre  afrrant-hissemeDt  que  celui  d'Arlwls  :  vers  la  même 
f|ioque,  Nozeroy  reçut  de  Jean  de  Chalon-Arby  sa  charte  de  commune.  Nozerov  doit 
%ji  fortune  aux  princes  de  la  maison  de  (Ihalon,  et  s'il  fatii  en  croire  le  père  Joly, 
rjttleur  des  Lettres  sur  ta  Fraurhe-Comté,  cette  petite  \ille  leur  devrait  aussi  sou 
M»n  :  •  1a'  grand  eunuueree  de  noisettes  que  les  haldlants  raisalmt  aiitrerois,  dit  !«• 
|**fp  Joly,  lit  (loniirr  à  la  ville  le  fioui  «le  yuriltum,  qui  fut  ehaii^'é  dej)uis  en  iclui 
.\az(ireth  par  Koiiis  de  (^lialoii,  lequel,  icvriianl  des  croisades,  a\ail  irouxc 
U-aiK  oup  de  coriformil(''  entre  la  situation  de  «  elle  ville  rt  celle  de  .\;i/arelh  eu  ia- 
Cvsl  de  là,  |»ar  corruption,  qu'est  venu  le  noui  «le  .\ozeioy  ou  \a:tuet.  » 
i>n  dnii  .iccncillir  ave«'  la  plus  ^'lande  n  mtv»*  «  fde  ('lyuudo^îi»',  «pii  n'a  paN  de  Ims«- 
l'iur   .\ii/«'roy,  enl«iun''  de  fun''Ls  almiidanli's  eii  ^il»i<T.  |i;»rait  devoir  on- 
tiiia-  a  uiu'  uiai>(»n  «If  «  hass**  (|ii<'  1rs  coiiilrs  de  Clialnii  aNaicîil  fait  conslruin'  sui 
lerritwiri',  elaiiimir  «k*  laqufllf  des  lialiilalKmN  \iiiriiit  iii>ciisii»l<'iin  nl  >e  foruier. 
fMus  lanl,  k-s  phncfs  de  celli'  illustre  fauiillc  iTi;,»'n'nt  sur  le  plateau  ou  s'clèvr  N«»- 
n-ru)  ,  un  ch;ilt»au  <  t  li'lire  qui  «  uiitrilnia  piM>s,iiiinit  nt  à  la  proN|MTilf  ilr  la  Ndl»-;  «  •• 
rli.tt'-an,  dont  rien  n'égalait  la  uiagnilici  iice  et  la  souq*tiio>ili-,  au  dm-  de  (.ilticil 
r^isiu,  ctait  très-vaste  et  de  forme  carrée  :  quatre  tours  octogones,  chargées  d  or- 

tSn  SOTMM  és  ut. ...  Os  Wf^HÊSIt  tléfhtttItÊIttÊ  M  MfM*9IMHl9|  4m  vImK  IMI  MtM*0MflN,  ÛêM 

■M»  avMH  hil  itHmnê,  h  amniiair  qat  b  «hipilM  4ê  Saiat-ÉliMM  mit  i»  ëroii  de  hirr  fnpfcr 
iB'tifit  j«fr  rarrbeviqve  de  BeiuiBCoa,  ca  vertu  du  |iriTilfire  ««-roH^  pxr  Charleo  !••  «  h^mr 
M  KTI  cl  ruiiflraié  par  KrMèrtc- BarberouMc  en  lICtTi.  •  (Auf.  IM-hlmiai,  ItudtituM  ^fulmtrtt 
4f  FritMche  tlomté .  IWic»,  page  Ur7,  uoU  :XI  ) 
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henients,  garnissaient  les  ;)ngles  intérieurs,  et  cliaciiiie  d'elles  élait  couverte  d'un 
toit  à  quatre  faces.  Quatre  autres  tours,  plus  hautes  et  plus  massives,  flanquaient  les 
angles  extérieurs  :  la  plus  grosse,  qu'où  appelait  la  tour  de  plmb,  avait  des  mors 
épais  de  quinze  pieds*  Un  large  fossé  enlourait  le  diâieati,^  une  ceinture  de  murs, 
partant  de  rextiémité  la  plus  liauie  du  plateau  de  Noxeroy,  enveloppait  complète- 
ment  la  ville.  Ce  n'étalent,  &  fintérieur  de  Tédillce,  que  peintures,  sculptures  et  ar- 
moiries;  on  y  avait  prodigué  toutes  les  rlcbesses  de  l'art.  Le  château  de  Nogeeroj, 
oeile  résidence  princière  des  comtes  de  Chalon,  ne  rappelle  plus  aujourd'hui  que  le 
souvenir  d'une  grandeur  morte  :  les  tours  se  sont  afEiissées  sur  ellea-mémes,  les 
murs  se  sont  lézardés,  le  temps  y  poursuit  en  silence  son  travail  de  destruction. 

Lesaflhinchissements  se  succédaient,  ^ur  n'avoir  pas  désormais  à  scinder  notre 
récit  par  lliistorique  des  localités  admises  successivement  à  Jouir  de  leur  émancipa- 
tion, nous  allons  nommer,  tout  d'un  trait  celles  d'entre  elles  qui  obtbirent  leurs  droits 
de  commune  durant  le  treiiième  sl^le.  En  1984,  Jean  de  Cbalon-Ariay  afllrancbU 
Saint-lullen,  bourg  à  l'est  de  Saint- Amour,  et  dans  le  voisbiage  duquel  se  trouvait 
le  château  d'Amielot,  berceau  de  ta  célèbre  fiimOle  des  Colîgny.  En  la  même  année, 
fiâenne  de  Cbalon  alhanchit  SaintrLaurent  la  Roche,  Aef  relevant  de  h  terre  d'Ar- 
kf;  en  iS85,  Jean  deChalon-Arlay,  l'auteur  des  libertés  de  Saint-Julien,  émandpa 
Bletterans,  qui  avait  alors  murailles,  fonercsse,  toun  d'enceinte,  et  qui  est  aujour- 
d'hui le  cheMUm  du  plus  riche  et  du  plus  beau  canton  du  Jura  ;  en  1287,  Philippe 
devienne,  sire  dePagay,  émancipa  Hontmorot,  vieille  bourgade  gauloise  renommée 
par  ses  salines  connues  des  Romains,  et  par  sa  fameuse  tour  de  Montmorot^  oh 
l'on  prétend  que  le  roi  Gondebaud  fit  enfernier  sa  nièce  Clotilde,  plus  tard  femme 
de  Clovis.  En  1288,  Poligny  reçut  d'Otbon  IV  ses  lettres  de  firan<Ài8es;  ce  prince, 
en  déclarant  les  Polinois  exempts  de  toutes  tailles  et  servitudes,  leiir  conféra  le  droit 
d'élire  un  conseil  de  quatre  prudhommes.  En  1291,  Luxeuil  eut  à  son  tour  son  gou- 
vernement municipal;  ce  Ait  l'abbé  Thiébaut,  troisième  du  nom,  qui  lui  donna  sa 
charte  de  commune.  L'année  suivante,  Saint-Aubin,  bourg  à  trois  lieues  de  Déle  cl 
liossédant  château  fort,  obtint  ses  franchises  et  libertés  de  Hugues  de  Vienne,  sire 
de  Lonpvy  ;  h  la  même  époque,  Mirebel,  dont  Gilbert  Cousin  a  dit  qu'aucune  ville 
de  la  CouUi'  n'ofl'rait  des  ruines  pleines  de  plus  grdnds  souvenirs,  fut  émancipé  par 
Jean  de  Vienne,  seigneur  de  Mirebel.  Les  deux  bourjçs  de  Lons-Ie-Saulnier  reçurent 
leurs  lettres  d'alTranchissement,  le  premier  en  1293,  de  Hugues  de  Vienne,  sire  de 
Pagny,  et  le  second  en  l:29o,  de  Renaud  de  Bourgogne,  comte  de  Montitéliard.  En 
celle  même  année  1295,  Uenaud  do  Bourgogne  affranchit  aussi  Chàlel-Neuf  en 
montagne,  alors  clief-lieu  de  fiefs,  avec  haute,  basse  et  moyenne  justice,  et  qui  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'une  modeste  commune  du  canton  de  Chanipaji^nolc.  A  cette 
même  année  se  rapporte  encore  l'émancipation  de  Dranielay  près  d'Annthod,  cé- 
lèbre |iar  son  château  fort  où  naquit  an  douzième  siècle  B^'rnanl  de  Dramelay,  cin- 
quième gtand-maitre  de  l'uni re  des  Templiers.  Jean  de  Ctialon-Arlay  fut  l'auteur 
des  franchises  de  ce  (ief.  Moulhe,  le  village  fondé  par  Simon  de  Crépy,  obtint 
en  1296,  de  frère  Point,  prieur  de  Moulhe,  un  premier  titre  de  liberté,  et  en  1298 
Longchaïunois  se  racliela  de  In  servitude  moyennant  une  somme  de  trois  cents 
livres  viennoises  payée  à  Etienne  do  Vi(lars,  abbê  de  Saiut-Ciaude.  Knfin,  au  mois 
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.l.  .  i  niltn'  VM^O,  If  conile  \mhUi\  Olhon  IV  affraiicliit  UuingtH,  «Innl  k  nom  n'est 
giù  ir  iuiinu  (iaiis  l'iiisloire  avniil  le  on/ii'ine  siècle.  On  a  dit  ailleurs  (]iie  le  château 
«k*  celii'  isail  en  l'honneur  de  vuir  nailre  le  pape  Calixtell,  l'un  des  fils  du 
cfMiU;  (•iMii.iiiiiié  it>  (irand.  Au  douzième  siècle,  (juingey  était  entouré  de  murailles 
Ibnquées  de  grofises  tours;  on  entrait  par  trois  |K)rles  dans  la  place.  Au  mois  de 
juillfl  iii'À»,  remjK'reur  Frédérie-lkirberousse,  étant  h  son  cliAteau  de  Dôlc,  disposa 
de  Li  seitmeurie  de  Quintrev  en  faveur  d'Odon  de  t!liampap:ne,  gouverneur  de  la 
(louilé.  et  au  mois  d'avril  l-2.*>l  le  i^lalin  Hugues  de  (^lialon  racheta  celle  terre  de» 
uuius  de  (J»i>,  comte  de  Forez.  Nous  incntioDDerons  eu  temps  et  lieu  les  évéue- 
UM-uLs  uidilaircs  dont  Uiii"K^>  lut  le  tliéitre. 

Il  nous  fiiut  à  présent  revenir  en  arrière,  c'est-à-dire  au  moment  oii  se  passait  en 
.Mcil'*  undnmequî  eut  une  grande  influence  sur  la  conduite  [K)nti(pie  d'Othon  IV  et 
sur  tc>  destinées  de  la  Comté  de  Boui^ognc  :  nous  voulons  parler  des  Vêpres  gici" 
lirnnn.  Depuis  litUi,  le  royaume  des  Deu%-8iciles  avait  pour  souverain  Charles 
d'Anjou,  frère  du  roi  saint  Louis  :  bien  diiïérent  de  ce  dernier,  Charles  était  im 
IMMBUN*  ioml>re  et  cruel,  qui  rendait  m  domination  odieuse;  il  avait  vaincu,  pris  et 
bit  déopiler,  sur  le  marché  public  de  Naples,  le  dernier  descendant  de  la  maison 
dn  BtfcfMlmlfrn,  le  jeune  GoandiB,  héritier  légitine  de  le  conrooM  dee  Dem- 
Sidlo,  et  U  eveitM  wpplieier  M  eowlamiier  à  Texil  m  grand  nooilm  des  perii- 
nae  de  rhtflMluoé  prince.  Miis  Pierre  III,  it»i  d*Afagon,  qui  eoDvoilait  la  pooeesion 
des  Skiles,  >  foMHait  depub  longtcuipi  eottire  Cbiries  d'Anjou  m  esprit  de  ré- 
volte que  jusiiiaieat  la  bnilale  tyrannie  de  ce  itii  et  l'tanolenee  de  ses  soldais.  A  la 
Ib,  \es  opprimés  éelalèrent;  leur  vengeance  Ait  lerrHile  :  le  jour  de  Mques  liit,ao 
MMnt  eè  le  sen  des doehes  appehiit  les  fidèlesà  vêpres,  ils  égorgirent  tous  les 
PnMKiis  qui  se  irouraient  k  Païenne,  et  de  celle  ville  le  onssacre  s*élenditaux 
aatns  villes  du  rojraunie. 

La  nenvelle  des  Vifftt  ridUemm  mnsporla  de  Airie  la  cheralerie  ftanceise;  des 
■Wen  de  geotlMionunes  prirent  les  armes  pour  aller  venger  ce  qu'ils  afipt  laieiil 
«M  inttae  inUsen,  sans  aveir  pesé  les  griefo  des  réveliés.  Le  eonie  palatin 
Oihon  IV,  emporté  par  son  humeur  guerroyante,  se  joignit  aux  seigneurs  ihm^is  : 
I  tramenail  avec  hii  ka  plus  vaillants  chevaliers  comtois,  leb  que  Henri  et  icnn  de 
Vcrgy,  Hugues  et  Xean  de  Vienne,  Thiébaut  de  NeuHrhétel,  Humberl  de  la  Tour, 
Henri  de  Jonx,  GuUlauine  de  Sam,  Pierre  de  BeaufirtoMml,  Malhé  de  Chaussin,  les 
Mies  de  Jonvelle,  de  Mentbarrey,  de  Monlfemnd,  et  une  fbule  d'anlies  barons; 
■mis  H  dut  s'arrêter  à  Carcassonne,  par  le  motif  que  Charles  d'Anjou  venait 
#ac(«filer  le  défl  du  rai  Pierre  Ul  d'Aragon,  qui  lui  avait  proposé  un  duel  en  champ 
des,  oÉ  les  deux  rivaux  se  présenlendeiil  chacun  avec  quaire-vingl-dix-neuf  cheva- 
Km,  et  ofe  Ton  combaitnit  ainsi  cent  contre  cent.  Le  rendet-vous  était  assigné  dans 
la  pWne  de  Bordeaux.  Charles  y  vint  avec  son  neveu  le  roi  de  FVance  Pliilippe  lit, 
anfum—é  fe  HanM,  et  unis  mille  cavaliers;  Pierre  y  arriva  la  nuit  avant  le  Jour 
lié,  acfompagné  seulement  de  deux  chevaliers,  parcourut  b  hce,  dédan  qu'il 
n'avait  pas  traové  ses  sArelés  peur  le  combat,  pub  H  regagna  aon  royaume. 

Oihon  IV  n'atb  pnsen  Sidb;  mab  rexpédKion à  bqneNe  il  croyait  prendre  part 
dérida  de  (On  avenir.  En  eoniarl,  durant  son  voyage  à  Carrassonne,  avec  les  idérs 

SI 


Digitized  by  Google 


tM  FRAKCnR-GOimft  ANCIBNKR  RT  MODERNE. 

françaises,  il  en  subit  l'influenre,  el  (l»>s  lors  il  tonnia  vers  In  France  toutes  ses 
sympathies.  Il  se  jeta  dans  les  bras  du  roi  Philippe  III  ;  ce  prince  mort,  il  continua 
son  dévouement  à  Philip|>e  IV  dit  le  Bel,  qui  se  l'encliaina  par  ses  bonnes  grâces  el 
qui  l'appelait  son  fidèle.  En  1:285,  Olhon  épousa  Mahaut  d'Artois,  |)6lite-nière  d'un 
roi  français,  de  saint  Louis.  Aiix  yeux  de  l'eaipereur  Rodolphe,  ces  liaisons  du  comte 
de  Bourgogne  son  vassal  avec  la  France  semblsieQt  une  félonie  :  trop  jaloux  de  son 
aatorilé  pour  la  laiaaer  ainai  ffléeoninitre,  Rodolphe  Ht  é»  femontranoes  sévères; 
cependant  II  n'éclata  pas  immédlalemeni  :  avant  d'attaquer  Otiion  par  les  armes,  U 
le  oombaitit  par  la  itolitique,  en  lui  opposant  dans  la  Comté  même  un  adfenahe 
redoutable.  Ce  fut  Jean  deCbalon-Arlay,  onde  du  comte  palatin,  mais  beau-frfere  de 
Temperaur.  Jean  de  Chalon,  sire  d*Ariay  le  plus  célèbre  des  Ms  de  Jean  de 
Cbalon  TAntique,  et  héritier  du  tiers  de  la  fortune  de  son  père,  était  Jeune,  ambi- 
tieux, puissant,  avide  de  plus  de  puissance  encore  :  à  devenir  le  rival  du  comte 
palatin  de  Bourgogne,  il  trouvait  le  eomple  de  son  ambition,  et  il  se  fit  l'homme  de 
l'Empire.  U  y  eut  alors  deux  partis  au  sein  de  la  Comté,  le  parti  français  et  le  parti 
impM];  le  pays  te  voyait  ainsi  menacé  de  la  guerre  civile,  compliquée  de  la  goene 
étrangère.  Plusieurs  années  se  passèrent  au  milieu  de  sourdes  agitations;  les  bosti- 
Ulés  n'édalèrent  qu'en  1289.  L'empereur  Rodolphe  sTétait  rapproché  du  Jura,  et, 
en  apprenant  qu'une  coalition  venait  de  se  former  entre  Olhon  IV,  Renaud  comte 
de  Hontbéllard,  Thlébaut  comte  de  Perreite,  les  citoyens  de  Besançon  et  (.uillaume 
abbé  de  Luxeuil,  il  avait  travené  les  monuigoes  à  la  téle  de  vbigt  mille  hommes, 
auxquels  se  joignhvnt  les  vassaux  de  Jean  de  Chalon-Arlay.  l/armée  des  confédérés 
se  tenait  pr^.  Rodolphe  assiégea  d'abord  Montbéiiard,  se  rendit  maître  de  la  place, 
nnfagea  les  seigneuries  environnantes,  et  se  porta  ensuite  sur  les  terres  de  Tabbé 
de  Luxeuil,  oh  il  commit  de  grands  dégAts.  La  ville  de  Luxeuil  eUe-méme  Ait  prise 
a  livrée  au  pillage. 

Les  confédérés,  qui  se  uouvaient  de  Tautre  célé  de  l'Ognon,  passèrent  celle 
rivièn»  et  marchèrent  en  toute  hâte  sur  Besançon,  pour  venir  chercher  sous  les 
mufs  de  cette  viUe  une  position  phis  fadie  à  défendre.  Rodolphe  vota  sur  leurs  tracas 
avec  ta  rapidité  de  la  foudre;  il  ne  les  atteignit  pas»  mais  il  vint,  après  UTOir  brûlé 
derrière  lui  chéteaux  et  viltages,  asseoir  son  camp  sur  une  hauteur  voisme  du  mont 
de  Brégille,  tout  près  de  l'endroit  oh  les  confédérés  s'étaient  retranchés.  Les  deux 
armées  pouvaient  mutuellement  se  voir.  Bisontins,  bien  que  faiblement  protégés 
par  leurs  murailles,  se  montt^'ient  résolus  à  défendre  vigoureusemeni  leur  ville.  liO 
désespoir  et  la  fureur  les  soutenaient  :  d'un  côté,  ils  savaient  qu'une  défaite  remet- 
trait en  question  les  immunités  et  pri\ilége8  qu'ils  avaient  conquis  ;  de  l'autre,  ils 
étaient  exaspérés  de  voir,  du  haut  de  leurs  remparts,  les  Impériaux  ravager  lews 
champs,  arracher  ou  fouler  aux  pieds  leurs  vignes. 

OtliOB  lY  essaya*  par  le  déploiement  de  toutes  ses  forces,  de  couper  les  vivit^  à 
son  ennemi;  il  y  réussit  en  effet,  el  la  famine  se  (il  an  jour  si  vivement  sentir  dans 
te  camp  impérial,  que  liodolplie  arracha  lui-même  d'un  champ  quelques  raves  pour 
les  manger.  Le  siège  n'avait  encore  rien  présenté  de  mémorable,  lorsqu'un  incident 
vint  changer  la  face  des  choses  :  un  millier  d'Impériaux  surprirent  le  camp  de  Thié- 
baut  de  Ferrette,  massacrèrent  ceux  qui  leur  tombèrent  sous  la  main,  et  dans  la 
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im  h-e  N  fUNiiiMl,  k'N  liii|ii  ii.m\  resli-irnl  vaii))|iieiirs  ;  ils  se  rt'liivreiil  îivt-c  un 
i^T^ml  lnilin.  iiKuk'iil  jelii  le  (ifcourageiueiit  }>armi  le--  (•oiilV'(l(''n''s  ;  ils  envoyèrent 
nue  drpnLilioii  ;i  Hodolplie.  Ollion  vinl  en  [HTSorjne  an  eani|)  ini|M.'rial  ponr  liailer 
lie  la  (Miv,  «  i  lo  1  Ncplenihre  l*28U  il  |»roniil  à  lUxIolplie  •  de  lui  faire  hoinmaffty 
ii^re  a\.int  ums  anlres,  ainsi  cl  de  la  nianirrc  (|ne  ses  |in'dt'(fssenrs  eondes  de  Bonr- 
jrogoe  nnf  fait  (lanx  I»"s  W\u\)<  |»avsc.s,  cl  onlrlé  leurs  huiinii<'>.  >-  ntiion  s'eiigai^eail, 
soiis  |>eine  ilt*  <|niii/i  mille  marcs  d'arjrent.  à  rendre  cet  homma^'c  a\ant  vinp;t-ein(| 
jours  :  le  "in  scjticud)rc.  i\  accomplit  sa  iMomesse  dans  la  ville  de  R'ile,  on  se  tion- 
%ait  reiii|>erenr,  qui  le  déchargea  «  de  loiiles  proscriptions,  sentences  et  jugements 
rendus  contre  lui  el  ses  liériliei's.  >  Aiusi  se  dissipa  la  coaliliuii  furince  en  Coiulc 
pr  le  parti  fnuirais. 

L.I  ligue  n'existait  plus  il  est  vrai,  niais  Bcs,in»;on  n'avait  |ms  ouvert  ses  portes. 
L'eiu|M*reiir,  avant  de  regagner  rAliemagne,  où  l'apiielaient  des  aiïaires  iniporlantes, 
avait  chargé  le  liaroD  d'Ariay  son  i>cau-rrère  de  |>oursnivre  le  siège,  et  dès  les  pre- 
nier»  jours  du  printemps  iiSH)  le  baron  d'Arlay  se  trouvait  sous  les  murs  de  la  ville. 
U»BfaMNiliiis,  en  prévision  d'uoe  aUaijue,  s'étaient  assuré  le  concours  d'un  brave 
capitoiac,  nommé  fUcbard  d'Acelle,  qui  laur  avait  amené  une  trou|)e  de  gcnlila- 
lioMw  équipés  61  imiéa.  Ils  s*adretsèitol  aussi  au  comte  palatin  pour  lui 
ik'iiindtr  c  t'aide  4e  deux  ceals  bommes  armés  de  fer  et  à  ebevai,  »  qu*U  était 
eUifé  de  leur  fournir amlermes  de  son  tnilé  de  gardieonelé  avec  la  ville;  mais  la 
rifpeiee  d*Ûllim  les  déeenlenan^a  :  au  lieu  de  leur  promettre  l'eavoi  des  secours 
ditf,  ee  prisée  leur  conseilla  de  négocier  avec  le  baron  d*Arlay.  Les  dM&,  en  pré- 
fcaee  de  la  déccpiiun  produite  par  la  lettre  du  comte  pahtin,  se  décidèrent  i  tran- 
Mger  :  ib  se  conformaient  en  cela  aux  désirs  du  |>cnplc,  qui,  com|KMê  en  grande 
partie  de  cultivateurs,  soullirait  de  voir  ses  vignes  et  ses  diamiiei  laissés  en  triche  et 
ÎMislait  pour  une  négociation.  On  fU  donc  savoir  au  baron  d*Arlay  que  si  Tempe-' 
reur  veulut  s'engager  i  reconnaître  les  fnochiscs  de  la  ville,  les  citoyens  consen- 
taient de  leur  côté  i  reconnaître  la  baute  suieraineté  de  l'Cmpirs.  Il  en  fut  référé  à 
Rodolphe,  «pii  accueillit  les  ouvertures  des  Bisontins  et  chargea  le  baron  d'Ar^y 
d'être  sou  plénipolentàire  auprès  d'eux.  Par  un  traité  du  5  juin  liOO,  toutt^  ks 
hhcrlés  de  hi  ville  forent  conirmées  et  prodamées  d'un  commun  accord.  L'empe- 
reur reconnaissait  (nous  rapportons  d'après  M.  Clerc  les  principales  disfiositioos  de 
ce  iraHé  remarquable)  : 

«  1*.  Que  les  citoyens  sont,  sans  aucun  miermédiaire,  soumis  à  bi  nuyesté  impé- 
riale et  n*oot  par  conséquent  d'autre  souvenUn  que  le  chef  de  l'Ërapire; 

«  i*.  Que  la  monnaie,  dont  le  poids  et  ralliage  sont  déterminés  avec  précision,  ne 
peut  éire  changée  sans  leur  consentement; 

c  a*.  Qu'ils  ont  la  garde  des  defs  de  b  ville,  un  procureur  et  des  syndics  de  la 
commune,  une  caisse,  un  belfroi  et  des  bannières  ou  dra|H'aux  ; 

«  4*.  Qu'ils  sont  maîtres  de  choisir  à  leur  gré  une  ou  plusieurs  persoimes  pour 
régir  les  albircs  communales  ; 

€  S^.  Qu'ib  peuvent,  lorsqu'ib  le  jugent  convenable,  lever  des  imptUs  sur  b  ville; 

€  0».  Que  rempereur  n'a  b  droit  d'en  exiger  aucun,  si  ce  n'est  de  kur  consente- 
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«  7*.  Linmasl  la  juridictioii  des  juges  de  rarclievé(|iie,  Conpereiir  déehre  iia'anuit 
de  proDODcer  eux-mêmes,  ils  raiverroot  le  procès  h  des  ciloyens,  à  trois  repris» 
dHTéreoles»  pour  eu  oomutlre;  qii*eo  matière  criminelle,  on  ne  pourra,  sans  m 
aeeusalenr  connu,  poursuivre  aucun  habitant,  et  que  les  trois  seuls  cas  où  il  y  aun 
Keu  k  l'amende  au  profit  du  juge  seront  :  te  sang,  remploi  des  armes  émouiiies  et 
la  contumace. 

«  Fier  de  ces  éclatants  privilèges,  Besançon,  vlUe  impériale,  s^jonta  un  aigte  k  son 
sceau.  Vilte  libre,  elle  se  considéra  comme  une  sorte  de  république  ;  elle  TeAt  été  si, 
nommant  elle-même  ses  juges,  dte  avait  en  une  juridiction  indépendante.  Sans 
distinction  de  fortune  et  de  naissance,  tous  tes  citoyens  prirent  part  an  gouverne- 
ment :  on  n'aperçoit,  dans  les  premières  nominations  de  ses  ireiu  prndhommes, 
que  des  noms  de  bourgeois  et  de  paysans.  > 

L*arohevéque  de  Besançon  à  cette  époque.  Endos  de  Rougemont,  avait  vu  avec 
un  dépit  extrême  l'issue  de  la  querelte  entre  les  citoyens  et  remperenr  ;  il  espérait 
de  grands  avantages  de  cette  guerre,  et,  loin  d'en  retirer  te  profit  qu'il  attendait,  il 
n*y  troivait  qu'un  échec  de  plus  pour  sa  puissance  temporelle  :  de  tout  son  pouvoir 
iéodal,  on  ne  lui  teissait  que  le  lonlleu,  te  droit  de  battre  monnaie  et  ses  tribunam. 
Aux  mécomptes  vinrent  se  joindre  les  humilialions  :  l'arcbevéque,  craignant  quelque 
entreprise  de  te  part  des  Bisontins,  voulut  s'assmw  une  retraite  en  cas  d'événements, 
et  à  cet  effet  il  c  commença,  l'an  4200,  dit  une  vtelUe  chronique  ftanc-comtoise,  à 
bastir  une  forteresse  sur  une  montapc  dite  Roignon,  h  présent  Rosemont,  proche 
la  cité  de  liesançon,  et  fut  pnrnclievt'c  l'an  4391  ;  et  étoit  ladite  forteresse,  t^nt  en 
hauteur  qu'en  largeur,  très-forte,  et  découvroit  jusque  dans  te  ville,  de  leite  mamère 
que  YarWlerie  d'icclle  pouvoit  ballrc  ladite  cité  :  ce  que  connoissant  les  citoyens, 
sortirent  de  la  cité,  assez  bon  nombre,  te  dimanche  avant  la  Madelainc.  Ils  pouvoient 
éiresix  ou  sept  cents,  ([iii  s'étoient  transportés  anprôs  dudit  château,  tous  munb 
d'armes  à  démolir  l'édilice;  et,  ayant  fait  parler  à  l'arrhovesque,  qui  étoit  dedans, 
lui  remontrèrent  te  peu  de  protit  qu'il  iwuvoit  espérer  d'une  forteresse,  et  les  incom- 
modités qu'en  pouvoit  recevoir  la  cité  de  Besançon.  Ainsi,  ils  avoieut  entre  eux  déli- 
béré, se  transportèrent  en  cette  place,  avec  l'intention  de  la  démolir  et  raser,  le 
priant,  d'autant  qu'</  désiroit  proloiufer  sa  vie,  de  sortir  dudit  cli.*1te.ui.  Lui  décla- 
rant, en  outre,  que  leur  volonté  n'étoit  autre  que  de  ne  point  sortir  de  devant  le 
château  qu'il  ne  fust  mis  par  terre.  Ce  qu'entendant  ledit  archevesque,  après  quel- 
ques honnestes  excuses,  aima  mieux  céder  h  la  force  du  peuple  qu'à  perdra  la  vie, 
cl  sitôt  qu'il  fut  sorti,  on  foinii)»>ri(M  ;\  <léinolir,  et  n'y  deineura  pierre  sur  pierre 
audit  chAteau,  et  même  les  pierres  fiireiil  amenées  à  Hcsan(;<)!i,  doiil  on  (il  les  mu- 
railles d'Arènes  et  de  Cliarmont.  »  L'arclievêiinc  ('prouva  un  aiilro  dt'hoire  :  il  lui 
fallut,  pour  pouvoir  rentrer  dans  sa  ville  »''[>isro|Ki!e,  faire  remise  à  la  eouunune  «le 
cin(|  cenLs  francs  (|u'elle  lui  devait,  et  s'engager  par  serment  à  ne  plus  bâtir  de  for- 
teresse sur  le  territoire  (le  la  eilé. 

Les  Hisontins  irionijihaient  ;  cepemlant  leur  joie  u'étail  pas  sans  inquiétude.  Ils  se 
sentaient  sourdement  menacés,  dans  leur  iudépendanee.  p.u"  un  lioiumc  danirereux 
et  puissant  qui  venait  de  s'introduire  à  prix  d'or  au  milieu  d'eux  ;  Jean  de  (llialoii- 
Arlay,  reprenant  les  vues  ambitieuses  de  son  père  sur  Besançon,  avait  acheté  de 
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I  rtiijM  ii'm  l;i  m.iirio  H  la  xicoini»'  ;  et  l'aciniusilion  de  ce^  <loii\  liofs  pl.n  aii  mmis  la 
iH.im  ilii  roiloiitahie  Uaron  «l  Arlay  les  Iribunaiix,  ainsi  <|ne  pn's<iiie  tout  le  {jonvi'i- 
rietiieia  de  la\ille.  I>es  citftvcn'^  a\aienl  raison  de  naindre  :  ils  iircssenlnit'iit  un 
liwiln*  en  Jean  de  Cliaion  ;  (  oniine  Tarelievnine,  de       côté,  voyait  en  Ini  nn  rival 
<jui  t  lu  rtlK'rait  à  lui  enlever  soit  ie>te  de  ponvoir.  Kiidis  de  Hongemont  refusa  tout 
d  alMjril  de  reconnaître  les  droiLs  du  haron  d'Arlay  sur  la  vinmité  et  la  mairie,  puis 
iJ  lui  suscita  des  enlnives  en  invi^lissanl  de  ees  deux  fief^-,  i|ni  relevaient  de  son 
i^js«%  Hii;:nes  de  Ilour^'Oj^ie,  fn're  dOllion  IV.  Cet  aete  du  jin  lat  mit  aux  prises 
deux  con»p»'iiieurs,  et  ils  passèrent  l'année  \'2iK\  à  se  faire  une  guerre  furieuse, 
■aès  oii  les  sueeès  el  les  revers  se  conlre-halancrn  nl.  l/em|>ereur  Adolphe  de 
Na^au,  «iwesseurdc  Uodniphe  mort  en  juillet  l'âîH,  intervint  dans  la  querelle.  Ce 
luoiurque,  (|ui  snsiH'et.iil  les  intentions  «le  la  eil«'  de  Besancon  envers  Trinpire  el 
remp^eur,  tenait  à  h  voir  sous  le  joug  d'un  de  ses  partisans,  et  il  donna  Tordre  u 
Otiioo  IV  d'investir  de  la  mairie  le  buron  d'Arlay.  C'était  faire  au  comte  palatin  nne 
étmtfie  position  :  on  l'obligeait  à  dé|»oiiillcr  un  frère  au  prolU  d*un  ennemi. 
tMHNi  lY  se  sentit  vivement  blessé  du  rôle  qu'on  Ini  imposait  ;  cependant  il  n'osa 
pÊ»  désobéir,  el  en  janvier  1304  il  «e  résigna,  la  nç^e  dans  le  cœur,  à  investir  le 
baron  d'Arlay  de  la  mairie  de  Besançon.  L'arcbevtH|ue  prolesta.  Résolu  à  ne  pas 
saMr  le  taroo  d'Arlay,  il  offrit  au  comte  palatin  lui-même  de  le  mettre  en  posse»- 
iiMi  de  la  fkMiié  et  de  la  mairie  :  Othoa  accueillit  la  proitosition  du  prélat,  el  il 
reçut  rtovesHUife  de  ces  deux  Mit  nab  It  nioMlilé  de  mii  caractère  ne  Ivl  permit 
paidrefler  jusqu'au  bout  d»  nouveau  rAle  qn'U  venait  d'accepter  Redoutant  les  con- 
iéywnccs  d'une  guerre  avec  le  puissant  baron  d'Ariay,  ami  de  rempereur.  Il  lui 
abandonna  ta  vieomié  et  ta  mairie.  Eudes  de  Rougemont,  indigné,  oxcommnnta  le 
conrie  de  Bourgogne. 

Les  Bisontins  s'iniéressaienl  vivement  à  cette  querelta  du  pn'iat  et  du  baron 
d'Aftey  ;  ib  sentaient  (pie  leur  liberté  se  trouvait  au  fond  de  ce  déliât,  et  ils  en  sui- 
vaient les  péripéties  avec  une  anxiété  qui  niellait  leur  viHe  en  agitation.  U  resie  de 
ta  province  était  muquilte;  mais  approchait  le  moment  oè  ta  Comté  tout  entière, 
réveillée  comme  en  sursaut,  allait  se  lever  firémissanle  et  s'embraser  dans  ta  guerre 
civile.  Ce  fut  la  main  imprudente  du  comie  palatin  qui  alluma  Finceodie.  OUion  IV, 
humilié  par  Temperonr,  excommunié  par  l'archevét|ue,  entouré  d'ennemis  et  ne  pou- 
vml  leur  taira  fiiee,  écrasé  de  dettes  et  ne  pouvant  les  payer,  Oihon,  cerveau  taible 
cl  canclèra  extrême  en  toutes  choses,  perdit  ta  léte  et  se  livra  au  roi  de  France 
PWHppe  te  Bel.  Députa  longtemps  ta  roi  Philippe  le  Bel  travaillait  ft  s'assurer  ta 
Comté  de  Bourgogne,  en  se  faisant  Taml  du  comte  patatin  :  il  l'attirait  i  sa  rour, 
ta  irailail  avec  dtatioetion,  se  railachait  par  ses  bienfaits.  Cette  adroite  politique 
avait  porté  ses  fralls.  Déjà,  en  l!î9l,  Ottion  el  sa  femme  )lahaut  d'Artois  s'étaient 
engagés  à  donner  en  mariage  ta  petite  Jeanne,  alors  leur  unique  héritière,  à  Tun 
des  deni  fib  de  Philippe  ta  Bel,  et  les  fiançailles  avaient  eu  lieu.  U  mariage  s'accom- 
pli«>^nt,  Jeanne  apportait  en  dot,  i  celui  des  fils  de  Ft^nce  qu'elle  é)iousait,  les 
«Mités  de  Bourgogne  et  d'Artois.  Les  embarras  loujours  croissanta  d'Olhon,  sa 
baine  envers  l'Empire,  ses  ressentiments  contra  ta  baron  d'Artay,  ses  engagements 
avec  ta  France,  tout  contribuait  à  Fattirer  de  plus  en  plus  dans  les  bras  de  PliilipiM: 
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le  Bel,  el  leSnum  1295  Otbon  signa  cet  ignomlDieut  inilé  de  Vinoemes,  ptr  lepel 
il  dédanil  abandoniier  à  sa  flUe  aînée  Jeanne,  fiancée  au  second  fils  du  roi  de  France, 
c  son  comlé,  sa  baronnie,  sa  terre,  ses  droite,  ses  hommages  et  ses  fleb.  >  Olkoa 
dcsbériiait  tous  ses  autres  enfimte  nés  ou  à  naître,  ne  faisait  aucone  réserve  des 
droite  de  TEmpire  sur  la  Comté  de  Bourgogne  et  ne  stipulait  pour  lui  qu'une  simple 
pension. 

A  la  nouTcUe  inattendue  de  cette  honteuse  transaction ,  la  Comté  prit  fou  :  lea 
haute  barons  avaient  aocueilU  avec  des  frémiasemente  de  colère  la  pubtication  de 
ce  traité,  qui  leur  donnait  un  maître  et  les  vendait  à  la  France.  Du  nord  an  midi 
de  la  province,  ce  n*éteit  qu'un  cri  d'alarme.  On  s*agiiait,  on  protestait,  on  jurait 
de  ne  jamais  reconnaltt«  le  roi  de  Fïanoe  comme  souverain.  Une  ligue  se  Ibnna 
pour  résister  à  Tennemi  commun,  et  le  baron  d'Arhiy,  qui  avait  tout  à  perdre  à 
feiécution  du  traité  de  Vincennes,  devbit  le  chef  du  mouvement.  L'empereur 
Adolphe,  de  son  c6lé,  confisqua  la  Comté  de  Bourgogne,  qu'il  réunit  au  domahie 
hnpérial.  Philippe  le  Bel  ne  s'eiïraya  pas  des  cris  de  fureur  de  Tombrageuse  noMesae 
comtoise  :  il  s'y  attendait.  Sans  perdre  de  temps,  U  fit  envahir  la  province,  gagna 
le  frère  d'Olhon,  Hugues  de  Bourgogne,  qu*il  savait  ennemi  du  baron  d'Ariay,  et  le 
nonuna  son  lieuienant  général.  Les  troipes  firançaises  s'emparèrent  des  cfaéleani 
et  des  villes  du  domahie  d'Othon  ;  elles  entrèrent  même  dans  quelques  fcrteresacs 
appartenant  à  FËmpire.  Hais  ces  prises  de  possession  ne  s'efltetuèrent  pas  sans  étro  - 
vivement  disputées  :  beaucoup  de  sang  fut  lipando,  par  suite  des  combate  meurtriers 
qui  se  livrèrent  sur  divers  pomte  du  pays.  Les  principaux  des  contédérés  se  réunirent 
à  Besançon  pour  se  concerter  sur  les  mesures  à  prendre;  mais  le  roi  de  Fnmoe  ne 
voulait  pas  que  cctto  ville  devint  un  foyer  d'intrigues  contre  lui,  et,  à  l'aide  des 
intelligences  qu'il  avait  su  se  ménager  (l('|)uis  longtemps  |inrnii  tes  habitants,  il  lit 
ouvrir  à  ses  soldats  les  portes  de  la  cité  impériale.  Les  Bisontins  s'iHaient  rejeics 
du  côté  de  Philippe  le  Bel,  en  iiaine  du  baron  d'Ariay,  à  (|ui  rarchevètpic  Kudes  de 
Rougeoient,  fatigué  d'agitations  et  de  luttes,  venait  d'abaudonoer  la  vicouilé  et  la 
mairie  ;  mais  le  roi  mit  la  main  sur  ces  deux  fiefs,  pour  ki  possession  desquels  on 
avait  tant  disputé. 

La  guerre  civile  durait  depuis  près  de  deux  ans,  et  l'on  n'en  voyait  i)as  le  terme. 
«  L'or  de  l'Angleterre  vint  fournir  un  nouvel  aliment  au  feu  qui  dévorait  la  Comti'. 
Avec  la  permission  de  l'empereur,  les  barons  se  lignent  avec  Édouard,  <|ni  faisait 
la  guerre  à  la  France  et  qui  soulève  à  la  fois  le  comte  de  Bar  et  le  comte  de  Flandre. 
U  e&i  convenu  août  lâ97)  «  que  les  nobles  de  U  Comté  feront  et  continueront 
c  contre  le  roi  de  France,  ses  aydours  et  fauteours,  guerre  vive  et  à  perte  dans  la 
<  Comté  de  Bourgogne  et  ës  lieux  voisins,  *  tant  que  durera  la  guerre  de  la  France 
et  de  l'Angleterre.  Le  subside  annuel  h  fournir  par  Edouard  est  de  trente  niilb: 
livres  tournois,  outre  une  pareille  souniie  une  fois  payée. 

«  Les  eonfédén^  éLiicnl  Jean  de  Chalon,  comte  d'Aiixerre;  Jean  de  Chalon-Arlay  ; 
les  deux  frères  du  comte  palatin,  Benaud  de  Bourgnj,nn',  comte  de  Montl)éliani,  et 
Jeiui  (le  Boinf^ngne ;  Jean,  sire  de  Montfaueon  ;  (iaulhier  de  Monlfaucon,  son  frère; 
Aymoii,  sire  de  Faucogney;  Thiéhaut,  sire  de  Neufeiiàtel;  Ilumbert,  sire  de  Clair- 
vaux,  cl  les  sires  de  Cex,  d'Uiselay,  de  Joux,  de  Ciiâtcauvilaiu,  de  Moolbéliard* 
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Mont!,  éè  UmtÊmaÊâ^  ét  CoreOMingr  m  d'Argod.  Le  roi  de  France,  à  son 
lov,  te  MOà  de  l*jdlitBee  de  Eoberl  II,  due  de  Bourgogne,  qu'il  crée  gardien  de 
liGoMlé. 

•  La  goem  coeiinaii  avec  dnlew,.»  et  la  Ticloire  élail  balancte  par  les  barons. 
PliitipiK:  alfaibUt  II  itmièâèmikm  en  la  diTisant  :  le  premier  baron  qvi  céda  M  Jean 
de  Cbakm-Roelielbrt,  prinee  demMImKais  par  son  eomlé  d'Aoxerre  (mars 
H  II  keouuge  de  lom  ce  qu'il  poaaédiit  en  Bourgogne  au  roi  de  France,  qui 
pwit  de  le  proléger  contre  le  resaoïtinient  des  barons.  La  rdeondRatlon  de  TAn* 
gleurre  el  de  la  Fnnee,  ei  le  double  nuiriage  qui  la  doienla,  acbevèreut  d'ébranler 
la  Kfue  courtoiae.  Les  confédérés,  abattus,  se  léunlrent  dans  les  ehamps  de  Morre, 
petit  viihua  situé  dans  une  gorge  profonde  près  de  Besançon,  et  Gauthier  de  Honl- 
fMMou,  run  d'euK,  ftat  chargé  de  irailer  de  la  paix  arec  PhHippe  le  Bel,  par  b 
uhUiatiou  du  pape  BonMbce  VIII  (30  n?ril  1S9S).  L'empereur  Adolphe  UMumit 
quelques  UMb  après  (i  juillet  1i08),  déposé  i  ta  diète  de  Mayeoce  et  tué  de  ta 
piupre  uttiu  d*Alliert,'soo  rival  et  son  successeur,  à  ta  bataille  de  Gelheim.  Philippe 
le  Bel  gagna  ta  nouvel  empereur  en  s'engageant  à  toi  taire  hommage  de  ta  Comié 
de  Bouqpigue....  Dès  lors,  ta  conléilération,  abandonnée  de  rAnglelcrre  et  de 
rKmpiiv,  n'eut  ph»  qu'à  se  dissoudre.  La  paix  se  At  en  1301.  PhHippe  le  BH  ne 
««dut  pas  rédpire  les  barons  au  désespoir  :  il  se  boroir  à  dértarer  que  te  chilteaii 
#UrMus,  ta  SaUe  (l'Anta  ou  uuiison  forte)  de  Pontaifier,  dépendanu  du  domaine, 
alMi  que  ta  château  de  Ctalnraux  en  montagne,  minés  pendant  ta  guerre,  sentant 
ifievés  aux  ftita  dee  confédérés,  et  que  ceux-ci  lui  préleraienl  hommage-Uge.  Eu 
retour,  ta  roi  s'engagea  à  taire  réparer  les  dommages  que  te  fou  et  de  longues  hos* 
liiiién  avaient  causés  dans  leurs  terres,  et  à  emuetver  leun  bm»  m  et  eauiumi, 

«  AM  luit  cette  ligue  formidabte;...  mata  le  pays  était  couvert  de  ruines.  Les 
eouiidérés,  vaincus,  conservèrent,  malgré  cette  apparente  soiuiiission,  tenn  rm* 
scMimeuts,  leurs  haines,  leurs  alTecttens,  qu'irritait  encore  la  naissance  de  deux 
cutanta  mites  du  comte  Othon.  Us  baireni  et  mt^priscrent  celui  qui  les  avait  livh^ 
à  ta  France  en  déshéritant  sa  propre  bmilte.  Parmi  ces  fcudataiics  humiliés  et 
vaincus,  Jean  de  Cbaion,  sire  d'Artay,  Jadis  chef  de  ta  confédération,  éuiit  celui  que 
PIrilippe  désirait  davantage  acheter  par  son  argentoocaptiverparsesblenralts.CcOer 
homu  accueillit  avec  une  secrète  jote  les  avances  du  roi.  Il  voulait  s'agrandir  a^-ant 
Utiit  ;  il  ne  rougit  jtoinl  d'arrepler  une  pension  anuuoite  de  niillo  livres  sur  le  trésor 
de  Fnuce  (août  134^2  ).  IMiilipite  le  laissa  pn'udre  possession  de  la  mairie  e(  de  b 
vieealé,  objet  de  tant  de  cowhats.  Jean  de  Clialon  se  ronsolnit  de  sou  ind(^|ieodanee 
perdue,  par  le  spectacle desa  haute  fortune.  On  s'ima^^iiie  difiicilenient  tout  <  qu'il 
avait  art|uis  de|>uis  vin^'l  années,  et  cependant  il  n'en  (oinptait  frni  re  plus  de 
quarante.  i.a  plus  grande  (lartie  du  département  actuel  du  Jura  lui  olM  issaii....  Par 
M  persévérance  amhiliense,  il  éjj:ata  lesrichesMS  de  son  pèn*.  Tel  fiil,  dans  la  ('x»niif 
de  Bour{r>(riie,  le  fondateur  de  la  maison  d'Ariay,  dont  les  descendants,  pendant 
deux  siècles  el  plus,  conservèrent  une  si  hauie  influenee  » 

OthoulV  n'avait  pns  aucune  part  à  ta  guerre  des  barons  comtott  :  depubteiiailé 
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de  Vincennes,  il  était  allé  cacher  sa  honte  au  seiu  des  années  françaises,  et  il  aoeom- 
pagoa  Philippe  le  Bel  dans  MS  expéditions  contre  les  Flamands.  Otlion  se  distingua 
en  4303  à  la  journée  de  Cassel,  où  il  commandait  un  corps  de  l'armée  royale;  mais 
H  Bournt  pev  de  temps  après  cette  bataille,  des  suites  d'une  blessure  qu'il  y  avait 
reçue.  Par  la  norc  d*OtlMMi  IV,  le  roi  de  Fraiee  devint  le  véritabte  souverate  de  b 
Comté  de  Bourgogne  :  il  avait  vaincu  la  noMesaeeoBftdérée,  U  avait  reçu  rhoramai^e- 
lige  des  hauts  barons,  il  tenait  dans  ses  nains  toutes  les  Ibrees  actives  du  pays,  et 
le  mariage  de  Philippe,  son  second  fils,  avec  Jeasne  U,  fille  atnée  d'Otbon,  ftt  pasMf 
définitivement  hi  Conté  à  la  anisofl  de  France.  Toutefois  œtle  province  resta  sous 
la  mouvance  de  FEmpire,  comme  nous  rappreneent  les  documents  historiques  : 
en  novembre  12S0,  Philippe  le  fiel,  dans  une  entrevue  avec  Albert  de  Hapsbourg, 
successeur  de  remperair  Adolphe,  avait  promis  de  «  recognoistre  la  Comté  de 
Bourgongneduflef  de  FEmpire;  »  et  par  un  traité  du  mois  de  juin  iSlO,  entre  ce 
même  Philippe  te  Bel  et  Henri  VU,  roi  des  Romains,  Il  Ait  convenu  que  «  ledi 
roi  d'Alemaigoe  recevra  roonseignour  Philippe,  fils  du  roi,  comme  comte  de  Bour- 
goigneen  son  hooMtige,  purement  et  clairement.  > 

Le  mariage  de  Jeanne  de  Bourgogne  avec  Philippe  de  France  fkit  célébré  à 
Corbeil,  en  janvier  1807.  Après  le  festin  des  noces,  Philippe  le  Bel  fit  appeler  Jean 
de  CbaloihAriay  et  lui  remit  le  brevet  de  gardien  de  la  Comté  de  Bourgogne  :  te  roi 
sentait  déjà  son  autorité  aastf  fortement  établie  dans  te  pays,  pour  en  donner  te 
gouvernement  à  randen  chef  de  la  confédération  comtoise.  Le  baron  d'Artay  ne 
trahit  pas  la  confiance  de  son  maître,  mais  il  ht  fit  tourner  au  profit  de  sa  grandeur 
peraonneUe  :  il  put,  sans  crainte  d*ètre  inquiété  par  te  roi,  poursuivre  son  projet 
de  mettre  sous  te  joug  la  ciié  de  Besançon.  Tout  le  secondait  ators  :  Philippe  te  Bel 
hii  avait  récemment  abandonné  la  vicomté  et  te  mairie  de  la  viite;  Hugues  V  de 
Chaion,  son  frère  puiné,  y  occupait  depuis  1301  le  siège  épiscoiial,  et  te  position 
des  Bisontins  était  déjà  compromise  par  suite  d'un  événement  imprévu.  On  nous 
saura  gréde  citer  encore  ici  M  Édouard  Clerc,  qui  a  retracé  en  lignes  eicessivcaMut 
heureuses  cette  phase  de  l'histoire  de  Besançon  : 

«  Tant  de  puissance  réunie  dans  la  main  des  deux  frères  effraya  la  commune;  eUe 
les  suivait  des  yeux  avec  inquiétude,  comme  si  elle  eût  eu  à  craindre  \mT  s.i  propre 
existena*.  Ce  n'était  encore  qu'une  fermentation  sourde;  H]aisun.inci(leni  inaiienda 
vint  faire  écteter  l'orage,  l  u  citoyen,  nommé  Jacques  fionvatot,  avait  été  tué  p.ir 
quelques  bouiines  obscurs  de  la  cité  ;  en  condamnant  les  meurtriers  aux  assises  de 
te  mairie,  les  ofliciers  de  Jean  de  (>iialon  déclarèrent  leurs  maisons  conlisquées  et 
les  adjugèrent  au  prince  et  à  l'archevêque  son  Trère.  Cette  sentence  sévère  fiorta  au 
comble  l  in  itation....  Des  propos  menaçants  se  tenaient  en  ptein  hdtel  consisioriai  : 
U  fut  décidé  que  les  maisons  seraient  démolies. 

c  Le  tendemain  dti  diiicmche  de  Quasimodo  <  I30G),  le  siji^al  est  donné  :  d'abord 
OU  ferme  les  portes  de  la  cité  ;  le  |)euple  s'assemble  au  son  du  beffroi,  (|ui  s'agitait 
avec  violence  du  haut  de  la  tour  Saint-Pierre  :  la  foule  se  partage  et  court  à  Battant, 
k  Cliannont,  au  Maisel.  Les  plus  ardents  se  précipitent  dans  rintérietir  des  b;Ui- 
meots,  dont  ils  pillent  ou  brisent  les  meubles.  Les  uns  montenl  sur  les  toils; 
d'autres  dressent  les  éclielles.  2Soiis  les  cITorts  des  crocs,  les  umrs  sout  renversés 
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an  DiiluMi  «l«-s  lloLs  ^U'  |»oii<si»'n\  el  lo  poiiplo  f.iil  relontir  l'.iir  do  rps  cris,  romnn» 
si  M  \tcU»in'  eut  ('U'  rein|>orf»S'  sur  l»*s  «'i^neiirs  de  Oli.iloii.  Leurs  nfiicicrs  porlèrenl 
|>ft>m|iU'fnent  .m  sin*  d  Arl;«\  l;«  nouvelle  d.'  (  cii»'  scène  violeni»*.  iU\  peut  Juger  de 
son  irriLilion.  Il  se  promet  à  lul-in»'uie  une  |irouipte  jusliee,  et  luonsi^ip^nour  Hugues 
>rtn  fn-ri',  «pu-  le  niriiie  eoup  jiv.iit  frnf>p<'*,  se  relire  au  donjon  d'Avaiines,  voisin  du 
IKmiIis,  :ipn  s  .ivoir  jclc  l'interdit  sur  l.i  ville. 

«  l/e\roinmnnicatinn,  h  certitude  d'une  guerre  U  iiiorl  avec  le  plus  puissant 
«n^meiir  de  la  (>)nittS  ou  le  di^sir  de  (çnfi^er  du  temps,  firent  condescendre  à  un 
arbitRige  ces  lépuhiicains,  si  pronipis  à  s'endainmer  :  Jean  de  Chalon,  i|ui  voulait 
pbire  au  roi  de  France  en  évitant  un  n<Nivcl  einbrascinent,  se  monlrail  aaatt&eU^; 
i  eownitaic  à  noamer  des  juges  Mitt  tutpfeUmt  pour  occuper  sa  mairie  et  s.i 
viromu^  et  permeClait  que  Ton  piU  api>eler  de  leur  aenleuce  i  l*arclievé  pie,  puis  à 
TtmptnÊr.  Ile  leur  o6lé,  les  Bisoiiliiis  acceplaieiit  la  Juridlcliou  de  ses  oflleiers  ; 
■ais  seul  iMiul  eelnva  lé  traité  prêt  à  se  condiire.  Leur  fierté  slndigoait  k  ta 
^emée  de  Hever  les  naisons  abattues  |»ar  le  i^euple  ;  ils  oflhileDi  seulement  d*eu 
|a  VIT  b  valeur.  Ou  les  dédda  cependant  à  accepter  rarbilmge  de  Hugues  de  Vienne, 
»irpde  Pagiiy  ;  mais  quand  Us  se  virent  condamnés  par  ce  seigneur,  ils  s*obslinèffiu 
i  lie  point  eiéculer  son  ari^t,  elks  menaces  du  siie  d'Arlay  ne  purent  vaincre  leur 
ffi^flolnliott* 

c  Plus  d*Hne  année  s*éooula  dans  les  négociations.  1^  Bisontins  se  pré|>araient 
^e<ff>ttaMnt  à  b  guerre.  Albert  régnait  alors  sur  rAHemagne,  Albert,  qui  n*élait 
■Mwlé  sur  te  irAue  qu'en  tuant  de  sa  propre  main,  k  b  balaHte  de  Gelbeim,  Tempe» 
mr  Adolphe  son  rival.  Depuis  neuf  années,  b  ville  de  Besancon,  comme  d'aulres 
vUks  d'Allenagne,  méconnaissait  son  autorité  :  mais,  k  b  veUle  de  b  guerre  conln» 
le  iMut  baron  d*Arli^,  elle  envoja  fun  de  ses  dloyens,  Bélénis,  offrir  k  l*em|iefeur 
«mn  bommage,  et  cette  tardive  reconnaissance  fut  accueillie.  Elle  comptait  donc  sur 
Mi  puissant  appui,  sur  rintérêl  de  TEmpire  dans  une  lutte  contre  un  prince  vendu, 
Aail-ette,  à  b  France.  Du  reste,  elb  n'avait  de  ressource,  dans  b  btie  périlleuse 
ipd  allait  s'ouvrir,  que  riotrépidlté  de  ses  milices  et  queh|ues  partisans  anm^, 
cMdnlls  par  Génnl,  sire  de  Monldey,  damoiseau  dont  les  services  avaient  éi«'> 
achetés  à  pris  d*or.  Mab  l'éblouissant  souvenir  de  son  triomphe  passé  aveuglait  la 
■ullitude,  et  b  haine  du  joug  des  Cbabn  enflammait  tous  les  courages. 

«  l«  sire  d*.\rby,  qui,  en  négocbnt,  ne  s'endormait  point  dans  sa  vengeanci*. 
vfotdant  les  champs  de  Saint-Ferjeux  (village  voisin  de  Besancon)  :  b  il  flt  ék*ver 
un  tribunal  06  parut  l'un  de  ses  chevaliers,  qu'il  avait  nommé  juge  danssaquefHh*. 
eu  qualité  de  maire  et  vicomte  de  b  ville.  C'était  Gibs  d'Achey.  Trois  fob,  à  son  de 
ifiNDIie,  te  chevalier  somma  les  citoyens  de  Besancon  de  panllre  devant  hii,  et  trois 
Ms  cet  appel  demeura  sans  réfionse.  Alors,  d'une  voix  tonnante  et  solennelle,  il 
piononca  b  condamnation  de  b  ville  h  vingt  mille  livres  estevenantes  (:)00,000  francs 
mviroo  de  notre  monnaie),  et  le  hannis^entenl  des  vingt-huit  nobbk'S,  complices 
de  roMiage  fait  aux  seigneurs  de  Chaion,  jusqu'à  ce  qu'il  pldtà  monseigneur  d*Arby 
de  les  nppeier  de  b  terre  d'exil. 

•  Celte  sentence  étrange  retentit  comme  m  cri  tle  guerre  juvpi'au  fond  de  b  rilr. 
|je  baron  d'Ariay  était  pri't  :  sa  Innnîère  rouge  à  b  bamle  d'argent  fut  b  iireinii-a' 
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(|iti  parut  SOUS  leftuiurs  de  la  ville.  KHe  élail  suivie  ptr  ses  nombrew  visiaiii,  avec 
les  comauines  de  Bteuerana,  de  Noseroy,  d'Arlay  ei  d*aiilras  (iu*ll  avait  fécennieiK 
alTraiiciiies.  Les  vif^rau  enlants  du  Jura  étaient  descendus  de  leurs  nMnlafnes. 
A  sa  déroardie  alUère  et  superiie,  on  reooBoaissait  le  finrori  des  empereurs  et  rani 
iltt  roi  de  France,  récenneot  nouuné  gouverneur  du  pays.  BientAt  on  vit  senifer 
h  côté  de  lui  les  deux  fils  de  Bourgogne  ses  neveux,  Hugues,  Jadb  son  rival  pour 
cette  mairie  de  Besançon  objet  de  uint  de  querelles,  et  Renaud,  à  qui  obéissait  le 
comté  de  Monibélianl....  Bans  cotte  armée  on  disiinguait  aussi  Hugues  de  Vienne  et 
les  deux  Montfiiucon,  Simon  et  Gautbier,  fiers  de  l'anliquilé  de  leur  race,  la  première 
(le  la  Comté  après  celle  de  Bourgogne.  leur  père  avait  aidé  Jean  de  Chalou 
1* Antique  i  abattre  sans  retour  la  puissance  des  sires  de  Joux.  ChâtlUon-le-Due,  Ar> 
guel,  Hontfiiucon,  forteresses  IStodales  redoutées,  enveloppoient  la  dlé  de  Besançon 
l'omme  autant  de  dtadelies  ennemies.  Bientôt  les  murs  lUrent  cernés  de  toutes  parts. 

•  I/aspect  du  péril  n*ébran1a  point  te  courage  des  Bisontins.  Sur  leurs  murailles, 
moins  élevées  qu'elles  ne  sont  aujouid*bui,  sur  leurs  tours,  dans  de  meurtrièmi 
sorties,  ib  se  montrèrent  tels  qu'aux  jours  de  Pempereur  Rodolplie.  Tn  chevalier 
couvert  de  fer  vient  d'ailleurs  partager  leurs  périls  :  c'est  Tbiébaiit,  sire  d'AsuH. 
I^es  porter  s'ouvrent  au  nom  de  reuiperciir,  dont  Thiébaut  est  renvoyé.  On  l'en- 
loure,  on  le  presse,  il  est  conduit  à  l'hôiel  consistori:d,  où  les  notables  et  pnidhomuMs 
sont  appelés.  Son  langage  énergique  eût  rassuré  des  gens  moins  décidés.  U  ne  fait 
que  (levaocer  les  secours  :  rem|)creur  applaudit  à  leur  courage  et  (ait  sa  cause  de  la 
leur.  Les  notables,  transportés  de  joie,  renouvellent  debout  entre  ses  mains  le  ser« 
ment  d*une  éternelle  fidélité  envers  le  Saink-Kinpire  romain.  Tbiéliautne  perd  itoinl 
de  temps  :  il  se  fait  conduire  aux  tribunaux  de  la  mairie  et  de  la  vicouité,  dont  il 
prend  possession  au  nom  de  i'Ëmpire,  sans  oublier  surtout  les  rentes  et  les  droits 
utiles  dont  il  s'investit. 

<  L'ardeur  et  le  courage  des  Bisontins  ne  faisaient  que  croitre  :  à  cliaqiielbisqueY 
du  côté  de  l'Alleuiagne,  ils  voient  s'élever  un  nuage  de  poussière,  ils  croient  quf 
«''est  ce  secours  tiuit  promis.  Cependant  les  jours  s'ajoutent  aux  jours,  et  bientôt  les 
revers  aux  revei's,  et  le  secours  n'arrive  point.  Déjà  le  château  et  la  terre  du  sin* 
de  Moncley,  leur  capitaine,  étaient  ruinés  |>ar  l'ennemi.  La  caui|)agne  voisine  «b* 
leurs  niwvs  oITrail  un  asjKîcl  désolant  :  les  vignes,  cette  l>elle  et  précieuse  richt^-sc 
de  la  cité,  arrachées  et  détruites;  leurs  moissons déjàniûre.s,  foulées  au\  pieds  dt's 
chevaux.  Vers  le  HO  août,  le  désespoir,  j)lus  (|ue  les  frivoles  j>rouîesses  du  sire  d"A- 
suel,  leur  fait  tenter  un  dernier  effort  :  les  se|il  bannières,  conduites  |)ar  les  hoinna's 
b's  |»lus  valeureux  de  la  cité,  sortent  des  nuus  ;  le  sire  de  .Môiiclcy  e^i  à  leur  lét»*, 
soutenu  des  arbalétriers  d'An-m-s  et  du  Maisel.  Pareils  ;i  des  saiifîliers  furieux  qui 
percent  la  fourrée,  les  Hisoiiliiis  (Irtmieiil  de  la  poitrine  et  de  l  epaide  à  travers 
rangs  ennemis.  .\iix  cris,  au  dioc  impétueux  de  leurs  hal^ùllons,  que  rien  ne  |ieut 
ouvrir  ni  r/f'/fmji/v,  le  centre  des  Bourguignons  recule,  le  sang  coule;  plus  d  iiii 
brave  succonilie.  .Mais  les  ailes  de  la  gendaruierie  de  liourgogne  fojjt  un  uKniveiueul 
et  enveloppent  les  iHiulius  :  de  leurs  lances  roides  et  pesantes  à  l>oii  fer  de  Contlé, 
ils  percent  à  travers  les  colles  de  maille;  d'atitres  sont  armes  de  |M^sanls  maru^aux  : 
un  entend  sur  les  liassincts  le  cli<|ueiis  haut  et  bas  des  haches,  maillets  et  plouh 
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Iwrs.  Iiaiis  la  roêlti»,  Jein  de  Clialoo,  frapp.iut  à  de«i\  mains,  jiistiliail  son  siimoni 
tie  Hrirhttnail.  DélK>niés  et  à  rêtroit,  les  BisooUos  s'ébranleot  :  les  bannières  «lo 
SaiBt-OtM^tin  ef  H'Arènes  sont  enlevi  es  ;  plusieurs  gonvernonrs  triaient  blessi'H  on 
9râ»  ;  li's  plus  liniiiles  jettent  lar^t^s  et  anoures  |M>ur  s'enHiir  ;  le  plus  grand  nomliiir 
recule  m  Iton  onlro,  iiienacc  et  rr:ip|)e  encore  cn  se  retirant.  Mais  mille  houmes 
resliMil  l'iemins  sur  le  rliantp  de  ttat:iille. 

«  Jean  de  Clialon  sourit  des  di-vaslrts  dt^  r.iij^lo  iinpt'ri.de  «'t  so  Ilaîti'  d';illt'r  l»* 
lendemain  planter  son  rlendard  devant  l'Iiolcl  do  ville.  Ah.iliiis,  «■xrfimnniiiit-',  saii«s 
cs|K)ir  eontre  la  ('on)té  presque  enlièro,  les  vaincus  n*.ilt<'n<lii('fil  point  le  d«  iiiitT 
ass,inl.  l-a  ville  conjplall  à  |>eine  dix  mille  lial)i(anfs,  cl,  cinq  anné<*s  auparav.inl, 
riuq  «"enls  avaient  péri  dans  les  glaces  dn  Doults,  enir  ouvertes  sons  h'ui-s  pris.  ].o 
dqmtôs  de  la  eilc  nllrn'ul  traiter  de  la  paix  an  eli.iteau  de  .Moiniaiieon.  Jean  de 
«  li;don  en  diela  les  eonililions  si'vères.  Les  vint;l-linil  notables  eondamiK^s  allèrent 
en  exil;  la  eilé  n'obtint  qu'en  partie  remise  de  la  somme  exorbitante  «pie  lui  avait 
imfiosée  la  sentence  de  Giles  d'Acliey.  1^  fier  barou  d'Arlay  a'pril  avec  éclat  |»us- 
$es&ioD  de  ses  tribunaux,  soi  frère  de  Taitlievéclié,  et  la  ville  releva  les  maisons 
«biiliMs,  Msle  nooaiiient  de  sa  défiiile  la  plus  doutooreose  et  Tone  des  pins  san- 
gtanles  qu'elle  ëpronva  dans  le  courant  de  ce  siècle. 

«  Ce  n'élall  pas  asseï  pour  le  baron  d*Arlay  de  ce  succès  si  vivement  disputé. 
Couronné  par  la  victoire,  il  en  profita  pour  enchaîner  d'une  manière  durable  Porgueil- 
buse  cHé.  Il  lui  imposa  un  Irallé  d*allianoc  de  soixante  années,  en  vertu  duquel  elle 
devait  lui  fNimiret  &  ses  descendants  le  secours  de  ses  bannières,  et  recevoir  dans 
murs  un  certain  nombre  d*homnies  armés  à  sa  solde.  U  commune  accepta 
a%fc  douleur  cette  loi,  si  fiincsle  i  son  indépendance;  le  peuple  la  jura  sur  ki  place 
Saint-IHerre,  oii  il  avait  été  assemblé  :  on  attacha  au  trailé  flitti  te  sceau  de  la  cité, 
puis  on  le  porta  au  diâleau  d* Argue),  oii  le  lier  liaron  y  fit  aussi  mettre  le  sien, 
('/est  ainsi  que,  pour  un  demi-siècle,  Jean  de  Cbalon-Arlay  abattit  le  pou\oir  |k>- 
pnlaire  dans  ces  mêmes  murs  où  son  |)ère  Jean  l'Antique  l'avait  si  Tort  élevé  roulrc 
le  pouvoir  réo<lal;  car  rien  ire^alaii  à  cette  époipc  la  puissance  de  lu  maison  de 
Chalon.  Ol  assujellissemenl  <le  la  cité  impériale  date  priVisément  de  l'époqne  oii 
nielvéïie  s'affnineliissait  dn  jou}î  de  rAnlrielie,  et  oii  rem|)ereur  Allieri,  qui  ^o«- 
lait  ••loiifirr  l'insurreelion  nai^suite,  |>érissait  M»ns  le  coup  des  .i^sis-^ins".  >• 

A  la  même  date  se  rallaelie  un  évt'neiuent  qui  eaus'i  dau»»  l.i  (Iniulèile  i!oiM}îof;n<' 
unt' Ni-iisition  pmloude  :  il  s';i}îilde  r;irre>lalion  de>  IVuipliers.  IMulijqn'  h'  Ik'l  a\;oi 
tel  phu  er  sur  le  irôiie  ponlilieal  une  de  ses  eréatun-s,  nommée  lî^'rnard  d'Ai^^ni, 
i|ui  prit  !••  itoui  de  (llenient  V;  mais,  en  retour,  l'^-ruard  d'A;,'oiii  s".'i;iit  ou'.r.ip-  ;i 
r-  ndri'  au  roi  lUi  st-rviee  que  Philip|M'  réel.nn>'r.ut  et  (l«-i.fuer;iit  ipi.iiid  leiups  en 
v»r.ul  \cnu.  Le  peuple  ;q>|»elait  celte  e(tn\euli()ri  /»'  iminhé  (liulu>liijHf.  },♦•  serviie 
en  question  él;iil  la  deslruclirm  de  l'ordr»'  du  temple,  et,  le  13  octobre  i^M)7,  vei"*  le 
|iomt  du  jour,  «  tons  les  TeuipliciN  pi  on  trouva  dans  le  royaume  de  France  furent 
tout  à  coup,  et  en  un  seul  moment,  saisis  et  renfermés  dans  différentes  prisons.  » 
I1iitipi)e  le  Bel  avait  attendu,  pour  agir,  que  le  grand-maiU'e  de  l'ordre  et  les  autreN 

•  tnÊi  rar  rauiÊtrt  iê  ta  Ftmtk»  ComU,  Imm  II,  p«f  es  :(  H  nÎTaiien. 
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dignitaires  fusscni  sous  sa  nialo;  il  les  «fait  firit  mander  d*OrieDt  par  ie  pape,  sons 
prétexte  d'un  projet  de  croisade.  Le  grand-maltre  à  cette  époque  élaii  Jaoïues  de 
Holay,  né  au  diâteau  <le  Rahon  en  Comté  :  il  tirait  son  origine  des  sires  de  Longwy, 
et  son  nom,  du  village  de  Hobiy,  i  trois  lieues  de  Dôle.  Puîné  de  familte  et  i»uvre, 
Jacques  de  Molay  avait  de  bonne  heure  traversé  les  mers,  avec  le  manteau  bbnc  à 
la  croix  rouge  des  Templiers,  et  H  s*était  promptement  illustré.  Il  ne  savait  pas  lire  ; 
mais  nul  plus  que  lui  nYtnit  terrible  h  l*attaque.  Intrépide  dans  le  péril,  redouté  dc^^ 
Farrasins,  et,  ronnd  de  l'onlre  en  lier  pour  sa  bravoure,  il  avait  été  nommé  grand- 
niaitre  h  rununimKé,  (|uoiqu'il  iïil  alors  absent  d*Orient.  Sur  rinvitation  de  Piiiiipiio 
le  Bel,  il  vint  sans  défiance  d'outre-mer  avec  ses  amis  et  le  trésor  de  Tordre.  Le  roi 
le  reçut  h  bras  ouveris;  il  le  pria  d'être  ie  parrain  d'un  de  ses  enrauls,  et  mnm' 
le  12  octoiire  1307,  veille  de  Tarrestation  des  Templiers,  il  le  cboisit  pour  tenir  le 
|)0éle  aux  funérailles  de  sa  beilc-sœur.  Le  lendemain,  une  troupe  d'bommes  armés 
eovabissait  riiôtcl  du  Temple  à  Paris,  maison  qui  était  le  centre  de  Tordre,  et  Ton  y 
arrêtait  Jacques  de  Molay  avec  cent  quarante,  chevaliers.  Tous  les  .prisonniers  furent 
enfermés  dans  les  geôles  du  roi. 

L'acte  d'accusation  dressé  conlre  les  Templiers  contenait  les  choses  les  plus 
monstrueuses  :  entre  autres,  il  leur  reproclialt  de  renier  le  (llirisl  comme  un  im|M)s- 
teur  etde  cracher  sur  la  croix  lors  de  leur  n-ceittion;  d'adorer,  au  lieu  du  Christ,  un 
démon  ayant  une  longue  barbe  hl.iDelie  t  t  des  escarhoucics  à  la  place  des  uux  ;  de 
se  livrer  à  la  sodomie,  eld'èlre  initiés  à  l'ordre  par  une  een-nionie  iiiiïiiiie  et  (h'^'où- 
lanle.  Qo<'  les  Ten)j)li(  rs  aient  rapporté  de  leur  lonj^  séjour  en  Orient  des  rite^  bizarres 
et  mystérieux,  des  superslilious  grossières,  des  mœurs  eoi  rompues,  cela  \u-ui  être, 
mais  n'a  pas  été  prouvé;  tandis  tpi'il  est  certain  que  jus(pi'a  l'hili|)pe  le  T.el,  leui> 
vertus  étaient  restées  éclat^inles,  et  leurs  vices  obscurs  :  les  Templiers  s'étaient  tou- 
jours montrés  tldèles  à  la  cause  des  chrétiens  en  Asie;  ils  n'avaient  cessé  de  com- 
battre vaillauunent  les  ennemis  du  (Christ,  de  verseï  leur  sang  pour  le  triompha  de 
la  reli^'ion,  de  détendre  pied  à  pied  les  approches  de  TKuroi>e.  Non  ;  ce  qui  sonlevaii 
contre  ces  religieux  militaires  Teuvie  et  la  haine  de  Philippe  le  liel,  c'éUiieiil  leirr 
puiss;mce  et  leurs  richesses  :  leur  puissance  blessait  l'or^'Ueil  de  ce  monanpie,  leur> 
richesses  teulaieiil  sa  cupidité;  car  ils  avaient  le  malheur  de  posséder  le  plus  rirh»- 
trésor  du  monde,  (Tétre  alliés  à  presque  toutes  les  fauiilles  nobks,  de  se  troiiser 
pr(»prielaires  de  dix  mille  châteaux,  etc'él.iieul  là  leurs  crimes  aux  veux  de  Philippe 
le  M. 

h'après  Tordre  du  roi,  Tinquisition  de  Trancc  conuneur;i  des  interrogatoires  rii 
les  torture>  fournirent  les  preuves,  et  pres(|ue  tous  les  chevaliers,  vaincus  par  la 
doideur,  avouèrent  la  plupart  des  crimes  cpi  ou  leur  imputait.  Jacques  de  Molay  pro- 
lesta d'abord  de  son  innocence;  mais  à  la  Un,  cédant  à  la  torture,  et  effrayé  des  ac- 
cusations portées  contre  les  Templiers,  il  fit  quelques  aveux  etn'o.s;»  pas  entreprendre 
la  défense  des  membres  de  Tordre.  Alors  les  autres  prisonniers  dénoncèrent  les  bar 
baries  dont  ils  étaient  victimes  :  pour  les  forcer  à  s'avouer  coupables,  on  leur  dé- 
holiait  les  membres  sur  te  chevalet,  on  leur  brisait  les  jambes  dans  lis  ceps,  on 
leur  chauffiiit  les  pieds  h  des  brasiers  ardents  !  L'un  avait  été  mis  trois  Ibis  à  la  tor- 
ture et  gardé  trente-six  semaines  au  fond  d'un  cachot  méphitique;  un  autre  avait 
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•  i»'  |»eiMlii  (Kir  Us  t»r/:iiu,'s  ^ôiiiUnx  ;  un  Iroisii'inc  iiioiilrail  os  (|tii  lui  clah'iil 
UiiulM*Mles  Uiloiis  par  la  violrnre  du  leu  ain|uel  on  avait  expOM'  ses  pie<ls!  Os  aho- 
iiiiiKitioii>,  (|iii  iraii'ipiraienl  au  ilohors,  indi^înaicnt  iirolontli  int'iil  I»'  peuple  <le  l*ari^  ; 
I11.IIS  !••  tui  l'liilip|M>  le  II"!  ne  s'en  in«|uieUiil  |tas  :  il  ii'avail  souci  «l'i  ii  Unir 
.n<-<  \v\  IcuipiieiN.  VosanI  que  la  prort'diin' toiiduile  par  la  eouuiii»>sioii  iii(pii««i- 
Inriale  iiiareluil  trop  leiilenienl  au  j^rc  do  sa  cruelle  iiupalieiier,  ilconvo<pia  les  con- 
i  d«-»  provinc;au\  el  lit  aui^i  ju^;i  r  les  a(  cuV-s  par  deux  Irihunaux  à  la  (ois.  Ix'  cou- 
I  il»'  dr  Puis,  présidr  par  un  art  lievr.pn-  vi  ttdii  au  roi,  condamna  aux  llauunes,  en 
nu  jour,  rinipiante-ipialre  des  clievalier>  du  Temple  :  ou  les  linila  vif>  et  a 
|M-iil  l«-u,  au  fauliourjî  Saiul-Anloine.  Les  aulns  conciles  provinciaux  onli)nin"'rent 
tl«"  vcuddalt!«'N  e\n  lUioiiN,  t-l  le^i  l  euiplirrs  (|ui  crliappèreiil  à  la  Miwt  llirciU  ou 
(oiuiainnrs  à  la  r  ipliMti-,  ou  *«oumis  à  de  rude^  jn  iiili  iin-N. 

OuanC  au  ;.'iand-uiailrt'  t  l  à  trois  autres  digu!lauv>,  iloul  le  pape  (lit  luenl  V  >  riail 
F.  juffenn'ut,  ou  les  laissa  en  prison.  Ils  \  pourrissaient  depuis  si\  ans, 

'<»r><|U  i  iilin  If  roi  Philippe  !e  ItrI  les  lit  tradiui i' dc.aul  uiu'  commission  de  cardi- 
naux nonumr  par  p.ip<'.  Au  mois  de  mars  \,  Jacipu-s  de  .Molav  vl  les  trois 
aulrcN  dijînitains  conipariMcul  de\anl  leurs  juj:es  cl  reimuvelt  renl,  dit-on.  «  n  Iriir 
prc*seiK*e  tous  les  aveux  qu'ils  avaient  faits  prccLilfuunt'iil.  Il  ii"v  avait  plus  que  l  arn  l 
à  i»r(Hfion<'er  :  pour  lui  donner  de  la  soleimilé,  ou  lii  ilress«'r  au  milu'U  de  la  place 
du  par\is  Noirr-Dame  el  t»'ndre  de  rou;;e  un  cclialaud  sur  lei;ucl  le  irihunal  wui 
picuilre  siance.  Les  «piatre  acciisj'S  furt  ul  auienés,  chargi's  de  cliaines,  au  pied  de 
crt  ^hafaiid,  et  s'enlendirent  condauiiier  à  la  prison  iierpeluelle. 

A  b  lecture  de  celle  sentence,  Jacques  de  Molav  cl  le  comioaDdeur  de  NorniaiHlii' 
n'tnclôFent  leurs  premiers  aveu.\,  renièrent  leur  confassion  aDlérieure  et  proie»- 
Iritol  de  lew  innocence  :  «  Il  est  bien  juste,  s'écria  Jacques  de  Vofav  en  secouant 
Hvchahws,  il  est  Mes  juste  (jue,  dans  un  si  terrible  Jour  et  dans  les  derniers  wh 
NMiiia  ée  M  vie,  je  découvre  loule  l'iniquilé  du  nensooge,  et  que  je  bsse  con> 
f  ;iiirr  la  vérilé.  Je  déclare  donc,  k  la  bce  du  del  et  de  la  terre,  que  tout  ce  qu'on 
%  Hiit  de  lire  des  crimes  et  de  rimpiélé  des  Teni|)liers  est  une  horrible  calonuiie. 
i:'tn4  un  ordre  saint,  jusie,  orthodoxe;  je  mérite  la  mort  pour  Pavolr  accusé  à  la 
N«»llidlallon  du  pape  et  du  roi.  Je  n*ai  même  {tassé  la  déclaration  qu*on  exigeait  de 
nnn  que  pour  suspendre  les  douleurs  exct^i\es  de  la  torture,  et  pour  fléchir  ocu\ 
'•ni  me  les  faisaient  soufTrir.  Je  sais  les  supplices  qu'on  a  bit  subir  i  tous  ceux  qui 
««t  ru  le  courage  de  révoquer  une  pareille  confession  :  mais  raflrim  spectacle 
qu'on  me  présente  n'est  pas  capable  de  me  faire  confirmer  un  premier  nienson((c  par 
un  second.  J'ai  trahi  ma  conscience,  et  Je  voudrais  pouvoir  expier  ce  forfait  par  un 
Mipplice  encore  plus  terrible  que  celui  du  feu.  Je  n'ai  que  ce  seul  moyen  d*obb*nir 
U  |iitié  des  hommes  et  la  miséricorde  de  Dieu.  » 

Les  jugi«s,  frappés  d*étonnement  par  cet  incident  inattendu,  ne  savaient  que  r^ 
?<iudre  :  ils  s'ajournèrent  au  lendemain  pour  délibérera  loisir;  mais,  avant  qu'ils 
iu<«ent  pris  une  décision,  Philip|ie  le  Bel  déclara  reb|is  Jacques  de  Votay  et  le  cooi- 
iiiandeor  de  Normandie,  les  fit  condamner  aux  flammes  par  son  conseil  privé,  el 
conduire,  à  la  ouil  torobanie,  dans  une  petite  Ile  de  la  Seine  ^sur  l'emplacement  oh 
m:  trouve  à  présent  la  statue  âpiestre  de  Henri  IV).  l,es  deux  Templiers  fîireot 
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Iii-ùk's  \ils  et  .1  |H'iit  ki\  :  «  lis  virent prép^inT  leur  bùtluT  (fiin  caMir  si  renne  et  si 
ivsolii,  (lit  \v.  Cuntiniiatciir  de  Nan^s,  ils  fiersist^mit  si  lucn  dans  leurs  déné^çatioiis 
jusqu'à  la  lin,  et  soutTrireiU  la  mort  avec  Uml  de  constance,  (fu'ils  laisscreot  dans 
r«dniiratiou  et  la  stupeur  tous  les  témoins  de  leur  suiiplice  (Il  11131*8  431  i).  »  Kn 
eflcl,  les  deux  martyrs  ne  cessèrent  de  protester,  jusqu'au  dernier  moment,  de  l'in- 
nooenoe  de  leur  ordre;  et  les  assistants,  à  <|ui  ce  s|)6cta€lc  trjgi((ne  amcbaitdes 
larmes,  crurent  entendre  Jacques  de  MoUy  s'écrier,  du  seii  de^  flammée:  c  GWiMl, 
juge  ini({uc  et  cniel  bourrcan,  je  ^ajourne  à  comperaitre  dans  qniniile  joon  de- 
vant le  tribmtl  du  souverain  jugt  !  —  Et  loi,  roi  Philippe  de  Itaooe,  dans  un  an 
je  t'attends  devant  Dieu!  »  Pendant  la  nirit,  les  cendres  des  deux  hé^Mqnes  fie- 
limes  Aiient  recueillies  par  des  personnes  pieoses  ;  mais  le  pape  Clément  V  et  le  mi 
Philippe  le  Bel  obéirent  ii  la  prophétie  de  Jacques  de  Moby  :  le  pranier  mournl 
le  SO  avril,  et  le  second  mourut  le  29  novembre  ldl4  ! 

On  a  beaucoup  écrit,  beaucoup  disserté  sur  Fonlre  célèbre  et  mallieureux  du 
Temple,  que  les  uns  ont  attaqué  et  les  autres  défendu,  que  eeui-ci  ont  sancUAé  H 
ccus-lk  voué  k  rinfomie.  11  fiiut  le  dire,  si  dans  le  procès  des  Templiers  la  juslicede 
Tbistoire  a  haulenent  condamné  les  accusaleurs,  elle  u*a  pas  recueilli  des  pren%-c» 
asaex  complètes  pour  absoudre  moralement  les  accusés  :  le  sty gmale  de  ropprobie 
est  resté  au  finont  des  bourreaux,  sausque  le  temps  ait  elbcé  le  doute  qui  phme  sor 
rinnocence  des  victimes.  Tout  o*a  été  que  ténèbres  dans  ce  liideux  procès,  et  Tespiit 
cherche  encore  la  vérité  à  travers  les  sinistres  mystères  qui  Teiiveloppent.  Hais 
Jacques  deMoLiy  n'en  restera  pas  moins  debout,  dans  l'histoire,  comme  une  anliqiie 
et  noble  ligure  :  le  dénouement  de  son  existence  en  a  dit  un  de  ces  types  auxquels 
la  mémoire  des  hommes  se  plalLâ  consacrer  un  souvenir  à  part;  et  hi  poésie,  cette 
|)anég>'ristc  inspirée  des  grandes  tnfortmies,  est  veime  à  son  tour  mettre  le  sceau 
d*une  immortalité  populaire  sur  le  nom  du  Franc-Comtois  Jacques  de  Hoby,  le  der- 
nier grmd-mailK  des  dievaliers  du  Temple. 
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l*«4ilw|iM  iJ4r  IHiilipiM'  le  tiei.—  île  Franre,  rnmle  |»alatiii  ,  «.on  <^jitur  fn  ('^luli^.  —  l.<t  ntm- 

fvi» inmmê  11;  ion  gouvcriienieat.  — AffraDchiMeinenu  detiiny,  du  Uoaii;-le-i^iat«  ilr  Saliiu. 
ét  llHrvMn,  it  UMmj,  éê  BImMl,  ée  CbraptirMl*,  «l  wMrM  lieu.  —  fttol  polit*^  Ma*- 
ttM  «1  lUMUrfitl  d«  la  GoMé.  —  U  ville  de  Lure  et  ton  abbaye  —  Mart  de  Jeaooe  II.  — 
Jf«nne  Ml  et  Kmli*  IV.  romle«  palaltn*.  —  Inqnié luiles  (1e<  hauts  lurons.  —  Ji»an  de  Chalon  Ar- 
la\  II.  il'i  le  ifraiéd  C.halnii.  —  Kii(lf«  IV,  le  Minte  de  Fiiindre  et  le  dauphin  de  Viennois.  -In^li- 
UMioas  d  Kud^^IV;  le  (larletiienl  el  U  cliatnbre  des  complet. —  Ci-ialion  des  bailliajfett  d'Amonlel 
tknL  —  Lm  eÊmmmMtn,  Im  komrfêuMu  àm  jM^Mt.—  Gay  de  VIHeflnaMa,  laiMi  €knL 

—  Le*  gngtrit».  —  Ligvt  àti  hauU  barons;  déelai^tion  de  guerre.  —  Inrendie  de  Salias,  da  Paa- 
Ivlier,  de  Vaux,  de  Itaume-les-Moiaes,  des  villages  du  phu  pay-i  —  Kntrée  d'Kndes  en  rampairni». 

—  Stéf e  et  itrise  de  (Ibauwin  el  de  Murnay. —  Kudei  devant  Ikisanvon  ;  «ié^'e  de  reite  ville.  — 
■Maîllc  de  la  Maleeoflibe. —  Soumi«.Mon  des  eonrëdéréc.  —  Kenoavellemenl  de  la  guerre. —Sue- 

4n  aaaMéféa.  —  U  peala  aaire  ;  aea  lavagea  aa  Gaulé.— laeaadia  4»  TlgliM  ila  fblaHtlieane 
i  l(e>«a«a«.'->Mort  d'Kudea  IV.  —  Jeanne  de  Boulofne  el  Philippe  de  Ronvre.  —  Blifaacat  ér% 
liM*l«  Iwron*.  —  Première  tenue  des  états  i  Uole.  —  Je.in  de  Valu!*,  dur  de  Nurniandie.  —  .Son 
drnvée  à  iKile;  su  conduite  envei-i»  les  barons.  —  Guerres  privées  en  Comté.  —  Puis<aiu-i'  «lu 
paad  <^balaa. —  Afrrancbi»!>einenu  dans  ie«  inonUfnes  du  Jura.  —  Saiol-llippoljte  el  le  cbàieuu 
4e  Nakfca.  —  AlfraacfcieeaieaU  la  6y.  Maraay  at  lUricearl.— lanafaliaae  ea  Goailé.  —  Balaille 
lie  Poilier*.  —  La  bourgeoisie  française.  —  Ul/Mfii«rt>.  —  Las  Aaf lais  en  IJourgn(rne.  —  TraiU^ 
de  hcanne;  trait,  de  fln'-lipny  —  l.c*  trrandes  coropyiiic^  de  iriierre.  —  Mén|i|iariliun  de  la  peste 
•être.  —  Mon  de  Philippe  de  Uouvre.  —  Séparation  dej>  deux  bourgognes.  —  Itavages  grande-^ 
r— yagaiea ea  CaaMè.— >  |laf(airiia  1'*,  eomleaae  lubtiae.  — Jcaa  de  Bourgogne,  Uray  ei  Jus^rv. 

ÎM  Matière  à  Chariat,  i  Veeeal,  i  Beiaaeaa,  i  Saliae.  — PhilbeH  PeHiar.  >-  M9mt'd$-SaliH§. 
—  nMlipftc  de  Valois  investi  de  la  Comté.  —S»tn  alliance  nver  le-i  routiers.  —  Revers  de  eena-ri; 
leur  ev|ivl<>fit  •lu  |iays.  —  IMiili|i)>e  de  Valois,  Charles  V,  Henri  de  .Monlbéliard  el  Jc.tn  do  Neuf- 
rbaid.  —  Ueiip|tariltoa  des  routiers.  —  Ijf  ciiiteau  de  Seej  en  Varais.  —  Inrendie  de  UmvIo-.SaHl- 
awr  ;  laaMive  de  sorprise  de  tiessacoo.  —  Vialaif*  la  GkaabaiMy.  —  Eii|ialsiau  défiaitive  des 
leaiim.  —  fital  4a  laCaoMi.  —  U  prenjar  imfêi  publia. —GraM».  —  U  «an  de  francto* 
Camié."  As^de  Pavaair. 

1,1  il>-  llourgojîne  .ivait  vu  le  lH'i/i«*niP  sî^cle  s'ouvrir  pour  clli'  dans  l:t 

t^iii-rr»'  nvilf  t  t  m'  fernicr  ilans  la  guerre  rivili*.  (iiialorzii  inc  sied»*  n'allail  pas 
•  In-  iiioiiiN  a^ilé  <)•"'  l'rt't  nk'iil  :  il  offrira  la  lutU'  du  |)ouvoir  coiiln'  l.i  ftVKl.iliii', 
liiiii'  fipini.iire,  vi^îonruiise,  pleine  de  vicissiliides,  rar  il  ii'exisUtil  pas  en  Kr.iiice,  on 
ItMtrrjit  din;  en  Kiiro|M>,  de  noble&si^  plus  belliqueuse  et  plus  indomptable  que  la  no- 
Mes.«e  romloise.  Viciorieuse  iTabonl,  elle  llnin  ptr  éire  faiaetie  dans  ce  duel  |)oli- 
iii|ue,  et,  à  noufe  que  le  eokMse  ftodal  s'ébrailera  sons  les  rudes  eou|Mi  de  hjiclH* 
q!ii  hn  aeroot  iNMrlés,  le  pays  s'affiennira  sow  Fégide  dlosdliitloi»  proicctrires. 
A  fHé  de  baraoïiage  qni  décline,  on  Terra  It  bourgeoisie  qui  s*ëlè¥e. 

roi  PkiUpiie'le  Bel  n'avall  pas  envoyé  sou  fils  PhiKppe  et  Jeanne  sa  femme 
ymulR,  inuiéManent  après  leur  nrariage,  possession  de  la  Comté  de  Bourgogne. 
O  msninue  méllant  et  jaloux  avait  gardé  les  deux  jeunes  époux  sous  sa  main,  et 
di*  «on  palaUdu  Louvre  Û  gouvernait  le  pays  :  il  se  servait  des  puissants  seigneurs 
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de  ChalOD  pour  le  contenir  dans  la  soumission  ;  il  chorcti.-iit  à  raiïailiiir  en  le  diVon- 
tralisanl;  il  toi  donnait  deux  gantions  nu  lieu  iI'md  ;  dans  les  villes,  il  reiu|)lacait  k's 
vicomtes  héréditaires  par  des  lialllis  révocables  ;  il  faisait  lr,ins|n»rler  à  Paris  les  ar- 
eliivfîs  de  la  Vjomié,  aliii  de  déhrouiller  dans  les  vieilles  chartes  les  litres  mUVu'^  il  - 
la  dépendance  des  liants  barons  ;  il  liattait  monnaie  à  Oôie  ;  il  essayait  d'une  rlianilM-t- 
des  comptes;  il  instituait  le  parlement. 

Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Philippin  le  Bel,  en  \M\,  que  son  fds  et  Jeanne  9p 
montn^'rent  pour  la  première  fois  en  Conitô  :  la  noblesse  du  pays  vint  les  r.cr'voir 
près  «l'AuNonne  et  les  conduisit  à  Dôle,  où  ils  descendirent  au  palais  de  Fr.'ibVie- 
Barticrousse.  Le  lendemain  de  leur  arrivée,  et  les  jours  qui  suivirent,  furent  consa- 
crés aux  presUitions  de  foi  et  boniniape;  mais  en  ceci  le  nouveau  comte  de  lîour- 
gogne  dut  se  conformer  à  la  fierté  des  usages  comtois  :  là,  le  vassal  ne  prêtait  pas 
hommage  en  fléchissant  le  jjenoii  devant  son  suzerain,  qui  restait  assis;  l'im  pi 
l'autre  se  tenaient  driiout,  la  tète  découverte,  puis  le  suzerain  prenait  dans  se^  main> 
les  mains  du  vass.il  et  le  baisait  à  la  bouche. 

I>e  Dôle,  le  eomle  IMiilippe  et  sa  fenuue  se  rendirent  à  Salins,  où  les  .illendail 
.Mahaul  d'Artois,  mère  de  Jeanne,  (pii  leur  lit  une  réception  magnili(|ue;  ils  > 
deuuMuèrent  deux  jours  et  revinrent  à  l'aris,  après  avoir  visité  diverses  autres 
villes  de  la  r.nntîé.  I.e  mari  de  Je;iiii  ne  devait  pas  revoir  d'Ile  pnisince  :  la 
fortune  s'a|)piélait  à  changer  contre  uni;  (  jurunne  de  roi  sa  couronne  de  coujtf. 
Philippe  le  Bel  avait  eu  \)Our  successeur  au  trône  son  his  ainé,  f,(uns  X  dit  ].• 
Mutin  ;  mais  celui-ci  mourut  au  bout  de  deux  ans  de  règne,  ne  laissani  «p^une  lill.' 
en  bas  âge,  nonunéc  Jeanne,  née  de  son  premier  mariage  avec  la  fauieuse  Margue- 
rite de  Bourgogne,  qu'il  avait  fait  étrangler  au  Chàteau-tlaillard  en  Normandie, 
l>our  cause  d'adultiTe;  seulement,  la  reine  Constance  de  Hongrie,  seconde  feuune 
de  Louis  le  Butin,  se  trouvait  enceinte.  Le  comte  Pjiilip|>e,  au  moment  de  la  mon 
du  roi  sou  frère,  était  à  Lyon,  où  il  s'occupait  de  l'élection  d'un  {uipe  :  Lyon, 
Tantique  capitale  de  la  Gaule  romaine;  Lyon,  cette  riche,  industrieuse  et  i^nde 
cité  destinée  à  devenir  te  Paris  du  midi  de  la  France  moderne,  Lyon  appartenait 
ilepuis  ISIi  i  b  couronne  de  Philippe  te  Bel.  A  la  nouvelle  du  décès  de  Louis  le 
llulin,  le  comte  Pliilippe  accourut  de  Lyon  i  Parte,  convoqua  les  barons  du  royaume, 
et,  de  leur  consentement,  il  fit  décréter  :  que  la  régence  lui  serait  dévolue  justpraiix 
coudies  de  la  reine  Constance  ;  que,  dans  le  cas  où  te  reine  délivrerait  d*tm  enfant 
mâle,  le  i-omte  garderait  ta  régence  pendant  dix-huil  ans,  résignerait  ensuite  libre- 
ment le  royaume  k  rhériticr  royal  et  lui  obéirait  comme  k  son  seigneur  ;  que  si,  an 
contraire,  il  natesait  une  fille,  te  comte  serait  reconnu  de  tous  comme  roi.  Hais 
Constance  ayant  mis  au  monde  un  Ote  qui  ne  vécut  que  cinq  joura,  le  comie  Philippe 
courut  k  Reims,  s'empara  de  ta  calliédrate,  qu'il  enveloppa  d'une  forte  troupe  de 
fsm  de  guerre,  et  se  lit  sacrer.  Pute  il  revint  en  toute  Irile  à  Parte,  aasemiria 
cieres  et  les  bourgeote  aui  Halles,  avec  beaucoup  de  grands  et  de  notables  du 
royaume,  «  et  ta,  dit  te  Contbiuateur  de  Guiltaume  de  Nangis,  il  Ait  décbré  qu*d  ki 
couronne  de  France  In  femmes  ne  succèdent  poitU  (1317).  »  Ainsi  s'établit  cette 
fameuse  convention  appelée  M  salique,  qui  excluait  les  femmes  dn  trône,  et  qui 
a  été  ta  garantte  fondamentale  de  ta  nationalité  lirançaisc  durant  plusieurs  shVtes. 
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ht eamlB Pkiiippe,  derenii  roi  de Fnmce,  soi»  le  non  ila  PliiU|i|ie ¥ dilk  Long, 
ematn  tout  les  eflSoris  à  délniire  h  ligne  «les  seiffoeurs  mécontent»,  ligne  ourdie 
etÊltn  M,  MUS  prétexta  de  déreudre  les  inléréls  de  la  légilîiue  liérilièfe,  Jeanne, 
lUeai^delItfgMriiede  BoorgogneetdeLoiiisleUulUi.  Piiilippe  M  pervinU 
éi'iUtÊ&t  tes  iidvenaires  qu'en  leur  (irodigiiant  promesst^s,  concessions,  argent,  cl 
en  se  faimides  alliés  par  le  mariage  ilc  ses  tilles,  qu'il  donna,  rnne  Margncrile,  à 
Louis  II  comte  de  Flandre  ;  l'autre  Isabelle,  à  Guy  dauphin  de  Viennois,  et  Jeanne 
Fataée,  à  Eudes  IV  duc  de  Bourgogne.  On  verra  comment  ce  dernier  mariage 
MKua  b  réunion  des  deux  Hourgogues,  s^ierées  depuis  plusieurs  siècles.  Une  fois 
wnré  tm  le  litee,  Philippe  le  I^ng  se  donna  tout  enlier  à  l'aduiinislralion  inté* 
rieore  du  myauae  :  il  régla  l'organisation  de  la  chambre  des  comptes  et  du  parle- 
Méat,  institutions  nouvelles  dues  à  Philippe  le  Bel  ;  il  favoriba  la  création  des 
ntfioes  eoMMioales  ;  il  donna  des  chartes  aux  nobles  et  bourgeois  de  plusieurs 
provinces;  il  renouvela  le  faiiKMix  édit  de  Louis  le  Ilutin  pour  ralTrancliissementdes 
>erCs,  édit  au  fund  duquel  se  cachait,  il  est  vrai,  une  mesure  fiscale,  mais  qui  n'en 
[MTiiclaniait  (tas  moins  une  grande  et  salutaire  nouveauté,  c'est-à-dire  lièdnU  de 
ii^W  natuirlle,  confessa*  par  la  bouche  des  rois  eux-mêmes  : 

«  (^u»e  selon  le  droit  de  nature,  dit  l'ordonnance  royrde,  chacun  doit  naître 
franc,  et  par  anciens  us.'iges  et  coutumes  (|iii  de  ^'raiid'  ancienneté  ont  été  intro- 
duites et  gardées  jusques  ici  en  notre  royaume,  moult  de  {)ersonnes  de  notre  commun 
peuple  sont  chues  (tond)ées)  en  liens  de  siTvitude  et  de  diverses  con<lilions,  ce  (|ui 
moult  nous  déplaît  ;  nous,  considérant  que  notre  royaume  est  dit  et  nommé  le 
royaume  des  Frawrs,  et  voulant  que  la  chose  s  accorde  vraiment  avec  le  nom  :  par 
(léhltération  de  noire  ^rand  conseil,  ;ivons  ordonne  et  ordonnons  que,  généralement 
par  tout  notre  royaume,  tant  connue  il  peut  appartenir  ;i  nous  et  à  nos  successeurs, 
l«-IU-s  M'rvitudes  soient  ramenées  à  fnnirhist's,  et  ijn'à  toUN  c«'u\  qui  sont  clins  ou 
jtourront  choir  en  liens  de  servitude,  frmtrhise  soit  tlonnée  à  bonnes  et  valaliNs 
rondilion<i....  Voulons  :in<si  que  les  autres  si  i;.'neiirs  qui  ont  hooimes  de  con^*» 
prennent  exemple  de  nous  de  les  ramener  à  fraiicliise.  » 

Pfiilipl»e  le  lx>ng,  en  monliuit  sur  le  trône  de  France,  se  ntonlra  plein  de  nuinifi- 
crucv  nivers  Jeanne  sa  feinnu'  :  il  lui  assigna  pour  douaire  la  (lomlé  «le  lUiurgo^'ne 
avec  ses  d/jM-iidani  es,  la  renia  de  cent  mille  livres  |w»nr  soutenir  s.i  dignité  r(t\ale, 
et  lui  donna  les  dépouilles  des  Juifs,  qu'il  avait  jetés  liors  »le  la  iirovinee.  Ia*s  Jinl>, 
h  ct'iw  époque,  faisaient  tout  le  counnerce  du  pays  ;  ils  avaient  des  comptoirs  à 
VeN<jul,  Jlray,  l'ort-sur-Saône,  Fondreniand,  Salms,  Poli^tny,  Arlwiis,  Moniuiorol, 
hk-lkrans,  Arlay;  ils  (trétaient  aux  grands  seigneur^,  (pu  leur  engap-aient  des 
bourgades  entières  ;  avec  leur  ar^renl  ds  étaient  prcsqn'nne  pni>s;uice.  CliassZ-s  «le 
la  ('.oiiili'  de  liour^'ogne,  les  Jinfs  se  f  étirèrent  à  lk"sin<  on.  oii  régnait  une  grande 
activité  commerciaU*.  gnk  »'  an\  loues  renommées  ipie  posseilait  cette  ville. 

La  princesse  Jeanne  eUtil  une  leninie  d'une  haute  ml«  lligence  et  d'un  noble  caMir: 
Hle  le  prouva  lorvpie  son  rov.il  ejioux  lui  eut  abandonné  le  gouverminent  de  la 
(U)mlé  de  UoiirgogiH'.  Klle  inan|na  son  administration  par  des  Menfails  ,i  des 
réf«mnes,  elle  s*<m"cu|m  consiaiiimeiit  d'améliorer  la  comlition  île  ses  Mijels,  «vile  fil 
bénir  son  nom  dans  le         Jeanne  résidait  à  lH>k',  uiais  plus  souvent  à  tiray, 
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qu'elle  alTcclionnail  tout  iinrllculièremenl,  et  qu'elle  ronihla  de  faveurs.  En  13U, 
celte  ville  avait  été  (U-ii  uilc  par  un  terrible  incendie  :  Jeanne  contribua  de  ses 
deniers  ù  la  relever  de  ses  ruines,  et  elle  lit  construire  dans  l'antique  château  de 
Gray,  son  s(^jour  favori,  une  rliapellc  royale  et  collégiale  pour  neuf  chanoints  et 
qnnln!  clercs,  (iray,  à  cette  époque,  n'avait  pas  un  commerce  tjui  répondit  aux 
besoins  di"  l.i  [iniiiilalion  :  en  1318,  Je^inne  y  lit  venir  de  Paris,  et  à  ses  frais,  des 
tisseraiiiis  et  dis  drapiers,  dont  les  manufactures  pros|X'rèreiil  rapidement,  dray  ne 
jouissait  pas  encore  d'un  gouvernement  municipal  :  par  une  cliarle  du  'i  décembre 
43:2 i,  Jeanne  permit  aux  Craylois  d'élire  quatre  échevins  pour  l'administration  d»'s 
biens  de  la  commune.  Encore  une  ville  qui  entrait  dans  la  grande  voie  des  affran- 
cbissemenls.  Mais,  pen«lanl  les  vingt  |)remières  années  du  quator7.i^me  siècle,  plu- 
sieurs autres  cliartes  avaient  été  délivrées  aux  [)opulations  comtoises  :  ainsi,  en  1303, 
Renaud  de  Bourgogne,  comte  de  Montliéliard,  atTranchit  Blye,  aux  environs  de  Lons- 
le-Saidnier,  et  qui  commença  d^s  lors  h  devenir  un  centre  industriel;  en  la  méuie 
année,  Jean  de  Cbalon-Arlay  I"  affranchit  le  bourg  de  Cliâlel-HIane,  autrefois  chef- 
lien  de  fiefs  et  aujourd'hui  I  nné  des  communes  du  canton  de  Mouthe;  en  13()1, 
Humbert  de  Cussel  affranchit  dairvaux,  qui  n'est  plus  ri  présent  qu'un  bourg  obscur 
de  la  Combe-tl'Ain,  mais  qui  eut  jadis  de  rim|)orlance  et  de  l'éclat.  Au  moyen  âge, 
Clairvaux  éuiit  une  haronnie,  et  une  foule  de  petits  ^ie^^  lelevaient  de  sa  justice  sei- 
gneuriale. Puis,  en  renionlant  l'échelle  des  siècles,  ou  voit  (jue  Clairvaux  existait 
dès  la  plus  haute  antiquité  :  l'archéologie  a  découvert  sur  son  territoire  des  restes  de 
pierres  qui  |»araissaient  avoir  été  des  dolmens,  et  d'autres  pierres  tranchantes  en 
forme  de  coins,  qui  servaient  aux  sacrifices  du  culte  druidique.  On  a  trouvé  aussi, 
dans  un  cimetière  gaulois  situé  à  l'est  de  Clairvaux,  des  anneaux,  des  colliers,  des 
débris  d'armures,  sous  des  pierres  tumulaires  en  Uif  brut,  et  l'on  a  recueilli,  sur 
divers  autres  points  de  ce  sol  historique,  des  médailles  à  l'efTigie  d'empereurs  romains. 
Admise  à  jouir  de»  liéiiéliees  de  h  liberté,  la  ïieiUe  bourgade  galto-roinaioe  de 
Clairvaux  devint  promptement  l*ane  des  loealités  du  Jura  oà  riodonrie  fit  le  ptas  de 
progrès.  Mathay  sur  le  Doubs,  aujourd'hui  sfanple  cominiiiie  de  rammdiiseBeut 
de  Satait-Uippoiyte,  et  qui  était  aDdenueaieDt  une  prérdlé  d'où  dépodalest  les 
villages  de  Bourguignon,  Écot,  I^ueelans  et  Bavans,  reçut,  en  1306,  ses  letties  de 
ftmehises  de  ThiOaut  V,  sire  de  Neurchâlel.  Eo  nai  ia08,  le  mèaie  Thiébaot  de 
Meoldiâlei  affranchit  de  la  mainmorle  tes  habitants  de  rble-snMe-Doobs,  une  des 
emumiMs  les  ph»  célèbres  de  la  Comté  de  Bourgogne  au  moyen  âge;  puis,  dans 
le  mois  de  décembre  de  cette  même  année,  U  octroya  UhUu  Ubertéi  et  frandâm 
an  bourgeois  de  Blamont,  vieille  seigneurie  à  trois  Ueoes  do  HonthéCani  et  près 
des  frontières  de  la  Suisse.  Bbmont  était  alors  entouré  de  morailles  el  défiwdu  par 
un  chétean  placé  sur  le  monticule  qui  commande  la  vallée  ;  on  n'y  voit  plus  à  présent 
qu'un  petit  fhrt  casematé,  pouvant  recevoir  au  besoin  une  garnison  de  deux  ou  inois 
cents  hommes.  Une  autre  seigneurie,  celle  de  Rochtijean  sur  le  Doubs,  qui  comp- 
tait plusieurs  viUsges  dans  son  ressort,  reçut,  en  ISld,  ses  libertés  munieipnles  de 
Jean  de  Cbalon-Arlay  ;  etaumois  de  mars  de  Tannée  suivante,  le  chevalier  Ihlébunt, 
de  l'ancienne  fiunille  des  sh«s  de  Belvoir,  a  Jeanne  de  MontfiMeon  sa  femme, 
alfruchirent  les  habitants  de  leur  thâul  et  bourg  de  Bdvoir^  fief  relevant  de  la 
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iiiwniiiBrt  te  emies  de  HMMbétiard.  Ed  1318,  Jamoe  de  Bourfogoe  el  son  inari 
PMjpye  le  Laig  aflîMelUrBitle  iloiirg4>e6MUs  ou  BounK-to-Comle  de  Salios;  deux 
ma  après,  fliif  egnolr  fet  érifé  an  conmaoe  par  Bagues  de  Chaloa.  Ghampa- 
fMle,  cane  coqaaMe  el  chamaille  petite  ville  te  bofds  de  r Ain,  el  qui  s*esl  Uài 
tm  lépKaliaa  pafiilaire,  daas  lea  BMWlagiKado  Jaia,  par  aoo  activité,  seo  indus- 
M  01  aaa  caanwree,  a  peul-éire  lue  origine  andeine;  ania  le  aileoce  te  nonii- 
BMtta  Idaïaiiipiea  ne  pemel  pas  de  le  prouver.  An  moyen  âge,  Champagnole,  dief- 
fien  de  dUU  entouré  de  aeigneuries  dont  plusieura  avaieni  te  villages  sous 
km  d^pendanee  ;  ainsi  Montrevel  eoaiprenait  dans  son  ressort  sii  villages;  Châld* 
!fonren  mniprenail  ireiie;  VerMo-Menlagoe,  liuit;  Monnat,  dix  ;  Monlsaugeoo  et 
Sind  éltet  égalcneat  te  liii  dooUnants.  Honlrevel  avait  liaaie,  moyenne  et 
hnaae  Juaiice  et  paasédait  un  dilleau  fort  qui  protégeait  la  plaine  de  Champagnole  ; 
ce  cMienu,  que  Fou  oroltavoir  été  cooelmil  par  les  prineesde  la  maison  de  Glialon, 
onire  encore  te  ruines  asseï  imposantes  pour  donner  une  idée  de  son  niicienne 
solidité.  Parmi  les  liefs  relevant  de  la  seigneurie  de  Montrevel  se  trouvait  rhisio> 
riqun  villifede  Montrond,  autrefois  déMu  par  une  forteresse  dont  il  ne  reslo  plus 
quaqneiqnes  pans  de  murs  et  une  tour  curieuse  à  voir  à  plus  d'un  litre.  I  n  autre 
diâteau,  celui  de  Vers,  était  l'un  te  plus  remarquables  des  alentours  de  Ctiampa* 
gnnle  :  des  fossés,  remplis  d'eau  au  moyen  de  la  rivière  d'Anguilloo,  environnaient 
se»  murailles  que  flan(|uaient  quatre  tours  de  forme  ronde  et  d'une  consUruclion 
solide.  Les  muraite  ont  disparu,  ainsi  que  deux  des  tours;  les  deux  autres  sont 
restées  debout  ;  mais  aliandonnées  à  l'action  du  temps,  elles  se  dégradent  de  jour 
en  jour,  et,  déjà  toutes  rongées  à  leur  faite,  elles  sont  en  outre  à  ntoitié  ouvertes, 
depuis  le  sommet  jusqu'à  la  Itase.  A  Valempoulières,  tief  dc|HMidaot  de  la  seigneurie 
de  Yen,  à  Cliitel-Neuf,  à  Bluutsaugeon,  à  Monnet,  il  existait  ntissi  dt^s  châteaux 
forts,  qui  ne  montrent  plus  à  présent  que  des  ruines  et  des  rocailles.  Le  seul  moou- 
inefil  de  ce  genre  que  les  guerres  el  les  ans  aient  moins  détérioré  est  le  vieux 
manoir  de  Cliàteauvilain,  construit  au  douzième  si*  rie  :  son  isolement  sur  lu  crêic 
d'un  roc  âpre  et  nn,  ras(»ecl  de  ses  pierri's  noircies  par  le  temps,  sa  supei position 
au-d<'ssus  des  étranges  ivchers  de  Surod,  niasses  énormes  dont  les  unes  forment 
des  aiguitle>  hardies,  et  les  autres  des  statues  monslrueuses,  tout  lui  donne  un  air 
de  sombre  majesté  ipii  laisse  dans  l'àmc  une  impression  inelTacahie. 

Hugue^  de  Clialon,  l'auteur  des  libertés  de  Cliani|Mguole,  ailt  anchit  en  \  Mont* 
niirt'y,  encore  une  de  ces  \ieilles  seigneuries  (pii  avait  ja<]i>  |»re\ùié,  terres  va>sales 
H  (  h.ile:in  fort  sur  la  inoiitaj;iie,  cl  (jiii  n'est  plus  à  pre>eiit  .pie  l'obscur  cher-lieu 
d'un  descjnloiis  de  rairoii(li»ement  de  Uùle.  L'année  L>:2i  fut,  comme  on  l'a  vu, 
la  ilate  de  l'afliancbiss  iiieiil  de  (ira\  par  la  ^^nllIe^^e  Junne,  dont  le  nom  se  trou- 
>nit  mêlé  à  toutes  les  actions  fr.  ii*  iviin.  s.  Ki  ct  iie  piiiii  r>^e  inlelligniie  ^nmvernait 
.i\«-c  iiin'  -a;:i*s>e  «  gale  à  sa  bicnlai^ancf  :  lUe  nit  ii.iK'  ait  adroiteinenl  les  hauts 
i..jrui;N,  <|iii  laissiH'iil  inseiisiblenieiil  ga^jin  r  à  sa  |K'!iiiiiti<  1 1  alliier  sens  le  jiui;; 
de  la  >!' imiialion  fran»  ai<«' ;  elle  vi-illait  à  diiiiiimor  !«'  noiiil-iv  ilo  (piLTrili  s  pailicu- 
li»Te>,  >t  fiiiM  stes  à  I.i  iir(is|u  Mlf  du  pa}>;  «  lie  (;ii>ail  Ni\ iv  l.i  (iniiitc  li.iiis  une  douce 
[laiv.  l'eudanl  ce  tt  iiijt>,  le  |)aiieinenl  de  liouryc^^iie,  e.  lk'  m>iiluii<^ii  ilesiniee  à  de- 
vemr  la  sauvegarde  des  ld»crtés  iHibliques,  étoudail  saus  brmi  sa  juridiction,  ira* 
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vaillaii  sourdeDient  à  miner  le  pouvoir  féodal,  et  s'essayait  tinideiDeiit  à  firafipflr 
les  petits  seigneurs,  eo  attendait  qiUI  fUt  asseï  fort  pour  ftipper  les  grands.  Sois 
rinflueiiee  de  la  psdx,  l'état  général  du  pays  s'anélionit  :  les  villes  et  les  bouii^ 
afllraocliis  croissaient  en  population  et  en  ridiesse;  le  coainierae  et  finduslrie  con- 
mençaientà  £iire  des  progrès  notables.  A  Besançon,  le  génie  dn  négoee  grudîsBait 
et  se  développait  au  milieu  de  Taotlvllé  quimprimaient  à  cette  ville  ses  marchés  et 
ses  foires  célèbres  ;  à  Gny ,  les  manufoctures  établies  par  la  comteuse  Jeanne  étaient 
en  pleine  voie  de  prospérité;  k  Pontariier,  rexploitation  des  bois  allait  devenir  une 
branche  importante  de  commerce  ;  à  Salins,  déjà  riche  par  ses  salines,  on  voyait 
s'ouvrir  quel(iucs  magasins  d'étofTes,  quelques  fobriques  d'armes.  VesonI,  Ddie,. 
Poligny,  Lons-le-Saulnier,  Hontbéiiard  entraient  aussi  dans  le  mouvement  indus» 
iriel  ;  Marnay  sur  l'Ognon  tenait  mercerie,  boulangerie  et  boucherie,  possédait  une 
balle  aux  draps  et  attirait  les  marchands  à  ses  foires  périodiques;  Orgelet,  Saint- 
Amour,  Clairvaux  commençaient  i  faire  marcher  quelques  rouets  et  métiers  pour 
le  lissage  des  draps,  des  droguets  et  des  toiles  ;  Arinthod,  une  de  ces  vieilles  bour- 
gades qui,  comme  celle  de  Chiirvaux,  existait  à  l'époque  séquano-romaine,  et  qui 
au  moyen  âge  était  entourée  de  murailles,  Arinthod  avait,  dès  le  quatorzième  siède, 
des  fabriques  de  chapeaux  et  de  draps  ;  Fétigny.  village  des  bords  de  l'Ain,  et  situé 
sous  le  vieux  château  de  Villette,  alhiit  hientôt  avoir  aussi  ses  chapeliers,  ses  bou- 
langers, SCS  rommerrants.  Non  loin  de  la  Saône,  entre  Frôligney  et  la  forêt  de  Belle- 
vaivre,  TabUayede  la  Charité,  fondée  vers  1130  par  la  femme  d'un  seigneur  de  la 
maison  de  Traves,  faisait  construire  une  forge,  la  preniil're  qu'on  ait  établie  en 
Comté;  et  un  peu  plus  lard,  dans  la  valiéé  située  au  pied  du  Hallon  de  Lure,  des 
ouvriers  étaient  employés  h  Pexploilnfinn  d'une  mine  de  piomb.  C'est  par  ces  mêmes 
ouvriers  qu'a  été  bâti  le  village  de  Plaiiclier-lcs-Xines,  aujourd'hui  l'une  des  loca^ 
lités  les  plus  actives  et  les  |)tus  industrieuses  de  l'arrondissement  de  Lure  :  on  y 
travaille  avec  une  perfection  admirable  les  vis  h  t>ois,  les  tire-bouchons,  les  boulons, 
les  i>ointcs,  et  l'on  y  remarque  surtout  les  fabriques  de  carrés  de  monues  en  acier, 
en  f(T  et  en  fer  cémenté. 

L'historique  de  la  ville  de  Lure  ne  sera  pas  déplacé  ici. 

Lure  (Luthera),  dont  le  nom  vient  de  lutum,  marais,  était  connu  des  Romain*:, 
s'il  faut  en  croire  Perreciol.  La  position  de  cette  ville  sur  la  voie  niiliiaire  (pii  albit 
de  Luxeuil  à  Mandeure,  et  les  débris  d'anti(]iiités  exluunés  de  son  territoire,  sem- 
blent confirmer  l'opinion  de  ce  savant.  Toutefois,  il  est  certain  que  Lure  avait  une 
église  paroissiale  vers  (>!  i,  épo()ue  à  laquelle  ï)éicole,  diseiple  do  saint  ('olomban, 
vint  fonder  la  céièltre  althaye  de  I.imc,  sur  un  terrain  cpie  lui  avait  cédé  un  si-ijinenr 
du  nom  de  Werfaire.  Ce  monastère  devint  promptemenl  riche  et  puissant,  grâce 
aux  libéralités  de  divers  princes,  et  en  870  il  .ivait  assez  d'importance  pour  qu'il 
en  fiU  fait  mention  dans  le  partai^n^  de  la  monan  liie  fianke  entre  Charles  le  Chauve 
et  Louis  le  (ieriuanifiue.  Lure  et  son  abbaye  coiitiiuiaienl  fi  grandir  et  prospérer 
sous  la  proteetion  des  souverains,  lorscpi'en  les  Honp^rois  détruisirent  de  fond 
en  coudde  la  ville  cl  le  inonaslèn'.  A  partir  de  cette  époipie,  Lure  resia  lonjîlemps 
à  réuil  de  villap';  mais  l'abbaye  se  releva  prouqUemenl  :  en  DoT,  l'empereur  Othon 
le  Grand,  l'a^aai  pluccc  sous  la  mouvance  de  l'Empire,  s'occupa  de  la  réàiilier  et 
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M  làMigM  81  MenTeilInncc  |iar  le  doo  des  églises  de  Tavcy,  Itoycs  ol  n.uiihenofl, 
arec  une  certaine  élemiiic  de  lemia  près  de  cbacuoe  d'elles.  Ueori  U  ei  Frédéric- 
BarbertMisse  la  miml  tour  à  tour  sous  leur  protection  impériale,  en  reeoooaissaiit 
loi»  ses  Nens  et  privilèges.  Frédéric  II  suivit  les  traces  de  ses  devanciers  :  il  prit 
>oi»  sa  sfiéciale  sauvegarde  l'abbaye  de  Lure  et  confirma  le  titre  de  ptince  de 
i'iCmpirf  que  portait  le  gouverneur  de  ce  monastère;  plus  tani,  riMnpereiir  îîodolplie 
d«ï  Uapsbouri;.  apn^s  une  première  approbation  des  privilèges  de  l'abbé  de  Lure, 
hri  rpnotiveLi  le  litre  de  prince  et  l'investit  des  régales  et  des  fiefs  de  sa  principauté. 
PriMlant  que  les  faveurs  ini[>ériales  pleuvaicnt  sur  l'abbaye,  la  ville  de  Liire  rcpre* 
ûiii  «le  l'imiwLince;  dans  le  courant  du  treizième  siècle,  elle  s'entoura  de  murailles, 
et,  à  r«>|»o4|u«'  uîi  ré^maii  la  romiesse  ieaonc,  Uire  jouissait,  comme  Luxeuii  ei 
i^ray,  d'un  gouvernement  niuuieipal. 

|j  Iwniie  princesse  Jeanne  ne  vôciit  pas  assez  lon^îtemps  dans  l'inlérii  de  la 
Cnintë  :  elle  nionrnl  à  l'éronne,  le  M  janvier  i;WO,  en  allant  reeufillii  l.i  >necessjon 
de  la  comtesse  Malianl  (l'Artois  s;i  iiicro,  déirilée  irois  mois  anparav.ml.  nu  crut 
^•.'•noralemenl  que  In  mort  «le  Jeanne  élail  le  n  siiital  d"nn  «  riuje,  et  l.i  inmeiir 
piibiKfue  a«ciis;i  HoImtI  III,  comte  «l'Artois,  «l'avoir  à  prix  «l'or  poussé  le  ciii^iiiicr 
tie  b  prifM  i'^oc  à  tçlisxcr  du  [Kuson  «lans  s«'s  aliments.  La  «lernicre  |>ens<'e  ilc  Jeanne 
avait  ét4'  une  bonne  ariion  :  par  un  codicille,  clic  ordonnait  «pie  l'on  vendit  sa  maison 
d»*  Nesie  prfK-lie  !«'  Lonsre,  pour  bàln  un  collép-  ^^ratuit,  oii  les  «  ese]ioliei>  île  la 
Oimtc  s<'ri>icnt  cii  nwption  pri'iï'rés  à  tous  autres.  »  (Uî  «-ollége  fut  construit  sur 
remplacement  «pi'ocen|K3  anjourd'liiii  l'i-xole  «le  Mé<l«'cine  à  Paris. 

Ilans  son  l«îsUiment,  Jeanne  II  iioiimiaii  héritière  «le  >«'s  coml«'s  «le  Bonr^^ogiie  et 
d'Arlois,  Jearme  III  sa  tille  ainee.  Diaiiei-  des  an  «Inr  «le  Itonr^'t^îne  Kn«l«  s  IV, 
i'-'Pid  réunit  ainsi  dans  ses  uiains  les  deux  Bourgognes,  séparées  depuis  cmq  cents 
ans. 

Li  noblesse  rom toise a<'«Mieillit  avec  meliam  e  I  ;i\rii(  uiriii  des  iiitiiv«\in\  siuiveiains: 
Jfanne,  lille  il'nn  n>i  de  I  rance,  apporUiit  dans  je  pavs  des  id<'es  (onI«'s  françaises; 
lo  »lii«-  son  mari.  isMi  dn  saie^'  IVan«;ais,  était  nn  prince  alticr,  ainltilieiix,  entrcfire- 
nani,  ennemi  «les  j;rands  s«'i^'neiirs.  Lis  baiils  barons,  si  ond»ra;;cii\  à  l'eiidnut  «le 
l«'ur  indépen«lan«e,  avaient  donc  lien  d  i-lre  in(pii«'ts  :  ils  voxaicnl  dans  Kinbs  IV 
riioranie  qui  s«  rait  pour  eux  une  menace  [lenuaneule  et  «pu  u'iicsilerait  iws  à  j»urlcr 
La  uiam  sur  leurs  pri\  iteges  : 

Lors  fUst  commaiie  opioioa 
Que  le  due  en  subjcction 
Mcttroil  la  Comté  de  Bourgogne. 

Qu'il  u'y  aiiroit  si  grande  liesfc 
A  qui  oe  ûst  baijtôtcr  la  teste, 

rornn;"'  il  est  dit  «lans  un  vieux  poème  du  temps.  La  j^'iicrre  paraiss;ni  iiic\iLdde, 
«  ar  iKil  d.  -  liants  barofis  n'enlcndail  courber  le  front  sons  le  ji»ii^'  fiam.ais.et  le  pins 
irrite  «le  tons  ces  liers  liommes  «'uiit  le  chef  de  la  nobless(\  Je;in  «le  (!lialon-Arla\  II, 
jeune  si'ipneiir  de  vingt-ciiii|  ans,  |iia\e,  enerjr,'i<|iie,  opini.ilre,  audacietix,  iiuu'ces- 
siblc  à  la  ctaïulc  comme  au  découragement,  incapable  de  reculer  devuut  aucune 
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*  cxtrôrailé,  et  toujours  pr6t  k  nomer  à  cbefal;  en  «d  mot,  vérIliMe  type  de  cène 

dicvalcric  d'alors,  violente,  orgueilleuse,  indomptée'. 

La  puhlicalion  du  testament  de  Jeanne  II  avait  excité  iino  irritation  profonde  :  la 
défunte  léguait  lont  son  héniage  à  Jeanne,  sa  flile  de  prédilection,  et  n'assignait 
qu'une  modique  pension  à  ses  deux  autres  filles,  Is^tbelle  et  Margneritc,  mariées  la 
première  à  f.iiy,  dauphin  de  Viennois,  et  la  seconde  à  Louis,  comte  de  Flandre.  Ces 
deux  princes,  indignés  de  voir  leurs  femmes  sacrifiées  aussi  injustement,  associè- 
rcnl  leurs  griefs,  leurs  ressenlimenis,  leurs  armes,  et  marchèrent  contre  les  troujtes 
d'Eudes  IV;  ils  fuamt secondés  par  Jean  de  Chaion-Arlay  II  et  par  les  autres  barons 
(le  la  province.  Celte  ligue  formidable  triompha  (h\s  efforts  de  Hugues  de  Bour;,'ogne, 
j^udien  de  la  Comté  pour  le  duc  son  neveu.  Kudes  était  \ivemi!nt  inquiet;  mais, 
sur  ces  ciilrclailcs,  les  Flamands,  menacés  dans  leui-s  libertés,  se  revollèreni,  el  cet 
incident  changea  sid)iteuienl  la  face  des  choses.  Le  comte  de  Flandre,  rappelé  dans 
ses  fctals  par  les  événements  qui  s'y  passaient,  accepta  la  médiation  du  roi 
I*hilip|)C  VI,  beau-frère  du  duc  de  Boiirgojîne  et  le  premier  de  celle  néfaste  rare  des 
Valois  qui  devait  par  ses  f;mtçs  el  ses  (Times  accumuler  tant  de  calamités  sur  U 
France.  Philippe  VI  ;iiii,Miieiita  de  (luekiiies  seigneuries  l'apanage  des  princesses 
Isabelle  et  MarjjMici  ile  ;  à  la  première  il  assigna  les  châteiiux  de  Montmorol  et  de 
Château-Chalon,  des  rentes  sur  Salins;  en  tout,  la  valeur  de  dix  mille  livrées  de  terre 
tant  Qn  Artois  qu'en  Comté.  La  seconde  obtint  les  cliâteaux  d'Ariiofe,  de  Uuiugev, 
de  la  Chilelalae-sor-Ârbois;  en  tout,  dix  mille  livrées  de  terre,  comme  sa  sœur.  Le 
duc  Eudes  IV  demeura  iKittre  de  ses  comtés,  ei  les  hauts  barons  lemirent  ï  regret 
répée  dans  le  Iborraau  :  ils  prévoyaient  que  le  duc,  tout-puissant  et  Jaloax  d*aie 
autorité  qu'on  avait  voulu  albibtir  par  des  paruiges,  n*en  deviendrait  que  plus 
audacieux  dans  ses  entreprises;  toutefois,  avant  de  quitter  le  duunp  de  Inlaille,  les 
barons  jurèrent  entre  les  mains  de  Jean  II  de  Chalon  de  se  retrouver  au  jour  du 
péril.  On  ne  se  trompait  pas.  Eudes  venait  de  oonnaitro  le  fond  des  esun  ;  anis,  en 
homme  échiré,  il  voulut  ftmder  sa  grandeur  sur  des  histilutions  solides,  et  ce  en 
s*aidant  de  la  bourgeoisie  qu'il  perla  la  cognée  dans  Tarbre  ffodal.  Lee  hourgeels  le 
servirent  avec  aèle;  ib  savaient  bien  qu'en  soutenant  sa  politique,  c'était  la  cuHe 
des  liberiés  publiques  qu'ils  défendaient. 

Les  embarras  pécuniaires  d'Eudes  l'ayant  forcé  de  rappeler  les  Juil^  ce  prince 
régla  ses  linances;  il  nul  aussi  un  ordre  régulier  dans  ses  justices  et  en  établit  un 
tribunal  suprême.  Il  fi.va  le  pariement  à  Dôle,  ville  située  à  la  frontière  des  deux 
Bourgognes,  et  qui  fut  redevable  ^  ce  choix  de  devenir  la  capitale  de  la  Comté. 
Eudes  divisa  le  parlement  en  deux  chandircs  :  l'une  éUill  le  parlement  proprement 
dit;  l'autre,  celle  des  comptes  pour  l'adudnistration  des  domaines  du  prince.  Cliaqnc 
chambre  avait  son  président  et  des  attributions  distinctes,  comme  le  rappellent  les 
lettres  du  duc,  qui  portent  qu'à  ciiacun  des  chiefs  desquelles  (chambres)  est  donné 

*  M.  Édownl  Glwe  •  Uvîti  d*mwnniiM  li  rMranpiabto  (tome  il,  pages  37  el  iiiifinlet)UMil« 
celle  perbe  de  nolie  hUtoire,  qne  nom  evons  le  ceriitude  de  hire  plaisir  i  née  coai|iatrielet  ea  re- 
produisant ici  Pensenible  de  ce  beau  travail.  5ous  regrettons  de  ne  poavoir  rapporter  litiéralcment 
te  (exte  original,  les  esl|eMes  de  Mire  féeil  mm  oUigeaiit  lantdt  d'iiieiler,  tialdl  de  Mre des 
dMogemeato. 
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kUfev  éefféiUmU  et  tjrf^nuéimmt  ilet  ftuktéew  ekmém  p9tunm$ 
jÊÊÊmiê  tminfmdrt  tmne  air  timtrf.  Ce»  kiiU,  ptr  tetqseUes  Eud«  IV  étrtilis 
MU  à  h  tÉi  te  ptriwert  et  te  cfciiiirt  ito  comptas,  mt  du  9  féTrier  ltt3.Tilte 
CM  rcrifkn  m  teatiix  piiteMt  do  DAto,  qui  ttel  iie  si  tarffe  pteeo  éns  llii»- 
tateede  te  Goalé.  Vos  te  MéOM  temps,  Eades  diftea  te  provtaoe  es  don  rassorte 
priMipMis,  ÀMÊont  a  Apal,  H  tes  somnit  l'un  et  l'autre  ï  un  bsUK  poriteMlter*. 

Am  portemoil U ftiteit dss Jastiotebles  :  Eudss s'en  orés  i>ar  les  franeUêneti» 
rmmmdim^  note  nsgiques  qui  renfenisteiit  toute  une  révolution.  Les  conunaa- 
dte»  enivraient  aux  oflteters  du  duc  les  terres  des  baron,  jusqu'alors  si  bien  fèr- 
mé«s  à  toute  juridiction  étrangère  ;  les  franchises,  ou  bourgeoinet  du  prinee,  don- 
wiii*iit  au\  sujets  qui  en  jouissaient  le  droit  de  décliner  la  juridiciteD  selgneurtate 
pour  celle  du  souverain,  et  de  se  soustraire,  par  ce  puissant  [jatronajçe,  aux  tyrannies 
du  N'igiieur  iuimt'dial.  C'étaienl  là  des  innovatiur)s  tcih'iiient  hardies,  que  les  barons 
les  arriKMllirent  \t:\r  un  cri  d'élonnemenl  et  d»'  fureur;  ils  y  voyaient  la  violation 
tî  iit)  rc  tt  .le  clios^s  qu'ils  considéraient  comme  un  de  leurs  droits  et  dont  ils  usaient 
•  oiiiiiM'  il'unc  fdrtum- innlit'nable.  Le  duc  s'attendait  aux  clauieiirs  de  la  uoldess<' ; 
mais  ilaxail  confie  I  exécution  de  ses  plansà  (iiiy  deSainl-Seine,  sire  de  \  illefraiicoo 
H  liaiin  d'Asal,  honmh*  de  U-te  et  d'expérienre,  ju;,'e  éner^îitpie  et  valeureux  cliexa- 
Uff,  Ouelque  si'i;îneur  s*'  plaignait-il  <iiic  le  duc  lui  dérobait  ses  sujets,  ou  refusaii-il 
de  ljiss«  r  exécuter  la  sentence  dans  s;»  terre  :  le  terrible  l>ailli  d'Aval  inoiiuiil  à 
cbfval,  et.  I  l  liai  lie  en  main,  allait  au  k'soin,  avec  ciuipiante  hommes  d'armes, 
gtufrr  la  lern*,  c  esl-iHlire  y  prendre,  jusqu'à  obéissance,  hommes  et  beL;ul.  S^iurd 
aux  cris  et  aux  menaces,  haï  d^  nobles,  qu'il  méprisait,  aimé  du  peuple,  ipi  il  pro- 
U^aàL,  ilay  de  Villerrancoa  rennaait  tout  le  pays  :  son  nom  j  excitait  autant  de 
ftikt  cfaec  tes  UBS  que  d'enthousiaMBC  chez  les  auties. 

Dois  les  premters  iMte  do  Foiado  1888,  Eades  vtot  m  pcraoïe  bisteiter  sok 
porismem  de  Dôte,  pute  il  psKOunit  te  provinoe.  La  noblesse,  qui  tesaiiaii  k cheval, 
HA  laqaièie;  aiate  fonge  so  eadttit  encore  aous  an  calsM  appanni.  Lo  dac  vi- 
siu  aaccessiveneol  toas  ses  cbâlesax,  en  It  réparer  les  mars,  relever  tes  loars, 
afioMM  do  Kraads  Uitsax,  ci  realn  daas  te  daché  do  Bourgofn».  Poadaat  co 
Mps,  Giqr  do  Vllleiraacoa  ponrsaif  sH  aos  gagerin  oa  saisies  aMbillèros  dies  tes 
horaas:  ilfBiniloaràlourHearidelloBlCuicoB,  coasiadn  dncEudeslV,  Josade 
Gkstoa,  comte  d*Aaxerre,  d  d'aulras  grands  aeignean.  Ces  bardtesses  inouïes  ei 
répétées  grandissaient  te  roécootenlemeni  de  te  noblesse,  e(  dép  te  révolte  éteit 
dâo  ptes  d*aa  cmar.  La  rage  des  baate  barons,  ménagés  auparavant  avec  sollici- 
lade,  croissait  b  te  pensée  qae  loos  tes  égards  éteteni  poar  tes  «flioAis,  poar  tes 
rsmmaafa.  On  respectait,  on  angmenteit  même  leun  privilèges,  et  le  duc  avait  dé- 
ctaié  que  soa  bailli  d'Aval  ne  poiorait  entrer  en  fonctions  sans  en  jurer  le  maintien  : 
aami  éteit-41  fort  aimé  des  villes  et  des  bourgs.  Par  te  il  opposait  puissance  k  puis- 
sance :  c'était  l'un  des  secrets  de  sa  politique. 

Le  pramier  cri  de  guerre  Alt  poussé  par  Jean  de  Cbaion»Arla)  U«  que  Guy  de  Ml- 

•  Lt  batUtaye  d'Jmont  comprckait  dans  ton  rettort  tout*  la  partir  se|»l«nU-iuoale  de  U  LomU  de 
•nrr«fM;  tt  fvail  Vctotl  pnr  cfc«riitf.  Le  MINsf»  é'Âwa  tuMl  m  drcMUcri^iiM  4mm 


Digitized  by  Google 


tté  PRAlfCRE-OOMTÉ  ANCIENNE  ET  MODERNE. 

Mnuicon  avait  gagé  le  dernier.  Jean  de  Chakm  va  trouver  à  son  chAteaii  Heiri, 
comte  de  HODtbéliafd,  et,  rœil  enflammé,  la  voix  émue,  il  lui  demande  s'il  vwl 
flOllffk'ir  lon^'temps  encore  l'audace  du  duc  et  les  insultes  de  ses  oniciers  ;  il  lui  re- 
trace rhumilialion  de  la  noblesse,  les  plaioies  dtt  clergé,  l'inilignation  {générale. 
Ces  grandes  immunités  des  hauts  barons,  vieilles  comme  la  itourgogne,  défendues 
avec  le  s.uig  contre  les  comtes,  les  rois,  les  empereurs  même,  |)érironl-elles  en  un 
jour  devant  les  enprices  du  parlement  et  les  cbevauchées  de  ses  baillis?  Il  Inidil 
que  le  grand  sire  de  Neufchàtel  et  Thiébaul  le  jeune,  son  fils,  sont  prêts  et  n'ai- 
tendent  qu'un  signal  de  guerre  :  dans  le  Jura,  le  sire  de  Jonx  ;  au  delà,  le  eouite  de 
NeulVh.îtel;  derrière  les  nionla^^nes  des  Vosges,  les  l  orrains;  au  cœur  du  pays,  la 
cité  impériale  de  Hesaïu  on,  avec  ses  eréneaiu  et  ses  tours;  el,  à  la  première  vic- 
toire, la  (lomté  tout  entière.  Henri  de  Monlbèliard  s'anime  en  écoutant  l'iuqjélueux 
sire  de  fJialon  :  il  entre  dans  ses  idées;  bientôt  il  parta^^-  >a  tolère.  Ces  den\  s«îi- 
gneurs  règlent  ensemble  le  plan  de  la  guerre,  et  ils  la  jurent  sur  les  saiub  Evangiles. . 
D'autres  barons  se  lient  parles  mêmes  serments'. 

Jean  de  Clialon  jH'odigue  l'or  et  les  promesses  pour  enlraiiier  le  plus  gnmd 
nombre  de  seigneurs,  el  au  mois  d'avril  133G,  tout  Tut  prêt.  Eudes  se  trouvait  alors 
à  Beaune,  avec  le  roi  de  France  :  c*est  là  que  les  confédérés  lui  font  porter  leur  dé- 
dantieo  de  guerre,  et  dès  le  teodeauiB  lté  OKmteBt  à  cbeval,  pareonmit  le  iiays,  la 
lONkeetle  fer  à  la  main,  ne  raspecteot  pet  pk»  la  chamiièra  du  pajraaii  ImiliBMir 
que  le  manoir  du  seigneur  dont  Ua  ont  à  se  plaindra.  Une  ont,  le  14  avril,  Jeaa  de 
Chalon  escalade  par  surprise  les  roun  de  Salins,  se  saisit  de  la  porte,  s  approdie 
du  bouiy  commun,  qui  séparait  le  Bouif-le-Comte  du  Boarg-le-Sira,  et  une  po- 
terne basse  et  étroite,  ouverte  au  passage  des  babilants,  lui  livra  le  bourg  commua. 
Salins  était  bâti  en  bois.  Jean  de  Cbalon  y  met  le  feu.  La  flanuae  gagne  rapidement, 
atteint  les  salines,  dévora  le  HÉlle  des  églises;  et  celle  cité,  qu'avait  aimée  et  aflhm- 
cbie  aon  bisaieul  Jean  de  Cbalon  TAntique,  n*ofA«  plus  à  roc^  eflirayé  qu'une  grande 
ruine  et  des  monoeaux  de  cendres. 

Jean  de  Blooay,  sira  de  Joux  et  allié  du  baron  d*Ariay,  attendait  celui-ci  dans  b 
montagne.  Jean  de  Chalon  y  marche  et  brûle  Ponurlier,  dont  les  babitanis,  cwnme 
eeox  de  Salins,  tenaient  pour  Eudes  IV,  A  cause  des  sauvegardes  et  flincbises  qu*!! 
leur  avait  accordées.  Les  confédérés  chercbaieot  partout  Guy  de  ViHeftinoon,  le  dé- 

U  partie  inénilioDale  de  la  province;  «on  siège  éUit  éiatili  à  Poligny.  i*lu)i  Urd.  le  liuc  Philippe  le  Bon 
cré»  on  troistème  MKiige,  etlnf    IMto,  dénualifi  in  biillisge  d'Aval. 

*  ht  vieux  pocmc  déjà  cité  rappelle  que 

Les  Ktaelpou  ét  mif  tMtn 

SrtMl  diMiT  fdikIs  ti.iriKiv  de  11  ttntf 
^■l  <«ai  ic*u ,  dit  de  Ctulon , 
El  le  sln  de  HoalbaeM. 
Plu^icun  lurons  do  U  Comli^, 
Ou  de  \Mti,  on  d«  volonU', 
A  ces  deux  Inroiu  joincu  esloirni  : 
■rie  ueus  Mes  «alMMeit: 
nien  <<aii  si  c'esioU  par  iMir, 
(M  pw  la  tsice  4b  aeinaotr. 
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mté  btll  d'Avil  :  ee  tooier  D*a  que  lelempB  de  sTentemer  dtos  la  Ibnerasiede 
GffiMM  wr  PoBgBy:  U  t'y  défend  avec  courage,  mais  il  voit  la  flanune  mouler 
dcnttfe  b  noUigM  :  e'élail  le  BMttailère  de  Vaux  qui  brûlait.  U  7  nai,  le  bmh 

■Mt>ie  de  Baume-les-Moines,  au  fond  de  u  gorge  de  rochers,  éprouve  le  même 
lort.  Bauinû-Jes-Moines,  aujourd'hui  Baumo-les-Messietirs,  fi  trois  lieues  de  Lons- 
le-Saulnier,  devait  aoo  nom  à  sa  célèbre  abbaye  «le  iK-ncdlrtins,  fondée  par  saint 
Lautbeio  au  conimencenient  du  sixième  siècle,  pillée  etdélruile  au  huitièiiie  |tar  les 
Aiabes,  ci  rétablie  vers  les  dernières  années  du  nt  iivlèaie  siècle  par  saint  Bemon, 
créateur  du  mooasU're  de  Cigny.  Les  moines  de  Baume  possiMlaient  une  grande 
partie  des  terres  de  la  montagne  :  pour  être  admis  parmi  eux,  il  fallait  laire  preuve 
de  seize  quarliers  de  noblesse.  Vrvs  de  Baume  sé  trouvait  la  non  moins  célèbre 
abl*a>r  de  Cli.Ueau-Clialon,  fondée  vers  iilO  par  le  patrice  Norbert  cl  sa  femme  Kn- 
>ébie,  et  habilce  par  des  relijpeiises  dont  les  abbesses  appartenaient  aiiv  |)liis  hantes 
taïuilles  des  deux  HourjçogiH's  :  on  y  suivait  aussi  la  n*gle  de  sitiiil  Benoit.  (U'Ite 
maison,  l'une  des  plus  riches  df  la  province,  avait  été  dott*eet  agrandie  p.ir  (Itiai  le- 
niaime,  t\in  l'cnUMira  de  miuaillcs.  Klle  di'vail  au  souv<  lain  (Imui  rt  militiam,  v'v^l- 
à-ilirt'  (piV-il.'  fournissait,  en  cas  de  guene,  sou  contingeui  de  soldais.  Uuiieau- 
Qialou  fut  ittranciii  eu  \Mîi. 

Après  rinceiidit'  de  Vau\-lcs-l*oliguy  et  de  Baïuiu'-lcs-Moiiu's,  l'armé»' des  ronfé- 
àéfés  M-  parlaK'  '».  »'l  '''^  l'H^^  aeliè\eiil  de  i;i\;igèi  la  nioulagne,  Us  autres  s«*  ré- 
pdudeiil  dans  la  |ilaiue.  (^Iioie,  puiNs.iiih-  lni  i»'rt  >M-  à  (piehpies  lieiirs  de  (iray,  «'sl 
priN  sur  Henri  de  IU)ur;;o^Mie.  Jean  d'(>isela\  brise  les  (wrtes,  reuxeisc  les  uuii-s  de 
fabbau'  de  la  (iliarilé,  et  relinit  pi  ixMiiii.  rs  rablM*  et  les  reli^ricux  juNipr.i  (pi'ils 
lui  aient  souscrit  une  recoituai>s.inrc  de  trois  cents  livres.  ,\iix  environs  (b-  Dùle, 
Poiiilre,  .Montniirey,  ainsi  ipie  d'autres  villages  du  dom.iine,  deviennent  la  pioie  de 
rtnceiidie,  et,  six  semaines  durant,  Jean  de  Chalun  allume  librenieul  les  feux  dans 
KHile  la  Comté-  de  liourROgne.  * 

l'aies  IV  ne  paraissant  |)oint  encore;  il  sembbit  abandonner  la  victoire.^  sis  en- 
■emis  :  telle  n'était  pas  son  intention  cependant;  mais  il  avait  compris  qu'il  fallait 
vaîacre,  il  avait  compris  que  la  perte  d'une  balaUle  serait  pour  lui  la  perle  de  la 
Comté,  et  il  ne  voulait  pas  entrer  en  campagne  avant  d'avoir  réuni  loules  ses  forres. 
Le  iwdec-voitt  général  était  k  Dôle  :  ce  Ait  dans  le  Val-d'Araour  que  le  duc  passa, 
le  1**  juillet  1336,  sesbrilbnles  troupes  en  revue  ;  elles  ne  s'élevaient  pas  à  moins 
de  neuf  mille  chevaux,  sans  compter  les  hoounes  de  pied  et  de  trait  On  ne  se  rap> 
pebtt  pas  avoir  vu  en  Comté  une  armée  si  nombreuse  :  il  est  vrai  que  jamais  soo- 
lèvement  plus  Ibnnidable  n'y  avait  écbté. 

Eudes  se  mit  en  marche  :  il  s'arrêta  non  loin  de  Udie  et  assiégea  Chsussio,  bour^ 
da  aire  de  Monlbucon,  oà  les  conrédérés  avaient  rassemblé  des  forces  puissantes. 
La  place  était  défendue  par  des  murailles  et  des  fossés,  et  par  une  vaiibnie  garnison 
qa'nne  armée  soutenait  au  dehors.  Le  duc  perdit  beaucoup  de  monde  dans  des  as- 
sauts multipliés;  mab  son  opiniâtre  valeur  surasonla  tous  les  obstacles,  et,  apn^ 
m  siège  de  sii  semaines,  Chaussin  ftit  emporlé.  Le  duc,  vainqueur,  passa  ph»  loin  ; 
1rs  pouls  de  rOgnon  et  du  Ooubs  avalent  été  coupés.  Le  mob  d'amU  s'élant  ouvert 
sous  nu  soleil  brAbnt,  b  cavalerie  put  traverser  b  rivière  h  basses  eaux.  Emles  \int 
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aUa<|ucr  la  petite  ville  de  Marnay,  l'un  des  fiefs  de  Jean  deChalon.  Le  ch^etu,  ifiiis 
en  lieu  bas,  sur  le  bord  de  l'Ognon,  6lail  entouré  de  fossés  profonds  que  remplis- 
saient les  eaux  de  la  rivière,  et  le  |)ont  de  bois  avait  été  abattu.  Le  chAtelain  défendit 
vaillamment  le  cliàlel  et  la  lourde  porte  ferrée  ;  sa  résistance  prolongea  le  pillage  des 
villages  environnants,  oii  les  cavaliers  du  duc  enlevaient  grains  et  bestiaux,  et  jus- 
qu'aux livres  et  ornenients  des  églises  :  ils  coururent  notanmienlîiSomay,  à  Mou- 
lliier,  à  Chancey,  à  Virey,  à  Morogne,  à  Hay.  I  n  soir,  Eudes  feignit  un  assaut  :  il 
rangea  ses  troupes  eu  bataille  devant  la  grosse  tour,  i)endant  que  le  sire  de  Vergy, 
avec  cent  bonnes  lances,  assaillait  le  mur  le  pins  faible  à  l'autre  extrémité  de  la 
ville.  Le  mur  escaladé,  les  Hourgiiiguons  se  répandent  dans  les  rues,  et  le  cliâlelaiii, 
menact^  de  laisser  sa  lèle  sur  le  créneau,  ouvre  les  portes  du  cbâtcl.  Le  duc  y  iii.'l 
garnison  ;  ensuite,  les  trompettes  ayant  sonné  dans  tous  les  villages,  l'armée  ciilirnî 
s'ébranle  et  se  dirige  sur  liesan(;on,où  elle  arrive  sans  renc^)ntrer  une  seule  troupe  de 
confédérés  sur  son  passage.  Kiides  vient  glorieusrniciii  asseoir  son  can)p  au  pied 
de  Icnritlus  i)uiss;iii[  boulevard.  Le  14  août,  il  s'établit  dans  le  village  et  les  champs 
de  Saint-I'eijcux,  à  une  demi-lieiie  des  murs  de  la  cité  impériale;  mais  de  forts  dé- 
t;ieliejm'nls  passent  le  Doubs  dont  ils  vont  occuper  la  rive  gauche.  Le  duc  se  dis- 
pose à  incsser  le  siège  avec  tontes  ses  forces  ;  mais  les  confédérés,  à  qui  il  ména- 
geait une  leçon  sévère,  ne  mettent  pas  moins  de  chaleur  cl  de  hardiesse  à  fc 
défendre.  Ils  ne  cessent  de  harceler  l'armée  bourguignonne.  Les  hardis  Bisontins  <  i 
leurs  bannières  se  montraient  sans  crainte  hors  des  murs.  Dans  une  de  ces  sorties 
le  chevalier  Jean  d*Ablians  s'approche  du  château  de  Thoraise,  qui  appartenait  à 
Henri  de  Bourgogne  ;  et  au  moment  où  ce  seigneur  sortait  de  la  forteresse  pour  se 
rendre  i  rannée  du  duc  son  cousin,  Jean  d*Abbans  charge  ses  soldats  et  les  met  en 
Alite.  Le  chevalier  et  les  Bisontins  qui  raccompagnaient  s'emparent  du  château  sans 
résistance  ;  lui-même,  pour  raflratchir  ses  gens  épuisés  de  soif,  il  pénètre  dans  ks 
caves,  ouvre  les  tonneaux  à  coups  de  hallebardes,  puis  remonte  à  cheval  avec  se» 
compagnons.  Ia  Uoiipe  victorieuse  revenait  à  Besançon  par  la  rive  gauche  du 
Doubs,  lorsqu'un  détachement  bourguignon  hi  force  de  passer  i  gué  sur  la  rive 
droite,  la  poursuit  avec  vigueur  et  ta  pousse  vers  rannée  du  duc,  de  manière  k  lui 
couper  tout  passage  du  c6té  de  ki  ville.  Les  Bisontins,  avertis  à  temps  du  péril  de 
leurs  compatriotes,  sortent  k  grands  cris  de  leurs  murs  et  se  dirigent  résoMment 
vers  les  champs  de  SaintpFeijeux,  où  la  troupe  du  chevalier  d'Abbans  a  gagné  une 
hauteur.  A  cet  aspect,  l*armée  ducale  s'ébranle,  rengagement  devient  général,  les 
deux  partis  s'entre-cboqnent  et  se  mêlent.  Les  Bisontins  se  battaient  comme  des 
lions,  lorsque,  attaqués  à  la  foison  flanc  et  de  front  par  le  duc,  par  Guillaume  d*An- 
tigny,  par  Jean  de  Rongcmout  et  ses  deux  frères,  ite  commencent  à  douter  de  la 
victoire.  Cependant  mille  d'entre  eux  se  font  tuer  sans  reculer  d'un  pas,  et  le  reste 
se  décide  à  battre  en  retraite  au  moment  où  le  soleil  allait  quitter  l'horizon.  Jean  de 
Chalon,  l'œil  en  feu,  couvert  de  sang,  rentre  le  dernier  dans  la  ville  :  il  parie  pour 
le  lendemain  d'une  terrible  revanche;  mais,  pendant  la  nuit,  son  oreille  est  frappée 
de  menaçantes  imprécations  :  dans  chaque  famille  il  manquait  un  père,  un  fils  : 
c'est  la  funeste  alliance  avec  les  Clialon  qui  avait  entraîné  la  ville  dans  ce  sanglant 
débat,  sans  profit  pour  elle.  Le  fier  baron  d'Arlay  est  obligé  d'colcodre  tes  mots  de 
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lifve  et  de  paii,  el  il  apprend  qiiepliisieure  de  ses  auxiliaires  se  prétiareni  à  la  re- 
inite  M  dé^  root  abaodonné  (17  août).  L*arclievéqiie  Hugues  VI  de  Vienne,  cousin 
de  Guillamif  d^Anligoy  el  successeur  de  Hugues  V  de  Chalon,  ne  voulut  pas  ipie 
»a  ville  épiscopale  subit  les  borreiin  d*un  assaut.  Médiateur  et  père  oooiBun,  vélo 
de  sr»  habits  pontiAcaoi,  suivi  de  son  clergé,  il  se  présente  dans  le  camp  du  vain- 
qwir.  Ses  paroles  de  paix  sont  écoulées.  Le  duc,  qui  ne  voulait  pas  réduire  ses 
coneoiis  an  désespoir,  consent  k  une  Ifève  jusqu'i  Noël  et  se  retire  avec  toutes  ses 
troupes  par  la  vallée  de  rOgnoB.  Les  Bisontins  ensevelirent  leurs  morts,  encore 
ciemita  sur  le  champ  de  bataille,  qui  porta  dès  lors  et  conserve  aujourd'hui  le  nom 
de  fai  Makcomhe.  Longtemps  la  charrue  y  retourna  les  casques,  les  glaives,  les 
harlie^  et  le»  lialleiiardes 

K*o«lant  celle  aospcosion  d'armes,  nioiintl  à  Poligny,  clief>lieu  du  bailliage  d'Aval, 
f;«y  de  ViUefrancoo,  l'intrépide  alblèie  de  l'ordre  nouveau  dont  il  avait  vu  le 
Ihooiplie. 

l/hivcr  n'empécba  pas  la  ^'uerre  de  se  rt'veiller  avec  violenre  après  les  rries  de 
Noël.  Aux  environs  de  Iliuuic-les-Dames,  la  seigneurie  de  Ciisancc,  Tier  relevant 
de»  comtes  de  Montliéliard,  Tut  prise  et  hrùlrc  malgré  son  château  Tort  et  ses  sept 
fM'iiii's  forteresses.  Mais  lous  ces  revers  n'ébranlent  pas  Jean  de  Clialon  :  seul,  il 
vttiii.iii  l.i  confédération  par  son  énergie;  rependanl  ses  alliés  même  se  refroidissent, 
et  .iMiDiir  des  confédérés  c'est  le  silence,  c'est  le  désert,  siiili.'  ordinaire  de  la  niau' 
\;iisc  fortnne.  La  iiécos>ilé  leur  fait  aeeepter  enlin  la  médiation  de  l'lnlipi»e  de  Franci', 
redoulahlc  lH  ;iii-fr<  re  de  leur  ennenii.  I.<  s  (  ondilions  du  roi  éi.nenl  s»'\»  res  :  il  S4.iii- 
l>lait  punir  |dulo(  i|iie  La  senieiH  ••  lut  rendue  au  lioi>  de  Vincennes  :  pour 

tout»?  s-itisfaction,  elle  donnait  à  Jean  de  J.ltalon  eiii.|  ii;i]Ie  Ir.mes  à  \ersrr  entre  les 
i.  ains  de>  Juifs,  (  iv.meierN  importuns  que  le  Ii.ikui  d"Arl.i\  Ii.ii>niiI  fni  i,  ci  mi  eliâ- 
l»  .uune«'n<li<'',  (pii  dt'j:i  lui  ajip.irletiail  Me  cliàleau  d'.\r;ruel  .  Le  siie  de  Mctiillaneon 
i»  r(tu\rail  ile>  \ij:iirN  ou  (jiirhjucs  ouvrées  de  terre  el  [m  i<lait  la  su/rrainelé  de  la 
?-«?ii:ueurie  de  (^hau>sin.  .Mais  le  point  capital,  le  maintien  de  l  indéiM'nd.Mice  f<  o<lale, 
:i  «  Uil  {loint  réglé  :  le  roi  prononea  seulenienl  (|ue  Jean  de  Clialon  el  le  sire  de.Mont- 
Liiicon  iraient  immtrtr  à  l'Iiotrl  tlu  dur,  >i  Non  leur  ^end)lait,  ru  <]Vui  on  leur 
mail  cnfn'int  h's  routmnrs  (U-  In  dimiti'.  Kl,  par  avariée,  les  chefs  des  confetleres 
«Jt>% Client  élre  enfernies  dans  les  priNOiis  du  Louvre,  puis  dans  un  chàle^iii  du  duc, 
aiis>si  longtemjts  (pi'il  |ilairail  au  roi.  l  ue  paiedie  sentence  renversait  tous  les  usag<  s 
leu«Liu\;  car,  dans  la  rudesse  de  ces  temps  guerriers,  le  bnt  «baron),  en  ras  de 
\iolalion  de  ses  dont  m,  se  croyait  fondé  et  contre  tous  k  se  faire  justice  par  la 
Ibroe.  Puis  la  peioe  était  indéfinie;  mais,  par  une  seconde  décision,  te  temps  fut 
fté  :  les  deux  chefs  de  la  confàlération  devaient  tenir  prison  pendant  un  mois  ao 
Louvre,  ensuite  être  rondaits  daosuo  descbàteaui  du  duc,  à  leur  choix,  «  t  >  passer 
quatre  jours. 

AoMti  se  termina  celte  première  lutte,  si  violemment  engag4''e  entre  le  pouvoir  et 
la  féodalité  :  elle  fbt  apiielée,  du  nom  de  son  auteur,  b  guerre  Chahn.  Les  \illes 
a|>plaiidirent  au  triomphe  de  la  civilisation  nab^nte.  Eudes  voyait  b  fortune  des 
armes  seconder  sa  politique  hardie;  mais  il  sentait  qu'il  aurait  encore  k  coniliatire  : 
la  Mhleaae  comtoise  n'était  pas  doropti^.  En  i3ll,  les  sires  de  Kaucogney,  armés 
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(le  toutes  pièces  ci  lignés  avec  Tiiiél)aut  VI  de  Neufcbàtel,  demandent  un  suppléM 
d'apanage  ixour  Isabelle,  daiiphine  de  Viennois,  ranariée  à  Jean  III  (k  Fniicogn^. 
Vaulliier  de  Vienne,  gardien  de  la  Cointô,  h.it  ces  nouveaux  confédérés,  leur  enlève 
Port-sur-Saône,  etDégocie  lesarmcsà  la  main.  Port-sur-Saône,  l'ancien  Portus  Alnh 
chim  de  l'époque  romaine,  et  plus  l^ird  cheMieu  du  canton  des  l^orlisiens,  était  en 
1341  une  ville  considérable  :  elle  avait  des  murs  d'enceinte,  une  forteresse  doal  il 
reste  quelques  débris,  et  elle  rivalisait  pour  le  commerce  avec  la  ville  de  Cray. 

Après  les  siros  de  Fancoguey,  ce  fut  au  tour  de  Jean  de  Clinlon.  L'orjriieilleux 
baron  d*Arl;ty  ne  pouvait  oublier  sa  prison  du  Louvre;  de  son  côté  KudeslY  ne 
pouvait  oublier  ni  l'incendie  de  Salins,  ni  la  dévastation  de  la  Comté.  S;diiis  coiu- 
uienc.iil  à  se  rclt.iiir,  les  salines  à  se  relever  de  leurs  ruines;  mais  Jean  de  Cli.ilnn 
faisait  construire  dans  le  voisinage  de  Cliâtelguyon,  forleres'^e  (pii  lui  apjtartt  iiail  il 
qui  était,  avec  Hracon  et  Cliàtelbelin,  l'une  des  trois  forteresses  deleudaul  les 
proclies  de  Salins,  Jean  de  Clialon  y  faisait  construire  un  second  cliàleaii  fort. 
Kudes  IV  lui  ordonne  de  le  détruire,  el  il  élève  lui-même  un  nouveau  boulevard 
près  (le  liracon,  au  bord  de  la  l'urieuse.  Le  baron d'Arlay  refuse  d'obéir;  il  apin'llc 
les  Bisontins  à  son  sceours.  Kn  1342,  la  guerre  éclate  el  se  soutient  a\ec  a»  h  irnt;^ 
ment.  Le  val  de  Salins,  les  cam|)agnes  d'Arbois  sont  désolées.  Fidèles  à  ralluma, 
les  iiannières  (le  Besançon  arrivent  et  s'enfoneenl  dans  les  gorges  eoiiverlcs  dekis; 
mais  leurs  eflorls  ne  peuvent  sauver  ChàlelguNon,  dominé  par  la  montiigne.  Le^ 
troupes  dueales  emportent  d'assaut  cette  forteresse,  la  bnilent,  la  déninlis^cnl.  (> 
fut  tm  feu  (le  joie  pour  les  Sidinois,  qui  s'écriaient,  en  considérant  renijihKrinini 
de  l'odieuse  forteresse  d'où  était  parti  en  avril  1330  le  braodou  incendiaire  si  lalalà 
leur  ville  :  Nous  sommes  une  seconde  fois  affranchis! 

Jean  de  Clialon  se  jette  dans  les  montagnes  :  |>our  une  forteresse  rasée  il  en  pnnd 
trois,  car  H  enlève  les  châteaux  de  Cicon  et  de  Durfort  k  Jean  de  Gicon,  vassal  dé- 
voué au  duc,  et  il  achève  de  subjuguer  par  la  terreur  le  sire  de  Joux,  toujours  vacil- 
lant entre  la  maison  de  Chalon  et  la  maison  de  Bourgogne.  Vers  cette  époque,  les 
Charles  laissent  apercevoir  un  grand  mouvement  de  guerre  dans  les  montagnes  do 
Jura;  mais  rbistoire  n*a  pu  en  coordonner  les  éléments  épars  et  incomplets  :  nos 
pères,  comme  dit  M.  Clerc,  s'occupaient  de  se  battre  et  non  pas  d*écrire. 

La  guerre,  un  moment  assoupie,  se  rallume  après  la  bataille  de  Crécy.  Criejl 
petit  village  qui  rappelle  un  grand  désastre!  journée  ftinèbre  ob  périt,  sous  les  flèdies 
des  archers  angbis,  tout  ce  que  la  France  possédait  en  noms  IDuslres,  en  vaillaols 
hommes  de  guerre,  des  princes,  des  archevêques,  des  ducs,  des  comtes,  quabv- 
vingts  barons  à  bannières,  doute  cents  chevaliers,  trente  mille  soldats  !  Souvenir  a^ 
câblant,  qui  réveille  en  nos  coiurs  k  nous,  enrants  de  hi  France  moderne,  une  gmide 
douleur  patriotique  :  il  nous  rappelle  bi  première  des  blessures  nationales  que  notre 
France  reçut  dans  son  duel  avec  TAngleterre  ! 

Eudes  IV  avait  vaillamment  combattu  à  Crécy,  et  Jean  de  Chalon  avait  poussé  on 
cri  de  joie  en  apprenant  le  désastre  de  la  chevalerie  française.  L'heure  qu'il  aUen- 
dait  est  venue;  mais  il  sait  tout  ce  que  lui  a  coûté  ta  guerre  de  id36,  mais  il  lui  bot 
de  raigeot,  et  il  n'en  a  pas.  Par  une  procuration  du  mois  d'août  4316,  il  ordonne 
de  vendre  villages,  fortercs8cs,.seignettries.  Il  court  aux  châteaux  de  Thiébaut\l  de 
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Xmfehâiel  «Ides  aires  de  Faueognqr,  i|ui  brâleat,  corone  lui,  de  prasdie  leur  pb- 
vawte  el  de  s*iAiiicliir  d*ini  Joug  odieu.  Toute  la  coDlédémioii  se  relève.  EUe  se 
Uie  d'écrite  ni  Biaonlins,  alliés  méeenleots,  il  esi  vni,  du  binw  d*Ariay,  nais 
néfioblicaiiil  Jalon  ei  olfeoaés  par  le  due  de  Bourgogne.  Les  coaftdéfte  songent 
Mvloul  i  rAngteteire.  et  l'Aoi^  lesanimeà  la  révolte  :  le  roi  Êdouanl  se  charge 
df  lonles  les  perles  de  la  gnem;  par  avance,  il  paye  à  Jean  de  Chaloo  quarante- 
cinq  mile  florins  à  l*éco. 

nos  prompt  que  Tédair,  Jean  de  Chalon  saisit  de  tinte  l'Aule  (maison  ftrie)  de 
Poolarlier  :  ses  alliés  dévastent  les  plaines  de  Gray  ;  b  làraée  des  villages  qui  brûlent 
annooee  an  Mu  leur  passage.  Othon  de  Cranson,  lieutenant  d*EudeslV,  se  hâte  de 
trnner  les  portes  des  villes.  Celles-ci  se  défendent  avec  vigueur.  Les  bourgeois  de 
Gnr.  romiuils  par  les  sires  d'Achey,  scigiienrs  valaireux,  se  jeUenl  sur  les  villages 
(lu  sire  d'Oiselay  ci  dcniolisseiit  le  cliàleau  de  fantoche,  d'où  ledievalier  d'Ablnns 
l<Hir  faisait  une  guerre  d'extermination.  Dans  le  Jura  comme  au  nord  de  la  Comté, 
plus  d'un  roml»at  meurtrier  se  livre  :  devant  Montmorol  particulièreroent,  une  hiUe 
ferieuse  s'engsge;  mais  la  fldélit<^  des  sires  de  Vienne,  qui  rommanJaient  dans  cette  * 
pMlie  des  ntonLifnies,  reste  iiiéhraniahie  eu  faveur  du  duc.  Au  milieu  de  Thivcr, 
Othon  de  (*  mnson  avec  ses  liomuies  d'annes  nivage  les  environs  de  l'Isle-sur-lc- 
I>oid»s,  vainement  «{«'fondus  par  Tlii«^'l)aut  de  Neufcli.itcl  :  toute  la  terre  de  l'isle,  l'un 
•Usfuycrs  les  |>lns  aclif>  «le  la  révolte,  offre  l'imapt^  <l<'  la  «l«'\aslalion.  I^s  trou|>es 
d'oUHjn  «!«•  (.ranst)n  piiK  lrent  jusqu'au  val  de  hainlH  lin,  dans  la  seigneurie  de  Neuf- 
rfi.il»  !.  >oii  «Ml»',  li'-.iu  (le  Clialnn  enqmrle  (iliali  llM^ndierl,  Matlia),  d«!'vasle  la 
l'  rre  lie  .MfjnijUNlui,  pre\nl<'  «lu  hailliag*'  «rAnioiil,  |f\al  «le  VesonI,  celui  «le  Baume 
i-l  f«jree  la  garnlMm  «le  relie  ville  à  Itriih'i  fllt'-nit'uie  (Itiur-les-Haunies,  sur  la  rive 
<lr<Hle  dn  iKmhs,  el  l«'s  \illages  \(tisins.  ('-(lUinic  le  luron  «r.Vrla\  veut  «  «  llf  fois 
t'tT.iNT  s<ui  enn«'nii,  il  coui  l  <  ii  I,<»naine,  «Ici  i«le  le  comte  «le  Hlamonl  à  le  sui\ie 
nvec  S.1  NanniÎTe,  re>ienl  en  Conile,  entre  «le  nuit  à  Luie,  el,  à  la  t<Me  «le  cinq  cents 
liunimt^s  «l  arnu  >.  il  |i,iicourt,  auilacieux  et  mena«:ant,  tout  le  liailliage  «rAuumt. 

I»aii>  cetl«' UTi  iltlr  lutte,  Kudes  rompt  ni  l»e.incoup  >iu"  les  vill«"s,  mais  |mmi  mii  les 
DOldes,  même  sur  ceux  ipii  suivait  ni  son  parti.  Il  teuqwisc,  clHTclie  «les  auxiliaires, 
arlièle  à  prix  d'or  rentnr  «lu  di.Ueau  de  Joux,  mande  à  Dôle,  puis  trois  foiscontre- 
iuan«le  ses  l»aion>.  Il  jMrt  enlin  «le  celt«'  capitale  xers  les  «lernieis  jours  de  mai  lilt", 
iiuinhe  inquiel  et  imlecis,  s'avance  jusqu'il  llauna-lo-Dames  el  n'ose,  contre  un 
t'iineini  confiant  et  résolu,  engager  une  lutte  sérieus«'.  Au  milieu  du  moi>  «l'août,  d 
N'aperçoit  qu'il  ne  |)eut  plus,  faute  d'argent,  continuer  la  cam{);igne  :  ré«luil  à  solli- 
riter  une  première  trêve  jusqu'à  la  fin  de  septembre,  il  se  retire  sans  bniit  et  va 
radier  sa  douleur  dans  ranmV:  du  roi  de  France,  qui  marcbaii  alors  i  la  délivrance 
dr  Calais,  ville  «pie  le  roi  d'Angleterre  entourait  avce  toutes  ses  forces,  et  dont  le 
s^'^ge  se  termina  par  le  noble  dévouement  d'Eiistache  de  Saint-Pierre,  dévouement 
qu'ont  immortalisé  Thistoirc  et  la  poésie. 

Di*puis  un  an  ta  guerre  civile  continuait  en  Comté,  guerre  entremêlée  de  succès  et 
de  revers  et  ruhieuse  pour  les  deux  partis.  Jean  de  Chalon  ne  se  soutenait  que  par 
rargent  de  rAnglelerre,  et  Eudes  voyait  ses  finances  s*épuiser.  Hécontent,  sombre, 
abreuvé  d'ennuis,  Eudes  souhaita  une  uève  pour  eu  finir.  Celle  uève  ftit  le  prélude 
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(l'une  paix  linniiliaDle  :  le  duc  perdit  toutes  ses  dcmièros  conquêtes  et  se  vit  obligé 
de  démolir  la  forteresse  qu'il  avait  élevée  h  Salins,  au  bord  de  la  Furieuse,  tandis  que 
le  baron  d'Arlay  eut  le  droit  de  rebâtir  s;i  forteresse  de  Cliâtelguyon.  La  ligue  des 
seigneurs  triooiphaU;  c'est  dire  que  les  institutions  établies  par  le  duc  au  profil  du 
peuple,  et  qui  commençaient  à  s'aflennir,  reçurent  du  succ^  des  ronré(l<  rés  une 
atteinte  profonde  :  dès  lors  le  parlement  demeura  sans  force  ;  Il  fut  presque  femif'. 
Puis  le  pays  se  trouvait  réduit  à  Télat  le  plus  déplorable  :  toutes  ces  pucrres  y 
avaient  tué  leconuiierce  et  l'industrie,  y  avaient  entassé  lessoulTraïuts  matérielles; 
et,  d'aiilre  |)art,  les  Juifs,  h  qui  l'on  avait  permis  de  rentrer  dans  la  provlnee,  em- 
piraient le  mal,  en  spéculant  sur  la  misère  publique,  en  rninanl  par  l'usure  les  meil- 
leures familles  et  tous  ceux  (pie  le  besoin  forçiiit  de  recourir  à  leur  sordide  cupidité. 
Pour  comble,  survint  la  grande  |)este  de  1348  :  celte  cruelle  maladie,  qu'on  ajipela 
la  pesie  uoirc,  avait  d'alionl  éclair  en  Asie,  et  de  là  s'était  jetée  sur  la  iU  rco,  la  To- 
lojîne,  l'Allemagne,  l'Italie,  la  France.  A  Paris,  elle  enleva  jusqu'à  cin(i  cents  vic- 
times par  jour;  dans  le  Languedoc,  les  deux  liors  presque  des  liabitants  succom- 
bèrent; il  y  eut  (luelqiies  endroits  où  la  dépopulation  fut  f;ént  raie.  Le  terrible  fléau, 
dit  le  (Continuateur  de  «luillauniede  Nangis,  «  s'avançait  de  ville  en  ville,  de  village 
en  village,  de  maison  en  maison,  d'homme  en  homme.  La  mortalité  fut  telle  |>armi 
les  hommes  et  les  femmes,  parnn  les  jeunes  gens  plutôt  que  pamii  les  vieillards,  qu'on 
pouvait  à  peine  ensevelir  les  morts.  La  maladie  durait  rarement  plus  de  deux  ou 
trois  jours  :  la  plupart  expiraient  subitement  et,  |)0ur  ainsi  dire,  sans  avoir  été  ma- 
lades. Celui  qui  était  sain  hier,  aujourd'hui  on  le  portait  à  la  fosse;  sitôt  qu'une 
tumeur  8*élevait  à  l'aine  ou  aux  aisselles,  on  était  perdu.  On  n'avait  jamais  entendu, 
jamais  vu,  jamais  lu  que,  dans  les  temps  passés,  une  telle  multitude  de  gens  eussent 
péri  :  le  mal,  que  les  médecins  nommaient  ^pltf^»^  scmlilait  se  pro|)ager  ii  la  fois 
par  la  contagion  réelle  et  par  rimagination.  L*lio»me  aain  qui  visitait  un  malade 
échappait  rarement  k  la  mort.  >  Un  voile  de  douleur  semblait  couvrir  le  monde.  Les 
populations,  exaspérées  par  leurs  souflhincos,  s'en  prirent  aux  iuife,  qu*on  accusait 
d*avoir  empoisonné  les  fontaines,  c  machination  diabolique  à  laquelle  on  attribuait  la 
prsiileBce,  >  et  phis  de  cinqiuinte  mille  de  ces  malheureux  ftirent  torturés  ou  mas- 
sacrés, Tictinies  les  uns  de  la  ftireur  populaire,  les  autres  de  sentences  prononcées 
par  les  tribunaux.  Les  Juifs  établis  k  Gray  purent  du  dernier  supplice;  ceux  de 
Vesool,  Salins,  Hontbéliard  et  autres  villes  eurent  un  sort  semblable,  car  le  fléau 
n'épargnait  pas  non  plus  la  Comté  de  Bourgogne.  Il  s'était  abattu  sur  elle  au  prin- 
temps de  1818  :  abordant  par  le  midi  cette  pnwhioe,  il  avait  gagné  successivement 
I^^y»  Arbols,  Salins,  Besançon,  bientôt  tout  le  pays.  Il  frappait  sur  son  passage 
des  localilés  entières;  en  quelques  endroits,  il  enlevait  les  trois  quarts  delà  popubh 
tion.  Partout,  dans  ks  villes,  dans  les  bourgs,  sur  les  chemins,  on  n*aperoevait  que 
malades  au  teint  livide,  aux  regards  mourants,  et  dont  la  peau  était  couverte  de 
bulK)ns  noirs,  rouges  ou  bleuâtres.  I^s  corps,  exposés  à  la  porte  des  maisons  ou 
jetés  par  les  fenêtres,  se  corrompaient  dans  les  rues,  tjes  montagnes  elles-mêmes, 
où  la  pureté  de  l'air  rend  la  vie  plus  forte  et  plus  longue,  éprouvèrent  l'atteinte  de 
la  contagion  ;  là  aussi,  les  villages  se  dépeuplèrent,  les  terres  devinrent  incultes,  et 
le  nom  de  cette  année  terrible  s'y  conserva  sons  celui  de  la  grande  mort,  Ëst-il  pos- 
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lèHê  qa'il  y  ait  pour  lei  eoltals  de  la  Im  (Tauiii  cruellet  jaques  i  Imcner! 

Eo  oaiia  Bitee  aBsée  1S40,  le  Cm  coMuma  régiiae  de  Saim-Éiienie  il  BeaaDCOD» 
dqà  taeeodiée  wat  première  fois  par  les  Hoosrola  ao  dixième  siècle,  et  reeesatmile 
par  raKheréque  Hmues  1".  1^  métropole  de  SainlpÉtiaDiie  renlBraait  les  lombeaux 
dephniears  eomles  soofeniiis  de  Bourgogne,  entre  autres  de  RaimimIW,  Guih 
bmM  le  Giaml,  Aiimuid  lif,  Oûm  1**.  La  plupart  de  ces  monmueals  Aireot  dé* 
irvilsafecrégitee. 

Le  duc  Eudes  IV  avait  été  emporté  par  l'épidémie  régmmte  ;  Jeamie  III  sa  feuMue 
était  BBorte  deux  ans  auparavant.  Eudes  ne  laissait  pas  d'héritier  direct  :  de  ses  deux 
enfimls,  Tuo,  du  nom  de  Jean,  avait  à  peine  vécu  ;  l'autiv,  appelé  Philippe,  anit 
lui  ses  jours  d'une  manière  ir:i?t(|ue.  Se  trouvant  eu  Guicnne,  où  les  Anglais  étaient 
entrés  sous  la  conduite  du  duc  de  Lanrastre  (1346),  il  assistait  au  sii^gc  d'Aiguillon, 
lorsqu'il  fut  emporté  par  son  clieval  et  périt  des  suites  de  la  chute  qu'il  fit  eu  cher- 
chaut  k  se  d(^R.iger.  riiilip|ie  avait  é()ousé  Jeanne  de  iioulogiie  et  d'Auvergne  :  de  ce 
mariage  était  né  un  (ils  qu'un  n|)|>ela  IMiilippe  de  Itouvre,  parce  qu'il  avait  reru  le 
jour  au  rliAteau  do  ce  nom,  situé  près  de  Dijon  ;  et  ce  fut  à  cet  enf;mt,  alors  :igé  de 
cinq  ails,  qu'rcinit  la  rit  lie  succession  d'Kmlt*slV.  Jeaime  de  Uoiilot,'iu'  prit  la  lu- 
Idle  du  jeune  duc  son  lils;  mais  il  s'a^^i^^sait  de  gouverner  trois  trraniles  iirovinces, 
miiiiiie  l»s  lieux  lîotirjîo^^ncs  el  l'Arlni^,  il  iiriss.iit  Je  sdiid-iiir  la  puissance  colos- 
sale ele\t'r  a\ee  tant  de  vi^jueur  et  de  perses i  iaïue  par  Kiides,  et  c'était  une  bien 
nide  Lk  lie  (K>nr  nne  leuinie.  Ih  s  It  s  preiuiers  jours,  la  réis'ente  entà  répondre  à  un 
iiH^ssi^e lie  Jean  de  Tlialon-Arlay  II,  (pii.  an  nom  des  liante  hantii-.  df  la  C.nmlé,  lui 
d«innndaîl  une  entres  ne  :  elle  ap|M'l.i  pivs  d'elle,  à  I)ole,  W  liaron  tl  Aiiav,  Henri, 
comte  de  Monllx  luird,  lhii,'nesV|  de  Vienne,  arclievripie  de  llcNOit  on  ,  «  p<»ur  en\ 
fl  pour  tons  les  nobles  de  la  province,  à  l'effet  d'arrêter  ensemble  certaines  n»esures 
I  onn  ruant  leur  prolit  connnuu,  le  bleu  de  paix  et  de  justice.  *  (ietle  convocation 
do  seigneurs  comtois  à  Dôle  (1349)  mérite  d'être  mentionnée  :  ce  fut  la  première 
tenue  d'une  assembite  d'étals  dans  la  Comlé  de  Bourgogne.  L'archevêque  de  ISe> 
sao<on  demanda  que  son  droit  sur  la  mOBBaie,  droit  qui  hii  avait  été  contesté  par 
Eudes  lY,  rat  reconnu  ;  Jean  de  Chalon  et  le  comte  de  Moolbéiianl  demandèrent  de 
leur  eéié,au  nom  de  la  noblesse,  le  nainlieu  des  anciennes  ftmchises  ISodales.  La 
régente,  bible,  désarmée»  réduite  h  obéir  plutôt  qu*à  commander,  souscrivit  à  tout 
ce  9u*on  exigeait  d'elle,  comme  on  le  vit  par  ses  ordonnances  publiées  k  tira.v,  H 
stipulant  b  emiditiom  exprme  c  que  toutes  bonnes  ooulumes,  libertés  et  ftincfaises, 
qui  sont  et  ont  été  en  la  Comté  de  Bourgogne,  seront  gardées  et  tenues,  MUf /OHM» 
«lier  tmnmîrt,  >  Chaque  baron  Ait  proclamé  souverain  dans  sa  terre,  et  toute  terre 
Ait  mise  à  l'abri  des  roaMMmdtMt.  UuanI  aux  bourgeoitieâ  du  pn'uiv,  on  les  révo- 
qua. Dans  celte  contre-révolution  si  peu  disputée,  les  emplois  Airent  donnés  aux 
nudens  ennemis  du  duc* 
Le  triomphe  de  la  noblesse  ramena  les  guerres  privées  et  ranarchie  an  aein  du 
•  pajs.  Cet  éut  de  choses  décida  promptement  hi  régente  à  un  second  mariage,  et 
le  19  lévrier  1350  elle  épousa  te  fils  du  roi  de  France,  Jean  de  Valois,  duedeNor^ 
Msndif,  héritier  présomptif  de  b  couronne.  Au  commencement  du  printemps  de  b 
uirme  année.  Monsieur  de  Normandie  vint,  à  b  léle  U'uu  brillant  cortégi*,  prendre 
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pooeMiûo  de  ses  nouveâvx  États.  Il  entra  le  i7  tvril  à  INMe,  les  bnlsbirasi 
avaient  été  convoqués,  et  il  descendit  au  palais  de  Prédéric^rberousse.  En  ceao- 
nent  Jean  de  Ghalon  y  arrivait  de  son  château  de  Lorme.  L'attitude  fière  du  bmi 
d'Ariay  annonçait  le  chef  des  confédérés  :  c'était  moins  un  vassal  prêt  à  s'iadiso', 
(|u*un  égal  qui  vient  entendre  et,  au  besoin,  dicter  des  conditions.  Deux  cent  trente 
chevaux  marchaient  h  sa  suite»  et  ses  nombreux  \;)lets  portaient  la  blaocbe  linw 
de  peaux  d'agneaux.  Dans  les  premiers  rangs  des  c  hevaliers  aux  brillauies  armum, 
aux  écussons  variés,  ae  montraient  près  du  sire  d'Ariay  les  Ncufcliàtel,  les  Mont- 
faucon,  les  Faucogney  et  tous  les  grands  feudataires  qui  avaient  si  souvent  iroulilé 
le  sommeil  d'Eudes  IV.  Nombreuse,  ninlgré  les  ravages  de  la  dernière  iKîste,  l'as- 
semblée était  altenlive  et  défiante.  Monsieur  de  Normandie  parla  avec  doueeiirt'ldA- 
férence  :  il  se  montrait  disposé  à  ré|)arer  les  injustices  île  son  prédécesseur  ;  il  jura 
de  respecter  les  antiques  fnmcliisos  féo(l;des,  de  suivre  dans  l'adminislraliondu  («vs 
les  avis  d'un  conseil  clioisi  |)armi  la  haute  noblesse,  mais  où  les  confédérés  iloiiii- 
nenienl.  L'un  d'eux,  (iémrd  <le  Monlfaucon,  frère  ilii  comte  de  MontbélianI,  venait 
d'être  nouuué  gardien  de  la  Comté,  ttranges  vicissitudes  de  la  politi(|ue!  Les  hon- 
neurs, les  distinctions  étaient  pour  ces  mêmes  hommes  (pii  avaient  abalUi  la  puis- 
sance du  dernier  duc,  oncle  du  nouveau  régent.  L'assemlilt'e  ratifia  ks  ordcrnihinces 
de  1341),  relatives  :i  la  garde  et  smelé  des  vian  lwn  igrands  cliemins';  à  la  monnaie 
estevenanle,  considérée  comme  la  seule  légale;  aux  (jageriea,  (jtii  avaient  étt'  inter- 
dites; au  maintien  des  libertés  et  franchises;  à  la  suppression  des  eomman(lis«^s; à 
la  révocation  des  bourgeoisies.  Le  duc  Jean  n'o.sa  parler  ni  du  parlenieni  ni  tl<'S 
autres  inslitu lions  (|ui  avaient  soulevé  de  si  longues  tenipétes,  L'assemblé'e  se  sépara. 
Ce  fut  la  seconde  tenue  d'une  réunion  d'états  en  la  Comté  de  Itoui  gogne. 

Jean  séjourna  quinze  jours  à  Ddie:  lorsqu'il  eut  re«;u  le  sernienlde  ses  fiers  vassaux, 
etqn*il  eut  visité  châteaux  et  bonnes  villes,  il  rentra  en  France  par  le  duché.  Peu 
de  temps  a|)rès,  la  mort  de  son  ]>èi  e,  en  août  1380,  lui  ouvrit  le  cliemin  du  Irtse. 
Le  nouveau  roi  avait  compris  quel  secours  il  pouvait  tirer  de  la  noUene  conloise  : 
il  connaissait  cette  chevalerie  boulllanle  et  ombrageuse,  pauvre  sous  ses  babils  de 
soie,  ayant  au  logis  vaisselle  d'étain  et  meubles  en  bois  grossièrement  travaillés, 
mais  dont  Tunique  pensée  était  h  guerre,  dont  l'unique  dépense  éuit  les  pesaolcs 
armures,  les  beaux  coorsiera,  les  selles  dorées.  Il  fiillait  la  gagner  à  tout  prix,  eah 
pécher  surtout  qu'elle  ne  se  donnât  encore  aux  Anglais.  Dans  ce  but,  le  roi  Jean  ca- 
ressait plus  que  jamais  bi  confédération,  qu'il  redoutait.  Aussi,  en  1380  a  1351,  li 
noblesse  comtoise  obéit  librement,  mais  avec  joie,  à  l'appel  du  roi  de  Flnnce  cooue 
l'Anglais.  Jean  de  Chaion,  l'un  des  capitaines  de  l'armée  royale,  partit  pour  bSiio- 
tonge  et  assista  au  siège  et  à  la  capitubtion  de  Saint-Jean  d'Angély.  Il  fidlait  corn* 
battre  et  toujours;  mais  le  roi,  renouvelant  la  trêve  avec  les  Anglais,  n'eut  plus  de 
guerre  étrangère  à  offrir  aux  barons  de  la  Comté.  Alors  hi  noblesse,  dont  la  fmijçwe 
débordait  de  toutes  parts,  envahit  à  l'iniérieur  la  montagne  et  la  plaine.  On  vît  avtn^ 
étonnement  des  amis,  d'anciens  alliés,  annés  les  uns  contre  les  autres,  et  cela  pour 
de  frivoles  questions  de  rivières,  de  chemins,  de  rochers.  La  guerre  rugissait  par- 
tout, dans  la  plaine  comme  dans  la  mout;igne.  Le  roi  de  France  était  stupéfait  :  i<i 
France,  dans  ce  siècle  belliqueux,  ne  lyi  oflhut  pas  d'exemple  de  cette  lièvre  goer- 
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rttn.  iMi,  éttirialéfél  de  ses  projelicimirerABgteiene,  déiiriil  la  Un  ptodniM 
40  M  débMi  HttgiMit,  el  U  priais  preiiiil,  amcaU 
MVDii  ••  puéril  M  mHkig  des  cris  ta  comtstuuits.  La  voix  de  Jeao  de  Clialaii 
pÊntmH  wBûà  à  sa  fiUie  enteodre.  Afbilre  de  ces  cpiefeUes,  an  seio  de  l'anaicliie 
4M  la  ishiBwa  déeonitdnaon  d'indépeadapce,  le  banm  d'Arlay  laissail  lepoicr  la 
TiMiMie  épée  qtà  avait  sauvé  •tes  ftiodiises  des  hanls  barons.  Puisasoi,  redoilé, 
iraifiis,  roi  des  aoaiagiies  do  Jura,  il  se  voyait  renaîtra  dans  aes  trois  flis,  dont 
raillé  im«taitdéiàbcotie  draines.  Avec  lui,  le  Jiira,cliai|iiejow  ses 
visMes  ktéÂÈ  par  les  ceoquAias  nouvelles  de  la  culture,  sendilait  avoir  retrouvé  son 
aBtlqneindépnidance:la  liberté  y  fidsait  des  progrès  au  milieu  de  ranarcUe  géné- 
rale. Le  frwul  CAiIm,  comme  on  appelait  le  baron  d'Arby,  a\-ait  repris  la  pensée 
Uconàe  prodimée  par  son  iUusire  aïeul  Jean  de  Chalon  l'Antique,  à  savoir  «pie  les 
aftsuchissenients  étaient  une  source  de  prospérité  pour  le  seigneur  comme  pour  le 
saisi,  et  il  avait  affranchi  siiccessivenienl  :  la  liivière»  bourg  considérable  à  cetia 
époque,  aufourd'bui  ùmpic  commune  rurale  du  canton  de  l*ontarlier  ;  la  seigneurie 
de  Rocbejeao  et  toutes  les  terres  qui  en  relevaient  ;  le  val  de  Mié^es,  lequel  cofl^ire- 
■aU  un  grand  nombre  de  villa^^es;  Frâne,  Itoujailles,  la  Cliapelle-d'lluin,  I$ouvenns, 
conmunes  faisant  actuellement  partie  de  l'arrondissement  de  PonLirlier;  tous  li?s 
villages  de  la  terre  de  No/eroy;  le  village  de  Cliavanoes,  et  le  val  de  Cbambly,  qui 
s'ouvre  sur  l:i  roinluMrAin. 

Mais,  sous  le  règne  tl'KudesIV,  plusieurs  autres  chartes  avaient  Hr  d»''livr»*«'s  par 
divers  '^^i;îni'iir<  h;il»it  in!s  (l*'s  montagnes  :  ainsi,  la  s^'i^jin^iirie  d»'  lîoiicl.ins,  h 
trois  h*Mh'\  (If  M.imnt'-I('s-I>an)i'>,  et  (rlcbre  |t:ir  son  ancien  chàlcau  fort,  avait  clé 
affranchie  rn  |;U'J  par  Thiéliaul  V,  sire  de  Neufcliàlel ;  KnOey,  autrefois  fi///» 
agrfalilc,  (lit  liilherl  ('ousin,  aujourd  liui  rune  des  riches  et  iMtpuleuses  conmuines 
du  canton  ite  HleKenins,  avait  été  affranchie  par  Philippe  de  Vu  iine,  sire  «le  Pvniont, 
en  la  (Iliau\-du-l)unilin  l,  Umrt!  à  quelque  distance  de  S,iint-('lauile,  par  le 

5ire  de  l'Aigle,  en  l.^iV»;  le  villagi-  lx'<  Allemands,  pri^  de  la  frontine  mmssi-  rt  à 
un<»  li<Mie  de  Montl»enolt,  |Kir  le  sire  d»' Jonx,  en  iSM;  (Jiifel\i(  ii\  île  Vuill  dan^, 
fiff  lie  la  Iwronnie  de  Salins,  par  Gérard  de  Monlf.nicoii,  en  IH.IS  ;  le  hourg  dr  Clé- 
mont,  seigneurie  appai  tenant,  <  ouiuie  c»'lles  de  lilainoril  et  de  risle-sur-le-Doid)^,  h 
rillui^tre  maison  de  Neul'ehàtel,  |>ar  Thiébaut  V,  sire  de  ce  nom,  aussi  en  t3:iH; 
Passavant,  dans  les  environs  de  Itaumc-ics-Uames,  |iar  Henri  de  MonthelianI,  l'anu 
du  grmté  CkaUmt  en  1839;  Sainte-Anne  près  de  Salins,  |iar  lingues  de  Chalon, 
en  I8éd;  CbHillon-sous-CoortiDe,  aocienaenaent  forteresse  ini|>osante,  à  présent 
UMdesle  village  de  la  Gombe-d'AIn,  psr  Jean  de  Cbalon,  seigneur  de  Ligny-le- 
GMIH,  en  1341  ;  Granges-le-Bourg,  fief  d*nne  baronnie  déjà  célébra  au  emiènie 
sièrie,  par  Henri  de  Montbéliard,  en  IdIS;  Conliége.  cbeMieu  acUiei  du  canton  de 
en  nnni.  par  le  sira  de  Ugny-le-Cbâlel,  eu  1315;  ks  villages  de  Cuisis  eldeChevroc, 
le  prauricr  dans  le  voisinage  de  Bcaulbrt,  et  le  second  dans  les  eniirons  de  Saint- 
Aanur,  pur  Guy  de  Vienne,  seigueur  de  RuIliBy,  en  1310.  Les  montagnes  entraient 
à  leur  lonr  dans  b  grande  voie  des  alfranchissenients  :  nnto,  chose  singulièra  I  ceua 
fui  leur  edrayaient  Is  liberlé  étaient  presque  tous  des  coofédéiés,  étaient  cra 
nénes  bonnies  <pri  se  battaient  à  outrance  pour  déMra  rindépendanee  féodale. 
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A  celle  époque,  Saint-Hippolyte,  vieille  seigneurie  des  montagnes  du  inii,  |NI»- 
sédait  déjà  depuis  un  demi-siècle  son  gouvernement  municipol  :  les  bourgeoia  de 
ceice  ville  jouissaient  des  mêmes  lirancbises  que  ceux  de  MoDtbéliard.  Sainc-ffippo- 
lyte,  qualifié  de  vUla  SMcH-'Ilippol^fti  dans  plusieurs  titres  des  omiène  et  don* 
zi6me  siteles,  était  alors  un  des  lieux  les  plus  considérables  du  canton  d'EIsgui.  La 
ville  acquit  de  l'importance  par  l'exploitaiion  des  sources  d*eaux  ftUes  qo'elle  avait 
h  Souice,  dans  son  voisinage,  et  elle  devint  la  capitale  du  comté  de  la  Roche  «t  de 
la  Franche-Montagne,  qui  comprenait  les  seignetnies  de  SalntpRippolyte,  Malcbe  et 
Saint-Julien,  toutes  trois  du  Hef  des  comtes  de  Mont^lianl.  Cjes,  seigneuries  avaient 
chacune  Ii  iir  ciiAleau  Tort.  I/.Mirieime  capilale  de  la  Franche-Montagne  n'est  plus 
niijnuni'liiii  qu'une  petite  localité  de  sept  à  huit  cents  habitants,  et  son  fameux  châ- 
teau des  noiiles  sires  de  la  Roche  est  h  présent  détruit  :  de  cette  forteresse  seigneu» 
riale,  qui  portait  orgueilleusement  dans  les  cieux  sa  couronne  de  créneaux,  il  ne 
reste  plus,  roinine  des  forteresses  de  Maîcheet  de  Saint-Julien,  ([iie  (juelqiies  piern  s 
entourées  de  liroiiss  iilli'S  ;  mais  parmi  ces  manoii"s  féodaux  il  en  est  un  dont  le  nom 
n  conservé  une  célehi  ili'  Inpfidiro  ;  c'est  le  château  de  Maîclie.  De  nos  jours  encon', 
le  paysan  des  nionla^Mies  ne  passe  pas  devant  les  ruines  de  ce  manoir  sans  leur 
laisser  un  mot  de  colère  :  il  se  rappelle  que  quand  les  MMpieurs  de  Maiclie  étaient 
h  la  ciiasse  en  hiver,  ils  avaient  le  didit  de  faiir  l'Vi'utrcv  (/ci/.r  de  leurs  nerfs  pour 
se  nu-fiduffi'r  les  pieds  dans  leurs  ml iniHes  fumantes  !  On  refuserait  d'admettre 
un  laii  aussi  monstrueux,  si  un  procès  célèbre  n'avait  levé  tous  les  doutes  h  cul 
égard. 

A  côté  de  l'horreur  qu'inspire  le  souvenir  du  sauvage  privilège  dont  jouissaient 
les  châtelains  de  >laielie,  on  est  lieureii\  d'avou'  à  rapi»e!er  les  sentiments  philan- 
tliropiipies  ipje  Hugues  de  Vienne,  archevè(pie  de  lîesam  on,  exprimait  dans  sa  charte 
d'aflranehissement  aux  liahiiaiits  de  (ly  :  a  Cil  de  iiiaiii-iiiorte,  lit-on  dans  cet  acte 
remarquable,  négligent  de  travailler,  en  disant  que  il  liavaillenl  pour  aultrui,  et  pour 
eeste  cause  il  gasteni  le  lour,  et  se  il  étoient  certains  que  deiuoureroit  à  lour  prou- 
chain,  il  le  travailleroient  et  acquerroicnt  degrant  cœur....  Le  tea  afltaBchi,  li  voi- 
sins, li  prouchains,  li  loingtains,  h  plus  grant  saultex  de  cueur  et  de  corps,  pour 
lonr  et  tours  hoirs,  attrairont  (attireront)  à  Gy,  pour  cause  de  la  franchisa  et  de  ta 
fourleresse,  tours  corps  et  tours  biens;  et  tours  fils,  et  leurs  filles,  et  tours  paréos 
marieront  ;  ce  que  il  ne  vouloicnt  faire  devant,  pour  ta  main-morte....  La  vilte  de 
Gy  sera  grandement  amendée  dans  bref  terme....  Pour  cause  de  bons  territoires  qui 
sont  ès  finage  de  Gy,  de  Bucey  -et  de  ta  poosté  (prévôté),  les  terres  à  présent  va- 
quans  et  non  cultivées....  se  ptanteroient  et  esdifieroient.  » 

C'était  juger  en  philosophe  la  question  de  la  mainmone.  Honneur  et  reeonnai»- 
sanee  i  Tarchevéque  Hi^pies  VI  de  Besançon,  pour  avohr  attaché  son  nom  à  rade 
d*a(lirattcMssement  te  phis  targe  et  le  plus  généreux  qui  soit  conservé  dans  les  an- 
nales franc-comtoises  !  Cette  charte  porte  la  date  de  i3i7. 

Gy,  petite  ville  à  cinq  lieues  de  Gray,  était  autrefois  place  de  guerre.  Son  noni 
n'est  pas  connu  dans  riiistotre  avant  le  onzième  siècle,  c'est-à-dire  avant  l'époque 
oîi  le  comte  Raymond  de  Bourgogne,  l'un  des  lils  de  Guillaume  le  Crand,  i<^a  Gy 
.  à  ses  liéritiers.  La  ville  avait,  pour  se  protéger,  une  foiiere&se  bâtie  sur  ta  créie 
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iTmk  ceBhie,  et  qiri  leeevait  gmisoB  :  ce  cbâleiu  servit  plus  lanl  de  maison  de 
caMpipe  WÊOk  mlievéqiies  de  Besançon,  devenus  seigneursde  tiy  ;  il  est  maintenant 
kaMé  pur  qnelqMes  fimillcs  de  cultivateurs. 

Sept  ans  ph»  lard,  au  mois  de  juin  1354,  une  autre  petite  ville  du  bailliage 
d*A«ont,  Harnay,  reeevait  à  son  lour  sa  charte  d'aflbnehissenient  :  ce  fut  Jean  de 
rtslen  Arlayll  qui  laini  donm;  et,  en  octroyant  à  ses  hien-amét  hommes  deMar' 
aoy,  rnlr,  jMrr,  liale  (loyale)  et  perpétueUe  frandàte  et  Uketieg»  il  leur  permit 
de  se  dwisir  trois  ou  cinq  échevins  pour  radminislration  des  afTairesde  la  commune. 
Maruy,  sur  la  rive  droîlc  de  l'Ogimi),  est  un  lieu  de  vieille  origine  :  selon  quelques 
nuteurs,  il  occnix'  l't  mplaceincnt  de  l'ancienne  Cité  romnine  «le  Kuiïey,  détniile  au 
tinnMièmc  siècle  iMr  les  Vandales.  Au  quntorzi^  siècle,  Mamay  était  renommé 
pour  «on  indiisirie  et  son  commerce,  et  ee  bourg  possédait  alors  un  château  très- 
vaste  et  bien  rortilié,  qui  sonliut  liononiblemenl  plusieurs  niéçacs. 

Kn  anlici|)ant  un  peu  sur  les  «I.Ues,  on  voit  qu'au  mois  ik  m;u>  \  Md  II»  ricourl, 
viHe  ;i  cinq  lieues  de  Liire,  (  (iiH|iiit  ;i  son  lour  ses  liberlés,  axée  le  droit  de  ><•  i  lioi>ir 
neuf  bourgo'is  jurés,  pour  radininisthition  des  biens  de  la  commune  :  ce  fiil  Mar- 
giuTile  de  Ikule,  lille  de  Jeanne  de  Moiiibéli.iKl  el  de  Kaoul-H«  s>e.  in;iri|(ii>  de  lUde, 
qui  rafTrrmrliil  de  l.t  maiiiniorle,  ;iinsi  que  tontes  les  U'm">  apiun  Icnans  d  apix  it- 
éanx  à  cttlc  ^rhjni'urie,  C-It-iiioni  d  (!li;itelui  entre  ;iiilres.  Il'-i icoiirt,  menlioimc 
jiour  la  première  fois  diin>  iiii  ili|il<«iiie  d»-  117.1,  ne  f.iis;iit  p,i>  i  iicnr»'  p,»rtie.  .ui 
qiulorziëiiic  sjt'ele,  du  b.tdli.i^'t- ir.ViitiMil,  et  ir('l:iit  non  plii->  ^oiis  la  di-|M'iid.iiu  e 
«l'  S  comtes  de  Itoiirijogne.  «  l'iacet'  «  s  bornes  di>  rnu  tlt:,  pi.  >  dt-  r.oiii/onu'nc,  » 
«omiiic  divnt  le> \ien\  litres,  la  >»'i;;iHMirie  d  lb'nronrt,  api.  s  avon  apparlmii  sue- 
rfs>i\crm-nl  aii\  maisons  de  MMiilhéliaiil,  de  l  errelle,  de  ilatle,  de  l.inaiii^c  cl  d  Aii- 
irirjio,  d«'\inl  en  liiT"  la  propriété  des  sires  de  .Neureliàtel,  »pii  la  |K»M.'(li  renl, 
fonime  leurs  de\aiieicrs,  en  propre  t'I  fmnc  alleu.  Plus  tani,  en  l.')<C),  c'est-à-dire 
a  la  mon  du  ilernier  màle  (U>  la  maison  de  .Ncufchàtel,  les  comtes  de  Furs(cmlK.'ri; 
se  «iatsircnl  àn)ain  uruuv  d'Iléricourl  eUles  terres  qui  en  dépendaient;  maisen  l3iS 
Guillaume  do  KursteinWrg  vendilceUe  seigneurie  à  Ferdinand,  aicbiduc  d'Auliicke. 
Deti\  ans  aph  s,  celui-ci  la  revendit  au  comte  d'Ortenbourg,  son  grand-trésorier. 
A  quelque  leiups  de  là,  le  duc  Tlrich  de  Wurtemberg,  issu  «le  la  maison  de  Uont- 
Miapl*  rédama  contre  les  comtes  d'Ortenbourg  les  droite  de  sa  fomille  sur  Uéri- 
cwrt;  on  recourut  à  la  voie  des  négociations,  mais  elle»  n'amcDcrcnt  aucun  résul 
tm.  llridi  rnoant  sans  que  le  diiïérend  fAl  arrangé.  Christophe  de  Wurtemberg, 
son  successeur,  continua  de  Ihire  valoir  tes  prétentioiis  tie  sa  maison  contre  les  t)r- 
nnhenry  :  il  finit  par  obtenir  gain  de  cause,  et  en  1501  il  céda  b  seigneurie  d'Uéri- 
coort  à  son  cousin  Frédéric  de  Montbéliard,  qui  la  transmit  en  toute  someraioeté  à 
tes  meeemeurs.  Héricourt  possédait  un  cliâtean  fort  dont  les  souterrains  communi- 
qvaient  à  un  antre  château  bâti  sur  le  Slont-Vauduis,  point  le  plus  élevé  de  son  ter> 
riloire.  On  voit  encore  les  vei^liges  de  ces  fouterrains,  et  les  restes  de  quelques 
Mtfcs  vieilles  et  curieuses  constructions». 

» 

•  •  Le  rhll^au  <J  lirnrourl,  lil-on  <tan«  un  maniiiirrit  ilu  >.  i/u'im"  «loi  Ii-,  i  t  'it  «no  1.,  lie  niji^ia, 
voir*  ftmt  ]i  lofcruo  |»niicc  el}  dormir  as!>urémeal.  Il  y  avoil  quaUirxc  rliauiUn-»  forl  Imu  loeubice». 
IMI  ^  lils  dt  Mit,  topiocriei  qu'auUres  m««1»Im  ;  même  y  avoit  ni  ri«l  d«  miie  M«  4«>  pcuiM 


Digitized  by  Google 


FRANCHE  -  œMTË  ANCIENNE  El  MODERrE. 

Cependant,  a  l'époque  où  le  grand  ChaloD  aflrandiissait  les  habilants  de  Marnay, 
une  vive  agitation  réj^iiait  dc^j.'i  depuis  un  an  au  sein  de  la  Comté  de  Bourgogne  : 
fVst  que  le  roi  Jean,  si  conciliant,  si  doux  avec  les  liants  barons  lors  de  son  voyage 
à  Dole  en  \  avait  clianj^é  de  politique.  Gardien  des  deux  Bourgognes  au  nom  du 
petit  duc  Philippe  de  Boiisrc,  il  voyait  en  lui  un  enfant  maladif  destiné  à  mourir 
jeune,  et  il  songeait  à  s'assurer  ses  domaines.  Déjii,  dans  des  lettres  du  10  juin  lîtô^i, 
datées  de  Paris,  Jean  avait  déclaré  «  (pie,  jwur  certaines  muses,  les  duché  et  comté 
de  Bourgogne  avec  leurs  appartenances  seroient  et  demoureroieut  dorénavant  sous 
son  gouvernement  cl  celui  de  ses  ofliciers,  nonohsl;uil  que  par  aucun  temps  ils  aient 
esté  au  bail  de  sa  très-chière  compaignc  la  royne  ;  »  puis,  le  5  juillet  de  la  même 
année,  il  avait  fait  assemblera  I»(Me  tons  le-s  officiers  de  la  Comté,  et  là,  les  commis- 
saires royaux  avaient  j)roclame  solennellement  (pie,  la  reine  ayant  abandonné  le 
gouvernement  des  Bourgognes,  le  roi  ordonnait  de  les  faire  administrer  par  ses  ofli- 
ciers et  en  son  nom;  le  roi  enjoignait  aussi  de  faire  désormais  verser  au  trésor  de 
Paris  tous  les  revenus  des  deux  provinces,  avec  ordre  de  saisir  la  personne  el  les 
biens  des  officiers  rebelles.  Ces  mesures,  où  les  intérêts  généraux  du  pays  étaint 
sacriBés  à  TMfét  personnel  du  roi,  avaient  profondément  indigné  les  battis  barons, 
puis  «Iles  reoversafent  loutes  les  règles  établies.  Jusqu'alors  la  Conté  ii*avaii  pas 
eoBDU  tes  iiDi>dis  publics  :  en  eas  d'évéaenent  pressant  oh  InapréMi,  le  aoovante 
envojfait  dans  les  principales  villes  ses  ofliciers  prier  gradeutemmt  les  babitanis  de 
lui  faire  dm,  aide  ou  prêt  teUm  leurpaavoir;  mais  aucun  tribut  n'était  imfeaé 
par  rautorité  du  prince.  Les  innovations  linandères  faiiroduites  en  Comté  par  le 
gouvernement  firançais  y  aliénaient  de  jour  en  Jour  les  esprits»  y  entretenaient  me 
irritation  qui  menaçait  de  dégénérer  en  révolte  :  aussi,  lorMpie  le  roi  lean,  sur  le 
point  de  marcher  contre  F  Anglais,  fit  publier  dans  les  deux  Bourgognes  une  leiée 
générale  de  dix-buit  à  soixante  ans,  pasundesbaronsoomlois  ne répondltàaoa appel. 

L'bomme  propose  et  Dieu  le  mène  :  le  roi  lean  avait  voulu  devenir  maHre  des 
Bourgognes,  et,  au  moment  oh  il  croyait  souder  à  sa  conronne  ces  deux  beaux  ieu- 
rons,  il  allait  éire  obligé  d*en  détacher  douie  pour  se  racheter  de  U  captivité.  En 
eflbt,  le  10  septembre  1386,  le  célèbre  prince  de  Galles,  surnommé  le  frkiee  Hek^ 
à  cause  de  la  couleur  de  son  armure,  gagnait  non  loin  de  la  Vienne  une  bataille 
aussi  déshonorante  pour  ta  chevalerie  française  que  désastreuse  pour  le  royaunm  : 
avec  dix  mille  hommes  seulement,  le  prince  Noir  mettait  en  déroule  une  armée  frvs^ 
çaise  de  cinquante  mille  hommes  ;  et,  dans  cette  lutte  d'un  contre  cinq,  douze  mille 
morts,  deux  mille  chevaliers  faits  prisonniers,  le  roi  Jean  lui-même  obligé  de  ae 
remire,  devenaient  les  trophées  d'une  joumée  à  Jamai^^  glorieuse  pour  les  armes  et 
l'oi^eil  de  l'Angleterre  :  c'est  nommer  la  bataille  de  VoitierSy  où  la  France,  à  dix 
ans  juste  d'intervalle  du  désastre  de  Crécy,  recevait  de  son  éternelle  ennemie  m 
seconde  blessure  nationale. 

Si  la  défaite  de  Poitiers  imposa  de  lourds  sjicriliccs  au  royaume  et  l'accabla  de 
grandes  souiïrauces,  elle  eut  sou  côté  salutaire  cependant;  elle  excita  parmi  ia  oa- 

clodiellM  d'Mgwil,  tX  le  (imt  de  grinde  «aleir.  il  éleit  bftti  «I  eonposé  de  quatre  beltee  greeeee  tew* 
eevifweéetde  kenoei  éielli»et  oMiériens  de  amiUee,  avec  pent»*l«vie  MéevMeepotlit  Meafr- 
léei.  La  ville  éleil  cMloee  de  lieae  non  et  avoit  deox  pertes.  • 
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tlM  française  des  élans  s|»ontanés  de  patriotisme,  et  elle  produisit  sur  la  wène  poli- 
tique une  classe  d'hommes  ]us<pic-là  bien  dédaignée,  bien  méprisée  de  la  nol)les5«e  : 
li  kmrgeêitie.  Dans  les  cM^bres  états  généraux  convoqués  en  1386  et  1357  à  Paris, 
pumu^im  m  désastres  de  la  situation,  le  tiers  état,  présidé  par  le  fameux  Etienne 
Maved,  pré? Al  des  mardiaiids  de  Paris,  éleva  Oèrement  la  voix.  C*est  que  la  bour- 
péuk  avait  la  eoBscleDee  de  son  rOle;  elle  sentait  que  le  salut  dn  royaume  résidait 
en  ses  rnias  :  et  si  élle  vola  des  subsides,  ce  ftit  en  récriminant  cmrtre  raristocra- 
Ht*,  qui,  fintuense  et  dégénérée,  ne  savait  pins  qnc  perdre  des  batailles;  ce  Art  en 
Haoni  des  Imites  I  rautotilé  roydie,  en  exigeant  d'elle  la  suppressh»  de  certains 
a*ias,  la  promcsjte  de  certaines  réflMtnes.  n  est  vni  que  la  royauté  ne  céda  que 
parce  qn*«lle  avait  liesoin  d*argent  ;  qu'elle  se  Mla  d'étouffer  le  germe  démocra- 
iique«  ai  vigoureux  dès  sa  naissance,  et  qu'elle  y  réussit.  Ceb  devait  être  :  du  cAté 
de  la  royauté  se  trouvaient  un  esprit  de  suite,  une  unité  de  pouvoir  qui  manquaient 
aux  bonmes  nouveaux,  pleins  d'énergie  et  de  patriotisme  sans  doute,  mais  la  plu- 
part inconnus  les  uns  aux  autres,  et  encore  trop  inexpérimentés  dans  b  vie  poli- 
tique,  trop  peu  éclairés  pour  avoir  des  idées  pratiques  et  des  connaissances  admi- 
itoalives.  L'heure  de  la  bourgeoisie  n'était  pas  venue. 

En  attendant,  la  France  soufflrait  de  tous  les  maux,  depuis  le  désastre  de  Poitiers  : 
cNe  agonisait  dans  l'anarchie  et  dans  la  guerre  entre  les  partis.  Les  vflles  étalent 
épuisées  par  les  sacrifices  que  leur  avait  imposés  le  malbeor  des  temps;  les  cam- 
papws  surtout  étaient  en  proie  h  des  mis^^es  inexprimables  :  là,  les  nobles,  abusant 
croeflement  de  la  force,  n'avaient  souci  que  de  pressurer  les  paysans,  afin  do  rejeter 
sur  eus  le  poids  du  désastre  de  l'oitiers,  et  \\s  enlevaient  ï  •  ^  infortunés  {•-ih  s  l»es- 
ffaux,  l'ours  charrues,  lejirs  vêtemenLs,  leurs  vivres;  ils  employaient  tout,  I.i  m/*- 
mice,  le  fouet,  le  caclioi,  la  torture,  pour  Icjir  extorquer  leur  bnmMe  pécule,  fruii 
d**s  dures  éparjfues  de  deux  ou  trois  «T'^néralions.  Jamais  l'oppression  féodale  n'avTdt 
éf«'  plus  brnfnlement  impudente;  car,  si  les  victimes  se  plaifrnaient,  on  réiMind.Ml  h 
l'*tirs  murninrcs  par  des  conps  fl  des  nio<|mMie*i  :  Janjur^  Houhntnme  tv'r^i  ainsi 
que  !.i  nn|t|<x.v,»  np|>f»I.iil  le  pn\sin\  Jnniura  lUmhomme  a  hou  fins  :  il  souffre  tout. 
Jarqnes  a\ail  tclicmt'ni  rii.dMtiidc  de  tout  souffrir  vu  effet,  qu'il  se  fût  n-^ik'n»'  p<'Ul- 
éJre  rnrore  :  in  ii^.  m|iii's  Ipn  soi  'iuMir^  vinrent  li^s  l>ri;:  iiiiK,  roiMpaRnir-i  d'avenlu- 
n»'r«  an^rl.ti^.  Ti.ivnrr.ii^,  lir;d».in<  ntis,  (pu  roiir.iK'nt  ri>nt<'N  v\  1rs  rampagiHS, 
piliritont  »  i  lortuniciil  I»'  pa^^.in,  vioLiicnl  sis  lilU's  cl  s.s  Ioihiih's.  Itnllnicnl  st-s 
r:iltin<s;  «'I  le  mhU'  M'ij^nt'iir  n'pinl.iit  tranquillement,  du  liatit  de  son  donjnn  luen 
ÎMrîirif.  res  «^crifs  (riiicendie,  de  îMiMirlrc  rt  de  pill;iu'e,  s;in>;  dai^nier  rien  faire  jinur 
n''priu)'T  les  e\r«  s  (j-s  l)ri;::imls.  Alors  la  uie^uri'  fut  roiidde  :  pâle  et  furieux, 
Jv.pies  nonliomme  s.e  leva  la  vengeanee  dans  le  cu'ur,  riuiprécalion  <ur  le*»  lè\res. 
«  Le*i  <  hainnières  ont  av<ez  hiûléî  sWria-l-il  ;  c'est  au  tour  des  ch;lteaii\!  Que  la 
race  îles  i,'eniils|i()n)iiies  soit  anf'-antie  !  »  Ce  fui  au  mois  de  mai  i'XiH  qu'éclata  la 
terrible  inNiirrertion  :  en  (pielques  jours,  de  reudicuiehiire  de  la  Somme  aux  rivisde 
l'Yonne,  cent  mill<'  paysans,  quittant  la  IkVIic  jmur  la  pique,  se  trouvèrent  debout, 
armés  de  couteaux,  de  cognées,  de  pieux,  de  fourches,  de  socs  de  cbarnie,  et,  apr(*îi 
Vétre  donné  un  chef  sous  le  nom  de  roi  des  Jarqui  s,  ils  assaillirent  banliment  ces 
insolents  châteaux  devaul  lesquels  ils  avaient  trop  longicmps  tremblé,  y  mirent  le 
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feu,  massacrèreut  en  plus  d'un  lieu  le  châtelain,  sa  femme,  jusqu'à  tours  enraoïs. 
Les  Jacques  usaient  de  représailles  :  on  s'était  montre  sans  pitié  pour  eux  ;  ils 
avauot  juré  d'être  à  leur  tour  sans  pitié,  et  ils  rendaient  tortures  |)our  tortures,  ou- 
trages pour  outrages,  ils  épuisaient  en  quelques  lieurps  l'amer  ln'*sor  de  veii};eances 
et  (le  colon  s  (|mc  les  générations,  en  expirant  tour  à  tour  sur  une  glèbe  iiupitojrable, 
s'élaienl  iraiisinises  d'âge  en  ;ige. 

Cependant  les  Jacques  ffiisaienl  des  progrès  :  leur  Insurrection  avait  frain>é  de 
stupeur  la  nohltssc,  et  ils  étaient  maîtres  de  tout  le  plat  pays,  depuis  Paris  jus<:ju'à 
Soissons  et  Laun  ;  ils  élaienl  entrés  victnrieusoiiienl  à  Sentis  et  à  Meaux.  Mais  le> 
seigneurs,  promplemenl  revenus  de  leur  premier  effroi,  songeaient  à  |)reiidre  une 
terrible  revaiu  he  :  ils  anuérent  de  toutes  parts,  ils  réunirent  leurs  forces  pour  courir 
sus  à  cet  ennemi  qm  se  dressait  devant  eux  imjilacable  et  décliainé.  Les  paysans, 
mal  armés,  à  demi  mis,  exténués  par  la  misère,  ne  purent  tenir  contre  des  hommes 
robustes,  bardés  de  fer,  habiles  à  manier  la  hache  et  la  lance,  et  ils  furent  partout 
vaincus,  jku  tout  écrasés.  On  s'empara  du  roi  des  Jacques,  on  le  coiffa  d'un  trépied 
rougi  au  feu  et  ou  le  pendit.  Si  la  terreur  (jue  venaient  d'inspirer  les  paysans  avait 
dépassé  toute  mesure,  la  vengeance  des  seigneurs  dépassa  toute  mesure  aussi  :  or- 
ganisant le  massacre  et  Tincendie,  ils  brûlèrent  les  villages,  ils  tuèrent  les  viOainset 
les  serfs,  coupables  ou  non;  ils  les  traquèrent  par  les  maisons,  les  champs  et  les 
vignes,  comme  des  bétes  fauves;  ils  les  peodireot  par  troupeaui  aux  arbres  des 
chemins;  et  cette  ekaue  mtx  hommes  dura  deux  mois,  au  bout  desquels  les  cam- 
pagnes redevinrent  silencieuses  :  c'était  le  silence  des  tombeaux.  Tel  fut  le  dénoue- 
ment de  cette  fameuse  insurrection  populaire,  connue  dans  Thotoire  sous  le  nom  de 
jacquerie^  insurrection  qu'on  excuse,  parce  qu'elle  n'était  au  fond  que  ta  patience 
poiûsée  à  bout.  Un  jour  viendra  où  les  paysans  de  France  recommenceront  la  guerre 
aux  châteaux;  mais,  ce  jour-là,  les  châteaux  demanderont  la  paix  aux  cfaaumièfes. 

La  Picardie  et  la  Champagne  avaient  été  les  deux  principaux  théâtres  de  la 
querie  :  ces  malheureuses  provinces  en  restèrent  si  profondément  ébranlées,  que 
deux  ans  plus  tard,  lorsqu'.Êdouard  III,  roi  d*Anglelme,  le»  traversait  pour  venir 
assiéger  Reims,  il  ne  trouvait  partout  sur  sa  route  que  des  campagnes  incultes  et 
désertes  !  Edouard  lit,  enhardi  par  les  désastres  du  royaume,  avait  la  prétention  de  se 
faire  sacrer  roi  de  France,  et  voiUT  pourquoi  il  marchait  sur  Reims,  la  ville  du  sacre 
des  rois  fhaoçais;  mais  les  habitants  de  Reims  se  défendirent  si  vigoureusement, 
que  le  prince  anglais,  après  sept  semaines  d'un  siège  inutile,  se  vit  contraint  de 
lever  le  camp  et  de  passer  outre.  Alors  il  s'approcha  de  la  Bourgogne.  La  reine  de 
France,  qui  commandait  dans  le  duché  au  nom  de  son  fils  le  jeune  Philippe  de  Rouvre, 
réunit  à  Beaune  les  états  des  deux  Bourgognes,  pour  aviser  aux  moyens  d'éloigner 
eet  oroffe  marin  des  AngUUSt  selon  l'expression  de  Gollut.  L'opinion  des  états  fut 
que,  le  pays  n'étant  pas  en  mesure  de  résister  par  la  voie  des  armes,  il  fallait  recourir 
à  la  voie  des  négociations,  et  l'on  «  envoya  devers  le  roi  Edouard  suffisants  messa- 
gers pour  traiter  à  respecter  et  non  ardre  (brûler)  ni  courir  ledit  pays  de  Bour- 
gogne. »  Édouard  consentit  à  garantir  la  Bourgogne  de  tojite  insulte  pendant  trois 
années,  moyennant  une  rançon  de  deux  cent  mille  moutons  d'or'.  On  accepta  ces 
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cMiMM»  (10  am  1800);  inaiB le  dUBeUe éiaîl, cornue ilM  Goilut,  ■  deUMivercee 
■IKIH de  CotebM  portiBl  b  tofeoa  et  It  laine  dovée.»  Cependant  on  paya  un  pra> 
ader  à-coaple  de  dMiMMe  mille  montons,  et  Ton  donna  qokie  otages  pour  le 
ime.  Sepi  d*enira  eut  appartenaient  à  la  Comté  de  Bouiyogne  :  c'étaient  Jaeques 
dp  Vinwe,  aeigneur  de  Loogw?  ;  Rognes  de  Vienne,  aire  de  Saint^Geofges;  Henri 
dp  Viennf,  seigneur  de  Nirebel;  Jean  de  Senrcey,  seigneur  de  Haiebe;  Jean  de 
Vofiiirartin,  Othon  de  (innson  et  tàoiltaume  de  Thoraise.  On  les  retint  deux  ans  à 
Landres,  c'est-ànlirc  jusqu'à  payenioni  intégral  des  deux  cent  mille  moulons. 

Faris  a%ait  acciitMlli  fiar  un  cri  d'olTroi  la  nouvelle  de  l'accord  entre  les  étals  de 
llaur»ff'yn<>  cl  le  roi  d'Anf^leterre  :  on  voT«iit  dans  cet  acte  fatal  la  perle  du  royaume, 
itdoaardlll,  après  le  traité  de  Bf^unc.  avait  continué  sa  marche  :  Il  descendit  le 
rfMirs  de  l'Yonne,  entra  dans  l' Ile-do- France  et  s'avança  jusqu'aux  fiiubourgs  de 
l*3ns  ;  mais  il  y  arrivait  avec  une  année  fati^Miée,  diminuée,  manquant  de  vivriis, 
et.  ne  la  s«Mitanl  pasen  *Ht\l  de  commencer  une  aussi  rude  entre]>ri$e  que  le sié^e de 
b  (fraude  villi'.  il  reprit  son  chemin  ver>  la  Loire,  avec  le  projet  de  revenir  plus  tani 
s**  montrer  aux  I*  indiens.  Les  choses  se  pa»N'n'nl  difîereninient.  An  i\f  à  (Ihartres, 
{{.douanl  eulama,  snr  les  vives  instances  du  dno  de  Lanrastrr  mhi  cou>in,  d»-s  ne- 
pnciilions  avec  le  dauphin  Charles,  «pii  gouvernait  la  Krancr  an  nom  ih'  son  jinc  le 
HM  Jean,  prisonnn  r  des  An^'lai^  ile|tnis  la  lialaille  de  Poitiers.  Le  H  mai  \MAi, 
f-)<>nard  sipna  le  traite  de  lîiVtiKnv,  par  ItMjm  l  il  rentun  ait  à  la  couronne  de  France 
i  l  re»«  \ail  en  souveraineté  direi  lr,  pour  les  l«  nir  |«'rp»  tni  lleinenl  et  à  toujours,  le 
PiMiou,  l'Aunis,  l'Angonniois,  la  Xontonge,  le  Limousin,  le  l'éri;;ord,  le  Uu^tcn, 
le  Houergue,  l'Agéuois,  le  UigoiTe,  le  l'onthieu,  Calais,  Cnines,  .Montreuil-sur-Mer 
et  leurs  dé|>cndauces.  La  rançon  du  roi  Jean  Tut  lixée  à  trois  millions  d'écus  (uiyahles 
en  SIX  .ins.  1^  France  n'avait  pas  encore  signé  de  traité  aussi  humiliant  que  celui-là  ; 
uiais  le  lualheuf  des  temps  était  si  grand,  que  la  triste  paix  de  Brétiguy  Tut  accueillie 
€ùmme  un  bienfirit  dn  del.  Ainsi  se  termina  la  première  période  de  la  guerre  bri- 
tannique, d*oà  la  France  sortait  saignante  et  mutilée  :  c'était  à  llncapacité  dW 
Mi<oi  laiin  orgueilleuse,  c'émit  aux  fautes  dn  roi  Jean,  deuxième  roi  de  la  flmcsie 
face  des  Valois,  qne  b  France  défait  tons  les  désastres  de  cette  telle  nalionnle. 

Si  le  tndlé  de  Brétiguy  ftil  onéreux  &  b  France,  il  ftil  blal  aui  deux  Rontgognes  : 
I  mura  snr  «s  provinces  un  des  fléaux  les  pins  crueb  et  les  plus  longs  qui  1rs 
enoaaBlonMre  atteintes.  ïa  paix  avait  bissé  sans  ressource  une  Ibule  de  soudojrmt 
dCavoilnriers  accoutumés  à  vivre  de  pilbgr,  et  Incapables  de  rentrer  dana  b  vif 
sociale  :  ib  se  rallièrait  autour  de  capitaines  restés  sans  emploi,  ou  de  nobles  minés 
parles  gnemt,  et  separlag^t  en  compagnies,  qui  formèrent  de  véritabtes corps 
Carmées  sons  b  nom  de  Taré-^'emu,  tpour  ce  quMb  avaient  encwe  peu  pillé  an 
ra.vanme  de  France,  »  dit  Froissart*  Si  le$  mis  oui  fait  lo  ^nûr,  pourlonl  nou* 
tmtitmi  ée  rtrrr ,  dédaraient-ils  avec  tanpiHleoce.  La  plus  formidabb  de  toutes  le« 
bandas  delM-venus  fut  celle  qui  s'organisa  sur  les  confins  de  la  Bourgogne  :  elle 
eampmH  Jnaqu'l  quinxe  mille  bandits,  angbis,  allemands  brabançons,  et  on  l'ap- 
petaU  b  compagnie  par  excellence,  la  qmnde  conipaptie;  elb  avait  pour  cbefb 
bmemt  Arnaud  de  O'rvoltes  l'ArcliipnHre,  genlilhcmme  gascon,  parent  desTalley- 
rand-Mriford,  elqni  se  disail  ami  à  Mm,  nmrmi  ù  tout  te  momAe,  l<es  brigands. 
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après  avoir  eouni  et  pillé  la  Ctepainie  et  la  Lorraine,  enlrèiwl  es  BonrfaiiM, 
conduits,  au  rapport  de  Froissart,  par  des  clievaliers  et  éciiyers  bourgnigiioii»  <|iii 
leur  servaient  d'esiMOOs;  et  pendant  qu'Us  se  Uviaient  à  d'iiorribles  ravages  autour 
de  Dijon,  de  Beaune,  de  Besançon,  une  autre  calamité  survint  :  in  pesle  noire 
(le  1348  repanit;  elle  se  déclara  simultanément  dans  presque  toute  la  France,  H 
cette  fois  elle  allait  durer  trois  ans.  Dans  les  deux  Bourgognes,  le  (léau  éprouva 
criielleiuent  les  populations  :  la  plupart  des  vill.igesen  ressentirent  les  atteintes;  des 
cantons  entiers  restèrent  déserts.  L'épidémie  frappait  les  têtes  les  plus  hautes 
comme  les  plus  intimes;  elle  emporia  successivement  la  reine  de  France,  sa  tille 
Jeanne  de  liourgogne,  et  son  (Ils  le  duc  IMiilippe  de  Rouvre,  qui  iiionrut  le  ^1  no- 
vembre 1301.  Le  â(5  février  de  l'année  suivante,  elle  emporia  l'illustre  iean  de 
Clialon-Arlay  11,  (jui  éUiit  encore  dans  toute  la  vigueur  de  r.ù'c. 

En  Philippe  de  Houvre  s"éleip:nil  la  i)remière  branclie  royale  de  Bourgogne,  la- 
quelle régnait  sur  ce  pays  depuis  irois  cent  (|uaranle-cin(|  ans,  c'est-à-dire  de|)uis 
Robert  de  France.  IMiili|)pe  ne  laissait  point  d'héritier  de  sa  femme  Marguerite,  fdie 
de  Louis  de  Maie,  comte  de  Flandre,  (pi'il  avait  éjtousi  e  en  et  les  plus  proches 
parents  du  jeune  duc  élaient  Jean,  roi  de  France,  et  Chaiies  le  Mauvais,  roi  de  Xii- 
varre,  issus  l'un  et  l'autre  des  lilles  du  duc  de  Bourgogne  Robert  II,  bisaïeul  du 
défunt.  Suivant  le  droit  de  représentation,  Charles  de  Navarre  eût  dû  hériter  du 
ducbé,  car  îl  était  pcUIfIUs  de  la  flUe  aînée  de  Robert  II;  mais  le  roi  de  France 
lUitedit  <pie  te  droit  de  représeiitation  n'exisuit  pas  en  Bourgogne,  et  que  l'béri- 
tage  de  PhUipiie  da  Rouvre  lui  appartenait,  «  pour  oe  qu'il  était  plus  proche  parent 
d*uu  degré  que  le  Mivarrais,  et  que  le  mort  aoiitett  le  vif^  selou  hi  cooCunie  de 
Ftanee.  >  Une  ordonnaoee  royale  ayant  prononcé  la  réuoiOB  du  dnché  de  Bourgogne 
au  domaine  de  la  couronne,  le  roi  Jean  vint  inuiédialement  prendre  posaessiOB  de 
cette  province.  Arrivé  k  IHjOB  le  déeenibre  1861,  U  se  rendit 
Béeipw,  od  il  jura,  cenuiie  duc  de  Bourgogne,  de  respecter  les  firancliises  et  li- 
bertés  du  peys,  Quentà  l'autre  moitié  de  la  succession  de  Philippe  de  Rouvre,  c'ta^ 
à-dire  l' Artois  et  la  Comté  de  Bouigogne,  elle  échut,  en  vertu  du  même  principe  de 
proaimilé,  à  Blangucritel"*,  comtesse  douairière  de  Flandre  :  cette  Hargoerile,  se- 
eoudeflHedn  roi  Philippe  le  Long  et  veuve  de  Louis  U,  comte  de  Flandre,  mort 
en  1346  à  b  bataille  de  Créey,  était  la  grand'lante  de  Philippe  de  Rouvreet  l'aieule 
de  la  jeune  Marguerite  mariée  à  ce  dernier.  Voitt  comment  eut  lieu  la  séperation 
des  deux  Bourgognes,  réunies  seulement  depuis  trente  ans;  mais  on  verra  que  oetlt 
séparation  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Cependant  les  routiers,  enhardis  par  la  mort  de  Philippe  de  Rouvre,  avaient  pé- 
nétré dans  le  Jura.  L'un  d'eux,  Thiébautde  CbaulTour,  apparut  avec  uuebendean- 
dacieuse  sur  les  bords  de  l'Ain  et  surprit  le  fameux  château  d'Olifeme,  aussi  re> 
nommé  par  ses  traditions  lugubres  que  redoutable  par  sa  {Msition  sur  une  montagne 
inaccessible.  D'autres  aventuriers,  sous  la  conduite  d'un  hardi  capitaine  du  nom 
de  Jac(pies  Huel,  se  montrèrent  aux  environs  de  Lons  le-Saidnier  et  de  Clainaox; 
ils  s'enjparèrent  du  château  de  Pymoni,  «jui  dominait  la  vallée  de  Lons-le-Saulnier, 
et,  maîtres  de  celte  forteresse,  ils  descendaient  dans  la  plaine  i»our  dévaliser  les 
voyageurs  et  rançonner  les  campagnes.  D'autres  bandes  encore  chevauchaieet  à  la 
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fmtèn  9Ê  à  inmnlepays.  An  briguidages  des  rooUera,  aui  ranges  delà  peste, 
vM  s*iio«ler  le  fléin  de  la  guerre  dfile  :  Jean  de  Bonrgogne,  cousin  dn  doc  PbU 
Ippe  de  Roifre  et  dernier  nile  de  la  biindie  aînée  de  Jean  de  Chalon  r Amiqoe, 
leia  iMt  à  coup  rétendard  de  ta  ié?olle.  Ambitieux  et  jeune,  il  avait  songé  ii  proêler 
de  réial  de  conibsion  où  se  trouvait  la  Comté,  pour  usurper  le  litre  de  comte  pala- 
tin; et,  arborant  les  couleurs  de  Bourgogne,  il  s'était  présenté  sur  les  bords  de  la 
iiséne.  n  8*efflpara  d'abord  du  cbiteau  d'Apremont,  puis  marcba  sur  Cray,  qui  lui 
earrit  ses  portes  sins  résistance  ;  les  babitanis  le  reçurent  aux  crisde  CAdu7/on/ 
rirf  Bourgognei  Enorgueilli  de  ces  premiers  succès,  rusun>ntiHir  envoya  partout 
des  émissaires  annoncer  au  pays  te  nouveau  comio.  palatin,  et  déjà  plus  d'une  forte- 
resse semblait  prête  h  se  déclarer  en  sa  faveur.  Mais  Marguerite  T',  la  comtesse  pa- 
btine  de  Bourgogne,  n'entendait  pas  se  laisser  dé|)Ouiller  :  c'était  une  femme  de  cin- 
quante ans,  active,  énergique,  {Mrsévérante,  H  chez  (nii  la  su|)rriorité  de  l'intelligence  * 
s'unissait  h  In  virilité  du  fonrage.  Malgré  la  ripioiir  de  l'Iiiver  et  le  mauvais  él.il 
des  chemins  infeslt^  do  larrons,  l'intrépide  comtesse  bmva  faligues  et  |»''f  ils  pour 
se  montrer  partout  présente  à  s«^s  di-fenseurs.  Klle  prit  poss»*ssioii  des  phces  revins 
fi4lMf»sh  leur  vouvcraine,  elle  aninia  ses  chevaliers  à  se  rallier  autour  du  vieux  dra- 
peau comtois,  elle  entraîna  dans  sa  cause  tous  les  grands  noms  du  pays,  les  Mont- 
fancn.  les  Clialon,  les  Neufchatel,  les  Vienne,  les  Faucogney.  Klle  nomma  capitaine 
tïi'  M'>  tro«i[>es  Henri,  comte  de  Montltélianl  ;  et  celui-ci  s'élança  sur-le-cliauip, 
t^anuières  déployées,  h  la  poursuite  de  Jtan  de  lîourgogne,  cpii  venait  d'mtrer  à 
Juiisey,  p<  lite  ville  du  bailliajre  d'Amont.  Jussey,  sur  la  rivière  de  Mance  cl  non  loin 
de  la  Saune,  aurait  été  fondé,  d'après  une  tradition  po|udaire,  par  la  colonie  d'A- 
loaves  qm-  Constance-Chlore  lit  transplanter  en  Séquanie  vers  la  fin  du  troisiènu^ 
siècle;  toutefois  on  doit  croire  <pu'  Jussey  date  de  loin,  si  l'on  en  juge  |iar  les  débris 
d'antiquités  trouvés  «lans  ses  environs,  par  les  restes  d'une  voie  romaine  et  les  fon- 
dations de  vastes  édifices  qui  existent  sur  son  territoire.  En  1365,  c*est-à-«lire  à 
IVpoque  de  la  révolte  de  Jean  de  Bourgogne,  cette  ville  avait  murs  d'enceinte  1 1 
cbiteau  fort. 

Dès  ravéoement  de  Marguerite,  Jussey  et  Gray  s*étaient  montris  hostiles  I  son 
fooveraement;  lenrs  baUlants  avaient  résisté  A  ta  prise  de  possession  des  commis- 
anlres  délégués  par  te  comtesse,  et  voBà  comment  s*ex|>lique  l'appui  (}ue  Jean  de 
Bonrgogne  mwvalt  dans  ces  villes.  Mais  Jean  de  Bourgogne  touchait  au  tenue  de  sa 
aoavendnelé  éphémère  :  (bl-il  abandonné  d'une  partie  des  siens,  ou  ne  pnl-il  résister 
ont  armes  du  comte  de  Montbélterd;  lliistoire  te  taisse  ignorer  :  toujours  est-il 
^11  abdiqua  ses  prétentions,  et  que  les  deux  villes  rebelles  durent  se  réstgncrà  de 
fortes  amendes  pour  le  concours  qu'elles  lui  avaient  pr^té.  Jussey  paya  deux  milte 
Mm  à  ta  comtesse;  Gray,  quatre  milte.  Biais  la  malheureuse  Comté  de  Bourgogne 
sncoombait  à  ta  peine  :  dévorée  par  la  peste,  elte  n'avait  ni  répit  ni  trêve  avec  les 
nmiera.  Ces  audacieux  brigands,  qui  couraient  tout  I  Invers  le  pays  «  en  quérant 
vietnailies  h  aventures,  >  sematent  partout  Tépouvante  et  rendaient  les  campagnes 
désertes.  Dans  te  bailliage  d'Amont,  ils  culbutèrent  près  de  Cbariet  une  troupe  com- 
mandée par  Henri  de  Vienne  et  le  bailli  de  Montmerfe,  se  présentèrent  ensuite  devant 
Otaries,  petite  vilte  k  trois  Heues  de  Vesoiil,  ta  forcèrent  malgré  sa  tripte  enceinte  de 
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murailles  cnvironnt't;s  de  fossés,  el  In  livn  rent  ;ni  pillage.  Vesoul  eut  encore  un  sort 
plus  cruel  :  les  routiers  emportèrent  (rassaiit  celte  ville,  iwssèrenl  une  partie  des 
liabitiuits  au  fil  de  l'épée,  en  abatlirent  les  murailles,  y  laissèrent  le  feu  \m\r  adieu - 
Ils  allèrent  s'emparer  par  surprise  du  château  de  Beaujenx,  i»rès  de  (iray,  «èt  l'niie 
des  plus  redoutables  forltresses  des  rives  de  la  Saône.  Les  châteaux  de  Jallerangf, 
Roseville  et  Sauvigney  tombèrent  aussi  au  pouvoir  des  brigands.  Leur  audace  ne 
rt'cnlail  (levant  rien  :  une  de  leurs  bandes,  croyant  HesaiKoii  endormi  dans  un».- 
fausse  st'cnrité,  essaya  une  nuit  de  le  surprendre;  mais,  découverte  au  moment  où 
elle  arrivait  au  créneau  du  boulevard  de  Cbarmont,  elle  s'en  alla  dévaster  la  cam- 
pagne d'Ornans.  l  ue  autre  bande  vint,  à  la  faveur  des  ténèbres,  se  glisser  justpie 
sous  les  remparts  de  Salins  :  déjà  les  échelles  étaient  dressées,  quaiul  un  liabitânt 
de  la  ville  donna  l'alarme  aux  deux  bourgs,  et,  à  la  tête  de  quelques  dizainiers  armés 
de  piques,  rejeta  les  premiers  assaillants  dans  le  fossé.  Ce  brave  Salinois  s'appelait 
Philibert  Portier  :  il  obtint,  en  récompense  de  sa  courageuse  conduite,  Tiosigne 
iKHiDeiir,  triDsinissible  i  sa  descendance,  de  ne  jamais  entrer  dans  la  viUe  sans  que 
le  magistrat  lui  en  présentât  les  cle6. 

Pendant  que  les  brigands  et  r^|»idémie  se  disputaient  la  Ibnèbre  gloire  de  lavager 
et  décimer  le  pays,  les  Julfo  acbe?aienl  sa  ruine  par  le  fléau  de  l'usuie.  Ce  IhK  pour 
remédier  à  leur  sordide  agiotage  que,  ven  1963,  quelques  riches  bowyeois  de  SaliM 
s'associèrent  et  ouvrirent,  sous  le  nom  de  moni4e'SaHnê,  une  espèce  de  banque 
où  Ton  pouvait  contracter  des  emprunts  sur  gages.  Le  nouvel  établissement  eut  pour 
premiers  direeieuis  Jean  d'Ausael  et  son  frto  Hugues,  Othenin  de  Salins  et  sou 
frère  Guillaume.  Ce  mont^de-Salins  est  le  plus  ancien  mont-de-piélé  cousu. 

Fnppée  de  tant  découpai  la  fols,  la  Comté  de  Bourgogne  agonisait  :  la  ptlMiM 
Maigueriie,  dont  le  noble  cœur  souffrait  de  toutes  tes  douleurs  du  paya,  déplogiait 
une  activité  infatigable  au  milieu  des  cruels  embarras  que  créait  i  non  gnuforue- 
ment  la  fatalité  des  circonstances.  Harguerile  entendait  les  cris  de  détresse  des  po- 
pulations, qui  lui  demandaient  secours  contre  le  féroce  brigandage  des  ownpaguiw, 
et  elle  f^t  appel  aux  barons,  elle  tes  supiiliail,  <  pour  autant  qu'Us  aîBCtent 
llionnour  et  Testât  de  madame  la  comtesse,  >  de  monter  à  cbeval  et  de  eonrir  sus 
aux  routiers;  h  ses  prières  elte  mêlait  les  dons  et  tes  promesses.  Sa  voix  était  écoo* 
tée.  Vers  la  lin  de  136:2,  Tristan  de  Cbalon-Auxerre  reprenait  à  Jacques  Huet  le 
château  de  Pymont,  k  Thiébaut  de  Ciiauiïour  le  cbâleau  d'Olifeme;  en  même  temps 
te  comte  de  Montbéliard  faisait  assiéger  la  forteresse  de  Beaujeux,  et  Marguerite 
donnait  Tordre  à  liertrand  Dugast,  vaillant  capitaine  de  Cray,  d'attaquer  les  bri- 
gands retirés  dans  les  châteaux  de  Sauvigney  et  de  Kosevilic.  Mais  en  ces  néfastes 
jours,  toutes  les  calamités  semblaient  se  donner  le  mot  pour  accabler  la  Comté  de 
Bourgogne  :  ce  n'était  pas  assez  de  la  peste  noire,  des  Juifs  el  des  brigands;  il 
fallait  encore  la  guerre  étranjïi're. 

Par  un  acte  du  io  janvier  13i;3,  Charles  IV,  empereur  d'Allemagne,  accordait  à 
son  petit-neveu  Philippe  de  Valois,  l'un  desfdsdu  roi  Jean,  l'investiture  de  la  CouiU^ 
de  iiourgogne,  et  le  jcime  IMiilip[)e  s'était  préparé  à  la  guerre.  Des  l'crivains,  (iollui 
particulièrement,  ont  avancé  que  rein|>ereur  Cbailes  IV  n'avait  pas  le  droit  d'ac- 
corder l'invcslilure  eu  question,  par  la  raison,  selon  eux,  qu'ù  cette  époque  la  Goiuté 


Digitized  by  Google 


PIAKCn-OIMnt  ALLnAH»  .  183 

M  rdevaii  plw  de  rRoipIfe.  La  preuve  du  eoatnire  est  écrite  dans  nue  foule  de  do- 
faMtt  auilwiiqiies  :  (wur  eiier  des  eiemples,  rappeloDS,  entre  autres,  que  lors- 
ê'iUM  a|l,  ea  131(5,  du  nuriage  de  Philippe  de  Rourre  avec  Marguerite,  fille 
de  LoitadeMale,  renpereor  Charles  IV,  «  eu  Tertn  de  son  autorité  et  par  b  plénl- 
hRledeaos  pMveiriaqiérial,  »  avait  aeeordé  audit  Philipiie  de  Rouvre,  comme  eamie 
ée  Bmur^offÊe,  c  b  diepenae  d'âge  et  le  privilège  de  ouijorilé  ;  »  et  le  iO  Janvier  1378, 
ce  même  enperaar  déelanrit,  dans  un  acte  daté  de  Paris,  (|n*il  consentait  k  recevoir 
rhMHHge  de  ce  ^  HargwrileP*  «  tient  ou  doit  tenir,  à  tatue  de  VEmfbre^ 
daw  le  eeoMé  de  Boaigogne,  et  pour  cause  d*icelui,  ainsi  que  les  prédécesseurs  de 
mm  plfmum  femt  fiiiteiéà  faire,  •  En  dounmt  i  Philippe  de  Valois  rinveeti- 
meéê  la  CoMéde  Béorgogne,  fief  fanpérial,  CharieslV  osait  de  son  droit;  seule- 
Mil  Soi  IMaait,  dam  celte  cireonitaiiee,  «ne  tirasse  application  :  il  alléginit  que 
ce  ÈdMàMmmtèééfèat  d^kéritien  mâle$:  or  la  vacance  n'esislait  pu  id,  par 
le  soif  q^'CB  Gomié  les  lemmes  succédaient.  Est-ce  que  Béatrice  I*",  fille  de  Rai- 
nnad  m  ;  Jeanne  l'*  et  Béatrice  II,  niles  d'Othon  AUX  dcMéranie,  fille  d*Othon  II; 
Jeane  II,  fille  d'Othon  IV;  Jeaioe  III,  fille  de  Jeanne  II,  n'avaient  pas  été  tour  à  tour 
cfNBiesses  souveraines  de  Bourgogne?  La  possession  de  la  Comié  appartenait  doae 
légitimement  n  Blargnerite  I",  sœur  de  Jonnelll,  et  l'on  n'ignorait  pas  rpie  Mai^ 
gierite,  dont  l'empereur  Charles  IV  méronnaissiiit  si  outrageusement  k»  titres, 
repoosserait  par  la  foroHes  prétentions  d»'  IMiilippc  de  Valois.  Elle  trouva  pojirsoii- 
lieiis  cl  déf»*nseiirs  de  ses  ]ti<U'<  droits  le  romte  do  MomlM-liaril  et  Klienne  di'  Moiit- 
bitcon.  Sïui  tils  ;  Jean  de  MoniLuicoii,  M'ijînnir  de  \  iiillafaiis;  Hiijîues  de  Clialon- 
Ari;i>,  l'un  des  (ils  du  gnind  (^luiluii  ;  Louis  (le  (]|i;don,  sire  d'Argiioi  cl  de  Cuisel, 
autre  (ils  du  grand  (Ili.thni  ;  J<  ;u).  sire  do  Neultli.ilt'l  ;  If  sin-  de  .>Iontji»i«',  lo  sire  do 
ltipTiP>.  !•' jrruyor  Jimii  do  .Mniiimarlin,  el  une  foiilo  île  oliov;diors  rhl<  lc>.  Losviljos 
HI«'s-iiu!'nios,  lk;5aiu;nii,  \)Mv,  Salins,  Vt  «;ouI.  C.rav.  Kaiioofrnoy,  Montholianl,  s'al- 
luTonl  do  cœur  hnoc  Marguerite  conlro  IMnIiiipo  Ac  N  alms  (  cUii-ci  n'avait  jws  d«> 
rlaré  fonuellement  la  guerre  à  la  priiu  <  nm';  mais  il  avail  pris  à  sa  «ioldo  rarelii- 
|in«lre  Arnaud  do  Cervollos,  Joan  d  Tliiclianl  de  (-haiilTour,  chefs  des  oomi^ignios 
q«i  se  tenaient  sur  la  rive  droilo  de  la  Saôno,  il  les  avait  lanoôs  sur  l.i  Coiul»'  tic 
ilourgogne,  el  il  allomlait  l'issue  do  lours  attaques  |K>ur  enlror  on  ï  ampagno.  I,c> 
l>hg;iiids  s'étiiient  jeti  s  du  oulédo  Dôle  el  de  (iray.  Jean  de  Cliauiïour,  s*avain  .iiil 
auilariouscuient  justiu'au  delà  de  (iray,  s'emi)arade>  châteaux  do  Moiitot  ot  do  Daui- 
pii'nre.  <iir  le  Salon,  rivière  qui  se  jette  dans  la  S;ujne,  et  il  ravagea  toute  la  cam- 
pagne. Les  (îraylois  voyaient,  du  haut  de  leurs  remparts,  te  fumée  des  villages  qui 
brûiaieot.  Pesnes  sur  l'Ogoon,  bourg  ayant  murailles  et  chitcao  fort,  Sainl-AuNn, 
ai  deaBoysdemcel  dTaiilres  localiiés  tombèrent  aussi  entre  les  mahis  descompa* 
giriei.  L'hMesdie,  leaeoflrc,  le  pillage  signalaient  partout  ht  présence  on  le  passage 
des  riNitierB  :  Philippe  de  Valois  n'osait  pas  avouer  de  tels  auxiliaires;  mais  de  son 
cMiem  d*Apwiont,  piès  de  ta  flnootière  de  Bourgogne,  il  dirigeait  et  secondait 
lc««  MvveaMMis. 

La  coatesMHarguerita  avait  passé  l'hiver  de  1363  A  Dôle  pour  organiser  la  dé- 
frase  do  paya;  les  bannières  s'étaient  nssemhlées,  el  les  barons  ^lar^h^reot  k  la 
destnictioti  des  routiers.  Ils  leor  reprirent  Sainl-AuUn  et  Pesmes.  En  même  le«p& 
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Il'  cipiUiiue  IJoi  tiaFul  Dugast  renversait  le  |)om  d'Apreinonl,  servait  de  lissage 
aux  compagnies  du  diiclié;  quelques  jours  après,  il  attaquait  pour  la  seconde  fois  et 
cnii)ortiul  (l  assant  le  château  de  Sauvigney,  faisait  prisonniers  les  brigands  qui  s'y 
trouvaient  et  les  conduisait  à  (.ray,  où  les  uns  furent  pendus,  les  autres  renleniit^ 
dans  des  basses-fosses.  Les  routiers  éprouvaient  échecs  sur  échecs,  et  n'avaient  ni 
pitié  ni  merci  à  attendre  des  barons,  (jui  les  tuaient  comme  des  chiens,  liieutut  il  ne 
resta  plus  aux  brigands  que  le  château  de  Dampierre-sur-Salon,  occupé  par  Je^m  de 
Ciiauffour.  Philij)pe  de  Valois  commenoait  h  se  repentir  vivement  de  s'être  engagé 
dans  une  guerre  dont  il  n'avait  iws  mesuré  1(mis  les  i»érils,  lorsque  la  mort  du  roi 
Jean  son  père  (8  avril  1364)  vint  encore  augmenler  .ses  cudwirras.  Obligé  de  (iiiilter 
la  Bourgogne,  il  y  laissa  Sond)ernon  pour  lieutenant  général  ;  mais  le  départ  de 
l*hilip[)e  avait  redoublé  la  cuiiliance  de  ses  adversiiires.  Non  contents  d'avoir  jeté  les 
routiers  hors  du  pays,  les  hauts  barons  ne  |)rojelaient  rien  moins  que  de  passer  la 
Saône  et  d'aller  ravager  la  Hourgogm^,  «  poui' faire  revange,  contre  ceux  du  duché, 
des  griefs  et  doniaiges  que  ils  avoicnt  fait  au  comté  de  Bourgoipe.  »  A  cet  efTcl,  la 
dievalerie  oomloiae  s*élatt  donné  rendez-vous  dans  la  plaine  de  Villersfarlay,  vil- 
lage voisin  de  la  Loue,  et  déjà  les  barons,  enseignes  et  pennous  au  vent,  se  diri- 
geaient vers  Dôle,  au  eri  de  ChâtUUm  et  Bourgogne,  quand  on  messagier  ineonnn 
remit  k  Henri  de  Hontbéliard,  proclamé  récemment  à  Ariiois  gouverneur  de  b 
Comté,  une  lettre  de  la  part  du  nouveau  roi  de  France,  GtarlesV,  flrère  aîné  de 
Pliilippe  de  Valois.  lia  lettre  royale  exprimait  un  langage  de  paix  :  Gluirles  V  vojrait 
avee  douleur  la  guerre  allumée  entre  les  deux  Bourgognes,  et  il  priait  la  comtesse 
Marguerite  de  se  rendre  à  Paris,  lui  annonçant  qu'il  avait  obtenu  de  son  frère  Plii- 
lippe la  remise  de  l'acte  d'investiture  impériale,  ainsi  que  la  promesse  de  s'en  rq»- 
porter  à  son  arbitrage.  Les  barons  accueillirent  avec  des  impressions  bien  diverKs 
ces  préliminaires  de  paix  :  les  uns  voulaient  qu'on  y  répondit  en  portaol  le  fer  et  la 
flamme  dans  le  ducbé  de  Bourgogne  ;  les  autres  étaient  d'avis  de  diflérer  l'entreprise. 

•  Cette  dernière  opinion  prévalut,  et  en  même  temps  il  ftit  arrêté  que  Ton  irait  débus- 
quer Jean  de  Chauflbur  de  son  château  de  Dampierre-sur-Salon.  Les  seigneurs 
comtois  marchèrent  vers  cette  forteresse  (juiUel  1364)  ;  mais  Jean  de  Chauiïour  n'at- 
tendit pas  l'assaut  :  à  l'aspect  de  toutes  ces  bannières  levées  contre  lui,  il  s'esquiva 
nuitamment  de  son  repaire,  parut  le  45  juillet  devant  Gray,  à  la  tète  de  nouveaux 
brigands,  fut  pris  le  28  par  Sombernon,  livré  à  un  tribunal  militaire  cl  décapité  à 
Langres  pour  ses  méfaits,  qui  Pavaient  rendu  odieux,  même  à  ceux  de  son  parti. 

•  Le  2  du  mois  d'août,  arrivait  au  conseil  de  madame  la  comtesse  une  nouvelle 
lettre  du  roi  Charles  V  :  celle-ci  annonçait  les  conditions  de  la  paix  et  confinnait  à 
Marguerite  le  maintien  de  tous  ses  droits  comme  palatine  de  l^ourgogne.  Ici  le  roi  de 
France  ne  rendait  pas  seulement  justice;  mais  il  faisait  un  acte  de  bonne  politii]ue  : 
en  se  conciliant  par  là  l'esprit  de  la  comtesse,  il  la  mettait  dans  ses  intérêts  \mt 
une  négociation  où  se  trouvait  en^'.i^'é,  comme  on  le  verra,  l'avenir  de  la  France. 

(les  conditions  de  paix  acceptées,  les  hauts  barons  congédièrent  leurs  vass;uix  et 
se  retirèrent.  Deux  d'entre  eux  cependant  refusèrent  obslinciuent  de  poser  les  armes  : 
Henri  de  Montbéhard,  tout  en  demeurant  gouverneur  delà  Comté,  continua  la  guerre 
à  litre  de  comte  souverain  de  Moutbéliard,  cl  Jean  de  Neufcliâlel  envahit  le  duclié. 
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A  ce  aoincnt-Ui,  Philippe  de  Valois  giierroyailau  pays  Charlrain  contre  les  grandes 
cmpigoica  :  il  leur  avait  repris  successivement  Mardieviltei  Ciiamerollcs,  Dreux;  il 
avait  reçu  à  coiDposilion  la  gunison  de  Prcuil,  et  il  comineocait  le  siège  de  Conne- 
ny,  lorv]irun  message  du  roi  son  frère  lui  fit  dire  de  revenir  eo  toute  faite  défendre 
ki  ll'Mirpogne  t entre  le  comte  de  Moolbéliard,  qui,  à  la  tôte  de  quinze  cents  lances 
allemandes,  av;iil  déjà  {M'iiélré  jusqu'à  Chalillon-sur-Seine.  IMiilipiic  de  Valois  ac- 
C'Uirul  avec  une  fouie  de  chevaliers  :  il  atlaiiua  le  conile  Henri,  le  força  de  reculer, 
k  poursuivi!  à  travers  la  Comté,  le  rejeta  de  l'aulrccùté  du  Kliin,  et  entra  dans  les 
u  rros  «lu  MoiiiIm'ImkI,  oii  il  mil  Iniit  à  sing  et  à  feu.  I*cndaut  ce  temps-là,  Jean  de 
.Nt'ufcli.ilrl,  qui  s'cUiil  ilihIii  niailu'  de  IN)nlalli<'-sur-Saône,  se  dcffndail  avec  vi- 
giH'iir  tontre  les  frères  (iii}  et  (.iiiliaiinie  do  l.i  Tremoille;  mais,  à  la  iiu,  contraint 
de  ctMler  au  noud>re  et  à  la  maiivaiso  foi  time,  ce  valeureux  seigneur  louiha  entre 
l'*s  ULiins  de  s<'>  eim<"iiii>  ot  lut  livré  |tar  <  ii\  à  IMiilipitc  de  Vylois,  umyennaut  huit 
uiille  florin-^  d  ur.  I'liilip|ie  lit  transférer  Jean  de  Neukii.ikl  au  cli.ileau  de  Semur, 
et  l'y  ri'liiil  priMUiiiu  r  jus(|u'à  sa  mort,  arrisé*'  n\u]  ans  après.  Voilà  coum:enl  se 
termina  la  guerre  entre  les  deux  Ilourgognes  ;  mais  h  (  oinié  n'en  restait  jias  moins 
tii  proie  à  de  cruelles  souiïrances.  Les  brigands  avaienl  reparu  :  vers  la  liu  d  aciùl 
IJ8I,  ils  étaient  n'ulrés  à  l'eûmes,  et  ils  eussent  repris  Vesoid  .s;ins  la  valeureuse  dé- 
fciise  des  habitants.  Hollin  de  Cormandrèche,  à  la  tète  d'une  bande  de  féroces  Bre- 
kNis,  occufiail  les  montagnes  de  Douane  ;  Thibaut  de  Frasue-ie-Vaucaire  désolait  la 
cani|tagne  de  Besançon,  et  Jean  de  Bolandoz,  né  au  village  comtois  de  ce  uoiii,  nh 
«mteaU  les  bords  de  la  Loue.  Ce  Jeui  de  Bolandoz,  qui  se  cacbail  sous  le  Mm  de 
r«ii'.taiue  Brise-Barre,  s'était  emparé  par  sur|irise  du  redoutable  cbilctu  de  Scet» 
fu-Varsis;  il  ne  descendait  de  celle  forteresse  que  pour  raoconner,  piller  on  réduire 
eu  serriuide  les  populations  iooflieusives;  il  avait  mène  fait  prisonnier»  non  loin  de 
b  l.one.  Henri  de  Vienne,  sire  de  Hirebel,  el  le  retenait  captif  dans  une  des  basses- 
fusscs  do  diileao.  D  faHut  remonter  h  cheval  pour  purger  le  pays  de  ces  Iwigands  : 
ks  Bisontins  se  saisirent  de  Thibaut  de  Vaucaire  et  le  |ieodirent  haut  el  court;  les 
hafons  espubèrent  Rollin  de  Cormandrèche  cl  ses  Bretons  des  montagnes  de  Baume, 
puis  ite  se  réuniriinl  à  Quinge}-,  pour  aller  bire  rendre  gorgp  au  capitaine  Brise- 
Barre,  qui  détenail  Henri  de  Vienne.  Ualgré  les  neiges  et  le  froid,  les  barons  cou- 
rurent assaillir  le  château  de  Scey.  L'assaut  Ail  donné  avec  furie,  tu  cri  de  5flint- 
Andr^  et  Vinine!  Brise-Barre  résista  longtemps,  mais  à  b  In  il  II  signe  de  b 
nain  qu'il  était  prêt  à  se  rendre.  Les  barons  refusèrent  de  pariementer  avec  m 
brigand  :  ils  continuèrent  l'attaque,  se  saisirent  de  la  personne  de  BrisO'Barre  après 
un  combat  acharné,  précipitèrent  du  haut  de  b  forteresse  dans  les  eaux  de  la  Loue 
un  grand  non  1 1   de  ses  compagnons  et  coururent  déliv  rer  le  sire  de  Vienne.  On 
ramena  triomphalement  ce  seigneur  i  son  château  de  Mireltcl;  uiaîs,  en  s'approchant 
d«-s  montagnes,  il  aperçut  une  grande  fuméi*  :  c'éUiil  Lons-le-Saulnier  qui  brûlait, 
l  ue  bande  de  brigands  avait  mis  le  feu  aux  deux  Uxirgs  de  cett^.'  ville.  Quant  au 
capitaine  Uriâe-Barre,  il  fut  livré  à  b  comtesse  Marguerite  et  condamné  au  dernier 
sop|>lice. 

Li  chevalerie  comtoise  ail. ni  éire  obligée  de  mettre  une  troisième  fuis  la  rondelle 
au  poing  |)our  eo  liuir  avec  les  brigands.  Au  priuiciuj»  de  i;M>5,  de  oouveUes 
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bandes,  composées  de  Gascons  et  d'Anglais,  avaienl  reparu  dans  la  Comte.  Elles 
s'étaient  einpnrécs  du  rhâlcau  de  Long>vv  sur  le  Doubs,  cl  des  rliAteaux  d'Élrabonnc 
et  de  Corcondray,  sur  rOp^non.  Pesmes  était  au  jjouvoir  des  routiers  depuis  l'année 
précédente.  Les  déprédations  et  les  cruautés  de  ces  bandits  dépassaient  tout  re 
qu'on  avait  encore  vu.  Les  routiers  faillirent  surprendre  Uesjuieon  :  A  la  faveur  des 
ténèbres,  ils  s'avancèrent  par  petits  détachements  près  du  villaj,'e  de  Sainl-Ferjeux, 
où  ils  s'étaient  donné  rendez-vous,  et  là,  se  réunissant  en  corps  d'armée,  ils  inar- 
clièrenl  aux  imirailles.  Mais  leur  slrataf^ènie  fut  découvert  par  deux  gcnlilslioinnie^, 
qui  rentrèrent  dans  la  ville  en  criant  :  Aux  armes!  niix  armes!  vous  êtes  tous 
morts  ou  pris!  La  cité  s'éveilla,  frémissante  et  luimiUucuse.  On  courut  aux  rem- 
parts :  il  était  temps.  Déjh  nombre  d'Anglais  avaient  franchi  le  premier  mur  d'en- 
ceinte, du  côté  de  la  porte  Charmont,  et  leurs  compagnons  les  suivaient.  A  coups  de 
pique  et  de  hache,  les  Bisontins  renversèrent  dans  le  fossé  les  premiers  (pii  se  pré- 
scDtèrent  sur  le  créneau,  le  reste  de  la  troupe  s'enfuit  à  travers  rol)scurilé.  Le  len- 
demain, les  routiers  aperçurent  derrière  eux  les  bannières  de  la  chevalerie  comtoise 
qui  s*étaît  jetée  à  leur  |>oursuite.  Les  barons  avaienl  à  leur  léle  un  jeune  homme  de 
vingt-cinq  ans,  que  Marguerite  venait  de  nommer  capitaine  général  de  la  Comté  et 
que  l*on  dtaH  déjà  dans  les  deas  Bourgognes  «  ponr  ses  grand  sens,  ftilUiBlite  et 
prouesses  :  >  c^éuttle  taMux  Jean  de  Tienne.  H  avait  débuté  dans  la  carrière  par 
des  coups  d'édat  ;  pins  tard,  quand  nous  le  retrouverons  sur  notre  passage,  nous 
aurons  à  saluer  en  lui  le  premier  marin  de  rSurope. 

Jean  do  Vienne  atlecgnit  les  brigands  près  de  l'abbaye  de  Bolievaux,  les  mit  en 
déroute  et  leur  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Pend.int  qu*il  poursuivait  les 
Inyards,  une  bonde  d'Anglais  parut  à  Ghambomay,  sur  rOgnon.  Jean  de  Vienne 
fourat  ilenr  renoooire,  les  attaqua  sans  marchander,  et  dès  l^abord  tua  d*im  coup 
de  lance  Guicfaard  Monnol  leur  capitaine.  «  Ce  bon  oonuDencement,  comme  dit 
GoHut,  llit  suivy  par  les  barons;  car,,  prenant  eiempte  k  leur  chef,  ils  allèrent  ré- 
solûment  à  la  charge  d  douèrent  tant  fhrieusement  dedans  les  Anglois,  qu'ils  les 
enfoncèrent  et  taillèrent  en  pièces,  sauf  quelque  petit  nombre  des  mieux  enjambés, 
qui  le  gaignèrent  à  courir.  Et  toutefois  les  paysans,  épanchés  par  dedans  les  bois, 
en  recuelllirenl  beaucoup,  en  tel  succès  que,  après  plusieurs  massacres  laicts  en  di- 
vers lieux,  selon  que  ces  misérables  vaincus  estoient  rencontrés,  non-seulement  ce 
|)eu  qui  restât  de  ces  compagnies  de  Cbambomay,  mais  encor  le  surplus,  vagabon- 
dant par  le  païs,  fut  taillé  en  pièces  ou  contraint  de  se  partir  et  de  fuir  en  France.  > 
En  effet,  ce  qui  restait  de  routiers  dans  la  Comté,  après  les  victoires  de  Ilellevaux 
et  de  Chanibornay,  se  montra  des  plus  tmitahlcs  :  ils  ronsentircnt,  moyennant  une 
somme  d'argent,  à  quitter  fe  pays  sous  trois  jours.  Un  leur  donna  vingt-huit  mille 
florins;  ils  livrèrent  des  ouiges,  puis  s'en  allèrent  guerroyer  en  Ë.spagoe,  sous  la 
conduite  du  célèbre  Herlrnnd  du  fiueselin. 

Enlin,  la  Comté  de  lîoui  Koj^ne  élail  purgée  des  compagnies,  de  ce  11 éau  sans  cesse 
renaissant  depuis  le  traité  de  Mrélii:?ny,  et  qui  coûtant  au  pays  deux  desi-s  villes,  un 
grand  nombre  de  .ses  villages,  une  partie  de  sa  population.  Délivrée  de  la  guerre, 
de  la  peste  et  des  routiers,  la  Comté  commença  dès  lors  h  respirer  :  un  j>eude  re|M» 
lui  était  si  nécessaire  après  tant  d'ébranlements.  Les  quarante  années  qui  venaient 
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étt'éemkr  Twnlm  Wt  puier  pirileii  erueUM  épnuves,  pvile  si  erdellet  oUtèras, 
fi'dteMrtiiléiiiiiée»  faviiée,  «éMlie,  de  eelle  période  bonidde  :  rindiialrie  et  le 
rwgfi  idÉdIiiriei,  l'egrimltiife  en  ruine,  le  meilié des  lems  ei  IHdies,  dce 
lilnes  prasfw  déserts  et  pormift  les  tnees  du  fea,  des  pIsiMs  eMIèras  oè  l'ott 
spemteit  piâs  4e  bêles  soufifes  qne  d*élies  bdOMios,  des  rauies  et  des  chenias 
dégradés  m  iapmiciddes,  «npsysnsliat  à  peiae  tfec  eeat  mille  liatillinis,  là  ei 
il  y  es  avait  eu  trois  eem  miOe,  iàoiir<mencooiplei4joaidlMilprèsd*unaMlieB: 
fodà  ee  ^  les  guerres,  les  épidémies,  les  famioes  et  les  bandits  avaieat  Mt  de  le 
malMareaae  Comté  de  Bourgogne.  I.e  numéraire  était  ahm  si  raie,  qaeMargaerile 
a'avail  pa  ee  procurer  les  vingt-iwit  mille  florins  promis  aux  routiers,  qu'en  Jetant 
une  laso  sar  tous  les  seigneurs;  et,  l'année  qui  suivit  le  dé|)art  des  eompsgaies, 
c'e&t-à-dire  en  1367,  la  comtmse,  dont  la  |)lupari  des  clilleaux  étaient  ea  gages,  les 
terres  minées,  le  trésor  vide,  Tut  obligée,  dans  sa  pénurie,  d'avoir  recours  à  uae 
nesare  fatale  :  pour  faire  face  aux  lie^ins  les  plus  indispensables  de  son  gouver- 
nanent,  elle  établit  la  gnlielle  sur  la  saunerie  de  Salins.  Telle  est  l'origitte  du  pre- 
Biier  impôt  public  connu  dans  la  (lointé  de  Uourgognc,  et  qui  n'a  |)lus  disparu  de- 
pniN  \oTs.  La  galK'lle  fut  fixée  à  deux  sous  par  livre  sur  touli's  les  renies,  fiefs, 
aniMùoes  el  reuiises  partant  de  la  siiuiirrie.  (^oinuie  cet  iuipAl  alteifrnait  non-seule- 
ment le  peuple,  iii;iis  :\uW\  les  uoiubreux  S4  i^ni<  iirs  (pii  parti(  i|)aieni  aux  proiiuits 
I If  1.1  sjunt  ri. .  M.iri^uerile  deilomuiagea  ces  (Ici  iik  in  en  f;iiN;iiii  comliler  les  salines 
•!.•  i.ro/on.  cxploilres  depuis  le  liuilièuie  siècle,  (.rnzon,  viihijre  au  nord  de  l*oligny, 
IHiTua  ilors  le  nom  de  bourg,  el  ses  habilanus  étjiient  (pialitiesde  nobles  ou  hour- 
fffvi^.  lM\er>  ileltiis  d'anli(piités,  des  médailles,  des  armes,  des  toml)eaux,  des  sta- 
tues, prouvent  (|ue(.rozoii  o<  cupaitun  rang  distingué  sous  la  doiuinatiun  romaine. 
Au  uK>yen  âge,  ses  salines  tenaient  la  premi«'re  place  iiprvs  celles  de  S;dins,  et  leur 
fmm  ture  fur  onlre  de  Marguerite  cuunueuca  la  décadence  de  ce  liour^  célèbre, 

A  celte  é|KMpie  apparaît  pour  b  première  fois  dans  uu  document  Itistorupie  le 
be^u  uuui  de  Franehe-ComU  :  par  un  aele  du  27  juin  I36t>,  Marguerite  accordait 
an  CMBte  Heari  de  Montbéliard,  en  échange  de  sa  seigneurie  de  Cluuissin,  diveraes 
indemniiés  lerriloriales,  assises,  «seloa  In  roaunne  assièie  de  ta  Gomiê  de  Bour- 
gogne, dans  tas  cUlelleales  de  Baume  et  d*Oraaas,  et  tar  tU-pingi  et  Hx-tept 
aMi^Nki  (maisoas)  d'Asaïaiei  ée  ta  FaANcaa-CoaTÉ.  »  Ces  espresiÂons  aoas  lé- 
irèleal  que  le  mot  do  Vtmielie^jmU  ae  s'appliquait  pas  akNt  aa  pevs  tout  ealier, 
mais  seatemeat  à  aae  partie  de  ee  vaste  terriioire  :  ta  portioa  désignée  daas  ta  charte 
de  Mafiaeriie  était  aa  déhris  de  randen  caaioo  de  Varasqoe  et  sTappelait,  an  leaips 
do  ta  cemleme,  Imt  ée  Farst^  Or  cette  locaiité  a*afait  jamata  eoaau  ta  mnin- 
amrlo;  cTest  ce  qui  eipiiqae  te  aom  de pnmtk»  tumté  qui  M  est  doané  pnr  ta 
cfenrta  en  qaeslioa.  De  loognes  aaaéos  voat  s'éeooler  avant  qoe  rexpremioa  de 
Frmtkt  Cmié  se  retnave  dans  tas  litres,  et  Toa  verra  plus  lard  à  quel  propos 
Philippe  te  Boa  ta  rsarit  ea  hoaaear,  coauneat  et  pourquoi  Loab  XI  soa  toar  la 
reasasdia.  Mata  te  nom  de  Fmche-Comlé  qal  appamlt  Ici  au  moaieat  où  te  pays 
iwamnaciit  à  respirer  a'ea  était  pas  moins  na  aom  d*bfareux  présage;  car,  si  ta 
toagao  IsmpMe  des  quanate  dernières  aanées  avait  tout  ébraaié.  dte  avait  aaasi 
déposé  dhas  ta  sol  des  genaes  destinés  à  porter  tevrs  fhiita  :  les  villes  et  les  tour- 
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gades  étaient  aRkancbiM,  les  bailliages  étaient  créés  ;  l'assemblée  des  états  avait 
apparu  ;  le  parlemeot,  quoique  déchu  de  la  puissance  dont  il  jouissait  sous  Eudes IV, 
eKislait  encore.  Viennent  maintenant  des  jours  de  paix,  vienne  à  la  téte  du  (gouver- 
nement un  homme  d'intelligence,  et  la  Comté  de  Bourgogne  se  relevait  plus  forte 
que  jamais.  Ces  jours  de  paix  et  ce  prince  intelligent  allaient  venir,  allaient  ouvrir 
au  pays  des  horizons  h  peine  entrevus,  le  faire  entrer  dans  une  existence  nouvelle, 
lui  donner  une  impulsion  régénératrice.  Ce  n'est  pas  i\  dire  cependant  tjne  le  p*Mi|»le 
comtois  n'aura  plus  d'obstacles  à  combattre,  de  luttes  h  soutenir,  de  jours  doulon- 
reuv  ù  traverser;  non  :  mais  au  moins commencrra-t-il  l\  se  sacrifier  pour  lui-mênie, 
h  vivre  de  sa  vie  propre;  mais  chaque  obstacle,  en  surexcitant  son  courage,  l'in- 
struira du  secret  de  sa  force;  chacpie  lutte,  on  lui  coûtant  des  larmes  et  du  sanjî, 
l'avancera  dans  la  voie  du  progrès  et  de  la  liberté;  et  les  jours  d'épreuves,  en  l'apiK- 
lanl  à  déployer  toutes  les  ressources  de  son  <^ù\m  national,  l'habitueront  à  compter 
sur  lui-même,  lui  donneront  conscience  de  sa  valeur.  Dorénavant  il  ne  se  laissera 
plus  river  à  cette  chaîne  de  droits  arbitraires  qui  faisaient  de  lui  un  esclave;  doré- 
navant les  habitants  des  campagnes  ne  seront  plus  ces  bétes  de  somme  attachées  à 
la  glèbe,  ces  hommes  inféodés  h  la  personne  d'un  seigneur;  ils  ne  seront  plus  ces 
êtres  dégradés,  misérables,  à  peine  vêtus,  n'ayant  rien  en  propre  et  vÎTant  sous  des 
huttes  :  ils  acquerront  des  fermes,  des  maisoiis,  des  ridiesses;  ils  s'assmeront  des 
moyens  dedéfeiue,  ils  ftHrtiQeront  leurs  deroeoies  et  leurs  villages,  ils  porteront  des 
armes  avec  eux;  tandis  que  les  seigneurs,  retranchés  dans  leurs  ehileanx,  com- 
menceront à  ne  plus  avoir  pour  serfo  que  leurs  propres  domestiques.  De  leur  côlé  les 
habitants  des  villes  et  des  boui^ides,  flers  de  leurs  fhtncbises,  s'occuperont  d'é- 
tendre leurs  droits;  etUi  bourgeoisie,  longtemps  entravée,  se  dégagera  du  despo- 
tisme féodal  :  continuant  à  s'avancer  par  des  voies  lentes,  mais  sûres,  elle  gagnera 
de  jour  en  jour  du  terrain  ;  elle  s'élèvera  progressivement  par  son  travail,  son  intel- 
ligence, sa  persévérance,  ses  services;  eûe  saura  se  foire  une  place  dans  les  parle- 
ments dont  éUe  0nira  par  composer  la  majorité,  et  elle  ne  s'arrêtera  pas  dans  sa 
marche  ascendante  qu'elle  ne  se  soit  d'une  nnin  victorieuse  emparée  du  gouverne^ 
ment.  Le  petiple  de  la  Comté,  en  un  mot,  allait  voir  son  existence  civile  sauvegardée 
par  des  lois  qui  décideront  à  l'avenir  des  prétentions  jusque-là  tranchées  avec  Tépée, 
et  son  existence  politique  protégée  par  des  institutions  qui  lui  permettront  d'être 
quelque  chose  :  institutions  et  lois  bien  incomplètes  et  bien  imparfaites  sans  doute; 
mais  rattachement  de  ce  peuple  pour  elles  n'en  restera  pas  moins  inébranlable, 
p.vce  (]\\"]\  les  considérera  comme  l'expression  de  ses  besoins,  comme  la  garantie 
de  ses  libertés  :  et  c'est  pour  les  défendre  qu'il  saura  se  montrer  toujours  intrépide, 
toujours  ardent,  toujours  prêt  à  lutter;  qu'il  ne  craindra  pas  de  subir  les  plus  dou- 
loureuses épreuves,  de  sacrilier  son  s-nus,  le  plus  généreux,  de  courir  m«*me  an- 
devant  de  la  mort;  c'est  pour  les  défendre  qu'un  jour  les  liéroiqurs  Dolois  s*ensev(S 
liront,  dans  leur  magnanime  désespoir,  presque  jns(iu'au  dernier  sous  les  décombres 
de  leur  cité  fumante,  ou  qu'un  autre  jour  ils  fatigueront  par  une  immortelle  usis- 
lance  de  douze  semaines  une  armée  de  trente  m.ille  Français  ;  c'est  pour  les  défendre 
que  la  ville  impériale  de  Besan(,on,  si  jalouse  de  ses  \ieilles  immunités,  continuera 
de  déployer  une  énergie  toute  répiddicaine  contre  les  ennemis  de  son  indéjicnilanre. 
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Toilà  coMtittei  aobteft  flidehFnaciie-GoBié  comprendroiit  teorrMedliomBn 
Ares,  el  coauMDl  ils  mériteroot  qu'un  Jour  Pécrivain  militaire  marquis  de 
iliull^  qui  in  aura  tua  i  rœuvre,  écriYe  pour  eux  cette  plinse,  oik  tout  leur 
cuartère  est  peiit  : 

«  Ln  peuplea  de  ee  paya  sent  ai  amateurs  de  leurs  DraBebises,  qu'ils  basarderalent 
leurs  bieaa  et  leurs  vies  pour  les  mainleoir,  et  aimeraient  mieux  perdre  tout  ce  qu*il$ 
sat  an  monde,  que  de  clianger  de  domluatiOD  :  ce  qui  fidt  qu'il  est  plus  difficile 
qu'on  ne  pense  de  les  assi^eilir,  d'autant  qu'on  ne  peut  le  fiiire  qu'à  coups  d'épée, 
et  qu'il  fut  abaUn  le  dernkr  de  cette  mtim  tOfont  que  tFen  être  le  nuâtre!  > 

l'n  peuple  pour  lequel  on  écrit  de  semUaUes  lignes  est  un  grand  peuple  :  et 
nous,  dweandania  do  ces  Franc-Comtois  à  l'Ime  antique,  nous  devons  être  Hors 
d'avoir  eu  pour  afenx  des  hommes  qui  sentaient,  qui  agissaient,  qui  se  dévouaient 
ainsi. 
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CHAPITRE  CINQUIÈME. 

riiilipfn"  le  Hanli,  <liir  de  nijurjropnp. —  I.ouis  de  Maie;  sa  iHIe;  sa  hutp,  —  Mariage  de  Pliilippr 
le  Hardi.  —  lx)ui.<  de  Maie  et  les  Flamands.  —  Philippe  le  Hardi  cl  s<>x  Trèrei.  —  Les  (Gantois; 
Philippe  Arlewelde  ;  bataille  de  Rosebecq.—  Morl  de  Marguerite  1'*.  —  l^uUde  Mile,  eontc  de 
BoartofM;  m  inort.  —  Philippe  le  llerdi,  eemle  de  Itoargogne.  —  Miilippe  te  Herdi  el  k» 
llamands;  traité  de  peix.  —  Philippe  le  Hardi  el  In  Comté  de  Bourgogne.  —  l.e  parlement  deDôle. 
—  Les  lettres  de  coromandlse.  —  La  réunion  dts  états;  la  bourgeoisie.  —  Philippe  le  Hardi  et 
l'archevêque  de  Besançon.  —  Les  bourgeoisirs  du  prince.  —  Les  haliilants  de  Morteau.  — 5lé- 
eontentemenl  de  la  noblesse;  Jean  de  Ghaloii-Arlay,  prinre  d'Urange.  —  Guillaume  Faguier  et 
Jeu  de  Chalen.  —  Amsietiee  el  eoadammtioB  de  ce  Migeeer.  —  Géreid  d'Aihier  et  Philippe 
le  Herdi.  —  RireeeiieB  des  lib«rtée  cemteites.  <—  Dovlenr  et  colère.  —  Hamhcrt  de  Thelre«Vil- 
1ère.  —  Sédition  à  Bene«eii.  —  Sitoetien  de  Philippe  le  Derdi;  u  mort;  eee  cereelète;  aes 
•etee. 

Charles  V  dit  le  S,ige,  successeur  dn  roi  Jean  au  Irône  de  France,  avait  été  sacré 
;\  Ueims  le  19  mai  18Gi  :  le  31  du  même  mois,  (lliarles  ronfirniail  à  son  frère  Phi- 
lippe la  donation  du  duché  de  Hourî^nprne,  que  le  roi  Jt\iii  ;ivail  faite  à  rcliii-ci  en 
se|»tembre  {'M'ù^.  C/éiail  un  acle  inipolititiiic  ;  il  créait  colle  stM  ftndc  maison  d*- lioiir- 
ROgnc  qui  devait  rivalist  r  avec  la  maison  <le  France,  renouveler  la  grande  féodalité 
el  boidevcrser  le  royaume  pendant  un  siècle!  Philippe,  jeune  prince  beau,  vaillant, 
disert,  ambitieux,  et  le  premier  de  ces  quatre  éclatants  personnages  historiques  dont 
Brantôme  a  dK  :  c  je  eroia  qu*il  ne  Ait  Jamais  quatre  plus  grands  ducs  les  uns  après 
les  autres  comme  (tateiit  œs  quatre  dues  de  Bourgogne  •  ;  »  Philippe  avait  montré 
de  bonne  lieure  qu*ii  serait  liomme  d'un  liant  caractère.  A  quime  ans  il  donnait  déii 
des  preuves  d*un  courage  chevaleresque  et  d*une  fierté  royale  ;  ce  qui  lui  valut 
pilhète  de  Hardi  :  il  fut  ainsi  surnommé,  c  soit,  dit  Gollut,  pour  ce  que  d*uo  cour 
assuré,  hardi  et  résolu,  il  combattit  sur  le  corps  de  son  père  el  à  la  garde  d*iceln3r 
en  la  journée  de  Poitiers...,  soit  pour  ce  qu'il  donat  un  soufllel  à  un  des  gnnds 
seigneurs  d'Angleterre,  pour  autant  que  ce  grand  seigneur,  que  Ton  dict  avoir  été 
le  duc  de  Lancastre,  en  servant  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  avoit  présenté 
service  au  roy  d'Angleterre,  avant  que  d'aller  au  roy  ftançols;  adjoustast  sur  le 
soufflet  :  <  Quoy  !  oses-tu  bien  servir  le  roy  d'Angleterre  le  premier,  quand  le  roy 
c  de  France  se  treuve  présent  i  >  Ce  que  le  roy  Édouard  111  d'Angielerre,  qui  fid- 
soit  compte  des  actes  gi^néreux  autant  ou  plus  que  d'autres  choses  du  monde,  mi- 
gnifiat  grandement,  ci  luy  dict  alaigrement  et  d'une  voix  joïeusc  :  «  Vous  estes 
c  Philippe  le  Hardi.»  Déjà  duc  de  Bourgogne,  l'ambilieiiR  Philippe  avait  voulu  d»> 
venir  comte  de  Bourgogne  en  prétendant  que  la  Comté  était  un  lief  masculin  et  en 
en  olitenant  Tinvesiiture  de  l'empereur  d'Allemagne  Charles  IV,  au  détriment  delà 
pahitine  Marguerite  1"  :  mais  on  a  vu  comment  les  hauts  barons  comtois  s'étaient 
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o^fosésà  MpràaiiiOM;  conment  Cbartes  V,  roi  de  FRinee,  douloureuseinent  af- 
ftcié  èt  hgverre  «tre  les  deox  Bomigogiies,  y  avait  mis  fin  par  la  raconeaiseanoe 
do  MIS  de  la  MgHine  liéfiti^.  Vers  le  même  temps,  Charles  V  poursuivait  une 
paaleiMre,  qni  Ail  menée  à  bien  avec  le  eoocoors  de  Varguerile,  et  qni  8t  de 
MKppe  le  Hardi  le  plus  poissant  seigneur  féodal  de  r  Europe. 

L'héritier  présomptif  de  r  Artois  et  de  la  Comté  de  Bourgogne  était  Louis  de 
Ihte,  Hi  de  la  palatiae  Margnerile,  et  comte  de  Flandre,  de  NeversetdeRétbd. 
Leais  de  Maie  n*avait  qu'une  fille  :  c'était  celte  même  Marguerite  de  Flandre,  ma- 
ri^ en  I3H0  au  duc  Ptiillppe  de  Rouvre  et  demeurée  veuve  au  bout  de  quelques 
BM».  La  jeonè  Marguerite,  appel(^e  à  réunir  un  jour  cinq  comtés  sur  sa  téie,  se 
Muait  donc  être,  sous  le  rapport  de  la  rirlipssc  roinmc  nu  point  de  vue  politique, 
■  angnifique  parti.  On  le  savnii  him  imi  An^'lru-rre.  Depuis  plusieurs  années,  le 
looTcniDde  ce  royaume,  FMouanl  111,  rechen-liait  la  main  de  Mar^^ticrilo  pourTun 
de  rics  fils,  pour  Edmond,  duc  de  Cimbridge,  et  njéme,  durant  un  vny.igc  fait  à 
l^ndres  en  1304  par  Louis  de  Malo,  le  niariag»»  avait  été  coiiclii  ;  mais  il  Tillail  une 
<ii^>ensed!i  pa|»€  (les<leux  jeunes  princes  étaient  parents^,  et  le  sainl-pi  re.  ;t|nt  s  .noir 
l<'f!?fiiiip>  différé  celle  dispense,  la  refusa  (ifUnitivenienl.  Il  cédait  en    ci  pres- 

'iii.  V  Milliciuiiions  du  nu  de  I  ram  e  (liiai  lis  V,  qui  de  son  côté  avait  demandé 
IMir  Mju  fn  r»'  Philippe  le  llanli  la  main  de  riu-ritirre  de  Klandre  :  l.onis  <!•■  .Maie 
"  Hail  refusé  à  l'accorder,  d'ulmi  d  |»;in  e  tpril  en  voulait  au  roi  de  Franee,  (pii  lui 
n-ieiuit  injustement  le>\illes  île  Uoii.ii,  ()r(  liies  et  Lille,  et  ensuite  parce  (pi'il  M»\;iii 
le^Maniands  se  prononcer  a\ec  énergie  ronlie  celle  alliance.  Cliarles  V  cependant 
ne  <i'Uil  pas  rebuté:  un  jmu'  d  solide  l'an^,  acrniiip;i;riié  de  la  cnitoNe  Margue- 
rite, nuTi;  «le  Louis  de  Maie,  et  se  rend  à  Tournai,  oii  il  mande  au  comte  de  so 
trouver ,  mais  Louis  de  Maie  piclexie  une  maladie  pour  ne  |>as  veuir  à  l'eidrevue. 
Eb  présence  de  ce  mauvais  vouloir,  la  italatine  Marguerite  sent  sa  fierté  se  révolter; 
«comme  elle  avait  à  cœur  d'unir  sa  petite-fllle  à  Philip|)C  le  Hardi,  elle  prend  une 
iMutlon  mnsi  noUe  que  patriotique.  Elle  fait  d*abonl  comprendre  I  Cbartes  V 
que  le  comie  son  fils  ne  voudra  rien  écouter  tant  qu'on  ne  lui  restitue»  pas  Douai, 
Orcfaies,  Lille;  die  engage  le  roi,  elle  le  décide  à  cèier  sur  ce  point,  puis  elle  se 
rend  eUe-méme  à  Malines  aupr^s  de  son  ftbi.  Elle  commence  par  lui  parler  de  Pal- 
liante  avee  FAngielm,  lui  remontre  les  dangers  qu'elle  doit  avoir  pour  la  France, 
lesdommages  qu'elle  peut  causer  à  ses  propres  sujets  de  Ffamdre;  elle  en  vient  en- 
suite  mm  ooncesuon^  du  roi  Charles  V;  enfin,  d'une  voix  pleine  de  prières  et  de 
larmes,  elle  adjure  son  fils  de  consentir  au  mariage  de  Marguerite  avec  le  duc  de 
BiwrfDgne.  Sur  la  nison  allégnée  par  le  comte,  qu'il  a  donné  sa  parole  au  roi  d'An- 
gtetenn  :  «  Mon  ftb,  s'écrie  Marguerite  en  écartant  brusquement  sa  robe  et  dé- 
(OQvraMson  sein,  moi  ta  mère,  comtesse  et  palatine  de  Bourgogne  et  d'Artois,  le 
prie  de  fidre  en  ces  noces  ce  que  ton  roi  et  moi  la  niètv,  désirons;  autrement,  si  tu 
rclbses,  je  le  Jure  que  je  jetterai  aux  cbiens  celle  mamelle  que  je  touche,  et  b  Iran- 
dmi  en  la  présence,  pour  un  opprobro  éternel  sur  ion  nom,  cl  poun-oierai  que  loi 
ou  les  tiens  ne  puissent  jouir  des  pays  et  seigncimes  qu'il  a  plu  h  Dieu  me  donner. 
Ne  pense  pis  que  je  veuille  permettre  que  les  Anulusse  gloriiieni  et  s'avanUigi'nt 
du  mien,  et  qu'ils  s'en  puissent  servir  pour  la  ruine  de  ma  niaisou.  .Non,  non  ;  ji'sais 
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comineni  j'y  dois  pourvoir  si  (oi-enéiDe  ae  trouve  le  remède,  fiNsiat  ee  de  quoi,  mm 
la  mère,  le  prie  et  tant  instamment  te  requiers.  » 

Ce  mouvement  d'une  dignité  tonte  romaine  et  cette  énergique  a|)ostroptie  pronon- 
cée d'une  voix  arceiiluée  par  le  courroux  produisent  sur  l'àiiie  du  comte  une  im- 
pression d(^('isivo  :  il  so  jeKc  aux  pieds  de  sa  mère  en  protestant  de  sou  alTeclion 
IK)ur  elle,  il  la  siip|»lie  d'oublier  ses  ressentiments,  et  lui  promet  de  ne  donner  i 
Marguerite  d'aiifre  époux  que  Philippe  de  Bourgofrne;  seulement  il  demande  (}u'on 
ne  se  hâte  pas  de  conclure  le  mariage,  aÛQ  de  lui  laisser  ie  temps  de  dégager  sa 
parole  vis-à-vis  le  roi  d'Angleterre. 

Voilà  conimeiil  la  Comléde  Bourgogne,  où  le  nom  seul  d'Anglais  était  une  injure, 
échappa  à  la  domination  de  ce  peu(>le  abhorré;  mais  disons-le,  la  France  ne  sait 
pas  assez  (lu'eile  doit  à  .Marguerite,  la  noble  comtesse  île  Bourgogne,  une  éternelle 
reconnaissance  [lour  sa  généreuse  et  patriolique  déinarchr.  Kn  effet,  si  le  duc  de 
Cambridge  eut  obtenu  la  main  de  la  jeune  héritière,  la  Flandre,  l'Artois,  la  Couilé 
de  Bourgogne,  les  comtés  de  Neverset  de  Kéthel,  devenaient  la  propriété  de  l'An- 
glais ;  et  l'acquisition  de  ces  belles  et  riclics  provinces,  jointe  au  nombre  de  eelto 
qu'il  possédait  déjà  en  France  depuis  le  tnilé  de  Bréiigny,  lui  assurait  vue  prépei» 
dArance  dout  on  B*eseeaieater  tous  les  résultats. 

Ce  brillant  mariage,  destinié  k  foire  de  Philippe  de  Bourgogne  le  plus  pnssaut 
desprinees  de  l'Europe  qui  ne  portaient  pasia  eouroooe  royale,  fuleenchi  le  12  avril, 
dans  les  premiers  jours  de  1960  (l*aotée  oominençait  alors  à  PAçns),  et  le  19  joia 
suivant,  les  noces  se  eélébièrent  à  Gand,  au  nilieu  d'une  grande  nagniflcence. 
l^u  de  temps  après,  les  nouveaux  époux  se  rendirent  à  Dyon,  la  capilale  du  dudié 
de  Bouiigogne,  ob  la  nobtesse  presque  entière  des  deux  Bouiigognes  vint  les  compli- 
menter. Des  fêtes  et  des  rétjouissances  marquèrent  leur  séjour  dans  cette  ville. 

Durant  les  années  qui  suivirent,  Pbilippe  le  Hardi  s'occupa  fort  peu  des  Mm 
de  son  ducbé,  lequel  avait  bien  besoin  cependant  de  soulagements  et  de  réformes; 
mais  Charles  V  avait  besoin  aussi  du  bras  de  ses  plus  babiles  capilaines  pour  re- 
prendre aux  Anglais  les  provinces  qu'ils  tenaient  en  France,  et  comme  le  roi  anh 
b  plus  haute  confiance  dans  les  talents  milltabres  el  la  bravoure  de  son  frère  Phi- 
lippe, il  l'envoyait  tantôt  en  Champagne,  tantAt  en  Picardie,  tantôt  en  Guienneou 
en  Normandie,  partout  enfin,  combattre  les  ennemis  du  royaume.  Pendant œtemp»- 
là  survenaient  en  Flandre  des  événements  qui  réclamèrent  à  leur  tour  l'intervention 
du  duc  de  Bourgogne.  I.ouis  de  Maie  son  beau-père,  prince  orgueilleux,  brutal  et 
dÉ^nuché,  s'aliénait  de  plus  en  plus  l'esprit  des  Flamands,  en  attaquant  ouvertement 
leurs  privilèges  pour  donner  satisfaction  à  sa  haine  contre  la  bourgeoisie,  en  leur 
imposant  des  tributs  illégaux  pour  sid)venir  à  ses  prodigalités,  en  excitant  les  riva- 
lités des  principales  villes  pour  affaiblir  lour  influence.  Mais,  à  la  fin,  la  iiatience 
manqua  aux  Flamands,  et  les  [dus  bouillants  d'entre  eux,  les  Gantois,  se  confé<lérèrenl 
sous  le  nom  de  blams-cliaperons  lan  i^Tit  i,  niassaf  lèreni  un  des  baillis  de  Louis 
de  Maie,  pillèrent  plusieurs  châteaux,  et,  entraînant  dans  le  mouvement  Bruges, 
Ypres,  Courtrai  et  d'autres  cilés,  ils  vinrent,  avec  les  milices  réunies  de  ces  diOe- 
renles  villes,  assiéger  Oudenanie,  où  s'était  retirée  prescjue  toute  la  noblesse  fla- 
luaode.  Les  insurgés,  au  nombre  de  soïjianle  mille,  biuu  armés,  bieo  pourvus  des 
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clios*^  ii»ve^s,iin*s  à  la  giierrr,  ne  pouvaieol  manquer  de  mluire  Ouiicnarde,  MDOii 
par  attaques,  «lu  moins  |Kir  famine.  I^ouis  de  Maie  le  romprit,  ^t,  d'après  les  conseils 
(k*  la  palatine  .M.irguiTile  sa  mère,  il  se  résolut  à  trail<'r,  en  cliar^'eaiil  le  duc  de 
ÏVnjrfrnjrne  son  gen«ln'  de  s'interi>oser  t  iiire  svs  sujets  et  lui.  I.e  duc  vint  à  Arras. 
Sin  e,s}»ni  rniicdianl.  l'afTaMIilé  de  ses  uiariiéres,  la  doue»  iir  de  son  langage  rame- 
niD-nt  les  hiarnainh  i  d*-s  sentiments  moins  hostiles;  ils a<  «épièrent  les  prû|KI6ilM)lUi 
du  due.  et  la  pai\  fut  eonelue.  Elle  ne  devait  jia>  t  ire  de  lonjçue  dur('e. 

I»  Ams.  I*hilipp«  le  Hardi  se  rendit  au  Mans  pour  attendre  au  ]>ass;ige  une  année 
3Ti<(l.ii<ve  qui  s<'  dirijrfait,  |wr  la  Heauceel  le  .Maine,  vers  la  rivière  de  Sai  llie  :  e«'  fut 
la  que  le  due  se  proposait  d'arrêter  les  Anglais,  et  il  allait  leur  livrer  tiataille,  lors- 
qu'un afipril  que  CUartesV  venait  de  mourir  (10  sepieuibre  13^^.  On  signa  une 
line. 

Chartes  V  «teseendait  dans  la  tombe  au  moroent  oè  (e  royaume  avait  pins  que  ja- 
Mb  besoin  €um  main  habile  et  ienne,  et  le  lli  qi'il  laiMait  eomne  soceesiaiir 
ftaU  neirfbiit  de  don»  aot  i  peine  :  «naii  le  noovenn  rè^ne  devail-il  être  pour  la 
Phncenn  te  pbndéfaalreni  qn*elle  eût  enoore  Inversés,  car  oe  règne  n'allait  pas 
èNcrnieiBS  de  quranl^tex  ans  1  An  débet,  en  Toit  les  trois  encles  pelemels  de 
GMes  VI,  les  dnce  d*Anjeii,  de  Berri,  de  Bourgogne,  et  son  onde  meiernel,  le  dne 
de  Bombe»,  ne  dispnier  le  inteUe,  se  disputer  ta  régence,  et,  ne  songeant  chacnn 
4n*à  ton»  intdréle  personnels,  donner  rexemple,  les  uns  d'une  rapecilé  aans  ^gale, 
les  antres  dTwie  predigilié  sans  yndtes.  Plus  tard,  ces  mènes  bommee,  au  lien 
dTappeiier  à  l'éducation  du  jenne  prince  une  solliciUideinteUigenie  et  profitable  à  la 
cbese  publique,  s'eflbfcerent  à  l'envi  d'étouflÎBr  les  bons  instincts  de  son  coeur  :  Us 
lelaissenNit  grandir  dans  une  Ignorance  extrême,  mais  en  revanche  ils  é\«illorunt 
MSgoAts  iK>ur  les  plaisirs,  les  rèies,  les  exerciees  cbevaleres4|ue<s;  ils  le  rendront 
inca{»alde  de  s'occuper  des  aiïaires  de  l'Ëiat,  mais  en  retour  ils  iuiappiieodronl  qm* 
les  phis  glorieux  irionipties  d'uu  roi  sont  les  triomphes  remportt''>  <iir  srs  [HUipies. 
Pias  lard  encore,  lorsque  Charles  Yl  voudra  gouverner  Ini-m^me,  le  maibeureui 
fraptté  de  démence  en  traversant  une  forêt,  et  depuis  cette  époipie  jusqu'à  sa 
mort,  la  France,  di^  hirée  jwr  les  faeti«>ns,  livrée  aux  guerres  civile«i,  liinniliée  sous 
l*"s  virioin^  de  l  etranger,  la  France  pres<  iilen  le  plus  doidoureux  des  s|H^etacte> 
fi  ^'"•uflnra  tout  ee  qii  iine  nation  [Knit  soiitlrir.  In  s»nd,  parmi  e«^  princes  d»-  la 
fleur  des  lis,  montrera  (pieiqne  piidem*,  quelque  dignité  nu  me  .lu  nnlieu  de  rali.«i>- 
^♦•inent  général  :  c'est  IMiihp|)e  le  Hardi,  loiil  m  tiavaillant  à  el«*ver  la  forume  de 
s;i  maison  dueale.il  n'onldiera  pas  ipte  If  rovanme  est  sur  le  peneliant  dr  si  ruine  ; 
ille  di'H-ndra  vaillannnent  eonlii'  I.  >  ciiih  iius  du  dehors;  il  e^^ayt  ia  tle  r.nr.uiitr 
aux  |»»Tils  de  l'intérieur  et  de  reinellie  un  pt  ii  d'oriire  dans  radmine^lration.  l'ai 
M>n  activité,  si'S  talents,  ses  vii«  s  poliiiipiis.  il  neutralisera  riiilln.  nu- île  s«  >  autres 
frères;  il  aecjuerra  sur  les  alïaiii'ï,  du  gitiiverneinent  une  prep*.nd»  ranee  iiuirquée; 
enlin,  durant  les  vingt  dcihitres  anne«s  de  si  vie,  il  sera  le  roi  iW  la  1  laiiee.  Il  esl 
vrai  que  la  cour,  jalouse  de  l'ascendant  du  due,  (  herchera  jwir  tous  les  luoveus  à 
renlraver  dans  sa  marche;  et  c'tsl  de  cette  jalousie  que  naitront,  entre  K's  maisous 
de  Bourgogne  et  d'Orléans,  germe»  de  cette  haiue  tiérédiuirf  qui  porteront  un 
Jour  des  fruits  si  funestes. 
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Pendant  que  les  oncles  de  Ghiries  VI  se  dispalaienl  la  régence,  la  Flandra  n'était 
pas  tranquille.  La  paix  d'Ams,  conclue  entre  Louis  de  Maie  et  ses  sujets,  €  celle 
paixàdenx  visages,»  avait  été  rompoe,  et  Louis  de  Maie,  irrité  de  s'être  tu  chassé 
de  Gand,  oii  il  était  venu  demander  la  dissolution  des  blancs-ehaperons,  essayai! 
de  ramener  les  Flamands  par  la  terreur  et  les  supplices.  Mais  11  n'y  réussissait  pas  : 
le  peuple  opposait  à  ses  vengeances  une  indomptalile  énergie,  on  répondait  à  ses 
cruautés  en  brùl.int  ses  cliaieauXtOn  massacrant  ses  gentilshommes.  CVtait  entre 
les  liourgeoiset  les  nobles  une  guerre  implacable.  Louis  de  Malc  marche  sur  Gand  à 
la  tête  de  sa  clievalerie  el  défait  à  Nivelle  les  milices  de  celle  ville.  Les  (Gantois,  loin 
de  se  décourager,  conlinuenl  la  guerre.  Leur  cité  coni[)renatl  quatre  rent  mille  (la- 
bitanls  :  ils  espèrent,  avec  les  forces  donl  elle  dispose,  et  les  secours  qui  leur  ar- 
rivent de  divers  côlés,  décider  l'armée  ennemie  à  s<^^  retirer,  el  ils  résisieni  intrépi- 
dement. A  la  fin  cependant,  la  famine  les  oltlign  de  capituler;  mais  Louis  de  Maie  ne 
veut  leur  accorder  la  paix  qu'à  la  condition  (|u  ils  viendront  tous,  nus  pieds,  en  che- 
mise el  la  corde  au  cou,  se  meltre  h  sa  merci  :  alors  ils  préfèrent  mourir  les  armes  k 
la  main.  Le  chef  des  Gantois,  Philippe  Arlewelde,  fils  du  grand  agitateur  de  ce 
nom,  sort  de  la  ville  à  la  tète  de  cinq  mille  hommes  n^solus;  il  atUi(|ue  près  de 
Bruges  l'armée  de  Louis  de  Maie,  se|>t  fois  pins  nomhreusc  que  la  sienne,  et  la  met 
en  si  complète  déroule,  que  le  comle  est  oblige,  pour  échapper  aux  vainqueurs,  de 
revêtir  lason<pienilled'undeses  valets  et  de  s'enfuir  à  Lille  sur  la  jument  d'un  paysan. 

Cette  victoire  excite  un  vif  enthousiasme  p;u'mi  les  cités  flamandes,  qui  s'em- 
pressent de  se  soumettre  k  Philippe  Arlewelde  ;  elle  remue  profondémeot  aussi 
Paris  et  Londres,  où  les  souffrances  matérielles,  la  haine  contre  farislocralie  et  le 
besoin  de  IKierlé  venaient  de  se  traduire  en  insurrections  populaires  :  mais  die  sou- 
lève toutes  les  rancunes  et  les  colères  de  la  noblesse  en  Europe. 

Sous  le  coup  de  son  éclalanle  défiiile,  Louis  de  Haie  ne  respiraitque  la  vengeance  : 
pour  en  flnir  avec  les  rebelles,  il  convoque  le  ban  et  i'arrièra4Nui  de  seschevaiien, 
D  demande  partout  aide  et  secours,  il  s'adresse  principatement  i  b  Ftanoe;  et  le 
duc  Philippe  le  Hardi,  «que  cette  guerre  regardait  irop  grandement,  »  dit  Froisssft, 
décide  Charles  Tl  à  marcher  en  Flandre,  pour  punir  ces  orgueiUiux  pUtabu  qui 
avaient  osé  chasser  leur  seigneur  et  sa  noblesse.  Le  roi  part  à  la  léle  d'une  armée 
Ibrmidable  oh  Ton  comptait  plus  de  dix  mille  gentiisbommes,  arrive  devant  Ypres, 
qui  se  soumet  sans  combattre,  ainsi  que  Gassel,  Bergii^,  Gravelines,  Poperingbes 
et  les  autres  villes  de  la  Ftandre  maritime,  et  vient  asseoir  son  camp  près  de  Bose- 
becq,  village  entre  Tpres  et  Courtrai.  De  son  cdté,  Philippe  Arlewelde,  avec  les 
cinquante  mille  hommes  qu'il  a  pu  rassembler,  s'avance  vers  les  Français  :  il  prend 
une  bonne  position,  groupe  tout  son  monde  en  une  seule  phalange  carrée,  recom- 
mande aux  siens  de  n'épargner  personne,  si  ce  n'est  le  roi,  et  donne  le  signal  de 
Tatlaque.  Les  Flamands,  armés  de  maillets  de  plomb,  de  chapeaux  de  fer  et  de  gants 
do  cuir,  arrivent,  pique  basse  et  bras  entrelacés,  sur  le  centre  de  l'année  française, 
qui  plie  sous  ce  choc  irrésistible  :  mais  bientôt  les  deux  ailes  de  rarmée  royale  se 
l  elermeiit  sur  cette  masse  couqiacte,  l'enveloppent  et  la  pressent  si  vivement  à  droite  et 
àg-aiiclie,  (pie  les  Flamands,  enlassi^  les  ims  sur  les  autres,  ne  peuvent  plus  dégager 
ui  kun  bras  ai  leurs  piques  pour  se  défeudre.  On  eu  tii  un  épouvantable  carnage. 
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VilgMi  mSÊt  iTaMre  eux  couvrirenl  de  leurs  cadatm  le  champ  de  butaiUe,  sans 
rooipiar  le»  neuf  niUe  hoamies  de  l'Iiéroiqiie  btulta  gnlois,  au  mOieB  doquel 
plieé  nmifiiie  Artewelde,  et  qui  moument  jusqu'au  deralar !  La  vidoin  de 
Haaebecq  (tlBOvenlm  138i)  ranplil  de  Joie  la  noUesse de  l*Europe;  cette Tie- 
loiie  b  a«nraU  de  sa  raine  :  «Si  le  roi  de  France,  dit  rhislorien  Froiaaart,  eéiélé 
éécùÊÊi  tm  Flandre,  on  peut  bien  croire  que  tonte  noblesse  et  genlillease  eût  été 
pcfdne  en  France  et  autant  bien  aux  autres  pays;  ni  la  jacquerie  ne  fut  oncqnes 
(juBais)  ai  grunle  ni  tà  horrible  qu'elle  eAt  été.  »  En  elfet,  le  parti  populaire,  en 
Auflelerro  comme  en  Fhince,  n'attendait  qu'on  sueeès  des  Fbunands  pour  se  lever 
en  masse,  détruira  les  châteaux  royaux  et  recommencer  contre  raristocraiie  une 
Kucrra  aana  trêve  ni  merci. 

A  l'époque  de  b  bataille  de  Rosebecq,  la  comiesae  llai«nerile  ne  vivait  phis  de- 
puis six  mois  :  elle  éiait  morle  le  9  mai  1382,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans.  Prin- 
tesae  vertueuse,  bienfaisante  et  douée  d'un  noble  caractère  allié  h  une  haute  inlelli- 
fpnre,  die  emporta  dans  la  tombe  les  regrets  universels.  Son  fils  Louis  do  Mnle  lui 
«accéda  romme  waile  d'Artois  et  palatin  de  BouifOfne.  U  30  juin  1382,  ses 
conseillers  se  rendin  iit  à  Dôle  pourprodamer  le  nouveau  souverain  de  la  Comté  ;  ils 
ét.iient  charges  de  gouverner  le  pays  en  son  absence  :  ils  n'en  Airent  pas  chargés 
iongtentiis.  <  oinme  on  va  le  voir. 

I,»»^  \;iint]in'nr>.  de  Hosehecq,  avant  de  «fuilU-r  l:i  KLindit',  s'rl."»u*nl  venffés  rniel- 
leiiwînl  sur  elle  :  ils  en  livrèrent  les  villes  au  pillage  et       n;iuiu)es,  ils  soumirent 
1»*^  |)f»l»ul;itions  aux  Ir.iilcnients  les  plu»;  iiiliuuiains,  et,  pour  eiïacer  jusqu'au  s<»u- 
\rnir  d  une  jouriur  (lii.  (|ii;ilre-\  inj;ls  .dis  ;iii|i:inv;iiit.  r.iri^tocralie  françaiM-  .-iviiit 
fi.-  vaincue  à  (lourlrai,  ils  délruisirenl  rie  fond  en  condtl»'  cctie  malheureux'  cil»', 
npr(*s  en  ;i\oir  pillé  l»*s  richesses  e(  ni.'iss;icré  tous  les  hahitants,  sans  disiinrlion 
d'.i^e  ni  de  >e\el  (les  nlnn  ii<  s  roniinises  avec  un  s;ing-fntid  It.irlt.ut'  sonlt-MTcnt 
ilans  la  Klamlre  une  in«lign;ilio[i  p  ii.  i;de  et  ivvcillcrent  la  rfxnlic  au  lieu  de  l  é- 
UMifTer.  I.»*>  indomplaldes  (..iiiiois  s'elant  ranimés,  ils  éhirenl  à  la  place  delMiilippe 
Arti'vviddc  h'  ra|»ilaine  Aekermann,  qui  demanda  des  secours  à  rAnglelcrre.  Il  en 
i»blml  :  une  arui<'e  anglaise,  sous  le  commaudemenl  de  l'évéque  de  Nonvicli,  des- 
rendit en  Flandre  ;  elle  chassa  les  garnisons  franvaises  des  vilh'S  qu'elles  occu- 
laient,  et  vint  ensuite,  renforcée  des  milices  gantoises,  mettre  le  siège  devant  Ypres. 
Charles  VI  accourut  avec  cent  mille  hommes  pour  délivrer  cette  plaee;  ce  qu'il  fit. 
Pub  il  raprit  Bergiies,  dont  II  ordonna  de  massacrer  les  hablianto  jusqu'au  denier. 
Après  cet  acte  d'une  cruauté  sauvage,  on  entama  des  négociations,  parce  que  la 
saiaon  conMnençait  I  devenir  OMUvalse,  et  que  ratirail  des  pbisirs  rappebiit  les 
princes  à  Paris.  Ce  IM  durant  les  pourparlen,  que  le  due  de  Berri,  s'irrilant  des 
relarda  apportés  par  Louia  de  Maie  à  b  conclusion  d'une  trêve,  le  tua  d'un  coupde 
poignard  dans  realomac,  à  b  snite  d'une  altercation  violente  (20  Janvier  I8»lt. 
f  m  ensevelit  Lonn  de  Mate  en  l'église  SainIrPierre  de  Ulle  :  les  évéques  de  Tour- 
Mi,  d*ARaa  et  de  Candmi  firent  au  défunt  de  magnifiques  fkmérailles;  amia,  dit 
i;nilnt,  «  les  pleura  ne  ftirent  abondantes,  si  dame  Marguerite,  sa  fille,  ne  te  ptorat 
ptf  deMrel  piété  d'enbnt.ptatAt  que  pour  te  mérite  d'icehiy.  »  FIK  àêfuMré 
d'une  gloricttse  mHv.  Louis  de  Mate  avait  déshonoré  son  gouvernement  par  tant  de 
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saientipie  son  ambilicui  peraoniielle,  avait  sans  cesse  besoin  tf'argeni;  et,  b  ooovo- 
catiOD  des  états  lui  semblant,  avant  tout,  un  mécanisme  propre  è  voler  des  siib^kles, 

il  recousit  friMiiiemment  à  ce  moyen.  Déjà,  au  mois  de  novembre  i884,U  avait  con- 
voqué Dôle  les  barons  et  les  prélats  pour  en  obtenir  le  don  gratuit;  an  mois  de 
mars  1389,  Il  convoquait  encore  les  barons  et  les  prélats  pour  le  même  aotif  :  mais 
cette  fois  l'assemblée  présentait  un  grand  cl  nonvenu  spectacle.  Philippe  avait  osé, 
le  pNBier,  appeler  ù  ces  réunions  solennelles  les  habitants  dez  bonnet  vUles.  Fait 
immense  que  celui-là  !  Dès  lors,  la  hoiirp^eoisie  se  trouvait  créée,  politiquement  per- 
lant :  à  son  tour  elle  venait  s'ass^'oir,  sons  le  nom  dt*  t'wrs  état,  an  s<'in  do  ces 
grandes  assemblées  délibérantes  où  n'avaient  i-ncore  paru  que  la  noblesse  ei  le 
clergé.  La  boiirgt'oisie  comloise  en  frémil  d'orpicil  et  de  joie.  Klle  qui  jusqu'alors 
n'avait  rien  vU\  vWc  se  sentit  lièrede  celte  place  qu'on  lui  donnait  à  côté  de  l'ahslo- 
tratie,  (h  élait,  en  elTcl,  un  légitime  sujet  (rorgueil  pour  les  hommes  nouveaux,  que 
de  se  voir  assimilés  poliiiquemenl  au.\  hommes  d  éjMl'e,  aux  hommes  d'église  ;  que 
de  se  voir  appelés  a  prononeei  eouime  en\  sur  les  affaires  publiques,  à  résoudn* 
avec  eux  tontes  les  (inestions  fuiidaineiiliiles.  Kl  disons-le,  le  tiers  état,  en  devenant 
un  corps  polili(|ne,  se  trouvait  ;unené,  parla  force  des  choses,  à  suivre  toujours  une 
marche  ascendante,  tandis  ijue  les  deux  autres  ortlres  ne  pouvaient  que  déi'liuer  : 
c;ir  la  bomjieoisie  usait  des  tendances,  un  esprit  et  des  moeurs,  elle  possétlail  en 
elle  des  éléments  <rorganis;ition  et  d'avenir  qui  devaient  infailliblement  assurer  son 
triomphe  sur  la  féodalité.  Le  tiers  état,  comme  nous  l'ont  appris  nos  grandes  as- 
semblées modernes,  était  appelé  à  firire  table  lise  de  loutea  les  vieilles  institutions. 

A  partir  de  Philippe  le  Hardi,  les  étals  de  b  Gomlé  furent  abul  ftmiés  :  m  lea 
compo.sa  de  trois  cbenibres  votant  séparément,  nais  ajrant  des  drails  égMi.  Dm» 
la  chambre  du  clerRié  siégeaient  les  dignitaires  ecclésiastiques,  et  à  leur  tète  raidia- 
véqne  de  fiesanton,  président-né.  Dans  la  cbanbre  de  la  noblesse  siégeaient  ton» 
les  gentilshuMnes  possédant  fleb;  et  dans  la  chambre  du  tiers,  que  présidaU  le 
Neuteoant  générai  de  Vesonl,  figuraient  trente^tre  BMmbres,  savoir  :  les  députés 
«•voyés  par  les  vbgt  prévétés  de  bprovhiee,  et  les  maifes  des  quatone  vUlea  pito- 
cipaies,  DMe,  Salins,  (>niy,  Vesoul^  Baunie-les4)iine8,  Faucogoey,  Pontarlier,  Ar- 
Ma,  PoUgny,  Lons-le-Sauhiier,  Oiigelet,  Bletterans,  Omans  el  Quinfey.  La  Ganté 
de  Bourgogne  Ait  dès  lors  un  paya  (f^telf,  ou,  si  l'on  aine  mieux,  lea  liberléa  pu- 
bliques  eurent  dès  lors  leur  palladium  ;  et  «  jamais,  dit  M.  Clerc,  nos  princes,  flimful 
ils  rois  ou  empereurs,  n'imposèrent  à  nos  pères  un  tribut.  Le  don  volontaire  et  grth- 
tuit,  oflert  au  souverain  sans  engagement  pour  l'avenir,  était  digne  d'un  pnuph 
libre.  Telle  Tut  la  Franche-Comté  sous  l'Autriche,  sous  l'Espagne,  sous  les  règnes 
absokis  de  Gbarles-Quiut  et  de  Philippe  11.  C'était  la  gloire  de  nos  aïeux,  et  nous 
aommes  fiers  encore  de  leur  nom.  c  Au  delà  du  chemin  romam,  disaient-ils  dès 
«  les  premières  années  du  quinzième  siècle,  au  delà  du  chemin  romain  qui  va  de 
«  Bc'sançon  à  Langi'es,  el  qui  nous  sépare  de  la  France,  sont  les  gabelles,  impôts  et 
c  servitu<les  royales  ;  en  deçà,  les  nobles  libertés  et  droictuns  de  la  franche  terre 
«  ik  iu>ur(}0(jne .  » 

Cependant  le  duc  IMiilip|)e  poursuivait  avec  audace  s.»  lutte  contre  la  féodalité. 
Après  avoir  attaqué  les  privilèges  de  ht  noblosâe,  il  attaqua  ceux  du  clergé,  et  ce  fut 
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rRA.*iciii*ofniTÊ  aluemakde.  im 
«V  ^  «MM,  m  IM,  soD  éebinl  démêlé  avec  GiiUaiune  III  de  Vtffff,  ardie- 
«éqw  de  Besançon.  U  prélat  iwéleadait  avoir  senl  le  droit  de  battre  monnaie  dans 
rfnrh%e  de  SMidiod*s«,  s'appuyaot  sur  ce  que  ses  préd(^;csscurs  av.iient  oMemi  ee 
droit  de  l'eaiperpur  Charles  le  Chauve,  pour  IVxeroT  à  rt'xcliision  de  tons  autres, 
H  que,  depuis  Clnriesle  Chaiiv**,  plusieurs  chartes  irapériaii»  ^ient  venues  leur  en 
rontimer  le  ptein  eiereice.  L'an-hevt'qiie  de  Besançon  disait  vrai  ;  inaia  Pfailipi^e  le 
Hardi  ne  s'rn  inqaiéta  pas  :  tl  fil  battre  monnaie  dans  la  ville  d'Auxonne,  et,  de 
Hus,  il  défendit  I  rarchet^ue  d'en  nrappcr  k  Besancon.  CVtjiit  cliangcr  compléte- 
meiit  les  r6le,<.  Coninie  on  le  pense  tilen,  non-seulement  Guillaume  deVerjçy  refus.» 
d<»  déférer  aux  injonctions  du  duc  de  Bourgogne,  mais  encore  il  lui  dénia  le  droit  de 
}utfn>  nionn;ii^  .1  Aiixonne  ;  et  In  querelle  prit  um-  lournure  d'.iiil.iiit  plus  hostile, 
q«ie  le  (  linplln-  méinipolitain,  intéressé  dans  la  question,  intervint  de  son  côté.  Le 
difc.  pour  mctlie  lin  a  th"s  prétentions  qu'il  Iroiiv.iit  trop  conlmiri  s  à  rexercice  de 
vT  sou\t  r.iineté.  ne  tnHisijf';i  |>as  :  il  fil  saisir  \i-  teinpojfl  de  l'-ii rlicvi'iiiir,  puis  il 
n*quit  les  eitoyeiis  d«'  Ues;in< mi  di-  lui  reiiirtiri'  entre  N  s  mains  les  mcintm'^  du  cha- 
pitre; niais  les  Bisontins  s'y  ivfiivcreni,  allrjfuant  (pie  njntic  (jinis  tl'étjUse  ils  ne 
jnfuvai'  ui  four  ftiriv.  (irn'elail  là  qu'un  é<iiap|iatoire  ;  il  sullisail,  |K)ur  le  prouver, 
d«»  reuiMUti  r  dans  l'histoire  de  Hesiiirou  :  en  l-JîM  par  exemple,  les  |{isontin>  n'a- 
raienl  guère  cniinl  <le  faire  force  contre  monsei^mur  Hmk's  de  Kougemont,  <|uand 
ils  attaquaient  i  uiaiu  année  son  château  de  Uoignon  et  sommaient  ce  prélat,  /Mtur 
CKfanl  qitU  déHmit  pmlongfr  m  rt^,  de  sortir  dudit  ciiàteau.  i^ilippc  le  Hardi, 
irrité  de  voir  les  Bisontins  lui  refuser  leur  concours,  donna  Tordre  h  Jean  de  Ray, 
fEanBei  de  la  Cenléde  Bourgofrne,  de  mettre  incontinent  le  siège  devant  Gy,  Mao- 
«leare,  Etata»  et  Norov,  quatre  seigneuries  de  rarcberétpie  ;  et  les  hommes  d'armes 
du  duc  M  se  costenlèrenl  pas  de  s'emparer  de  ces  diverses  places,  mais  eocoro  ifs 
TuèmaU  les  chileatti  de  Noroy  et  de  Mandenre.  Noroy-T AreheviVpje,  bourg  i  trois 
ficMs  do  VoMNil,  était  alors  m»  petite  place  forte  qu'entouraievl  des  nuniUes  d'une 
émmot  épaisseur.  Maidenre  sur  le  Doubs,  œ  villafe  historique  qui  fut  autrefois  la 
britole  dié  roniiae  d*l?|NMMrodK«i<faifiini,  et  qui  montre  encore  aujouidlini  des 
restes  de  soo  fimenx  théâtre,  des  vestiges  de  bahis,  de  pabis,  de  temples,  de  voie 
roMiBe;  Haudeore,  démit  i  pinsieiin  reprises  peudant  les  invasions  barbares,  ne 
fOMiatait  plus,  i  l'époque  de  Philippe  le  Hardi,  qu'en  un  simple  bourg  défendu  par 
un  chitean. 

L'archevêque,  qui  s'était  retUié  à  C.y,  ne  s'échappa  qn*eu  se  sauvant,  la  nuit,  par 
lesaootemins  de  cette  forten^sse;  il  vint  chercher  un  refuge  au  palai.<(  d'Avignon,  oh 
le  pape  se  trouvait  alor^.  <-t  Me  eette  résidence  il  lança  des  lettres  d'interdit  sur  la 
Gooié  de  Boiffgogne.  Touteiois  le  différend  ne  devait  pas  se  terminer  h  son  avan- 
tage. Il  est  vrai  que  le  duc  Philippe  consentit  un  peu  plus  tint  (février  taOI)  à  hu 
restituer  ses  biens,  mais  il  se  n^erva  pour  lui  senl  le  droit  de  battre  monnaie  ,  et  le 
aaiul-père  consola  l'archevêque  de  la  perte  de  ses  privil<'{;es,  en  lui  accontani  le  eha- 
peau  rouge.  Ajoutons  que  r.nillaume  de  Verjry  ne  renini  pas  à  Itesancon  :  Hiilippe 
avait  d«'«cklé  le  chapitre  niélropoliiain  ;i  lui  donicr  pour  sue<  esM»ur  un  Picard  d'o- 
rij/ine.  Céranl  d'.\tliier,  n  liKieiix  li.  nedirtm.  et  l'un  d»*>  lH)mm»>  d'affaires  du  duc. 

Kieo  ne  résistait  k  Philip|»e.  U  iiortait  la  main  |»arioiil  et  sur  tous  et  laissait  loin 
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derrière  lui  li>s  hardiesses  d'Eudes  IV.  Il  est  mi  qu'au  Ibiid  de  toutes  ees  mesures 
on  ne  trouvait  qu*UDe  chose  :  le  besoin  d'avoir  de  l*argeot;  mais  le  duc  n'en  aceoBK 
jilissait  |»a8  moins  une  rdvohitioD  fondamenlale  dans  les  Inslitulions  du  pays.  On 
vient  de  voir  comment  il  avait  tranché  la  question  <Ic  la  monnaie  ;  il  trancha  d*uoe 
manière  aussi  absolue  la  question  des  testaments,  au  délrinieni  du  clerg(^  :  par  lettres 
patentes  du  juillet  1389,  il  déclara  que  la  puMicalion  des  tesUnneuls  était  un  droil 
<le  m  seiytuurie  et  noblesse.  Trois  jours  auparavant,  le  duc  avait  supprimé  tout» 
les  i>ensions;  et  vers  le  même  temps,  il  disputait  aux  barons  la  succession  des  b.i- 
lanls.  Il  lui  fallait  de  l'argent  pour  soutenir  son  faste  ruineux  et  son  irésor  épiiiM*  : 
les  taxes  nouvelles  qu'il  créait  ne  lui  suflisarit  |)as,  il  vendait  sous  le  nom  <!<'  nai  dex 
et  hourgroisifs  les  libertés  à  ses  sujets.  Ainsi,  le  11  janvier  1389,  il  avait  0(  tro}é, 
moyennant  un  tribut  annuel  de  deu.i  cents  Unes  île  cire  léale,  des  lettivs  de  bour- 
{^eoisieaux  manants  et  habitants  du  val  de  Moi  tc.ni  ;  et  le  7  juin  de  la  niéui»'  aiimje, 
avait  paru  une  ordonnance  (|ui  déclarait  (|u'en  vertu  de  la  coutinne  {générale  du  pays, 
chacun  pouvait  s'avouer  IwunjeoLs  du  prince.  Parmi  toutes  les  innovations  de  ÎMii- 
lippe  le  Hardi,  nulle  ne  |M)rtait  un  coup  plus  rude  au  pouvoir  (IcsIkhoiis  (|ue  ee  litre 

Ixntrijeni.s  du  /;/  /;<rr  :  il  ruinait  les  justices  fé(Klales;  il  mettait  le  p;i\>-aii  a  l'abri 
de  la  tyrannie  et  des  exactions  du  seigneur  immédiat  ;  il  donnait  au  serl  le  <iiuit  de 
se  croire  enllu  libre.  Et  le  serf,  enorgueilli  de  sa  liberté,  se,  relevait  hereuienl  en 
face  de  fson  sire  :  «  Nous  en  appelons  à  Dôle,  avons  couliauce  au  parlement,  »  tel 
était  le  cri  des  montagnes.  Jamais,  eu  Comté,  la  classe  plébéienne  n'avait  tant  véini, 
et  dans  la  province  entière,  un  paysan  n'en  rencontrait  pas  un  autre  sans  lui  demander, 
en  fui  serrant  b  main  :  c  £s-tu  à  monseignnir  le  duc  T  Mets-toi  vite  en  ee  parti.  » 
On  prononçait  avec  amour  le  nom  d*un  prince  qui  semMall  avoir  pris  pour  devise  : 
FIranekite  et  liberté. 

Le  parlement  de  Ddie  ne  trompait  pas  la  conRanoe  que  les  (laysans  avalent  en  lui  ; 
il  la  justifia  dans  une  décisk»  bien  Importante  pour  raflhinchissemeni  des  cam- 
pagnes. Le  prieur  de  Horteau  et  b  comtesse  de  Neufcbâtel  avaient  bit  des  pour- 
suites contre  les  habitants  du  val  de  Morteau,  reconnus  bourgeois  du  frinte;  et, 
malgré  la  protestation  de  deux  cent  quarante  montagnards,  les  assises  de  Pontariier 
avaient  révoqué  les  lettres  de  bourgeoisie  accordées  par  le  duc.  BUis  les  condamnés 
en  ayant  appelé  au  parlement  de  Dôle,  b  haute  cour  rendit,  à  b  date  du  12  mai  1990, 
un  arrêt  qui  cassait  la  sentence  du  bailli  de  Ponbriier.  A  cette  heureuse  nouvelle, 
ce  Alt  une  allégresse  indicible  parmi  les  iKiysans  du  val  de  Morteau  :  ife  s'embras- 
saient avec  des  larmes  de  bonheur  ;  ils  passèi-ent  plusieurs  jours  dans  les  chants  et 
les  fêtes  ;  ils  allumèrent  des  feux  de  joie  sur  b  montagne. 

Mais,  |)endantque  le  peuple  des  campagnes  acrueillait  avec  transport  la  révolution 
nouvelle,  les  nobles  frémissaient  de  douleur  et  de  colère.  Par  toutes  ces  innovations 
de  Philippe  le  Hardi,  ils  voyaient  la  Comté  de  Bourgogne  perdue,  et  ils  se  réunirent. 
Ce  fut  encore  un  Chalon  qui  se  montra  le  plus  irrilé  parmi  les  hauts  barons;  il  leur 
demanda  s'ils  attendraient  en  silence  la  ruine  de  leurs  vieilles  immunités,  l/assent- 
blée  cependant  ne  répondit  pas  à  l'inipatience  guerrière  du  sire  de  Chalon  :  les  lui- 
rons décidèrent  que  l'on  recourrait  à  la  voie  des  remontrances,  et  ils  adressèrent  au 
duc  une  longue  requête  ;  mais  ils  lui  laissèrent  comprendre  leurs  resseittiuients  en 
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«VlmgtMl  de  M  cour.  Le  Chaloo  qui  apprail  ici,  n'avait  pas  encore  trente  ans.  11 
portail,  conmc  ses  aïeux,  le  prénom  de  Jean,  et  il  joignait  à  ses  titre»  de  baroa 

d  ArIjy  e!  »le  sire  d«*  Jou^'oe,  relui  de  prioce  d'Orange,  p.ir  suite  tie  son  mariit^je 
a\tt-  Marie  des  IViu\,  de  ia  maison  d'OiiBge.  Jean  de  Cbalon-Adav  était  le  plus  pui»- 
aaal  aeigiiettr  de  la  Comté  de  Bourgogne  :  à  son  patriiuoioe  il  venait  d'ajouter  l'im- 
Mense  snrcessioD  de  son  oncle  Hugues  de  Chalon,  mort  en  1387.  Fougueux  et 
Tiuleni,  (  omme  les  princes  de  s;i  race,  il  ne  |>oiivait  mailriscr  sa  colère  contre  IMii- 
li(>IH'  le  Hardi;  niais  son  iin|>alienre s'irriUiil  surlonl  :i  l'asiM-rl  des  sergenis  du  duc 
qu'il  \o\ail  thaqur  jour  parcourir  ses  leiTcs.  i'x  (|ui  iin  Uail  W  coinlii»'  ;i  sa  fureur 
oLail  ta  pH  lentiou  (|iiç  PliUip|H*  rlcvail  à  la  «iuiiMT-iinelé  de  la  s«  iniieiin»'  de  Joii^rne, 
phice  avsiM'  :i  rexliôuie  fn>nliére  du  pa\s,  sin  l'un  des  soiiiniels  du  Jura.  Jean  dr 
Ch^ilon-Arlav  repoussnl  avec  liaiilenr  les  pu  lenlions  du  due  :  La  s«'i;;iieurie  «le 
J«Hij;ii«'.  r«'|>ontlail-il,  iir  n-hnail  que  de  Dieu  i  l  de  répée.  Langago,  il  faut  le  dire, 
plus  »  lunaleri  Mpic  (|u<'  ronfoniie  à  l'exacliUide  liisUirique,  ear  Jougne  el 
«IfjK'ndiito'v  de  (ttlr  ^iij:inurie.  I<'llt>  que  i!tial»irl,  le>  llopilaiix,  les  I.onge- 
\ilU>s,  achek-c:>  eu.  liU>  par  Jean  de  Clialon  1  .Vulique,  rele\aient  directement  de 
l' Kiupire. 

Sur  ces  enlrefailes,  un  des  ollici*'rs  de  la  s^rgenlerie  du  duc,  nomme  (Uiillaullie 
Kaguicr,  homme  particulièrement  odieux  h  Jean  de  Ciialon-Ariay,  fut  assas-siné 
(:i3  avril  VSOO)  en  reg:ignanl  la  Cliapelle-d'Huin,  village  oà  il  demeunit.  Lenu>wlK 
avait  élé  comais  \m-  (luatre  incoiuius;  mais  la  haine  particulière  de  Jeau  deChalou 
€*mUt  Guillaune  Faguier  fit  soupcooner  que  ce  prince  n'était  pM  éiruiger  au  crime, 
et  le  rcAige  que  les  quatre  assassins  trourèrent  à  son  cbâteau  de  Jouguc  f  int  forti- 
ftft  cette  présomption.  Aux  yeux  de  Pldlippe,  le  baut  rang  du  coupable  était  une 
raison  de  plus  pour  sévir  avec  rigueur  :  le  duc  ordonna  d'inrormer  immédiatement 
.lU  sujet  de  ce  meurtre.  En  son  absence,  la  duchesse  Marguerite  sa  femme  réunit  un 
inand  conseil  composé  de  nobles,  de  prébts  et  de  baillis  du  pays,  et  rassemblée  dé- 
rida qu*il  serait  enjoint  à  k»n  deCbalon  de  livrer  à  b  justice  les  meurtriers  de  t;ttU- 
bume  Faguier ,  mais  Jean  de  Chalon  s*y  refusa.  Alors  on  r?jouma  solenneltement  k 
comparaître  en  personne  devant  le  parlement  de  Uùle.  Il  fit  début  et  se  retira  en 
France.  Ré^iourné  pour  le  4  juillet  1380,  sous  peine  de  bannissement,  Jean  de 
t'.haloo  ne  comparut  pas  davantage,  et  un  arrêt  de  la  haute  cour  prononça  la  sé- 
quiMtion  de  ses  châteaux,  lieux  seulement  de  ces  forteresses,  Cbalamont  et  Ch.l- 
ii  lguvou,  purent  lUre  emportées;  les  autres,  vigoureusement  défendue»  par  do  mI- 
dat.s  étrangi>rs,  résistaient  à  toutes  les  attaques  de  Jean  de  Vergy,  capitaine  gi'néml 
«le  la  Comté  de  Bourgogne.  Le  duc,  indigné  de  celte  réliellion  |>ers4^érante,  obtint 
du  roi  Charles  VI  la  |>ennission  de  faire  arrêter  Jean  <le  Clialon-Ai  lav,  et  celui-ci 
fut  apprdiendc  an  corps  à  Conllans-les-Paris,  iraiislt  ré  le  10  judiet  IHîM  au  cli.iieau 
de  Lille,  puis  deux  mois  plus  tard  on  le  ramena  en  (j»iiite  oli  on  i'enrenna  <ian««  la 
tour  de  (  ludamonl.  l/inli-rn^gatoire  qu'on  lui  lit  suNir  Ir  ihi>.>».nt  son  orgueill-  ii\ 
«Mnltarras.  I.e  jirocureur  de  |{<Hir{îM}i;iie  deinaiid.iii  a>M  iii>>i;ui(  e  l«-  i  li.iitiiii  ii(  du 
i-i»u|»alde;  mais  il  s'agi>N;iii  de  prononcer  une  peine  iiii.niMiile  contre  un  grand  |w*r- 
vi>rinage,  et  l'on  craignait  de  trop  niéconlenler  lr>  Iiant>  l»,iinn>,  ipii  ttuis  s  int»'re>- 
.>dieut  au  sort  de  l'accuse  et  qui  même  avaient  lourui  |H>ur  m>u  eiargl^M.menl  provi- 
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soire  iid  caiitionneincnt  de  cent  mille  livres.  £o  celle  position,  le  due  PhifippeK 
fit  remettre  les  pièces  du  procès  :  |)renanl  en  considération  les  longs  senicesd» 
sei{n>eiirs  de  Chalon,  il  commua  (IH  janvier  ld94)  la  peine  criminelle  en  peine  ÔTile, 
moyen  Tort  usilé  en  ce  tem|>s-là  par  les  princes  qui,  eoinnie  Pliilip{)e,  nvaieni  lou- 
joui's  besoin  d'argent.  Il  confisqua  donc  une  partie  des  biens  de  Jean  de  GluiOD, 
oniomm  (|"e  1*'^^  clKiteaux  qu'on  lui  laissait  restassent  ouverts  en  signe  de  souniH- 
sion,  el  cDjoi^nii  au  coupable  de  fonder  sur  le  lieu  où  le  meurtre  avait  été  oonnil, 
unecha{H'lle  dont  le  l)énéfice  serait  à  la  collation  du  duc. 

Tout  en  jKU'donnanl,  Philippe  le  Hardi  parlait  en  maître  :  l'anleur  avec  la<iiielli^ 
il  venait  de  faire  iwursuivre  l'assassinat  d'un  de  !>es  pins  oliscius  ftlVicicrs  (ItMiniiii 
combien  il  était  jaloux  de  son  autorité,  el  s;»  conduite  envers  Jean  de  Cliaioii  iiioii- 
li-ait  qu'il  ne  craignait  pas  de  frapi>er  les  t«)tes  les  plus  hautes.  I.c  duc  contirmail  à 
tout  transformer  dans  la  Comte  de  Bourgogne  :  ce|>endant  on  louchait  au  wmmi 
où  la  révolution  qu'il  avait  entreprise  .dlait  brusquement  s'airèt<'r.  L;i  nohle>M-,  liu- 
miliée  de  l'audace  de  IMiilippe  et  alleinte  dans  ses  prérogatives  comme  dans  sji  for- 
time,  murmurait  et  se  plaignait;  le  clergé,  ébraidé  par  l'affaire  de  rarclievéïiuc 
GuilUtume  de  Vergy«  se  montrait  hostile;  les  Bisontins,  mécontents  du  prélat  que  le 
doe  leur  aviM  dooué  dm  la  personne  de  Gérard  d'Atbier»  s'agitaient.  Le  due  était 
inquiet.  Au  mois  de  novembre  1394,  il  vinU  Besançon  et  y  il  son  enliée  avec  Gé- 
rard d'Athler,  qui  n'avait  pas  encore  paru  dans  son  diœèse,  oà  depuis  longtemps  il 
était  attendu.  Le  nouvel  arehevéque  avail  i  sa  droite  Pliilippe  le  Harfi  ;  à  sa  gaacke, 
Jean,  oomle  deKevers,  ils  aîné  du  duc.  Derrière  le  prélat  et  les  princes,  aardMii 
une  foule  de  barons  oomtob.  Gdnrd  d*Atbler,  api^  avoir  Jurfi  de  respeelcr  In 
ftwjcbîaes  de  la  cité  impériale,  se  rendit  à  l'égKse,  et  ensuite  vint  prendre  posses- 
sion du  patois  de  l*arcbevéché,  oè  devait  loger  le  duc  de  Bourgogne.  Le  seir  dece 
jour  (16  novembre),  le  duc  fit  Un  dans  une  des  saHes  du  palais,  et  en  présence  dr» 
barons  réunis,  l'ordoinance  qu*il  allait  publier.  Leur  joie  Ait  complète  :  le  dac  ré- 
voquait foules  les  gardes,  commandises  et  bourgeoisies  qu'il  avait  accordées  i  ses 
sujets,  et  mémo  il  sacrifiait  leurs  droilii  acquis  dès  un  temps  immémorial. 

La  fatale  nouvelle,  partie  des  bords  du  Doubs,  se  répandit  promptenwnt  de  b 
Saône  au  Jura.  Les  paysans  en  pleurèrent  de  douleur  :  il  lou'âillait  dire  adieu  à  ers 
douces  libertés,  qui  les  rendaient  si  heureux  et  si  fiers,  pour  redevenir  les  bomm<-s 
de  leurs  sires.  Le  deuil  couvrait  les  campagnes  ;  en  plusieurs  endroits  ce|)endaoi, 
la  colère  flt  explosion,  et  l'on  arracha,  on  foula  aux  pieds,  on  traîna  dans  la  boue  \» 
pannonceaux  du  prince,  ces  emblèmes  protecteurs,  objet  naguère  d4'  tant  de  res|iecl 
et  d'amour.  IJi  duc  avail  cédé  aux  vives  instances  des  hauts  barons;  mnis  il  coiii[>- 
tait  sur  son  parlement,  et  il  lui  avait  reconnnande  sans  doute  de  désobéir  à  son  or- 
donnance du  U\  novembre,  en  ni.iinienanl  les  gardes  et  les  bourgeoisies.  l>e  -on 
côté,  la  duchesse  .Marguerite,  cli;n  ;îét' du  gouvernement  de  la  province  en  l  idiseiKY 
de  son  ni;n  i,  obéissait,  elle  aussi,  à  des  ordres  secrets  :  el  elle  faisait  lace  ;nec 
énergie  ;mix  diflicultés  de  la  situation,  elle  relevait  les  j)annonce4ux,  là  du  moins  oii 
une  révolte  n'était  pas  à  craindre;  pendant  que  les  ofliciers  du  duc,  timidement  d'a- 
bord, plus  hardiment  ensuite,  s'essjiyaient  à  reprendre  aux  noblei>  les  terres  enle- 
vées au  domaine  du  prince  dans  des  temps  de  faiblesse,  osaient  interroger  les  grandes 
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nwoM,  MlM4tiemyaiealaMlbffli|M«rMpMnéMgar  latpliis  hnrtsaii- 
«Don.  Cait  ce  que  Ht  le  pvtaneot  et  rannée  1401.  Hunbert,  dit  de  Tloin- 
VîNm,  el  dceeMdait  dTase  des  pUia  aneioiDM  lÉnillee  de  li  Comlé,  ayani  raftné 
m  dne  Tkmmêg»  de  aa  terre  de  MoMiéal,  le  parlenent  coBdaam  les  prétentions 
du  sire  de  Vilan,  qui  dcrlina  la  sentence.  Jean  de  Vergy  mircha,  auifi  d'nae  foule 
lit  (iie^alim,  pour  (aife  eiéeuler  rarrél;  il  eofaliil  lea  terras da  vassal  rebelle  et  le 
rùn,M  lie  fe  soumettre.  * 

Vers  i<-  oiéme  temps  une  sédition  violente  avait  éelaléà  BeHnçoa.  On  se  rappelle 
(|ne  la  cité  impériale  s'était  eii|pigée  à  payer  au  duc  une  somme  unnuelle  de  cinq 
cent»  francs  en  or,  |>our  prik  de  sa  (^rdienncté.  (k)ninie,  en  c^te  année  1401,  le 
(u^eiuent  avait  LanJc  Philippe  pnvoy:i  l'un  de  ses  chevaliers  i  l'efTet  de  réclamer; 
ihdK  celui-ci  s'arquiita  de  sa  uiission  d'une  nianiiTC  si  haulaine  el  si  bnilaie,  (jiie 
le>  lliM>nlins,  indignt^,  le  jcli'nnit  <'ii  prison  «'1  lui  lin'iil  jurer,  en  le  rendanl  à  la 
liln-n»'.  <le  ne  rien  révéler  aux  ollicit-rs  du  ()riiin'.  .Mailre  Carnier,  prévôt  d'Ornans 
vinl    cheval  pour  rélaldir  l'ordre.  A  sou  lour,  le  prexot  uv  inonlra  pas  U)oins  d»» 
hauU'ur  el  d'insolence  que  le  chevalier  :  sans  écouter  les  [)lainles  ni  recevdir  les 
ruiiM  S  des  gouverneurs,  il  traita  tous  les  hoiir;,'eois  dr  mutins  el  de  rilloiux,  vi 
\r<  irril.i  telleuient,  qu'ils  \oulaieul  le  uiass^terer.  Sur  sou  rapport.  Philippe  donna 
l'ordri'  M  ;;:n'dien  de  la  (ionUé  de  lancer  un  niaiidenjcnt  de  prise  de  corps  ronlre  les 
liiMtotins  eu  mass<\  et  il  enjolj^nil  à  s«'s  otiiciers  de  rester  toute  conimuidcalion 
Awt  la  cité,  d'arrêter  tous  les  villageois  qui  y  porteniienl  «h's  vi\res,  d'cniever 
uiéuu5  tout  cito>en  qu'ils  rencontreraient.  C.'élail  un  système  renouvelé  de  l'enqHï- 
reur  Frédéric  11,  à  ré|»oquede  l'arciievèque  (iérard  de  Houjremoul.  CN^tre  hourgi-ois 
s'élant  avancés  iiors  des  portes,  ils  ftireot  pris  et  conduits  en  prison.  La  plus  grande 
afilation  réfaait  dans  la  ville;  les  murmures  étaient  umoIoms  :  S^U  ftut  nous  voir 
tiaiiéa  da  la  aorte,  répétaient  les  citoyens,  mieux  vaot  me  guerre  avec  la  due.  Ce* 
peBdaot,  avant  d'en  venir  aux  moyens  extrêmes,  les  Bisontins  envoyènnt  une  am- 
lassadaà  MiliNie,  qui  se  trouvait  atora  i  Paris.  U  prince  ne  vonint  pna  entendre 
d'wplkation,  et  les  députés  revinrent  sana  avoir  rien  oondu.  l-ne  nouvelle  anliassaile 
lui  Alt  envoféo.  Cette  fois,  ralMre  s'arrangea;  nnds,  d'abord,  le  dne  exigea  qn'on 
hii  payerait  nne  aaMade  de  dix  miik  Hvres.  Avec  ce  prince  prodigue  et  besoigneux, 
toni  ne  tradoisait  par  de  l'argent 

pyippe,  coaMM  on  a  di  le  renarquar,  avait  rarenent  paru  dana  ta  Comté  de 
Bnwgognn.  Ceat  que  des  «pieaiiooa  du  ph»  grave  intérêt  roppetatentaMeun  :  par- 
ingé  entre  ta  directtan  des  aflWrea  du  niyawne,  ses  guerres  contre  fioglata,  aes 
diapUs  sana  cesse  renaisaantea  avec  te  due  Leuta  d'OHéans,  frHre  du  roi  Charles  VI, 
son  iaquiétudes  à  l'endroit  des  citée  lanuindes,  ofe  les  OMNiveoieats  populaires  n'f> 
laieat  jamait  qu'asaoupis  i  peine  pouvait-il  faire  tace  aux  dltlcnll^  nMitiples  de  sa 
pOMtioQ.  n  eut  conatamment  à  lutter  contre  les  ohsiacU^  el  les  entraves  qui  renlon- 
raient  de  toutes  paris,  et  lorsque  la  fieste  vint  l'enlever,  ta  f7  avril  t40i,  à  son 
rliâteau  de  llall  en  Haioaut,  il  ne  liisN.iit  ap^^s  lui  qu'endtarm,  guerres,  désordres, 
tant  il  y  avait  alors  d'éléments  de  di>conie  à  l'intérieur  comme  à  Pextérieur. 

I.<es  divers  jutjcments  que  les  historiens  ont  por^^  sur  ce  prince  lui  sont  jrênérale- 
■Msnt  bvorables.  On  ne  saurait  nier  qu'il  eut  de  belles  quaiitt'^s  :  que,  lidcle  à  aa  pa- 
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rote,  Mfturé  dans  ses  amitiés,  iméproeliabte  en  ses  mœors  *,  il  Ait  brave  chenfier; 
que,  liliëral  k  l'excès  el  sachant  reconnaftre  les  services  rendus,  il  donna  mainm 
preuves  d'un  cœur  générm  et  nobte;  <pie,  doué  d^ne  piévoyanee  extrême  et  d'as 
ranarqnabte  esprit  de  suite,  il  se  montra  la  seule  tôte  politif|ae  de  sa  famille,  et  dé- 
ploya souvent,  dans  le  maniement  des  affaires  publiques,  une  |)ru(lence  habile.  Voili 
son  côté  louable.  Mais  ou  doit  à  juste  litre  lui  reproclier  d'avoir  contribué,  par  csienl, 
à  vicier  l'éducation  du  jeune  Charles  Vi,  afm  de  se  rendre  n(k>essaire  dans  le 
vemement  ;  comme  aussi  de  s'être  constamment  occupé  de  .ses  intérêts  pariinilicis 
avant  de  songer  h  ceux  du  royaume.  On  doit  lui  reprocher  épileroent  d'avoir  imp 
ajrgravé  les  charj^'es,  drjà  si  lourdes,  de  ses  sujets,  en  même  temps  qu'il  sacrifiait 
leur  repos  el  leur  existence  dans  des  guerres  (pii  ne  profitaient  qu'à  son  ambition 
l^ersonnelie.  On  ddii  lui  n  prrK  her  surtniil  d'avoir  poussé  beaucoup  trop  loin  l.'i 
sion  du  faste.  11  eut  la  emir  la  plus  brillante  de  rKiiropc,  c'est  vrai;  mais  les  iteiiiili-v 
soumis  à  sa  domination  savaient,  eux,  de  quel  prix  ils  payaient  cet  éclat.  Le  (lue, 
en  effet,  ne  crai^rnait  pas,  jionr  subvenir  aux  cxif^cnces  d'un  liix«'  insensé,  démul- 
tiplier les  inquits,  de  créer  des  taxes  nouvelles,  on  bien  d'établir  des  ijreniers  à  Sfl 
dans  les  principales  villes  de  son  diiclié,  ou  bien  encore  de  forcer  les  étais,  mnigiv 
les  énerj^iques  |)rotestalions  des  députes  des  communes,  à  voter  l'inlroduclion  tiel.i 
gabelle.  Ses  prodifralités  le  jetaient  dans  de  tels  embarras  linanciers,  qu'il  en  ét.iii 
toujours  aux  e\i»edienls;  el  le  lait  suivant  paraîtrait  à  peine  croyabb' s'il  n  av.tii|Kmr 
garantie  la  foi  des  historiens  :  il  arriva  que  cet  homme,  possesseur  des  plus  belles 
provinces;  que  cei  homme,  le  plus  riche  des  seigneurs  de  i'EuroiK*,  mourut  en  éW 
de  banqueroute  et  ne  laissa  pas  de  quoi  payer  ses  ftmérailles  :  «  Tous  ses  Vim 
meubles,  dit  Homtretel,  n'eussent  pas  suffi  à  payer  ses  dettes,  et  pour  cette  am  la 
duchesse  Hnguerile,  sa  femme,  renonça- ft  la  succession  mobilière  et  mit  sorte 
ceneueil  sa  ceinture,  sa  bourse  et  ses  cldi»,  comme  il  est  de  coutume  en  Boo^ 

L'ambition  personnelle  et  le  luxe  ruineux  de  Philippe  te  Hardi  eoMèrentbeattcoap 
à  la  Comté  de  Boori^e;  mais  Hi,  du  moins,  les  sacrifiées  fttrent  compensés  par  de 
précieuses  conquêtes  :  le  duc  accomplit  en  vingt  ans,  dans  ce  pays,  une  gmde  ré- 
volution. Il  créa  le  tiers  état;  il  organisa  te  parlement  sur  des  bases  proiertriees des 
libertés  publiques;  il  grandit  ia  bouiigeoiste;  il  éleva  la  noblesse  de  robe;  par  h 
sévérité  de  ses  lois,  il  arrêta  tes  guerres  privées;  par  «es  ordonnances,  il  afRenak 
les  institntioiis  nouvelles;  par  ses  commandisesetbourgeolsieSr  il  affranchit  tes  ram- 
pagnes.  I.a  protection  dont  Philippe  entoura  te  omnmerce,  les  encouragements  qu'il 
donna  à  l'industrie,  les  modifications  qn'il  apporta  dans  la  répartition  de  l'impôt,  b 
paix  inconnue  qui  marqua  son  règne,  tous  ces  bienfaits  et  toutes  ces  réformes 
firent  be:uicoup  |Kirdonner  à  ce  prince  ambitieux  et  prodigue,  et  les  Comtois  le  re- 
grettèrent. La  conduite  de  son  successeur  ne  fut  pas  de  nature  à  diminuer  leiih 
rejîrels  :  eu  effet,  cebii-ci  n'institua  rien,  n'améliora  rien,  n'encouragea  rien.  I^es 
quatorze  années  de  son  règue  furent  perdues  pour  l'avenir  du  pays. 

«  •  On  «rail,  dit  It  Relificm  de  Stinl-DMiii,  qa'il  garda  invioUbleaMit  1  la  fMMWla  M  da 
auriaft  •  t'ne  telle  vertu  élail  bien  rare  à  ertie  é|Mq«e  de  liceaee  el  de  dépravaiiaa. 
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CHAPITRE  SIXIÈME. 

Im  mu  riwr.  dhr  «I  ctate  4t  Bmi|I|m.  -  B«laill«  de  NiMpalit —  Vuâni  Sttm  ic  Vîmm.  » 
Bsjtaet  et  Tineritn.  —  ÉX*i  de  l'Ettrope.  —  Jean-Mnt-l*e«r  Hlêiût  d'Oriàm.  —  AuMHMlds 

•!or  d'Orléant.  —  Ji-an-«3ns  Peur  *t  Jcan-«an»-Pilié.  —  Afr<lalinn«  à  Besançon.  —  l.>in|HTpiir 
\^  rMr^Uit;  (•èrard  «1  Alkier  ;  Tbiébaul  de  Rougemant.  —  loterdil  tur  b«sançon.  —  Les  gouverneurs 
•t  JeM-MM-Ptv.  —  ÛMMlaile  d«  Jmb-«mi**Pwu>.  —  IViité  de  |wii.  —  Les  Atmagniut  el  les 
iiwrfffpw».  BMiill*  d'AiiacMrt.^  Tirante  do  coace  d'AfMgMe;  ■asMcra  da  «m  pir> 
!!«■•.  —  Lm  Aaglait  «n  fodai  dt  Vuk,  —  EatravM  d«  poat  de  MeaicriM.  ->  AntMiial  de 

Le  soecesseiir  de  Philippe  le  Hardi  était  son  flis  aîné,  Jean,  coiBle  de  Neven. 
V  à  Dijon  eo  1871,  on  le  sumoroimiil  «nu  Peur,  h  cause  de  l'audace  chevaleresque 
avail  Bonlrée  devant  le  wllan  Bajazei,  après  b  bataille  de  Nicopolis.  Le  nom 
de  cette  baialUe,  l'inluence  qu'elle  raillU  avoir  sur  Pavenir  de  la  civilintioa  en  Eu* 
ropp,  roceaskM  qu'elle  nous  offHra  de  (layer  notre  tribut  historique  au  grand  aniral 
fomiois  Jean  de  Vienne,  nécessitent  ici  quelques  développenenls. 

Vers  1384,  an  noaientoù  rélection  du  pape  Benoit  XIII  réveillait  le  grand  scfaisne 
d*iloddent  et  continuait  à  partager  l'Europe  eu  deux  bctions,  l'une  pour  fai  papauté 
italienne,  Fautre  pour  hi  papauté  française,  le  sultan  B^jatel,  sumomnié  l'Édair, 
se  Ksdail  OMlire  de  la  Bosnie,  de  la  Croatie,  de  l'Escbvonie,  de  b  Datauitie;  et, 
ptMssant  phis  loin  ses  conquêtes,  il  se  disposait  à  envahir  les  provinces  hongroben, 
piiit  celle  barrière  renvenée,  il  parbit  c  de  mener  son  cheval  manger  Pavoine 
sur  ranlel  de  Saini-Plerre  de  Roose.  •  La  chrétienté  semblait  voisine  de  sa  ruine  ; 
jamais  une  croisade  n*avait  pam  pkis  nécessaire.  De  son  côté,  Sigismond,  roi  de 
Hongrie,  se  sentant  trop  faible  pour  riSsisier  nii  redoutable  sultan,  envoyait  partout 
drmander  des  secours  conirc  lui.  La  Franco,  toujours  pr^teà  faire  œuvre  de  dévoue- 
ment, rt^pomlit  h  son  :i|>p<  l.  et  UM  armée  lie  liilit  cents  Ciievaliers,  d'autant  «t't^- 
mym  et  de  quatre  mille  fantassins,  se  rasMînilila  |iour  iiKin  luT  à  la  ilrli\ran<v  de 
ht  Hon^e.  i.'e\|>^(li(ion  était  placée  suus  la  conduite  dit  (ils  d*' IMiilippe  le  Uardl, 
J«'an,  CMiiil»'  de  Nr'vcis;  mais  comme  ee  prinre  n'avait  »|ne  viiigl-den\  ans  alors,  on 
lui  donne  nneonseil  composé  de  vieux  chevaliers,  tels  t\[U'  Jean  de  Vit  ime,  Kn;<ner- 
r.iod  dr  0)ncy,  (iiiy  cl  (iiiillanme  de  la  Trémoilh',  el  d'anlrcs  s<'igneurs  nniris  à  la 
tfiM'rre.  I„i  noldi-^^-  coinloiM'  a  lev»'  l>.iiiiiit  ns  cl  p<'nn«»ns  :  (•!!♦•  eût  rougi  de 
re^liT  (H-sive  dans  ses  cli.iteanx,  quand  il  s'a^'isv.iit  (ra\t'nliires  rt  ili-  ;;kiire,  el  l<s 
NVufchâlel,  les  Ch;i!«in,  les  Vienne,  les  Vi'r;:y,  les  Moiitl.iiicdti,  les  MontiM  li.ir.l,  l.  x 
Ro<  hefort,  eniin  Iouâ  les  valeureux  clievatier2>  du  pa)s,  se  sont  réunis  au  couiie  do 
Ne  vers. 

I.'.irniei' de  délivrance  s'avance  pleine  il  ardi  iir.  mais  plrme  aussi  de  celle  pn''Som(H 
lueu.'-e  (  uiiiiaiice  (|ui  rap(M'lail  trop  le  dciioiieineiil  des  jonrnn's  i|e  l*otliers  et  de 
Crécy.  Qiund  elle  a  fait  sa  jonction  avec  les  milices  lion^roiMs,  elle  p<  iietie  dan» 
b  Bulgarie  et  vient  mettre  le  siège  iievant  NleopolLs.  Bajazet,  étant  accouru  pour 
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défendre  celle  place»  engage  la  bauiille  par  sa  cavalerie  légère.  Les  chevaliers  fran- 
çais se  précipitent  sur  elle,  l'altaqucnl  avec  leur  impétuosilé  proverbiale,  la  dis- 
persent, cl  sans  s'inquiéter  s'ils  sont  suivis  ou  soutenus,  ils  s'enfoncent  inconsîdé> 
rémenl  dans  le  centre  de  l'armée  turque,  disposée  en  croissant;  mais  ils  se  trouvent 
bientôt  cnvelop|)és  :  les  deux  cornes  de  l'armée  ennemie,  se  repliant  brusquement 
sur  elles-mêmes,  enfenncnl  dans  un  cercle  de  fer  les  téméraires  chevaliers.  Sans 
espoir  alors  de  se  frayer  une  issue  à  travers  les  cimeterres  musulmans,  ils  veulent 
du  moins  vendre  chèreincnl  leur  vie  et  mourir  en  héros  :  ainsi  firent-ils.  Ivres  de 
vengeance  et  de  furi'ur,  exaltt^  par  l'imminence  du  |)éril,  ils  se  défendirent  ronimc 
<les  lions  et  couchèrent  bien  des  Turcs  sur  le  sol  avant  d'y  tomber  à  leur  tour.  Ceux 
(|ui  ne  moururent  i);is  furent  faits  prisonniers  et  égorgés  de  sang-froid  apn\s  la 
iKiLiille.  On  ne  laissa  la  vie  qu'à  vingt-sepi  seulement  d'entre  eux  :  I5jj;izct  ;ivaii 
ordonné  de  les  épargner,  dans  l'espoir  d'eu  tirer  de  fortes  rançons.  Au  noud)rc 
des  vingt-sept  se  irouvait  le  comte  de  Nevers,  dont  la  rançon  fut  fixée  à  trots  cent 
quinze  mille  livres'. 

Celte  funeste  bataille  de  Nicopolis,  toit  les  grands  seigneurs  de  la  Comté  se 
ftiCBl  mer,  perle  la  date  do  S8  septemlire  4896.  L*hi8loire  a  reeueiliilttiKNMdes 
giierrien  qui  sauvèrent  à  Nlcepells,  |iar  Pédat  de  leur  biavevre,  rbonnear  de  la 
chevalerie  française;  mais  celui  qui  de  tous  se  montra  le  plus  grand  en  celle  ftnèbre 
jooniée  ftit  l'amiral  Jean  de  Vienne.  D*abord  il  avait  été  d'avis  de  différer  la  bataille, 
et  dans  un  conseil  tenu  pour  régler  h  marche  à  suivre,  on  l'avait  enlendu  dire  an 
sira  de  Coocy*,  opposé,  comme  lui,  au  comte  d'Eu,  connétable  de  l'armée,  qui 
voulait  attaquer  sur-le-champ  :  «  Sire  de  Coucy,  là  oà  vérité  et  nSaom  ne  peuvent 
être  ouies,  il  convient  que  outreeoidaoce  règne;  et  puisque  le  comte  d*Bu  ae  vcult 
coadntire,  il  Ihnt  que  nous  le  servions.— Illustres  dievatters,  i4ont»-l*H,  neun  avonn 
été  d'autre  opfaiion  que  vous;  on  verra  aujourd'hui  si  la  peur  nom  iaspinat.  »  iean 
de  Vienne  se  montra  digne  de  son  glorieux  renom,  à  cette  journée  de  Ntoopelis  : 
il  commandait  en  capitaine  et  se  battait  en  soldat;  et,  quand  Tarurfe  commença  de 
se  débander,  on  le  vil  courir  au-devant  des  fuyards,  les  prier,  les  menacer,  fidre 
des  efforts  inouïs  pour  les  rallier.  Bientôt  il  se  trouva  seul  au  milieu  de  FenuMi^ 
avec  dis  compagnons  :  c  Loin  de  nous,  leur  cria4-il,  la  pensée  de  fuir.  Recomman- 
dons nos  armes  à  Dieu  et  à  la  sainte  Vierge  sa  mère,  et  pour  leur  honneur,  tentons 
le  hasard  d'une  généreuse  defens<\  »  Déjà  couvert  de  blessures,  il  plongea  dans  les 
rangs  ennemis;  et,  semblable  à  un  lion,  il  abattait  à  droite  el  ;i  f^anrlie  les  umsul- 
maos,  ii  couvrait  la  terre  de  leur  &ang  ;  le  sien  coulait  à  Dois  par  ses  larges  plaies. 

<  Dans  MU*  tonme,  les  deux  Uilliaget  «TAmm»!  «t  d'Avil  enlrèctot  poor  éous  aiUe  Ii? ra^  h 
la  ville  é«  Besancon  |w«r  Uvale  «ille,  aana  eonpter  les  qvinie  raille  lima  que  la  Coraié  avaii  <^jà 
Ibmfaa  poar  les  Anis  de  rexpéditieft. 

*  Enguerrand  de  Ceiiey.  Krand-beaiaiierde  France,  nememt  paai  Nicopolis,  maieUaseesaïAe, 

quelque  temps  «pri'-i  reUe  l):i(uille,  i  une  maladie  de  lanjfueiir.  En  lui  finit  l'illuslre  mai.*ïOii  âti 
(U>ucy,  donl  l'iiti  élitil  re  nwvll  gentil,  gaillard  rt  preu  r  t  lifvnlirr  Haoul  df  (loury.  si  céU'Iirc  \nt 
ses  tragiques  iinioui>  avec  Gabrieiie  de  Vergy.  ("e:.!  lui  qui         pria  pour  devise  ce  lier  dtstt4ue: 

sais  lol,  ae  dar,  ne  prinre,  ne  ronilc  aassi: 
Ja  aaia  le  aire  «le  Coucy. 
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iiii  Ibii  a  nkm  h  bannère  de  Fnuce.  La  place  où  looiKa  eel  héroiqae  rhevatter 
ëùUJaMliéeieeorpeiMMléftdeMMMB;  et»  lonqoemiaieC  viot  teleadeoMMi 
fiMierleehaB^»4ehal8iUe,  il  aperçai  Jean  de  ViesM  qai  tenait  enoorefaibaiiiiièfe 
de  itaee  terrée  entre  m»  pniofit. 

Jean  de  Vienne,  lira  daRoulane,  était  né  i  Dôie,  dans  la  nie  des  Gordiers*.  Se 
fendUe  niait  la  même  erifline  qve  celle  des  Chalan  :  elles  descendaient  l'une  et 
rentre  de  CnnUanme  de  MAcon,  linère  de  Rainand  111.  A  riUostration  de  la  naissance 
Jean  de  Vienne  joignit  kienlôt  l'érlat  de  la  reneiniDée;  car,  dès  ses  premicn  pas 
dus  lacarnèrsdes  amMS,  il  avait  nmitré  qu'il  snunilt  conquérir  une  pince  parmi 
Iss  pranicrs  hommes  de  (pierre  de  son  siècle.  En  1373,  le  roi  Charles  V  l'avait 
Boamé  amiral  de  Knmrc.  Si  de  nos  Jours  la  fi^re  de  Jean  de  N'iennc  ne  nous  appa- 
raît pas  .ivec  celle  aun^ole  |>opulaire  qui  rayonne  sur  le  nom  des  Tourviile,  des  Du- 
pMT-Troîn,  des  Duquesoe,  des  Jean  Rart,  c'est  qu'il  arrive  parfois  à  la  postérité 
•I*'  s<»  tromper.  En  effet,  n'ignore-l-on  pas  p  ncraliMUcnt  aiijniird  iiiii  la  vie  «le  ce 
iiCloni'Ux  Franc-OMnlnis  d'un  autre  .ig»"'  Fi  <  »'|)enilaiit  son  |H  re  (iiiillaiime  Vienne, 
valetireiiv  chevalier  lui-nuMiie,  était  si  li*  i  de  lui  ;t\(Mr  ilnnne  le  jour,  rpi  i  n  nMMiraiit 
il  nfomaiandait  de  ^Taver  sur  sa  lond>e  ces  mois,  siitdiim^s  dans  leiii  simplu  iié  : 
(.i-git  U'  jt^re  (If  Jean  de  \  it'niu\  Kl  rependaiit  ce  iih'idc  Jean  de  N  ieniie  fut,  du- 
rant plusieurs  sièries,  la  plus  liaule  gloire  maritime  de  la  France.  Ia-s  ser\ices  ipi'il 
a  rendus  a  .vi  palne  sont  éelalanis  ei  uoiulueux  couiiiic  les  succès  sous  lesijiiels  il 
humilia  l'orgueil  de  l  i  tieie  An^Meleiiv;  car  il  |iorla  jiisipie  chez  elle  la  Icneur  des 
jruies  fram.jisi'sel  lui  lit  expier  une  parluî  des  maux  qu'elle  causiil  alors  au  rovaume. 
Avant  Jean  de  Vienne,  la  marine  française  n'existait  pas,  et  ce  fut  lui  qui  en  de\int 
le  cn^aleiir;  cominc  aussi  il  avait,  le  premier,  émis  la  |)cnsée  que  les  Anglais  ét;(ieul 
faiMes  chez  eux  et  qu'il  fallait  les  attaquer  dans  leur  lie.  Il  prouva  qu'il  a\-ait  dit 
vrai.  AiD6i,  en  1377  oo  le  voit,  de  concert  avec  ramlral  de  CasUUe  don  Femanil 
^andwi,  pénétrer  dans  la  Manche  et  ravager  les  odtes  de  TAngletcrre  :  Kye,  Vin- 
ehelsen  sont  par  hii  livrés  anx  lamntes;  Uastings,  dont  la  victoire  de  GuillaunM  le 
Ceminérant  a  immorlalisé  le  non,  est  également  rédoit  en  cendres;  Mymomta, 
Parimentli,  Porlsmoath  éprouvent  le  même  sort. 

Trois  mois  après  cette  première  expédition,  Jean  de  Vienne  et  Femand  Sanchez 
faisaient  vne  descente  dans  rUe  de  Wigib,  et,  s*en  étant  rondos  nlaitre^  ils  forcent 
Ir»  hnbUants  à  se  racheter,  eox  et  leurs  biens.  Ils  opèrent  ensuite  on  débarquement 
daM  leeemtéde  Dorael,  brAlent,  en  passant,  te  vilte  de  Poole,  continuent  loujoun» 
à  tonner  les  c6tes  anglaises  else  présentent  devant  Southampion,  qu'ils  eussent  pris 
sans  te  secours  d*nne  nombreuse  armée  arrivée  assez  à  temps  pour  rpmlre  la  lutic 
iMp  inégale.  Ib  se  portent  de  là  surLe^^vs,  deitmiuent  au-dessous  de  cette  ville, 
malgré  les  forces  ennemies,  et  dans  te  combat  furam  qui  s'engage,  l'hoDOetir  de  la 

I  M.  Lbarle*  Duvcrnuy,  ilaiiH  une  «le  *r»  nule«  rrctifitMlites  ilr^  JUc/monrf  Aû/cf  i</urt  <lc  <>tù!ul, 
nifHMic  (col.  1T70)  qa'ttii  ckifTon  trouvé  par  hutd,  tl  i|ui  est  entre  le«  maina  «le  M.  Pulla,  ronlirni 
l«*  Mto  MttvnU,  éerita  «•  vi«n  eararière  :  •  Le«  me»  de  Ddie. . . ;  item,  i»  Bii<o»  où  d»|«iI  Mble 
«I  pui-'v.int  seigneur  raiainl  Muia  4e  Vienne,  profite  la  Uiur  et  maison  de  ni>l>lc  rl  paiMaot  mi> 
/ftcur  Jrhan  dr  Vrr^y,  |.ri|rne«r  de  F<»iiv<>nt.  «ont- ^^hal  de  Itoer^uVgM.  •  (kt  SciM  ^iflce*,  Ifjeete 

N.  D««eriH>;,  eUi«iii  uum  «iane  la  rue  dea  Utrtiiert. 
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joaraée  leur  resie  :  les  Anglais  sont  complélement  battus;  une  grande  partie  des 
leurs  est  tuée  ;  les  uvis  chefii  qui  les  conunandaient  sont  ftits  prisooniem.  A  la  suite 
de  cette  victoire,  les  deux  amiraux  entrent  dans  Lewes,  d*oà  Ils  ne  sortent  f|ue 
chargés  de  butin;  puis,  profitant  d'un  vent  ÛTorable,  ils  dngient  vers  Douvres  :  là 
les  attendaient,  bannières  déployées,  près  de  trente  mille  hommes  qui  les  avaieol 
vus  venir  de  loin,  et  encore  cette  arrock;  se  grossissaiIreUe  à  chaque  instant.  Une 
attaque  de  In  part  des  deux  amiraux  n'était  donc  pas  possible;  touler«)is  ils  n'eussent 
pas  reculé,  car  ils  se  tinrent  un  jour  et  une  nuit  en  face  du  port  de  Douvres,  pro- 
voquant môme  l'ennemi,  qui  n'osa  rien  entreprendre.  Ils  ne  s'éloignèrent  qu'à  la 
iMaréc  suivante  et  vinrent  licaunent  jeter  l'aucre  devant  le  bavre  do  Calais,  ville  aux 
uiains  (les  Anglais  depuis  1347. 

Neuf  ans  apirs  (citc  gioricnst' descente,  la  France  faisait  de  formidables  prépara- 
tifs contre  l'A  ngleierre  :  on  rasseiiibhiit  (]iialorze  cents  vaisscuix  de  tous  |>ays,  ou 
réunissait  une  année  de  terre  do  vingt  mille  chevaliers,  vingt  mille  arbalétriers,  vingt 
n>ille  fantassins,  et  l'on  envoyait  Jean  de  Vienne  avec  mille  lances  assaillir  l'Angle- 
terre jwr  le  nord.  Li  France  avait  les  yeux  lixés  sur  lui  :  partout  on  faisait  des  pro- 
cessions pour  le  succès  de  ses  armes.  Jean  de  Vienne,  s'éLant  embarqué  au  port  de 
l'Écluse,  cingla  vers  Leilh,  port  d  K(liud)oiirg,  et,  réuni  aux  Écossais,  il  s'abattit  sur 
les  j)roviuces  sej)lenlrionales  anglaises,  le  Northumhcriand,  le  Ciu]d»erland  et  le 
Westniorcland,  oii  il  exerça  de  terribles  ravages.  Mais,  au  seul  bruii  de  l  arrivcc  du 
redoutable  amiral,  toute  l'Angleterre  s'était  émue  :  un  mandement  royal  avait  con- 
voqué les  comtes,  les  barons,  les  chevatters,  le  ban  etFarrière-ban  de  la  noblesse. 
Le  roi  hti-méme  se  mit  en  marche  à  la  téte  d*une  armée  de  soixante  mille  honunes, 
laquelle  encore,  longeant  toujours  les  cOies,  se  faisait  accompagner  et  comme  garder 
à  vue  par  vingt  gros  vaisseaux  chargés  d*approvisionneoienls  et  d'armes.  Ilsbémt 
anglais  remit  à  Jean  de  Vienne  une  lettre  oh  le  roi  lui  annonçait  qu*il  arrivait  avec 
soixante  mlUe  cavaliers.  Pour  louie  réponse,  Jean  de  Vienne  montra  au  messager 
son  camp,  sa  petite  armée  de  trois  mille  hommes,  et  flt  dire  au  roi  qu'il  était  prêt 
à  combattre  dix  contre  trente,  ou  cent  contre  irois  cents,  ou  c'mq  cents  Français  ei 
Bourguignons  contre  mille  Angtois.  Le  roi  refusa  ce  noble  déO.  On  s'alleudait  à 
quelque  grande  bataille,  et  Jean  de  Vienne  ne  l*eût  pas  déclinée;  mais  les  droon- 
slanœs  vinrent  tromper  sa  gloire  :  d'uncôlé,  rexpédition  projetée  eu  France  manqua 
par  suite  du  mauvais  vouloir  des  princes  du  sang  royal  ;  de  l'autre,  tes  Écossais, 
lieuple  sauvage,  au  lieu  de  voir  des  alliés  dans  les  Français,  n'y  virentque  des  étran- 
gers et  les  Irailcrent  comme  tels.  Alors  Jean  de  Vienne  tounia,  pendant  la  nuit, 
l'armée  angkiisc,  s'enfonça  en  Angleterre,  dévasta  la  frontière  de  Galles,  et,  laissant 
les  ennemis  stupéfaits  de  tant  d'audace,  il  se  rembarqua  pour  la  France. 

Grand  homme  de  mer,  Jean  de  Vienne  n'était  jtas  nioins  brillant  chef  d'annw  de 
terre.  En  France,  il  avait  pris  part  à  presque  toutes  les  guerres  contre  les  Anglais, 
les  Navarraîs  et  les  grandes  compagnies.  L'Espagne,  la  barbarie  avaient  admiré  sa 
bravoure,  et  Nicopolis  le  vit  couronner  par  une  mort  liéroïipie  sa  carrière  toute  res- 
plendissante d'éclat  et  de  gloire.  Tel  fut  cet  liomme,  que  la  postérité  connaît  si  ir'UÎ 

rc[K'n<lant  le  désastre  de  Nicopolis  avait  consterné  rKurope  clirétieiine,  (|ni  vovait 
uuc  nouvelle  fois  ouvertes  aux  ûis  de  Mahomel  les  roules  de  l'Occidciu.  En  ellet. 


Digltized  by  Google 


miiCRS-onimi  allbhaïidb.  ao» 

4|»frs  sa  victoire,  ii;ijazc(  ôLiil  venu  iiiLilrt'  le  siépe  (levant  Omstanlinopie,  el  là  ic 
ioccès  avait  encore  servi  sa  fortune  :  «  Feniie  bien  tes  |)ortes  et  rëgne  dansta  ville, 
MTivaii-il  à  l'empereur  Manuel  Paléologuc;  tout  ce  qui  est  en  tleiion  est  k  moi.  » 
Vm  mée  ftmcaiae  eofciyée  eo  Turquie  pour  délMra  la  capitale  de  rcmpire  a*afait 
retiré  d'antre  fruit  deaon  ^pédltion  que  le  stérile  homieiir  de  ramener  k  Paris  H»- 
Mid  Méologuc.  Rien  denc  ne  paratasait  plos  s'oppoaer  i  la  mardie  de  Basant  sur 
nSatope,  et  géoéraleDWDt  od  la  croyait  perdue,  quand  un  Ifliénlenr  ae  iefa  du  fiBod 
de  r Asie. 

Cet  iMNMne  était  un  des  plus  bbulenx  conquérants  qui  se  soient  produits  sur  b 
scène  de  Tliisloire  :  c'était  Tamerlan.  Mongol  d'origine,  et  d*al)ord  l*uo  des  éniirs 
dm  kant  (principanlé}  du  Zagataî  (b  Bactriane  des  ancieos,  b  grande  Boultitarie 
des  BNidemes),  Tanerlan,  jeune,  ambitieux,  et  Toyant  b  décadence  du  Zagaïai, 
avait  proMé  des  drconstonces  pour  se  rendre  indépendant;  pub  il  avait  soomb  les 
astres  éain  du  lunat,  détruit  b  dynastie  des  souverains  de  ce  pays,  et  renversé  b 
ikMrianlioo  des  descendants  du  bmeux  Cengbkan  dans  b  Perse;  ensuite  il  avait 
coaqab  te  ÎWliet,  bs  Indes,  FArabie,  il  s'était  emparé  de  b  Syrie  et  de  l'Égypie, 
il  avait  pris  Bagdad,  et,  après  avoir  élevé  sur  les  ruines  de  cette  ville  une  pyramide 
de  quatre-vingt-dix  mille  télés  tiumaioes,  il  avait  enfin  \mélré  dans  l'Asie  Mineure. 
A  Tappioche  de  ce  rednuUible  conquérant,  Bajazel  s'était  éloigné  de  Constaiiliiiople 
pour  se  porter  dans  l'Anatolic,  que  déjà  Tamerlan  commentait  à  ravager.  Ia-s  deux 
adversaires  se  rencontrèrent  près  d'Angora,  l'une  des  villes  de  rAnalolie,  el  le 
T  août  1108  ils  en  vinrent  aux  mains.  Cette  fois,  la  fortune  abanjlonn.i  iUij.i/el  : 
presque  loule  son  armée  jjéril  ;  lui-même  tomba  au  i)OUvoir  de  Tamerlan.  L'i>>nr  de 
o  lie  bataille  ftii  le  s;ilul  de  Conslanlino|ile,  où  l'emiMMeur  Manne!  Pal»'i»|o-iie  >  cm- 
[in-N-si  de  retourner,  etc'e>l  ainsi  que  b' monde  elin-lien  se  lioiiva  délivré  de  l'ijouimc 
qui  \oulait  faire  de  l'aulel  de  Saint-Pierre  un  râtelier  pour  son  elieval. 

On  l'a  dit  avee  raison  :  il  fut  lieniXMix  que  Tamerlan  n'ait  |ms  eu,  eounue  Dajazel, 
h  penvr  d'en>aliir  rdceidenl.  ear  jamais  proie  plus  facile  ne  s'était  ofT<  rl<'  a  l'ani- 
biiion  «riin  eonqiKTanf.  \a'>  ilt'sordres  caiiMS  par  le  jîraud  scbisme  i  l  l  iiu  .qiacilé 
d«*%  gOuveniatil>  ,i\;oeiil  lait  tomber  rKuro|K'  (lan>  une  desorganisaUou  pruluudc  : 
|uiioul  s'y  opérait  la  dissoluliou  du  lien  social,  parloiit  les  jieuples  souffraient,  s'io- 
dt{;uaieut,  se  révoltaient .  Kn  Angleierre,  le  roi  nicliard,  deuxième  du  nom,  prince 
aussi  nul  ipie  crapuleux,  \enait  de  soulever  contre  lui  b  noblesse  et  b  bourgeoisie, 
et  «e  voyait  forcé  d'abdiquer.  Kn  Allemagne,  reuqtcreur  Wenceslas  bbsait  régner  b 
phiB  épôuvaubbte  anarcbie,  et  b  diète,  s'en  prenant  &  lui  de  b  décadence  de  l'Em- 
pire, ravait  déposé.  En  France,  oii  b  ft>lie  venait  de  s'asseoir  sur  te  trône  daus  b 
pmoaue  du  mattieureax  Chartes  VI,  on  se  livrait  autour  du  bntAme  royal  à  de 
scandaleuses  intrigues,  à  de  misérables  délais  d'amour-propre;  on  épobait  b  na- 
tifio  par  les  rapacités  Ibalcs  et  par  les  vengeances;  on  albit  narcber  dans  te  sang 
dnk guerres  civiles.  Toute  l'Europe  enfin  oUhait  te  plus  affligeant  speclacte  :  ton 
Munhî,  mab  de  souffrances  obscures,  sans  grandeur  el  sans  espérance.  Pointde  ces 
révolutious  qui  secouent  les  hommes  et  tes  idées  et  promettent  au  omnus  raveuir  en 
cdiange  des  douteurs  présentes.  Intrigues  des  gouvernante,  pUbges  et  tyrannies  des 
grands,  qwreltes  et  vices  du  clergé,  insurrections  des  peuples,  tout  ceb  est  petit. 
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pauvre,  moiiolone.  Pas  un  homme  de  bien,  pas  un  homme  de  carnclère  ou  de  taleot, 
pas  même  un  lioninie  qui  ait  la  triste  grandeur  du  crime;  ils  sont  tous  méchants, 
égoïstes  et  vicieux,  mais  avec  tant  de  bassesse  qu'ils  n'inspirent  que  le  dégoût.  I  n 
seul  va  chercher  à  sortir  de  In  fouie  et  reiMttbera  bieotôt  dsiDS  ia  DUlUté  de  ses  cwr 
teiiiporains  :  c'est  Je^n-siins-Peur » 

Jean-sans-Peur,  duc  de  Bourgogne,  avait  été  proclamé  comte  de  Bourgogne,  de 
Flandre  et  d'Artois  IcH  mai  l  iofi,  c'est-à-dire  après  la  mort  de  sa  mère  Margue- 
rite. Jean  était  un  liomnie  <le  ireiite-trois  ans,  sombre,  taciturne,  concentré,  et  doué 
cependant  de  certiùnes  qualités  (|ui  en  eussent  fait  un  prince  presque  louable  s'il 
n'eût  vécu  à  une  épo(iue  où  n'existaient  j)lus  ni  conscience  ni  morale.  Ses  pre- 
miers actes  politiques,  couime  uiembie  du  conseil  du  roi,  n'avaient  pas  manqué  de 
sagesse;  mais  il  déshonora  bientôt  ces  heureux  commencements  par  uu  des  crimes 
les  plus  éclatants  de  l'iiislûire.  Il  venait  de  reprendre  Gravelines  aux  Angtaift  et  il  te 
disposait  à  les  chasser  de  Calais,  lorsque  les  conseiHen  de  la  couroBne,  aUmaéi  de 
ses  préparatifs,  et  jalen  de  tes  lauriers,  lui  siguifièreot  de  licenciflr  aoo  amée. 
Jean  obéii  en  IMnteait,  et  revint  à  Paria,  le  eœor  rempli  de  vengetnee  :  il  avait 
vu,  dans  les  diaposiUons  malveUlantes  de  la  conr,  Tinfluence  du  due  Louis  d*0^ 
)éuM,qni,  depuis  la  mortde  Piiilippe  le  Hardi,  8*élait  emparé  du  pouvoir  et  ne  cfsyaK 
pas  avoir  de  méoefemeDls  à  garder  envers  le  nouveau  duc  de  Bewmne»  qu'il 
Irailait  même  aivec  mépris.  U  existait  entre  ces  deux  hommes  une  aniipalhie  pro- 
finide,  qu'une  rivalité  de  feounes  contribuait  à  rendre  phis  vivaee  encore.  Haffue- 
riie  de  Hainaut,  duchesse  de  Bourgogne,  héritière  d*une  succession  qui  valait  on 
royaume,  était  fièra  de  ses  immenses  ridiesses;  Valentine  de  Milen,  duchesse  d*Or* 
léans,  avait  sur  la  première  l'avantage  de  resprit  et  de  la  beauté,  et  surtout  le  pri- 
vilège d'être  tendrement  aimée  de  Charles  VI,  qui  dans  ses  aooès  de  désMuee  ne 
voulait  qu'elle  seule  auprès  de  lui.  Ainsi,  des  jalousies,  des  haines  CinUnlnesvemM 
s'siooter  h  la  méslntelligenoe  des  deux  princes;  et  ce  n'était  pas  tout  :  le  duc  d*(h^ 
léans,  dansnnsohmoe  de  sa  vanité  galante,  s'était  vanté  d'avoir  obtenu  de  Margue- 
rite les  plus  grandes  nuirques  de  faveurs  qu'une  femme  puisse  donner. 

Bien  que  tous  ces  motifs  d'animosilé  semblassent  rendre  impossible  un  rappro- 
chement entre  Louis  d'Orléans  et  Jean-sans-Peur,  oeox-ci  néanmoins  avaient  un 
moment  pani  se  réconcilier.  Paris  apprit  un  malin  que  le  duc  de  Ikrri  venait  de 
leur  faire  jurer  bon  amour  et  fraternité,  et  qu'il  les  avait  fait  coumumier  ensemble. 
Mais,  trois  jours  seulement  après  eettc  réconciliation  solennelle,  c'est-à-dire  le 
24  novembre  1 407,  le  duc  d'Orléans,  traversant,  vers  les  Imii  heures  du  soir,  la  rue 
Vieille-dn-Temple,  était  alUu|né  par  une  troupe  d'hommes  masqués  et  armés.  Le 
prince  jouait  avec  sou  Rant  et  cliantoniiail  ^'aiement.  «  Amen,  lui  répondit-on.  — 
Je  suis  le  duc  d'Orléans. —  ('/est  ce  ijue  nous  voulons,  »  lui  fut-il  reparti  ;  en  nuMue 
temps  il  se  sentait  frappé  d'im  coup  de  Itaehe,  et  bientôt  il  lomhail  sms  vie  sous  les 
poignards  de  ses  ass;issins.  Jean-sans-lVur  se  déclara  l'auteur  du  meurtre  el  s  eufuil 
en  Flandre  .  il  en  sortit  bientôt  à  la  trie  (rune  armée,  revint  à  Paris,  où  les  acela- 
Uialions  |)opulaires  accueillircni  sou  entrée,  elil  osa  faire  jusliliei'  sou  crime  par  uu 

*  Théopliifo  LAniuiK,  HUMn  im  Franfuti,  toaw  11,  pagt  lOS. 
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dociMT  en  SortH)nne.  le  liuMUi  Jean  Pelit«  lequel  soutint  publiqtiement  que  le  due 
anil  tfi  pour  le  bien  du  rQjiiMM^  que  Louis  d*OriéuiB  éUHL  uo  lyran,  H  ^'od  tvait 

le  itroii  de  tuer  les  tyrnns. 

l'n  an  après  ce  rriroe,  le  duc  de  Bourpof^ne  obtenait  un  autre  5ucc^5  non  moiM 
irivu*  que  le  premier  :  élnrit  .illé  secourir  son  Iw^^iu-frère  Je;in  de  Bavière,  (^vtVjne  de 
LhV»',  boiitme  san«.niiii.iin'  et  rén>ce  que  ses  cruautés  avaient  fait  surnommer  xaiis 
!*itif^.  rf  <|ue  s<*s  sujets  tenaient  assirgé  dans  Maeslriclit,  Jean  livra  baUiille  aux  re- 
U'Iio,  les  défit,  tua  vinj;t  mille  Liéfçeois  h  la  journée  d'HaslMiin;  cl,  apr^s  re  sau- 
v.ifT'*  Iriompbe,  il  reprit  le  chemin  de  Paris,  où  la  reine  et  ks  jeunes  princes  d'Or- 
léans étaient  rentrés  durant  son  absence,  mais  dont  ils  s'éloijîniTeiii  à  son  approcbe, 
Inh  m^gtiCLitions  <|u'on  entama  pour  la  paix  amenèrent  entre  les  deux  familles  un 
raj>proehement  momentané  :  le  due  eonseuiii  à  demander  pardon  au  roi  du  meurln- 
dont  il  s'ét;iil  reconnu  l'auteur;  les  princes  d'Orléans  déclarèrent,  de  leur  côté,  ne 
garder  aucun  ressentiment  contre  leur  cousin  de  Hourgope,  et  la  paix  fut  signée 
(bii&  IV'gltse  de  Chartres,  en  1409.  On  ap|H.-Ia  celte  réconciliation  la  paix  fourrée. 

Yen  ce  lemps-Ui,  Jean-sain-Peur  avait  uo  moment  détooné  ses  regards  du  grand 
diéUit  4n*ii  eoDmoKaH  à  remplir  do  sinistre  édal  de  son  nom,  pour  les  reporter 
sur  m  Mllra  secondaire  oii  s*ififalent  des  questions  d'une  antre  naune  ;  noot  tou- 
ionn  parler  des  événements  qui  se  passaient  alom  en  la  ville  Impériale  de  Besançon. 
I  était  dans  la  destinée  de  cette  eilé  répul>llcahie  de  ne  jouir  Jamais  d'une  tranquil- 
filé  parWie;  mais,  depuis  fa  déposition  de  Temperenr  Weneesias  par  ta  diète  d*AI* 
temngne  (iO  aoAt  1400),  Besançon  se  trouvait  sous  le  coup  d'une  position  e^ieep- 
itaaMile.  Weneesias,  qnl  n'avaitpas  tenu  compte  des  décisionsde  la  dièle,  continuait 
feteroer  le  pouvoir  dans  plusieurs  provinces  allemandes,  dansplusieors  villes  libres 
de  nsaivire,  à  Bemcon  notamment  :  là,  gouverneurs,  boutgeois  et  peuple  avaient 
juré  de  ne  reconnaître  d'autre  souverain  légitime  que  lui,  tandis  que  rardievéqne 
et  le  dergé  du  diocèse  ne  reconnaissaient  que  son  successeur,  Fré<l«'Tie.  L'attache- 
■art  de  b  cité  impériale  h  Weneesias  s'e^cpliquait  :  les  Bisontins,  impatients  des 
nrtraves  que  te  pouvoir  des  {wélats  apportait  h  leur  gouveniement,  s'étaient  ocrupt^ 
démettre  :\  proAt  les  absences  réitérées  de  Gérard  d' Ailiier,  c  plutôt  homme  d'aflairrs 
qv*ardievéqDe,  »  comme  ils  disaient,  et  le  n'-suliai  de  leurs  instances  auprîs  d<» 
Weneesias  avait  déicisM'  toutes  leurs  es|»éraijces  :  ain<i,  p.ir  des  lettres  patentes 
de  13JW,  0'  souverain  avait  accordé  aux  citoyens  une  jundu  tion  suis  ap|)el,  la  li- 
lierlé  «rimposer  les  ecclésiastiques  et  les  noliles,  une  concession  de  quatre  foin**; 
annuell.x  pour  auginenler  les  revenus  de  |;i  cité;  en  luéme  temps  il  avait  fait  iléfeust' 
h  rari  lie\éi|ue  de  prendre  le  titre  de  seigneur  de  la  ville,  et  l'avait  menacé  de  la 
p<*rt<^  de  s<'s  droits  n  jraliens  s'il  aliénait  uiu^  [torliou  de  son  fief.  Mais,  eu  It'M, 
Frédéric,  success^Mir  de  Wentcsias,  révoipia  ces  diver>ies  faveurs  et  réiMie;;r;i  (i.  rard 
d'Atliier  dan«;  la  plénitude  de  s^^s  droite.  ï>elà,  gr:inde  ajritation  parmi  les  eili»\ens. 
(»n  s'attendait  ;i  qiieiipie  ré\olle,  lorsipie  (iérard  d'Alhier  moiiiiit  en  1  io^  :  le 
prélat  qui  lui  succ»-da,  iiHUiseigneur  Tliiébaut  de  Hougemont,  n'avait  pas  un  caractère 
.«  f.ore  <  (-sser  l'état  d'eiïenescence  de  la  cité,  l'n  incident  vint  embras<'r  les  âmes. 
Au  mois  de  juin  4405,  deux  paysans  de  lforU*ao  avant  arraché  (fun  titre  le  srean 
de  rardiidiacre  pour  Papitoser  snr  im  autre  titre,  rofllcial  connut  du  crime  et  coo- 
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damna  les  coiifyables  h  réciielle  ;  mais  les  gouverneurs  de  la  cité  réclamèrent  les 
condamnés,  comme  justiciables  du  tribunal  laïque,  et  sur  le  relus  de  les  livrer,  le 
peuple  envahit  la  prison  de  l'archevéclié,  délivra  les  deux  paysans  et  st?  précipita, 
les  armes  à  la  main,  dans  la  salle  de  l'onicial.  A  la  vue  des  é|>ées  nues,  le  magistrat 
s'enfuit  avec  ses  clercs  et  courut  se  réfugier  en  l'église  de  Saint-Jean. 

Au  moment  où  cela  se  passait,  Thiébaut  de  Uougemonl  était  à  sa  résidence  de 
Gy  :  aussiUM  il  accourt  à  Besançon  el  réclame  les  deux  coupables,  s'engageant  do 
reste  à  faire  réparer  tonle  atteinte  cpii  aurait  été  portée  aux  privilèges  de  la  ville  ; 
mais,  au  lieu  d'accueillir  les  propositions  de  rarchevéque,  les  gouverneurs,  forts  des 
lettres  de  Wenoeslas,  saisissent  la  régalie  en  son  nom.  L*agilation  est  au  comble. 
Le  prélat  retourne  à  son  château  de  Gy,  et  le  6  août  1405,  il  bince  sur  la  cité  des 
lettres  d'inlerdiction,  ck  sa  colère  aUait  jusqu'à  traiter  les  gouverneurs  de  et 
de  «  breUs  qu'il  fliUait  avec  le  fouet  ramener  au  bercail.  •  Dix  mois  se  pasaèrant  au 
milieu  d'une  conltasion  extrfime.  L'archevêque  ne  quittait  pas  sa  résidence  de  Gy, 
et  Besancon,  toujours  sous  le  coup  de  rinlerdit,  voyait  s'accroître  de  jour  en  jour 
le  nombre  de  ceux  qui  abandonnaient  la  ville.  Cette  position  devenait  d'autant  phis 
embarrassante  pour  les  gouverneurs,  qu'ils  savaient  n'avoir  pas  h  compter  sur  le 
bible  et  vadUant  Wenceslas,  et  qu'ils  venaient  de  le  voir  rendre  ses  bonnes  griees 
à  monseigneur  de  Rougemont.  Un  tel  état  de  choses  ne  pouvait  plus  durer  long- 
lemps;  il  fallait  en  sortir  :  «J'y  sais  bon  remède  si  l'on  m'en  veut  croire,  beaux  sei- 
gneurs, dit  l'un  des  gouverneurs.  Puisque  la  régalie  est  en  nos  mains,  offrons  hâti- 
vement et  sans  tarder  la  souveraineté  et  le  gouvernement  temporel  de  la  cité  à 
monseijîueur  de  liourgogne  :  notre  irès-redoulé  emiK-reur  ne  refusera  pas  <le  ratifier 
ce  don  à  un  si  haut  et  si  puissant  prince.  Monseigneur  de  Bourgogne  s:mra  bien 
forcer  l'arcbevrcpie  ;i  lever  la  sentence  d'excommunication  :  jusque-là  leuoiis-nous 
s(îrrés  et  fermons  bien  les  jMjrtesau  chapitre. —  Oui,  oui,  s'écrièrent  les  gouvoruenrs 
fk*appés  de  cette  pensée;  nous  demanderons  en  retour  que  monseigneur  de  Bourgogne 
«lonne  .'i  la  cité  le  parlement  el  la  chambre  des  comptes,  el  liesaucon,  remis  vn 
grande  paix  et  amour,  deviendra  téle  el  chief  de  Bourgogne.  »  Ce  [)arti  aventureux 
fui  adopté,  et  les  gouverneurs  envoyèrent,  ^  l'iusu  du  peuple,  une  ambassiide  à 
Jean-sans-Peur.  Comme  on  le  pense  bien,  le  duc  accueillit  avec  empressement  ks 
ouvertures  des  députés  ;  il  consentit  à  tout  et  chargea  messire  René  Pot  d'aller,  eu 
son  nom,  faire  hommage  de  fief  i  Wenceslas  pour  hi  cilé  de  Besancon.  Wenoeabs, 
qui  ne  se  rappelait  plus  sans  doute  avoir  rendu  ses  bonnes  grices  à  Tardievéque, 
confirma  le  traité  des  gouverneurs  avec  le  Bourguignon  :  par  lettres  patentes  du 
96  février  1408,  il  Investit  le  duc  des  droits  n^ens,  h  charge  par  celui-ci  de  les 
tenir  sous  la  mouvance  de  l'Empire;  il  raulorisa  en  outre  k  saisir  le  temporel  de 
l'archevêque,  flikirce  par  b  voie  des  armes,  et  de  plus  il  permit  aux  Bisontins  de  bâtir 
une  forteresse  sur  la  montagne  où  se  trouvaient  les  domaines  du  chapitre. 

La  question  se  compliquait.  En  présence  de  l'etTervesceoce  toiyours  croissante 
de  la  cité  impériale,  on  croyait  que  monseigneur  de  Rougemont  se  kûsserait  int»- 
mider  :  loin  de  Ift.  Il  continua  de  se  tenir  dans  son  château  de  Gy,  puis  sans  s'ia- 
quléler  des  menaces  du  Bourguignon,  il  aggrava  encore  l'interdit  en  iaqiosant  aux 
villes  de  la  Comté,  et  cela  sous  peine  d'encourir  elles-mêmes  son  courroux,  b  dé- 
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iBMede  raetioirilwsleaM  mm  WÊicm  diojai  de  BesincoD.  En  ptanieniseBdfioilft, 
loliMiffit  I  Silbis,  celle  injoBCiioo  amena  des  iroables  sérieux.  Cest  alen  que 

le  Booffuifnoo,  irrité  de  voir  l'autorité  du  prélat  remporter  sur  la  sienne,  et  lésoln 
d'obtenir  de  vive  force  la  révocation  de  l'interdit  se  décide  à  frapper  un  grand  coup: 
I  bit  saisir  le  temporel  de  rarchevéque»  envoie  aux  Bisontins  l'ordre  de  refiiaer 

nu  pr/Iat  toute  espèce  de  secours,  et  transfère  dans  leur  ville  sa  chambre  du  con- 
^j.  En  septenibn*  1  i08,  le  cliancelier  Jean  de  Saulx,  seigneur  de  Courtivron,  et  le 
€r«»s<»iller  Ilicliard  de  Clianccy  viennent  prendre  possession  de  la  régalie  ;  le  mois 
iTapn's,  Philippe,  fils  ainédu  duc  Jean,  .irrive  à  Besançon  pour  recevoir,  au  nom  de 
son  |>^rr,  le  serment  de  fidélité  des  habitants.  C'étail  là  un  coup  funesU*  port»'  aux 
UlMTlt-sde  la  ville  iuïprhnle,  et  cependant  les  Bisontins  se  réjouissaient  :  ils  croyaient 
«jfin  avoir  tîîign»'  la  partie  contre  rari  licvi-que  ;  ils  voyaient  déjà  son  autorité  di'*- 
tniite  sans  retour,  bnir  illusion  se  dissipa  vile.  (JncWe  ne  fut  |tas  It  iir  surjirisc  en 
effet,  (]\mu\,  un  ui.ilin,  ils  reçurent  du  duc  de  Bourgogne  une  lettre  où  il  leur  an- 
m»n«  .lit  (|ue  sans  tjrant  chanje  de  sa  consrieure  il  ne  pouvait  tenir  ses  proines8('s 
au  sujet  de  la  elianrellerie,  de  la  cour  des  comptes  et  du  [)arlement,  et  (ju  ils  le  virent 
n*lenir  la  ré^jalie  u  en  toute  juridiction,  droit,  nolilesse  et  seij^neiirie!  »  D'oii  prove- 
n.iit  un  n'Mrenienl  si  inalli'niluy  Les  gouverneurs  l'apprirent  iiiciiiot  :  ils  surent  (|ue 
U->  rtinvillt-rs  du  duc,  mal  disposi's  pour  les  Bisontins,  .ivînent  secrèlenicnt  attiré 
l'an  lievé<jue  à  Dijon  et  l'avaient  fait  Miuscrire  à  cet  .irniiiKenient.  Les  gouverneurs 
en\ obèrent  alors  au  Bomguignon  une  ambassade  :  le  Bourguignon  jura  d'exéeuter 
ses  pn-mières  promesses,  «  dùl-il  y  employer  la  moitié  ile  son  coujté  ;  »  et  Av- 
pulés  se  retirèrent  satisfaits.  Ils  rencontrèrent  à  Gray  monstMgneur  Thiebaul  de 

m 

Bougemont,  qui  leur  adressa  plusieurs  grosses  paroles  :  ceux-ci,  |K)ur  éviter  une 
altercation,  eurent  l'air  de  ne  pas  entendre;  mais,  l'un  des  personnages  de  la  suite 
dn  prélat  nyanl  ajouté  que,  n'eût  été  remportement  du  dne,  monseigneur  de  Roii- 
iremonl  aorail  rédnlt  les  citoyens  en  servitude,  ils  lui  répondirent  c  qu'il  n*étoit  p.is 
en  b  puissant  du  seigneur  archevesque  ni  de  ses  aidansde  les  mettre  en  serviinde, 
fl  que  aullres  plus  granla  que  luy  s'y  étoient  inutilement  travaillés;  »  puis  ils  revinrent 
à  Besancon. 

Cependant  les  mois,  les  années  même  s*écoulaient  :  le  Bourguignon,  occupé  de 
ses  gnerres,  ne  réalisait  pas  ses  pompeuses  promesses,  «t  rinterdit  pesait  toujours 
sar  la  ville,  qui  continuait  à  se  dépeupler  :  l'inquiétude  y  était  générale,  le  commerce 
r«iné,  b  misère  extrême.  On  soullhiil,  on  se  pbignait;  on  murmurait  tootlnot 
eonirc  k  Bourguignon,  on  s'emportait  contre  les  gouverneurs.  •  C'était  bien  ta  peine 
de  dumger  de  seigneur,  »  disait  te  peuple,  qui  n'avait  pas  été  consuilé.  Cetiesilnn> 
lion  durait  députa  sii  ans,  eUe  n'éuit  plus  tenaUe  ;  il  bibit  une  solution.  Vers  te 
■éme  temps,  rarelie>'éque  Tblébaut  de  Bougemont  recevait  (il  mars  I4f  i)  des 
iellivsdn  duc  Jean,  qui  te  sommait  «  d'avoir  à  (aire  lever  rinleidit,  sans  quoi  H  y 
pourvoirait  de  remède  convenable,  sans  plus  souffrir  les  inconvénienb  et  divisions 
qui  en  résultaient.  >  On  était  donc  disposé,  de  part  et  d'antre,  à  un  rapprochement, 
l'ne  députation  composée  des  notables  vint  trouver  l'archevé-que  à  SOU  f hilcan  dc 
Brégille,  pour  lui  demander  paix  et  pardon.  Tliiétiaut  de  Roiigemont  consentit  i 
iraiirr;  te  lendemain  il  fit  sa  rentrée  dacs  sn  viUe  épiacopate,  et,  quelque  tem|tt 
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après,  le  pape  leva  les  eieommunicattons.  De  son  côté,  le  doc  lean  donna  nuMevée 
du  temporel  de  rarchevéque;  quant  à  la  rigalie,  il  ne  refusa  Jamais  de  la  rendre, 
mais  en  attendant  il  ne  é'en  dessaisit  pas,  et  elle  resta  jnsqn*en  14Si  aax  mains  des 
ofBciers  boorgulgnons.  # 

En  cette  même  année  i^SH,  Besançon  avait  to  ses  agitations  recommencer. 
Avant  de  raconter  cette  nouvelle  page  de  son  bistoire,  suivons  nn  moment  Jean- 
sans-Peiir  à  travers  son  orageuse  et  sombre  existence. 

La  paix  signée  ù  Chartres  entre  le  Bourguignon  cl  les  Orlt'ans  n'avait  amené 
qu'une  réconciliation  apparente  :  un  an  s'était  à  peine  écoultS  qtic  déj.^  les  inimitiés 
se  réveillaient.  En  1410,  les  princes  d'Orléans  avec  le  duc  de  Berri  forment  contre 
Jean-sans-Peur  une  ligue  dans  laquelle  ils  font  entrer  le  duc  de  Bourbon,  le  duc  de 
BreLigne,  et  Bernard,  comte  d'Armagnac,  dont  la  lille  venait  d'épouser  l'aîné  des 
enfants  d'Orléans.  Ce  Bernard,  homme  audacieux,  cruel,  actif,  résolu,  devient  liienlôl 
la  tt'ie  et  le  bras  du  para  des  princes,  qui  prend  de  lui  son  mm  :  il  gagne  à  sa  caiis»- 
la  nnbk-sse  belliqueus^e  et  |)auvre  du  Midi,  il  enrôle  des  bandes  d'aventuriers  gascons, 
et  marclie  sur  Paris,  où  Jean-sans-l*eiir  ét,iil  toiit-iiuissant.  La  France  alors  se  par- 
tage en  deux  factions  redoutables,  les  ArnuKjnacs  et  It  s  lUmrguùjiums,  qui  désolent, 
ensanglantent  et  (K'^^lionorent  le  royaume.  Les  Armagnacs  avaient  pour  signe  de 
ralliement  une  écliarpe  de  toile  blanche,  ])asst''e  sur  l'épaule  droite,  et  pour  enseigne 
un  b.itnn  noueux  ;  les  Bourgin'gnons  se  reeonnaissaient  à  la  croix  en  sautoir,  dite 
croix  de  Saint-A)iili  t\  cl  au  rabot  qui  leur  servait  d'enseigne. 

D'un  côté,  les  Armagnacs  incendient  la  Champagne  et  la  Beauce,  ravagt-nt  les  en- 
virons de  Paris,  pillent,  massaerent,  violent,  égorgent  sans  pitié,  traquent  et  enfument 
les  paysans  jus(pie  dans  les  soiiterraiii>  nui  leur  servaient  de  refuge,  et  laissent 
partout  les  traces  d'ime  incroyable  feroeité.  De  l'autre,  Jean -sans-Peur  appelle  à  lui 
des  Lorrains,  des  Picards,  des  Brabançons  ;  il  arme  dans  la  eapitale  un  corps  de 
cinq  cents  bouchers,  qui  prennent  de  Jean  Caboche,  leur  chef,  le  nom  de  cabo- 
chiens;  il  charge  Capeluche,  son  bourreau,  de  faire  justice  de  ses  ennemis;  et 
tandis  qu'aux  alentours  de  Paris  les  bandes  mercenaires  du  Bourguignon  usent  de 
représailles  envers  les  Armagnacs,  les  cabochiens  s'abandonnent,  dansriniérieor,  à 
tonte  la  brutalité  de  leurs  passions  :  sous  prétexte  de  délèndre  la  cspiiale,  ib  com- 
mettent les  plus  odieux  excès,  ils  exercent  les  plus  sauvages  violences  ;  Us  assiègent 
le  daupbin  dans  son  hM  et  massacrent  ses  serviteurs  ;  ils  chassent  les  bvoris^  les 
gens  et  les  femmes  de  la  cour*;  ils  emprisonnent,  dépouillent  ou  persécutent  les  d- 
loyens  qui  résistent,  ot  ils  trouvent  des  juges  pour  condamner  leurs  victimes.  Paris 
est  dans  la  terreur  :  la  ])Ourgeoisie,  domptée  et  désarmée  depuis  ses  dernières  luttes 
contre  la  royauté,  n*ose  et  ne  peut  agir  ;  les  états  généraux,  que  l'on  convoque  au 
milieu  de  cette  anarchie,  restent  sans  parole,  sans  courage  et  sans  force;  rUniver- 
sité,  dont  la  voix  était  d'babittide  écoulée,  ftit  d'inutiles  remontrances  :  les  cabo- 
cbiens  sont  les  maîtres;  ils  continuent  k  proscrire,  &  violenter,  à  emprisonner,  et 
rinfortuné  Charles  VI,  toujours  à  la  merci  du  parti  qui  domine,  approuveet  sanctionne 
les  excès  de  ces  hommes  grossiers. 

Pendant  que  l'on  tremblait  h  Paris  sous  ta  dominaiion  des  bouchers,  les  bostililés 
entra  les  Bourguignons  et  les  Armagnacs  se  soutenaient  au  dehors  avec  des  alter* 
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WÊiim4imm,  Mis  pir des  moyens  déshonoranls  :  car,  U  but  le  dira  à  la  houle 
élenNile  des  pnNMlean  de  celle  goerraiiniiie,  Us  en  étsieotvesits,  eux  des  princes 
de  11  tour  de  lis,  eux  deeeulkiils  de  la  chevaleresque  France^  ils  eu  étaient  fCDUs  à 
n'acheter  un  succès  qa*en  achetant  le  secours  de  Pélranger,  qu'en  vendant  tour  à 
leur  leur  paars  à  r Angleterre  I  Une  première  fois,  Jesn-sans-Peur  avait,  Ikute  d'ar- 
feni»  ceneitt  la  paix  à  Kcétra;  mais  ce  n*élait  qu'une  Irève:  une  seconde  paix  sipée 
parlas  prhMes  d*OriéBns  à  Auxerre  n'avait  pas  eu  phis  de  durée.  Entre  ces  deux 
fiMUilles,  que  séparyent  un  meurtre,  des  haines  héréditaires  et  rsmbition  du  pouvoir, 
c'était  UM  de  ces  inimitiés  qui  ne  s'éteignent  que  dans  le  sang,  c'était  un  duel  à 
mort  :  de  hi  part  du  Bourguignon,  une  réconciliation  ne  pouvait  être  que  raUenle 
d'une  fortune  meilleure;  de  b  part  des  Orléans,  qu'une  halte  dans  In  vengr^nce. 

Après  b  poix  de  Bicéire,  après  b  pai\  d'Atixcrrc,  avait  eu  lieu  le  traité  d'Arras, 
et  la  Dation  s'en  était  réjouie,  parce  qu'elle  croyait- j  voir,  sinon  lo  (orme  de  ses 
éi>raoiettieots,  du  moins  b  perspective  d'un  peu  de  repos.  Mais  tant  de  veots  cou* 
mirrs  agitaient  alors  le  royaume,  que  l'orage  commençait  k  peine  de  s'apaiser  sur 
un  point  qu'il  grondait  déjà  sur  im  autre  :  il  semblait  écrit  que  chaque  jour  de  cette 
époque  maudite  serait  marqué  par  une  souffrance  ou  par  un  malheur,  cl  la  France 
allait  apprendre  un  désastre  qui  devait  rallumer  avec  plus  d'inteosité  chez  db  b  fM 
de  b  guerre  civile. 

L'AnjîleliTre,  toujours  habile  h  profiter  des  dissensions  de  sa  rivale,  jugeait  arrivé 
le  nioïuenl  de  recouvrer  les  avantage,  s  qu'elle  avait  fierdus  depui>  le  traité  de  Hré- 
tign>,  et  \t'  roi  de  re  [in\s,  Henri  V,  vfri.iit  de  débarquer  en  Nctnnandii'  avec  une 
année.  A  eetie  nouvelle,  (^liarle?.  M  fait  nisM  iiilili  râ  Ilouen  eint|u;mtc  ujitlf  hoiniiie.s, 
paruii  lexiudson  vo\ait  toute  la  i-oidcNvc  de  1  lance,  r\(  t'|iié  celle  des  Ktatsdn  duc 
de  Bourpo^rne,  dont  on  avait  refusé  lis  servi<vs;  cl  eetlf  année  va  prendre  |io>ilion 
au  Mlldi^e  d'Azineourl,  pour  y  arrêter  r«  iinemi,  (|ui  se  dirij^eait  Mir  («liais.  Henri  V 
n'avait  ^aière  avec  lui  (pie  liou/e  ou  Irei/e  nulle  eombaltauts.  Kii  pri  v  iiee  d'une  telle 
disprofwrliou  rniiiieiKpie,  la  s<'iile  (at  (i(|ue  à  suivre  jiar  l'année  tiaii(;aiM',  Inus  fois 
plus  nombreuse.  éLiil  de  fermer  luu.s  le>  passives  à  ee>  douze  ou  irci/e  mille  liouinies, 
et  de  l»^s  miner  eu  les  envelopjKint  :  niais  ce  plan,  que  |>ropoM'rent  quelque>  .sages 
captl^iines,  iH-  lut  pas  aerueilli.  La  iiobIes>e,  se  croyant  siire  de  la  victoire,  \oulul 
livrer  bataille  .sur-U  -ehamp,  cl  le  lit  avec  celle  im|>érilie  orgueilleuse,  avec  celle 
pr^mption  incorrigible  des  journées  de  (àécy,  de  Poitier»  et  de  Nico|K>Us.  A  Azin- 
coort,  00  se  plaça  sur  un  terrain  marécageux,  déUrmiié  par  les  pluies,  oii  les  fan- 
tassins piétinaient  en  désordre  dans  b  boue,  et  où  b  cavalerie  ne  pouvait  ni  remuer 
■i  se  déployer,  resserrée  qu'elte  était  entre  deux  bois  ;  puis  les  seigneurs  se  jetèrent 
en  avant,  sans  que  personne  daigoilt  commander  aux  archers  ni  suivre  les  ordres 
ilu  connétable  de  l'armée  et  des  maréchaux.  Ce  fut  au  milieu  de  celte  ronfhsion  que 
V  engagea  b  combat;  aussi  b  victoire  ne  demeura-i-elte  pas  tongteiups  indécise. 
L'avant-garde  Drançaise,  enfonçant  dans  une  vase  qui  ne  lui  permettait  ni  d'avancer 
m  de  reculer,  se  vit  bientôt  accablée  sous  une  grêle  de  flèches  dont  tous  les  cou|» 
portaient,  et  elb  communiqua  prompiement  son  désordre  au  corps  de  bataille.  Les 
archers  angbb  n'atlendaient  que  ce  UKunenl  pour  se  ruer,  l'épée  et  b  hache  à  b 
main,  sur  les  chevaliers,  qu'ib  rompirent  dès  b  premier  choc,  et  tuèrent  presque 
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sans  défense.  Uuant  à  l'arrièrc-gnrde,  qu'on  avait  abandonnée  à  elle-même,  elle  prit 
la  fuite  avant  d'avoir  conihaltii,  et  son  exemple  entraîna  le  reste  de  l'armée. 

Cette  journée  coûta  dix  mille  hommes  à  la  France  :  parmi  ces  dix  mille  morts,  il 
y  avait  huit  mille  seigneurs!  il  y  avait  sept  princes  du  sanjç!  et  plusieurs  aiilre.s 
princes,  tels  (jiir  les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon,  furent  faits  prisonniers.  Faut-il 
écrire  de  seml)lal)les  lignes  !  faut-il  dans  un  livre  français  ciiiegistrer  une  défaite 
aussi  déshonorante  lorsqu'il  était  si  facile  d'y  consigner  un  éclatant  triomphe!  Hé- 
signons-nous;  écrivons  Azincourt,  comme  nous  avons  écrit  Poitiers  et  Crécy,  ces 
trois  noms  qui  font  rugir  d'orgueil  le  léopard  anglais;  maisqu'ime  triple  honte  re- 
tombe sur  le  front  de  ceux  qui  laissèrent  ainsi  (léea|)iter  la  gloire  militaire  de  leur 
patrie!  Car  c'éLiil  pour  la  troisième  fois  depuis  soixante-dix  ans,  que  des  chevaliers 
français  donnaient  à  l'Europe  féodale  le  spectacle  de  défaites  ignominieuses  où  ils 
combattaient  quatre  contre  un  ;  c'était  pour  la  troisième  fois  que  cette  race  blasonnée 
de  baroDS,  de  comtes,  de  ducs,  de  gentilshommes  con80mmait;le  deuil  de  la  natioo 
eo  perdant,  par  n  présomption  bmlale  et  son  orgueillease  incapacité,  des  batailles 
oà  llHHmeur  et  le  salut  du  pays  se  trouvaieot  engagés  ;  c'est  par  eux,  c'est  par 
eux  seuls,  que  la  Fraoœ  recevait  de  son  heureuse  ennemie  sa  troisième  blessnre 
nationale. 

Encore  quelques  années,  et  le  Peuple  allait  apprendre  i  tous  ces  grands  setgneun 
bardés  de  bonté  et  de  fisr  comment  il  lut  suflîsait  de  son  patriotisme  à  lui,  de  son 
intelligeooe  et  de  son  coeur,  pour  combattre,  pour  vaincre  et  chaseer  du  sol  sacré 
de  la  palrje  les  soldais  de  rétranger. 

Le  vendredi  35  octobre  i416  fut  la  date  fUn^re  du  désastre  d*Azincourt  la  nou- 
velle de  cet  événement  ranima  toutes  les  haines  contre  les  Armagnacs,  qui  diri- 
geaient alors  les  albires  du  royaume,  et  grandit  dans  l*opinion  publique  le  duc  de 
Bourgogne,  dont  on  avait,  comme  on  se  le  rappelle,  reAisé  les  services.  Malgré 
cette  première  humiliation  cependant,  le  Bourgu^oon,  que  l'on  tenait  éloigné  de 
Paris,  songeait  à  venger  en  personne  la  défaite  d*Azincourt,  et  peut-être  edt-il 
réussi  à  ravir  aux  Anglais  les  bénéfices  de  leur  victoire,  si  les  conseillers  de  la  cou- 
ronne, ces  mauvais  génies  de  la  France,  ne  se  fussent  opposés  k  ses  projets.  Le 
Bourguignon,  irrité,  marche  sur  Paris,  à  la  tète  de  dix  mille  cavaliers  :  il  s'avance 
jusqu'à  Lagny;  mais,  en  apprenant  les  formidables  dispositions  prises  par  ses  ad- 
versaires, et  l'arrivée  du  comte  d'Armagnac  avec  six  mille  Gascons,  il  retourne  en 
Flandre  sans  avoir  rien  entrepris.  A  quelque  temps  de  là,  Jean-sans-Feur  était  à 
Calais,  où  se  trouvaient  alors  le  roi  d'Angleterre  et  Sigismond,  empereur  d'Alle- 
magne. Le  duc  allait  à  Calais  pour  traiter  avec  le  roi  d'Angleterre.  Ce  fut  à  l'é- 
poque de  son  séjour  dans  celle  ville  qu'il  fit  hommage  de  la  Comté  de  Bourgogne  à 
l'empereur  Sigismond. 

Pendant  que  le  Bourguignon  s'alliait  à  l'ennemi  de  la  France,  le  comte  d'Arma- 
gnac, à  qui  Ton  venait  de  donner,  avec  l'épée  de  connétable,  le  titre  de  capitame 
général,  régnait  despotiquemenl  à  Paris.  La  grande  ville  ét^iit  par  lui  mainte'nue 
dans  la  terreur  :  il  en  tyrannisait  d'une  manière  odieuse  les  habitants,  leur  enlevait 
armes  et  privilèges,  nndtipliail  envers  eux  les  suppliées,  les  bannissements,  les 
COQliscations,  leur  interdisait,  sous  peine  d'être  peudus  i»ar  la  gorge,  de  se  ioigua' 
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dans  b  Si'ine,  parce  (|u*il  ne  voulait  jkis  que  les  twigiieiirs  décoiivrisst'nl  au  fond  de 
Teau  les  cadavres  qu'on  y  jetait  tiia(|ue  unit  une  pierre  au  cou,  et  il  étouiïait  dans 
des  fols  de  sang  toute  conspiration  en  faveur  du  llourgui^on.  Tar  tant  de  vexa- 
liOMCléecnuutés,  le  duc  d'Armagnac  allumait  des  haiocSp  appelait  des  vengeances 
doai  il  alliil  élit  ini-aiéiDe  une  des  premières  victiines. 

l  i)  parti  bourguignon  de  sept  k  huit  cents  hommes  8*élant  introduit  dans  Mb, 
k  Faide  de  quelques  jeunes  gens  qui  leur  avaient  ouvert  une  des  portes,  les  bovr- 
gvois  accueillest  leur  entrée  au  cri  de  vive  Bourgogne  /  et  le  peuple  se  soulève.  Ge 
soBt  ahm  de  terrililes  représailles  :  on  couA  sus  aux  Armainucs,  on  les  éfi)^ 
les  rues,  on  les  Jette  par  monceaux  dans  les  prisons  du  Cliâtelet.  Ceux  qui  pai^ 
vicBMM  à  s*écliapper  vont  se  réunir  auprès  de  la  Bastille,  ofa  ib  essayent  de  se  dé- 
fendre :  on  les  écrase.  Le  comte  d'Armagnac  est  pris;  le  roi  lui-même  tombe  aux 
■aios  des  Insurgés,  qui  le  promènent  en  triomphe  à  travers  la  ville.  Tout  ce  qui 
porte  le  nom  d*Armagnacs  est  mtrqué  du  doigt  sanglant  de  h  réaction,  est  immolé 
sans  pilié.  MentAt  le  peuple,  ne  trouvant  plus  d'aUments  k  sa  ftireur,  se  rappelle  les 
priionnien  du  Chitelet;  il  résout  de  s'en  débarrasser,  et  il  court  faire  des  Arma- 
gnacs to  massacre  général  :  les  hommes,  les  fèmmes,  lesenfiints,  les  prêtres,  per- 
sonne n*est  épargné.  Trois  mille  victimes,  au  nombre  desquelles  on  reconnut  le 
conte  d*Annagnac,  périrent  dans  Tespace  de  quarante-huit  heures  (juin  1  il  8). 

ta  de  temps  après,  Jean-sans-Peur  arrive  à  l^ris,  accompagné  de  la  reine  fsn- 
beau,  qu'il  venait  d'enlever  de  Toura,  oh  Chartes,  troisit  ine  dauphin,  l'avait  exilée 
sur  les  iostigaliofls  du  comte  d'Armagnac.  U's  Parisiens  accueillent  le  Bourgui- 
gWM  avec  transport,  et  tout  est  rétabli  sur  raocien  pied  par  le  duc  :  il  proclame 
rabolition  des  im|)ôls,  il  fait  restituer  aux  bourgeois  leurs  armi^  ainsi  que  leurs 
privih'îres  :  mais  la  réaction,  les  vengeances  continuent;  les  prisons  se  reuiplisM'iit 
de  nouvrlk^s  victime^.  Pendant  ce  leuips-là,  l'épidémie  décimait  la  capitale,  et  une 
faiiiiiit'  affreuse  la  dévorait;  pendant  ce  teuips-là,  les  Anglais  s'installaient  an  cœur 
du  ro\aunie  :  car  ils  occu|»aient  la  N«)nnandio  tout  eiitit  rc  ;  cl  Rouen,  qui  venait  de 
t<>inl»er  en  leur  |)0U\uir,  uctijn'é  riiéroïqiie  d('f('n>c  d'ALnii  Blanchard  sou  ni.iirc, 
ilouen  les  avait  rendus  uiailrcs  du  cours  iiilViiciir  ilo  la  Srine.  Le  p«  ril  la  ^iiii.i- 
tion  ini()0<ait  au\  princes  le  dc\nir  d  onlilier  li'iir>  iiiimilifs  pour  se  rnp|>rli  i  i|u  iK 
♦•t.ufdi  l'iaiii.ais  :  c'est  ce  que  cuiiipnl  le  line  (II-  rKnir^îo;:!)»'.  Il  clien  le  a  m- ia|»- 
pn>(  lu  i  ilii  (laiiphin  et  le  conjure  de  >'unir  à  lui  coiiirc  rciiiH-iiii  coniuimi,  l.«'  'I  ni- 
j>liin  lui  (Ifiiiaiidcr  au  Hniir^iulgnon  une  enlreMif  sur  le  |KiMt  de  Moiitcnaii.  [j-s 
îuTMl'  iirv  lin  «lue  lui  dix  iil  ilc  se  mclier  cl  de  ne  pas  aller  au  n-iulcz-vous  ;  mais  la 
il  oijf  (.lac  >.i  iiiaitri's>e,  <iiii  avait  tout  pouvoir  ^ur  son  esprit  et  Mir  sou  i  «riir, 
Ir  ilt  cide,  par  de  pcrliiics  iiiMiiiialions,  à  delerer  aii\  axances  du  dauphin.  Oetlc 
.Lime  lie  (,iac,  (|ui  le  Iraliis.saif,  élail,  disent  les  hisloriens,  la  plus  helle,  la  plus  spi- 
rituelle, mais  aussi  la  plus  dangereuse  H-unne  de  son  temps, 

Arri\é  devant  le  ilau|.liiii,  Jeau-s;ins-Peur  ôte  son  clia|HMon  bleu  à  longues  bandes 
«le  >elriurs  noir,  met  un  genou  en  terre,  et  dit  :  t  Monsei^Mieur,  je  suis  venu  à  voire 
commandement  ;  vous  savez  la  désolation  de  ce  royaume,  votre  domaine  à  venir. 
Eniendex  à  la  ré|iaration  d'icelui.  Quant  à  moi,  je  suis  paH  d'y  exposer  les  corps 
et     biens  de  moi  et  de  mes  vassaux,  alliés  et  sujets.—  Beau  cousiu,  réplique  le 
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daupilio,  viMtt  dues  si  bien,  que  l'on  ne  pourroii  misas.  Leve»^oiis  €t  vmb 
couvrez.» 

Au  méoie ioslant,  on  eniendit  aienAkurml alame!  tuel  tue! Et  Jean-ois- 
Psiir  lomlia,  moneUement  frappé  ik  la  tâle  par  la  liadie  d'annes  du  piévdc  Tau^ 

giiy-l)uch;UeI. 

Ainsi  finit  Jenn-sans-Peur,  victime  d'uœ  Iraluson  aussi  ooire  que  celle  dont  il 
avait  lui-même  domié  l'exemple  i  un  assassinat  avait  ouvert  sa  sombre  et  saogtaote 
existence  politique  ;  ua  autre  assassinat  l'avait  fermée.  Le  premier  de  ces  crimes 
avait  livré  la  France  à  douze  ans  de  guerres  civiles;  le  second  de  ces  crimes  ailaîi 
la  jeter  aux  pieds  de  l'étranger. 

La  France  venait  d'être  assassinée»  pour  ainsi  dire,  dans  la  personne  du  duc  de 
Bourgogne. 


rBi:(CBE-coirT£  allemande. 


CHAPITRE  SEPTIÈME. 

PWUpy*  le  hw,  <i««  M  «Mlle  de  UourgofM.—  Soo  aUiaoce  ivee  rABfleterre.  —  Traité  de  Trajet. 
''Éméêh  ftwiiiu  —  PMîyf  ém  im  PfrgtgMi.  —  HriiifH  è  Date;  la  ptrt««Ml.-««| 
AiMfaw.  —  Philippe  à  BiMiooB.— AjHrtim  <•      Tilto  ;  Um<  <<  Ctolwi,  vtaun  4«rB» 

pire.  —  Philippe  à  Stlin«.  i  Orgelet,  à  Genève,  I  Woeerof.  —  Création  du  bailliaf e  de  IMlt  Cl  é» 
la  rhambrr  iln  r^nseil  —  l.fi  Fritnçais  en  Itourpojrne.  —  Misère  en  France  et  dans  les  ilour|rornc« 

—  Criaiion  de  l'anivertité  de  Odie.  —  HèYolte  à  betançoo.  —  L'empereur  Sigitmood.  — Jean  Hus. 

—  iMMfM  M  In  4e  riapiit.  —  HnweielieM  u  vkerial  inpénel.  —  Agoeie  de  U  Freace.— - 

M  le  pMfli  '^UÊÊÊê  Diw;  n  ti» e—  pneie,  m  mmU^  Mwil  ét  h  PrMac.->T»tilè 
d*  Arree.  —  Lm  £corcA««ri.  —  ExpuUioa  des  Anf tait.  —  leeidemis  «i  G»(iité  —  Frawkê-Comté, 
liéraut  â'irmf*  <lf  Pliilij>{>e  \«  R<in.  —  Noureanx  troubles  à  Besançon.  —  Jcin  «le  l.i  >(<K-hetaillée 
et  ic  mncile  Je  iUle.  —  UesaDÇOD  axcommuaié.  —  Traité  entre  l'arch^vét^ue  et  les  ctlojenx.  — 
Pkil)^  le  Bon  i  Besaofoe.  —  LeToiaea  d'Or.  DestmcUoa  du  cbiieav  de  Bréfiile.  —  Queatie 
MÊmmé  tl  Im  twiuimn.  —  AiMlnta  êêêmê»  liwinM.  -  Thillt  jMée  «r  It  iMe.  — 
Mil  iiiiiii  pMii  le  popit ;  Jeea  BoiioU  -  RivelatiM. — ThiétaM 4» VtwhkM  è Ben^M. 

rompre«ion  itu  mouvement  populaire.  —  Traité  d'asaoeiatiun .  —  Jean  de  Granson  ,  tire  de 
rv.m*'  —  l>«flin  .le  U  féodalité;  pro^Tfs  de  |j  bourgeouie.  —  r*ublic:ili"n  âr%  rdutiirin-i  de 
Francbe-Coinlé.  —  Murt  de  Philippe  le  lioo  ;  ma  caractère.  —  loflucuce  Je  ton  rèKOc  «ur  b  Kraii- 

Vu  jour  de  l'année  15^1,  te  ro4  François  I",  visitiut,  i  h  cliarlrauM  de  IHlM» 
kfs  resU's  îles  ducs  de  Itoiirgogne,  re^rartlait  avec  éionnemeol  la  krfpe  owertareque 
la  iMClie  ét  Taiini'guy-Uucbâlel  avait  Taite  au  crïiie  de  Jean-sans-Pcur  :  e  Sire,  lui 
dil  le  prieiir  des  chartreux,  c'est  par  ce  troii-l.^  que  les  Angolais  sont  entn^  en 
France.  >  Moi  qui  n'était  pa»  iwleiBeDt  original  :  U  n'était  que  trop  vrai  mallieii- 
mivmient. 

La  nouvelle  de  rallenlat  commis  sur  JtMn-s.ins-Peur  vint  surprendre  ii  (iand  le 
rr»niU'  de  Cliarf)l.ti>;  sdii  lils.  C'était  un  jt'iiiic  lioiiiuie  tle  vinKl-«lcux  ans;  on  le  noni- 
luaii  IMiilippe.  à  llijun  en  liV.H),  il  avait  tipousé  en  1  iO*J  niatlamc  Mi»  lirlK'  de 
France,  lillf  |)uiiiée  de  (  liarIcN  VI.  t  Madame  Micliclle.  lui  dit-il,  voln  fn-if  a  tué 
mon  [H  Tr  ;  »  piii»;,  s'adress;»nt  à  s»'S  eh-  \aliers  ;  «  Aide/  uiui  const^unnient  à  vrnj:«'r 
ce  rnuie,  •  l't.  l'Ame  pleine  de  veii^'caïu  e,  il  se  prépare  à  la  jriitTre  en  s'nniss;nH  ^ 
rAnvri<*l«"rre.  Jean-sans-Peur  avait  »  I>'  Irapjn-  le  !()  <eptemhn'  I  il'.»;  le  '2\  dnembre 
de  la  même  annt-e,  son  si^Miaii,  à  1  tovo  en  Cliampagne,  uu  traite  rédige  de  la 
luaiD  de  Henri  V,  roi  d'Angielei  rc,  et  dii  il  élan  dit  : 

Une  l<*  roi  d*.\n?l<'terre  épouserait  madame  Calherint',  lille  aiiire  de  CliaiUs  VI; 

Qu'il  laisse  r  iii  a  celui-ci  la  jouissance  de  sa  couroDue  et  les  rex  ims  du  ro.vauuMî 
pendant  Na  vie; 

Qu'.i  lui,  roi  d'Angleterre,  serait  dévohi  le  titra  de  roi  de  France  après  U  mort 

de  (  Jiarles  VI  ; 

Que,  U  nakMlie  de  ee  dernier  l'empécliMt  de  vaquer  av  giwwiieiBen,  11  pren- 
drait,  kd  roi  d*Aiigietem,  te  Une  el  l'morilé  de  iHgmi 
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Que  les  princes,  les  grands,  les  communes,  les  bourgeois  lui  préleraicnt  serment 
comme  tel,  et  s'engageraient  à  le  reconnaître  pour  souverain  après  la  mort  du  roi 
Charles  VI. 

D'un  trait  de  plume,  Philippe  de  Bourgogne  livrait  la  France  à  TAngieterro. 
Sans  <lonte,  au  point  de  vue  liiial,  le  ressentiment  de  Pliilip|>e  était  légitime;  mais, 
au  point  de  vue  politique,  ce  ressentimeut  devait  s'effacer  devant  un  intérêt  \Àtt& 
sacré  :  la  patrie  passe  avant  la  famille.  E(,  pour  venger  le  meurtre  d'un  iiomme,  il 
devenait  injuste  de  faire  retomber  le  coup  sur  tout  un  pays  innocent  de  ce  meurtre  ; 
il  deveiutit  impiè  de  plonger  sdemroent  ce  pays  dans  on  aUme  de  noalheura;  ii  de> 
nmH  sacrilège  de  le  vendre  à  rétranger.  Aussi  rbisloire  a-tHsile  firappé  d'une  éner- 
gique réprobation  la  conduite  de  Philippe,  qui  ne  sut  se  venger,  lui  prince  du  sang 
des  Yaiois,  qu'en  signant  hi  déchéance  de  sa  race;  lui  prince  firançais,  qu'en  immo- 
lant sa  patrie. 

Cinq  mois  plus  tard,  la  reine  Isabeau,  d'intcDigence  avec  le  duc  Philippe,  dont 
elle  suivait  toutes  les  inspirations,  présentait  au  roi  Charles  VI  son  époux  le  paijure 
traité  de  Troyes;  et  Charles  VI,  triste  vieillard  qui  n'avait  plus  ni  raison  ni  méoMire, 
signait,  au  pr^udice  du  dauphin  son  fib,  rabandon  de  sa  couronne  en  bveor  du 
roi  d*Angtelerre.  Ce  ftit  à  la  date  du  21  mai  1490  que  se  consomma  cette  forfinture 
contre  l'honneur  national;  et,  faut-il  récrire I  non-seulement  les  états  généraux  de 
Paris  ratifièrent  ce  traité  et  le  reconnurent  solennellement  comme  loi  du  royaume; 
mais  le  peuple  môme  de  Paris,  la  cité-mère  des  sentiments  patriotiques,  mais  les 
villes  du  nord  de  hi  France,  accueillirent  avec  joie  la  nouvelle  de  ce  changement 
dans  In  succession  au  trône  !  Pauvre  France,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  se  voiler  le 
liront.  Elle,  si  grande,  si  forte,  si  glorieuse  à  l'avéoeiDent  des  Valois,  voilà  jusqu'à 
quel  point  elle  se  trouvait  humiliée,  outragée,  déchue  par  les  fautes  de  celte  oi^ieil- 
leuse  et  fatale  dynastie!  En  quatre-vingt-huit  ans,  la  France  était  tombée  à  ce  degré 
d'impiiissance  et  d'abaissement,  qu'on  osait  lui  donner  pour  héritier  de  ce  même 
trône  où  saint  Louis,  où  Piiilippc-Aiignste,  où  Cliarlemagne  s'étaient  assis,  qu'on 
osait  lui  donner  un  lils  do  sa  séculaire  ennemie  :  un  Anglais!  Il  est  consolant  de 
f)ouvoir  dire  que  ce  grand  déshonneur  ne  s'accomplit  pas  sans  rencontrer  de  nobles 
et  pieuses  protestations.  A  l'idée  d'avoir  pour  souverain  un  étranger,  la  pudeur  na- 
tionale se  révolta  :  tous  ceux  qui,  parmi  les  Français,  conservaient  encore  (juelque 
respect  d'eux-mêmes  ou  i)orL'»ient  encore  au  fond  du  cœur  le  culte  de  la  jKJtrie,  ne 
virent  pas  s;ms  indignation  la  couronne  de  leur  pays  passer  aux  mains  d'un  inniple 
auquel  ils  devaient  déjà  tant  de  malheurs,  et  la  pensée  que  la  noble  France  allait 
devenir  vassale  de  l'Angleterre  leur  lit  mau<lire  le  traité  de  Troyes.  Dans  les  Bour- 
gognes aussi,  bien  des  récriminations,  bien  des  clameurs  s'élevèrent  contre  le  fatal 
traité  :  Ih,  on  le  regardait  comme  damnable  et  de  toute  nullité,  comme  plein  de  divi- 
sions, de  haines,  de  guerres,  de  troubtes,  de  parjures;  on  répétait  que  tout  bon 
chrétien,  que  tout  homme  libre  devait  le  détester  et  le  combattre,  et  ron  vit  un  grand 
nombre  des  aervileiirs  de.  Philippe  c  reftiser  de  prêter  serment  i  faneien  ei  mortel 
ennemi  de  la  France.  > 

Tandis  que  le  fils  de  Jean-sanspPeur  pooranivait  ainsi  sa  vengeance,  m  wnêt  du 
pariemeni  de  Paris  condamnait  au  bannissement  perpétuel  et  déclarait  déchu  de  b 
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ncre^«iion  au  trôM  letapbin,  qui  s'était,  après  l'épisode  du  pont  de  Monlerean, 
ftttré  «ta»  rAiiver^M  afec  une  troupe  d'aventuriers,  et  s'y  tenait  cantonné.  Pen« 
émt  cê  lemp^-là,  les  affaires  allaient  mal  |K)ur  son  parti  :  Ip  sire  de  I^fayetle,  un  de 
m  lieulenaots  en  Anjou,  remporiait,  il  est  vrai,  ;i  Riugé  une  victoire  sur  les  An- 
jrlaK;  mais  l«*  dur  ilr  Bourgogne  liattait  a  Mons-en-ViiiM  ii,  dans  la  Picardie,  l'oton 
df  Suintrailles,  un  autre  de  ses  lieutenants;  cl  de  son  (  oic  It^  roi  d'Angleterre  s'em- 
f»jniil  des  vdies  de  Sens,  Montereau,  Melun  et  Meaux,  a»x(|nelles  il  faisait  cruelle- 
ment expier  leur  altaclieinenl  h  la  cause  du  dauphin.  Henri  V,  du  ivsie,  semblait 
prendre  à  l.lclie  de  s'aliéner  l'esprit  <lu  nouveau  |)euple  (|u'il  devait  gouverner;  la 
France  eût  été  par  lui  conquise,  qu'il  n'eût  pas  exercé  sur  elle  nue  plus  hnilale  ty- 
rannie :  non  content  d'iuipos^-r  des  taxes  arliilraires,  de  doiililer  les  impôts,  d'en 
\enir  UM'ine  jiis<pi*;i  falsili^r  les  monnaii's,  il  exigeait  l'ohéissiiice  la  plus  absolue, 
ne  permettait  ni  plaintes  ni  nuirmiin  s,  et  punissait  de  mort  la  nioindn»  résistance  h 
s«  volontés.  De  telles  violences  irritaient  d'aulaiil  plus,  qu'elles  eiaient  l'œuvre 
d'un  étranger;  de  telles  rapacités  s'imprégnaient  aux  \eux  de  la  nation  d'un  carac- 
l'-re  d'anUtiit  plus  oiïenKint,  que  le  prince  anglais  les  faisait  servir  au  déploiement 
d'un  faMe  scandaleux,  et  qu'il  avait  l'air  par  là  d'Iosulter  à  h  misère  publique,  ar- 
rivée alors  à  ses  dernières  limiies  :  la  âieite  et  li  te&iae,  joipiee  à  l'épidémie,  ra- 
vageaient, dévoraient  les  protrlteoB;  à  ce  triple  Héia  vetaiit  t'ajouler  le  brigmdife 
ëet  iiHm  étiMgers,  qvi  delOM  eôlés  aecouraieot  k  la  dévaalalk»  du  royanne. 
Dnaka  vlllea,oa  BMaqaaIt  des  choses  les  plut  Bécefealrea  à  b  vi^  on  BMceombak 
sais  les  émfales  des  plascnicls  besoins:  à  Paris  BOtanmeoi,  les  saulAinees  an- 
Kridles  diaieal  si  grandes,  qu'me  fiwle  de  malheureux  quiltaîenl  lenrs  Ibyers  pour 
sa  ai^  aux  bandes  de  pHIanls  qui  parconraieutle  pays,  ou  pour  aller  vivre  au  Ibud 
é»  bois  eaoNue  des  bêles  sauvages.  Dans  les  campagnes,  les  habitants  devenaient 
feua  de  désespoir  el  de  IMm:«  Les  laboureurs,  rapporte  le  Journal  du  Bowgeoisde 
Ms,  les  iabouraurs,  cessant  de  tabourer,  alblenl  comme  désespérés,  et  Mssaieat 
IhMMs  el  eafluMs,  en  disant  run  à  ranlre  :  cMeuoos  tout  en  b  main  du  diabb; 
«  peu  nous  importe  que  nous  devenions....  Mieux  unis  vandrail servir  les  Smslas 
«  que  les  fbrMeua.  FMsousdu  pis  que  nous  pooirons;  aussi  bien  ne  nous  peul^ 
«  que  tuer  ou  pendre.  Par  to  Aux  gouvememeoi  des  traîtres  gouverneurs,  nous 
«  tat  renier  femmes  et  enfants,  et  ftoir  aux  bois  comme  béles  égarées,  non  pas 
«  deftob  un  au  ni  deux,  mais  il  y  a  jà  qualom  ou  quinieans  que  cette  danse  dou* 
«  kNireiisA  eomnwnca  î  » 

Les  Bourgognes  avai«>nt  leur  part  dans  ces  cabmit(*s  :  le  passage  des  gens  de 
gwrre,  le  prix  excessif  des  denrées,  et  la  mortalité  qui  sévissait  snr  les  homuies 
romme  sur  les  iM^tiaux,  t  causaient  une  rois^Tc  génénde,  une  désrtlation  profonde. 
Cet  état  de  choses  et  d'autres  raisons  |K)liti<pit  s  déciil*  rent  le  duc  Philippe,  qui 
n'avait  pasencon'  visité  les|K)pidalinf»s  dece>  proxinn  s,  à  venir  les  nissnrer  (wir  sa 
pr.-seiire,  el  il  s<^  mit  en  route  jtour  Dijon,  oii  son  entre*'  solennelle  eul  lieu  le  lî»  fé- 
vrier I  \'i'2  I.t  s  Dijonnais  l'aei  ueillirent  au  uiilieu  de  \i\es  d.  iiiiui'>tr ilioiis  et  d  une 
;^'r:inde  niagiuliceuce,  car  ils  s'étaient  taxés  eux-uiéuies,  alin  tie  ménager  à  leur 
vigueur  une  réception  digne  de  lui.  Le  duc,  après  avoir  juré,  snr  !••  <.'r:iiii|.;uil»'l  de 
Saiut-ljénignc,     uiainlcuir  dans  leur  intégrité  les  franchi$i>s  municipales  de  Dijon 
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et  (le  toute  la  Bourgogne,  et  s'être  occupé  de  diverses  questions  administratives,  le 
duc  frandiit  la  Saône  pour  venir  prendre  possession  de  la  Comté.  Ses  nombreux 
vassaux,  réunis  à  Dole,  lui  pn'trrent  hommage  debout  et  le  chaperon  à  la  main, 
comme  c'était  l'usage  parmi  les  barons.  Le  i)arlem('!if  de  Dôle  s'ouvrit  en  grande 
solennité  sniis  l;i  présidence  du  duc  lui-même  :  ce  prince  ap|M'la  l'attention  sur  phi- 
sieurs  affaires  (|ui  traînaient  depuis  longtemps  en  longueur,  et  il  lit  de  sages  n  ;;!.'- 
ments  sur  les  (iiiancos,  la  i>oHcp,  la  justice.  Avec  l*liili|)pe,  le  parlement  de  hùli' 
allait  atteindre  un  haut  degré  d'irillueiice  :  c'est  pourquoi  il  ne  sera  pas  déplacé 
résumer  ici  riiistori(]UC  de  cette  institution  célèbre,  qui  devait  montrer  sous  un 
jour  si  glorieux  la  bourgeoisie  comtoise,  cl  conquérir  au  pays  les  plus  belles  et  plus 
brillantes  pages  de  ses  annales. 

Comme  on  l'a  \u,  dès  les  douzième  et  treizième  siècles,  les  villes  et  les  principales 
bouigades  de  la  (^omlé  de  Bourgogne  avaient  obtenu  des  franchi.scs,  avec  l'exerciee 
de  certains  droits  munici()aux.  C'était  un  grand  pas  sans  doute  dans  la  voie  de  la 
liberté  et  du  progrès  ;  mais,  à  cette  é|>oque  oii  les  fiunUles  seigneuriales  disposaient 
de  tant  d'éléments  de  puissanoe  et  consenaient  du»  le  sol  des  ndnes  eneora  li 
profondes,  cela  ne  suflbait  pas  :  les  alftancliis,  isolés  dms  km  enclaves  fnpeelifes, 
et  se  trouvant  à  i>eu  près  sans  reeoun  eoom  l'opprcssiOD  veiiie  de  bam,  ne  vitatat 
guère  (]u'au  prix  de  sacrifices  eootinns  ;  le  réseau  féodal  avait  des  mailles  al  nnlii» 
pl'iées,  qu*ils  D'écbappaleot  à  l*une  d'elles  que  pour  être  «lacés  par  une  autre,  n 
leur  manquait  un  tribunal  supérieur  qui  leur  assurât  Teierelce  des  droits  acquis  ou 
plus  souvent  achetés,  un  tribunal  devant  lequel  11  leur  fût  permis  d*avoir  raison.  Or, 
vers  ran  1300,  le  roi  de  Fmnce  Philippe  le  Bel  institua  ce  tribunal;  en  d'antres 
lermcs,  il  créa  te  parlement  de  Bourgogne.  Presque  Hiaperçu  dsns  l*oiigine^  et  ti- 
mide, dépourvu  d'initiative  en  quelque  sorte  tant  que  hi  féodalité  resta  puissante  et 
redoutée,  ce  parlement  n'eut  d'abord,  11  est  vrai,  qu'une  existence  à  peu  près  inai- 
gnilanto  :  mais  on  te  vit  s'élever  è  mesure  que  l'édifice  féodal  branteit  sur  sa  base; 
on  te  vit  s'enhardir  à  mesure  que  te  pouvoir  du  souverain  devenait  plus  fort  :  et 
cette  hardiesse  progressive,  cette  marche  ascendante,  il  les  devait  aux  honunes 
nouveaux,  c'est-à-dire  aux  bourgeois,  si  longtemps  étrangers  au  mouvement  des 
afbires,  si  longtemps  déshérités  de  tonte  influence;  aux  bourgeois,  qui  de  jour  en 
jour,  par  leur  persévérance  et  leurs  lumières,  en  venaient  à  conquérir  une  place 
plus  large  au  sein  de  ce  parlement  où,  dans  le  principe,  on  ne  les  avait  admis  qu'en 
petit  nombre;  aux  bourgeois,  qui  se  sent.iient  ajipelés  h  |)rendre  eu  main  la  défense 
des  lil)ertés  publiiiues,  à  devenir  l'appui  naturel  du  (h  oiuontre  le  privilège,  de  l'in- 
térêt des  masses  eoiiîre  l'intérêt  de  caste,  et  qui  bientôt  allaient  oser  traduire  à  leur 
barre  des  hauts  feudatutres,  pour  leur  apprendre  que  le  temps  de  leurs  préteotions 
éLiit  [lassé. 

Jusqu'au  due  riiili|>|)e  le  Hardi,  le  parlement  n'avait  guère  été  qu'une  assemblée 
dont  le  pouvoir  et  l'iililité  dé(»endaient  entièrement  des  circonstances;  dont  les  at- 
iributious  et  les  pn-ro^^itives  n'avaient  nul  caractère  défini  ;  où  rien  n'était  (ixe  el 
régulier,  ni  le  nombre  des  membres,  ni  le  jour  des  réunions,  ni  le  lieu  de  la  rési- 
dence. Ainsi,  le  lurlenicnt  «  tail  auibulatoire  :  cependant  il  tenait  le  plus  habituelle- 
ment SCS  séances  à  liok,  eumme  nous  l'apprend  une  cJiarte  du  27  septemba'  t3i9, 
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éûÊKét  m  celte  vile  ptr  li  eonleaK  Jeume  U;  coMe  nous  l'appraoïieiil auiai  les 
Imtmn  kUm  «TEadei  IV,  dn  9  lévrier  1339,  Tcd  voit  qw  œ  duc  iosUtinil  ea 
mèm  tmfê  à  DMele  perfemeiit  et  iachuBlm  des  comptes.  Plus  lard,  vers  1381, 
le  coMs  toiis  delirie,gouveniint  avec  sa  mèfela  pabliue  Marguerilel**,  établis- 
iMt,<|ileiueH  à  Ddle,  un  palab  de  justice  pour  les  réunious  de  la  cour  souvenise; 
el  ^est  daus  celle  ville  que  Pliilippe  le  Usfdi,  le  réorgaaisaleur  du  parleoienl,  le 
cuavttqvit  dToiidiBain.  S'il  but  eu  croire  GoUut,  le  pariemeot  ftil  ftiéd'uM  ou* 
liète  déthUHfi  i  Pèle  eu  HM,  c'est-à-dire  par  PbiUppe  le  Bon,  «  i  quoy,  dit  cet 
iûilsiieu,  la  prince  éloit  de  laul  plus  occssioné,  que  par  tous  les  temps  paosés,  ses 
prédécesseurs  assigooienl  presque  loiyours  le  psriementen  ladictc  ville,  el  y  pro« 
uoDçoieot  ou  fesoient  proooncer  leurs  arresL^,  comme  en  celle  qui,  pour  la  couuno- 
dité  du  lieu,  abondance  de  vivres,  clémence  de  l'air,  el  plusieurs  grsils  services 
Cûls  en  guerre,  étoit  U  mieux  chérie.  Joinct  que  plusieurs  grants  seigneurs  y  avoient 
leurs  palais  et  maisons,  comme  en  une  patrie  commune,  à  cause  des  fré4|nents  sé- 
jours que  les  princes  y  fesoient,  el  jKuir  l'adminislralion  de  juslice,  qui  pour  l'or- 
dinaire y  séoit....  Puis  le  duc  consiiieral  <|u'il  «Moil  comme  nécessaire  que  le  |wrle- 
roenl  fusl  arreslé  \)Our  loujours,  d'auUml  niesuies  que  pour  fournir  les  f;ielions 
fnHTnt're>  il  ne  |K)uvoil  toujours  se  treuver  en  l'asseuihlée,  «  l  jup  alqu'uu  lieu  ctr- 
Um  fanlileroil  1rs  esludes  des  juges  el  advocals,  diminueroil  les  frai/  des  pour- 
snilli's,  el  que  Us  subjets  pour  les  despenses  des  paoures,  les  fenunes  pour  Iriii  > 
lioiM  iirs,  les  orplieliii>  puiu*  leurs  delfrnces,  les  e>traiigei>  jiour  l<  iirs  smi  io,  Ws 
priHtnniers  (>our  leurs  visile*^,  et  autres,  seroienl  mieuv  gardo,  >er\i>  el  (kflemlus. 
Oiilire  ce.  qu'il  n'y  avoit  cIiom'  plus  mal  Mante  que  de  voir  ce  siège,  qui  iloiltt  èlre 
ferme  el  consUml  ainsi  que  l.i  jii>lice  est  ferme  et  con^Uiiile,  all<  i  luILini  d  *  ouraul 
|iar  le|WHs.  etcomuK^  \agal>oiid.iiil  và  el  là  incerlaniemenl....  Le  due  iu}  douai  (au 
paiement)  toutes  les  puissjmces  de  la  sou\eraineti',  meMiie>  de  adviser  sur  les 
ooastiUiiious  du  prince,  |K)ur  les  émologiier,  publier,  sursioir,  |K>ur  dbpeoser  contre 
les  édkU,  pour  habiliter,  proroger  temps,  doner  restitutions  en  entier*  ;  eulio  de 
cummeuder  ce  que  le  prince  commeuderoii,  sauf  pour  les  deniers  publiques,  légiti* 
nnliens  de  baslanls,  giéces  pour  délicts,  dérogations  i  la  coustume  générale.  » 
Voitt  ce  que  dit  GoUut.  Cet  bislorien  se  trompe  en  avançant  que  Pbili|)pc  le  Bon 
rendit  le  pnriement  sédentaire  k  Déle  :  ce  ne  AU  pss  lui,  mais  bien  son  arrière- 
petil-lls  PliiUppe  le  Beau,  qui  flxa  dans  celle  viûe,  par  des  lelires  palenles  du 
lOaodl  IfiOi,  la  résidence  de  la  cour  souveraine  ;  seulement  Philippe  le  Bon,  ennemi 
de  la  puinance  des  hauts  barons,  voûtait,  comme  son  aïeul  Philippe  le  Bardi,  les 
tenir  sous  le  joug  des  h)is,  a  dans  ce  but  il  augmenta  h»s  prénH^tives  du  parlement, 

'  ï.n  lermpi  «le  palai*.  ilonnfr  rrtltiuliun,  ou  |)lu«  •imi-lrni«'nl,  ifUitntr,  «i^nifle  rrlf^er  «jufl- 
qu'un  (1  uo  engageroenl  qu'il  a  conlracu*.  le  runelirt  dans  l'rtjl  ou  il  éUil  avant  un  artc,  un  ]ugtf« 
■Ni  f«i  m  liwnal  MMléf  :  •!•»  Im  niMart  mti  r»«NfM«MM  roatr*  \e»  artes  |«r  m  MMcrita 
m  ■iiirili.t^M»  tmmtuti  il*  tMt  MM*.— JI«Mlftor,  c'wl  mSr»  ipwlqa'm  «hM*  ^  Mrt 
•M  cbtM.  0*«ll«vtr  Im  obtUdet  qai  Tm  Mn^^lMat:  parnenipl*,  m  habiliit  nn  miocsr  k  r«a- 
Inrtfr,  une  rptnntf  à  |iUiilcr  en  non  niMii,  f'i  *t  i  dire  ï  |Kiiir»ui»re  une  «runn  jixlu  laire,  m>i|  rn 
iJciA^ntlanl,  hmI  rn  drfendaol  ;  c«  qui  ^  a|ipclle  t»ter  en  Juytuuitt.  —  Uomolugutr,  c'c»i  donner 
MU  ku*  diu      éu  fÊitkahtn  It  foret  été  MtM  Mtt  m  jMliM:  M  >«wgfOfin  m  tvu  it 
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OÙ  les  piebéiens  entrèrent  eo  plos  grand  nombre.  C'élait  un  plébéien  que  le  4ae 
avail  nommé,  en  UH ,  président  de  ce  tribunal  lopréme  :  Guy  Arménler,  originain 
de  Nontigny-les-Arbois.  Homme  d*une  vigmirause  intelligence,  avocat  brillant, 
savant  docteur  en  droit,  Arménier  avait  promptement  acquis  une  haute  réputatien. 
Eo  i394,  Étienne,  comte  de  Montbéliard,  eo  avait  Mi  son  conseiller;  plus  tard, 
en  1407,  Jean-sans-Peurse  Tétait  attadié  au  mémetHre;  et,  lorsque  Philippe  le  Ion 
eut  mis  sur  sa  léle  la  couronne  ducale,  il  apprécia  le  caractère  et  les  talents  du  cé- 
lèbre jurisconsulte lininc-comtois,  en  lui  donnant  toutesa confiance.  Arménier  moomt 
en  1430  •  ;  il  laissait  plusieurs  enfants.  L'un  d'eux  entre  autres,  du  nom  tfÉticnne, 
Alt  créé  bailli  d'Aval  et  devint  aussi  pri^sident  du  parlement  de  Dole. 

La  présidence  du  parlement  était  alors  la  première  place  de  la  magistrature,  cl 
IteiHlant  tout  te  quinzième  siècle  cette  éminente  dignité  fut  constamment  remplie  par 
des  plébéiens  :  nommer  Antoine  Chauflîn,  Guillaume  le  Clerc,  Guy  Arménier,  Jean 
Peluchel,  Étienne  Aruiénier,  Génird  IMaine,  Jean  Jouard,  Jo:m  Jacquelain,  I^onard 
!)es|>otots,  Thomas  IMaine,  Jacques  (iondran,  c'est  dire  leur  origine.  Dans  le  siècle 
suivant,  ce  sont  encore  des  plébéiens  que  la  contiance  du  prince  investira  de  cette 
haute  fonction;  et  ces  illustres  parvenus,  marchant  sur  lesKiorienses  traces  de  leurs 
devanciers,  porteront  si  loin  la  réputation  du  parlement  de  Dôle,  qu'on  le  citera 
comme  le  lover  de  la  science  et  des  lumières;  que  la  piété,  la  probité,  les  vertus  de 
ses  membres  lui  mériteront  le  titre  iVArtoiuiye  chrétien,  l'ne  particularité  que  nous 
a  conservée  la  tradition  est  bien  de  nature  h  nous  donner  de  ce  tribimai  ri<lée  la 
plus  auguste  :  Lorsipi'im  nouveau  niagistrat  i)renait  place  au  parlement,  il  él;iit 
d'usage  qu'il  choisît  lui-méu)e  le  lieu  de  sa  sépulture,  et  là,  se  nietlaiit  eu  présence 
du  tribunal  siq>réme  oii  les  juges  de  la  terre  comparaîtront  à  leur  tour,  il  se  livrait 
à  de  sérieuses  méditations  sur  les  devoirs  de  cette  vie  et  sur  le  sort  de  raiiire. 

De  Dôle,  IHiilippe  se  rendit  h  Itesançon  :  il  y  renouvela  le  traité  <iui  plaçait  la  ville 
im|)érialc  sous  la  garde  des  ducs  et  comtes  de  Bourgogne  ;  ensuite  il  restitua  solen- 
nellement à  rfflvbevéqne  Tbiébaut  de  Rougemoot  fai  régalie,  objet  de  tant  de  débat». 
De  son  côté,  le  prélat  promit  de  n'aHéner  Jamais  une  seigneurie  si  importante  i  la 
tranquillité  du  pays  ;  et,  d'autre  part,  les  gouvemeun  dégagèrent  Philippe  de  loules 
les  promesses  faites  par  le  duc  Jean  son  père  relaUvemeot  an  trsnslbrt  de  b  chsn- 
cdlerie,  du  parlement  et  de  la  cour  des  comptes  dans  leur  ville.  Nsis,  à  ce  OMNient- 
%  Besançon  n'était  pas  tranquille;  il  y  régnait  un  sentimeotdliqttiétude,  ou  plulAt 
une  certaine  exaspération,  dont  void  la  cause  :  L'empereur  Sigismond,  Urère  et 
successeur  de  Weneeshis,  nourrissait  le  projet  suranné  de  ressusdler  rauden 
royaume  de  Bourgogne,  et  il  venait  de  nommer  vicaire  d'Empire  un  homase  qui 
réunissait  tout  en  lui  pour  seconder  ses  vues  :  Louis  de  Ghalon,  prince  d*Orange. 
Ce  nom  de  Cbalon,  qui  se  trouve  sans  cesse  mêlé  aux  événements  du  pays,  sembbit 
latalement  destiné  i  y  être  trop  souvent  un  brandon  de  discorde.  Louis  de  Cbalon 
était  le  plus  grand  seigneur  de  la  Comté  de  Bourgogne  :  prince  aimable,  valeureux, 
magnifique,  H  joignait  à  ces  brillantes  quafitésun  degré  d'instruction  juaqu^alers  bii- 

'  Soo  lonbetu  se  voit  eacore  dani  réjjli.<«e  de  MMtifay.  Arménier  est  (|ualiAé  de  purtrs  i>Mr- 
gundiœ,  mm*  la  pierre  «attritil  M  ttinbe,  pitm  f mée  ea  leUre*  gMhtqaes  ei  |N>rUut  1«  aom 
4t  dàfiuil  M  «Wfruin*. 
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MM  4m  «a  noe,  el  m  esprit  ambitieux  qui  lut  faisait  secrfclemeol  rêver  le  litre 
é$  cottit  de  BoHffrofoe,  à  la  plaoe  éà  m  comin  le  duc  Phili|>pc.  LouHdeCbihNi» 
cfM  vinhv  d*Bmpire,  avec  II  «Mm  de  surveiller  le  neleoB  di  Bourgogne,  ommmi 
de»  juges,  iHiie  oavriti  JoQtM  nue  eonr sovveniiie,  qui  deviil ffirteer  lee  airtla 
de  larégaUe  deBensfoii,  reoevelr  les  appelé  éiMaésde  bàlé  tapèriele,  ettka^ 
prit  d^iflMidee  teoroiee  eeoz  ^  reAteeiaieot  d'y  eoe^iefillra.  L*efckevdi|M  de 
taea^wiefdcria;  leegeiifeniewiproleeitrcBtdeleurcfllé,e«oppeeeat«iviem 
di^dM  de  renperairRIeliMd  de  Ctenooûlles,  per  le^ 
de  rauioriié  des  vicaires  impériaui.  Bien  «pie  le  leile  Ht  ktmA,  Louis  de  Gbelea 
nAïaad'eiteoireeMpie.Lavilles'daiiilel  pMsa bietlAC de rii^iîélttde à  reies- 
p^faiîei.  L'entre  dee  dates  neos  apprendra  ceiinwt  se  lennioa  cet  iBeUem; 
^Mii  à  présent,  I  MMSfliut  suivre  PhUippe  daue  soo  veyafe  à  travers  la  provluoe. 

Le  pHÛee  quitta  BeaaucoD  pour  se  diriger  sur  Sains,  ob  l'allendaicnt  les  dtaU 
dcideuiefdfes(liclianbreda  clergé  et  celle  des  députés  des  bonnes  villes),  lift 
son  entrée  à  Salins  le  28  nars  1 422  et  Ait  accueilli  par  les  babllanli  avec  de  vivea 
dAnon«ttra(ions  d'afTectiou  et  de  joie*  Pbittppe  vbiln  les  salines,  s'arrêta  quelquea 
heures  à  Cbiltelbelin,  et,  continuant  sa  rente  h  travers  les  montagnes,  il  s'avança 
sur  Orgel<H.  Les  habitants  de  cette  ville  (étaient  renomnéft  pour  leur  courage  et  lour 
Mprit  de  concorde,  mais  surtout  |)Our  leur  attachement  à  leurs  franchises.  quatre 
êdMvins  avec  tons  1rs  l>oiirp:tNiis  alK-n-nt  au-devant  <lii  duc,  el,  Y am-tanl  à  la  barrière 
du  |»onl  de  l:i  port»'  tits  Ormes  :  «Très-haut,  tro-exceilent  el  Irès-puissaol 
(»rii>re,  lui  dit  un  des  uiagislnils  iinm  des  érhrvins,  l«'s  |>rudhoinmes,  lionn^rois 
el  liabilants  de  votre  ville  d'Or^'  Iel  soiil  très-jovnix  de  \oire  l>onne  venue  el  de  eu 
♦jii»'  vous  a  plu  les  visiter  :  sove/,  vous  el  votre  coujp:iKiiie.  à  Irès-granl  joie  reçus. 
Mais,  i»otri'  tn'S-haut  el  lrès-<»xn'llenl  prince,  il  esl  do  eoulunir  »|ue  le  nouveau  s«'i- 
^-neur  ipii  vient  preniiènMnenl  en  la  ville  (rOrpeU  t  doit  et  rst  tenu,  lui  et  qualre 
I  liev.diers,  jurrr  (!••  ^,'arder  et  tenir  nos  fram  liis*  >,  données  au  temps  jadi>-  par  nion- 
M  i^fueur  Jean  df  Clialon,  eointe  d'Auxerre  «'t  de  Tonnerre  el  sire  de  Ho«  lielorl.  » 
O  «lisant,  les  n  hevins  priviiU  ri  nl  au  duc.  d'un  côte  le  vieux  |i;ireheuiiu  des  fran- 
rhix'N,  d»*  l'autre  le  livre  de>  ^aints  Évangiles;  le  duc  étendit  la  uiain,  quatre  des 
rht-v.iliers  de  si  suite  «  n  tirenl  autant,  el  on  leur  laissa  franchir  la  liarrièru.  I*hili|»|ie 
ne  >'arréla  ps  k  (^rKclel  ;  il  se  dirigea  sur  (Genève,  aUa  tuin,  en  (tassaol,  ses  dévo- 
tions à  Saint-Claude,  ensuite  il  fraucbit  le  Jura.  Il  se  rendait  auprès  de  son  eude, 
.Vmédée  VIII,  comte  de  Savoie,  qui  lui  II  à  Thonou  une  réception  nygnilque  :  M  lui 
donna  le  spectacle  de  joAtes  sur  le  lac  de  Genève,  de  tournois  et  de  coabalsd*ani* 
naui.  A  son  retour  de  Genève,  Philippe  s'arrêta  pendant  une  nuit  i  Jougno 
<S  avril  I  iiS^  oA  il  Ait  reçu  et  défîra.vé  par  Louis  de  Clialon,  prince  d'Onmge,  qui 
le  cooduisit  le  lendemain  à  son  château  de  Nozeroy.  Lesdeui  rivaux  s'embrassèrent. 
Le  due  s^ma  quelque  tempe  diei  le  priace  d'Orange,  et  il  revint  eu  lloup> 
gegne.  Ce  Ait  à  celte  époque  qu'H  créa  le  troisième  bailliage  de  to  Comté  :  perdes 
leum  du  94  juiMel  Uii,  datées  de  Monlbard,  il  partagea  tout  le  lerritoire  eu  trois 
ressorts  :  .4flMmf,  Aral  et  Mte;  Amont,  c'était  le  nord  de  la  province  ;  Avnl  en 
était  le  midi,  et  Dôle,  le  centre.  Celle  subdivisiou  a  dès  Ion  été  mainlenue  pendant 
plusieurs  siècles.  Dnns  d'autres  lettres  du  mémo  jour,  le  duc  élaMisaaituuo  cfcnmtrs 
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éu  tonseU,  chaifée  de  toutes  les  affiiins  des  deux  Bourgognes  ci  do  comté  de  Cbo- 
rofaib,  et  k  lai|tielle  ressorUssaient  les  pirlements  de  Beaooe,  de  Oôle  el  de  SoIiiIp 
Liorent.  Ces!  à  ce  centra  vDlqoe  que  tout  dus  les  Bourgognes  defvl  aboutir. 
L'InlentlOD  de  Philippe  se  févéliil  par  celle  iostttotioo,  qui  portait  eo  elle  la  nûM 
delà  pnissaoce  seigneuriale  :  lesraes  aoti-ISodatos  de  ce  prince,  dit  M.  Clerc,  se 
décelaient  davantage;  H  conmençatl  à  mettra  en  pratique  le  plan  qu'il  avait  eonçu 
dans  le  silence,  et  dont  sa  politique  était  de  conOer  rexécutien  à  des  ptébéiens.  Gujr 
Aménier  ftitle  chef  et  le  présidenidu  nouvel  établissement;  NicotasRolin,  Ils  d'un 
bourgeois  d*Autun,  Ait  nommé  cbanceUer. 

Mais  en  ce  moment  le  ducPUlippe  était  en  proie  à  de  vives  inquiétudes  :  sa  &tale 
alliance  avec  l'Angteterre  portait  son  Truit,  en  attirant  la  guerre  dans  ses  États. 
Les  Français  avaient  envahi  son  comté  de  Nevers  ;  ils  inquiétaient  le  Charolais  et  le 
Méconnais  ;  Us  s'emparaient  de  la  Charité  et  faisaient  promettre  à  la  garnison  de 
Cosnc  de  capituler  si  dans  un  délai  prescrit  on  ne  l'avait  secourue.  Il  fallait  à  tout 
prix  arrêter  le  progn'S  dos  armes  du  dauphin.  Le  duc  Philippe  se  IiAle  d'inslniire 
son  allié,  Henri  V,  du  danger  qui  ii)ena(.ait  la  ville  de  Cosne  ;  il  lui  représente  com- 
bien il  importait  de  sjuivcr  celle  place.  Le  roi  anglais  promet  de  venir  en  persoime 
au  secours  de  Cosne  et  donne  à  Philippe  rendez-vous  à  Troyes,  où  l'on  al  tendait 
aussi  des  lrou|>es  flamandes;  mais,  Henri  V  élanl  lom])é  malade  dans  rintervaiie,  il 
envoie  son  frère,  le  duc  de  Bedforl,  avec  une  armée.  Les  Bourguignons  et  les  An- 
glais réunis  arrivèrent  assez  h  temps  devant  Cosne  |)Our  délivrer  cetle  place,  et  le 
dauphin,  ne  jugeant  pas  à  |)ropos  de  teuler  les  chances  d'une  bataille,  repassa  la 
Loire.  A  quelques  jours  de  là,  le  31  août  1422,  le  roi  Henri  V  mourait  au  bois  de 
Vincennes;  deu.x  mois  après,  le  '2i  octobre,  l'infortuné  Charles  VI  le  suivait  dans 
la  tombe.  La  mort  de  ces  deux  souverains  susik-ikI  à  |)eiiie  les  boslililéi»  :  le  1"  juil- 
let 1423,  les  Français  sont  battus  à  Crevant  par  les  Anglo-lh)Ui^ignons ;  et 
le  17  août  de  l'année  suivante,  les  Français  perdcui  encore  la  bataille  de  Veroeuil, 
où  périssent  huit  mille  des  leurs. 

Pondant  ce»  gtierras  latennioables,  la  malbenreuBe  France  deaoendaii  de  jo«  en 
Jour  plus  avant  dans  raUme  :  ses  souffleuioes  n'avaient  plus  alon  de  terme  compa- 
rable; sa  dépopulation  devenait  efllnjrante  :  presque  partoul  les  campagnes  étaient 
désertes,  et  de  Paria  à  ta  Loira  on  ne  rancontrait  plus  d'babitantsl  Les  fléaux  qui 
frappaient  incessamment  le  rojraume  c  depuu  ta  dÂnence  de  Charles  VI,  et  surtout 
députa  te  meurtn  du  duc  d*(H1éans,  n'ont  épargné  aucun  homme  ni  aucune  dasee. 
Un  roi  de  France  est  mort  kn,  apris  de  longues  années  de  souffirances;  un  autra  rai 
est  vaincu,  proscrit,  chassé  de  cité  en  ciié  par  les  usurpateun  de  son  héritage;  ta 
noblesse  a  été  déchnée  dans  les  combats,  traînée  en  captivité,  ptacée  entre  ta  con- 
fiscation et  une  honteuse  obéissaoce  ;  les  clercs  ont  vu  leun  égUses  ravagées,  leurs 
bénéfices  envahta  par  d'arrogants  étrange»  ;  ta  bourgeoisie  a  subi  ta  rutae  du  com- 
merce et  de  l'industrie,  la  disette,  les  proscriptions,  les  exactions  de  tous  les  partis 
vainqneun;  osilta  catamilés  réunies  ont  dépeuplé  les  villes,  sans  taira  gritee  aux 
châteaux;  tous  ont  ainsi  connu  les  angoisses  et  les  tannes  :  mata  toutes  ces  dou- 
leurs ensemble  ne  sont  rien  auprès  des  douleurs  des  paysans.  Le  peuple  des  cam- 
pagnes, compté  pour  rien  dans  ta  société  politique,  et  loi^oun  opprimé  dans  les 
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kmfê  kiflMCilMit  ■*«•(  ptat  MiilflMnc  couriié  low  II  natal  dasatMlMw. 
■rii  écmé  fMs  les  pieds  de  mille  lyriM  neroeiairas;  U  B*est  phis  baigné  dns  sa 

nww.  mais  broyé  dans  son  sang,  couvert  de  cractiats  comme  le  Christ,  ravalé  au» 
deaoM  des  brutes  des  forêts,  parmi  losquelles  U  va,  effaré,  mutilé,  cbcrcher  de 
sauvages  asiles.  »  (U.NARm,  Hitt.  de  Fnme,  t.  Vif,  p.  (>0-61.) 

Daas  les  Bourpignes  aussi,  les  aoiilftliiees  naiérielies  avaient  atteint  leur  der- 
aière  limite  :  outre  les  ravages  des  gens  de  guerre,  la  faniioe  ei  la  pesie  j  sévis- 
saient (l'une  manit^re  si  honiicid*',  qu'en  de  certaines  localités,  des  mallieureux  se 
voyaiftil  réduits  h  inanf^or  un  pain  fait  d'argile  ;  qu'en  tfaulres  endroits,  de  jjros 
lK.urv'>  ne  mnipLiienl  plus  que  dix  à  douze  feux,  l  ue  U'ttre,  adress4''e  en  Hâ4  au 
.!ijr  iU-  ll<tiirKOKne  jiar  lej»  religieux  de  Saint-Paul  de  n«*s;inron,  e\pos;iil  €  qu'une 
trr.ni«ie  {i.irtie  de  leurs  héritages,  tant  en  terres,  prés,  hois,  qu'autres  possessions, 
était  tuutué^  en  liois,  faute  d»;  culture  par  les  guerres  et  ninrl;iliit'«i.  » 

C«tte  époque  calaïuiteuse  fui  ee|H.'ndaiit  marquée  pour  la  Cuiiite  de  Bourgogne  |Kir 
une  grande  et  bienfaisante  innov.aiiu»  :  au  mois  de  juillet  liii,  yruirnsili'  df 
Jh'if'  s  ou\r;iii  ilans  cette  \ille,  ;iu  milieu  d'un  immense  concours  de  peuple.  La  nou- 
velle instiiuiion  étiiit  l'œuvre  du  dur  I*hilip|)e  le  Bon  et  valut  à  son  auteur  le  glo- 
rieux litrr  de  restaurateur  des  lettres  dans  les  Itoui^ognes.  Les  villes  et  les  princi- 
|ales  bourgades  comtoises  avaient  bien  leurs  écoles;  mais  le  pays  manquait  d'un 
établissement  où  l'on  pratiquât  renseignement  des  baules  études,  et  Philippe  coui- 
Mait cette  faMtne  |iar  la  oréatk»  de  rusiversilé  de  IMIe.  Dès  I4il,  le  Aie  afait 
abltnidu  pape  Mailtai  Y  les  prifilégea  néoeseabes  pour  Feiéciilioo  de  cette  neble 
entreprise;  en  avril  14S3,  les  étau  réunis  à  Salins  afaientalkmémanbaide  de  nenf 
Brille  sii  cent  fualre^ringt-treiae  livrée  esievenantes  an  nouvel  étabUssement;  et 
rnnBée  I4S3  nntt  été  conaaerée  à  réraelion  des  bâtiments,  aalles,  chapellea  et 
antres  cnnatmetiona.  Les  habitants  de  Gray  voyaient  avec  douleur  s'élever  à  Dôle 
IcsédISoea  desttaiés  an  siège  de  la  nootelle  académie,  car  ib  avaient  espéré  que  ce 
grand  étabfissement  serait  placé  dans  leur  ville  :  ils  se  fondaient  sur  le  dipléme 
daunéenittOpar  le  comteOtbonlV,  diplôme  qui  autorisait  réreetion  d'une  uni- 
versité dans  In  Comté  de  Bourgogne  et  désignait  Gray  pour  en  être  le  siège.  Mab  il 
pnraK  que  celte  haute  école  ne  fui  pas  même  ouverte,  et  le  duc  Philippe  avait  pré- 
lëré  an  séjour  de  Gray  celui  de  D6le,  capitale  du  pays;  de  plus,  il  avait  déclaré  que 
runiversilé  «  ne  seroit  jamais  retirée  de  cette  ville,  ayant  recogneu  k  l'efllKtque  là 
ptns  cemmedément  elle  seroit  qu'en  autre  lieu  de  ses  païs,  à  cause  de  la  commodité 
^  recevront  les  escoliers,  par  la  présence  de  la  cour  du  parlement,  afin  que  les 
escoliers  puissent  adjoindre  à  la  théorie  Tusuge  et  pratique  judiciaire,  qui  est  la 
plus  certaine  px|>lic;itrice  des  loix....  Et  pour  dresser  l'eslat  de  ceste  dame,  que  le 
prince  appelle  sa  lille,  l'on  instituai  une  famille  composi-e  presqu'à  la  roiale  ;  c.ir, 
oultre  les  recteurs,  professeur*,  escoliers  et  docteur>  gradut''>«'n  icelle,  l'on  lii)  donat 
M  X  disiriliuteur»,  connue  mai>lre  d'Iioslel,  ses  chapelains,  s«'s  secrt'Uiire>,  s^-sthrcso- 
ru  Ts.  ses  lMdcaii\.  m  >  iiiassiers,  s<-s  laquais,  s<»s  serg»'ns et  vrrgiers,  S4-Miiipnmeurs, 
N»->  libraires,  s^-.  pap4  lu  rs,  ses  parclieminiers,  ses  tapissiers,  et  aullres  ofliciers, 
i-n  tel  noinlire  (pie  la  gramiciir  ilt-s  maisons  grandes  jx-ut  requérir.  »  (.<»i.i.it.  " 
Philippe  inslitia  deux  coiisei\aleui>  de  l'université  :  l  uit  était  l'jrchevéque  de 
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Rosanron,  et  l'autre,  le  bailli  de  Dôle.  Au  premier  il  donna  le  titre  de  chancelier 
l»cr[RHuel;  le  second  partagea  la  juridiction  avec  le  recteur.  On  créa  d'abord  neuf 
chaires  :  deux  pour  le  droit  civil,  deux  |)Our  le  droit  canon,  une  |>our  la  le<  liire  d»*s 
Instituies,  cl  qiiiiire  pour  renseignement  des  ans  (le  mol  arts  s'entpndiut  alore 
des  humanilés  et  la  philosophie  i.  Plus  tard  on  fonda  la  chaire  de  iJiéologie,  et 
celle  (le  médecine  «  y  liisl  puis  après  adjoustée,  afin  que  le  mot  d'université  fùl  vrai- 
ment accomply;  »  car  on  sait  qu'autrefois  les  quatre  facultés  étaient  les  ans,  la 
niédeeine,  le  droit  et  la  théologie.  L'université  moderne  a  changé  ce  programme,  et 
l'on  compte  aujourd'hui  cinq  facultés,  qui  sont  :  la  laeulté  de  théologie,  la  faculté  de 
droit,  celle  de  médecine,  celle  des  sciences  et  celle  des  lettres. 

L'université  de  Dôlé,  par  le  nom  des  professeurs  éminents  qu'elle  sut  s'adjoindre, 
par  les  mûres  réflexions  qu'elle  apportait  à  leur  choix,  par  les  beaux  privilèges 
qu'elle  attachailà  leurs  fonctions,  acquit  de  jour  en  jour  de  l'éclat  et  de  la  célébrité  : 
sa  réputation  se  répandit  dans  les  deux  Bourgognes,  en  France,  en  Allemagne,  en 
Hollande,  et  de  umtea  paris  la  Jeunease  B0ooiiniU*y  fiiBiniira  k  b  parole  des  malM. 
Oigne  s<Biir  do  parlemenl,  l'université  rendit,  coniaie  lui,  d'inapprécialries  services 
à  la  pravinee,  et  les  soins  qu'elle  mit  constamment  ft  ne  s'entourer  que  des  booMnes 
les  plus  disUngoés  maintinrent  loogterops  la  popularité  de  son  enseigneDent.  CémU 
nn  litre  de  recommandation  que  d*avoir  étudié  dans  cette  université. 

Parmi  les  prolÎBsaears  indigènes  dont  le  nom  appartient  aux  temps  priniiMi  de 
l'université  de  INHe,  ou  qui  vécurent  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bon,  on  remarque, 
entre  autres,  Riébard  Bervi.t8e,  Philippe  de  Fragelaos,  Augustin  et  Jean  Colombe, 
Raymond  Harlian,  Pierre  de  Glenral  pour  le  droil  canon  et  le  dreil  dvil  ;  Mainard 
Pichet,  Pierre  Regnault,  lean  Beaupère  ponr  la  théologie;  Sinon  de  la  Roche, 
Riigues  Polier,  Jean  Oubois,  Claude  Thiébaut,  Hugoes  Avenue,  Jean  de  Vieille  pour 
les  arts.  El  dans  les  temps  qui  suivirent,  on  vit  fleurir  Jean  Goyon,  Antoine  de  la 
Roche,  Claude  Chillet,  Jean  Haberlin,  François  Talbert,  Girard  et  Louis  Vnrry, 
Pierre  Faivre,  Jean  Vigno<l,  Jean  Catilinet,  Jean  Narté,  Antoine  BrognanJ,  Guil- 
hiume  Petit,  Philippe  Mercerel,  r.uillaume  Morand,  Jean  Colart.Thiébaui Bourgeois, 
k*ierre  Froissard,  Claude  Roissel,  Jean  de  Saint-Mauris,  Étienne  Strace  et  une  foule 
d'autres  :  ces  noms,  si  obscurs  pour  nous  et  presque  tous  oubliés  aujourd'hui,  bril- 
lèrent la  plupart  d'un  vif  éclat  aux  beaux  jours  de  l'université  de  Déle.  Mais  le  choi\ 
des  professeurs  ne  s'éUiit  pas  borné  aux  hommes  érudils  de  la  province  ;  dès  les 
premit^^res  années  à  peu  près  de  l'institution,  on  y  avait  appelé  des  divers  pays  les 
savants  les  plus  distingués  :  en  l-iai,  Anselme  de  Maienches  quitt'ut  l'Italie  pour 
venir  ens<*igner  à  Dôle  le  droit  civil  ;  vers  la  même  époque,  on  trouve  la  chaire  de 
droil  canon  occupée  par  un  autre  Il.ilien,  le  docte  Cinus,  cl  par  un  Hollandais,  Guil- 
laume Obrechl.  Au  commencement  du  seiziènie  siècle,  en  1509,  le  faujenx  Cornélius 
Agrippa,  de  Coloji^ne,  dont  la  n>erveillense  inlelli{;ence  embrassait  h  la  fois  l'élude 
du  droil,  de  la  philosophie,  de  la  théolo^'ie,  de  la  médecine,  des  lanp^nes,  et  qui  se 
rendit  presque  aussi  célèbre  par  ses  paradoxes  que  par  l'universalité  <le  ses  con- 
naissances, attirait  à  ses  leçons  tout  le  parlement  de  I)ôle.  Ai)rès  Agrippa,  que  ses 
querelles  avec  les  conleliers  de  Dôle  obligèrent  de  (piilter  la  ville,  on  voit  .Viiloine 
Luilus  d  Espagne,  Bernardin  Valperguedu  Piémont,  Cornélius  Hu/eunius  des  Pays* 
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pnêmtÊwnc  dWMlioo,  diot  cette  mimaiié,  le  prmkt  le  théologie.  Ici 
ém%  Mn  la  aédedM  ;  piit  «pfiinlsseBt  soeoeaiiveiDeat  Nieolas  Bettooi  de  Casai, 
JérâM  ObigMwa  de  PadOM,  SdpiM  Glardinl  de  la  Maiebe  d'Aocône,  AleuMira 
MMiH,  Cl  d'ailfo  *. 

L'Mheniiédeviat,  peorMNissenrirdescxpKiaioiiadelL  Clerc,  m  «foyer  Iih 
mmen  qai  njam  pirlIcttiièreiMal  sur  la  boHf^geoisie,  etdeot  rineeiisaale  aetifHé 
rtMOwi  sen  taaaêipalieo  eoMnencée  par  les  afltandiiaieaMnts.  >  Mais,  Undls 
fie  OMe  céléiirait  avec  des  mnaiMirls  de  Joie  rimuguraiioB  de  sod  académie,  la 
vile  ïmfétiik  de  Besaacoa  IMnlssaitdaiis  les  agilalioos  de  la  révolte.  Le  dic  IW- 
ippe  avaUfldlsipiller  au  olBciers  de  Louis  de  GlialOB,  vicaire  d*E■^»i^^  de  femer 
la  cour  de  Jougne,  il  leur  avait  ordonné  de  conpandire  en  personoe  devant  son 
partaMt  de  D6le  ;  et,  déni  ou  trois  di^  ces  ofRciers  avant  refusé  d'obéir,  ils  s'é- 
laiest  vus  condamnés  h  pyer  une  amende  et  à  demamler  grâce.  UHc  nue  et  les  mains 
joimas.  L'empereur  Sigismond,  indigné  de  voir  son  autorité  si  nudacicusenent  mé- 
roanue  parle  duc  de  Itour^ogne,  le  traita  nidement  dans  des  lettres  hautaines;  il  lui 
rrtin  oiéme  ia  gardienneté  de  la  ville  [mir  la  donner  h  Louis  de  Clialon.  Mais  Phi- 
li|»pe  n'en  tint  compte,  et  rt'in|M'renr,  tout  occupé  qu'il  était  alors  par  la  jçucrrc  des 
hus^liHs',  nt'  put,  malgré  sa  fureur,  prendre  les  armes  coutre  le  relM-lle  duc  de 
IkHirgogne.  U  lit  touiller  sa  colère  sur  la  ville  de  Iksaocoo  :  eu  Uiî^  il  la  mil  au 

•  PrniUni  !«•*  annpf*  \W'  H  l'.'W;,  If  grand  juriwonmilK'  Dijonuilm  xint  .iu>m  à  Dolf,  où  il 
éiMU  p4u»tcufi»  irions  (inttUque».  Son  double  i^ejour  eo  ceUe  «lUe  a  elc  rwonlé  dan»  uac  uitérM* 

•MM  Émét  Untiqiït,  publiée  wISU  far  M.  P.  IHalai,  a«M  w  yira  :  thmauUn  à  VVmImntU 
éê  Mk, 

•  9m  afytiah  AmmMm  lit  imMUwi  Ai  tHHkn  «1  aathams  Jt«i  is4,  Mré  4ê  la  riiafdli  éè 
•mMAm,  BoIrtMt.  iMa  Bw,  fHtn  iillri,  MafMtl,  fmiamaê,  mit  attafiiA  éam  ém  pté- 
Afli— ■  ariealM  la  puisuncc  lacerdotale  :  il  éuil  It  la  lifnée  de  m  ap<}tre<  enUioa»ia»le«  elcoa* 

«sinrot  qui  irjflaifiit  le  principe  d'aulonl^,  c>«t-à  diri*  r<i|'|>rf<i-i<in  inilivulurlle  et  l'm^f  jlité  «o- 
oaie.  povr  kur  MiluUlucr  le  principe  de  fraternité,  c'c*t-à-tltre  la  liberté  individuelle  et  l  égalité 
MCMto:  W  €mtÊm Umm.  ik  vMliîMl  h  rig«f  etriivMfik nr  It  tem,  «I  womum  à»  rtglm, 
It  ièfM  Ai  Owia  •!  aMMlaida  p*p«,  te  rè|M  àt  Um  MMicalai  etrkiWM.  Smm  Um  eïMHi 
•  fk  éclat  i|«iMt  appelé  le  vicaire  de  Jéiu*  Chri»!  imite  la  vie  4e  Jéiaa  Clirirt.  il  eat  «on  viraira; 
■kai*  »'il  >uit  un  clifinin  opposé,  il  e«l  le  \ir;iirf  «lu  dultlc  La  puiuance  pa|ale  eti  d'inventiûo  hu- 
Rijiiie.  —  Tuul  préire  cnniinrl  ou  vicieuk  n  e^l  pa»  prêtre  cl  ne  peut  que  probner  les  «acrtmenU.  • 
l  a  UnjpfT  ai  iMrdi  avait  touleié  conuv  le  curé  de  BcUilécn  la  iaaip«te  4csMaai  tÊmàttÛHi  tm 
un,  Ut  fÊf  Jaaa  XXIII  rneoaiaMHiia;  ea  141 1,  ce  aitaa  paatifa  la  «U  émat  It  eaadit  êê 
rsmâmm,  Kar  la  CM  <^a  aaaf-caadait  iaaaé  par  StgiwaoaS,  Jaaa  Haa  viat  aeal  i  CaaaiMea,  aè 

raUaatfaaaat  un  (Mp^*.  un  empereur,  quatre  patriarche*.  vin];t-deu\  cardinaux,  rrni  cinquante  évé- 
^mt*,  dii-huit  rriiL»  picire»,  deux  rent  ioitaalc-douae  dorU-ur«,  rl  une  fuule  de  prince»,  d'éleeteur*. 
a«  baron*,  de  naryraves.  Malgré  aon  Muf  conduit,  Jean  Hua  fui  lout  d  aborxl  arrclc  cl  jete  en  priaon. 
Caiia  iadifaa  vialatiaa  caialia  tar  aa  paraaaaa  aa  lai  aaaiaciit  Uap  biaa  la»  Mrrèlaa  ialm- 
naaa  ém  caadit  :  il  Mapril  mum  aa  awrt  ilail  réaolae.  Vaia  il  a'aa  pbida  f»$  aa  caaaa  avaa  aaiaa 
tfélafaaate,  il  relWa  eaaragaaacacal  taale  réiraciaiion  de  t«f  dortrinet,  il  n'o|<|>o^  que  le  calaM 
Mra  mriuret.  aui  injures  itonl  on  rarr.)liUi(  |.'a»ieiDlilee  l'accusa  d  hérrtie  el  le  rondarnna  au  txKher. 
1^  vicuoie  en  apprla  de  mu  iun»reoce  au  Iri banal  de  JéM*-<Jknat  ;  Ici  l'erea  du  concile  ne  brcntqae 
riia  aa  aa  praljatatiaa.  Alafa  laaa  Bat,  ta  iaara«il  vaia  Paa^mar  .sifuiaoad.  lai  lapfali  la  aaaT- 
nadail;  cl  caauaa  il  ngaidaii  Suaiial  ca  aMvaiaia.  aaa  raagcar  nUla  ealaia  le  viaafa  da  priara 
iiaiira  A  M  paiala.  A  riai^ailr  «■  i^aaU  l'aaiiafr.  Jaaa  Ba»  «aBailèfaiM  4*411*  caadaaaé.fa'aa 
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ban  de  l'Empire,  pour  la  punir  de  sa  résistance  au  vicariat  de  f^ouisde  Chalon.  C'é- 
tait la  première  fois  que  la  cité  impériale  devenait  l'objet  d'une  mesure  si  sévère,  et 
rempereur  espj^mit  p;ir  ce  moyen  ohlenir  son  otx^issance.  Il  fui  d(^çii  dans  son  at- 
Icnle  :  la  rébellion  roniinii.i.  Si^'isinond  éri  il  leltres  sur  letlres,  el  il  envoie  des  com- 
nns!^<'iir('S  pour  faire  juslice  d  iiiie  o|)posilion  si  opini;Urc;  niais  les  officiers  inip/'- 
rianx  ne  sont  pas  écoules  :  le  peuple,  les  bourgeois,  ks  i^ouverneur*^,  rarcbevê(pie, 
le  duc  de  Rourgo^rne,  tous  n'ont  qu'une  voix  pour  protester  contre  le  vicariat  de 
Louis  de  Chalon.  Sigismond,  exaspéré,  condamne  l'nrclievAqne  fi  la  perte  de  ses 
droits  régaliens,  condamne  les  Bisontins  h  une  amende  de  quarante  mille  (Vu>  ti'f>r. 
les  prive  de  leur  eonunune  el  révoque  toutes  leurs  franchises.  Celle  étrange  sen- 
tence répand  rin<piiéln(le  dans  la  cité.  Il  fallait  ou  se  soumettre  ou  courir  les  chances 
d'une  guerre  avec  l'Kmpire  :  on  pril  le  parti  d'envoyer  jus(pren  Hongrie  une  am- 
bassade à  Sigismond.  Devant  le  visage  imté  de  rem|)ereur,  les  députés  s'humi- 
lièrent; mais  ils  panrinrent  à  désarmer  le  souverain,  qui  consentit  à  lever  l'arrêt  de 
proscription,  et  à  rétablir  le  prélat  dans  ses  droits,  et  la  ville  dans  ses  fraochiseii. 
Qoant  à  raoMMde  dea<|inranle  tBHIe  éeaa  d*or,  M  naioleQue,  ainsi  que  le  vica- 
riat, origine  de  tons  les  troubles.  Mais  le  duc  Philippe  ne  pouvait  se  résigner  à  tadaser 
subsister  le  vicariat  dans  ses  terres,  et  il  ne  parlait  rien  moins  que  de  fliire  confis* 
i|Her  la  seigneurie  de  Jongne,  siège  de  la  cour  impériale.  Bien  que  toute  deCbalon 
promit  au  duc  «  de  ne  jamais  user  de  ladite  vicairie  dans  b  Comté  de  Bouigcgne, 
ni  à  roMontre  de  ses  sujets,  ni  d'aucuns  étant  en  sa  gante,  »  Pldlippe  ne  s'en  coii- 
tenta  pas,  et  en  i  439  Louis  de  Chalon  Unit  par  renoncer  sans  bruit  à  cette  dignité 
dont  l'avait  investi  Tempereur.  Dès  lors,  il  ne  ftit  plus  question  de  vicariat,  malgré 
la  colère  de  Sigismond. 

Au  sujet  de  Loute  de  Chalon,  rappelons  ici  un  trait  qui  lui  fiiit  honneur  :  en  i420» 
Henri  V,  roi  d'Angleterre,  l'ayant  sommé  de  jurer  l'observation  du  traité  deTriqres, 
le  prince  d'Orange  lui  avait  noblement  répondu,  «  que,  serviteur  et  vassal  du  doc 
de  Bourgogne,  U  était  prêt  à  suivre  ses  ordres,  mais  qu'il  ne  pouvait  ni  ne  voulait, 
en  aucune  fSicon  do  monde,  faire  le  serment  demandé,  ni  ne  se  résoudrait  jamais 
k  aider  &  mettre  le  royaume  de  France  entre  les  mains  de  son  ancien  ennemi.  > 

le  coiffii,  en  »igne  de  «Icrisioo,  d'une  miu^  haute  de  deux  pied»,  el  Mir  laquelle  nn  nvaii  écrit  le  ia«( 
KiCKifsiAKQDe:  •h  m»  ISKdte,  ilil-a  twe  dMWMir,  de  porter  nUt  ctarona*  d'opprobre,  en  mémoire 
de  Jésua,  qni  porta  um  eourome  d'épioM.  •  t^es  bourreaux  le  aeiairenl  po«r  le  oeaduir*  aa  tuppliee. 
nurant  )«■  Irajel,  Jean  IIu-:  rhanlaîl  des  psaumes,  et  il  vit  allumer  son  bûclier  sans  que  cet  horrible 
sperlarl»'  put  l'itmoncr  à  n'-lrarler  un  mol  de  ses  d(>rtrino<i  :  •  Jamais  |)lnlo<(i|ili(',  dil  l'.uileur  df 
Vniitoire  Je  ItoMme,  ne  »>oulTrit  la  mort  avec  tant  de  constance.  •  l^es  suprêmes  aiipiration.x  de  Jean 
Hua  s'exbalèreiil  eu  cautli|oce  «a  nfillM  de»  flaMOMe.  Set  eeadree  ftareot  jet^  dans  le  Rbio,  meii 
Il  blateit  de*  Tengeur»  :  «  L'oie,  mil-il  dil  en  biaaal  enaaion  i  len  non  (*iw  eifaiie  oie),  roio  est 
m  oiseau  modeste  et  qui  ne  vote  pas  très- haut.  Il  en  naître  d'autres  qui  s'élèveront  i  tire-d'aile* 
ao-di><su«  d(S  iiiéjîcs  des  ennemis.  >  |I  ne  se  trompait  pas.  I,a  rau*p  «lu'il  •^\  :\\\  diTendue  au  |>ri\  de 
ta  vio,  e\  |H>iir  laquelle  mourut  aussi  l'éloquent  Jérûme  de  Prn^iie  $>on  disciple,  .ivait  tant  de  graiwlt  ur. 
que  lu  Itoliéme  tout  entière  se  sentit  frappée  dans  la  personne  de  .«es  deux  martyrs.  A  la  vuix  du 
Amem  Jeen  Zlalte,  Umle  mille  goeiriere  le  levircnl  en  erl  :  JLa  coujw  «m  pmple et  alors  coaacace 
cette  l«iuc  gifinleeqoe.  eù  fon  vil  lei  terrllilcs  hutailee  aniaotir  coop  eur  eoap  iet  aratéco  4|«e  rAI> 
trmngiie  envoyait  rontic  eux.  C'e«t  cette  guerre  des  bussites  qui  occupait  tout  entier  rempcrear  Si* 
f  lemond  (elle  ne  dura  pas  motna  de  aeiie  ana),  i  l'époque  de  le  révolte  des  Bisoniioa. 
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A  Trpofie  M  Loi»  àtt  Uiakui  ;ilHiiquaii  ston  vicariat  d'Ettpifie,  la  iiialheureiiHï 
^fisoi,  famée  |wr  iim  «frie  de  MMiïmx&i  «irbuiMiDes,  se  mouraii  :  elle  éuii 
l»tTf1ii**  si  la  |taix  ne  vco.ii(  rarrachiT  h  son  ojronio,  ou  si  le  ciel  itc  faisait  ud  miracle 
pour  I.)  sauver.  i.a  paix,  elle  «iéiteiidait  du  duc  de  Itoiirgogne,  et  tous  ses  serviteurs, 
.ses  |iareijis,  so  amis  l'adjuraieul  tie  la  (■(►iicliin'.  Le  pape  Martin  V  liii-iiu'iiic  ne 
ee.vs;iil  île  l  \  exIiorttT  :  «  Nous  ne  croyons  pas  (|iie  l»>>  iiiolifs  humains,  lui  «.crivail- 
il,  puissf'nl  avoir  assez  de  force  pour  rire  prélcrcs  a  im  si  «raud  el  si  univors<-l 
iNfufail.  surtout  lors«|ue  le  s;ilul  do  ton  ;inie  v  est  alL;ielié;  lors<p»e  lu  es  menace  de 
b  (terdutou  eUTn«'lle,  si,  pouvant  donner  la  paix  aux  lidMfs  désolés,  tu  la  leur  re- 
fuso.  Tu  diras  (H'ut-élre  «pi'il  !«•  faut  j^anln  tr^  (ii(nu»'SM'>  ci  u-s  ;illi:tiM  rs.  Mais, 
n^ïCiHlroiis-nous,  à  supposer  tprcllt  s  itdltrnN'iit  poinl  hn  ii,  ipie  lu  dois  ri'spi*ot<  r 
|>iusque  k»s  iHmiiiH's,  esi-n-  (pu-  I  amour  de  ta  patrie,  la  n  sl.iiiralion  du  rmaumede 
k-s  aïeux,  k'.s  hens  du  siii},'  ne  doivent  pas  te  tom  lier  daN.iiila^'e FA,  |»;ir-<lessu> 
louti-s  les  affeetions  uioudaine:^,  ne  duis-lu  pas  être  énni  de  la  crainte  de  DitMi,  dont 
le  jufeineiit  est  |>luâ  formi<lable  (|ue  les  propos  et  les  lan^ai^es  launams,  toujours 
pteiDS  «le  iMBÙOBS  et  étrangers  à  la  vérité?  Le  boulieur  (k  cetie  paix  laot  désirée  i»ar 
k  peuple  cbrélien  seia  si  grand,  que,  si  iq  eo  es  rauleur,  lim  nom  aora  désonMis 
MO  gloire  sa»  taolio,  sont  Mliislio  à  janais»  el  à  régal  des  plus  grauds  princes.  » 
Le  Aie»  malgré  les  prières  des  sIom,  nulgié  les  touebaoles  instaMOs  dusonvoraiB 
pmih,  raolaU  inébiaolaMe  :  il  croyait  D*avoir  poiat  encore  assea  veagé  le  bmMo 
de  soA  père.  La  Franee  ocpendaal  élail  si  malhoureusel  el  PliiUppo,  lémoio  des 
Mews  de  cette  aiigosle  inforUiDée,  eût  recueilli  d'elle  lant  de  bénédidiow,  od  M 
soerilool  iB  roMOiliaieBt  qu'elle  ne  nérUail  pas  après  tout  !  Mais  rin  ne  pm  flédiir 
aoBinM.41  fini  donc  quela  Fiiiice  snocombel  Toos  les  signes  avaat-cooraors  de 
la  oMt  semblent  annoncer  que  sa  fin  est  proche;  «  toutes  les  forces  politiques  et 
sociales  sont  dueoulea  :  la  royauté,  épuisée  par  ciuquanie  ans  do  dénionco,  n'est 
plus  méare  capable  de  mourir  avec  gloire  ;  la  noblesse,  précipitée  de  défaite  en  dé- 
Élite  par  son  téuiéraire  orgueil  et  |>ar  son  esprit  de  désordre,  a  passé  d'une  présomp- 
tion filale  à  un  abaUemcnl  plus  fatal  encore;  le  clergé  gallican,  dépouillé,  par  ses 
CMles,  de  la  domination  (pi'il  a\ail  jadis  exttfCée  sur  les  esprits,  s'est  lais^é  annuler  ^ 
tians  la  lutte  des  doux  peuples  el  n'a  \m  su  prendre  dans  la  deténse  U-  mie  que  le 
cierge  anglaisa  pris  dans  l'attaque...;  la  l)ourge<»isie  eile-iuéuie»  la  base  et  la  fior- 
tion  U  plus  vivace  et  la  plus  nationale  <le  la  ualion  |>oliti4pie,  a  succondié  inorale- 
iiient  à  son  tour;  Paris,  la  téte  el  le  cu'ur  du  tiers  état  et  de  la  Krant  e,  Paris  a  failli 
aux  destinées  de  la  patrie,  Paris  a  subi  l'Anj^lais  «  t  (torte  au  Inait  les  stiKiuates  de 
la  s<  rvjtude....  uiis>iou  du  grand  pa\s  (puaeulant»'  la  che>al''rie,  les  crois;ides, 
la  iKx'sie,  |.  N  ari>  du  luou'U  à^'-' ;  qui  a  <  té.  diuant  d.  >  m- clt  >,  le  lien  de  la  repu- 
ldii|ue  eliii  lit  une,  riinlialeiir  du  iiioinruirul  eiiiopiTii,  celle  iiu^Mon  va-l-elle pa^s^T 
a  une  ra< a;  nouvelle,  <  rlos*-  du  mélange  drs  Saxons  el  des  N\)i  niands?  Le  rôle  de  la 
hrauf  esi-d  liiii  parmi  les  nations?  L'Angleterre  le  proclame,  ell'Kuropc  coiumeuce 
à  le  croire.  '  » 

Non,  le  nVIe  de  la  ^landr  KraïKc  n'eUtil  p  i^  Uni  !  yu'ell.'  .1^  ihm-  dai»s  locuiiui!- 
Mous  de  la  ^erru  civile  et  de  la  guerre  elranj^ere  ;  que  ic:>  Miuiuauce»,  les  épreuves, 

•  fl«ri  Mamm,  BUtMn  êt  Frmet,  Imm  vn,  ptf»  as. 
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les  IléM»  de  toutes  sortes  se  liguent  pour  Taccabler  ;  (|iie  TAnglais  se  gor^e  de  son 
SHf  el  de  ses  larmes;  que  Philippe  de  Uoui-gognc  soit  impassible  devant  si>s  infor- 
lunes;  que  la  royanlé,  que  la  noblesse,  que  le  clergô,  que  tous  semblent  prendre  à 
tàcbc  tic  consommer  sa  ruine  :  ello  ne  p<^rira  pas  cependant  I  II  lui  restjul  Dieu  pour 
la  soiilenir,  le  Peiii)lc  |)our  la  sau\cr.  Le  peuple,  lui  qui  depuis  un  siècle  nv.nt  déjà 
tant  souffert  des  querelles,  des  Ivrannies  et  <les  crinies  de  ses  maîtres;  le  peuple. 
<|ni  n'al'endait  plus  rien  ni  des  niis,  ni  des  nol>les,  ni  des  prêtre^,  s'el^iit,  dans  s»'s 
tristesses  et  ses  angoisses,  tourné  vers  Dieu  pour  lui  demander  force  et  courage, 
confiance  et  foi.  Selon  sa  cro>an<  e  h  lui,  tous  les  maux  de  la  patrie  depuis  cent  auN 
provenaient  de  ranallième  lancé  par  le  pape  lîoniface  VIU  siu'  la  fannilc  royale  jiis- 
«|u'à  la  cinquième  génération  :  t  Or,  disait-il,  la  cinquième  génération  est  passée, 
et  c'est  le  l4'rme  des  malbeurs  de  la  France.  »  Dieu  tint  compte  au  peiqdede  Tespoir 
qu'il  avait  mis  en  sa  nnséricorde  :  du  haut  des  cieux  il  laissa  tomber  sur  lui  une  de 
ces  saintes  étincelles  qui  embrasent  les  cœurs  de  dévouement,  de  patriotisme  et 
d'inspiration;  et,  mystère  des  mystères!  ce  dévouement,  eetie  îDspinlion,  ce  |a- 
triolisBe  allaient  se  persooaitter  dans  le  ptolalmedes  éires,  daas  ne  kmm,  dans 
Moe  gardeuae  de  moutonst 

Saliità  la  sublime  bergère  1  salut  à  l'immortelle  Mie  du  People  !  Oh  !  que  riilsiorieB 
eet  heureux  qnaid  il  voit  apparaître,  à  travers  ies  bnnes  de  la  France,  Ui  figure  de 
cette  sainte  héroïne  1  qu'il  est  heureux  d'avoir  à  raconter  une  existence  coone 
eeOe-là,  oh  se  lésone  tout  ee  que  le  people  renferme  en  lui  de  grand,  de  noMe  et 
de  généreux! 

L'Anglais  n'avait  plus  qu'à  se  rendre  maître  d'Orléans,  et  la  France  lui  apparte- 
nait. Diea  ne  pouvait  le  permettre.  Il  ne  pouvait  penneltre  que  la  nation  t|ni  repré- 
sente en  Europe  l'amour  el  le  dévouement  devint  la  vassale  de  b  nation  égowle  par 
eioellence.  Cependant  Orléans  ne  se  soutenait  plus  qu'à  force  d'béroisme,  et  d(^ 
les  Inès  patriotiques  commençaient  i  désespérer  de  son  salut,  loraqu'appanit  tout 
n  coup  une  jeune  fille  de  vnigt  ans,  annonç^nl  qu'elle  avait  mission  de  Dieu  pour 
délivrer  Orléans  et  faira  sacrer  Charles  VII  h  Reims.  Elle  se  nommait  Jeanxe  Darc. 
Née  au  village  de  Domremi  on  Lorraine,  de  tabooraurs  simples  el  pieux,  elle  était 
belle,  forte,  énergique,  d'une  foi  sincère,  d'une  vertu  sans  tache.  «  }fe!i  roix,  répé- 
tait-elle, m'ont  révélé  la  volonté  céleste.  »  I  n  jour  de  l'aimée  I  iàH,  elle  va  trouver 
le  sire  Robert  de  R-iudricourt,  capitaine  de  Vaucouleurs,  i>t  lui  demande  de  la  con- 
duire près  du  roi  :  «  Il  faut,  lui  dit-elle,  que  je  sois  devers  lui  avant  la  mi-can^me, 
<Iussé-je  user  mes  jambes  jus(pi'aux  genoux  pour  y  aller.  Personne  que  moi  au 
monde,  ni  roi,  ni  ducs,  ni  aucun  autre,  ne  peut  relever  le  royaume  de  France. 
J"ain)erais  poin  iant  mieux  re>iler  à  liler  juts  de  ma  pauvre  mère,  car  ce  n'est  pas  là 
mon  ouvrage;  niai>  il  faut  que  j'aille.  Messire  inon  Seigneur)  le  vent.»  Ruidricourt, 
qui  d'alioni  l'avait  crue  folle,  finit  par  être  (oik  hé  de  sa  camlenr  et  de  s;i  fermeté. 
I»eu\  antres  gentitsiiommcs,  Jean  de  N"o\rlniipoi!t  et  Herlrand  de  Poulengi,  entraînés 
p.ir  l'aeeent  inspire  de  Jeanne,  ajoutèrent  foi  dans  ses  paroles,  el  se  chargèrent  de 
la  conduire  à  Cliinon,  oii  se  trouvait  alors  (lliarles  VII.  Amenée  devant  le  priiiee, 
Jeanne  s'incline  bumblenient  :  «Ce  n'est  pas  moi  qui  suis  le  roi,  lui  dit-il  en  lui 
luonlraul  un  de  ses  seigneurs;  le  voilà.  —  Par  mou  Dieu,  ^p^enlil  sire,  rcprcud-cllc, 
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€'e4  VMS  H  non  autre.  >  Piris  cie^Mte  :  t  Très-noble  seigneir  danpiiio,  j'ai  nm 
Jeanne  ta  Puodle  et  suis  envoyée  de  ptr  Dira  pour  seoiMvir  vous  et  vom  TOftmm 

ri  tutc  fnierre  à  l'Anglais....  PeuriMi m  ne  cnqreE-vous  pas?  Je  vous  dis  que 
Dieu  a  iNiië  de  vous,  de  votre  royaume  et  de  votre  peuple,  ear  taiat  Louis  el  Gte* 
leniaf  ne  sont  à  genoux  devant  lui  en  faisant  prières  pour  vous.  •  Gbaries  la  qiws- 
tMHine,  *i'.  r)treiieiit  swrèteroent  avec  elle,  et  la  justesse  de  ses  réponses,  leur  naiielé 
pU'ifie  <le  Miiis,  j'emerveillent.  Il  la  fiiit  examiner  par  des  prélats,  des  théologiens» 
do  junsles.  ih->  iiiairones,  imur  s'a&surt  r  de  la  vérité  de  son  inspiration  ;  ceu.x-ei 
lèc'  trouvent  «  u  elle  «  que  linniilili',  virgiiiit»-,  dévotion,  simplesse.  »  La  siirpriv  ôtait 
ttui\erîs«'ll<'  aiilonr  du  roi.  La  rein»',  les  daiiK>  de  la  cour,  les  seigneurs,  tous  a  ux 
entin  qui  U  \o>ai»'nt  et  l'entendaient  parler,  se  sentaient  domines,  fiilraines,  émus 
par  le  rlianiie  de  su  \oix  atlracti\e  el  douce,  par  l'expression  de  sa  ligure  «  iilliou- 
su>ii'  t  i  lielle.  Llle  ne  s'attrihuait  ee(tendant  aueiin  pouvoir  niiraciileux.  inaiN  elle 
av^ïil  fil  sa  mission  une  conlianee  absolue  :  «Mon  fait,  disiil-elle,  e.>t  un  uiuji>lere. 
ic  «lois  sauver  b  Franc»*.  »  Après  Dieu,  la  France  était  tout  |K)ui  elle  :  «  (iuerroyer 
coMre  le  saiol  royaume  de  France,  disait-elle  encore»  c'est  guen'0)er  coulre  k. 
rai  Jéni.» 

Clwlet  lui  Sltooer  une  armure  complète  et  l'envoya  rejoindre  ses  capilalnes  à 
Blois.  AmOÊà  te  brait  le  répMMl  dans  les  deux  années  qu'un  élre  doué  d'une  îa- 
•MMtamatarattevacoaibâllrapoivte  roi,  va  firira  des  ninctai.  Gel  événeacol 
frappe  les  Aogtaisd'aie  ierraiir  supentilieitse,  et  relève  ta  counge  des  Praocais.  La 
cooiaMe  gafoe  les  ooors  :  une  foute  de  soMats  aoeoureot  sous  tes  diapena  do 
GMes;  te  pajrs  trossailte  d'espoir  et  de  Jota. 

Om  doaoe  i  Jesune  ane  petite  amée  ehvgée  d'amener  un  eonvoi  do  prov'isioM 
an  Uriéaoaia,  qui  depuis  sept  note  que  durait  te  siège  de  leur  ville,  D'avaieni  cesaé 
de  dépbqrer  te  eonstaooe  et  le  pairioUsne  te  plus  admirables,  ieauno  arrive,  et  les 
Aoglate,  lool  mMMés  à  son  appracbe,  te  tebseot  presque  sais  ooabateoirer  dara 
ta  piMe  avee  soo  convoi.  LesOrléaoate  ta  reçorrat  en  Irioophe  :  te  peopta,  lesfaps 
de  gnem,  les  ièmaies,  les  enfinla,  les  vieilterda,  ions  se  pressaient  autour  d'elle. 
Ions  te  siduaient  comme  une  libérelrice,  comme  un  ange  de  Dieu  ;  c'était  i  qui 
pourrait  se  jeter  à  ses  pieds  pour  les  embrasser,  à  qui  pourrait  toucber  ou  sa  ban- 
Mire,  ou  808  armure,  ou  ses  vêlements,  ou  son  cheval  :  et  ta  jeune  fille,  tot^ours 
>imple,  toujours  pieuse,  avait  pour  tous  des  paroles  douces  et  bonnes,  ne  savait 
t|u'exliort*T  chacun  à  prier  Dieu,  de  qui  l'on  devait  attendre  une  prompte  déUvraace. 
l'ji  effet,  neuf  jours  ne  s'étaient  pas  éi  nnli  v  di  puis  l'entrée  de  Jeanne  dans  Orléans, 
que  les  Anglais  en  levaient  le  siège,  abandonnant  leurs  bastilles  pleines  de  vivres, 
d'artillerie,  de  munitions,  et  se  trouvant  réduits  à  ipialre  mille  hommes,  de  doii/e 
iiiille  qu'ils  <-ompt;iient  au  couimeiicemeiit  tie  rentre|>nse.  Mais,  dans  les  sortie^ 
qu'on  avait  failrs  durant  c<*s  neuf  jouis,  la  IMicelle  d'Orléans  s  i  tait  vaill  immeiit 
<om|K)rtée  :  la  première  a  l'attaque,  la  dernine  à  la  retraite,  on  l'avait  \ue,  l  i  len- 
«brd  à  la  main,  s<'  jel«  r  iiitré|»iileinent  au  plii>  lorl  île  la  niéliH-.  eiitraiie  r  tout  avec 
dl«*  et  lira\er  !<•  danK»  !"  avei  iiii  ( oui  ,iu'<'  <|iii  ctounait  les  plus  vieux  rapil.iiii'  n. 

Il  Orléans,  l.i  l'iin-lle  vint  a  louis  p<i;ir  icmlit  eoiuple  a  smi  «  gentil  ^ik  >  <ie  n- 
ipi'clle  avait  fait,  et  pour  l'engager  à  marcher  sur  Ketius,  Ui  vilk  Iraditiouudk  du 
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mon  des  roif  :  «le  w  dvreni  qi^no  an,  dtatteUe  à  Charles;  il  me  f^iii  bien  em- 
ployer. »  Mardwr  sir  Rein»,  c'était  tenter  mm  entreprise  iliftoUe,  car  il  ne  s*aei»> 
aait  rien  moins  que  de  Hiserser  qnatm-vtogls  lieues  de  ptjfs  oocnpé  par  les  troupes 
eimniiies.  Cependant  on  se  décida  :  quatre  miUe  hommes  tinrent  mettre  le  siégt 
devaaUail^u,  ville  où  les  Anglais  s'étaient  retirés  après  leur  départ  d'Orléans. 
Comme  on  bésitait  k  livrer  bataille  avec  des  forces  si  [tew  nombreuses  :  c  Ne  faites 
point  difliculté  de  donner  assaut  à  ces  Anglais,  dit  la  Pucclle,  car  Dieu  conduit  votre 
œuvre;  cl  n'clail  cela,  j'aimerais  mieux  garder  mes  brebis  que  de  venir  en  tels 
périls.  »  On  lit  ainsi  qu'elle  conseillait  :  elle  monta  la  première  sur  l.i  lyrèrhe,  et 
Jargean  fut  emporir-  d'assaut.  î)e  cette  ville,  les  Kranr.iis  s'avanciTciit  <ur 
gency,  qui  ne  put  tenir,  et  se  rendit.  Par  ces  succès,  le  royaume  se  trouvait  délivr**. 
des  étraiijîrrs  an  sud  de  la  Loire.  Les  Anglais  remontèrent  vers  la  Beance.  Jeanr»e 
insisté)  pour  qu'on  les  poursuivit,  et  fit  décider  (pi'on  leur  présenterait  la  bataille  : 
«  Quand  ils  seraient  pendus  aux  nues,  dit-elle,  nous  les  aurons,  car  Dieu  nous  a 
envoyés  pour  les  punir.  Le  gentil  roi  aura  aujourd'hui  la  plus  gramle  victoire  (ju'il . 
ait  jan>ais  eue  :  mon  conseil  m'a  dit  qu'ils  étaient  <à  nous.  Chevauchons  hantiment.  » 
On  atteignit  près  de  Pat;ù  les  ennemis,  on  se  jeta  sur  eux  avec  fureur,  on  ks  nnt  eu 
pleine  dérwilc  :  deux  mille  cinq  cents  Anglais  furent  tués  ;  le  fameux  Talbot,  qui  les 
commandait,  fut  fait  prisonnier,  dette  victoire  eut  un  retentissement  immense  :  elle 
■eenit  la  renommée  de  la  Pucelle  ;  on  no  douta  plus  que  cette  merveilleuse  tille  ne 
mt  envoyée  par  le  eiel  pour  délivrer  le  royaume,  et  les  Anglais,  terrifiés,  conraMn- 
eurent  i  désespérer  de  leur  cause. 

Le  surlendemain  delà  journée  de  Palai,  Jeanne,  de  relour  vers  le  ni,  rannsciMil 
mêù  à  m  lodeleBce  et  l'entninait  à  Keims  pour  la  soleonilé  du  sacre.  On  wnin 
dOfUDl  Ihigpes,  4|u*oceupait  une  i;amison  boM^ulguonne  réeolue  à  se  Ueu  défendrr. 
L'armée  rogfule,  dépourvue  de  munitions  et  d'artillerie,  se  trouvaK  Ihrt  eabamusée, 
«t  déjà  te  conseil  de  guerre  parlatt  de  rttnile.  Hais  la  Pueelle  tetervtot  :  «Serai-je 
crue  de  ee  que  je  dlrsif  demandi-^le  au  nri.  —81  vousdUesdesclioecs  raisou- 
MMes  et  prolltsbies,  Je  vous  croirai,  lui  répondit  Cliaries.— Send-je  crue?  lepril- 
elleatee  fim.  — Oui,  selon  œque  vous  dinss.  —  Eh  bien,  noUe  dauphin,  dilesà 
vos  gens  de  veoh*  et  d'asssillir  la  ville;  car,  par  mou  INeu,  voua  entturexon  la  viHe 
do  Troyes  par  amour  ou  par  puissance,  d*ici  k  deux  jours,  et  les  tndtres  de  tourgui- 
guoos  en  seront  tout  constetrnés.—  Jeanne,  dit  le  roi,  qui  serait  certain  de  ravoir 
dans  six  jours,  il  attendrait  bien;  mais  Je  ne  sais  si  ce  que  vous  dites  est  vdritaUe. 
—Oui,  répliqua-t-eHe,  vous  en  serez  maître  demain.  » 

L'événement  suivit  la  prédiction.  Au  second  jour,  Troyes  ouvrait  ses  portés,  et 
les  habitants  se  rendaient  an  roi,  sous  condition  d'une  amnistie  générale.  De  celle 
ville,  l'armée  vînt  h  Cli.1lons-sur-Mariie,  qui  ne  fit  aucune  résistance  :  l'évéque  et  le 
peuple  s'étaient  portés  au-devant  de  Charles  pour  lui  présenter  leur  soumission. 
F'nfin,  l'on  arriva  devant  Ueims  :  les  habitants  refusèrent  de  se  défendre  ;  ils  for- 
cèrent même  les  chefs  bourfïtiifrnons  à  sortir  de  la  ville,  et  Charks  y  Ht  son  entrée 
solennelle.  Le  htudemain  dinianclie  (17  juillet  i  iiii),  l'archevèciue  le  sacrait  dans  la 
cathédrale.  Pendant  la  cérémonie,  Jeanne  s'était  tenue  près  du  maitre-autcl,  delM)ut 
cl  l'étendard  à  la  main.  Après  le  courouuement,  elle  s'avauça  vers  le  prince,  et  lui 
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^  m  mànmm  m  geiwn  :  «  J*ai  Meonpl  «  que  Dim  n^anit  coamtndé, 
fri  élril  de  Imr  le  iiéie  #Orlte  «t  de  Crin  «MNr  le  gHiM  ni.  le 
MineMUilqa'ea  M  fil  iwMie>  «iprès  née  père  el  »ère  i  girder  leon  bieMi  ei 
kéiia.»  IfeMefU^eUenieiidereleffrimiftee,  deiiiwvip^  elpoirliM 

i^peiiwwi,  eHe  ne  dimwiiM  qufà  «  Mre  ooblierf 

liilgfé  ne  prièm  cependini,  le  roi  ralbM  de  li  lalsBer  pviir  :  loi  ne*  el  te 
péBÊÊgÊ  p«mieDl  eMsere  lui  cegeer  des  vicloiret.  Jeeoae  coueitlt  ï  mlr  ;  fUe 
obéttnk  à  ngni  :  depeis  lors,  elle  montra  bien  le  Hiéacooiinge  daw  let  oonriMli^ 
le  même  dc  vounnoit,  la  mèm  piété  ;  mais  elle  M  aflolall  inqiilèie  et  UvubMe  :  elle 
■'avili  phis  U  môme  confiance  CB  elle. 

Ce  fut  au  siège  de  Compiègne  que  la  rortiinc  aliandonna  Jeanne.  1^  Jeune  gMT- 
rièfe  t'était  jetée  d  nis  oetie  Tille  pour  exciter  la  garnison  à  se  défendre  vijçniireuso- 
owet  contre  les  Angio-itoiirgiiignons,  et  le  jour  même  de  son  arrivée  elle  avait  Tait 
une  sortit*.  Klle  se  vit  re|K>iis.s<''e,  inal^iri^  des  proilifres  de  valeur,  cir  jamais  |RMil-«"ire 
riiéroii|ue  lille  ne  s'étiil  iiMtnlrt'tî  |»liis  intrc^piile.  Par  trois  fois  elle  avaii  faii  pln  r  les 
ennemis;  mais,  leur  nombre  croissant  incessamment,  elle  comiirit  ijn  il  l.ilhiK  icn- 
irer  «laii'*  la  ville,  et  se  retira  la  dernirre,  se  retournant  h  chaque  pas  pour  faire 
bc»',  '  t  s  nnliliant,  romiiie  à  «^nn  (inlinaiie,  |)Our  le  salut  des  autres.  Arri\ée  devant 
b  lurrure  du  honlevard,  elle  la  trouva  fermée!  Jeanne  K^'Kii'i  le  t>ord  du  fos.sé  du 
Itonlevard,  d'oii  elle  se  mit  à  crier  :  A  l'aide  !  Personne  ne  r^(>ondii  :>.  l'app**!  de  cette 
vni\  qui  avait  sauvé  la  France,  et  l'Iiérome  toinha  entre  les  mainb  des  Bourj^ii- 
gDons,  qui  ramenèrent  au  quartier  du  sire  de  Luxembourg. 

{A  iif  fable  nouvelle  saisit  d'une  douleur  indicible  le  ccrur  de  la  Krance  patrio- 
i<quf,  en  ui«uie  temps  qu'elle  excita  |»anni  les  Anglais  les  tressaillements  d'une  joie 
larhare  :  oo  eùl  dit  qu'ils  venaieut  de  remporter  ia  plus  glorieiise  des  Tidoires,  el 
croiniit-on  que  le  Te  Ihum  fut  solennelleoieiu  chanté  dan  leuiea  lea  égiiees  d'An- 
f teierre,  dans  tous  les  Ktals  dn  due  de  Baorgngne,  poureélëbrer  b  captare  de  eeiie 
pauvre  Aile  des  champa  !  Jeanne  n'était  pas  iMrisoonière  depnis  trait  Jours,  que  rin- 
quiMtiom  ce  iribimal  de  loulea  lea  loullhires,  la  lédaMall  c  eenune  véhéraenleneal 
so«ip<o«iéede  pinaieurB  ertanes  aentanl  léiMe,  el  pew  éira  praeédé  contra  die, 
MiM  ledraH.  >  L*éTéqneda  Beaavala,  le  trop  teaeui  fkm  GMchen,  ce  pr^ 
Igutihr  el  nnndil  vendu  i  TAngletem,  et  nr  le  terrHelre  ccdéaiaitlqne  dnquH 
IcMine  aialt  été  pilae,  devint  le  prindpel  juge  de  la  glorieuae  f  ictime. 

Apite  Éhi  UMia  paiaéB  dans  dif erses  priaoni,  Jeanne  fcl  randne  am  Anglab  pif 
le  flira  de  I  nimahawi  El  non-senleuNnl  ringrai  Charles  YO  ne  neurul  pus  de 
bo«ieeniqiprenanlcenHVchédesanf,niais  il  nefttrienpoarsanrar cHlequi M 
avait  ramiali  couroone  sur  II  léie,  et  H  pouvait  la  mKtr  awjennant  quelques 
Ifiècas  dTurl  D'apiwnn  usege  ttodal,  le  roi  de  France  araU  le  privilège  de  raelieier 
lui  ffiaonier  que  ce  Ml,  nu  nMitaum  de  dis  miUe  Unes.  Charles  VII  avait  bien 
auaradMeeàfriraquadeiToccnperdeoettepeTsanne  :  HsengeaiiàMSBMriticsses 
K  à  ses  plBisifsl 

Quoi  qu*tt  en  soil,  depuis  la  captivité  de  h  Pucelle,  les  afbiKS  des  Anglo-BoMr. 
KBlguens  n'allaieni  paa  mieux.  D'abord,  ils  échouèrent  k  Compij'gne,  dont  ia  gnr- 
•iaen  avait,  par  sen  opioiàira  résisiaiiof,  lasaé  leurs  dlorts;  ri,  quelques  jours 
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après,  ils  étaient  obligés  de  reculer  devant  Pothon  de  Saintrailles,  qui  venait  (\c 
liattrc  leur  avant-garde  à  (îennigny.  Kn  Chain|>a{3:ne,  les  chances  de  la  guerre  ne 
tournaient  pas  non  plus  à  leur  avantage.  Le  sire  de  Barbazan  reprenait  l'une  a|>rès 
l'autre  les  forteresses  qui  resUiient  à  l'ennemi  dans  cette  province;  il  s'emparait  de 
(Miappes  à  deux  lieues  de  Troyes,  mettait  en  pleine  déroule  un  corps  de  Boiirgiii- 
{^nons  qui  s'avançait  au  secours  de  cette  place,  et  balt;iit  à  An^çlure,  pri's  de  Clullons 
une  troupe  tl' Anglais.  D'autre  part,  le  prince  d'Orange,  qui  menait  une  armée  de 
lloui'guignons  et  de  Savoyards  à  la  compuMe  du  I)au|)liiné,  se  voyait  honleuseï lient 
défait  :i  la  journée  d'Anllion  (il  juin  I  ne  s'éihappail  quen  traversant  le 

Uhùne  ^  la  nage.  IMiilippe  de  Bourgogne  voyait  utusi  s'évaoouir  le  rêve  impie  au- 
quel il  avait  inniiolé  son  pa\s. 

Tous  ces  revers  irritaient  l'orgueil  des  Anglais  :  leur  fureur  se  tourna  contre  la 
malheureuse  Jeanne,  qu'ils  regardaient  comme  la  première  cause  de  leurs  défaites, 
et,  persuadés  que  sa  mort  ramèneniil  la  victoire  sous  leurs  drapeaux,  ils  résolurent 
de  la  perdre.  A  cette  fin,  ils  la  tivrèrent  an  plus  passionné  de  Icnrs  serritenra,  k 
llnTAoïe  évéque  Caneiion,  qui  l'envoya  dans  la  grosse  lourdn  château  de  Ronea,  ei 
la  fil  enlSonner  en  une  cage  de  fer,  avec  des  chaînes  au  eon,  anx  pieds  et  aux  nahn, 
et  oè  ses  gediiers  réprouvèrent  par  mUle  tortures,  jusqu'à  celle  d*allenler  à  sa 
pudeur,  c  Ainsi  coninicnca,  dît  un  historien,  iaPassiiNide  fat  (Uk  de  INm,  conune 
Jeanne  senennnait  eUennéniedana  aes  eilasea  :  la  Fasalon  du  Christ  n*avail  duré 
<|ue  quehiues  heures;  ceOede  Jeanue  dura  six  mois!  » 

CauchOD,  assisté  de  Jean  Leaudire,  vicaire  de  rhMfuisiieur  gèiénl  du  royauuie, 
commença  centre  de  ce  procès  «qui  n'avait  pas  eu  aon  semUÉbie  au  moodedepnis 
cehiiqni  s'acheva  sur  leCaivakre;  >  car  il  ne  Ait  c  qu'on  Ifssu  demeasenges,  d'ini- 
quités, de  pièges  dressés  à  l'accusée,  de  violations  eoutinuelles  du  droit,  avec  rfaf- 
pocrlsie  d'en  vouloir  suivre  les  règles.  »  On  introduisit  dans  la  prison  de  Jennne  un 
misérable  prêtre,  du  nom  de  Loitfleur,  qui  mit  tout  en  œuvre  pour  gagner  sa  con- 
fiance, qui  lui  .soufTIaitdes  erreurs  et  la  conduisant  :i  sa  perte  par  de  perfides  conseils. 
On  refusa  de  lui  donner  un  défenseur;  du  21  février  au  37  mars  1431  on  ne  toi  fil 
pas  subir  moins  de  seize  interrogatoires,  tous  plus  subtils,  plus  tortueux,  plus  eau- 
tdeiix  les  uns  que  les  autres,  et  l'on  tronquait,  l'on  mutilait  ses  réponses,  on  les 
omettait  au  besoin,  t  Hélas!  disait-elle,  vous  écrivez  bien  ce  qui  estCMitre  moi, 
et  ne  voulez  pas  écrire  ce  qui  est  i>our  moi.  »  Malgré  tant  d'infamie,  la  sainte  fdle 
s«'  montra  constamment  d'un  courage,  d'une  piété,  d'une  raison  admirables.  Bien 
n'('l)ranla  sa  fermeté.  Son  bon  sens,  sa  naïveté,  sa  foi  déjouaient  toutes  les  rus4's 
que  l'on  meltait  en  avant  pour  attirer  sur  elle  le  soupçon  d'hérésie  ou  de  son  ellcrie; 
elle  faisait  des  réponses  toujours  si  justes,  parfois  si  sublimes,  que  les  juges  e» 
n\st;uenl  stupéfaits  et  croyaient  ses  parctles  dictées  par  des  ètns  surnaturels. 
«  Croyez-vous  être  en  la  grâce  de  Dieu?  lui  deujanda  Cauchon.  —  C'est  une  gramli' 
chose,  dit-i'lle,  de  répondre  à  telle  question.  >•  l/évéque  insista  :  «  Si  je  n'y  suis  pas, 
rép(iii(iit-elle.  Dieu  m'y  veuille  recevoir  ;  si  j'y  suis.  Dieu  m'y  veuille  maintenir.  » 
l.cs  juges  restèrent  muets  et  baisst'rent  la  téte.  «  Pourquoi  ixn  liez-vous  un  étendard  ? 
lui  demanda-t  on  encore, —  Je  le  portais  au  lieu  de  lance,  pour  éviter  de  (iierqiiel- 
i|u'un;  je  n'ai  jamais  tué  |M'rsonne.  —  .Mais  quelle  vertu  supposiez-vons  dans  cette 
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bannière?  —  Je  disais  :  t  Eiilrez  hanliincnt  |wnni  les  Anglais,  »  et  j'y  entrais  moi- 
Méme.  —  Avez-votis  été  en  quelque  lieu  où  des  Anglais  aient  été  tués?  —  Oui,  j'y 
ai  éU'  ;  pourquoi  ne  partaient-ils  point  de  France,  eC  D'iDalent-ils  point  en  leur  pays? 
—  Esl-ce  que  DiM  hiic  les  Anglaiaf  —  De  ranoor  od  haine  que  Dieu  a  aoi  Ab- 
irtais,  je  ne  sala  rien  ;  mais  je  sais  bien  qnlls  fleront  mis  bon  de  Pirance.  >  On  lui 
iniMiiih  aoaai  :  a  Le  roi  liMI  bien  de  Driie  tuer  le  duc  de  Bourgogne!  —  Ce  liic 
m  griad  donauigie,  répondit-elle,  pour  le  royaume  de  Pranee  ;  nais,  quelque  cbœe 
qu'il  y  Hâ  entre  em.  Dieu  n*a  eofoyée  an  seeoun  du  roi  de  France.  —  Fourquoi 
Huiei  fow,  ao  sacre  du  roi,  votre  étendard  près  de  rautel?  Il  avait  été  à  la 
peine;  c*élait  bien  raison  qu'il  Mt  à  l'booneur.  »  Le  tribunal  était  terrilié.  Toutes 
ces  réponses  de  la  jeune  fille,  sa  candeur,  son  assurance  excitaient  la  rage  des  An- 
glais :  ils  insutiaient  les  Juges,  Us  les  menaçaient  de  les  jeter  à  la  rivière.  Ds  firent 
rédiffif  nu  Aux  exposé  des  Mis  de  la  procédure  et  renvoyèrent  à  Tuniversité  de 
PMt  au  cbapitre  de  Rouen,  à  plusieurs  évéques  el  docteurs,  qui  condamnèrent 
lenane.  ToutelMs  raccosation  de  sorcellerie  Art  écartée,  et  tous  les  griefs  portèrent 
mt  robstination  de  Jeanne  i  garder  des  vêtements  d'bomme  et  à  ne  pas  se  soumettre 
au  jugemenl  de  l'ClgUse,  qui  décinnit  sos  visions  fausses  et  illusoires.  Sur  ce  dernier 
point,  Ji^nntit'  ri><;ta  longtemps  inébranlable  :  «  Tout  ce  que  j'ai  fait,  disait-elle,  j'ai 
biru  (ail  de  ie  fiiire.  Je  sais  bien  que  les  Anglais  me  feront  mourir,  (  royant  après 
ma  mort  gagner  le  royaame  de  France;  mais  fusse  nt-ils  cent  mille  i'.oddt'm  de  plus 
qu'à  présent,  ils  n'auront  pas  ce  royaume.  »  Enlin,  lassée,  lnuii|Hk\  |)OusN«'e  à  bout, 
ele  COBsratil  à  ce  qu'on  exigeait  d'elle  :  «Je  veux,  dit-elle,  tout  ce  (|ne  IKi^Mise 
voudra;  et  puisque  les  gens  d'éîjlisc  disent  qne  mes  visions  ne  sont  pas  croyables, 
je  ne  les  soutiendrai  pas.  »  Alors  on  lut  à  Jeanne  un  éerit  (ur  le<|uel  elle  s'engap  riil 
i  ne  plus  gartlerses  vêtements  d'homme,  el  déclarait  se  vnnni.  iire  an  jupeineiil  de 
rÉglise;  puis  on  poussa  l'infamie  ju^fpi'à  siilistiluer  à  ecl  <'«  rit  une  cnliilt'  où  l'ar- 
cusée  se  reconiiaiss;iil  ht'rrtiijue,  sorcien'  et  ili^solue  :  l'I  l.i  |i.invn'  lill<',  <pii  ne 
.savait  pas  lir«'.  :i|tp"s;t  niic  rnii\  pour  signafnrt'  au  bas  de  tel  anVt  de  uiort.  «  Vous 
vow-/ C4'  qn'ellt'  »  s'érna  (l'un  ton  rayonnant  rinf.inie  Cauelion.  Aussitui  cet 

évéqiir  .-t  !••  vir.nri'  dr  l'inipiisiteur.  qui  seuls  avaient  \oi\  pour  prononecr,  cond.un- 
oèrt'ut  Je.innf  .1  pa>ser  !••  n  slc  de  ses  jours  en  prison,  «  aNn:  pain  dr  (louleur  et 
pan  d';infîoisM'.  »  .V  eettf  Si-ntence,  les  An^'lai^;.  emportés  par  la  fureur,  tirèrent 
h'iirs  dagues,  et,  erianl  aux  juges  tpi'ils  a\.iienl  mal  ^  i;;iié  l'ar^'ent  du  roi,  ils 
iii«'na4,-aienl  de  les  tuer.  <  N'a)ez  souci,  leur  dit  Ciuehon  ;  uou>  la  retrouverons 
bien.  • 

Ou  ramena  Jeanne  en  priaon  et  on  la  remit  aux  fers  quand  elle  eut  revêtu  les 
liabits  de  femme  qu'on  l'avait  forcée  de  prendre.  Le  leodemnbi,  à  son  réveil,  elle  ne 
retrouva  plus  i  côlé  d'elle  que  son  vêtement  d'bonnue.  c  Messieurs,'  dit-elle,  vous 
anvft  que  cela  m'est  défendu  ;  Je  ne  veux  point  prendre  cet  babit.  •  Pourlast,  Il  toi 
Mul  s'en  vélir.  «  Elle  est  prise  I  »  s*écrièrent  les  soldats  anglais  qui  Tépiaient,  el 
ib  ta  menèrent  devant  révéque.  Aux  demandes  de  Caucbon,  Jeanne  répoodH  qu'dle 
coBsemah  à  reprendre  rbabit  de  femme,  nmisque  ses  visions  étant  revenues,  eUe 
ferait  grande  offense  i  Dieu  de  les  révoquer,  et  qu'elle  ne  comprenait  rien  i  la  cédule 
d*alijuration  qu'on  lui  avait  fait  signer.  Farewell!  fmrewUI  (portet-vous  b'ien), 
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cria  joyeusement  Gauchoii  an\  Anglais  qui  attendaient  le  rr>siilta4  de  cette  séance. 
Il  déclara  Jeanne  relapse  et  bérétiqiic,  et  la  livra  au  bras  m  culier  pour  r*trc  brûK'e. 
A  cette  dure  et  cruelle  sentence,  la  maibeureuse  lille  fondit  eu  larines  :  «  Uélas  1  s 'é* 
cria-t-dle,  Tautril  que  rooa  corps  net  et  pur,  qui  ne  fut  jamais  corrompu,  soit  au> 
Jonnl'bui  consumé  et  mis  en  cendres  !  Ab  !  j'aimerais  mieux  être  décapitée  sept  fois 
que  d'(Hrc  ainsi  brûlée.  Ûhl  j*en  appelle  à  Dieu,  le  grand  juge,  des  cruautés  qu'on 
me  fait!  » 

Le  30  mai  1  Wl  Jeanne  Harr  monta  dans  la  cliarreltedu  bourreau;  son  confes- 
seur était  auprès  d'elle;  huit  à  iiciil  cents  Anjilais,  armés  de  liât  lies  et  do  lancj's, 
l'escortaient.  Pendnnt  le  chemin,  elli'  priait  si  dévotenjent,  sa  doiieenr,  sa  piété,  son 
calme  éluient  si  loiicitanis,  <ine  loul  le  peuple  pleurait.  Les  Anglais  eiix-niéine>  >e 
sentaient  émus.  Arrivée  sur  la  place  du  su|)plicc  :  «  Ali  !  Uoneii,  s'écria  J«\nino, 
Kouen!  Lst-ce  ici  ipie  je  dois  nïourir!  »  Avant  de  monter  sur  le  bûcher,  elle  em- 
brassa la  croix  cl  la  remit  au  prêtre  qui  l'aeeompagnait,  en  lui  recommandant  de 
l'élever  devant  ses  yenx,  afin  que  la  vue  de  rinslriiment  de  la  passion  du  ('.liiisi 
l'indàt  à  soutenir  la  sienne.  L;i  mort  de  Jeanne  ne  démentit  pas  sa  vie.  «Klle  con- 
lirma  solennelli  inent  sii  nn>.siun,  dn  haut  du  bikher  :  «  Oui,  mes  voix  étaient  de 
Dieu,  ré|)éia-t-elle;  quoi  que  j'aie  fait,  je  l'ai  fait  par  Tordre  de  Dieu  !  »  On  n'ouil 
plus  ensuite  «pic  des  cris  entrecoupés,  arrachés  par  l'horrible  tourment  qu'elle  en- 
durait :  la  flamme  montait  lenfenDCDl  autour  du  liaut  édiaflMid  de  plâtre  qui  aunnou- 
lait  le  bûcher.  La  longue  agonie  de  Jeanne  ftappait  de  compassion  et  d'épouvaole 
toute  rassistanoe  :  on  regardait  avec  horreur  quelques  Anglais  qui  riaient  d*ua  riie 
féroce.  On  tt*enirevoyait  plus  Jeanne  qu'à  travers  des  nuages  de  fumée.  Tout  à  coup 
le  vent  écarta  ces  touibillons  ardents  :  Jeanne  poussa  un  cri,  terrible  conune  le  der- 
nier cri  du  Messie  expirant  sur  la  croix  :  «  Jésusl  »  puis  elle  pencha  la  téieetrendil 
son  âme  au  Dieu  qui  Tavait  envoyée.  Ainsi  finit,  ftgé  de  moins  de  vingt  et  un  ans, 
cette  fenune  dont  le  caractère  et  les  actions  n*ont  rien  de  pareil  dans  rhisloire  du 
genre  humabi.  Quand  elle  eut  expiré,  les  chefs  angUiis  firent  éteindre  les  flammes, 
pour  la  voir  morte  tout  à  leur  aise,  et  pour  être  bien  sûrs  de  leur  victoire;  pote  on 
ralluma  un  grand  feu,  afin  de  réduire  le  corps  en  cendres.  Le  cardinal  de  Wiocbesier 
ordonna  de  jeter  les  cendres  à  la  Seine  :  il  craignait  qu'on  n*en  fit  des  reliques*.  » 

Le  crime  était  consommé.  L'héroïque  el  sublime  fiUe  dn  peuple  venait  d'expier 
sur  le  bûcher  l'idée  sainte  d'avoir  révé  la  délivrauce  deson  pays,  la  gloire  d*ea  avoir 
préparé  la  rédemption.  Hais  si  l'on  a  cru  que  les  mensonges  et  les  impostures  aoen- 
mulées  sur  la  tétc  de  cette  grande  victime,  si  l'on  a  cru  que  le  caractère  infamant 
qu'on  s'est  efforcé  de  donner  à  sa  mort,  sufliraient  pour  faire  prendre  le  change  à  b 
postérité,  oh!  l'on  s'est  trompé.  L'impartiale  postérité  s'est  montrée  juste  envers 
les  acteurs  ùcco  drame,  si  louchant  d'un  côté,  si  hideux  de  l'aiUre;  elle  a  dit: 
A  chacun  selon  ses  œuvres;  et,  dans  l'acte  d'accusation  qu'elle  a  dressé  h  son  tour, 
elle  a  sculpté  l'immorlalité  de  l'opprobre  sur  le  nom  des  hommes  qui  tramèrent,  qui 
poursuivirent,  (pii  laissèrent  s'acrom|)lir  cette  ineffaçable  iniquité.  Kn  même  lemjKs, 
elle  a  vengé  Jeanne  i>arc  on  plaçant  sur  sou  front  l'auréole  des  martyrs,  en  faisant 

t  Henri  Martiii,  BUMn  dê  Frmeê,  lone  Tll,  ims»  SOl-«tt. 
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tlVilf  lin  l\|M' <lf  (li'\r)tH'imMif  »'t  trinToiMiii'  |i;iii!ii  les  ciil  iiil  -  >\r  la  icrr»',  imo  saiiilc 
|ianiii  lr>  saintes  du  ru'I.  1^»  simple  IH-T^ére  iW  hoiiin  un  ne  nous  apparail  plus,  à 
invtTs  le  prisme  des  Ages,  que  comme  la  renommé'  la  plus  fuire  et  la  plus  tou- 
chanle  de  rhihioire;  ou  plutôt  Jeanne  Dare  n'est  pas  une  existence  liisloricpie,  c'est 
uo  sivinbole;  c'est,  ainsi  qu'on  Ta  dit,  l'ùire  en  qui  le  sentiment  nntional  se  révéla 
le  pi»  proiMid  :  e'«8t  b  FniMe  eUMBéme,  la  France  incarnée  ;  c'est  l'idéal  |K)éti(|ue 
4»  Ode  Fmet  iHdlifnle  et  eadioiisiate,  héroïque  «  sensée,  dévouée  et  martyre 
iMHKeUe.  Aitaii  la  cnuKte  voix  dtt  siècles  n'aim-l^llc  jamais  (]u'un  hymne  de 
iMra  et  d*tfMr  po«r  eelle  Mg»le  victime,  tandis  qu'elle  iwunnin»  d*iit  anh 
ihènesiOf  llo  la  méiDoirede  ses  bourrean.  Aux  fils  de  TAngleleiTe  elle  dira  loa- 
lOMs:  «JonMtee  est  un  nom  qne  vous  devec  prononcer  à  voit  basse,  oonune 
lenea  de  ce  frand  viinen  des  temps  nodenesqne  votre  ki  punique  envoya  mourir 
MT  le  rocher  de  Saime-Hélène.  »  Anx  seigneurs  français  «pii  vendirent  cette  noMe 
ffhÊut  de  Dieu,  aux  juges  français  qui  la  condamnèrent,  elle  dira  :  cieanne  Dure 
e«  peur  VMS  le  stigmate  d*un  étemel  opprobre,  a  rien  ne  pour»  vous  arracher  au 
pitori  de  Thistoire  où  vous  a  cloués  votre  immorteUeaoeusatrice.  >  Aurol  Charles  VII 
file  dira  :  «  Vous  à  qui  l'héroine  d'Orléans  avait  rerais  la  couronne  sur  la  téte,  el 
qui  ne  fîtes  pas  une  tentative,  pas  une  raensce,  pas  un  sacrifice  pour  la  sauver;  vous 
fri  ht  hûssiles  brâler  sans  souci,  qui  ne  donnâtes  pas  même  un  regret  à  sa  mé- 
aïoire,  vous  ftktes  ingrat  et  lâche  ;  et  Jeanne  Darc  est  sur  votre  existence  une  tache 
indélébile.  Comme  aussi  vous  fûtes  un  ^t  iikI  coupable,  vous  roi  de  l'esprit  et  de 
rinieliigence,  vous  Voltaire,  qui  avez  eu  t'obscèoe  couraged'outmgerdansun  i»o^ 
bageux  la  valeureus«'  et  chaste  vierge  morte  eu  martyre  pour  la  défense  et  l'honneur 
de  votre  pays.  Allez,  ce  fut  de  votre  |>art  un  sarril*'^'e  que  la  pudeur  publique  ne 
vous  pnniounerapas;  ce  Ait  nu  crime  de  lèse-oaiioo  dont  la  France  ne  vous  absoudra 
jamais.  » 

El  cettn  nuhne  \o\s.  des  siècles  a  tenu  compte  au  peuple  qui  vécut  aux  jours  oh 
Jeanne  llarc  :ipp;init  comme  un  ange  rédempteur,  elle  a  tenu  compte  k  ce  p<'np!e 
d'i^oir  compris  la  mission,  d'avoir  dcilié  le  dévouement  de  la  Siiinte  lille;  car,  il  faut 
le  redire  à  la  honte  ♦•tcrnelle  de  cts  niajt  slés  du  trône  et  du  p'riie,  de  ces  s^'iiîneurs 
et  de  ces  pn'i.ils,  je  peuple  Uf  Iruiiva  jamais  d  iiis  s,i  ^i.iiide  àme  (pi'aiiiour,  reron- 
nâivsaïu  e  cl  Ik'ii.  iKins  punr  l;i  j.'lori<Mise  l'réili-sliii»  Jeanne  Harc  lui  semblait 
quelque  chos**  d'aii^'iistf  et  <l  rtranp  r  a  la  Iffie;  il  n.'  rappelait  «pie  l  enfant  de 
lUeu,  \\  u'i-n  jiarlait  (jue  comme  d'un  être  inei Aeilli  ux  et  pmMtleiiiiel.  Il  s'inspirait 
de  son  eiilhoiisiasine,  el,  lies<aillant  d'e<|)<)ir  a  cliai  iiiie  df  se>  vieioin  s,  il  siMitail 
avec  elle  (naiidir  sa  conliaiiK-,  sa  force  et  son  n»ii'  i^''.  Puis.  |iii>qu'il  coiiimt  le 
martyre  de  la  lille  au  ^rauil  cn-ur,  il  ne  se  contenta  pas  de  «loiiner  di's  l.iriii»  s  à  son 
ii.furtuue,  ou  de  maudire  s»  ^  lioimeanx  ;  il  lui  piumU  de  la  veii^'<  r.  L  r>i  (jue  l'hé- 
r«»isn>ede  Jeanne  avait  allumé  dans  lui  le  ti  u  sacré,  son  exemple  lui  avait  appris  à 
soolTnr,  à  se  dévouer,  h  mourir  pour  la  patrie  :  mais  s'il  etU,  dans  cette  ;^nde 
œuvre,  à  s'imposer  de  douloureux  siicnlices,  il  en  fut  récompensé  par  la  jrloire  de 
sauver  l'honneur  du  pays,  et  par  celle  d'apprendre  à  rEum|>e  féodale  que  la  Knmce, 
rapeilssée  et  vaincue  dans  ses  nobles  et  ses  rois,  s'était  avec  lui  ivicvée  forte  et 
virtofteuae. 
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Le  désir  d*eibcer  du  sol  nsUonal  la  sottUlure  des  pas  de  rétnmgereieilade  beau 
élans  de  palriolisiiie,  eol^ta  d'admirables  dévouenwDls  ;  et  rardear  qitf  s*élail  cib- 
parée  des  âmes  pléb^oes  amena  TefTéminé  Charles  VU  lui-même  à  sortir  cafio  de 
sa  coupable  iodotooee.  S'il  M  eo  croire  la  traditioD,  les  reproches  de  la  belle  Agnèe 
Sorel  sa  maîtresse  ooniribnèrent,  phis  que  l'entraînement  populaire,  k  réveiller  chei 
lui  la  libre  de  l'honneur  :  quoi  qu'il  en  soit,  Charles  se  montra  depuis  lors  sous 
aspect  tout  nouveau;  sans  se  départir  cependant  de  ses  goûts  pour  le  hne  et  les 
plaisirs,  on  le  vit  déployer  une  vigueur  de  caractère,  un  courage,  une  activité  qu'en 
ne  lui  soupçonnait  pas,  et  secondé  par  d'habiles  capitaines,  ainsi  que  par  rimpol- 
slon  d'un  peuple  avide  de  reconquérir  son  indépendance,  il  changea  bientôt  la  bee 
des  choses.  Pendant  ce  temps-lh,  le  duc  de  Bourgogne,  dont  les  pensées  de  ven- 
geance éuiient  éteintes,  songeait  à  rompre  les  liens  qui  l'unissaient  aux  ennemis  du 
royaume.  Pliilippe  cédait,  d'une  part,  aux  mouvements  de  son  cœur,  qui  ne  pouvait 
lui  Taire  oublier  son  origine  de  prince  de  la  fleur  de  lis;  mais  il  cédait  surtout  aux 
instances  de  la  noblesse  de  ses  États,  qui  menaçait  de  l'abandonner  s'il  ne  consentati 
à  la  paix.  Puis  il  savait  bien  que  son  véritable  intérêt  se  trouvait  du  côté  de  la  France, 
et  que  la  France  achèlerait  h  tout  prix  une  alliance  avec  lui,  tandis  que  l'Angletenv 
n'avait  rien  à  lui  donner.  Pliilippe  se  rapprocha  donc  de  Charles  VU  :  les  conditions 
que  celui-ci  lui  proposa  le  décidÎTcnt  à  Innlcr,  et  le  rîl  septembre  1 43S  ils  si^ni^rent 
cette  fameuse  paix  d'Arras  qui  porta  lo  coup  mortel  à  la  cause  anglaise  sur  le 
continent. 

('e  ne  fut,  par  tout  le  ro\  niinie,  «pi'un  cri  d'allé^n-essc  à  la  nouvelle  de  celle  paix  ; 
on  n'avait  pas  assez  de  bénédictions  pour  les  noms  du  duc  de  Bourgogne  et  du  roi 
de  Fnince  ;  on  s'embrassait  en  pleurant  de  joie,  on  eroyail  renaître  à  la  vie.  I-es 
partis  oubliaient  leurs  haines  et  leurs  vengeances  pour  ne  penser  qu'à  se  réjouir  en 
commun  du  grand  événement  ;  il  scmblail  (pie  les  discordes  étaient  à  jamais  finies  et 
«pi  on  n'eut  plus  à  s'inquiéter  de  l'avenir.  Mais  les  choses  ne  se  passaient  pas  ainsi 
de  l'autre  côté  de  la  Manche.  Lors^pi'on  y  connut  les  clauses  du  traité  d'Arras,  la 
colère  et  la  fureur  tirent  explosion  :  le  conseil  d'Angleterre  accabla  d'injures  et  de 
reproches  le  duc  de  Bourgogne  ;  il  l'accusa  de  trahison  et  se  vengea  en  excitant  des 
troubles  dans  ses  États  de  Flandre.  A  Londres  notamment,  rexas|)éraiion  était  au 
comble  :  elle  se  traduisit  par  des  excès  que  l'autorité  se  vit  obligée  de  réprimer. 
Les  gens  du  peuple  s'assemblaient  tumultueusement  devant  les  maisons  des  Bour- 
guignons, des  Flamands,  des  Ptcaids,  des  Hollandate  établis  dans  la  cité  pour  leur 
commette  ;  et,  non  contents  de  briser  teurs  boutiques  ou  d'en  piller  les  nNirchan- 
dises,  ils  se  portèrent  à  des  actes  de  violence  envers  ces  malheureux,  dont  le  seul 
crime  était  d'appartenir  aux  Élats  de  Phitip|)e,  ils  en  assommèrent  même  quelques- 
uns. 

Malgré  b  paU  cependant,  plusieurs  années  se  passèrent  encore  avant  que  fai 
France  pût  jouh'  de  quelque  repos  ou  se  reTaire  un  peu  de  ses  longues  blessures. 
Les  Angfaùs,  toujours  maîtres  de  Paris,  ainsi  que  d'une  partie  des  provinces  du  nord 
et  do  midi,  recommencèrent  la  guerre;  et,  vaincus  sur  un  point,  vainqueurs  sur  un 
autre,  ils  signabient  en  tous  lieux  leur  passage  par  b  dévasbtion  et  l'incendie.  Il 
fallut  en  venir  à  conclure  avec  eux  une  trêve  de  deux  ans.  La  France  espérait  pro- 


Dlgitized  by  Google 


niAffCBE-OOIITË  ALLEMANDE.  Sll 

fiiiT  ilo  ce  ri'iHt  pour  rt'pnrcr  ses  ruines  el  ses  drsiisircs,  |)oiir  relovor  son  coin- 
mTcc  el  son  industrie;  mais  elle  devait  rencontrer  un  anire  ohsincio  .m  n'l(»ur  tie 
U  proi^pt^rilé  :  de  nombreuses  bandes  années  et  conduites  par  des  chefs  habiles  se 
mutùi  à  parcovrir  le  royaume  eii  le  livrant  au  pillage,  au  meurtre,  aux  plus  cou- 
pables exci>s,  [)our  se  procurer,  i  dâSnit  de  solde,  le  moyen  de  vivre.  Le  temps  des 
grindes  compagnies  était  revenu.  Étrangers  i  toute  patrie,  ces  nouveaux  brigands, 
qui  se  floriftaient  du  nom  (^écorcheun  que  leur  avait  donné  la  haine  du  peuple, 
pillaient  les  roules,  enlevaient  les  grains  et  les  bestiaux,  rançonnaient  à  force  de 
tortures  les  paysans,  leurs  éiemelles  victimes,  et  répondaient  impudemment  aux 
malbeureux  qu'ils  icordMient  :  c  Faut  bien  que  nous  vivions;  si  ce  ftissent  les 
Anglais,  vous  n*en  parlassiez  pas  tant.  »  Quelques-unes  de  ces  compagnies,  à  la 
i^ie  desquelles  on  voyait  des  capitaines  tebi  que  les  la  tlire,  les  Cbabannes,  les 
Bousaac,  les  Saintnilles,  en  étaient  même  venues  à  se  regarder  comme  entièrement 
iodépeodantes;  et,  n'obéissant  à  personne,  elles  disaient  la  guerre  pour  leur  propre 
rooipte.  On  avait  beau  sévir  contre  ces  aventuriers  ;  leur  nombre  et  leur  audace  en 
midaient  la  dcsiniction  impossible  :  puis  on  se  rappelait  qu'ils  avaient  vaillamment 
combattu  FAnglais,  et  que  l'on  pourrait  encore  avoir  besoin  de  leurs  services.  Le 
forti  le  plus  sage  était  donc  de  diercher  k  les  occuper  durant  les  loisin  de  la  trfeve, 
de  l<>5  entraîner  par  exemple  dans  quelque  expédition  extérieure  qui  leur  promit  du 
bulio.  C'est  ce  que  l'on  fit.  Charles  VII  en  cnunenn  vin^t-einq  mille  avec  lui  guer- 
myer  en  Lorraine;  Umdis  que  tl'.iiitn^  bandes  s'en  allèrent,  sons  la  conduite  du 
«lauphin  (c'était  le  futur  Louis  \l  i,  conibatlre  les  moniagDards  de  l'Uelvétie,  que  la 
maison  d'Autriche  travaillait  alors  à  replacer  SOUS  sa  domination. 

A  Texpinition  <le  la  trêve,  les  hostilités  recommencèrent  entre  les  doux  peiqdes  ; 
mais  celle  fois  elles  tournèrent  entièrement  à  ravantnj;e  «les  Français,  et  bientôt  il 
n«'  resta  plus  i»u\  Aiifflais  que  la  Normandie  «'l  la  r.iilennc.  Kiirore,  la  vieloirc  de 
Loniii^iiy  leur  enl<'va-t-t'lle,  en  li.*>0,  la  prriiiitn'  «If  ers  proNiiices,  qui  subissait 
<l#'l>iiis  iii  iiti'  an^  1«  IIP  t\raniiie  ;  ft  la  balaille  tie  (lasiilloii,  en  (iiiienne,  oii  p^Vit 
\'>  \\h'  dfs  xil.l.its  cl  tii'S  capilaiiio  angl.ns,  arlu  va  leur  e\jiiilsl(ni  du  royauiiie, 
•  n  1  i'i-i.  Le  iK  iipIf  av.iit  tenu  jfarole  à  J.Miirir  Oare  ;  <•!  l'cxpuision  des  Anglais  était 
r.iM  omplissi'iiKMit  ili  >  di-stirit  t  s  (pic  Jc.niiic  ;t\ail  {umIiIcs  à  la  KiMiirc 

lUirant  la  p/rioilt-  de  vin;;t-tr(>is  ans  )|ui  \t  ii.nl  de  s  r(  ouln .  c'«  >(-.'i-dire  d<'pni>  la 
mort  <Ie  Jeanne  iJ.irc  jusqn'à  r»'\pidvi(tn  des  Anglais,  !••>  annales  ilc  la  (".«un lé  de 
Bourgogne  n'oiïrenl  pas  ircsciK'iiK'nl  r.  inanpiable.  A  part  la  conlininlc  d.-  ihimTcs 
el  de  s/>iiiïniniTS  tpic  ecllc  |i<  riu.jc  \it  s';i|i|M  sinlir  sur  le  peuple  de  celle  proxince, 
tout  M-  reiliiil  pour  i  lle  à  di  iix  ou  Imis  nicidcnls  qui  se  ikhivcuI  résumer  en  quelqu*^ 
uioLs.  .Viijsi,  vers  le  milieu  de  l'année  Ii31,  la  noblesse  coujtoise  fait  une  prise 
d'armes  contre  Ilené  d'.Xnjoii,  qui  par  suite  de  ses  démële>  av»'C  le  comte  de  Vaude- 
mont,  son  coui|)étileur  à  la  succession  de  Lorraine,  asait  envahi  le  duché  de  Itour- 
gngne,  commis  à  la  garde  de  ce  genlilhumme.  Les  boslilités  entre  les  deux  rivaux 
abottliniitib  bataille  de  Bullegnéville,  où  René  d'Anjou  Ait  défait,  blessé  an  visage 
et  pris  |ar  les  Bourguignons.  Le  duc  Philippe  l'envoya  tenir  prison  au  vieux  châ- 
teau Bracon  de  Salins,  l'n  peu  |dus  lard,  à  la  date  de  1435,  c'est  le  duc  de  Bourbon, 
qui,  proOtant  du  séjour  du  duc,  son  beau^irère,  dans  les  Pays-Bas,  se  jette  k  main 
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armée  sur  les  driix  Boiii{j[o;^'ii('s,  vient  iiu'ttrele  si(^ge  (U  vaiil  Dnlc,  cl  doriiR"  I  nssiml, 
après  avoir  lait  battre  la  iniiraille  du  cùlé  de  In  rite  des  (llievannes;  mais  il  se  vnit 
re|>oussé  avec  ])erte  parles  habitants.  Deux  ans  ai>rès,  ou  jihitôl  de.  MM  à  1 440,  ce 
sont  des  bandes  d'écorclieurs  ([ui  s'aballent  à  plusieurs  repris<'s  sur  la  (loin!»'  do 
Bourgogne  cl  commettent,  dans  le  bailliage  d'Amont  particiilicrcmenl,  (l'airreux 
ravages;  mais  un  grand  nombre  de  ces  brigands  tombent  entre  les  mains  des 
pa}'saus,  qui  leur  faisaient  à  chaque  invasioD  aiie  fgaem  achmiée  et  se  dAmt- 
saieot  d'eni  an  les  jetant  à  Peau  :  c  Les  rivières  de  la  Saône  et  du  Doubs,  dit  OKviv 
de  la  Varebe,  éloieDt  si  fkkm  de  corps  et  de  charognes  d*iccnx  éoorcbeors,  que 
maintes  Ibis  les  pécbenis  les  tiraient  au  lien  de  poissons»  deux  à  deux,  trois  à  trois, 
liés  et  accouplés  de  cordes  ensemble.  » 

Ces  quelques  incidents,  ajoutés  à  un  acte  de  colère,  mais  resté  sans  effet,  de 
reropereur  S^smond,  qui  avait  en  1486  prononcé  la  commise  de  la  Comté  de 
Bourgogne,  parce  que  le  duc  Philippe  lui  en  reftisait  Tbommage,  sont  à  peu  près  les 
Ihits  les  plus  marquants  à  signaler  dans  l*hlstoire  de  la  province  durant  les  vnigt- 
trois  dernières  années.  Toutefois  n'oublions  pas  de  rappeler  une  pardcularilé  inté- 
ressante qni  se  rappode  à  ce  temps-là,  et  à  laquelle  la  vieille  Comté  de  Bornigogne 
dut  de  voir  remettra  en  honneur  son  beau  nom  de  Firanehê'Cmté.  En  1435,  tors 
du  traité  d'Arras,  le  duc  Philippe  s*était  empressé  delbira  annoncer  au  roi  d'Angle- 
terre  hi  conclusion  de  hi  paix.  U  faut  dire  qu'à  cette  époque,  par  suite  d'une  habitude 
que  la  bonne  foi  des  temps  antiques  avait  transmise  k  la  loyeulé  des  temps  cfaera- 
Icresques,  il  était  encore  d'usage  parmi  les  princes  de  communiquer  entre  etn  il 
Taide  de  hérauLs  d'armes  ;  comme  il  était  d'usage  aussi  de  donner  à  ces  hérauts 
d'armes  le  nom  de  la  province  ou  de  l'une  des  provinces  placées  sous  la  domina- 
tion <lu  ménje  maître.  Or  l'un  des  deux  hérauts  d'armes  envoyés  par  le  duc  Philippe 
de  l'autre  côté  du  détroit  portait  le  nom  de  Franche-Comté,  et  comme  c'était  la 
première  fois  <|ue  la  Frafitlie-domié  se  trouvait  personnifiée  de  la  sorte,  il  arriva 
que  l'on  prit  dès  lors  l'habilude  de  la  dési^^ner  ainsi  :  dénomination  nou\elle,  dit 
l'auteur  des  Mrmdres  sur  la  l  ille  de  PoVujufi,  non  que  la  Comté  ne  fût  déjà  libre, 
franche  el  non  imposable,  mais  parc»'  ()ne  les  eirconslanres  de  la  création  des  h«v 
rauls  d'armes  sons  le  nom  des  dinVients  pa\s  <]ui  composaient  les  États  du  dn<-  «lé- 
lerminèrcnlà  caractériser  li^  licrant  d'armes  de  la  Comté  de  Rourf;oj;ne  jiar  un  nom 
en  rapport  avec  la  liherle  naliin  llo  l'i  les  iuMunnilés  ilnnl  jouissait  ce  pa\s,  où  les 
subsides  avaient  toujours  été  vdoulairement  oiTerls,  gracicusemeul  acceptés  et  gé- 
néreusement payés. 

Cependant  le  nom  de  l'< (nnlu'-l'.imtt'  w  devint  classlipit'  pour  la  provint'»'  qu'.i 
dater  de  LojùsXl  :  on  verra  plus  tard  iiuel  intérêt  avait  ce  rusé  prince  à  déuouiuier 
ainsi  la  Comté  de  Bourgogne. 

La  période  qui  venait  de  s'écouler  si  vide  d'événements  pour  la  Comté  fut  au 
contraire,  pour  la  ville  impériale  de  Besançon,  l'une  des  plus  remplies  de  son  exis- 
tence. La  dlé  de  Besançon,  placée,  comme  elle  l'était,  entre  les  empereurs  d'Alle- 
magne, les  ducs  de  Bourgogne  et  ses  arehcvéqucs,  se  voyait  en  (luelqiie  sorte 
condamnée  i  ne  jamais  jouir  d'une  tranquillité  parfidte.  Jalouse  à  Pexebi  de  ses 
privilèges,  elle  ne  souflhit  p;)s  qu'on  leur  portât  la  moindre  atteinte;  et,  pour  les 
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■ainorir  M  eoÊtn  les  einpiéteoMirti  des  uas  ou  eonire  les  mesvnhUieuetdes 
aaiifs,  il  lui  lUIail  sus  cesse  luUer.  Du  c6té  de  ses  archevêques  surloul,  elle  avait 
km  k  kilt,  chaque  épiscopat  la  meuant  en  présence  des  mânes  duneultéa,  des 
mèmn  coulils.  Nottsavousprécédemnent  raconlé  sa  lonfue  querelle  avec  Tbiétou 
de  RouiteBMMit.  Ce  prébl  était  mort  fc  Rome  en  1499,  nos  sans  avoir  eu  d*attlres 
ttmtfMiOÊg  avec  les  Msoniina.  Vers  les  derniers  temps  de  son  éplaeopal,  us  imp6t 
jrt^  par  la  commune  sur  le  clergé  avait  raUnmé  rincendie;  et  l*un  des  serviteurs 
de  rarrliev^qtte  ayant  en  Timprudenoe  de  se  montrer  un  jour  dans  b  rue  avec  une 
rube  dont  la  manche  portait  en  broderie  ces  mois  :  Vou$  ne  pawtez  rim  contre 
tûtre  êei§newrt  les  Bisontins,  Atrieux,  avaient  accroché  le  lendemabi  le  malencon- 
Imu  smiu^iir  et  sa  robe  ans  fourches  patibulaires. 

Thiébant  de  Rougemont  mort,  ce  fut  à  recommencer  avec  Jean  III  de  la  Roche- 
laillée,  son  successeur.  L'irriytion  des  esprits  était  si  iiroroiMlc,  que  plusieurs  au* 
nées  mêine  se  passèrent  avant  que  le  nouveau  prélat  pût  Taire  dans  la  ville  M»  en- 
live  solennelle.  Kn  vain  le  pape  Eugène  IV  cssaya-t-il  «riotifflider  les  gouverneurs 
par  un  bref  énergique  ;  eu  vain  l'empereur  Sigismoud  les  somma4-il  de  comparaître 
dt'>ant  s^*n  trihunal  :  ils  ne  tinrent  pas  plus  compte  de  la  citation  impériale  que  de 
b  leltn;  a|»f>sloliqiie,  et  S4'  iiionlivicnt  n'-solns  a  ne  |tas  rt'der,  •  dussions-nous,  di- 
S.1U  I1I-1K,  t-lre  encùiv  s<>|»t  aiiN  ni  iiili  nlil,  coniine  .111  li  inps  du  révérend  pèreTliié- 
ImuI  de  iloiigoinoiii.  i>  A  la  lin  i'(-|M-itilanl,  obligés  de  liiTliir  sous  l.i  colère  nu-na- 
caille  Sigisujonij,  qui  les  aNait  livres  à  la  justice  du  iliic  <le  Boiirgoi,(ne  et  du 
ruuile  de  SaMMi-,  IK  (  unsenlircnt  à  recevoir  le  prélat  dans  la  Mais  les  di^pnsi- 
lion"*  {M'U  la\oralili  >  au  milieu  ile>(|i;elles  Je^iii  de  la  Ko»  lielaillee  lut  aceuedli  lui 
donnèrent  à  comprendre  que  la  querelle  u  i  lail  qu'ajournée.  Kn  ellel,  les  aniniOMlés 
lie  l-ird.Teiit  pas  à  m'  léNi  illi  r  el  à  s'envenimer  d'autant  plus,  (juc  l'empereur,  se 
nnp  ant  celle  fois  du  cùle  tles  lliMinlins,  avait  autorisé  les  gouverneurs  à  s«'  s;ii>ir 
de  1.1  regali»' et  du  temporel  de  l'arclievéclié  (1:2  juin  1134).  1^  guerre  s'était  ral- 
lumée au  >ujel  du  chatouilleux  impôt  sur  les  ecelésiasliques. 

A  ce  luoroent-là,  Jean  de  la  i\oclietailléc  se  trouvait  au  concile  de  Uàle.  Kn  appre- 
■tttt  ces  événements,  il  porta  ses  plaintes  devant  le  concile,  accusa  les  BisonUos  de 
Mfcr  ses  prêtres,  et,  tusant  dresser  un  échafoud  sur  ta  place  publique  de  BAK  il 
eifommunta  solennelleroeot  sa  vHIe  épiscopale.  Besançon  était  depuis  longtemps 
accoutumé  à  se  voir  l'objet  de  ces  sortes  d'analhèmes,  et  les  gouvenieurs  n*eu.<sent 
pas  tenu  compte  de  ta  nonveUe  sentence  du  prétat,  sans  ta  présence  et  rautorilé  du 
concile,  qui,  coaunebien  00  pense,  avait  donné  gain  de  cause  h  Jean  de  ta  Rocho- 
laillée.  Un  BtoonUns  s'IncHnètent  devant  ta  décision  du  condte  :  l*archevéque  fkit 
réintégré  dans  ses  fleft  et  ses  droits,  et  peu  de  temps  a|irès,  le  10  juin  lISil,  un 
traité  régla  les  cooteslatious  retativcs  à  la  question  des  justices  de  ta  régalie,  \i- 
comté  et  mairie,  de  ta  garde  des  cleTs  de  ta  ville,  des  poids  et  mesures,  de  ta  tisuft 
én  Douba,  des  tailhs,  gabelles,  et  autres  droits  utiles.  Tout  rentra  dans  Tordre, 
am»  seulement  jusqu'au  jour  oh  quelque  nouvalta  occasion  de  trouble  viendrait  ra> 
nimer  ta  querelle;  car  le  traité  n'avait  réconcUiê  qu'en  apparence  le  prélat  et  1rs 
citoyens  :  M  était  resté  de  part  et  d'autre  beaucoup  d*aigreur  dans  les  esprits.  F.i- 
tigué  de  cet  état  de  choses,  l'arclievéqtte  noua  des  retations  actives  avec  le  duc  Pbi- 
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lippe  :  le  prélai  négociait  en  secret  la  oeseioii  de  ses  droits  réfallens  an  Bonrgii- 
gnon,  et  cette  grande  afIUre  était  presque  arrangée,  lorsque  la  mort  enleva  Jean  de 
la  RocbelaiUée.  L'ambitieux  Boaifitigiion  vit  ainsi  son  espoir  décu;  cependant  il 
sot  mettre  à  pro6t  les  troubles  survenus  à  propos  de  l'éleetkm  du  nouvel  areiie- 
véque,  et  par  ses  intrigues  il  réussit  à  placer  sur  le  siège  épiacopal  (1480)  une  de 
ses  créatures,  Quenttn  Ménard  de  Flavigny,  dont  U  avait  fiiit  son  secrétaire. 

Ce  Alt  un  peu  plus  tard  que  le  duc  Philippe  se  rendit  à  Besançon  avec  tonte  sa 
noblesse,  pour  y  recevoir  Frédéric  d'Autriche,  nommé  récemment  empereur  d'Alle- 
magne, et  qui  se  proposait,  en  traversant  hi  GonUé  de  Bourgogne,  de  s'arrêter  dans 
la  ville  impériale.  Le  duc  lui  fit  préparer  un  somptueux  logement  à  rarchevêcbé; 
et,  le  jour  de  son  arrivée,  il  vint  en  personne,  accompagné  d'une  suite  brilianle, 
an-devnnt  de  lui.  Des  banquets,  des  AMos,  des  divertissements  de  tout  genre,  même 
celui  d'une  danse  aux  flambeaux,  selon  la  mode  d'Allemagne,  raarquèrenl  le  passa^re 
de  Frédéric  dans  la  cité;  ces  divertissements  durèrent  dix  jours,  au  bout  desquels  la 
cour  bourguignonne  revint  h  Dijon,  pour  s'y  livrer  à  de  nouvelles  fêles;  car  le  duc 
poussait  au  suprême  degré  le  j^oùt  de  la  magnificence,  et  nul  plus  que  lui  ne  se 
plaisait  h  jouir  de  sa  grandeur.  Happelons  qw'h  celle  é|)o<iiie  IMiilip|)e  était  le  plus 
puissant  seigneur  de  l'Europe  :  |)ossesseur  d'une  forlime  colossale,  qu'il  voyait 
cliaque  jour  s'accroilre,  il  tenait  une  cour  dont  la  sitlciidciir  effaçait  la  splendeur  de 
la  cour  (le  France.  Jaloux  de  relever  le  iiohle  el.il  de  clicvalerie,  il  avait  créé  ce 
fameux  ordre  de  la  Toison  d'Or,  syu)bole  cl  récompense  de  la  valeur,  l't  qui  fut 
longteuq)S  le  plus  renommé  de  la  chrétienté'.  S'intitulant  duc  par  la  (jràvf  de  l>\eu, 
depuis  le  Irailé  d'Arras;  et  tout  ù  la  lois  duc  de  Bourgogne,  de  Brabant,  de  laïu- 
lK)urg,  de  Ln\end»uurg  ;  comte  de  Bourgogne,  d'Arlois,  de  Flandre,  de  Haiuaut, 
de  Hollande,  de  Zélande,  de  Namur  ;  marquis  d'Anvers  et  du  Saint-Empire  romain  ; 

<  l^s  staUits  eo  avaient  été  publiée  à  t.ille  en  Flandre,  le  27  novembre  1431.  Fondé  •  à  ta  floirt 
de  Dieu  tout-puissant,  en  révérenre  ilc  sn  ^HuritnHe  Mère  et  à  l'honneur  de  moDaeigneur  saint  An- 
drieu;  à  l'exaltmion  de  la  Foi  cl  de  la  sainte  K^lise,  et  à  l'excitation  des  vertus  et  bunnes  mœurs,  • 
l'ordre  de  la  l  uisuu  d  Ur  •  devait,  dit  M.  de  Uaranle  daos  soa  Uùtoin  des  ducs  de  bourgogne, 
m  ewpyoef  de  trMM  «t  m  ehowaltars,  gtiUtahonuMt  ê»  non  cl  ifanMe  *  et  nne  refrechti. 
L.eur  chef  uifrtm  devait  iirt  le  duc  Philippe,  sa  vie  dorant,  et,  aprèe  lai,  ses  luceeeeeart  tel 
de  Uourgojrnp. . . .  I.e  collier  qui  portait  la  toison  était  donné  par  te  duc  et  devait  lui  être  ren- 
voyé après  le  décès  du  chevalier.  Il  se  composait  de  briqueU,  nommés  aU<Ti  fusil i,  faisant  Jaillir  de> 
éUoeelles  de  leurs  pierres.  C'éUiil  depuis  loni^ieinps  la  devise  du  duc;  elle  signiflait,  disaii-oo.que 
ta  iMortar,  c'était  l'cnAmair.  U  fripé  mintaM  de  Fcrdre  était  d'écartata,  iniDuit  jcifc'è  tam. 
avec  fovreau  de  vair  :  le  chaperon  de  même  couleur.  •  —  •  Une  pollliqM  cachée,  Mb  ffctaade, 
écrit  de  son  ci)té  M.  Edouard  (Merc,  présida,  d.-in$  les  vues  de  Philippe,  à  l'établiaicncat  de  cette 
distinction  brillante  et  enviée,  dont  s'honorèrent  plus  lard  les  princes  et  les  monarqueit  de  l'Europe. 
Pour  la  mériter,  il  lallail  se  plier,  avoir  l'œil  sur  le  prioce,  aervir  et  plaire.  Doucement  eocliajnce 
fir  WM  oMin  cntsiiaM,  cctta  grande  odilceM  de  Bonrtofoc,  al  reliellc  et  ci  Aèr»  m  «ièeta  piéeé- 
dcnl,  perdit  ilMbitadc  de  ta  réilataacc;  et,  qmad  irrin  ta  mine  de  sei  pritillfci,  IWiiic  d  déwnie, 
elle  «Mit  à  pciM  de  Im  défcidrc.  • 

•  Ceyeiémi  ea  veli,  éèe  reriglae  de  nMltaiiee,  VUOype  y  lUie  eairer  dees  pléMeca:  Jcee  GcrMia  de 

BeMiifdii,  rhjiif.  licr  do  l'ordic,  rl  Plerri"  Blïtidiii.— preeiler  rbeviUer  l'In  foi  mh  Franc  CiimiDi»,  Cuilbonr 
de  Vieoae,  siie  «k  Saïul-iitnuKcs.  1*  inèiiie  juar,  quatre aeliea  c^alters  cooitui»  re^icol  le  collier:  c'nakvi 
Aalelie  de  Smtf,  aei|Mir  de  Chanp  lite  ;  Pierre  de  Beedkeaoït,  abc  de  Gtany:  leai  de  ReeMMcl,  eii- 
gieir  de  Koaialia ,  et  AolelM  de  Tbileifleec,  sire  de  Tmca. 
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•e^ftew  de  M«,  4»  MiBms,  4a  SaUiM,  H  a? att  m  loo  indipeiidaiioe  ftodale  re* 
caMM  par  la  rai  de  Franee,  Uavait  vn  des  léles  royales  s'iDdioer  derant  kii  :  ea 
m  moi^  la  vaasaliié  touveralse  n'avait  pas  eoeore  eu  de  représenum  aussi  SMgni* 
Ique  et  ndoiitaUe.  Mais  si,  pour  lui,  tout  allait  bien,  il  n'en  éiaU  pas  de  mùm  pour 
m  sujets  :  Us  vivaieat  irisles,  miséiibies,  brlsi^'s  par  la  souffrance,  oiïraot  aiMi  le 
plus  douloureux  coBirasIe  avec  l'éclatante  pros[K^ritédeleur  iiuitre.  Suns  doute  quo 
le  «entiment  d'égoÏMDe  qui  a  lOHjours  distingiic  les  nées  priocières  en)|H>cbait  Piu- 
Bppe  de  s'a|)itoyer  sur  cca  misères  et  ces  souffnuMes  :  ei  cependant,  si  ce  lastueux 
aeiguenr,  qu'Erasme  u'a  pas  craint  de  comparer  aux  plus  grands  hommes  des  temps 
astiques,  eût  mis  sa  gloire  h  porter  un  peu  moins  liaut  le  lustre  de  sa  maison  pour 
s'occuper  un  peu  plus  de  la  détresse  de  ses  sujets,  combien  800  nom  ae  nous  sea- 
bierail-il  pas  plus  csiiinahle  .nijourd'liui  I 

Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'a^^it  :  revenons  aux  querelles  des  Bisontins  avec 

leur  archevêque. 

l>esnjécoiit»'iil«'m«'nls  qu'avait  fait  naitre  réieclion  de  Ouonlin  M«^nard  nesVlaient 
pas  apaix^.  a|iit"s  son  iiisUilLilion  ;  hicn  qu'il  régnât  dans  la  ville  uioins  d'agitation 
exlérieiin-,  !•'  icssinlimenl  (diivail  UMijuiirs  an  fond  iles  âmes,  et  l'on  va  voir  à  quel 
pro|Nxs  »  .'>  iiilerininaliles  dt'hals  entre  des  rivaux  jaloux  de  ItMirs  droits  devaient  finir 
p^r  aiiit  ii' r  iiiir  \«  i ilalile  révoliilion.  Kn  itiirt  liir»,  dfs  liaiidts  d"«''< oreheurs, 
apri'>  avoir  couru  U  s  li  rro  de  Luxt  tnl  et  de  FaU(  ogiie>,  et  eoininis  «i'atroot's  har- 
baru-s  sur  les  pa,v>aii>,  (|ne  l'on  suspiiidail  aii\  liran(  lies  d«'S  arbres  et  «pie  l'on 
torturait  en  allumant  du  feu  sous  leurs  pieds,  ces  l)an(l*'>  a\.iii  ni  pillé  les  silkigt-N 
depuis  Jonvellri'i  Jiisscy  jusqu'à  (Ihainplille.  I.t  liruit  sf  ri  |i.iiitlit  ([iic  l«'>  écorcheurs 
fi'éi.iM*nl  plus  qu'à  deux  lu  iifs  df  Hi  saiKon,  <  l  qu'ils  nian  liau  nt  sur  la  ville,  oii, 
ilis.iil-on,  ils  avaient  des  intclligenecs.  Les  j,'OU\i  rncurs  si>aii  ut  bien  à  (pioi  s'en 
t«'nir  sur  t  is  ruinrurs;  niais  ils  y  virent  une  oee^ision  de  se  venger,  et  ils  ordou- 
nèn-nl  la  démolition  du  elùteau  de  Brégille,  appartenant  à  l'archevêque;  ils  firent 
aUatux'  également  l't^ise  de  Saint-Martin  ainsi  que  le  village  de  Brégille,  et  couper 
UNIS  les  arbres  fniiticrs  du  vallon.  En  trois  jours  (du  8  an  6  Juin  1445),  MNIt  ivaM 
tlLN^oni.  La  DouveUe  de  cet  acte  de  desinidion  vint  surprendre  Quentin  Vénafd  à  an 
rMdrnce  de  Gy  :  anssildt  le  prélat  aocoumt  à  Besançon  pour  demander  compte  aux 
nunmuems  de  leur  conduile  ;  mais  ceux-d  avaient  |>répnré  leurs  megrens  de  Jusli- 
ficaiion  :  ils  alléguèrent  la  gravité  des  circonstances  et  le  danger  qu*eAl  couru  la 
cilé  si  les  écorrlMun  se  teseut  empnrés  de  ce  poste.  QnenHB  Ménaid  se  conicnla 
de  œs  excuses;  H  liit  même  aasci  débonnaire  penr  reconnatireque  les  gouverneurs 
«mient  agi  m  frandr uicmUé,  Lonqne,  plus  Isid,  Il  apprit  qu*on  a*éuil  joué delul, 
aacelèfe  Ibt  des  plus  violentes.  Il  rédama  la  réparation  du  dommage  par  lui  seul^ 
fert;  mais  les  gtnveneun  s*y  reAsèrent  obstinément,  et  cette  question  enininn 
pluiiinrs  annérs  de  querelles  qui  n*«nenirent  aucun  résullat.  A  rexemple  de  ses 
prédéri^seurs,  l'archevêque  excommunia  la  ville.  Pour  eu  Inir,  on  convint  de  s*en 
icmettreàladécWondnpapeetde  l'empereur;  nmia  il  arriva  que  les  parties  con» 
flrilérs  se  prononcèrent  en  sens  InverM  :  rempereur  dédan  le  prélat  déchu  de  aes 
droilft  régaliens,  psioeqnMI  avait  reAiaé  de  comparaître  devant  son  tribnnnl;le  pape 
ne  consentit  k  lever  Texcommunication,  qu*à  la  double  condition  de  voir  les  dioyens 
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rebâtir  &  leurs  fhiis  te  château  de  BrégUle  et  payer  à  rarcberéque  une  indennllé  qui 
serait  fixée  par  le  duc  Philippe.  Ce  rôle  d'arbitre  souriait  d'autant  plus  au  BooivhI- 
gnon,  qtt*il  serrait  mieux  ses  vues  ambitieuses  :  depuis  peu  de  temps,  te  duc  mk 
recommencé  avec  Quentin  Hénard  ce  qu'il  avait  été  sur  le  potot  de  condure  avec 
Jean  delà  Rocbetaillée,  c'est-à-dire  la  grande  alïïiire  relative  à  la  cession  4e  h  ré- 
galie.  Aussi  le  Bourguignon  n*onblia-t-il  pas  de  se  montrer  fiivorabte  à  Farebe- 
vêque  :  rindemnité  riuMI  fixa  fbt  de  trois  mille  huit  cent  quatre-vingt-dix-neuf  livres, 
payables  une  moitié  comptant,  et  Tautre  moitié  dans  un  délai  de  trois  années.  Les 
gouverneurs  consentirent  à  ce  dédommagement  ;  ninis  il  leur  fallait  l'argent,  et  pour 
se  le  procurer,  ils  jetèrent  sur  la  viite  une  taille  gcnérate  :  celte  mesure  souleva  de 
vives  récriminations  pnrmi  le  peuple,  surtout  dans  les  quartiers  du  Maisel,  d'A- 
rènes et  de  Ciiaruiont,  les  plus  ardents  de  la  cité.  Là,  les  gens  du  peupte  se  refu- 
sai ont  à  payer,  disant  que  s'ils  avaient  brûlé  le  cliàteau  et  le  village  de  monseigneur 
Uueiilin  Méiiard,  ils  n'avaient  fait  qu'obéir  aux  ordres  des  gouverneurs,  et  que  la 
(|uestion  des  dounnages-intéréls  les  regardait,  eii\  cl  les  riclies  bourgeois.  Les  têtes 
s'échauffaient.  C'est  qu'au  fond  de  cetle  (luerelle,  il  y  avait  plus  qu'une  question 
d'arî^enl,  il  y  avait  une  question  pnliti(jue.  Depuis  longtemps,  à  Besîinvon,  l'élément 
bourgeois  dominait  l'élément  (li'mn(Tati(iue  :  le  peuple  se  trouvait  n'avoir  presque 
plus  de  part  an  «rniivcrnemenl  de  la  cité;  on  avait  annulé  son  influence;  on  rejoi- 
gnait de  la  (  '  iiiniiiiii' ;  on  ne  le  enn^iullait  plus,  conmie  le  voidail  la  conslilulion. 
Tout  leponviiir  i  liit  ;in\  mains  de  la  boiir^^eoisie,  et  voilà  ce  (pli  exaspérait  la  classe 
(lopulaire.  L  Tm  in  iiieiil  prouva  qu'il  s'agissait  de  bien  autre  chose  que  de  celte  af- 
faire de  la  taille. 

Kntre  tous  les  méronlents,  l'un  d'eux  se  distinguait  par  la  virulence  do  s(m  lan- 
gage. Il  se  nonnnnit  Jean  Boisol,  batteur  d'or  de  son  métier  :  c'était  un  liomine  de 
cinquante  ans,  h  la  prunelle  ardente,  an  caractère  énergique,  au  geste  dominateur, 
et  il  avait  te  don  de  cette  éloquence  âpre  et  pittoresque  qui  sait  charmer  et  remuer 
les  masses.  On  le  voyait,  an  milieu  des  groupes,  envenimer  les  griefo  contre  les 
gouverneurs  et  les  notables,  et  passionner  les  esprits  par  les  mots  magiques  d*af- 
flranchissement  et  de  liberté,  par  l'espoir  de  changements  politiques  :  c  SI  tous  ne 
vous  soutenez,  répétait-il  sans  cesse,  vous  êtes  tous  perdus  ;  >  et  la  nndtitnde  s'é- 
ebaulTait  aux  paroles  de  son  tribun  :  <  Nous  nous  kiissons  fouler  et  conduire,  disait- 
elle;  il  y  a  bien  assez  longtemps  que  nous  endurons  ce  gouvernement  :  n'est-il  pÊH 
juste  aussi  que  te  peupte  gouverne?  >  Jean  Boisot  était  devenu  Tidole  des  masses  : 
il  proOta  de  l'ascendant  qne  hii  donnail  sa  popoterité,  pour  organiser  une  vaste  as- 
sociation, non  plus  dans  le  but  de  faire  révoquer  te  lailte,  mate  bien  dans  celui  de 
fiiire  révoquer  te  gomemement  lui-même.  Les  amb  de  Boisot  ptfcoiiraieni  tes 
quartiers  les  plus  iiopulcux,  excitaient  les  vignerons  et  les  ouvriers,  et  les  enga- 
geaient dans  la  conspiration  en  leur  fiiisant  jurer,  la  main  étendue  sur  un  livre  de 
prières,  «  de  démettre  de  tous  leurs  pouvoirs  les  anciens  gouverneurs,  et  de  eux 
avec  les  plus  grands  et  notables  de  te  cité  de  Besançon,  destituer  de  corps  et  de 
cbevance,  tellement  que  jamais  ils  ne  ))ourroient  ae  relever  ni  vengier.  a  On  te  voit, 
il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  mettre  le  gouvernement  aux  mains  du  peupte  : 
c'était  donc  une  révolution  que  Itoisoi  songeait  ii  foire.  Avant  l'exécution  de  ce  coup 
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hanK,  ptvMeiin  mois  se  pissèreot,  duraol  k»'|uels  Besançon  oflrit  Taspncl  le  plus 
tmniltgtfiT  :  chaque  jour,  c*élaieot  des  réuoioQS  de  cinq  à  mx  mille  personnes,  qui 
se  leutieul  autour  de  rhdid  de  ville,  ou  qui  parcouraiail  les  rues  d*un  air  mena- 
caai.  EbIu,  le  14  décembre  1450,  le  mouvement  éclata.  La  mulUUide,  en  armes  ci 
iorieuse,  se  précipita  daus  riidiel  de  ville,  envahit  les  salles,  où  se  reocootraieiil 
quelques  fouvenours,  les  destitua  tous  en  masse  et  procéda,  séance  tenante,  k  du 
nouvelles  éiections  :  le  nom  de  Boisot  eC  celui  de  ses  amis  sortirent  de  Pume.  La 
nuriion  ne  s'arrêta  pas  Ui  :  les  membres  de  Tanden  gouvt*mcmoot,  ainsi  qu'un 
SjiOfà  nombre  de  notables»  furent  recherchés  et  poursuivis;  on  emprisonna  ceux 
dont  on  pul  s'emparer  :  les  autres,  avertis  à  temps,  quittèrent  la  ville  et  se  siuvïtimiI 
cbex  leurs  amis  de  la  Comté  de  Bourgogne;  mate  les  maisons  des  fuyards  lurent 
dévasUts».  La  révolution  •Hait  faitr. 

A  la  nouvelle  de  ces  troubles,  le  duc  iMiili|i|H'  doiitta  l'ordre  au  sire  Tlncbaul  du 
Neufcbâtel,  luaréchal  de  Bourgogne,  de  se  rendre  à  Ik-siiieon.  Les  ln^lrnt■tions  du 
pnD(*e  recommandaient  an  inaiveital  de  n'intervenir  iju'à  titre  de  nn'diatetir  ;  et  le 
sire  de  N'eu fcliâ tel,  pour  ne  pas  irriter  davaiitap»  la  niiillilnde,  entra  d.in>  la  ville, 
MUM  d'une  irèN-taiMe  es<  (irle,  \oiilant  nionin  i  par  là  ipnl  ne  \eiiait  axec  <les 
iiiientions  hostiles.  Mais  l»  s  choses  se  |»asMMeiit  l»ien  aulremeiil  (pi'il  ne  s  v  alten- 
•IjiI.  Loin  (le  n'-tissir  à  calim-r  l'a^îllalirin  «l»'s  i  spnis,  il  fut  lui-nn  iim-  a^>adli  tlan>  la 
riif  t  l  euurui  p« M^nnin  IlenK  ht  de>  daiij^'ei^si  rt  «  I>,  tpi'il  résolut  un  ni.itin  ile  partir 
s  ;^ens  :  encore  fut-il  ohligé  de  UH'tlre  l'épce  à  la  main  et  de  fi.ipjt-  r  a  droite, 
et  .1  i;au<  lie  pour  S4'  ria\er  nu  pa>sage  à  lia\ei>  ie^  -i()ii|m  >.  e\eile>  par  liuiMil,  ipu, 
nionlé  sur  un  cliexal,  allait  et  \eiiail  el  ne  t  «  ss ni  ili-  erirr  de  loule>  n  >  lun  e>  : 
•  Or  sus!  roiUM;;i-  !  lailes  de  frion  eounne  rui  lit  de  Li.sle-Adam  à  Urn^'eN.  gu<; 
maudit  soil  i|ui  \  faudra!  »  Le  niareelial  ne  s'reliappa  ipieii  nii\r|s.int  i  ses  |tie<is 
idusaurs  hoininesdu  peuple  et  (ju'en  pa>>saiit  sur  le  Nt  uin  a  nu  M^uei  oii  .pii  \enail 
lie  saisir  la  bride  de  son  cheval.  Il  parvint  à  gagner  iï\tx  l<  >  Mens  la  |mmi»'  de  Cbar- 
oiont  :  à  |>eine  la  fraochis>HUt-il,  ipi'un  énorme  bloc  de  pierre  tondiu  sur  lui  du 
haut  de  (a  tour,  lui  glissa  le  long  du  corps  et  brisa  l'un  de  ses  é{M?roDS.  U  reprit  au 
galop  la  rame  de  Ddle. 

Au  UMMoenl  où  ces  choses  se  passaient,  le  duc  de  Bourgogne  était  eu  Flandre. 
En  apprenant  rinsuUe  elletraitemeni  dits  à  son  maréchal,  U  lui  euvova  l'ordre  du 
rdouruer  4  Besançon  et  d'exiger  que  Unis  tes  séditieux  lui  Fussent  livrés  :  dans  le 
cas  d'un  refus,  U  lui  prescrivait  d'attaquer  incontinent  la  ville  de  vive  force.  Thiébaui 
de  Neufchilcl  réunit  une  troupe  de  quinze  à  seize  cents  hommes,  en  grande  partie 
composée  de  chevaliers  de  ki  Comté,  et  le  i8  juillet  1451  il  arriva  devant  Besanc*»». 
U  avait  avec  kii  les  magistrats  qui  s'étaient  exilés.  Le  maréiiial  ne  devait  pas  avoir 
besoin  de  recourir  aux  moyens  exurémes,  car  U  entra  dans  la  place  sans  coup  férir  : 
b  crainte  du  ressentiment  de  Philippe,  jointe  aux  ravages  d'une  épidémie  qui  n''- 
gnaii  à  riaiérieur,  avait  tellement  abatUi  l'exaltation  des  es|)riLs  que  lorsi|ue  Tkie- 
baui  de  XeufcfaâU:!  se  pnfsenta  sous  les  murs  de  la  ville,  il  eu  trouva  les  portes  ou- 
\erti^.  Quelques  chaînes  que  l'on  avait  tendues  à  la  hiite  dans  Ws  mes  et  aux 
canefours  furent  rompues  sans  résistance.  Le  peuple  se  laissa  enlever  sis  amies. 

Le  maréchal  rétablit  les  anciens  gouverneurs  dans  leurs  charge^,  cnndarona  les 
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habitants  à  une  forte  amende  et  fit  arrêter  les  principaux  chefs  du  mouvement  popv- 
Kiire,  entre  autres  Boisol,  Girard  Planron,  Guyot  de  Montmahoiix,  lean  Tavemot. 
On  les  conduisit  à  Gray,  chargés  de  chaînes,  et  le  48  de  septembre  on  les  décapita. 
Leurs  télés,  renvoyées  à  Besancon,  furent  suspendues  à  l'une  des  portes  de  la  ville, 
à  Texception  de  la  téte  de  Boisot,  «  qui  fut  mise  et  attachée,  par  Texéculeur  de  la 
haute  justice,  à  certain  orme  étant  on  ladicte  cité  devant  l'hostel  de  ce  condamné, 
pour  y  être  et  demeurer  tant  que  être  et  demeurer  y  pourra.  »  (Gollut.) 

L'insurrection  était  vaincue  ;  mais  restait  une  autre  question  h  régler.  On  n'a  pas 
expliqué  jus(|u'ici  l'intérêt  que  pouvait  avoir  le  duc  de  Bourgogne  à  se  mêler  (h^ 
troubles  de  la  cité  bisontine;  on  n'a  pas  dit  que,  s'il  s'ét;ut  empressé  d'envoyer  son 
maréciinl  nu  secoiii's  de  la  ville,  il  n'avait  ainsi  fait  qu'à  la  demande  d«»s  gouverneurs. 
Or  Philipiie  .iviiil  eu  soin,  comme  on  va  le  voir,  de  mettre  à  prix  ses  services. 
Lorsque  la  paix  fut  rélaltlie,  Tliiébaul  de  Nenfeliàtel  se  rendit  à  l'assemblée  des  no- 
tables, et,  leur  montrant  un  parchemin  où  cliiirim  reconnut  sa  signature,  il  leur 
demanda  la  ratification  des  conditions  auxquelles  son  seigneur  et  maître  leur  avait 
accordé  son  aide.  En  effet,  chacun  d'eux  s'était  engagé,  pour  obtenir  secours  contre 
la  révolte,  h  céder  au  duc  la  nioilié  des  profits  de  justice  et  la  moitié  des  gal)elles 
mises  et  h  mettre;  à  lui  confirmer  le  droit  <le  nommer  un  juge  qui  le  représenterai! 
et  siégerait  avec  les  recteurs  cl  gouverneurs;  à  lui  permettre  d'avoir  dans  la  ville  un 
capitaine  à  son  choix,  qui  commanderait  les  troupes  et  serait  consulté  sur  toutes  les 
dioses  ayant  trait  à  la  guerre'  ;  enfin,  à  reconnaître  que  la  cité  resterait  à  jamais 
sous  sa  garde  et  edie  de  ses  successeurs,  comtes  et  comtesses  de  Bourgogne.  Pdv 
avoir  nison  contre  le  peuple,  les  ebefl»  du  gouvernement  n'avaient  pas  craint  de 
vendre  à  Philippe  Tind^iendance  de  leur  vitille  dté,  car  ces  droMs  et  ces  eences- 
aions  biles  au  duc  étalent  entre  ses  mains  une  arme  avec  laquelle  il  pouvait  tuer  b 
république  bisontine.  Hàb  tes  notables  avalent  signé  ;  il  leur  bilut  se  sonmellre  ;  et 
le  peuple,  convoqué  sur  la  place  de  Saint*Pferre  (iO  septembre  44S1>,  se  vit  con- 
traint, le  désespoir  dans  Tâme,  de  raUfler  celte  espèce  de  marché,  que  Ton  baptisa 
du  nom  de  Mté  étatnefaHon. 

La  conclusion  de  ce  traité  bisait  avancer  d*un  grand  pas  le  duc  de  Bourgogne 
vers  b  souveraineté  qu'il  convoitait.  En  cet  état  de  choses,  ta  prudence  conseilbit  à 
rarehevéque  comme  aux  gouverneurs  de  cesser  leurs  étemelles  querelles  et  de  cbCN 
cher  à  vivre  en  bonne  intelligence;  mais  on  Ait  loin  d*agir  ainsi.  Les  accusations 
réciproques  d'empiétements,  d'bftnctions  au  traité  de  1486  recommencèrent,  et  des 
accusations  on  en  vint  à  b  guerre  ouverte.  De  b  part  des  gouverneurs  surtout, 
c'était  bien  mal  comprendre  b  situation  :  ib  devaient  craindre  que  te  peupte,  dé}à 
mécontent  de  leur  gestion,  on  que  te  prélat,  dont  on  connaissait  les  rapporta  avec 
Philippe,  n'en  vinssent  l'un  ou  l'autre  à  se  jeter  dans  les  bras  do  duc  ;  et,  te  cas 
échéant,  tout  eût  été  dit  pour  la  vieille  répiibii(|ue  bisontine  :  elle  était  perdue.  Les 
plus  sages  parmi  les  not^ibles  virent  le  péril  et  te  signalèrent  :  cependant  ce  ne  Ait 
qu'en  lfô4,  c'est-à-dire  lorsque  les  nouvelles  querelles  duraient  déjà  deiniis  Iro» 
ans,  que  les  gouverneurs,  mquiets,  songèrent  à  s'adresser  au  duc  de  Bourgogne, 

I  Le  premier  en  date  dé  cm  eipiUiaes  rut  l  lucbaui  Uc  Neufcbàlel  :  aprcs     mon,  arrivée  ea  1*63, 
il  «ut  ptiir  MecMmr  m  llto  nrâri.* 
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pr>i\r  le  prier  (!♦•  iiieHrr  l.i  p.iix  outre  le  prélat  fl  la  ville.  A  cet  effet,  ils  lui  envoyèrent 
une  ambassade  au  ch.'^teau  de  Nozeroy,  où  il  se  trouvait  alors.  Le  duc  accueillit  les 
déiMités  avM  lieaucoup  de  conrlotsie,  les  assura  de  ses  intentions  auiicaiet^  (lour  la 
ville  qa*ils  représentaient,  et  leur  promit  d'employer  son  fntmentimi  à  ramener  le 
nine.  Ce  bon  voidoir  du  Bourguignon  n'était  qu'apparent  ;  il  cachait  un  piège. 
Tool  CB  ajaot  Pair  de  mvalller  à  lélabir  la  paix,  le  duc  iravaillait  réellement  ponr 
M;  ear  n  venait  d*obleiiir  de  Quentin  Hénard  ta  eeeskm  de  h  régalie,  et,  pour 
arrmr  I  ta  Uns,  il  ne  lui  Mlait  plus  que  décider  l*eiDpereor  i  nrtiHer  cette  cession. 
Celte  fois  encore,  0  Itat  trompé  dans  ses  calculs  :  d*un  côté,  rempereur  reftna  d'ac- 
corder  la  ratification  demandée,  parce  que  c*était  aliéner  la  Tille  impériale  ;  de 
raolre,  les  gmtremenrs,  mieux  conseillés  et  plus  prévoyants,  prirent  le  parti  de 
traiter  I  Pamiable  avec  le  prélat,  sans  avoir  de  nouveau  recours  à  rintervention 
d^  prince  qui  vendait  si  cher  ses  services  :  et  c*esi  ainsi  que  Tamliitieox  Bonr- 
gnignon  vit  pour  b  seconde  fbis  h  seigneurie  de  Besancon  échapper  à  son  habileté. 
Quant  an  malheureux  traité  d'association,  fl  Ait  maintenu  de  tongues  années  encore  : 
pour  ne  pas  anticiper  sur  les  dates,  nous  <firons  en  temps  et  Ben  comment  la  Tille 
ea  obtint  rabrogation. 

Vers  répoqoe  oh  les  Bisontins  se  récondlbient  aTOC  leor  archevêque,  il  se  passait 
dans  la  Comté  de  Bourgogne  un  évt^nement  qui  souleva  de  violenbt  mumnirrs 
parmi  la  noblesse  du  pays.  Un  des  plus  hauts  représentants  de  b  féodaHté,  Jean  de 
Cranson,  siro  de  Pesmes«  voyait  depuis  longtemps  avec  colère  les  rétbrmes  que  les 
bourgr>oi<  de  renlourage  du  duc  IMiilij>pe  introduisaient  dans  le  gouvernement,  an 
préjudice  <l»s  tiarons,  et  son  mécontentement  s'exhalait  en  termes  pleins  de  haine, 
crétiit  surtout  en  ce  qui  concernait  les  droits  d'inii>^»t  el  de  juridiction,  que  le  sire 
de  (ir  in«in  se  plaip^nait  des  atteintes  portck»^  aux  privilrg»*s  de  sa  caste.  On  le  cnn- 
•  Mti.  .iiiéanlir  ces  privilrp^,  qui  mettaient  dans  les  mains  des  n<>]i|»'s  M>ipn»'iirs 
r.irïrrtii  et  l.i  libert»^  du  |H'np!i',  c'était  l>less«'r  au  vif  I»'iirs  inléivis.  Aii^>i  [•l  iinh-s 
t\>^  Jran  lit'  r,ran«>n  avait'iit-i'lIrN  irniui'  t\f  Vrrho  parmi  les  liaots  liar<in>«,  cl  il>  ^e 
li;.'U»Tent  dans  le  Iml  d'cloijîiicr  de  la  (icimmihc  ilii  duc  h»  chancelier  NuMdas  Hnli»! 
t'I  li-s  aulr«'S  trciis  de  rohe.  à  qui  altrihiiail  tniiir-.  ces  innnv.iiioii^  accdmplirs  ;itt 
linifit  du  souverain.  Le  moiiNeitu  iil  allait  éclater,  lois^pron  apprit  que  le  ^ire  de 
liran-^oti  Vfiiait  d"étie  s.nsi  tu iisiiiii  iin'iii,  et  c<»itdiiil  an  cli.ilraii  de  (Iriiiiont  ^ur 
l*<»linny.  l/;in!eiir  di"  cette  incMire  clait  le  dtic  lui-même,  qui,  prevcim  par  sc> 
ci'usi'dlers,  avait  ordonné  île  frapper  un  coup  ilt  cisif.  On  ne  devait  pas  s'en  tenir  là. 
Le  duc.  il  «  si  vrai,  n'os,»  pas  Iradiiiie  ce  liant  hanm  à  la  harre  de  son  p;»r!enirnl  de 
h'-l-  ;  mais  il  évo<iua  l'affaire  à  son  grand  conM-il,  et  <iran>on  fut  condamne  à  mort. 
Kn  \ain  ses  parents  el  ses  amis,  les  Vienne,  les  Neufcli.itel,  les  Vetgy,  iesToidon» 
geon,  eherchèreul-ils  h  faire  révoquer  cette  sentence  :  prières  et  soUldbtîi»n« 
rrhotièrent  devant  la  volonl<^  du  duc,  ou  plulét  devant  celle  de  son  rhancetier  Ni> 
colas  Rofin,  que  rien  ue  put  fléchir.  Rolin,  illustre  plébéien  qol  devait  â  son  mérite 
personnel  b  position  de  chef  de  b  jnslire  et  des  finances  dans  les  vastes  £lats  du 
duc  de  Bonnrnfruf»,  s'était  depuis  longtemps  rendu  odieux  aux  noMfs  par  les  coups 
mcfssanU  qu  il  portait  leurs  priviiï*ges,  et  U  savait  bien  que  b  dernière  Hgue  des 
bartms  comlob  avait  eu  principalement  ponr  objet  de  te  perdre,  lui  et  les  gens  de 
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robe  qui  eDlouraienl  te  duc.  Ce  n*élaii  pas  le  premièfe  fois,  du  reste,  que  Rotin  se 
voyait  eu  tiutte  aux  mauvais  deseeios  de  la  nolriesse  :  déjà,  plosieure  années  aupa- 
ravant, il  avait  déeourert  un  complot  tramé  contre  sa  personne,  et  qui  tendait  éga- 
lement à  réioigner  des  conseils  du  prince.  Or  le  chancelier  voulut  à  son  tour  se 
venger  de  ses  ennemis  en  fiippant  Tun  d*eox;  et  voiUi  le  motif  qui  le  rendit  inexo- 
rable h  régard  de  Jean  de  Granson.  Ce  seigneur,  après  sa  condamnation,  fut  des- 
cendu dans  une  cave  humide  et  froide,  où  l'attendait  un  genre  de  mort  assez 
étrange  :  ses  geôliers  reçurent  l'ordre  de  l'étouffer  entre  deux  matelas  (décembre 
1455). 

Le  supplice  du  sire  de  Granson  accuse  dans  l'état  politique  de  la  Comté  de  Bour- 
gogne un  progrès  remarquable,  à  savoir  qu';i  cette  épocpu'  la  condition  des  liommi  s 
nouvciiux  se  trouvait  déjà  bien  changée  :  timides,  faibles,  ignorés  pour  ainsi  dire  il 
y  a  un  siècle,  .lujourd'liui  ils  étaient  une  puissaiicr.  (l'était  leur  iniluence  dans  le> 
affaires  du  gouverneuient,  qui  uicttailà  Jean  de  (iranson  les  aniiesà  la  main;  c'était 
contre  eux  que  les  barons  en  venaient  à  se  liguer.  Il  y  a  un  siècle,  l'aristocratie  les 
méprisait;  maintenant,  elle  les  craignait.  Kl  ce  n'est  pas  lont  :  Jean  de  Granson 
conspire;  on  s'empare  île  sa  personne,  on  le  juge,  on  le  condamne.  >Iais  ses  juges, 
quels  sont-ils?  Sous  l'empire  de  la  jurisprudence  féodale,  ils  (;u>sent  eit-  tlioisis 
parmi  les  pairs  de  l'accusé  :  ici,  les  juges,  ce  sont  les  conseiller>  du  due,  plébéiens 
l»oiir  la  plupart;  et  ces  plébéiens  frappent  le  grand  seigneur  d'une  comlauinaiioti 
capiUile,  et  cette  sentence  s'exécute  malgré  l'inieicessiun  de  familles  aux(pielles  on 
ne  refusait  rien  autrefois.  La  eoneliision  à  tirer  de  là,  c'est  que  la  féodalité  s'en 
allait.  La  dominaliun  (in'elle  avait  si  longleuqis  exercée  lui  glissait  des  niauis  {tour 
se  concentrer  entre  les  mains  d'un  seul,  le  souverain,  qui,  jaloux  de  rap|>orter  à  lui 
toute  rautorité,  travaillait  sans  relâche  k  ravir  au.\  grands  vassaux  la  part  qu'ils  en 
détenaient.  11  fout  dh«  que,  dans  cette  œuvre,  le  souveraiD  se  voyait  admiraîrieflienl 
secondé  par  ses  gens  de  robe  et  ses  bourgeon  :  eeux-cl,  de  leur  côlé,  travaillaieBi 
sans  relâche  h  fiuro  sauter  une  à  une,  au  profit  du  prince,  toutes  les  pièces  de 
Tarmure  féodale;  et  leur  persévérance  audacieuse  et  intelligente  avait  amené  le 
triomphe  de  leurs  idées.  Granson  jugé  et  condamné  par  des  plébéiens,  c'était  la 
léodaUté  qui  oouibait  le  front  sous  le  niveau  des  lois  ;  Granson  étouffé  entre  deux 
matelas,  c'était  bi  féodalité  qui  rendait  le  dernier  soupir.  Aussi  le  baronnage  comtois 
comprit-il  qu'il  avait  fini  de  régner;  et  l'on  vit  plusieurs  seigneurs,  humiliés  de  la 
ruine  de  leur  caste,  renoncer  au  mariage  pour  laisser  éteindre  leur  race. 

La  bourgeoisie  triomphait.  Elle  mesurait  d'un  oeil  rayonnant  le  chemin  qu'elle 
avait  fait  depuis  un  siècle;  elle  regardait  avec  orgueil  les  tronçons  du  colosse  féodal 
couchés  i  ses  pieds  pour  ne  plus  se  relever.  Elle  sentait  en  ses  mains  tous  les  élé- 
ments de  puissance  qui  lui  assuraient  l'avenir.  Avec  ces  quatre  grandes  conquêtes, 
les  affranchissements,  le  pariement,  les  états,  l'université,  elle  se  sentait  maîtresse 
du  pays  ;  elle  entrevoyait  son  règne.  La  bourgeoisie  ne  se  trompait  pas  :  le  temps 
approchait  où,  h  son  tour,  elle  serait  souveraine. 

Un  peu  plus  de  deux  ans  après  la  mort  du  sire  de  Granson,  ou,  pmu*  mieux  pré- 
ciser, au  mois  de  mars  i  'mH,  le  duc  Philippe  ordonna,  par  des  lettres  patentes,  que 
les  coutumes  générales  de  Francke-Gomié  seraient  recueillies  et  mises  en  écrit.  Des 
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Mpl  foOMBisniras  thtfffs  de  celle  imporlanle  besogne,  doq  étaient  Comtois  :  Jean 
Caroodelel,  laeqiies  de  Ciiassey,  Gérard  Vurry,  mallre  des  requêtes  au  parteneot, 
Jeaa  de  Beaulbrt,  sieur  de  Salins,  et  Guillanme  Gautier,  ctianoine  de  Besançon. 
LorM|a1b  eurent  achevé  leur  invaB,  des  députés  se  rendirent  à  Bruxeltes  pour  le 
prhnnier  au  due,  qui  l'approuva  solenDellement  par  un  édit  du  28  décembre  1459; 
piK,  en  1460,  rassemblée  des  trois  états  réunis  à  Salins  publia  ce  code  covtmnier. 

Li  s*Am*ient,  pour  in  Comté  de  Roiirgo^np,  les  réformes  administratives  et  po- 
litHiut»  de  liiittppe  le  Bon.  Le  45  juillet  titH,  ce  prince  mourut  à  Bruges,  à  Pige 
df  soisanle-dottie  ans,  et  aprt'^s  un  règne  d'un  demi-siècle  presque  :  règne  gtorienx 
et  mémorable  sans  doute,  mais  dont  on  Tomlrait  pouvoir  eflTacer  bien  des  pages. 
Bans  quel  abîme  de  maux  et  de  sooJDrances  Philippe  n'avait^  pns  ]>'tfi  s.?  patrie  par 
son  alliance  avec  l'AnjîIetefre  ?  El,  s'il  s'rLiit,  à  la  fin,  rapproché  de  l.i  Fnmro,  n»» 
Favall-il  pas  fait  plutôt  par  un  motif  d'iulér»'t  <|ue  par  le  spectacle  de  la  détress**  du 
royamne?  hc  plus,  ù  quels  exci's,  à  quelles  injusticos  ne  l'avaient  pas  entraîné  son 
aiul»ilion  «pie  rien  ne  pouvait  .issonvir.  son  orgueil  absolu  qui  dépassait  toute  nie- 
sun*.  I/liisldire  nous  apjin'inl  que  |Miur  arcroitro  sa  praiidcnr  et  ses  ricliesM's,  il 
«l<'|M»uilla  tnute  sa  f.iinilh';  que,  jMinr  ru  tiiiir  avec  riiKli'pi'Uil.mct'  de  s«'S  sujets  de 
Klindrr,  il  uo\.i  tl.iMN  le  saug  leurs  \ieil!t's  liherti  s  ;  que,  pour  étahiir  sa  domination 
•  Il  Holl.iitde.  il  vi  isa  aussi  des  ttirn  iils  de  saii},'.  (Cependant,  mal^jn''  ers  tiiehrs  inef- 
r4«.al»!«'s,  le  n  i;nt'  de  IMiilip|>e  e^t  resié  dans  le  souvenir  peujilt  s  niiiiiii«>  im» 
t^pCNpje  d  écbl  et  de  gloire  ;  car  ce  prince  possédait  des  qualités  qui  font  j anluiincr 
Itu'n  des  rrreurs  et  ont  protégé  le  surnom  de  Bon  (pie  l'Iiistoire  lui  a  <  uus.ieré. 
br.nrde  sa  jM-rsonnc,  chevalier  courtois,  ennemi  généreux,  l'hilippe  était  n(»l»le  et 
Kfand  dans  sis  manières,  affable  et  séduisant  (bns  ses  relations  privées,  et  (tortait 
uvs-iiaui  le  sentiment  de  l'honneur  chevalcrt>sque.  Puis  il  cul  un  luérilc  des  plus 
rares  à  cette  etioipie  :  il  aima  les  arts  et  protégea  les  lettres;  il  attira  les  mvants  à 
sa  ronr  et  les  traita  toujours  avec  distinction.  Il  fonda  des  institutions  de  plusieurs 
grnres  ;  il  donna  des  encouragements  au  commerce  et  à  l'industrie.  Et,  tout  en  le 
Mimant  d'avoir  poussé  trop  loin  le  goût  du  luxe,  on  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
naître qu'il  apporta  beaucoup  de  prudence  et  d'babileié  dans  le  gouvernement  di* 
^  Élals,  et  qu'il  s'efforça,  durant  la  seconde  moitié  de  sa  vie  principalement,  de 
procurer  à  ses  sujets  du  repos  et  de  la  tranquillité.  La  Comté  de  Bourgogne,  entre 
antres,  se  ressentit  efficacement  de  son  long  règne  :  Philippe,  avec  Paide  de  ses  li'*- 
fislr^,  y  mina  jusqu'à  la  base  le  régime  féodal;  il  y  révoqua  toutes  les  aliénations 
Mies  deses  doominea  à  quelque  personne  que  ce  fût;  il  fortifia  le  parlement;  il  créa 
rnnivcrsilé  de  Dûle  et  ta  combta  do  privilèges  ;  il  fil  rédiger  les  coutumes  du  pays  ; 
il  donna  anx  habitants  des  campagnes  des  lettres  d'affranchissements*  ;  il  éle^-a, 
honora,  enrichit  b  bourgeoisie;  il  confia  les  plus  émlnenles  dignités  à  des  Comtois  : 
il  fit  de  Nicolas  Rolin,  né  k  Poligny,  quoique  ses  parenU  Aisscot  bourguignons,  le 

•  \jt  due  i\»tl,  en  M^Uiubre  tit4,  arTranchi  1rs  rent  vingt  vilUget  de  la  terre  «le  Kauroifney. 
DcH(  uu  a«|Mra«««l,  il  avait  ègalament  «ffranebi  de  Ij  inaiaaMrU  la  terra  4ê  S«iai-L.oup  aarl'Aa- 
iniai  m  ftêiâm  Voifft.  Bu  1430,  il  «aoInMil  laa  Mlraa  par  laai|aallai  l^b  11.  coiMt  ét 
Wartaakaff  al  4a  MaMUliari,  déctorycait  4a  toatea  lainaa,  aerviuMaa  cl  aarvéet  las  haliilaate  «la 
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cliancelier  de  ses  vastes  Élats;  Guy  Anuénier,  de  Moiiligny-les-Arbois,  dcviai  pri^ 
sidentdeson  parlement  de  lUMe  et  chef  de  sa  chambre  du  conseil  ;  Jean  Geruuiiii, 
de  Besançon,  fui  créé  cJiaucelier  de  la  Toison  d'Or  ;  Ji'an  JoulïnA,  de  Luxeiiil,  el 
Jean  Chevroz,  de  Poiijîny,  évê(|ue  de  Tournai,  furent  admis  à  sa  conliance  t'I  coni- 
l>lés  de  ses  faveurs.  Philipju'  releva  dans  la  Comlé  le  commerce  el  rirulu>lri«:-,  de- 
puis longtemps  en  souffrance  :  sous  son  règne,  le  porl  de  (iray  devint  Ir  rendi/- 
vous  des  marchands  bour^aiignons  el  étrangers;  la  vallée  du  Cusiuiein,  déjà  dotée 
d'une  forge  par  Philippe  le  Hardi,  s'enrichit  de  fabriques  de  papier;  la  terix-  de 
Luxcuil  cul  aussi  ses  usines  pour  le  f«ir  ;  les  iDOutagncs  du  Jura  vîreot  s'accruitre 
le  nombre  des  Usseraads  de  draps  et  de  laiues;  les  villes  commcncèreal  à  cluinger 
de  pliysioDomte  et  ftnent  pavées  pour  la  premifeffe  fols.  S*U  est  à  rcgretler  que  k 
due  se  soit  uop  peu  préoccupé  de  b  eoidïtioii  misér^  dn  peuple,  du  moins  oa 
doit  lui  tenir  compte  d'avoir  éloigné  du  pays  la  guerre  étrangère  et  d'y  avoir  fiiR 
régner  une  paix  durable  et  profiNide. 
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CMm  ItTteénirt.  éietleMDlt  dt  BtwfifM.  —  Ualt  XI  ;  u  ptXtûnu»  mnn  im  pnàtt 
«M  —  !«•  JmIR«j,  4t  Uswil.  —  Uoii  XI  tl  ClMtlw  I*  Ttaéiaii*.  —  Lifw  du 

Mm  IMNIr.  —  llaUilIr  de  Monlihéri  ;  Initid*  Gonflant.  —  Louis  XI  à  Péronoe.  —  Nouvelle  liipir. 

—  (Ump»fnf  tir  Cliarlr»  \i-  Tt^nir-rairi*  en  Franre.  —  Heconslilutiori  «lu  i-uvjume  de  ttourgognr.  — 
CJmtIca  Ic  iéiAértirc  et  I  cin|iereur  Frédéric  III.  —  CLarlet  le  Téiuénitre  et  Reaé  11.  —  Le  sire  de 
■H— Mat. — lign  illiMiii  —  8M|»  &»  Mwibéihrd  ;  te  pciit  Hwi»  — Sapytt—  d«  Htgwn- 
Urk.  ~  L*  tiéft  *  !Imm.—  MiliqM  éê  Looii  XI. ~ DManlira  iê  fMm  4m  fw  l« 
Su<x<br«.  —  Bataille  d'Héricoart.  —  Ravagea  en  (lomlé.  —  Pri»e  de  PMlarlier.  —  AiliaDM  et  ru|»- 
lurr  ili"  riiirte»  le  Ti'mérairc  avec  Kdouard  IV.  —  Conquête  de  ta  Lorraine.  —  I^e  coonél.ible  de 
Suia-h>i.  —  Antbilion  de  Cbaries  le  Téméraire.  —  Sa  première  cnlréc  en  S«ii»»«.  —  Sirge  et  i**- 
pÊMméÊQnnm.  <— J^tod»  Urt»  XI  ;  déMépoir  dt Ctarit*  leTtoénirt.  —  8t  iMlrde  m Maw. 

Haé|t  1  Wfiltod»  Mmt.'-  Pwéatod»  CiMriMld  Té^éwiw. -«CMWfMe  tUitaét  4m  itoU 
di  Sakaa  —  Colère  et  abattemenl  d«  due.  —  Entrée  du  due  ea  LorraiM.  —  Silgt  M  laUHIt  dt 
Xaarj.    Mort  do  Charles  l«  Té«éraira.  —  Sm  caraeldra;  «aa  praalî|c 

K  ^1  niorf.  IMiili|)|>o  If  Don  possril.'iit  si\  (IiicIk^,  quinze  coinlrs  el  iiliisinirs 
;jiilM  >  vrt.iiiilo  M'i^Mii'iirii'>.  Col  iliiv  (\nv  jaiii.ii-^  prince  v.isvil  n'.'iv.iil  lai^M'  plus 
iiiJKiiifii|iH'  litTilajrc;  mais  il  fanl  ajoiilcr  ipie  avUr  a^'^ldnirialioii  lir  richesses  se 
trouvait  en  partie  composée  tréléinents  réunis  par  les  iiasirds  de  l'Iiérédilé  féodale, 
f(  ne  fonnail  pas  un  tout  assez  hoiuo^^ène  |>our  qu'une  dissolution  ne  fût  pas  à 
craindre  h  la  première  secousse  un  peu  violente.  Une  main  prudente  el  ferme  coiniue 
celle  de  PhilipiM*  pouvait  seule  asseoir  sur  des  bases  un  peu  durables  celle  Ibrlme 
eotossalp  :  or  il  s*agissall  de  b  reucoDlrer,  celle  main  prudenle  el  ferme;  et  Philippe 
ravall-il  Iransmiae  avec  son  bt^tage  au  lils  qui  lui  succédait!  Loio  de  là.  Charles  le 
Téméraire,  né  à  Dijon  en  1433,  man(|ualt  entièrement  de  ce  qu'il  bliait  pour  main- 
tenir rcravre  paternelle  :  homme  orgueilleux  et  brutal,  d'un  esprit  sans  suite  et 
«nos  portée,  d'une  bnagination  vagabonde  et  remplie  de  rêves  ambitieux,  U  devait 
tont  perdre  en  voulant  encore  agrandir  une  fortune  déjà  trop  propre  à  lui  donner  It» 
vertige.  Et,  par  nn  hasard  malencontreux,  Charles  le  Téméraire  albit  précisément 
imrontrer  pour  antagoniste  un  homme  qui  possédait  loules  les  qualités  nécessairrs 
pour  le  terrasser,  nn  homme  qui  depuis  six  ans  déjà  iravaiUait  à  frapper  au  cœur 
Tordre  de  choses  dont  lui,  duc  de  Bourgogne,  se  trouvait  être  te  plus  puissant  rt 
le  pins  rrdoolable  représentant  :  on  a  deviné  que  cet  adversaire  était  LoubXI. 

Plein  d'ambition  et  de  génie,  actif,  persévérant,  sagace,  avide  de  tout  voir»  de  tout 
moir,  de  tout  faire  par  tiii-ni^ine,  astucieux  et  sans  moralité,  pr('>rérant  la  ligne 
tnrtticttse  il  la  T^me  droite,  la  nise  à  la  force,  l'adresse  au  roiirap-,  I.nnis  \|,  celle 
finira  unique  dans  rttistoire,  semblait  né  tout  cxprH  |)our  la  rude  lit  lie  <pi'il  s'était 
donnéf*.  Avant  de  s'asseoir  sur  le  trône,  il  avait  étudié  les  hommes  el  les  cliost^s,  il 
avait  loll^^l•■«^e'>l  niétiité  sur  la  puissance  royale,  l'ne  fois  la  couronne  sur  la  l^le, 
il  se  Util  à  l'a-uvre  et  pollr^lll\lt  sans  relâche  la  réali>;ition  trune  id<k*  qui  Ait  ta 
gkiire  de  srn  r^goe.  (k>uiprcnant  (}uc  la  féodalitcs  tant  qu'elle  serait  dcliout,  am^* 
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tenait  les  progrès  du  sentiment  national  et  rendrait  impossible  l'unité  du  pouvoir, 
il  jirolita  de  l'élal  (ralTaihlissciiiciit  et  de  désorîîanisalion  où  raiislocralie  était 
tombée,  pour  en  linir  avec  ces  turbulents  seigneurs  dont  l'orgueilleuse  in<Ié|»en- 
(lance  avait  causé  de  si  cruelles  insomnies  n  la  royauté  :  et  c'est  alors  que  commcoça 
cette  grande  lutte  (pii  devait,  en  portant  le  coup  mortel  à  b  vassalité  soaveraiae, 
montrer  en  Louis  XI  le  despotisme  arrivé,  sinon  à  son  développement  le  plus  com- 
plet, du  moins  à  son  expression  la  plus  terrible;  qui  devait  clianger  la  politique  de 
TEuropc,  amener  la  centralisation  du  pouvoir  en  France,  ouvrir  aux  peuples  mie 
ère  nouvelle,  et  préparer  de  loin  le  triomphe  de  la  liberté. 

Louis  XI  n'ignorait  pas  que,  pour  sortir  victorieux  de  cette  lutte,  H  aonit  à  se 
servir  de  toutes  armes;  qu'il  lui  faudrait  tour  à  tour  employer  Tastnee,  la  perfidie, 
la  corruption,  la  violence,  la  trahison,  la  terreur,  b  cruauté,  le  crime;  naais  cela 
rinquiétait  peu.  Louis  XI,  âme  égoïste,  méchante,  incapable  de  remords,  sans  pitié 
ni  faiblesse,  sans  probité  ni  scrupules,  ne  se  souciait  que  d'une  chose  :  réunir  à  te 
débarrauer  itune  arUtoeratie  qiU  k  çênait;  et  pour  lui  la  fin  justifiait  les  moyens. 
A  son  avènement  au  trône,  il  trouva  quatre  maisons  souveraines  qui  le  dbpulaient 
en  puissance  h  la  maison  royale  :  c'étaient  les  maisons  de  Itoiirgogne,  d'Anjou, 
d'Armagnac  et  de  Bretagne.  Louis  Xi  résolut  de  les  détruire.  La  première  de  ces 
maisons  étant  la  seule  qui  doive  nous  occuper  un  peu  longuement,  nous  nous  bor- 
nerons h  résumer  en  quebpies  mots  l'iiistorique  des  trois  autres. 

La  maison  de  Ilretaj;ne,  lien  continuel  entre  l'Angleterre  et  l&s  ennemis  de  l'in- 
térieiir,  était  pour  la  couronne  une  cause  d'end)arras  sans  cesse  renaissants  ;  et  tant 
que  celte  maison  conserverait  sa  position  indépendante,  la  France  ne  pouvait  aspirer 
à  vivre  irampiille  :  «C'est  là  qu'est  le  danger,  »  disait  souvent  Louis  XL  Aussi  la 
pensée  de  réunir  le  dnclii- de  Bretagne  au  domaine  royal  roccu|)a-t-clle  constamment  : 
h  celle  fin  même  il  ;i<  hela  les  droits  de  la  maison  lilois-Penlliièvre  à  ce  duché,  dans 
l'intention  de  les  faire  valoir  un  jour;  et  si  le  teuq)s  lui  manqua  pour  réaliser  ses 
projeLs,  sîi  politi(|ue  du  moins  en  avait  préparé  les  voies  :  Imil  ans  après  la  mort  de 
Louis  XI,  le  mariage  de  sou  ûls  Charles  Yill  avec  Anne  de  Urelaguc  achevait  ce 
qu'il  avait  commencé. 

Quant  h  la  maison  d'Armagnac,  les  choses  se  passèn'iit  anlremenl,  Louis  XI, 
épiant  le  moment  d'en  finir  avec  celle  orgueilleuse  maison  du  Midi,  qui  comptait  de 
puissants  alliés,  envoya  en  1  i73  dans  la  Gascogne  un  nombreux  corps  d'année  sous 
la  coniluite  de  Jean  GolTredi  son  aumônier,  et  cardinal  d'Albi.  Ce  Jean  CofTi-edi, 
malgré  la  désinence  italienne  de  son  nom,  n'était  autre  qu'un  Franc-Comtois  qui 
jouit  dans  son  temps  d'une  terrible  renommée  :  c'était  le  fiuneui  Jean  Jouflhqr«  de 
Luxeuil  Né  en  cette  ville  vers  14i2,  d'une  famille  de  bourgeois,  il  avait  bit  ses 
premières  études  h  Dôle  et  avait  ensuite  fréquenté  les  universités  de  Cologne  et  de 
Pavte,  oii  II  s'était  appliqué  à  la  jurisprudence  avec  autent  d'ardeur  que  de  succès. 
Ses  études  terminées,  il  revint  à  Luxeuil  et  y  embrassa  b  vie  religiettse.  Retourné 
peu  de  temps  après  à  Pavie,  Il  y  professa  pendant  trois  ans  b  théologie  et  te  droit 

*  Ce  que  nous  nllon*  dire  de  re  pcr<onnap'<»  est  tiré  en  jmrlip  do  Tarlir'»'  Joi  rFHov.  ilnri'S  h  Bio- 
graphie unn>er»eUe  de  Micliaud,  cl  i|ui  a  élc  réAigé  [w  noire  célèbre  biblioiltécairc,  U.  Uiariet 
Weii«,  de  BeuDÇun.  ' 
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eaoo.  Lejeane  Joafiroy  raupHssail  celte  chaire  avec  tantd*éclal,qu*il  lUt  iovilé  par 
pape  EogèM  IV  i  venir  au  concile  de  Ferrare,  et  II  prit  plusieurs  fois  la  parole 
tes  cdle  imposante  assemblée.  A  son  retour  d*llalie,  II  revint  Luxeuil,  vers  I  fil . 
L*ablié  de  Lmeoll  renvoi  au  duc  Philippe  le  Bon,  pour  demander  k  ce  prince  b 
coosemUoo  des  privilèges  de  Tabbaye  :  la  réputation  de  JoufTroy  Pavait  devancé  k 
Il  cour  du  duc,  qui  ne  tarda  pas  h  Thonorer  de  sa  conHanee,  en  fit  un  de  ses  conseil- 
lers intimes  et  le  chargci  de  plusieurs  ambassades  en  Italie,  en  Espagne,  en  Por- 
111(^1.  iouOh)y,  esprit  doué  des  plus  ôininentrs  r;)cul!«'s,  hrillnit  surtout  par  le  génie 
diplomatique  ;  mais  il  avait  une  ambition  qui  ('>i;:ilail  ses  talents  et  qui  lui  fit  coni- 
mctlre  des  actes  indignes.  Ainsi,  nninmt^  évc<|ue  d'Airas,  il  se  signala  par  tant  d'à- 
trociti's,  à  l'époque  du  procès  des  uialbeureux  vauUois,  qu'on  le  surnomma  le  />/iiMe 
fTArra»'.  C'est  que,  non  satis&il  d'être  évèqne,  il  voulait  èlre  canlinal  ;  et  le  pape 
Nicolas  V  lui  .ixniil  promis  le  chapeau  ronjçc  s'il  aiiiciiail  Louis  XI  à  révwjiU'r  la 
pnnjmatitiut'  fimictiim,  JoiilTmv  ni^^ocin  celte  jurande  alTairo,  «)Ul'  son  habilclé  con- 
duivit  à  iMtnne  (in.  La  pra<jmat\nue  siuirtinn  dait  celle  fameuse  onlnmiaiice  rcfidiie 
rn  1  ttH  |»ar  le  roi  Charles  VII,  |>»  re  île  Louis  XI,  et  dont  voici  les  j>rincipaii\  ar- 
licles  :  I/aiilor  ité  des  conciles  j^'énéiaiiv  est  snpérieureà  celle  du  pajM*;  -  le  saint- 
N»«Te  est  obligé  d'assendiler  tous  les  ans  un  concile  ;;énéral  ;  la  lilterl»'- des  élections 
t*>l  rendue  aux  e;:lises  et  aux  aliita\es;  —  les  anrialeS,  rcMM'Ves,  expretatives,  etc., 
sont  intenlilos,  vi  !»•  droit  d'a|>pe|  an  pape  e^l  liuiilé;  —  les  bulles  du  pape  ne  seront 
rec'»es  en  France  qu  avee  l'approbation  liu  roi. 

Louis  XI  avant  consenti  à  rev(Mpier  la  |»ra;,Mnati(pie,  Jouffroy  recul  en  li<î|  le 
(-hape.au  de  canimal,  unique  objet  de  sou  ambition,  mais  non  de  son  insatiable  cn> 
pédilé.  Avec  le  cardinalat  il  se  fit  conri^rer  Tévéché  d'AIbi,  et  (k>u  de  tenqis  après  il 
se  toama  contre  le  paiH.\  irrité  de  ce  que  relui-ci  lui  avait  refusé  de  joindre  k  l'é- 
vediéd*Albi  rarebevèché  de  Besançon,  vacant  par  te  décès  de  Quentin  Méoard. 
Depnb  lors,  Jbnffroy  se  montra  aussi  contraire  k  la  cour  de  Rome  qu*il  lui  avait  éié 
juMiur-là  bvorabte  :  on  prétend  même  quil  ne  tint  pas  à  lui  de  réiabh'r  bi  pragma- 
tifpie,  après  avoir  tout  fait  pour  Fabolir.  JoufTrov,  intelligence  d*élile,  mais  cbe£ 
lequel  rabaissement  du  caractère  déparait  les  nobles  dons  de  l'esprit,  devint  l*une 
des  âmes  damnées  de  Louis  XI  :  ce  monarque,  qui  coniialss,iit  son  insaliabilité 
diMNmeurs  et  de  richesses,  se  Pétait  attaché  par  de  Targent  et  des  laveurs,  et  il  le 
mit  dans  te  secret  de  sa  politique  d'extermination;  car,  en  l'envoyant  dans  te  Midi 
pour  anéantir  b  maison  d* Armagnac,  il  te  savait  capabte  de  recevoir  et  dVxécutcr 
des  ordres  Impitoyables.  Jouffroy  ne  senlt  que  trop  bten  tes  vues  de  son  terrible 
mailre.  Il  vint  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Leclourc.  ou  &  était  renrenué  le 
riHBte  d*Armagnac,  le  plus  redoutable  des  seigneurs  du  Midi.  D*Amiagnac  se  dt'- 
frmlit  vailbimmenl  ;  mais,  obligé  do  capituler,  il  se  rendu  k  JonlTroy,  qui  lui  promit 
de  mettre  en  sûreté  sa  personne  et  te  Ot  poignanler  mis  les  yeii.\  do  sa  feuinu', 

*  Oa  éantii,  à  c«lt«  époque,  1«  nom  «le  vaudoU  *  un«  secte  >1  h<ri>u<{ur«  que  Ton  acruail  de  «e 
litrrr,  iteat  tort  réaoioftt.  nu  i^aeht»  le»  pim  «omtrMtnv^.  MaitmicciMalioM  ■'•taieti  fut 
hr  «M«4ff«  IMciMal  ;  dlet  «'étaiMil      l'fldicvx  pRtexM  dont  rarUiM  hoinars  puiMinU  *•  wr 
vue»!.  Mit  pour  exrrrrr  un*  vMgcaoee,  Mil  |>Ottr  •«MMitrir  Mil  •ffllioeat  àt  ni|>idi(i;  «lartquerwu 
posr  «litfure  TiM  et  TMlre. 
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grosse  fie  sept  ;i  finit  mois.  Puis  Lectoiiri'  fui  saccagé  et  détruit  :  de  toute  la  |»opu- 
lation,  ou  irf'i»;iigii;i  que  trois  hoinnies  et  (jualre  fciiimes!  A  la  nouvelle  «le  ces  atro- 
cités, Louis  \l  se  sentit  an  cœur  une  joie  sauvage,  et  il  s'occupa  de  lenniner  par 
les  sup|tiices  et  les  |»niscriplions  c<'  (pie  son  aumônier  Joiilïroy  avait  c(»nuncncé  [Kir 
le  fer  el  le  feu.  Entre  autres  vengeances,  If  roi  lit  enferujcr  le  frère  du  comte  d'Ar- 
magnac à  la  liastillc,  où  ce  seigneur  j)as>a  dix  longues  années;  le  roi  ol>tiiit  du 
parlement  de  Paris  une  condamnation  à  mort  contre  le  sire  d'Alliret,  allié  des  Arma- 
{çnacs,  et  le  lit  exécuter  avec  plusieurs  des  serviteurs  de  s^i  famille.  Mais  JoulTroy 
ne  jouit  |ias  longtemps  de  son  tiorrible  triomphe  :  c'était  au  niois  de  mars  1 173  qu'il 
«ivait  mis  à  sic  la  ville  de  Lcctoure  ;  au  mois  de  novembre  du  la  même  auuéc,  uoc 
lièvre  aiguë  l'emportait  à  l'âge  de  soixante  ans. 

La  |>oIitique  de  Louis  \1  i\  l'égard  de  la  puissante  maison  d'Anjou,  qui  possédait, 
outre  le  comté  de  ce  nom,  le  Maine,  la  Lorraine  et  la  Provence,  Ail  lootaHlre.  Le 
souverain  de  ceUe  maison  était  René  d*Ànjou,  prince  uniquement  occH|ié  de  tour- 
nois et  de  lëtes;  et  L.oiiis,  qui  le  voyait  d'un  âge  avancé,  avait  eu  soin  de  se  l*alla- 
cber  par  des  largesses,  dont  le  vieux  duc  se  trouvait  avoir  constamment  besoin. 
René  vint  k  mourir  en  1480,  laissant  à  son  neveu  Ciiarles,  comte  du  Maine,  b  Pro- 
vence avec  l*Anjou,  et  à  son  petit-lils  René  U,  duc  de  Lorraine,  le  dudié  de  Bar. 
Mais  Louis  XI,  qui  s'était  feit  céder  le  fiarrois,  reAisa  de  le  rendre.  Le  duc  de  Lor- 
raine réclama  contre  le  testament  de  son  aïeul,  et  fit  passer  une  armée  en  l*roveDce  : 
cette  armée  Ibt  iKittue,  repoussée,  ciiassée  du  pays  par  les  troupes  royales.  A  dii- 
sept  mois  de  là,  le  comte  du  Maine  mourut,  instituant  le  roi  de  France  pour  son  bé- 
ritier  :  tout  aussilét  Louis  s'empara  de  l'Anjou,  du  Haine  et  de  la  Provence,  malgié 
les  proiestalions  du  duc  de  Lorraine  et  la  résistance  des  seigneurs;  puis  il  réiiil 
immédiatement  à  la  couronne  les  deux  premières  de  ces  provinces.  Quant  à  la  der- 
nière, elle  n'y  fut  annexée  qu'un  peu  plus  tard,  en  1486. 

Cela  dit  h  propos  des  maisons  d'Anjou,  d'Armagnac  et  de  Bretagne,  venons  à  la 
maison  de  Bourgogne,  (l'était  en  elle  tpie  Louis  XI  voyait  l'obstacle  le  plu&grand 
k  son  projet  de  r^cnérer  raiiiorité  royale  et  de  fonder  ruiiilé  du  |)ouvoir  ;  car  elle 
n'était  pas  seulcmenl  in  ]>lus  riche  et  ta  plus  puissante  de  l'Europe,  elle  était  l'appui 
des  ennemis  de  l'inlérieur,  lecentrodes  ennemis  du  dehors  ;  et  tant  qu'elle  resterait 
debout,  elle  devait,  comme  la  maison  de  Bretagne,  em|N}clier  la  France  d'acquérir 
le  rang  suprême  que  lui  réservaient  ses  destinées.  Il  fallait  donc  abattre  ce  colosst<  : 
à  celte  lin  Louis  XI  eut  besoin  d'eu  appeler  à  toutes  les  inspirations  de  son  génie 
[lolitiqiie;  de  mettre  on  œuvre  tout  ce  (pie  rintelligence,  l'audace  et  la  ruse  peuvent 
créer  de  ressources,  et  surtout  île  profiter  des  fautes  d'un  adversaire  dans  lequel  il 
eut  le  honliciir  de  iviicontrer  un  de  ce-^  hommes  précisément  organises  pour  >iu  - 
comber  luis(]iri!s  se  trouvciil  aïK  pi'ise>  avtc  liiltciirs  d'une  trempe  comme  la 
sienin'.  Particularité  ivii!art|u;i!il<',  en  ellVt  :  K;  iéméraire  et  Louis  XI  of- 

fraient dans  leur  caract-  n'  nu  i  oulr.isie  aussi  mamloïc  ijiie  la  difTcreiice  ilii  principe 
qu'ils  repré.sentait'nl.  Cliarit  s  le  Téméraire,  nature  mobile,  tonte  imprégnée  de  piv- 
jîigés,  toiilc  folle  de  fn'«'in's,  était  letyp(>  de  la  f<'odalilé  cliexali'resijnp  ;  Louis  XI. 
esprit  positif,  >jiis  illiKlon,  sans  f.iiis.c  g!oir(',  était  le  typetle  la  liourgcoisc. 
Ciiaries,  c'était  la  iurce  brutale  ;  Louis,  la  force  iulelli^ente.  Charles,  l'Iiummc  de  ia 
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hrre  bniale,  éuH  fougueui,  emporlé,  Tident;  Louis,  rbonmiD  de  bi  force  inlelli- 
Ki«ie,  énit  pelieol,  diaeinulé,  maître  des  mouveiMots  de  son  âme.  L*iui,  oivueil- 
lni\  fl  ne  sooflinDl  rien  ée  personne,  n'éeoulail  que  ses  passions;  l'attire,  n*écoulaM 
que  ses  inl^rtls,  savsU  i  propos  s*humilier  et  tout  endurer.  L'un,  faisant  ouverte- 
ment ce  qu*îi  entreprenait»  marcliait  droit  à  son  but  et  se  décourn^r^ait  facilement  ; 
rantre,  agissant  dans  l'ombre,  tournait  les  obstacles  et  ne  se  rebutait  jamais,  te 
prrmier,  ne  se  fiant  qu'à  son  bras  et  cherchant  (oujoiirs  à  combattre,  aggravait  une 
filHte  par  un  éctiec;  le  second,  ne  se  fiant  qu'à  sa  lète  ot  cliercliaut  toujours  k  oé- 
gocicr,  réparait  une  imprudoice  l>:ir  un  acte  (rhabilelo.  Charles,  n'olH-issant  qu'aux 
raprices  de  son  imagination,  courait  de  tous  cùtés  ot  se  perdait  dans  le  labyrinthe 
de  v>s  iH-ojels;  t^ouis,  soumettant  tout  au  calcul  de  la  raison,  ne  se  pro|K)sait  qu'un 
but  et  n'en  poursuivait  (wis  d'autre.  Dans  une  lutte  à  soutenir,  Charles  se  croyait  trop 
jHiivsant  pour  dnuier  de  h  victoire  et  marchait  <on  .iilvciNaire  river  l.i  supiThe 
a»urance  du  lion;  Louis,  au  ennlraire,  rouq)l;nl  Immik mij»  moins  sur  la  forrc  «iiie 
sur  la  ru-^  ti  M'allaqu.ut  son  ennemi  qu'avec  les  .isIik  iciiNcs  pn'raiilions  «In  riMKird. 
Tels  »'i;iu'iil  1rs  (lru\  hommes  que  le  hasard  dr  Inirs  |»(isilioiis  mrtUiil  ni  pp-x-ncr, 
et  qur  ikmis  allons  suivre  à  travers  les  péripétii^  du  grand  drame  poUUque  dont  ils 
furent  les  ;irtriirs. 

L*'  romiiiriirrmriil  (Ir  l.i  hidr  riilrr  l.oiijx  \I  et  Ciinrir-  h*  Ti-iin  niirr  iriii.iiit.iit 
avaiil  rr|«upir  à  Inqurllr  rr  (lernirr  (lr\ ml  dur  de  Udiir^îo^^nr.  N  rtaiil  rnroir  t|iie 
comte  dr  Cliarolais,  il  .iv;iil  vu  d'un  <ril  inqiiirl  Louis  t  iilaiiiri  drs  nrgi>»  lalioiis  :i\rc 
son  |M'rr  j'hilipiM-  Ir  i>oii  |K)nr  le  rachat  dr>.  vilirs  de  la  S4immr,  enda^t'es  au  duc 
•b-puis  Ir  liail/' (l  Airas;  puis,  Iors<iiie  l'alTairr  fui  «  oiirhn',  Cliarolaîs  s'elail  montré 
|»rofoudrmriil  irril»'  d'un  a«  t  onl  (jui  lui  seml'lait  mir  vpftlj.iiioii,  et  son  antipathie 
•rrrrlr  \K)ur  Iàhùs  \I  ^r  rliaiiRra  d»;s  lors  en  aversion  ouverte.  CharolaLs  se  mil  à 
fumeuler  Ws  lurronlenlrin»  nls  drs  princes  et  des  seifçneurs  de  France,  que  le  nou- 
veau roi'  continuai!  à  s'aliéner  eu  rcliranl  aux  uns  les  dignités  et  (lensions  dont  ils 
avaient  joui  sous  le  règne  de  Charles  VU,  en  refusant  aux  autres  des  apanages  qui 
les  rendkKent  indé|)endants  ;  il  noua  des  relations  avec  le  plus  rcdoulalile  dos  en- 
nemis  du  monarque,  François  II,  due  de  Bretagne  ;  il  se  montra  Ton  des  plus  anlents 
Mmliensde  la  femenselt^  du  him  publie,  fofwéa  contre  Louis  par  les  plus  grands 
personnages,  tels  entre  antres  que  le  duc  deBerri  (Charles  de  France),  frère  du  roi, 
ir»  ducs  de  Bretagne,  de  Lorraine,  deBourlmn,  de  Nemoiin,  les  comtes  de  Dunois, 
de  Sainl-M,  de  Ilammartin,  le  sire  d*Albret,  le  maréchal  de  Lohéac,  raniiral  de 
ReuH,  le  graniMcuyer  Tannegiiy-Ducliitcl,  fils  du  meurtrier  de  Jean-sans-Peiir  ;  et 
dans  la  bataille  que  les  confcdér<''S  livrèrent  aux  troupes  royales,  le  16  juillet  I4<*»5, 
ii  Jluntlliéri,  ce  fut  Charolais  avec  ses  Bourguignons  qui  lit  lous  les  frais  de  la 
j<iumée.  Quoique  rien  n'eût  été  di'ddé  dans  cette  bataille,  oit  les  perles  des  deux 
armées  se  balancèrent,  Charolais  estima  la  gloire  être  sienne,  c  ce  qui,  depuis,  lui  a 
cttàté  bien  r'  «^r  dit  Pbilip{>c  île  Comims,  car  oncqiies  il  n'usa  de  conseil  d'homme, 
mais  du  sien  propre,  et  par  là  fut  finie  sa  vie,  et  sa  maison  détruite.  » 

<  Lwt<  \i  iUit  mMlé  wir  le  Ir inc  en  I  V«il,  a  i  a^-i-  de  ircnle  huit  an«,  cl  r'etl  en  1165  ^'tTail 
M  Im  rtfbire  4«  nriui  Û9%  villet  de  la  SomiM  ;  te*  villes  KrvtiMit  i  celle  <r«^M  <•  ktr» 
nëftt  m  npmut  êt  eM  à»  noté,  étaient  Anicat,  AbiMville.  Péroane  «t  Saial-QMMia. 


Digitized  by  Google 


3»  FRANCHE -COMTÉ  ANCIENtlE  ET  MODERNE. 

Louis  XI,  qui  d*ab5nl  avait  méprisé  la  ligue  des  seigneurs,  commençait  à  craindre 
en  la  v(qfant  devenir  chaque  jour  plus  redoutable  :  après  la  rencontre  de  Hootlhéri, 
toutes  les  troupes  des  confédérés  étalent  venues  se  joindre  à  celles  de  Cbarolais,  et 
ces  foroes  réunies  s*élevalent  presqu'à  soixante  mille  hommes.  Jamais  la  rojrauté 
n*avait  couru  de  plus  gnnds  périls.  Louis,  se  reconnaissant  le  plus  tMd,  et  vou- 
lant éviter  une  seconde  bataille,  recourut  aux  négociations  ;  mais  les  prétentions  des 
seipeurs  étaient  écrasantes  pour  la  couronne.  En  vnin  le  roi  mit-il  en  avant  les 
dons,  les  caresses,  les  flatteries,  toutes  les  ressources  de  l'esprit  le  plus  insinuant  : 
il  ne  gagna  rien  ;  et  comme  les  hosiiliit's  allaient  recommencer,  il  consentili signer 
le  traité  de  ConOans,  «  par  lequel,  dit  Comines,  les  princes  butinèrent  le  monarque 
et  le  mirent  au  pillage.  »  Le  comte  de  Charolais  eut  pour  sa  part  les  (juatre  ailles  de 
la  Somme,  récemment  rachetées;  le  duc  dcBerri.  la  Normandie  à  litre  héréditaire; 
le  duc  de  Bretagne,  £(ampes  et  Montfori  ;  le  duc  de  Lorraine,  Mouzon-sur-Meuse, 
Sainte-Mcnohonld,  Vaucouleurs  et  Épinal;  le  duc  de  Bourbon,  l'sson  et  une  autn* 
seigneurie  en  Auverp:ne  ;  le  duc  de  Nemours,  le  gouvcrnemenl  Paris  et  de  l'Il»'- 
de-Knince;  le  conile  de  Saiiil-Pol,  l'éitiV  de  coniirlalih' ;  les  antres  seigneurs  de  la 
ligue  furent  indemnisés  ou  réintégrés  dans  leurs  pensions,  oflices  et  dignités.  C'é- 
tait, comme  on  le  voit,  un  véritable  parlagr  ilii  royaume.  Louis  acronla  loin  ce  qu'on 
lui  demandait,  niais  avee  l'arrière-pensée  de  regagner  par  la  ruse  ce  «lu'il  (  «  'lait  \Kir 
la  force  :  il  ne  donnait  ainsi  d'une  main  que  pour  re|irendre  de  l'anlre,  c!  pro- 
menait bien,  une  fois  la  ligue  dissoiile,  de  ne  pas  tenir  parole.  D'abord  ii  ajnui  ii.i 
.sous  divers  prétextes  l'exécution  du  traité  de  (".onflans  ;  il  étutlia  ses  ennemis,  acheta 
les  uns,  divisa  les  aiiires;  il  reprit  à  Charolais  les  villes  de  la  Somme;  ensuite  il 
convoqua  les  états  généraux  à  Tours.  Louis  leur  souniil  <  elle  (luesiiou  :  «  La  Fraïu  e 
seni-Irelle  démembrée  cl  redeviendra-t-clle  une  agrégation  de  provirjces  sîins  unité, 
sans  lien  commun  entre  elles?  >  Les  états  votèrent  pour  la  conservation  de  Funilc 
nationale;  ils  annulèrent  le  traité  de  Conflans,  et  décidèrent  que  la  Normandie  oc 
pourrait  être  détachée  de  la  couronne. 

Ceci  se  passait  en  4468.  Le  duc  de  Berri,  Jaloux  de  recouvrer  la  Normandie, 
s*unit  au  duc  de  Bretagne,  ainsi  qu*à  Charles  le  Téméraire,  alors  duc  et  comte  de 
Bourgogne,  et  tous  ils  traitent  avec  Edouard  IV,  roi  d'Angleterre,  en  invitant  ce 
monarque  à  transporter  une  armée  en  France.  Louis  prévient  leur  Jonction  :  il  met 
sur  pied  deux  armées,  et  les  dit  marcher,  l'une  contre  son  flrère,  qui  n'opppse 
qu*uoe  fkible  résbtance;  l'autre  contre  le  duc  de  Bretagne  :  celui-ci,  séparé  de  ses  ' 
alliés  et  saisi  d'épouvante,  signe  le  traité  «rAncenis,  par  lequel  il  abandonnait  l'al- 
liance du  duc  de  Bourgogne;  et  lorsque  Charles  accourut,  plein  de  colère,  se  placer 
à  hi  téte  de  ses  troupes  rassemblées  à  Péronne,  il  se  trouva  seul.  Le  nH  n'avait  plus 
que  ce  dernier  à  vaincre;  mais,  au  lieu  de  lui  livrer  bataille,  U  préféra  substituer 
aux  chances  de  la  guerre  les  manœu\Tes  de  la  diplomatie.  Connant  à  l'excès  dans 
es  ressources  de  sa  conversation  insinuante  et  dans  sou  habileté  profonde  à  manier 
les  hommes,  il  fait  annoncer  au  due  son  désir  de  le  visiter  à  Péronne,  afin  de  régler 
de  vive  voix  tous  leurs  dilTérends.  Charles  ne  tenait  nullement  &  cette  entrevue; 
cependant  il  Tacceple.  Le  duc  et  le  roi  se  mettent  à  traiter  amiablemcnl  de  leurs  af- 
faires, et  déjà  les  pourparlers  duraient  depuis  deux  jours,  lorsqu'arrive  la  nouvelle 
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que  les  Flamands  remuent;  que  les  geos  de  Uéfps,  eotre  autres,  sont  en  pleine  ré- 
voJte;  qu'ils  01)1  TaK  |iri<u>nnier  leur  évi^ue,  et  massaeié  les  ehanoioes  de  soa^ttse. 
1^'  iUw  enlre  dans  mw  fureur  (épouvantable,  car  il  appreod  que  le  véritaWe  auteur 
d«'  la  s4*«liiion,  r'esl  Louis  \I,  dont  les  émissaires  avaient  excité  les  Liéfjeois  à  la 
n  u»IU'.      leur  promettant  l'appui  de  la  France.  \x  roi  se  trouvait  pris  dans  ses 
pn>|»rrs  pir^ri  s;  il  se  voyait  :nix  n)aifis  de  son  plus  foutîueux  ennemi,  lequel  ne 
(«.irlail  de  ri.n  moins  ijne  de  !<•  luer  et  de  donner  la  couronne  à  son  frère  le  duc  de 
Il-'m.  f^uis  ci|HiHl;nit  in"  di'S4'sp(Te  pas  de  sortir  de  la  jiosilion  critique  où  lavait 
M>n  impnid.'ure  :  (  •.  Liit  dans  le  danp  r  ipi'il  montrait  tonte  mn  liahileté.  D'a- 
l>onl  il  amèni'  ii-  due  à  rreoiiler,  puisa  force  de  douceur  et  de  sollpIt'KS4^  il  parvient 
à  f.iire  tomlHT  sa  colè'n';  eiiMiiic  il  lui  [iropose  di'  sip^ner  un  traite  («ir  leipiel  il  lui 
prouiHlait  de  renoneer  ii  loule  souveramt  li'  sur  les  ÈUib  de  Bourgogin',  d»^  lui  rt'udre 
Iw  villes  de  la  Somme,  et  de  donner  la  Champagne  en  ajMnajçe  au  <luc  de  lU*rri  ; 
aio.  Il  ofllne  à  Cbarles  de  marclier  avec  lui  contre  les  Liégeois,  •  itour  l'aider  a  se 
nxtagia  de  leur  trahison.  »  Un  homme  aussi  dénué  de  sens  moral  que  Louis  \| 
.  poovail  seul  pousser  jusque-là  rimpodeur  politique.  Qiarles  le  T»  inéraire  s'.  ianl 
laissé  Taincre,  Louis  part  avec  rannée  bourguignooM  et  combat  bravement  les  Lié- 
Reois«  malgré  leun  cris  d'imprécations  contre  hii.  Ces  malhemii  soccombèirot 
apr#»  one  rrsisUnce  di^pérée,  et  leur  cité  fut  pillée,  mise  k  sac,  ràinile  en 
CfiMires  (31  octobre  1488)  :  on  ne  lahna  debool  que  les  églises.  Le  surlendemain 
dn  sac  de  Liège,  le  Bourguignon  consentait  au  départ  du  roi. 

rne  fois  sorti  de  péril,  Louis  songe  i  réparer  la  fiiule  qu'il  a  commiBe.  Voubnt 
d*alionl  empêcher  à  tout  pris  que  son  finère  le  ducde  Berri  ne  devint  frapi»^  voMii 
dk  Bourguignon,  il  refuse  de  lui  donner  la  Champagne  et  le  force,  après  quelque 
rMsinooe,  à  seconienler  de  fai  Gulcnne,  province  beaucoup  plus  riche,  mais  û(olée. 
Ce  premier  pas  Ihit,  Louis  travaille  h  mettre  au  néant  le  traité  de  Pénmne  et  n'attend 
pour  rt^la  qu'un  moment  favorable  :  lorsqu'il  le  croit  venu,  il  convoque  k  Tours  une 
assenddée  de  not;)bles,  tous  choisis  parmi  des  gens  h  sa  dévotion.  I.es  notables,  en 
effet,  annulent  le  traité,  comme  étant  rceuvre  de  la  violence;  ils  dégagent  le  roi  de 
taos  ses  serments  envers  le  Bourguignon,  déclarent  celui-ci  convaincu  de  lèse- 
majesté  et  le  citent  à  comparaître  «levant  le  parlement  de  Paris.  Aussitôt  l'on  s'em- 
pare des  M'igneuries  du  duc,  voisines  de  la  frontière.  Le  lîourgiiignon,  qui  ne  s'al- 
l4>nUait  nullement  à  cette  attaque,  en  ressentit  une  violente  colère  ;  ui.iis  il  ne  put 
se  venger  :  ses  affaires  nll;ii»  iil  mal  en  ce  uKuin  nl.  Le  roi  venait  de  lui  n-pH  udre  les 
\illfs  de  la  Somme;  1rs  iimnrilcs  (ju'il  n<  i'\ail  des  deux  lUturg(»};nt  >  i  iai.'ril  in.iii- 
vaiM-s  ;  cliaqui'  J(Mir,  qneltpies-uns  de  s<^s  rli»'valiers  l'abandcmnaient.  l.tN^i  s  d»-  s.i 
tyrannie  «'t  de  srs  iii;inièn'>i  liriitah's.  S*'  \(»\;iiit  le  |tlii>>  f.iiMe.  il  (oiiiiui  son  re^M  ii- 
limeiit.  olM  il  aux  (  i  dt*  si  po>ilinii  t  i  <  (iii<  lut  iim-  tn  \c  ;i\('e  L(»uis  XI. 
à  p«'in«'  o\|tir.ol-<  lli',  ipir  !••  U(turniiign(»M  se  f.u>ail  If  (  lui  d'une  nouM'Il»' ligUf,  plus 
rinluutable  que  (flic  du  Inni  public  :  elle  se  eouipON.iit  dfs  dues  dr  Uit-L;i^iii'  ft  «le 
liuienne,  dfs  rois  d'Angon  et  d'Angleterre,  s,iiin  |>arU  r  de  plusieurs  autres  grands 
l»rv/,iiiMt;«  >  ;  <l  l<'>  jtrnms  ne  dissiuiulaii-nl  plus  leurs  inteiilioiis  :  «J'aime  mieux 
le  hu  n  du  ro>aume  qu'on  ne  pense,  disiit  le  due  (".liarle>;  car  jKiur  un  roi  qu'il  y 
a,  j')  en  voudrais  .six.  »  On  le  voit,  le  démembrement  de  la  France  était  résolu 
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Le  doc  de  Bouffogne  devait  emporter  h  PieanUe  et  la.Chainpagne;  le  ni  «TAigle- 
lenre,  lâ  Goiemie  et  la  Normandie  ;  le  roi  d*Anigon,  le  Ronssillon  ;  le  doc  de  Guienuc 
devait  avoir  la  couronne  :  c  Anglais,  Bowfnlgnmia,  Bretons,  disait  celul-d,  vont 
courra  sus  au  roi,  et  Ton  mettra  tant  de  lévriers  à  ses  trousses,  qu'il  ne  saura  de 
quel  e6té  (tair.  » 

Louis  XI  ne  s'effhiya  pas  :  il  comptait  sur  les  ressources  de  son  babiie  diplo- 
maiie  pour  déloumer  le  coup  qui  le  menaçait.  Pendant  qu'il  renforçait  ses  armées 
et  préparait  ses  moyens  de  défense,  il  redoublait  ses  négociations,  ses  corniptfcms, 
so<;  intrigues;  il  écrivait  à  tous,  il  pronieltait  à  tous;  il  suppliait  le  Bouigttigoou  de 
faire  la  paix  et  le  fascinait  par  des  conditions  si  séduisantes,  que  le  duc  se  décidait 
à  traiter  :  «  mais  tous  deux,  dit  Comines,  y  allaient  en  intenlion  de  troniper  chacun 
son  compagnon.  •  Louis  XI,  en  effet,  attendait  un  événement  qui  devait  le  tirer 
d'embarras  :  c'était  la  mort  de  sou  frère  le  duc  de  Guienne,  mahde  et  laii^çuissaiit 
depuis  |)Iiisieurs  mois.  Aussitôt  (|u'il  eut  reçu  la  nouvelle  de  cette  mon,  il  s'écria  : 
«  Quand  le  {gibier  est  pris,  il  n'y  a  pins  de  serment  à  jurer;  »  et  s;jus  perdre  de 
temps  il  lit  enuer  en  Guienue  une  anuée  qui  se  rendit  facileiueul  maîtresse  des  places 
pi'incipalcs. 

Lorsque  le  Ronrj^uij^noii  .ippi  il  l.i  nidi  t  du  duc  et  le  refus  du  roi  de  signer  la  paiv, 
sa  (oitTe  lut  d"aul.int  plus  ;,'i;nid<',  qik'  loiis  ses  projets  se  trouvaient  renverî.és. 
Dans  son  ressenlimenl,  il  ae( usa  Louis  XI  d'avoir  fait  périr  le  duc  de  Guienne  sou 
frère,  «  par  poisons,  maléliees,  sortilèges.  Invocations  dialioliqncs  t>  (ce  fut,  du  reste, 
l'opinion  j)opulaire)  '  ;  et,  furieux  d'avoir  été  lui-même  pris  pour  du|)e,  il  entra 
Imisquement  en  Picardie,  se  mit  à  saccager  Urat  le  pays,  attaqua  la  place  de  Ncsle, 
qui  fut  emportée  de  vive  force,  et  il  en  lit  massacrer  toute  la  garnison.  Les  bahilants 
éprouvèrent  le  même  sort  :  ces  malheureux  s*étant  réfiigiés  dans  Péglise,  ils  y  ftirent 
égorgés  sans  pitié  par  les  Bourguignons;  et  Ton  rapporte  que  lorsque  Gkaries  le 
Téméraire  entra  dans  cette  église,  où  son  cheval  avait  du  sang  jusqu'à  la  cheville,  il 
Ht  un  signe  de  croix  accompagné  de  ces  sauvages  paroles  :  €  Je  vois  ounilt  belle 
chose;  f  ai  avec  moi  moult  bons  boochers.  »  Charles,  après  ces  cruelles  aborama- 
tiens  qui  lui  méritèrent  le  surnom  de  terrible,  se  dirigea  sur  Roye,  dont  la  garnison 
se  rendit  pour  échapper  au  sort  des  gens  de  Nesie,  et  il  vint  ensuite  assiéger 
Beanvais;  mab  il  échoua  devant  cette  ville,  grâce  à  rhérofque  résistance  des  habi- 
tants, et  surtout  à  réneigie  de  leurs  femmes  commandées  par  la  célèbre  Jeanne 
Hachette.  Le  Bourgu^n  se  dédommagea  de  cet  échec  en  ravageant  hi  Normandie 

*  •  Suivant  une  anecdute  rapportée  par  Urantùoie  {Digression  sur  Ia)uIs  XI),  le  roi  »e  serai!  iraJii 
un  jour  devaol  1«  Ira  de  Mn  IHrt,  qu'il  «Mit  r«fM  «we  lui,  pour  m  qu«  ItUit  fol  était  pUûaant. 
Un  jour  que  le  roi  étoit  en  oraiieo  à  Oléri,  demi  l'entd  de  Nolre-Deme.  qa'il  ep^il  m  boeee 

patronne,  le  fou,  à  la  préscm  e  doqoel  Lauis  ne  preniit  pis  garde,  l'entendit  invoi|iier  la  uiale  Vicife 
de  lj  sorte  :  •  Ah!  ma  bonne  dame,  ma  polilc  m.iilrr->;p,  m;i  '-'rninU*  amii".  en  qui  j'ai  toujours  en  mon 

•  reconfiirl,  jo  le  prie  d'élic  mon  avoralc  envers  Uieu,  (lour  qu  il  me  pardonne  la  mort  ilc  nit^n  frèrf, 

•  que  j'ai  fait  etupoisonner  par  ce  niéclianl  abbé  de  SHinl-Jeban  !  (cet  abbé  de  haint-Jeban  était 

•  rettiBdeier  da  due  de  GuieoM).  Meie  rasei  qo'ciM«è-je  pe  feire  ?  H  ne  fobait  qne  me  irenUer  Bon 

•  royaume.  Fais-moi  donc  pardonner,  ma  benne  dame,  et  je  sais  bien  c9  ffue/a  fe  dnmaeroi.  •  Le 
fini,  s'étant  a\isé  ili-  rniller  le  roi  ù  table  '^nr  ce  (ju'il  :)\nit  entendu,  disparut  «ans  qu'en  tàt  jaiMll 
de  se*  nouvelles.*  (ilenn  Ma«ti.^«  HiHoire  de  t'rance,  iomc  Vlll,pagc«  Ti-ï*.) 
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née  we  Hum  tmage,  en  pilant  el  brAlul  Eu,  Neufcliilel,  Poisagr,  Siinl-Taterjr, 
Loagufvne;  puis  il  aniva  devaot  Rooen»  oè  le  duc  de  Bretagne  devait  le  nloiodre. 
Loois  XI.  en  ecœ  cinontanee,  déploya  la  plna  grande  acUfilé  :  pendant  qn*nn  de 
Mi  Menante  entrait  en  Artois,  et  qu'un  autre  suivait  le  Bonignignon  en  Normandie, 
lalurfae  niarrhait  contre  le  duc  de  Bretagne,  le  pressait  vivement,  le  linnçait  i  si- 
gner une  Irfeve,  et  se  (K^liamissait  ainsi  d'un  ennemi  dont  il  importait  d*empécber  la 
jcodion  avec  rharlos  le  Téméraire.  Celui-ci,  dégoûté  de  cette  guerre,  épuisé  pnr 
les  pertes  considéraliies  qu'il  avait  fniie^:,  occupé  d'ailleurs  des  nouveaux  projets  qui 
fTOiplissaient  son  imagination,  cooclut  aussi  une  trêve.  Elle  Ait  signée  le  3  no- 
venitire  1 472,  el  devait  durer  cinq  mois  ;  mais  elle  se  prolongea  plusieurs  années. 

A  ce  inoriHMit-lii,  loules  les  |)ens»''es,  tonte  l'acllvilé  de  Clinrlcs  le  Téméraire  com- 
mençaient il  s«'  loiirner  vers  l'Allemagne,  l/orgneiilenx  duc  ne  rêvait  rien  moins 
qu'une  couronne;  el,  s.ins  atlentlre  la  mort  d»'  r«'m|K;reur  Frniérir  III,  viej|l:ird 
failli»'  H  n»éprisé,  il  visail  à  se  faire  élire  mi  tli-x  Homainx;  mais  lonl  d'ahord  il 
avait  le  dess  in  d'éi  iger  s<n  Ktats  en  nn  royaume  de  Bourgogne  doni  Itt  sincon 
serait  la  capil.ilc  (''  (tt'  u\>'>'  iif  inani|iiail  pas  de  profondtMir,  si  l'on  coiisjdi're  qn«'  le 
royaume  de  Bourgogne  projcié  «^'éh  vjnt  cnlre  rAllema^îne  el  la  Franre,  ol  que 
tlharles,  p,ir  la  posHitin  mixte  de  ^uii  nouvel  empir»'  ctitr»'  n  s  d.  ti\  piii>sinl'i  fllalN, 
«ic  verrait  leur  médiateur  naturel  on  pourrai!  iravailler  j)lns  ertie.inment  à  divis4'r 
l'un  êt  dominer  l'aiifre.  Les  projeis  ilf  i  o\;mi,'  du  Bourguignon  lui  sendd;iieril  d'.in- 
Liiil  plus  faciles  à  réaliser,  que  d'aliord  il  nedoulail  jamais  de  liii-mëine;  ipreiisuiie 
il  croyait  nvoir  sons  In  main  tous  les  éléments  nécess;ures  \m\r  assurer  la  réussite 
de  ses  desseins  :  mailrc  des  deux  Ikturgognes,  et  |>ossesseur  des  Pays-Bas  tout  en- 
tiers, il  av.iii  en  outre  acheté  de  l'srcbiduc  Sigisroond  d'Antricbe,  la  hante  Alsace, 
le  Brisgau  et  les  quatre  vHies  fimalières  du  Rhin;  Il  s'était  flrit  donner  le  litre 
(Tavoué  do  Cologne;  il  venait  de  s'adjuger  le  duché  de  Gneldre  et  le  comté  d^ 
Zoiphen.  Pour  eonslituer  le  royaume  objet  de  ses  ambitieux  rêves,  il  ne  lui  restait 
qi*l  réunir  à  ses  vastes  possessions  la  Suisse  et  la  Lorraine  :1a  Suisse,  parre  qu'elle 
devait  nttarber  à  sa  Comté  de  Bourgogne  la  Provence,  qu'il  ronvoitail  gnndemenl  ; 
b  Lorraine,  parce  qu'elle  joignait  hi  haute  Alsace  et  les  deux  Bourgognes  aux  Pays- 
Ba<,  et  qu'elle  servlrall  ainsi  de  lien  entre  les  deux  moitiés  de  ses  vastes  fiiaL«. 
A  régard  de  la  Lorraine,  le  Bourguignon  débuta  par  un  acte  de  félonie.  B  venait  de 
prendre  possession  du  duché  de  GueMre,  lorsque  la  mori  enleva  presque  subitement, 
i  b  fleur  de  Tige,  le  duc  de  Lorraine,  Nicolas  d'Anjou.  Le  Bourguignon  vit  tt  une 
occasion  de  meure  b  main  sur  ta  proie  qu'il  couvait  du  regard,  et  dans  ce  but  H 
counnenoi  par  foire  saisir  tnitreusement  et  retenir  prisonnier  le  jeune  comte  de 
Vandemont,  Bené  H,  héritier  légitime  de  Nicolas  il'Anjon.  Cependant  il  n'osa  |wis 
envahir  immédiatement  ta  Lorraine,  parce  que  Louis  XI,  en  apprenant  Pacte  de  vio- 
lence  commis  sur  b  personne  du  jeune  René,  s'était  empressé  de  faire  garnir  de 
ftnupes  cette  province,  pour  être  tout  prêt  à  b  défendre  en  cas  d'aitaqne.  1^ 
doc  se  vit  alors  obligé  de  relâcher  son  prisonnier.  Déçu  »le  ce  eût*'  dans  ses  cal- 
cui-i,  il  se  rapprocha  de  Tempereur  Fré^l^ric  III  d'Autriche  :  il  lui  demanda  de  le 
reconnaître  roi  des  Romains,  de  rétablir  en  sa  Viveur  l'ancien  royaume  de  Bourgogne 
et  de  l'instituer  vicaire  générai  ik  l'Empire  dans  les  provinces  de  la  basse  Aile- 
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magne  qu*il  possédait  sous  ta  iDOUvance  de  la  eourooiie  germanique.  Eù  échange, 
le  Bourguignon  oiïniil  la  inain  de  la  prineesse  Marie  sa  fille  au  jeune  duc  HaxImiUen 
d'Autridie,  fils  de  l*empcreur  :  alliance  qui  serait  des  plus  heureuses  pour  la  maison 
d'Autriche,  ajoutait  Charles;  car,  après  la  mort  de  Frédéric  III,  la  couronne  impé- 
riale passant  à  hii,  duc  de  Bourgogne,  rien  ne  lui  deviendrait  plus  (acile  que  de  fiuie 
à  son  tour  roi  des  Romains  son  gendre  Maximillen,  cl  de  hii  iransmeUre  avec  ses 
vnstos  (loin.'iinos  la  succession  de  r£mpire.  Celte  manière  de  présenter  la  question 
était  habile  et  séduisante;  et,  l'empereur  Frédéric  ayant  pris  en  eonsîdératiou  les 
propositions  de  Charles  de  Bourgogne,  on  convint  de  s'aboucher  pour  traiter  de 
ces  grands  intérêts.  Charles  se  rendit  îi  Trêves,  accompagné  de  sa  tille  Marie,  jeune 
princesse  iVumi  l>eauté  remarquahlc  ;  et,  dans  une  entrevue  solennelle  qu'il  cul  avec 
l'empereur,  tout  se  passa  bien.  Mais  on  ne  fut  pas  longtemps  d'accord.  Les  prélen- 
lions  immodérées  de  CliaHes  le  Téméraire,  ses  manières  aussi  hautaines  que  fas- 
tueuses, et  les  superbes  dàlains  des  gens  de  sa  suite'  indisposèrent  l'esprit  borné 
et  Jaloux  du  vieil  empereur.  Le  Bourguignon  exige.iit  que  les  quatre  évêchés  dT- 
irccht,  de  Liège,  de  Cambrai  et  de  Tournai,  fiefs  d'empire,  fussent  immtkliatement 
annexés  n  ses  Klats,  el  (jiron  lui  en  donnât  l'invesliture;  ensuite  il  eût  deujandé  la 
Lorraine.  Frédéric  III,  âme  irès-accessible  à  la  méfiance,  en  vint  liieiilôl  à  son|H 
eonner  que  la  main  de  uiadenioistille  di;  Bourgogne  pourrait  bien  n'être  qu'nn  leurre; 
cl  comme  le  duc,  à  qui  l'on  avait  souvent  cnloinhi  dire  «lans  rinliniité  :  i  J*aiu»erais 
mieux  me  faire  conh'lier  ([iic  de  me  donner  un  gendre,  «  proinctlail  loujours,  avec 
la  résolution  de  ne  i)as  tenir,  Frédéric  refusa  de  rien  conclure  avant  la  consomma- 
lion  (In  maria;ie.  Puis  le  roi  Louis  \I  se  mêla  de  la  iiartie  :  il  fit  représenter  secrè- 
tement an  vieil  enq)erenr  cond)ien  il  s'e\|)0sait  en  favorisant  un  prince  dont  l'insa- 
tiable and)ilion  ne  connaissait  pas  de  bornes;  un  jjrince  qui  de  vassal  voudrait 
bientôt  devenir  maître;  qui  ne  manquerait  pas  sans  doute  d'enlever  à  son  lil> 
Maximilieii,  peut-être  à  lui-même,  la  dii^nllé  iinpi  riale,  et  qui,  ne  pouvant  vivre  en 
re|)os,  troublerait  sans  cesse  rAllemagiie  pour  v  tenter  de  nouvelles  coiuiiiètes. 

Cependant,  malgré  ces  nuages,  les  pourparlers  continuèrent  avec  un  suec(  ^;iss4  Z 
apparent  pour  que  le  Bourguignon  regardât  son  couronnement  comme  cerl.iin  :  et 
déjà  l'église  où  l'évêque  devait  «  sacrer  le  successeur  de  ces  anciens  et  fameux  rois 
du  grand  royaume  de  Bourgogne»  était  tendue  des  plus  riclies  tapi.sseries  ;  déjà 
tout  était  prêt,  la  couronne,  le  sceptre,  h  bannière,  les  habits  rovaux,  le  trône  de 
l'empereur  et  celui  du  nouveau  roi  ;  lorsque,  l'avant-veille  du  jour  fixé  pour  la  cé- 
rémonie (0  novembre  i47a),  Frédéric  III  quitla  subitement  Trêves  et  se  rendit  à 
Cologne  sur  un  bateau,  sans  laisser  un  mot  d*adieu  ni  d'excuse  i  Charles  le 
Téméraire. 

Il  est  facile  de  se  représenter  la  surprise  et  la  colère  du  due.  Cet  affinonl  et  le 
désir  de  se  venger  de  la  maison  d'Autriche  ne  firent  que  le  confirmer  dans  ses  pvo- 
jels  sur  r  Allemagne  ;  seulement  cette  fois  il  se  proposait  d'y  revenir  à  force  ouverte. 
Voyant  l'Impossibilité  de  s'emparer  de  la  Lorraine,  il  voulut  du  moins  ne  pas  trouver 
le  duc  de  cette  province  contraire  k  ses  desseins,  et  il  conclut  avec  René  II  un  mité 

*  •  I^s  Itotirguignons,  dil  Philippe  de  f  oniinos,  mépri.«aient  la  petite  compagnie  de  rcMpCKW, 
les  pauvres  habillenieDU  de  ses  gen&  el  leurs  habitudes  grossières  el  pialpropres.  ■ 
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fMmet  contre  Louis  XI  ;  en  outre,  il  obtint  de  René'  le  libre  pusagie  des  troupes 
bonrgnignonnes  sur  les  terres  lomioes.  Cela  fiiit,  Chailes  se  dirigesi  vers  l'Alsace  ; 
il  visita  cette  contrée,  y  reçut  partout  les  hommages  de  ses  nouveaux  sujets,  mais  il 
les  Biéeontenla  beaucoup  en  leur  reftisant  Justice  contre  les  tyrannies  de  l'homme 
auquel  0  avait  confié  le  gouvernement  des  canlons  d'Abace  et  de  Ferrette,  et  qui 
semblait  prendre  à  lâche  de  fbire  maudire  sur  les  rives  du  Rhhi  la  domination  bour- 
gaignonne.  On  le  nommait  Pierre  de  Hagembaeh.  c  Cet  homme,  dit  Henri  Ibrtin, 
éiail  le  type  du  tyran  féodal  dans  toute  sa  brutalité  :  le  meurtre  et  le  viol  étaient  ses 
pisse-lemps.  Foulant  aux  pieds  le  droit  des  gens  aniant  que  l'humanité,  il  étendait 
»s  eiactiOBs  et  ses  violences  sur  les  citoyens  des  villes  libres  et  sur  les  sujets  des 
priais  et  des  barons  de  l'Empire,  aussi  bien  que  sur  les  malheureux  habitants  des 
domahies  engagés.  Il  n'avait  pas  même  l'esprit  de  caste,  et  traitait  hi  noblesse  avec 
autant  d'insolence  que  les  bourgeois  et  les  paysans.  >  Les  lignes  suivantes  einpnin- 
Ito  à  M.  de  Barantc  compléteront  le  portrait  du  sire  de  Hagciiiltarli  :  c  II  ne  N'in- 
quiétait pas  plus  dti  ciel  que  de  la  terre,  et  nv.-iit  coutume  de  dire  qu'étant  bien 
a«^uré  d'aller  au  diable,  il  ne  se  voulait  rien  refuser  de  ce  qui  lui  [)asscral(  par  ki 
léic.  Il  n'y  avait  donc  sorte  de  faiitnisies  auxquelles  il  ne  se  livrât  :  corrompant 
jTff  de  l'argent  les  jeunes  fdles  de  tout  état,  ou  les  enlevant  à  leurs  parents,  leur 
Cusant  violence,  forçant  la  clôture  des  couvents,  dé>lKiii(>rant  les  familles  des  nobles 
CQunne  celles  des  bourgeois.  11  lui  arriva  un  jour  de  donner  une  f>  te,  et  tout  d'un 
coup,  aprt^  avoir  renvoyé  les  maris,  il  lit  nieilre  les  feinuies  loiitcs  nues,  en  leur 
couvrant  seulement  la  tête,  |»uis  il  donna  l'ordre  aux  maris  «le  revenir  et  de  reeon- 
■altre  leurs  femmes.  Ceux  (|ui  se  mé|»ren;iiei)t  riaient  luvripiti  s  du  haut  de  rrscalicr 
en  kis  ;  ro\\\  qni  ne  se  troni|»aient  point  <'laieiil,  iMiuiini'  pour  recevoir  les  (••licila- 
ums  dn  goiivi  rneiir,  cooiraiutsà  boire  une  telle  quantité  de  vin,  qu'ils  ctaiciil  ma- 
Li<l('>  n  vn  mourir.  » 

Vitil;i  riionuur  en  qui  le  Rour^muMiou  i\ail  |il  h  c  s.i  (•(•iiliaiicc,  et  c't'lail  ciAiv  U-s 
HMins  il»'  (V  se/îi'rat  qu'il  lai>siil  U'  ^,'Ou\(  rii('iu»MiI  «li  s  Nilles  lilurs  de  la  hante 
.Mlem.i^îde,  lorMiii'il  eut  dù  tout  an  conliain'.  p  u  iiiu.-  (  itn'i»*r|iifnee  natnrellr  dr  vi 
rii(ttiire  reinjx'renr  Frédéric  III,  s'alla»  Ikm  cfs  nifiiM's  m\U>,  Icn  »'iiiit'iiii<'v  «v^- 
(  'il.iirf'N  de  la  inai^ou  d'.Kulriehe.  Fj'  iIiic  C.liarli'N  ii»'  s  itKjiiiclait  pas  (|.i\aiil;i;.'t'  du 
nK'i  oiitenteineiil  dex  Suisses,  qui  coiimii  iit  .(hui  ;i  s  i-riioiuoir  de  la  cninliiii»"  du 
«•in*  lté  Ifa^fpmli.icli  t  iist  is  leurs  amis  «les  comimiiH  s  il  Alsace,  ft  qui  n'.dl.iienl  pas 
lanhr  «  lui  iiioninT  coiiiment  r'>»/r.s  (/<•  Ht'vnc,  que  lla;;eiiil>ach  s'était  Halle  d'^'- 
corrht'r  f»nti  s'en  faiit'  mu-  foun  iiit\  savait  liflnnlr»'  sa  peau. 

I»'.\|«.ac»%  le  iinc  s<'  rendil  ;i  .Mitiillu  lianl,  forte  vil!.'  doiil  il  <  ()nvoilait  ilrpiiis  Ntiip'- 
l»inps  l.i  possession,  car  el!«'  reliait  la  Comte  de  Bour^'fj^ijf  à  j.i  h.intt'  AIs.m»',  vl 
|ir>i)vait  lui  devenir  d'nn  ^'laiid  nvaula^^e  pour  la  Ko^  i'^e  qu'il  se  piujtos.nt  d'i-iiire- 
prendre.  Apres  im  séjour  de  viiiKl-quatre  lieiirêN  à  Moutheliii,!,  il  \iiit  ei.der  son 
faste  de  prince  asiatique  dans  les  deux  IVouryo^nes  ipi'il  u*a\ail  pas  visiiees  il.  puis 
b  mort  de  son  irre,  et  c'est  là  qu'il  acheva  l'hiver  de  1 17  i.  U  refurtit  ensuite  |»oiir 
<<(S  Klais  du  nord,  s:ms  se  doutcT  (les  rpssentinient»  qu'd  lais.viit  derrière  lui.  Il  ne 
st.  doutait  |us  non  plus  ipie  son  plus  dan;!mnix  ennemi,  Louis  \l,  ne  l'avait  |ms 
on  «cul  inslaot  perdu  de  vue,  et  qu'il  uioltait  ;i  proiit  toutes  ses  fautes  pmu  lui 
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susciter  des  obsUicles  contre  lesquels  il  devait  venir  se  briser.  Ainsi,  |)endanl  que  le 
duc  se  re[)aissail  de  ses  projets  sur  l'Allemagne,  Louis  négociait  avec  les  Suisses 
line  alliance  contre  lui;  de  plus,  il  décidait  la  ujaison  d'Autriche  à  se  récon<ilier 
avec  les  rcpublicaiiis  de  l'ilelvétie  et  avec  les  villes  libres  de  la  haute  Alleina^'iiL'  ; 
et,  par  l'habileté  de  sa  poiiti(|ue,  il  amenait  le  duc  Sigisujond,  les  petits  princes  de 
Souabe,  les  villes  libn  sdo  Strasbourg,  (^olmar,  liaguenau,  Scbélesladt,  Mulhauscn, 
et  les  cantons  de  Zuricii,  Lucerne,  lierne,  Uri,  Schv.itz,  l'nlerwalden,  Zug  cl 
Claris  à  signer  entre  eux  coutre  ie  Bourguigaou  un  ^cUi  dd  défense  uiuludie 
(11  juin  l-474i. 

Charles  a(fprenatt  a  j>eine  l'existence  de  celle  ligue,  à  laquelle  avait  adhéré  l'Irich 
de  Wurtemberg,  euinte  régnant  de  Montbéliard,  (pie  pour  se  venger  de  ce  prince  d 
laisut  arrêter  dans  le  voisinage  de  Thionvillc  son  jeune  lils  Henri  et  ordonnait  de 
le  conduire  à  Luxembourg,  en  déclarant  «ju'il  ne  le  rendrait  à  la  liberté  que  si  la 
ville  de  Montbéliard  lui  était  reujise;  puis,  quelques  jours  après,  Charles  envoyait 
lin  cori)^  (rariiicH!  investir  cette  place.  Mais  la  garnison,  composée  des  meilleurs 
sulilals  (le  IJaleelde  Ucrnc,  et  commandée  par  le  brave  sire  de  Stein,  rendil  inutiles 
toutes  les  attaques  des  Bourguignons.  A  la  lin  ceux-ci,  renonçant  à  l'espoir  de  se 
laireuuNnr  par  force  les  portes  de  la  ville,  recoururent  aux  moyens  dramaliciues. 
D'après  l'ordre  du  duc,  le  jeune  Henri  avait  été  conduit  au  camp  sous  Montbéliard  : 
or,  un  matin,  deux  chevaliers  ramenèrent,  charge  de  chaînes,  à  quel(|ue  distance 
des  murs  de  la  |»lace  et  menacèrent  de  le  mettre  à  mort  si  la  garnison  s'obsUnail 
plus  longtemps  à  refuser  rentrée,  l'ne  première  sommation  du  héraut  d'armes  étant 
demeurée  sans  réi)onse,  oti  déploya  sur  un  tertre,  en  face  du  chà^u,  un  tapis  de 
velours  noir,  on  dépouilla  le  jeune  Henri  d'une  partie  de  ses  vêlements  et  on  le  fit 
ageucttillersiir  ce  tapis;  après  quoi,  le  bourreau  leva  le  glaive  sur  sa  téie,  prèii 
frapper  au  pranier  signal.  Eu  ce  momeut  soteDuel  le  héraut  d'amcs  révéla  la  aon- 
malioD.  «  C'est  contre  tout  droit  et  loole  toyaulé,  lit  alors  crier  le  sire  de  Stein,  que 
monseigneur  est  entre  vos  mains.  Vous  pouvei  liien  le  tuer,  mais  non  pas  avec  M 
la  maison  de  Wurtemberg.  Mon  devoir  est  envers  tous  ceux  de  celle  noMe  Mniaon; 
ils  vengeront  celui  que  vous  voulez  mettre  à  mort.  >  Cette  énergi(|ue  et  eouragease 
proleslation  lit  comprendre  aux  Bourguignons  llnutililé  de  pousser  plus  loin  leur 
odieuse  parade,  qu'ils  n'avaient  jouée  du  reste  que  dans  Tespoir  d'arraclMr  au  com- 
mandant de  la  place  un  acte  de  capitulation  en  surprenant  sa  pitié;  Us  s'en  tinrent 
donc  à  la  menace,  et  ramenèrent  au  camp  le  fib  du  comte  Ulrich.  Feu  de  temps 
après,  les  bourgeois  de  Montbéliard  et  fat  garnison  virent,  du  haut  des  murs,  les  as- 
siégeants s'éloigner  de  la  ville.  Quant  au  malheureux  jeune  prince,  il  ne  devait  re- 
couvrer sa  liberté  qu'après  la  mort  de  Charles  le  Téméraire  :  mais  les  épreuves  par 
lesquelles  on  l'avait  fiiit  passer,  et  les  rigueurs  d'une  captivité  de  trois  ans  favaicat 
rendu  fbu. 

La  ligue  alhunande  formée  contre  le  Bourguignon  porta  promptement  ses  fhiits  : 
son  pranier  acte  fut  une  révolte.  Impatiente  d'en  finir  avec  la  brutale  tyrannie  du 
sire  de  Hagembach,  les  Alsaciens  se  soulevèrent,  se  saisirent  de  la  personne  du 
gouverneur  et  le  décapitèrent  devant  ki  porte  de  Brisach,  le  9  mai  1474,  à  la  suite 
d'une  sentence  qu'avaient  rendue  vingt-sept  juges  délégués  par  les  villes  du  voisi- 
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apprauDt  la  mort  de  son  Heuienanl,  Clnrtes  inaDifesta  ub  fiolan  dépit 
voir  voQir  liai-fliéme  la  veoger  :  c'est  que  le  duc,  dont  rimagioatloo  vaipi- 
ageail  sans  cesae  de  praleis  en  projeia,  se  trouvait,  au  moment  de  Pexé- 
Uagembacb,  engagé  dans  une  autre  entreprise;  voici  cooMoeot  :  Dès 
MicinsiOB  du  pacte  d'alliance  entre  les  cantons  suisses  et  les  seigneurs 
,  le  duc  avait  renouvelé  Faneienne  ligue  formée  entre  lui,  le  duc  de  Bre- 
louafd  IV  d'Angleterre  et  don  Juan,  roi  d'Aragon,  pour  en  finir  avec 
n  s'agissait  celle  fois  de  placer  Édooard  sur  le  trône  de  France,  et  le 
ion  avait  promis  au  prince  anglais  de  Taider  de  tout  son  pouvoir  dans 
j  de  ce  dessein  :  en  retour  deqool,  Édonard  hii  garantissait  la  cession  de 
^  de  la  Champagne,  du  Rétiielois,  du  Nivernais,  du  Barrois  et  de  quelques 
ipieuries.     plan  des  conlédérés  étjiit  aiusi  conçu  :  les  Aragonais  devaient 
c  Roussillon,  et  les  Bretons  la  Normandie,  au  moment  uù  r.irrnée  de 
Téméraire  aurait  fuit  sa  jonction  nv«'c  les  lron|)es  que  le  roi  d'Angletera' 
larquer  à  Calais.  Mais  les  apprêts  d'Edouard  Airent  longs,  el  le  Hourgui- 
lil  pas  d'un  caractère  à  rester  en  repos  :  en  attendant  l'arrivée  du  prince 
i  lui  prit  fantaisie  d'em|)loyer  sa  lielle  armée  à  foire  ce  fameux  siège  de 
•levait  lui  coûter  si  cher,  et  cela  pour  une  querelle  qui  ne  le  louchait  en 
le  rétablissement  d'un  archevêque  que  les  gens  de  Cologne  avaient  chassé 
M  l'se  à  c.iuse  de  ses  <li'|K)rtemeols.  C'est  h  ce  siège  que  le  due  reriil  la 
le  l'exécution  de  llagerohach  :  sa  première  [wns^'e  avait  été  de  <<uirir 
mort  (le  soft  lieutenant;  mais,  retenu  dev.iiil  Ntiis^  par  l'Iiéroîsme  .ivre 
léfL-ndait  celte  p»iiii'  vill»',  il  remit  pru\is<»iremrnl  au  sire  Klienii»'  <lr  Ha- 
frére  du  goiivcriu  iir  derapilé,  le  soin  de  ehàlier  les  Alsneirns.  Ktu  iifie' 
liarli,      rote,  s';ietliiill;i  <li;;iii  iii»  iif  de  sa  nii^^sioii  :  il  se  jeUi  sur  l'Alsin' 
de  >i.\  mille  eli«'\;iii\,  i  i  MupreiKiiil  tr  malln  iiit  iix  pays  |»reM|niî  stii»»  <lr- 
'  mil  tout  à  saii;,'  rt  à  U  n.  Kiilrr  PoRMilniv,  l>i'lli'  ri  |{<  fnrl,  plus  *]<•  nu- 
fiircnl  siecajics  ri  linil<'>  :  on  (It-iniisiil  les  rn nllrs,  on  ma>sn  iait 
ils,  on  aecnicliail  ks  paysans  aii\  arltn  s.  on  vi(»lail  li  s  fcmiiies  cl  les  (îlios. 
|H  t  ia  pas  nn'nie      coiivi-iils.  «pi»'  l'un  •Icpomlla  de  leurs  ornemeut^et  do 
L's^cs,  el  dorU  on  j)rolana  jiis(praii\  dhjrls  saciés  du  culte, 
t  ce  lcm|ts-l.'«  l.iMiis  \l  laisiil  jout-r  lialiilt  ineiil  Us  n  ss.»rls  de  sa  |»oliliqne; 
ipie  l'orap'  s'amoneelail  sur  la  U-W  du  Ikuir^'iii^non,  et,  joyrux  de  le  \oir 
L'itre  Sfiii  arniM'  el  sa  i  rpulaUmi  au  sm'^'c  de  Nouss,  il  s'o<'eupail  beaucoup 
ji  port'-r  (pud(pic  nou\t  au  cou|»,  qu'il  ne  s'inquiélait  de  la  ligue  fonnée 
piMuller  de  s;i  couronne.  (!e  <|ne  cIk  ii  liait  Louis  M,  c'<  lail  d  auiciicr  l«s 
s  rl  les  Suisv.s  h  déclarer  onvcrtcnicni  l.i  ;uerrç  an  •lue  de  Uoui^«i;:ii»  ; 
li  s  décider,  il  jiromelLiil  aux  prruiicis  un  s<'Coiirs  de  \iii^I-cin<|  nulle 
il  faisait  passer  an\  seconds  (pialre-vingt  mille  llorins  du  Ulun.  (^'|>eu<lanl 
'S  liesiiaienl  encore.  Sur  ces  entrefaites,  le  bruit  des  cruaul<'*s  et  des  dé- 
^  (pi  Llienne  de  llagembach  commettait  en  Alsace,  étant  venu  à  se  ré|andre 
\,  plus  rien  ne  put  arrêter  les  terribles  montagnards  :  alors  les  député  éo 
oioos  s'assembicreiit  à  Liicerae,  et  U,  de  concert  avec  les  seigneurs  alle- 
Is  décrétèrent  ki  guêtre  contre  le  duc  de  Bourgogne  (itt  octobre  Ii7li. 
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Quelques  jours  après,  une  année  de  dix-huit  mille  hommes  entrait  dans  la  Comté. 
Cette  armée,  compo^  d'Alsaciens,  d'Autrichiens,  de  Suisses  principalemeot,  el 
qui  portait  une  croix  blanche  en  signe  d'union,  arriva  devant  Hérioourt,  place 
située  entre  MontbélianI  et  Béfort.  Le  siège  commença;  mais  bien  que  les  alliés 
eussent  avec  eux  de  rartillerie,  la  brèche  ne  s'ouvrit  que  lentement.  Comme  la 
saison  était  rigoureuse,  et  que  les  Suisses  avaient  peu  de  vivres,  on  se  disposait  ^ 
donner  Tassant,  lorsqu'amva  le  comte  de  Blamont,  maréchal  de  Bourgogne,  avec 
cinq  mine  combattants.  Le  comte  de  Romont  ne  tarda  pas  à  le  joindre,  amenant 
huit  mille  gens  de  pied  et  douie  mille  cavaliers,  ce  qui  portait  à  vingt-cinq  mille 
hommes  l'armée  bourguignonne.  Le  comte  de  Romont  se  plaça  dans  une  position 
avantageuse  :  il  mit  un  bois  k  sa  gauche,  un  étang  i  sa  droite,  de  sorte  qu*on  ne 
pouvait  le  prendre  en  flanc,  et  qu'il  fallait  venir  l'attaquer  de  face.  Les  alliés  ré- 
glèrent ainsi  leur  ordre  de  baUnitle  :  les  Alsaciens  fbrent  laissés  à  la  garde  dti  camp 
pour  repousser  les  sorties  de  la  garnison  d'Héricoort;  les  Suisses,  armés  de  lents 
longues  piques,  s'avancèrent  en  belle  ordonnance  vers  rennemi;  les  Autrichiens, 
qui  formaient  la  cavalenc,  se  tinrent  en  résenc  derrière  eux. 

Les  Suisses  engagèrent  Tattaque,  et  leur  clioc  fut  terrible.  Certes  les  Bourgui- 
gnons étaient  de  vaillants  soldats;  mais  ils  n'avaient  jamais  rien  vu  de  pareil  i 
l'élan  furieux  de  leurs  adversaires.  <  Ces  cris  (>|iouvantaI)lcs,  cette  ardeur  à  s'exciter, 
à  se  surpasser  les  uns  les  autres,  cette  impétuosité  irrésistible,  eurent  bientôt  jeté 
TelTroi  parmi  l'armée  du  comte  de  Uoiiiont.  Son  infanterie  fut  rompue.  La  cavalerie 
cssiiya  de  venir  l'appuyer  et  d'arrcler  la  marche  des  Suisses.  Les  longues  piques 
ne  laissèrent  point  approcher  les  chevaux.  Le  nombre  des  ass;iillants  scuiblait  s'.ic- 
croître  à  chacpie  moment,  el  leur  attaque  devenait  plus  vivo.  Le  combat  ne  duni 
giièrc.  \j'  di'sordre  et  le  désespoir  se  mirent  parmi  les  Bourguignons.  Li'iir  cava- 
lerie prit  la  fiiiio  comme  leur  infanterie  :  «  Nous  ne  pouvons  les  atteindre  ;  à  \ous 
mainteri.iDl,  "  crinirnl  les  Suisses  aux  cavaliers  de  r.irnu'e,  qui  n'avaient  encore 
prisanctiiie  part  au  combat.  .\Iors  les  hommes  d'annes  aulricliieiis  et  les  nobles  de 
Souabe  commencèrent  à  se  lancer  à  la  poursuite  des  fuyartis.  «  Chevauchez  hanii- 
«  ment,  chers  seiî:neiirs,  leur  criaient  les  Suisses  ;  nous  soiihim's  pour  v(»u»  m>ii- 
«  tenir.  »  La  déroule  fut  coniplèle  el  sau'ilanlc;  la  cavalerie  drs  .illics  n'é|"'OMva 
aucune  résistance,  et  arriva  iiis(|ii';i  Pa>savanl,  où  la  veille  s't'lail  réunie  l'armée  du 
comte  de  Houiont.  Les  bagages  et  les  uniuilions  lurem  pillés;  le  feu  fut  mis  au 
village....  Le  carnage  avait  été  grand  :  plus  tir  drux  nulle  houunes  resiérent  sur  le 
champ  «le  bataille;  de  huit  cents  habitants  de  Faucoj^uey,  rpii  j)a^^aienl  pour  h  s 
plus  vaillants  de  la  Coujté  <le  lîourgogne,  il  n'eu  revint  (ju'uii  siu-  dix.  Les  Suisse, 
accoutumés  à  leurs  cruelles  guerres  cjuitre  h's  .\ulrtcliieus,  n'avaient  jamais  mi  ce  qne 
c'était  que  mettre  à  rançon  ;  ils  n'accordaicul  merci  à  personne,  et  nmruiur  iieut 
beaiHYinp  [)0ur  ufie  soixantaine  de  prisonnier.;  qu'avaient  faits  les  hommes  d'anurs  '.  • 

La  bataille  d'iléricourt  N'élail  livrée  le  13  novembre  iVTi.  La  Comté  eut  cruel- 
lement à  souflrir  des  suite>  delà  défaite  bomguijiuonnc  :  les  alliés,  après  leur  vic- 
toire, se  répandirent  à  travers  le  pa\s;  et,  t^mdis  qu'ils  prenaient  et  pillaient  Bla- 
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nt-Mloide,  l'Isle^ir-lc-Doubs,  Granges,  Crammont,  Clenal,  qu*Ik  in- 
t  el  saccagfsaient  tout,  depuis  LiueuU  jusqu'à  ia  vallée  de  Iforteau,  îles 

iraiixs  et  chain|)enoises  entraient  de  leur  côté  dans  la  province;  dies 
eai  de  iussey,  Sainl-Henii,  Chariez,  JODvelie,  ruinaient  Cliani|)litle.  C0tt> 
campagne  de  Gr.iy,  (I«'vast;iient  enfin  une  partie  du  bailliage  d'AflMUit. 
nivageun  avaieul  le  citaiop  d'autant  plus  libre,  que  nulles  troupes  ne  se 
l  là  pour  s'opposer  à  leurs  exci'^s.  Charles  le  Téméraire,  avec  ses  guerres 
es  ec  ses  folles  enlrepris^s,  qui  rol)lige;iient  à  tenir  cnnslamroent  sur  pied 
>  coDsidânbles,  avait  ilr|H>iiplé  le  |>a,vs  de  ses  défenseurs  :  les  villes,  au  lieu 
oos,  ne  comptaient  ipic  «It's  bourgeois  ine\|>érinientt^  au  métier  dis 
s  châteaux,  privés  de  leurs  vaillants  s^'igneurs,  dont  la  plupart  cond).it- 
is  k*s  bannii'n  s  ducah's,  laissiucnt  les  Ciiuipagues  s;ms  protection  :  et  ce 
pas  quelques  centaines  île  bour^'cois  inaguerri^,  ou  (pieltpie<  niillieis  de 
solés  et  siins  chefs,  qui  pouvaient  es-^;i\er  <le  lutter  conlie  »lt  s  enucnus 
ibreux  (pie  redoiiuibb's.  Par  bonheur  (pie,  d'un  cùlé,  I  hiver  siii  vint  |Knir 
('oiiilé  d'une  iii\aM()ii  (  ninpiele;  (pie,  d(!  l'autre,  les  maladies  cl  la  disi  ite 
ereiit  à  s»'  faire  assiz  vivement  sentir  dans  l'armée  do  allirs,  pour  les 
rv  à  quitter  le  pavs  et  regagner  leurs  lo}«  r.s  re^|)eclif>.  Cv  n'e^l  pas  à  dire 
1  que  leN  rigueurs  de  la  saiMiii  mirent  un  terme  aux  li(»>tililes  :  |»  n  alin-^,  en 
t,  avaient  eu  soin  de  laisser  dans  iiericourt  une  K-nnison  aulneliieime, 
le  cess;i,  durant  tout  l'Iiivor,  de  rava^rer  les  campagnes  environnanles. 
e  temps,  les  Suisses,  (pii  s'el.iieni  assuifs  de  plusieurs  p;issag(»s  du  Jura, 
les  ('ourses  fn-ipieiites  dans  la  partii-  oneiiUde  de  la  provim  e;  vi,  non 
Je  piller,  ils  d(''truis;iient  par  le  fer  et  la  llaninie  ce  ipi'ils  m*  |>ouvaicnt 

Dans  une  de  leurs  cruelles  incursions,  ils  prirent  et  rav  rent  le  beau 
'Illens,  appartenant  au  sire  de  la  Lkiume,  secréUiire  du  duc  de  IJourgogne. 
'  fois,  s'étant  reiidu-^  maîtres  du  bourg  de  Jougne,  malgré  les  bonnes  wii- 
i  rentoiiraient,  ils  le  réduisirent  en  cendres,  après  avoir  fait  passer  au  ftl 

la  garnison,  composée  de  trois  centt  lioiDines.  Usât  et  n^était  b  que  le 
e  plus  grands  désastres.  Ven  les  derniers  jours  de  mars  1475,  treize  cents 
es  cantons  de  Soleurc,  Berne  et  Luceme  descendirent  de  leurs  montagnes, 
3  d'un  chant  de  guerre  qu'ils  devaient  bieolAl  entonner  sur  de  glorieux 
le  bataille  ;  ils  ftancbirent  le  Jura,  se  jetèrenl  à  travers  le  val  du  Saugeois, 
rril  ys  irrivèrent  inopinément  devant  Pontarlier,  dont  ils  s'emparèrent  sans 
\  Cinq  jours  après,  Us  se  rendaient  maîtres  du  château  et  en  passaient  au 
lée  b  garnison  avec  son  chef  Élienne  de  Saint-Mauris.  La  ville  renfermait 
considérable;  elle  Ait  livrée  au  pillage,  ainsi  que  le  château,  où  Ton  avait 
de  grandes  richesses,  en  argent  surtout. 

inqueurs  s'étaient  établis  sans  nulle  précaution  dans  te  place,  et,  pleins  de 
»,  ils  passaient  leur  temps  i  boire  et  ^  manger,  lorsqu'ils  apprirent  qu'An- 
Luxembourg,  gouverneur  de  la  Comté,  et  Louis  de  Chaton,  sire  de  Châli'l* 
s'avançaient  au  accours  de  Ponlariier,  à  b  téte  de  douxe  mille  hommes, 
lieiie  cents  Suisses,  la  position  éuit  critique  :  cependant  ils  ne  se  trou- 
pas  en  présence  du  danger,  et  résolurent  de  siipplé<»r  par  le  courage  &  ci» 
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qui  leur  manquail  en  foraMuimérique.  Ils  tinrent  parole.  Altaqn<^s  par  l'avnnl-ganle 
de  rarméo,  sous  les  ordres  du  sire  de  Cli;\telguyon,  ils  se  défendiriMit  avec  une  hni- 
voure  qni  rendit  le  combat  opiniâtre  et  sanj^lanl;  mais  le  sire  de  Cliâlelpiiyon  ay.inl 
été  renversé  d'un  coup  de  pique  dans  le  fossé,  les  siens  lAchÎTcnt  prise  pour  re- 
tirer au  bourfîde  la  Uivicic,  où  venait  d'arriver  Antoine  de  LuxenihourK-  K<  s  Suisses 
toutefois  n'avaient  acheté  le  succès  qu'au  prix  d'assez  grandes  pertes,  et  ces  |HTtt»s 
étaient  pour  eux  d'autant  plus  sensibles,  qu'ils  ne  se  trouvaient  pas  en  nombre.  Dans 
la  crainte  alors  de  ne  ()ouvoir  soutenir  assez  avantageusement  un  nouvel  assaut 
contre  toutes  les  forces  bourguignonnes  réunies,  ils  se  retirèrent  en  bon  ordre, 
pendant  la  nuit,  avec  leurs  chariots  chargés  de  butin  ;  mais,  avant  de  (piitler  la  ville, 
ils  la  livrèrent  aux  flammes,  et  ce  fui  à  la  lueur  d'un  eud)rasement  auquel  ils  ajou- 
tèrent l'incendie  des  villages  placés  sur  le  chemin  de  leur  retraite,  qu'ils  regagnèrent 
la  frontière  de  leur  pays.  I.a  Comté  ne  re>la  pas  longtemps  sans  avoir  à  subir  de 
nouveau  la  présence  de  ces  terribles  monUignards  :  à  peine  rentrés  chez  eux,  ils  re- 
commencèrent leurs  excursions,  et  chaque  fois  ils  laissaient  derrière  eux  des  traces 
douloureuses  de  leur  passage. 

INîiidant  que  les  Suisses  désolaient  ainsi  la  Comté,  les  lYançais  couraient  le  duché 
de  Boui^ogne;  le  duc  René  de  Lorraine,  ((ue  les  habiles  menées  de  Louis  \I 
avaient  fini  par  déUieher  de  l'alliance  de  Charles  le  Téméraire,  ravageant  le  Luxem- 
bourg, province  du  domaine  bourguignon  ;  et  le  roi  de  Friutce  lui-même  avait  mis 
en  campagne  ses  gens  d'armes,  qui  «  gàloient  les  pays  d*ArU>is  et  de  Picardie  ee  y 
menant  guerre  âpremenl  et  erueilenient.  >  Vais  que  faisait  le  dne  de  Bourgogne, 
dans  le  moment  oà  Ton  envahissait  ainfii  ses  provinces?  Il  était  loujonre  arrêlé 
devant  eetie  lliitale  vHte  de  Neuss,  <)tt*il  ne  pouvait  réussir  i  prendre,  et  dont  11 
8*obstinalt  i  ne  pas  quitter  le  siège,  malgré  les  avis  de  ses  serviteurs,  malgré  les 
invitations  réitérées  de  son  allié  Édouard  d'Angleterre,  qui  lui  annonçait  son  pro- 
chain débamuement  à  Calais.  Dieu,  comme  disaient  les  hommes  sages  de  BÎnr- 
gogne,  semblait  avoir  troublé  le  sens  et  Tentendemeot  du  duc. 

A  la  lin  cependant,  la  position  du  Bourguignon  devint  si  critique,  et  le  roi  d'An- 
gleterre le  pressait  tellement,  qu'il  dut  fiiire  h  son  orgueil  rimmense  sacrifice  d'a- 
bandonner son  entreprise  :  Il  se  décida  donc  à  conclure  une  trêve;  et  c'était  pour 
aboutir  h  ce  triste  résultat  qnll  avait  iiassé  près  de  onze  mois  devant  une  bicoque, 
à  s'épuiser  en  travaux  ruineux,  en  efforts  incroyables  ;  et  c'était  lorsque  la  plare 
pouvait  à  peine  encore  tenir  une  semaine,  qu'il  se  voyait  obligé  de  se  retirer  !  Il  lersi 
son  camp  le  27  juin  1475.  A  neuf  Jours  de  là,  le  5  juillet,  Édouard  IV  débarquait  h 
Calais.  Le  Bourguignon  se  rendit  auprès  de  lui  ;  mais  ce  Ait  seul,  pour  ainsi  din*, 
qu'il  vint  le  trouver  :  sa  magnifique  armée  s'était  fondue  au  siège  de  Meoss.  Le  roi 
d'Anglelerro,  dont  les  fbrces  ne  se  composaient  en  grande  partie  que  tie  nouvelles 
levées,  el  qui  comptait  principalement  sur  le  concours  des  vieilles  bandes  bourgui- 
gnonnes pour  vaincre  Louis  XI,  commença  blentOt  à  se  repentir  d'avoir  eoinpris 
trop  légèrement  son  expédition  :  l^is  XI,  instniit  de  ce  qui  se  passait,  fit  au  pHnce 
Édouard  des  ouvertures  de  paix  que  celui-ci  s'empressa  d'accueillir;  et  le  résollat 
le  plus  immédiat  de  ce  rapprochement  Ait  une  rapture  complète  entre  PAnghiis  H 
le  Bouiigiiignon. 
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H  le  TteMie,  Toyam  rinvasion  de  la  France  luaquée,  elimlia  des  dé- 
isniiaila  ailleiin  :  ce  Aitsur  le  duc  René  de  LorraiM  qne  lonba  sa  colère, 
c  de  dire  que  René  avale  profilé  do  s^our  de  Cbarlea  devant  Neuas,  pour 
mala  anDéedam  le  Luxembourg  et  pour  ravager  ce  paya  :  eela  donuafl  au 
gnon  le  droit  d'user  de  représailles,  et  il  n*y  manqua  pas.  En  même  temps 
iries  envabisaait  b  Lorraine,  il  signait  avec  Louis  XI  une  trêve  qui  devait, 
en  d*uo  paijure,  lui  faciliter  la  conquête  de  cette  province  :  la  ooodilion 
le  de  la  trêve  était  la  perte  du  connétable  de  Saint-Pol,  seigneur  aussi  dé- 
'ambitieux,  et  qui  tout  à  la  fois  olDcier  du  roi  de  France  et  vassal  du  due 
gogne,  les  avait  sen  is  et  trahis  tour  k  tour,  selon  ses  intérêts  do  moment, 
nvenu  que  celui  des  deux  princes  qui  s'empnrcrait  le  premier  du  connétable 
l  jusUce  sous  les  huit  jours,  ou  le  livrerait  à  l'autre,  comme  coupable  de 
esté.  Saiol-Pol.  dans  respoir  d'échapper  aux  deux  ennemis  qui  se  vendaient 
^meot  sa  vie,  écrivit  d'abord  ù  Louis  XI  pour  tAcher  de  se  disculper  ;  mnis 
équivoque  et  sinistre  de  la  réponse  du  roi,  qui  mandait  au  connétable  de 
irouver.pour  cf  9ttVlan<  empêché  m  beauamp  de grandei  affaire»,  il  avaii 
liu  d'une  tête  cùmme  la  tienne,  lui  lit  comprendre  que  sa  cause  était  perdue 
)ié.  Alors  il  ne  lui  resta  plus  qu'à  se  livrer  ^  la  pitié  du  duc  de  Bourgogne, 
avait  été  longtemps  le  comitagnon  d'annes  et  le  guide,  cl  il  \  int  chercher 
;e  il  Mous;  mais  il  \  fut  aussitôt  arrètâ,  par  ordre  du  duc.  Kii  v.un  le  conné- 
;iplia-t-il  celui-ci  dans  les  termes  les  plus  touchants;  en  vain  lui  rap|)cla-t-il 
eus  scrvircs,  leur  ancienne  auiitiê  :  «  Oites-liii,  n'itondit  le  Bourguignon  k 
N;»p*rs,  qu'il  a  perdu  sou  |»api»'r  et  son  espérance.  » 
oniiMit  de  rarrestaliôii  de  Sainl-Pol,  le  dur  ;;u«'m)vait  en  I.orraine.  Sommé 
s  M  (r»'\i  eutt'r  l.i  liause  du  trait»'-  rel.ili\.'  :mi  ronncliible,  Oliarles  ne  voulut 
i|u'.i  nthiliiions  :  la  |»reniière,  ipie  If  roi  ne  srcounail  p.is  |,i  Lorraine; 
nie,  i\ni'  le  roi  reeoniiailraii  la  \aii(lilt*  ilrs  coiHiiit'lrN  faites  |»ar  Ifs  ann»'^ 
;i)Onn<'s  en  ce  pays  :  el  Lojiis  XI,  n'écnulanl  (pie  s.i  haine  implacable  eonln* 
tl.  con>entit  à  ci-tl*'  lionleuse  iransaetion.  Le  connt  laMt'  fut  alors  remis 
s  mains  dis  gens  du  rui,  (pii  ramenèrent  à  l'.uis  ri  rriifrrmrn  nt  à  la 

L»'  parleiiienl  iii»irni>il  son  procès  :  la  jtreuve  dfs  nomltri  iiM  s  fi  Iniiic^  d»- 
nnatr»'  rlail  si  manifisle,  qu'il  ne  jail  rien  iloavourr,  ei  les  ju;:es  le  c  (unl.un- 

l.i  déeapilaliou.  Mais  avant  qin^  >a  It'te  eut  ronlé  xius  la  liaclie  ilii  l)ourri\ui, 
II'  Tenierain  a\ai(  reeueilli  le  prix  du  >ai  :  il  s'el  lil  empare  su(  «  e^Ni\,  in, -ni 
■s  Ifs  places  de  la  Lorraine,  ef  Nancy,  la  ca[)ilale  tlii  «liiclié,  l'avail  re<  u 
aleiii.-nl  dans  ses  murs.  Pendant  <  el[f  i  aiiipa^'ue,  Sainl-Loup  sur  l'.Xn- 

\iile  a|»parUMiaiii  alot^  aux  ducs  de  Uar,  cul  beaucoup  souiïrir  de  la  vio- 
'S  armes  botir;;iiinnûimes. 

Charles  le  Tém<  raire,  celte  con(|uéte  de  la  lx)rraine  était  la  plus  Indle,  la 
le  qu'il  put  désirer;  ce|>cndant  elle  ne  satisfit  (loint  son  ambition,  htjii 
iM'nsées  lui  travaillaient  le  cerveau  :  <  il  t;ichait  à  tant  de  choses  grandes, 
iin«^,  qu'il  n'avait  |as  le  u>mps  à  vivre  pour  les  mettre  à  lin,  et  étaient 
impassibles;  la  moitié  de  t Europe  ne  Ml  au  ronlMl^r.  •  Mainteiiaot 
ait  b  Lorraine,  il  lui  fallait  b  Provence,  il  hii  blbit  b  Suisar.  Le  sucris  de 
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ses  dernières  annes  avait  réveillé  plus  vivaces  chez  toi  les  idées  de  royaoïé;  mais 
cette  fois  ses  désirs  De  se  immaient  plus  k  la  reconstitutioD  de  randeo  royaume  de 
Bourgogne  :  son  imagination  n'allait  rien  moins  qu'à  rêver  la  réunion  des  aneieDs 
royanmes  de  Bourgogne  et  de  Lorraine!  Il  fiiul  dire  qu'au  moment  de  la  conquête 
de  Lorraine,  Charles  le  Téméraire  disposait  de  moyens  d'action  qui  pouvaient  le 
rendre  plus  redoutable  que  jamais;  et,  si  ce  prince  eût  en  les  qualités  de  rhomme 
réelleroent  supérieur,  peut-être  ses  espérances  fossent-dies  devenues  des  réalités. 
Tout,  en  effet,  semblait  concourir  à  la  réussite  de  ses  desseins  :  il  venait  de  se  rap* 
prodier  de  l'empereur  Frédéric  10  et  de  signer  une  alliance  avec  lui;  il  était  sur  le 
point  de  se  voir  en  possession  de  la  Provence,  que  le  souverain  de  ce  pays  consen- 
tait à  lui  céder;  il  disposait  de  hi  maison  de  Savoie  comme  de  la  sienne  propre;  Il 
avait  le  duc  de  Milan  pour  allié.  Qu'il  vint  à  bout  de  soumettre  bi  Suisse,  et  toutes 
les  terres  depuis  l'Océan  jusqu'à  la  Méditerranée  se  trouvaient  sous  son  obéissance. 
Le  Bourguignon  résolut  donc  une  campagne  contre  les  Suisses,  en  se  promettant  de 
les  châtier  d'une  manière  terrible;  outre  l'intérêt  politique  qiri  te  poussait  à  celle 
guerre,  il  était  mû  d'une  haine  fiirieusc  contre  les  montagnards  helvétiens  :  son  al- 
liance qu'ils  avalent  abandonnée  pour  celle  de  la  France  et  de  l'Autriche,  le  souvenir 
de  la  bataille  d'iléricourt,  les  ravages  commis  par  eux  dans  la  Comté  de  Bourgogne 
après  cette  balailio,  h  prise  et  Tlncendie  de  Ponbirlier,  la  destruction  de  plusieurs 
châteaux,  roccupaiion  de  plusieurs  forteresses,  tous  ces  griefs  avaient  .-ilkimé  dans 
son  cœur  une  telle  ardeur  de  vengeance,  qu'il  ne  voulut  pas  même  attendre  le  prin- 
temps pour  entrer  en  campagne.  Il  mit  en  mouvement  son  armée,  dès  les  premiers 
jours  de  janvier  1 170. 

A  cette  nouvelle,  les  Suisses  furent  saisis  de  crainte  :  ils  envoyèrent  à  Charles  le 
Téméraire  une  ambassade  pour  le  supplier  de  renoncera  son  entreprise;  ils  offirireoC 
nit^ne  de  lui  faire  des  ri^parations  et  d'abandonner  l'alliance  du  roi  de  France  : 
«  Monseigneur,  dit  au  duc  l'un  des  envoyi^s,  vous  n'avez  rien  à  gagner  contre  nous; 
notre  pays  est  pauvre  et  stérile  ;  les  éperons  et  les  mors  des  chevaux  de  votre  armée 
valent  plus  d'argent  que  tous  les  Iiomiiies  do  nos  territoires  n'en  sauraient  payer 
pour  leurs  rançons,  s'ils  étaient  tous  pris.  »  Mais  rien  ne  put  ébranler  la  résolution 
de  cet  lioninif  de  fer  :  ni  le  lanj^a^e,  j^lcin  de  soumission,  des  députés  suiss<"S  ;  ni 
les  lellres  du  roi  Louis  XI,  qui,  craignant  le  suecès  des  armes  bourguignonnes,  le 
conjurait  de  laisser  en  ]>ai\  ces  pauvres  gens;  ni  les  conseils  de  ses  pins  dévouas 
serviteurs,  entre  autres  du  chevalier  Iranc-comlois  Simon  de  Cléron,  lequel  con- 
naissait i)arfailenienl  le  pays,  et  représentait  au  duc  a  que  In  nation  suisse  éLiit  in- 
vincible dans  ses  uHuilaijrnt's,  que  tout  Ikhiiuu:  en  étal  de  |)orler  les  armes  y  él;iil 
soldat,  (pfelle  élait  jalnns(!  jusiju'à  la  fureur  de  sa  liberté,  et  (pi'il  faudrait  tuer  jus- 
qu'au dernier  de  ses  habitants  pour  la  subjuguer.  »  C.liarics  le  Téméraire  n'écoulait 
rien  :  à  ce  prince  orgueilleux,  qu'aucune  considéraliou  humaine,  qu'aucune  synqia- 
tliie  ne  pouvait  émouvoir,  il  fallait  une  leçon.  Les  évéueutents  allaient  se  cluugerde 
la  lui  donner  éclatante  et  cruelle. 

Charles  avait  lait  pour  son  exjiédition  des  apprêts  formidables,  conmie  s'il  eût 
voulu  conquérir  l'Kurope  :  une  armée,  (jui  ne  conqilail  pas  moins  de  (|iiaran(e  mille 
combattants;  une  artillerie,  la  plus  nombreuse  et  la  plus  l>elle  qu'on  eùl  jamais 
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ncroyabls  approiisioDiietticot  de  munitions  ei  de  vivres,  voilà  quelles 
(  fortes  et  ses  raasources.  Miinienant,  que  Ton  ^le  i  et  vaste  appareil 
ï  déploiement  d*nA  fasie  sans  exemple,  e*est-lHlire  que  Ton  se  repr&sente 
lue  duc  de  Bourgogne  traînant  avec  lui  toutes  ses  richesses,  ses  Joyaux, 
5,  sa  chapelle,  sa  vaisselle  de  vermeil,  d'or  et  d'argent,  et  marchant  en- 
ifviiairs,  de  pages  et  d'archers  brillants  de  broderies  et  de  dorures;  que 
k  cet  attirail  de  luxe  oriental,  à  cette  multitude  de  gens  de  guerre,  une 
ilets,  de  marchands,  de  filles  de  joie,  et  que  l'on  se  demande  si  dans  ce 
Téméraire  allant  attaquer  la  pauvre  et  montagneuse  Helvétie,  on  ne  croit 
ver  Xerxès  le  Superbe  s'avançant  à  la  conquête  de  la  pauvre  et  OMMila- 
êcc. 

Krent  les  Grecs,  rhisloire  nous  Ta  dit  :  tous  se  levè  rent,  prête  i  mourir 
feose  du  sol  de  la  patrie  ;  et  les  vaillants  fils  des  Hcllèoes  sauvèrent  leur 
mmonalisant  à  Salamine,  aux  Thermopylcs,  k  Marathon,  fa|  liruite  de 
c  que  firent  les  Suisses,  on  le  sait  :  ces  héroïques  paysans  en  appelèreot 
rioUsme  pour  rester  indépendants  et  lihres,  et  les  écUas  de  leurs  mon* 
porté  partout  le  nom  des  vieloires  qui  les  veog^t  de  leur  oigueiUeux 

ie  Téméraire  était  entré  dans  riielvétie  par  le  Jura.  Les  Suisses,  à  son 
avaient  évacué  les  forteresses  d'Orbe  et  d'Yverdun,  non  sans  avoir  sou- 
illiQts  engagements  contre  Tuvant-gardc  ennemie,  et  ils  s'étaient  retirés, 
3  de  huit  (-enL<i,  :i  (îranson,  sur  la  rivt>  oi  i-iilcntale  du  lac  de  Nenfeliâtd. 
ourgiiignonne  vint  nieltre  le  siège  d»'\ an [  (■•'lté  |tl;H  «':  ni;iis  les  pens  de  la 
malgré  leur  faiblesse  nuniérit|ue,  se  ilrleiHlin  til  a\ee  Linl  iriieioi>iiie, 
renoncer  à  les  réduire  par  la  force  :  alors  ou  eut  ret  ours  à  la  traliismi, 
loinuie  allemand  au  service  du  duc  s'élaul  rendu  au|Mi's  dfiix  en  parle- 
il  leur  dit,  pour  les  éhraiiior.  (pic  l'on  avait  >ur|iri>  et  hnile  Kiil»(»urg,  <p;e 
entrer  à  Ilerne,  et  (prensiiite  'Hi  in.irclierail  sur  Lucerue;  ipi<-,  dans  cet 
Ikix'n,  ils  ne  devaient  plus  e>|i<  ivi  d'('lre  secKiirii'»;  (jii'ils  fi-rau  nt  ddiic 
d<'  ne  [las  prolonger  une  résisLiince  iniilile,  et  ijiie  s'ii^  v  li.iiaifiil  de  pi"- 
)onne>  (lis|>osilio!is  de  nious«'igneur  de  l'oiiiii'igiif  a  leur  t^aitl,  iimir  .  i- 
•iu  d'c.stiiiie  |M)ur  leur  vaillance,  leur  aci <»rilcr,iil  la  vie  n.iii\c.  l.t  N  Sui>îm  -n 
x  panjlcs  de  ce  fcl(»n  pcntillionime.  et  sans  mille  di  liaiicf  il>  sortirent  du 
oiis  sa  conduite,  |>(tiir  m-  jMVNcutrr  «levanl  le  duc.  .Mais  à  peine  etaient-IK 
s  le  camp.  <pie  le  duc  les  faisait  altaclier  di\  par  dix.  qiiin/e  par  (piiii/e, 
(lerrieic  le  dus,  l't,  apr»>  les  ;i\(»ir  livres  .iU\  raillem  s  de  M  X  soldats,  d 
de  se  deliarrasser  d'eux  :  le  leiideniain,  (iii.ife  »  <  nls  de  ce^  iiiforlunes 
idtis  aux  l»raiiclies  des  arluvs  voi>iiis;  le  sm lendt-main,  on  jelait  le  reste 
*.  Laciie  et  cruel  acte  de  félonie,  qui  appelait  d  unplacaldcs  n  piesadles! 
ent  venir. 

f  suisse,  forte  de  vingt  mille  liomiiit  s  aussi  rem|»lis  de  courage  (prim|»a- 
cngcr  la  mort  «le  leurs  frères,  rcNolutde  marclier  droit  aux  B^iuii^iii^imus, 
«ferme  elle  descendit  les  hauteurs  de  Noufi  ii  itel.  Le  duc  de  Ilunrgogne, 
ibil  pas  laisser  à  en  vUlaiiis  l'honneur  d'atiaipicr  les  premiers,  sortit  de 
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ses  retrandieineDls  pour  aller  su-devant  d*eux,  ei,  prenant  avec  loi  tes  arehasde 
sa  garde,  il  s'avança  par  un  ehemin  étroit,  resserré,  difBctte,  ob  la  cavalerie  k 
pouvait  se  déployer.  Jamais,  au  point  de  vue  de  la  science  militaire,  fiiutes  plu 
grossières  n'avaient  été  commises  :  sans  compter  d*abord  qu*il  ne  convenait  pas  4e 
voir  un  chef  d'armée  se  mettre  à  la  téte  d'une  avant-garde;  sans  considérer  mm 
plus,  qu'au  lieu  de  former  cette  avanl^rde  de  Télile  des  bommes  d'armes,  il  eèt 
au  moins  bllu  n'y  faire  figurer  que  des  arquebusiers  et  des  gens  de  trait,  n'étaitœ 
pas  méconnaître  les  principes  les  plus  élémentaires  de  Fart  de  la  guerre  que  de 
choisir  un  champ  de  bataille  ob  les  cavaliers  ne  se  pouvaient  mouvoir?  Mais  le  doc 
n'écoutait  rien,  ni  remontrances  ni  conseils  :  chez  lui,  l'orgueil,  l'entêtement,  l'oa- 
trecuidance  allaient  si  lom,  c  qu'il  en  était  venu,  dit  Gomines,  à  agir  contre  ce  que 
son  intérêt  requérait  le  plus  évidemment,  contre  ce  qu'il  savait  et  entendait  mieui 
que  tout  autre  dix  ans  auparavant.  » 

L'avaut-garde  suisse  et  l'avant-garde  bourguignonne  se  rencontrèrent  près  d'os 
château  nommé  VauX'Marcus.  Lorsque  les  Suisses  furent  arrivés  à  quelque  ccot 
pas  de  leurs  ndvcrsniros,  ils  s*agenouill^^ent,  se  découvrirent  la  téteetserecomnun- 
dèrent  i  Dieu.  «  Us  deitiandeot  merci,  criaient  les  Bourguignons;  voyez  ces  vilains, 
qui  nous  veulent  Taire  la  guerre,  et  n'osent  pns  même  la  commencer.  —  Par  saiot 
Georges,  disait  le  duc,  nous  aurons  bientôt  détruit  ces  chiens  d'Allemands,  et  lodt 
ce  qu'ils  possèdent  sera  pour  nous.  »  Insolentes  paroles  qui  allaient  recevoir  un  crud 
démenti.  Les  Suisses  se  sont  relevés:  ils  se  rorment  en  l)ataillon  carré,  sous  b 
conduite  de  Nicolas  de  Schamacthal,  avoyer  de  Bemo,  et,  se  faisant  un  rempart  de 
leurs  halleitardes,  ils  se  précipitent  au  pas  de  course,  ils  tombent  comme  une  masse 
de  fer  sur  les  gens  du  duc  Charles.  Les  c;ivaliers  boui^uignons  soutiennent  vail- 
Inumienl  le  choc  des  formidables  montagnards  :  mais  en  vain  les  chargent-ils  à  pin- 
sieurs  reprises;  tous  leurs  efforts  viennent  se  briser  contre  les  pointrs  serrées  des 
hallebardes  suisses,  et  l'avant-ganlc  du  duc,  nioiirtrie,  cnllmtée,  se  replie  en  tii- 
uudtc  sur  le  centre  de  l'armée.  An  nioment  où  Charies  commençait  h  rétablir  un 
peu  d'ordre  parmi  les  siens,  on  entend  retentir  dans  la  nioiitaprne  les  loiifîs  et  saii 
vai;t'^  nnif^issements  du  Taureau  d'I'i  i  et  de  la  Vache  d'L'nte!  irtihlen  on  iioinin.iil 
ainsi  deux  trompes  d'une  monstrueuse  f^randeiir  que  les  Suisses  prétendaienl  avoir 
été  données  à  leurs  aïeux  par  IVpin  et  Cliarleiiia^aiei;  vu  même  temps,  le  sccoikI 
eorps  (le  l'armée  suisse  descendait,  tète  baissée,  des  liaiiteiirs,  et,  s  avaiieant  a 
•grands  pas,  au  cri  de  Craiisou  !  Crauson  .'  ils  tournent  le  lieu  du  condiat  pour 
lioiiclier  sur  le  flâne  de  l'eiineiiii.  I.a  vue  de  ces  nouveaux  eoinhallaiils,  les  rcieii- 
lissrnH'Pts  pntîiiii^V's  ri  terribles  des  (rompes  dTnlersvaMen  el  d"!  ri,  répaiiilt  iit  line 
lerri'ur  panii|iie  parmi  les  Iîoiir;?ni:riions,  et  c'est  alors  moins  une  bataille  i\n\u\ 
sauve  qui  peut.  La  fureur  et  le  désespoir  de  Charles  pour  retenir  les  fuyards  de- 
vienner>t  iiiiililes  :  il  a  beau  les  rappeler,  li's  nieiiacrr,  les  frapper  à  eon[»s  d'épée; 
tout  se  disperse,  tout  s'r|»arpille  sans  songera  drfcndrele  eanq).  Le  duc  liii-inèn;»'. 
é|iiiisé  de  fatijîue,  ilt;  douleur  et  de  ra^e,  et  n'ayant  |)lns  à  s<'S  côtés  que  cinq  cav.v 
litTs,  se  voit  à  son  tour  ohligi*  de  prendre  la  fuile.  Il  courut  sans  s'arn-ler  jnsqn'afi 
eli.ili  au  de  Juiij^ne,  à  s!\  lieues  de  (iraus(j:i.  <  Ah  !  mouseijjucur,  lui  disiil  sou  fuil 
pcudaul  CiUlc  retraite,  nous  \oilà  bien  auuibaliscs!  » 


Digitized  by  Google 


PRAIfCIIK-OOVnS  MJLÊMhTOm.  IY3 

(  leTéménin*  laissait  sur  le  cliaiiip  (h*  bataille  toute  son  artillerie,  tout  son 
mimitioiis  »•!  d'ariiies,  sfjii  trésor,  ses  joyaux,  ses  véteinciils,  ses  |»arures, 
ifiqiH*^  dra|M>ries,  ses  riches  tcntiin^  de  velours  et  de  soie,  sa  vaissdie  es- 
s  millions  d'écus,  sa  chapelle  remplie  de  châsses  el  de  statues  d*or,  d'ar- 
cristal  ;  en  un  mot,  «  rien  ne  se  sauva  que  les  peiWNiMS,  •  Les  itkqamn 
^rent  cef  inmeme  iHriiii ;  mais oes  bommet  éuiem  si  iiaovnteisi  primi- 
;  ne  oonnainiient  pas  mène  b  valeur  des  di^ts  tonbéa  en  leur  posses- 
roopaient  eoomie  d«  b  toiln  eonmone  el  se  djsiritwaleDt  en  tamtamx  les 
■  et  de  soie,  les  daims,  les  lapis  d*Arn»,  les  dentelles  de  Flandre;  ils  pre» 
plais  d*aii^l  pour  de  Félaln,  les  vases  d'or  pour  du  cuivre,  les  dlamanls 
erre.  Un  paysan  ramassa  sur  la  roule  et  vendit  pour  un  écu  le  plus  gros 
ois  dn  duc,  eelui4à  mène  que  le  pape  Iules  II  acheta  plus  lard  au  prix  de 
e  ducats  d*or,  et  qui  orne  i  présent  la  tiare  du  saintppère.  Les  Suisses  ap- 
nieux  les  canons,  bonbaides  et  couleviînes,  les  armes  offensives  et  dé* 
e  toutes  sortes,  qu'ils  trouvèrent  dans  le  camp  bourguignon;  ils  se  parta- 
'amiabte  ces  divers  ohleis  et  se  retirèrent  ensuite  chacun  en  leurs  camons 
;  nais,  avant  de  regagner  ieurs  montagnes,  ils  reprirent  GnÊtoa,  et  b 
très  oh  pendaient  encore  les  cadavres  de  leurs  frères,  allumant  en  leurs 
impbcaMe  désir  de  vengeance,  ito  pendirent  par  représailles,  ib  Jetèrent 
c  toute  b  garnison  bourguignonne. 

le  samedi  i  mars  U7A  que  les  Suisses  remportèrent  leur  grude  vieleire, 
btanie  que  jamab  gens  de  communes  aient  gagnée.  Elle  combb  d'allé- 
^œur  de  Loub  XI,  qui  Ht  allumer  des  feux  de  joie  par  toute  b  France,  et 
d4%iaRtra  de  Granyon  pour  enlever  k  Charles  le  Téméraire  quelques-uns  de 
C'est  ainsi,  par  exeropb,  qu'H  força  te  vieux  due  René,  celui-tt  même 
t  céder  son  comté  de  Provence  au  Bourguignon,  i  rompre  complètement 
inre  ;  c'est  ainsi  qu'il  ramena  dans  l'allbnce  de  b  France  b  duc  de  Mibn 
esse  Yolande  de  Savoie. 

I  Tharies,  rhumiliatioii  qu'il  avait  ressentie  de  s;i  défaite  cfnil  si  profonde, 
it  remisier  à  la  violence  de  ses  émotions  et  devint  fou  de  douleur.  Renfermé 
etraite,  il  virait  seul,  inatiordabie,  il  ne  voobit  voir  personne.  Imi  qui 
'  ne  buvait  jamais  de  vin,  il  se  mil  à  s'enivrer  pour  étounlir  ses  sonibn*^ 
*t  finit  par  tomber  malade.  PeutH'ire  etU-il  succombé  mius  les  suites  du 
•ment  physique  qu'il  avait  éprouvé,  si  les  secours  d'un  habile  médecin  îLv 
^S4^nl  venus  le  rendre  à  lui-mémo.  Alors  il  n^prit  sa  vie  accouluoiéc,  et. 
e  la  ven}r»»ance  Tiisant  succé<ler  à  son  af>afleiiu'ni  une  aelivilé  fiévnMis<*, 
:>-A  plus  qu'à  reformer  une  nouvelle  anm-o.  I.a  eontrainle  ramena  «'••us 
Tes  une  [Kirlie  des  fiivanls  de  (Jr.insoii,  car  il  av.iii  enjoint  jronver- 
ses  proviuciN  d'envoyer  au  ^'iliet  tous  ceux  qui  rentreraient  «laiis  U  tirs 
leva  un  homnie  >nr  si\,  iin  r|,  tmr  ^iir  six;  et.  outre  les  secours  qu'il  lira 
;o;,'ues  el  de  IMcanlie,  il  ivçiil  des  Pays-Ras  un  renfort  de  on/e  mille 
il  prit  à  <on  <er\ice  ^'pt  niill»*  aiixili,iirt'>,  tniitnrîrlais  que  lombanis;  puis, 
ii'av.iil  plus  (Parlilît  rie,  il  lit  loinlrr  lo  cluclifs  «le'<  t  j.'!!*-»  *;  «lu  p.iw  <!.• 
c  la  Coml^  pour  eu  forger  des  canons,  il  lit  rechercher  jUMiue  daoj»  les 
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maisoDs  de  Ms  Mûeto  tes  oiétMii  praims  i  hi  guerre.  Le  duc  se  retrouva  Meudlk 
la  léle  d'une  armée  presque  aussi  nombreuse  que  la  première  ;  et  dès  le  commence- 
nient  du  mois  de  jiiio»  il  rentrait  eo  Suisse,  en  se  dirigeant  sur  Moral,  ville  du 
canton  de  Berne.  Hais  les  Suisses,  de  leur  côté,  ne  s'étaient  pas  endormis  sur  Ifs 
lro|iiiéea  de  leur  gnuidc  victoire.  Bien  qu'ils  ne  s'attcndisseni  pas  n  voir  leur  enneoi 
vaincu  reprendre  de  eitôt  l'oflcnsive,  ils  s'étaient  mis  sur  leurs  gardes  :  ils  aYiioM 
fortilié  leuis  villes,  rassemblé  de  nouvelles  troupes,  demandé  des  secours  -i  Irurs 
amis  d'Allemagne  et  de  Lorraine;  de  sorte  qu'ile  se  trouvèrent  en  mesure  de  ré- 
pondre aux  événements. 

Il  y  avnit  déjà  neuf  jours  que  Charles  le  Téméraire  assiégeait  Morat,  sans  pouvoir 
8*en  rendre  inaiire  malgré  ses  eflbrls  désespérés,  lorstjiie  rarniée  suisse,  forte  de 
trente  mille  vaillants  soldats,  ap|iariit  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  ville.  AussidH 
les  nourt,aiignons  sorlirent  de  leurs  retranchements  et  vinrent  se  ninjîer  en  l);it,iii!e 
|>oiir  recevoir  le  choc  d(is  monl4ignards  ;  mais,  vovant  (jue  renncmi  resl;nl  iniwobilts 
sur  ses  hauteurs,  ils  rentrèrent  nu  camp,  llansde  Haiwill,  qui  commandait  l'avanl- 
garde  sui.sse,  n'attendait  (pie  <  c  moment  pour  agir  :  «  II  est  teuips  !  s*écria-l-il. 
Allons,  mes  amis,  pensez  à  vos  lenimes,  à  vos  enfants,  à  vos  amoureuses,  et  nt(»- 
pclez-vous  Granson. —  Gransvn!  Gramon!  »  répélcTent  les  montagunnls.  Kl,  des- 
cendant comme  un  torrent  de  la  colline,  ils  se  précipitent,  nigissaiils  el  terribles, 
sur  le  camp  de  Bourgogne,  qu'ils  attaquent  de  front.  Ce  fut  alors  une  rude  ft  s,in- 
glante  bataille.  Les  Siti>sps  sont  re|)Oussés  plusieurs  fois;  mais,  malgré  rarlillcii'' 
hourguigtionne  qui  les  (leciuie,  malgré  les  charges  ré|)êtées  de  cavalerie  «pie  Cliarli^ 
fait  en  personne  sur  eux,  ils  ne  se  montrent  (pie  plus  ardents  à  braver  le  ix-ril,  à 
braver  la  mort.  IVmlanl  ce  temps,  les  siuvagcs  mugis.semcnts  du  Taureau  dTri  •  i 
de  la  Vache  (ITulerwalden  s'entendaient  sur  la  montagne.  Tout  à  coup,  de  frrainK 
cris  partent  du  cauq)  bourguignon  ;  un  tmiuilte  eflroyable  s'élève  :  Hans  de  ilalwiii 
venait  avec  son  avant-garde  de  se  glisser  derrière  les  retranchements  el  de  pénétn  r 
dans  les  quartiers  du  duc,  taiulis  qu'un  autre  corps  de  l'armée  sulssi',  fon.attt  la 
liaie  qui  fcnnait  le  camp,  s'em|)arait  de  rariillcric  et  ia  tournait  aussitôt  contre  les 
Bourguignons.  Ceux-ci,  dès  lors,  virent  $*échapi>er  ia  victoire  qu'ils  avaient  n>gan]é« 
quelque  tempe  comme  certaine  :  ils  n*eiirent  plus  qu*à  se  défendre,  et  ils  le  tirejii 
avoe  une  biavDiire  désespérée;  mais  leur  résistance  ne  sen1t  qu*à  rendre  le  carnage 
plus  al&eux,  car  ils  ne  tarJèrent  pas  i  se  trouver  envdoppés  de  toutes  paris,  et  to 
sol  se  joncha  de  leurs  cadavres.  Les  vainqueurs  n*acoonlaient  point  de  quartier;  ils 
tuaient  tout  impiioyablefflenL  Des  dix  mille  Bourguignons  qui  périrent»  plus  de  la 
moitié  fut  égorgée  de  sang-froid  après  la  bataille;  le  reste  se  dispersa  dans  les 
monlagnes  du  Jura. 

Morat  complétait  Granson;  le  2  mars  atumdait  le  22  juin,  et  l*année  1476  avait 
désormais,  pour  l'histoire  de  b  Suisse,  deux  dales  qui  rendent  impérissable  b  mé- 
moire d*un  peuple. 

Charles  le  Téméraire  ne  s*était  échappé  de  b  mêlée  qu*en  s*ouvrant  un  passags  à 
b  léte  de  trois  miUe  cavaliers  qui  lui  restaient,  mais  qui  bientdt  rabandonnèml; 
et  ce  fut  à  peine  suivi  d'une  dizaine  de  ses  serviteurs,  qu'il  gagna  Moi^,  sur  le 
bc  de  Genève,  après  une  course  de  douze  lieues.  Le  duc  se  trouvait  de  nouvesa 
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ée;  de  plus,  ton  le  presUge  de  Mi  nom  éMft  évtooai  :  i>*ll  n'aviil,  I 
pflrthi  ^  tes  ridMMs,  e*e8l  BM  iMMiMir  qnll  fMilt  4e 
M  aeft'anéle  plw  sur  11  poile  de  k  fktiUié  quand  uiie  Ibte  OD  te  mec  ^ 
,e*eit  par  II  perte  de  la  fie  qu'il  allitt  couromcr  le  désastre  d*itiieder^ 
le. 

idanl,  rofgneillfiix  Taineii  de  Mont  ne  respinit  que  pour  la  veogeanfe. 
•  crojfiU  no  antre  Annltial,  loi  sur  qui  l*Eorope  avait  les  yeux  fixés,  H  ne 
lier  sous  le  coup  de  sa  douille  humiliation;  et,  aouleno  par  cette  énergie 
ne  doane  Tespoir  de  laver  une  grude  honte.  Il  ne  songeait  i|o*à  rentrer 
I  la  tfte  d'une  troisième  armée.  Hais  pour  reeommencer  fai  guerre  il  Mlalt 
i,  I  thNaU  des  subsides  ;  et  le  due,  qui  n*avalt  ni  Tun  ni  l*auire,  convoqua 
i  dneune  de  ses  provfaiees  afin  d'en  obtenir  les  moyens  de  «  recouvrer 
ir.  »  Ici  d'mtres  mécomptes  tHaieut  coonneneer. 
irère  proiestalioB  partit  des  étals  de  la  Comté  de  Bourgogne.  Le  duc,  qui 
unis  dans  régHse  de  Sato^Anatolle  ft  Snlins,  prit  la  parole  et  la  prdt  deux 
it  (rahord  eiiteudre  aux  étals  qu'il  ftltait  savoir  résister  I  bi  mauvaise  for- 
cHa  l'exemple  des  Romains  après  ta  bataille  de  Cannes,  et  dit  que  les 
iris,  jadis  rainqueum  des  Roiiiams,  ne  ilevaient  |>as  montrer  OBOios  de 
*l  de  fernieié.  Venant  ensuite  à  lui-même,  il  leur  parla  de  s.i  nn\  de  sa 
de  ses  projets,  du  royaume  de  lk)tirgogne  qu'il  voulait  établir,  de  la  noit- 
i  de  quarante  mille  hommes  qu'il  se  proposait  de  former,  et  conclut  en 
un  de  ses  «sujets  au  quart  de  leur  avoir. 

i,  épouvantais  des  extrémités  auxquelles  le  duc  voulait  les  entraîner,  aii« 
•é  lui  fiarler  de  paix  ;  mais  c'était  perdre  son  temps  que  de  prononrcr  1»* 
x  devant  un  homme  dont  Por^ueil  intraluiblc  n'avait  jamais  soufTcrt  la 
im^ition.  Cependant  les  députés  était  ut  résolus  à  remplir  leur  devoir;  et 
e,  bien  qu'enveloppé»'  des  formes  ks  plus  res|)ectueus<'«;,  fiii  au«isi  fenne 
A|»r»'s  avoir  donné  les  louanges  ;M'(  iMitiiinées  la  vali'ur  du  duc,  Toralenr 
i  rt'pi  éseiita  •  que  li's  elioses  ii't't.iicnt  pas  li'lles  que  son  ardeur  et  stm 
lui  faisaient  voir:  (|ne  depuis  jilnsirnis  annérs  la  Unir  de  la  noM«'NS4'  et 
\  (|ui  étaient  haliilnés  aux  armes  avait  été  fiilrvée  dn  pays  «i  n'y  t'-i.iii  p  is 
int  d'apprêts  de  ;;ii<'rre.  tant  d'é(|nipa<;(S,  tint  d'artillerie  avaient  eti'^'i' 
dépeiis«'S,  <pie  la  pntvnK  e  se  trouvait  épuis«^e.  I.e  coininerre  était  InttT- 
i  emirniis  avaient  fait  plus  d'une  eonrse,  bnilant  les  \illes  et  les  \ill.iv''''<, 
s  ch.iMips.  Les  terres  restaient  en  friehe,  et  la  tainine  menarait  le  pays, 
riait  le  duc  de  songer  à  son  immc,  de  glorieuse  nién>oire,  qui  ax'ait  fait 
indes  guerres,  niais  n'avait  jamais  mis  en  oubli  le  s.ilut  du  pauvre  peuple. 
d«*  Bourgogne  avait  bien  ass,-/  de  seigneiiri«'S  et  iW  |iiiiss;inee,  sans  qu'il 
le  tenter  «l'anln^s  roiiqiu  les.  Du  reste,  jx»urinontn'r  ji  leitr  prince  toute 
voioiilé,  les  él.Us  ulTraieiil  de  faire  un  dernier  effort,  et  de  lever  trois 
les  qui  seraient  employés  à  gurdcr  la  province  cunirc  les  courses  de 

réponse  n'était  guère  de  nature  h  satisfaire  le  duc;  aussi  raccueUlit-it 
,  eu  disant  aux  étais  qu'il  avait  cru  les  trouver  plus  vaillants  et  plus 
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dévouéB,  mais  que  pu  boiheor  il  lui  ratait  d*autm  Bi46ls  plus  cmfmssés  à  fcaier 
leur  honneur  et  celui  de  leur  souverain.  Il  se  trompait.  Les  états  du  duché  és 
Bourgogne  assemblés  h  Dijon,  ceux  des  Pays-Bas  convoqués  à  Bruxelles,  blimèveal 
énergiquement  les  fautes  du  prince  el  déclarèrent  qu'ils  ne  l'aideraient  ni  d'bonaei 
ni  d'argent  pour  soutenir  une  guerre  injuste.  C'est  que  depuis  longUMnps  on  était 
fatigué  de  ce  maître  impitoyable  qui  se  jouait  du  bien-être  comme  de  la  vie  de 
sujets,  et  dont  Torguetl,  la  tyrannie,  l'ambition  pesaient  h  tous  :  au  peuple,  qui 
l'accusait  de  sa  misi^re;  nu  clergé,  qui  l'accusait  de  la  lourdeur  des  ini|>ûis;àb 
noblesse,  qu'il  ruinait  et  décimait  par  ses  guerres  continuelles  :  el  si  la  baiue  uni- 
verselle  qu'on  portait  au  duc  s'était  contenue  tant  que  sa  puissance  le  rendait  re- 
doutable, elle  éclatait,  maintenant  que  des  revers  mérités  l'avaient  réduit  à  ne  jiliis 
être  craint.  Le  duc  devint  fou  de  colère  :  il  ne  parlait  que  d'envoyer  au  gibet  ou  de 
faire  décapilor  tous  ceux  qui  ne  se  nicltraient  pas  corps  et  biens  à  sa  disposition; 
mais  il  s'en  liiiL  aux  menaces,  el  il  cul  raison,  car  s'il  eût  essayé  des  moyens  de  ri- 
gueur, line  révolte  j^énérale  éclatait.  S'aiïaiss.int  alors  dans  un  morue  chagrin,  il  alla 
s'enfenner  au  fuud  du  vieux  cliàleau  de  la  Ilivière,  près  de  l'outarlier,  et  y  (wssi 
deux  mois,  sondire,  farouche,  inabordable,  atleudaut  toujours  des  soldais  (jiii  ne 
devaient  pas  venir.  Pendant  ce  temps-là,  s:»  fortune  aciievail  de  crouler.  Ceii\  île 
ses  alliés  (|ui  lui  resLaienl  encore  rabandonnèrcnt,  el  le  duu  Uené  II  lui  reprit  oi 
quelques  jours  la  Lorraine.  Ce  fut  avec  une  petite  aruu'e  de  (pialorze  ou  <]uiiize 
cents  bonink's  seulement,  que  le  jeune  duc  reconquit  ses  États;  mais  il  faut  dire  que 
toutes  les  villes  lorraines  se  déclarèrent  en  sa  faveur,  et  qu'elles  l'aidèrent  à  cha-sser 
leurs  garuisous  l)ourj,'uij^noiines.  Nancy  seul  op|»osa  de  la  résistance  :  les  Bourgui- 
gnons qui  s'y  trouvaient  ne  eapitulèreiil  qu'après  ime  dépense  vigoureuse;  et, 
le  0  octobre  1476,  René  faisait  sa  rentrée  à  Nancy,  au  milieu  tics  cris  de  joie  de  b 
population. 

La  nouvelle  de  ces  événements  tira  le  Bourguignon  de  son  inaction  funeste.  Il 
rassembla  six  mille  hommes,  tant  des  débris  de  son  armée  que  des  levées  comtois; 
et,  prenant  son  chemin  par  Besan^n,  Vesoul,  Chàteauneuf,  Tout,  il  arriva,  le  22<»- 
tobre,  sous  les  murs  de  Nancy,  dont  11  commençai  aussitôt  le  siège.  Le  duc  Bai 
se  trouvait  trop  inrérieur  en  forces  pour  tenter  les  chances  d'une  bataille  :  il  sortit 
de  Nancy,  après  avoir  fiiit  promettre  aux  babitanis  qu'ils  tiendraient  deux  mois, 
courut  en  Suisse  demander  des  secours  &  ses  alliés,  et  par  l'appât  d'une  forte  solde 
il  décida  huit  mille  d'entre  eux  à  s'enrAler.  Pendant  que  René  assemblait  à  Bile  tts 
auxiliaires»  la  situation  de  Nancy  devenait  chaque  jour  plus  critique  :  la  fomiae  y 
sévissait  d'une  manière  si  rigoureuse,  que  la  garnison  en  était  réduite  à  se  nourrir 
de  la  cbahr  des  chevaux,  des  chiens,  des  chats  et  des  rats.  Ibis,  grtoe  à  Pipreié  de 
b  saison,  qui  Ihisait  périr  de  (iroid,  de  mbère  ou  de  maladie  l'armée  bourguignonae; 
grâce  surtout  h  hi  conduite  de  t'iuUen  Campo-Basso,  l'homme  en  qui  Charles  vnà 
le  plus  de  confiance,  et  qui  le  trahissait  pour  se  venger  d'un  soufflet  que  le  due  ha 
avait  donné  dans  un  moment  de  colère,  le  siège  n'avançait  pas. 

Enfin  le  duc  René  se  mit  en  marche  avec  ses  huit  mille  Suisses  :  dès  qu'U  se  vit 
assuré  de  leurs  bonnes  dispositions,  il  s'empressa  de  mander  k  tous  les  conuaan> 
dants  desphuses  lorraines  de  réunir  leurs  contingents;  il  grossit  son  armée,  dieniia 
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il^  5Çmmhcs,  d'Alsarieiis,  «li-  Kraiir.iis,  cl  le  i  de  janvier  li'T  il  arrivn  pri  s 
t>oiirin>iKiion  avec  une  vingtaine  de  milit'  hommes.  veille,  C.-im|M)-B.'ts<o 
é  11'  masque  en  désertant  avec  ses  gens.  Vainement  conseilla-t-on  nu  duc 
(çogne  de  se  retirer  devant  des  Torces  quadruples  des  siennes  :  devenu  plus 
fiar  le  inatbeur,  et  plus  absolu  dans  ses  volontés,  il  rejeta  tous  les  avis,  il 
m  eu  injuros  coilie  let  cbevilien  qui  ivaient  parié  de  lever  le  siège  : 
\  dil-il,  MMs  doaneroBs  rissaul  à  la  ville,  et  demain  nous  UvreroM  la  ta- 
L'anaM  Ait  donné,  nuiis  repoussé;  on  se  prépara  pour  le  lendemain  à  la 

t>ft  s'arma  dès  le  mallo.  Coniiiie  il  DMltalt  soa  casque,  le  lion  doré  de  Boor- 
iot  à  se  détacher  dn  dnler  et  lomlM  :  c  C'est  un  signe  dn  ciel,  »  dit-il  tris» 
bMidlle  s'engagea  le  dlHuuielie  8  janvier,  entre  les  dix  et  om»  heares. 
m  peu.  Dans  les  premiers  moments,  les  hommes  d'armes  de  Charles  rem- 
it (|ueh|iieB  légers  avantages  snr  les  cavaliers  da  duc  de  l/HTaine;  mais, 
Ic9  BouffuignoBS  se  virent  assattlis  par  l'avanl-garde  suisse,  lorsqu'ils 
eoicndtt  le  retentissement  des  teiribles  trompes  dTri  et  dDoienraUen  qui 
eni  tant  eiftayés  à  Granson  et  i  Morat,  tout     dit  :  ils  se  débandèrent  et 
nr^rent  à  ftiir  vers  les  montagnes  voisines.  Chartes  a  remarqué  ce  mouve- 
II  pique  des  deux  pour  voler  sur  le  point  où  se  montrait  le  désordre;  par  ses 
s  et  ses  exhorlalioos,  il  ramène  les  ftiyards  et  parvient  à  rétablir  le  coroltat. 
Inutiles!  En  un  instant  l'armée  bourguignonne  est  écrasée  :  Charles  voit 
aisionr  de  lui  tous  ses  plus  braves  guerriers,  il  voit  se  disperser  le  peu  de 
i|iai  lui  restent,  et  lui-même  n'a  bientôt  plus  qu*i  diercher  son  sahit  dans  la 
ikm  il  s'élança  de  toute  la  vitesse  de  son  coursier,  à  travers  les  rangs  enne- 
iMir  regagner  le  quartier  qu'il  avait  occupé  pendant  le  siège  de  Nancv  ;  mais 
qu*au  moment  où  il  disait  franchir  un  fossé  h  son  cheval,  il  fbt  atldnl  par 
itilliomme  lorrain,  nommé  Garnie  do  Beauzemont,  qui  l'aliatlit  d'un  coup  de 
1^  due  S  '  releva  e(  se  mit  en  iléfense  ;  frap|)é  de  deux  autns  coufis,  il 
:  Sauve  If  duc  il      unjoijue^  Claude  de  R'anzcmonl,  <iiii  éfait  s^mx\\,  ol 
ut  entendre  :  Vive  U'  tiur  de  Itourgogtiel  revint  à  la  charge,  fendit  la  léti'  à 
ilvcrsaire,  depuis  l'oreille  jusqu'à  la  bouche,  et  passa  outre  sans  savoir  à  qui 
•ii-i  avait  donné  la  n»ort. 

'I  ronlrnsle  et  (•«  inliien  sont  étranges  les  vicis-iuidi's  «le  la  fortune!  Le  soir 
ik*  la  hataille,  le  diu-  Stené,  lier,  joveuv,  salué  t\os  acclamations  populaires, 
s<»n  entrée  triomphale  dans  s;i  honni'  vilN»  do  N'anry.  I.o  surlendemain  de 
liMtailli'.  on  trouvait  dans  l'étan;^  Saiiit-J«Mn  un  «  oriis  n:ii!ilé,  rompléu^nent 
a  II  (tilié  do  la  {  'j!:\m-  él.iil  pn^-  d.iiis  la  glace,  el  los  In-les  avaioiii  déjà  mangé 
e  nioiiié  :  r'i  lait  lo  cadavre  du  duc  de  Uourgogue.  On  ne  le  HTOunut  qu'à 
n<'s  signes  particuliois. 

Il»*  fut  à  t|ii.ir;iiito-(pialn'  ans  la  lin  •!»'  cv  fiiiiniv  (lliariis  ilo  liniir^Mi^'ne,  le 
l'T  repif^ciitaiit  ile  la  t^nintli'  va^sali!.',  Oliii  (pii  l'avait  >aiiieu  par  la  n  ain  drs 
cl  dos  latiiain--,  ('«'lail  lo  loiid.ii. m  tjc  la  rn\ aisli-  lMii<r;ît'i.|xi-,  e'i't.nl 
M.  Cliarl«  >  ili'  IIou;;î(ij;iic  lut  Ir  tli un»  r  liiir  ilo      lat  o  :  pniu  r  ui  j;iH'illni\ 
iMciiient  MunouiUM'  le  téuioraiie,  il  n'asail  itusm,  par  se>  fautos.  Mm  audutiou 
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el  ses  rêves  de  coit((Uéte,  qu'à  rDusoinincr  la  ruine  de  sa  maison;  homme  d'un  câ- 
raclère  sombre,  cruel  et  rierfiile,  nul  ne  le  regretta  ;  personna^ie  extraordinaire,  il 
avait  t.mt  occupe  les  esprits  pendant  sa  vie,  que  lu  crédulité  populaire  en  fit  uno 
sorte  d'être  merveilleux  après  s;i  uiorl  :  on  fut  l()nglem|)s  sans  pouvoir  s'imagiiirr 
que  h' tiiwid  duc  <!'( hrideut,  comme  on  r;i|)pelait,  n't'\isl;it  plus,  el  celte  croyance 
roîiliilitiail  ;i  semer  sur  sa  renommée  les  bruits  les  plus  étranges,  a  le  rendre  le 
siijri  de  mille  histoires  ral»uleiises.  On  l'avait  vu  passer  à  tel  endroit,  disaient  l«  s 
uns;  il  se  tenait  renfermé  dans  (iiickpie  château,  disaient  les  autres;  on  le  jrardail 
prisonnier  l'H  Allemagne,  repél;iil-on  plus  loin;  et  l'on  s'aticndail  si  généralement 
à  le  voir  reparaître,  que  dix  ans  encore  après  sa  mort,  des  gens  du  peuple  Taisaieni 
la  gageure  qu'il  allait  revenir;  que  des  marchands  livraient  gratuitement  leurs 
marchandises,  à  ta  condition  qu'on  ta  leur  payerait  le  double  lors  de  son  pradnin 
retour.  De  tout  temps  les  hommes  ont  eu  l'imagination  ainsi  fliite  :  loraqn'ita  Toieni 
qoeiqu'une  de  ces  puissantes  individualités  agiter  dans  leurs  mab»  les  destinées  des 
peuples,  ou  remplir  du  bmit  de  leur  nom  tas  échos  du  monde,  ib  se  ptaiaent  à  leur 
donner  une  physionomie  5  part,  A  les  environner  d'un  prestige  qui  tas  dteUngue  des 
autres  humains;  ils  semblent  s'habituer  à  ne  pas  crohre  tour  èlre  matériel  phn  pé- 
rissabta  que  leur  souvenir  :  et  quand  arrive  le  jour  où  ces  briltanfs  méléores  a*ci^ 
Tacent  de  la  terre,  Tesprit  des  masses  reste  incrédule  devant  ta  pensée  qu'ils  ont  à 
jamais  disparu.  Sans  remonter  aux  noms  des  temps  anticpies,  est-ce  que  Fn'Hléric- 
Barlierousse  en  Allemagne,  don  Sébastien  en  Portugal,  Charles  \ll  en  Suède,  n'ont 
pas  été  tour  à  tour  marqués  du  cachet  de  cette  existence  posthunu-?  et  n'avons-nous 
pas  vu  dans  notre  sit  rlc  tonte  une  p'nération  de  soldats  faire  sur>ivre  Napoléon  à 
lui-même.'  l  ii  vIimix  ^'niiadifr  à  qui  l'on  disait  que  son  enqiereur  était  mort,  ne  ré- 
l>ond.iit-il  pas  d  un  air  prolondement  convaincu  :  <  Lui  mort!  on  voit  bien  que  vous» 
ne  le  cunnaissezim!  » 


uiyiiized  by  Google 


CHAPITRE  NEUVIÈME. 

Nf|tfN  0l  LmIi  XI. — MaMÉlfMMit  4m  ËMIs  bMrgvigMW.  —  U  Ma  4«  frwi- 
f#.—  itoin  é«  h  tMNfogMi  h  Flnaet.— ftféMMato  w  AHtis,  te* 

Ba>.  —  Hnf  ooel  et  Himbercourt.  —  K^ulei  de  Louis  XI.  —  Soulèvement  d«  la  FnuwlM- 

•  I>e«  éuu  «le  iKtIe.  —  Jean  de  Chalon-Arlay  IV,  princt  irOt.iiié'e  —  I,e  ^lre  de  C.raon  — 
on  lie  Dole.  —  Conduite  du  prinre  d  Oranpi".  —  Il  c*l  nommé  licutt-n^int  gcnér^l.  —  Orga- 
es  mojcns  de  défenie.  —  Les  Suimim  auxiliaire».  —  Guillatme  de  Vaadrey,  comBindaill 
.  —  SiMit  ém  ftmt  Oiliiit.  ->Colèi«  U  Uuis  XI  CMln  !•  priMt  d'Omft. 

pMl  4ê  Hifif.  —  U  Mit  étCnm  à  BtnsfMi.  — Siéftdt  lMi».-*LtllM  fm  CtMM. 

•  én  Ptitll-  riliiilf  de  Vaudrey  à  Gray.  —  Expulsion  des  Français  de  cette  ville  ;  le 
Sallaiar. —  Vicloiie  ilf^  IWtloi».  -  |>rorr'>Mua  comméinoralive  et  la  devint-.  •  Marui;»- 
Je  Bourgogne.  —  La  Frauche-Cuaik-  soui>  la  maison  d'Aulriche.  —  Reprise  des  armes  en 
:a«il«.  —  CMm  d'AnboîM.  —  Gterta  d«  !f«iiMili«l  à  TuMablte  éê  Zarieb.  ->  Na«- 
I  de  Mit.—  AtliMdt  dttlnbilaili.— ÉpiMd*  U  !•  IMldeONU.—  SMmnmnft» 
ootté  d'AaUklM.—  lÀtht  trahison  .Sublime  déftcsptir  éM  Dwlois.  —  Sac  de  Ddto.— 
eofcr.  —  .Soumission  de  Salins  ci  de  Pulijfny. —  Couraireiise  ré^l^tanre  des  .\rb<ii^ieo<i. 
sion  du  bailliage  d  Aiitoiit.  —  Dt^i^tre  de  Vesoul.  —  ('.li.irle*  d'Amttui^e  et  le»  gouTer- 
Besancoa.  —  Guerre  daoa  la  montagne.  —  £tât  de  la  Fraodie-Comlè.  —  Itataille  de  Gui- 

Loaie  XI  i  Mit^aawle.'  Merl  de  lliriede  Beerfegm.  «TriilA  dTAmt. — Oeniiert 
Mie  Xl$  letyii  Geielier,  de  Mifej.  —  Charles  VIII,  toceewewr  de  Leaie  XI.  —  Lee 
ceeefon  —  Histuri<|ue  de  riin})rimerie  en  Franrhe-Comlé  ;  Salins.  —  Maximilien  d'Ae- 
inne  de  itrelagnc  —  I  roiMcmc  guerre  en  Comté  —  Sun  ci  de  .Maxiioilien.  —  Ix  traité 
!tum.  —  Le  ftire  de  llaudricourt.  —  Juurnce  de  bounion.  —  i'aix  de  ivcolu.  —  La 
«nté  rendoe  i  rAulrirhe. 

e  een  iKNDDies  funeslesqui  n*ap|M)i  U  iii  avec  eux  qu'agitation  et  ilisronks 
ent,  après  leur  (lisparilion,  que  troubles  et  calaniiti's  :  tel  fut  (Charles  le 
.  «  Dieu  veuille  .ivoir  voire  Ame,  beau  cousin,  tli.siil  le  duc  Ueiié  de  Lor- 
.-i|i|>roi'hant  du  lil  «le  parade  où  l'on  avait  dispos**  le  cadavre  du  prince; 
avez  fait  à  tous  bien  des  n»an\  et  d»'s  douleurs.  »  Trois  sièclrsplus  lani, 
r  tnce  Louis  \V,  visitant  ;i  Bruges  le  loiulieau  de  (Uiarles  et  n  lui  de  s.i 
mil  :  «  Voilà  l'origiue  de  toutes  nos  guerres.  »  Ce  oiot  D  étail  que  trop 

ne  de  la  maison  de  Boiir;;ojîne,  si  riideiih'nt  chianlée  par  K-s  laule>  el  les 
Irrnier  due,  avait  plus  ipu-  j;im.iis  ln'Miiii  d'iiii  lir.is  pniss.inl  jiour  la  siui- 

•  t.iil  aii\  dt  liilrs  mains  d  iiiH-  jt'iiiu'  lille  ilf  vint^l  ans,  tpi»'  la  t  i.  Ih'  d'em- 
rniileiiMUt  df  •  .•lit'  ;;rand<'  lorliiiK'  s.-  irnii\.iil  ali.iiidniiin'e.  (Mi  i  unipn  iMl 

la  iioMe  ui.iiNoii  de  Uonr^'oi^iir.  ^  iini  i.ita  a\.iit  «  t  •  nrlu',  i^'Iorn-iisc  vi 

•  pri's  et  <le  Imiu.  ».  s»  !(»i»  IVxpii  sviiin  de  Ijhiiiiicn.  IoikImiI  .i  s.i  niiiif  : 
ùli",  la  priiin  -Mai  H".  Iad»li'  î<  lume  s;ms  e\p«  i  u  iice,  s.iiix  rdm  .iln  ii 
te  poii\ait  rn  n  par  »  llr-m»'iii«';  et,  d»*  i  aiilre,  eciu  ji-niu-  ln  riii<  re  ne  d»  - 
•rs.inne  si-  Icmt  «'H  sa  la\enr,  la  cmidiiitr  iiiM'ns»  »'  di*  v>ii  prri-  a\aiil  fait 
•s  eliani|is  de  balailie,  ou  n-diiil  en  c.ipiivilf.  on  ji  te  duis  le>  lu.is  de  la 
i  UiCilleurs  chevaliers  des  ik>urgogne>  et  tics  TaNs-lkis.  Mane  se  trou> 
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vait  dooc  seule,  sans  appui,  sans  protedeon;  et  le  plus  redouHUe  eoMni  de  la 
inaisoD,  celui  qui  depuis  ai  longifimps  travaillait  à  i*aJMittre,  Louis  XI,  était  U  qui 
D*atlendait  qu'un  moment  favorable  pour  lui  porter  le  dernier  coup.  Ce  moownt 
tant  désiré,  tant  épié,  Louis  XI  le  voyait  enfin  venu  :  la  mort  de  Charles  le  Témé- 
raire comblait  tous  ses  désirs,  en  lui  fournissant  roccasion  de  réunir  le  domaine 
bourguignon  à  sa  couronne;  et,  par  une  circonstance  unique,  providentielle  en 
quelque  sorte,  il  pouvait  réaliser  celte  inappréciable  conquête,  pacifiquement,  sans 
secousse,  sans  efAtsion  de  sang  :  l'écbange  d'un  simple  anneau  de  mariage  suffisait 
pour  cela.  La  conduite  de  Louis  se  trouvait  ici  toute  tracée  :  ce  qu'il  avait  i 
faire,  c'était  de  presser,  de  consacrer  au  plus  tôt  Tunion  de  son  fils  Charles  avec 
mademoiselle  de  Bourgogne;  ce  mariage  donnait  à  It  FVance  les  Pays-Bas  toot  en- 
tiers avec  l'Artois,  la  Picardie  et  les  deux  Bourgognes.  Le  roi,  malbeureusemeot, 
ne  comprit  pas  cette  politique,  ou  plutôt  il  la  comprit  bien,  mais  il  ne  voulut  pas  la 
suivre  :  Il  craignit  qu'une  telle  alliance  ne  rendit  son  fils  trop  puissant;  et,  man- 
quant ainsi  au  rôle  simple  et  national  qu'il  avait  i  jouer,  il  préféra  recourir  i  ses 
moyens  favoris,  la  perlidie  et  la  ruse. 

Charles  le  Téméraire  élail  mort  le  5  janvier  1477.  Quatre  jours  après,  Loui;^  fai- 
sait partir  pour  TArtois,  la  INcardie  et  les  Pays-Bas,  des  commissaires  chargés  de 
<  recevoir  en  l'obéissance  du  roi  tous  ceux  «iiii  s'y  voudraient  mettre.  >  En  ménw 
temps  il  eiyoignaii  à  lieutenants  Geoiges  de  Graon  et  Cliauniont  d'Amboise  d'oc- 
cuper mililaireuicut  les  deux  Bourgognes,  en  leur  recommandant  d'annoncer  à  eau 
de  la  duché  et  à  cklx  dr  i.a  Fkanchr-Comté  son  intention  d'unir  le  dauphin  $on 
lils  h  la  princesse  Marie.  Cette  expression,  ceux  de  la  Franriie-Comté,  était  exces- 
sivement adroite,  de  la  part  de  Louis  \I.  Le  rusé  monarque,  qui  se  disposait  à  dé- 
pouiller niadenioiselle  de  Bonrjroj^ne  de  son  héritage,  avait  besoin,  dans  l'intorêl  de 
ses  perlides  desseins,  de  f::irri!('r  les  Comtois  par  des  cajoleries,  et  voilà  (K)un|uoi  il 
«lonnait  à  leur  pays  le  nom  llalteur  de  Fmnvhe-C.omté.  (le  nom,  à  peu  près  onldié, 
élail  donc  ici  fort  à  |iropos  remis  au  jour;  coumie  il  resta  désormais  à  la  provmcc, 
nous  la  désigiiertins  ainsi  à  l'avenir. 

l/ainioiir»'  du  iiiaiiage  du  dau|iliin  avec  Marie  n'était  qu'une  feinte  :  Louis  M 
avait  mis  en  avant  celte  union,  parce  (pi'il  savait  (pi'on  la  désirait  généraleni«'nt 
dans  les  1>  >!uu'>r  i'*"-.  ^'t  (ju  alors  il  pourrait  se  présenter  eonune  ayant  la  garde  no- 
ble (le  la  jeune  liérilière.  Mais  l'astucieux  monaniiie  ne  tarda  pas  à  se  déniascpier: 
»lès  le  milieu  de  janvier  i  i'T  il  revendiquait  netlemeiU  le  diielié  de  Bourgogne,  en 
vertu  du  principe  «pii  régissait  les  apanages,  à  savoir  le  retour  à  la  couronne  faute 
d  litM  itier  maie.  Kîi  vain  Marie  el  son  conseil  lirent-ils  valoir  que  le  «luché  n't'lii? 
point  (In  domaine  de  la  conronm^  que  l'acte  de  donation  du  roi  Jean  II  en  laveur 
de  son  lils  l'liilipj»c  le  Hardi  iTavail  |ias  stipulé  l'exclusion  des  lémnu's  ;  el  qu'en 
admettant  même  cpie  les  leunnes  ne  fiissml  |ias  hahiirs  à  succéder,  il  existait  en- 
core un  descendant  màlc  du  duc  l'liHi|i|>e,  Jean  de  Konrgogne,  comte  iW  Ne>cr>; 
toutes  ces  raisons  (  clKtiii-renl  (levant  la  volonté  du  roi  de  France.  Celui-ci,  du  reste, 
avait  mis  dans  ses  intérêts  les  plus  influents  pei'sonnages  <lu  pays,  entre  .nUres 
Jean  de  Clialon-Arlay  IV,  prince  d'Orange,  dont  Charles  le  Téméraire  s'était  aliéné 
les  bouiies  dispositions  en  hii  retirant  plusieurs  de  ses  terres,  cl  que  Louis  M  s'était 
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iûvoraWceii  lui  |tmmeU;iia,  avec  b  nslitiilion  «le  ces  mriiM's  U  rrcs,  k  ^^mi- 
(tnenhies  fleiix  Itourgogiies  s'il  y  r.iisail  H'ct  voir  dos  garnisons  fran(;aisc.s.  Or 
ifire  d'Orange  plaida  si  chaieureustMiniu  la  mise  du  roi  (levant  les  étals  de 
fittgae,  nkini»  à  Dijon,  que  le  'iQ  janvier  ces  états  reconnurent  «  Louis  [Muir 
Momaia  ilroiliiner  et  oalurel  seigneur;  >  puis  ils  remirent  en  sa  main  le  du-  * 
ivee  IMIBI  ses  dépendances,  c  suppliant  seulement  le  roi  de  garder  k  made- 
■Ile  de  Booriogne  son  droit,  ainsi  qnlt  Pavait  promis,  i  VoiH  comment  le 
'  se  MWfa  rini  d'une  manière  définitive  à  ta  France  ;  ei  c'est  par  lui  que  corn- 
I  le  dénemlireaienl  des  États  de  la  maiflm  de  Bourgogne.  Vint  le  tonr  de  ta 
lie4>Mnlé;  mais  avant  de  dire  par  (|uel  moyen  Louis  XI  obtint  celle  province, 
oos  en  q(iel(|U(^  lignes  ce  qui  se  passa  dans  les  antres  parties  du  domaine  de 
sfeTéoMre. 

Picardie,  les  succès  du  roi  Airent  rapides.  Les  poputalions  de  celle  contrée 
mi  jamis  aimé  la  domination  bourguignonne;  et,  restées  ftinçaises  par 
tr,  elles  ne  demandaient  qa'k  le  redevenir  :  aussi  ne  mancpièront^elles  pas 
ion  qni  se  présentait.  La  plupart  des  villes  se  rendirent  sans  combat;  les  an- 
borèmt  spontanément  ta  bannièro  de  France,  ou  bien  ouvrirent  votontaire- 
Mirs  portes  ans  soldata  de  rarmée  royale.  En  Artois,  le  roi  renconira  de  ta 
ice  ;  maiseUe  ne  Ait  pas  asseï  sérieuse  pour  rempécher  de  réussir.  Par  Ibrce 
irgcni,  il  amena  bienlét  à  soumission  toutes  les  places  de  ta  provinns  è  l*ex- 
répondant  de  SainKHner,  qui  ne  voulut  pas  recevoir  les  Français.  Quant 
^s-Bas,  les  cboses  s*y  passèrent  autrement  Loota  XI,  fidète  à  sa  politiqoe 
avait  fomenté  des  troubles  dans  ces  provinces,  en  Flandre  principalement, 
t  de  cette  manière  Mer  à  ta  princesse  Marie  tout  moyen  de  résistance,  et  ta 
k  se  jeter  sans  condHion  entre  ses  bras.  Les  Ftamands,  dn  reste,  n*avaieM 
r>in  des  excitations  du  dehors  :  leurs  transporto  de  joie  en  apprenant  ta  mort 
les  te  Téméraire  disaient  assez  toute  leur  pensée  contre  la  maison  de  Boof^ 
'Is  étaient  résolus  à  secouer  le  Joug  de  celte  maison  qui  depuis  quatre-vingts 
lit  si  lourdement  sur  eux,  et  leur ïuim  allait  se  décliaincr  dautant  plus  vio 
u'eile  avait  été  plus  longtemps  contenue.  A  Gaod,  oii  résidait  la  princesse 
'af^tatioo  était  extrême  :  ta  peuple  avait  commencé  par  reruser  les  ui\r<  et 
,  et  par  s'emporter  en  paroles  menaçantes  contre  tout  ce  qui  tenait  i  l'ad- 
lion  bourguignonne,  prinripal<-uieiit  contn*  les  deux  |)lus  éminents serviteors 
HC,  le  chancelier  Ihigonet  et  le  sire  d  Himhercourl,  qui  formaient  le  conseil 
Marie  el  travaillaient  <le  tout  leur  pouvoir  au  mari;!f;e  de  la  jeune  duchesse 
laiiphin.  (-*i''t:iit  \h  ce  qui  justement  rendait  ces  deux  sfi^îneiirs  pariirMlii  n*- 
ifMix  ;iu\  Flamands  :  ceux-ci  ne  voidaionl  pas  de  ce  mariafre,  ipii  l<"s  p!a- 

l.i  (lomiiiation  din  rle  de  la  rraïur;  (iii'ils  Nonl  iiciil,  <  't'lait  ipit'  l'Iiffi- 
k>urgo;;ne  rpousit  qiieltiue  prim  e  alleiiiaiid.  pas  ln>p  piii^sml,  el  li'iir 
.ipfMii  de  rKmpiresiins  pouvoir  impiu  icr  liMir>  Iranclii'^»  ^     idinio.  I  n!(u 

Pflalii  :  les  (ianlois,  entre  autres,  >e  tirent  remanpu-r  |>ar  la  xiolenn  iic 
r'  ;  iK  fiiiprisoiitit-reiil  mi  ina^N.n  ivreiil  la  piiip  irl  des  (((lii  i.iv  nuinii  ij>.nix 
«  lit  Ifiir  ii*tnnnal<(*ii  an  dernier  dne,  il>  inipuM  rent  un  euuvcil  ilc  lK»urgefii> 
t  la  tiiircol  presque  cuplive.  Ccllc-ci,  [tour  ujMiser  les  tuecontcnts,  leur  n-:»- 
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Ittua  les  iiberlés  dont  Charies  le  TémMre  1»  avait  dépouillés  ;  elle  aboUt  les  taShs 
et  sulMides,  promit  d'écarter  de  son  conieil  les  ancieDS  serviteurs  de  son  pèra,  et 
promit  aussi  de  consnlier  eo  toutes  choses  les  trois  états  de  Fbmdre. 

Pendant  ce  temps,  Louis  XI  foisait  entrer  un  coips  d'armée  dans  le  Haînant.  A 
cette  nouvelle,  les  états  de  Flandre  et  du  Brabant  envoyèrent  une  amitassade  au  roi 
pour  lui  demander  de  surseoir  aux  iiosiilités,  et  pour  traiter  de  la  paix  :  mademoi- 
selle de  Bourgogne,  veoaieTit  lui  dire  les  députés,  ne  désirait  rien  tant  que  de  vivre 
en  bonne  inteliigeDce  avec  lui.  Mais  ce  n'était  pas  \h  ce  que  voulait  l.ouis  XI  ;  il  ne 
ehercJmit»  au  contraire,  qu'à  fomenter  le  trouble  et  la  discorde,  dans  res|)Oir  d'j 
trouver  son  profit  :  c  Je  suis  bien  assuré,  répoodit-il  aux  envoyés,  que  vous  soubai- 
tez  la  paix  ;  et,  si  vous  étiez  maîtres  des  alTaires,  nous  saurions  assurément  nous 
arranger  ensemble  pour  le  mieux.  Mais  quand  vous  prétendez  que  mademoiselle  de 
Bourgogne  ne  fera  rien  que  par  vos  conseils,  il  m'est  avis  que  vous  êle'^  mal  infor- 
més; j'«n  sais  là-dessus  plus  long  que  vous,  cl  tenojî-vous  pour  certains  qu'elle  veut 
faire  conduire  ses  affaires  par  d'autres  qui  ne  veulent  pas  la  paix.  »  (^omme  les  dé- 
putés se  récriaient,  J.r0uis  produisit  une  leiiro  (iii'it  avait  reçue  de  Marie  elle-même 
peu  (le  jours  auparavant,  lettre  où  la  (hu  liesse  lui  disait  qu'elle  gardait  ses  deux  mi- 
nistres Ilugonct  et  d'Himberconrt,  et  qu'il  ne  devait  ajouter  foi  qu'aux  |>ropONilions 
venant  d'<'ux.  Les  députés  repartirent,  indignés;  de  retour  à  (Jand,  ils  se  [»n's<'n- 
tcTcnt  à  l'audience  de  Marie,  lui  montrèrent  la  fatale  lettre,  et  la  lui  remirenl  devant 
tous  ses  conseillers.  Mais  l  iiieidenl  ne  se  termina  pas  là  .  les  deux  ministres  furent 
arrêtés,  applicjués  à  la  torture  et  condamnés  à  mort.  Kn  vain  Marie  demanda-t-elle 
grâce  pour  ses  vieii\  s(  rviieurs  ;  elle  n'ohtint  rien.  En  vain,  le  jour  de  l'exécutioD, 
courut-elle,  é|)lorée  et  les  cheveux  épars,  sur  la  place  où  l'on  avait  dressé  l'instru- 
ment du  supplice  :  la  malheureuse  jeune  fille  vit  tomber  sous  ses  yeux  les  léles  de 
ses  deux  ministres,  et  leur  sang  alla  rejaillir  jusque  sur  elle!  Marie  rentra  dans  son 
palais,  le  cœur  rempli  d'une  haine  indicible  contre  Louis  XI,  dont  la  perlidie  a\ail 
amené  ce  cruel  dénouement;  elle  jura  de  tout  souffrir  plutôt  cpie  d'entrer  jamais 
dans  la  fauiille  de  cet  homme,  et  l'espuir  d'uue  alliance  fut  dès  lors  perdu  sans 
retour. 

L'abominable  politique  du  roi  n'avait  donc  produit  celle  Ibis  qu'un  résultat  con- 
traire à  ses  espérances;  mais  il  ne  devait  s'en  prendre  qu'à  lui  seul.  La  facilité  de 
ses  succès  dans  les  Bourgognes,  en  Artois,  en  Picardie,  l'avait  tellement  aveuglé, 
quHI  croyait  déjà  tenir  sous  sa  main  tout  rhérilage  de  la  princesse;  et,  s'éloigoantde 
plus  en  plus  des  sentiers  que  hii  traçait  une  droite  politique,  il  ne  s'arrêta  pas  qn'il 
ne  se  itit  founoyé.  Pois  il  compromit  bienlAt,  par  les  ftules  et  les  excès  d*uoe  folle 
oonflance,  la  possession,  à  peine  assurée,  de  ses  nouvelles  conquêtes  :  il  avait  choisi 
de  préférence,  pour  gouverner  les  provinces  soumises,  des  hommes  aussi  rapices 
que  corrompus,  et  les  exactions  de  ces  espèces  de  proconsuls  étaient  devenues  à  la 
fin  si  révoUantes,  que  les  populations  se  soulevèrent.  La  réaction  commença  par  la 
Fraoebe-Gomté.  Cest  ici  le  Heu  de  dire  comment  le  roi  de  France  avait  oblemi  cette 
province. 

Louis  XI  savait  bien  qne  la  FrsnChe-Gomté  relevait  de  FEmpire,  et  qu'à  oe  titre 
il  ne  devait  ries  y  préteîidre;  mais  cela  ne  l'avait  pas  empêché,  dès  bis  pranien 
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|MëejMfierH77,d*enréciuBerbgndec  iMMTlebim  paysetiêiiiilwioi 
flflede  BowfogDe,  eiao  fimw  dtt  anriift  imiuiiililileneit  espéré  de  Monseigneur 
le  dai#ki  fli  de  ladite  denwiMUe.  •  U  roi,  été  dM,  De 
liage  qêt  petr  mieux  arriver  à  tes  tas;  bwlefois  son  irtieie«ie  poliiiqae  sweit 
bilK  se  pestfoirdaM  la  Ceailé  ie  nBéme  luocès  <|ue  dan  le  diielié.  Les  trois  étais 
lénisà  Dôle ne s'étaieM d*abonl  monirés  rien  OMins  que  fiifondiles  à  ses  vies: 
il  ataieet  npiémU^  A*tm  pan,  que  le  roi  m  pouf  aU  avoir  ancun  droit  sur  la 
Caaué,  ûernflBiBio  aeos  la  BBouvanee  de  IXopire;  de  l'autre,  ils  avaient  élevé  des 
dM  sur  la  queslion  concernant  b  garde  do  pays  :  car,  dans  une  lettre  à  la  dais  du 

janvier  1477,  adressée  par  Marie  auxmagisirBls  de  Dijon  pour  leur  reoonnHNMlcr 
dewveillcr  les  entreprioos  du  roi  sur  les  deux  Bountegnes,  la  jeune  ducbesne 
•'eipiianit  ainsi  :  «  Uuant  A  la  garde  de  la  Comté,  il  n'est  pas  besoin  que  ceux  qui 
préiaailent  m'dter  mon  bien  d*un  côlé,  se  présentent  coma»  pour  me  le  garder  d*un 
aaire.  Je  vous  envoie  lettres  et  instmctions  pour  appointer  avec  les  Allemand»: 
Mies  conduifo  la  chose  par  Simon  de  GUrou.  Tenes  donc,  tant  au  duché  qu'en  ta 
Camlé,  le  pays  en  mon  obéimanee  autant  que  peeaiUe.  dans  le  cas  oè  vous  ne 
pemilu  meure  ta  chose  en  détal;  ce  qu*U  tant  ticher.  Perommandsa  mol  aux  pré- 
lats, Dobips  et  villes,  auxquels  je  prie  qu'ils  retiennent  toujours  en  leurs  coeurs  ta 
liii     lUiurr^îT^p,  quand  bien  même  ils  seraient  contrainls  de  ptfler  autrement.  > 

Les  étals  de  Uôlc,  m.iis  princiftali  ment  la  chambre  du  tiers  et  celle  du  derg^S 
ptaseppooéos  an  roi  que  ta  chambre  de  la  noblesse,  inclinaient  donc  à  se  prononeer 
Anm  on  sens  contraire  aux  inatrudions  des  commissaires  royaux,  lorsque  Jean  de 
OKilon-ArlaT,  prince  d'Orange,  arriva.  Il  était  écrit  que  ce  nom  de  Chalou  rc|).v 
niirail  à  loaies  les  grandes  phases  de  l'histoire  de  hi  Praoche-Comté  ;  mais  celle 
fois  il  se  pr<V;entait  avec  le  masque  de  la  trahison.  Acquis  aux  intérêts  de  la  France, 
le  prince  d'Oraiifre  lui  vendait  en  retour  son  pays;  et,  comme  il  jouissait  d'un  grand 
mnlit  panni  la  noblesse  comtois4>,  il  venait  aux  états  de  Dôlo  pour  y  n^(HHer  le  rôlo 
qu'il  .iv.iii  jour  devant  les  étals  d«*  Dijon,  c'esl-à-dire  pour  y  plaider  la  ciuse  de 
I/>ais  M.  I.e  priiicp  d'Omn^îe  s'altaclm,  dans  un  discours  plein  de  force  et  d'mln'ssf*, 
h  |M-t  v.  iitfr  M(ii«s  le  jour  le  plus  favorable  le  niariaffe  île  ina<li'mois4'lle  de  Uotir^iK/ne 
avec  le  ilauphin  et  à  faire  ressitrlir  les  avanUijfes  (|ue  la  Kraiielu'-Comté  tnMUiTiil 
d,inv  SI  réunion  à  la  Kraiioe,  par  suite  de  ce  mariafi^e.  Kiisnilf  il  ;t|>|M  l.i  l'atirnlidn 
Mir  la  situ;iti«)ii  dr  K»  provine»»  :  il  la  iiionlni  pressée  d'un  eôlc  p;ir  l«'s  iroupi's 
roxalci,  de  raiitr.'  p.ir  1rs  banilrs  suisses  «  t  lorraines  ipii  inen.ic  nienl  d»*  nivaprtT  «»es 
frofiliérrs  ;  il  fil  (  (iiividi  icr  i|ii'('||«'  n'«'l.iil  pas  rn  étal  de  r^*^i^llT;  <pie  Tennenii  |k>u- 
v.iil  \  [M'iM-InT  ^.iiis  n»il  olKi.K  lt';  ipie  di  j.i  I»'  désoidre  rt  le  pill.i'^'»'  roiniueneaient  h 
V  ii>«-ur«'  <  Im  /  elle.  »'t  'jii»'  If  roi  st  iil  asail  a-^s»-/  ilr  |iuiNN,iiie«-  pour  n^^iirrr  ^on  re- 
|M»s  rl  vi  traiiipiillit»'.  Kiilin,  tout  en  :i>anl  l'air  de  nf  délrndre  que  li'>  ind-ri-f^  ^.'é- 
n«  niii\  du  pa\s,  il  sut  pl.iidtT  aviT  l;int  d«'  for»  r  t't  <j'rl«Mni»  ii("i'  l«'s  intérêts  (m  i  vou- 
Kt  l^  du  roi.  qn«'  ses  |)aroI.  s.  vivement  applainlir^  pai  l,i  noM»»*',  oliiinrenl  gain  de 
«  ,iii>^*,  nialsrré  l'éni  rtîiipu'  o|t|>OMlion  d'iin  ;rt  iilillioiiiUH'  h  aiie-»  ointois  dont  l  liisloire 
n«-  non>  .1  |i.is  con^M-rvc  l»-  nom.  V.o  {îcntilhomme  fit  valoir  fort  judicicusemenl  ipie 
Ifs  oPifs  et  1rs  H'(  ours  (!••>  Kran»  ais  srrairnt  aussi  préjiidiriables  au  bien  du  pav* 
qu'àa'luidemadeuioiM.-llcdi'  l)ourp>i;ue;  qu'eu  celle  alTaire  le  loi  voyait  son  intérêt 
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propre,  à  reiduiion  de  tout  asm;  que  le»  élals  ii*tvaient  pas  le  Mt  d'aeeorder 
une  telle  demende,  1»  Boorefaioe  pouiont  seule  en  décider;  qi*an  turpius  m  ue 
devait  pas  s*en  rapporter  aux  propos  do  prioee  d*Oraiige,  lequel  s'était  montré  l'en- 
nemi du  dernier  duc;  et  qu'il  fallait,  avant  de  se  prononcer,  attendre  le  bon  vouloir 
de  roademoiselie  de  BourfOg^^ï  ^^*^  ^  4u>  concernait  les  Suisses  et  les  Lorrains, 
on  n*avait  rien  h  craindre  d*eux,  les  premiers  ne  pouvant  pas  consentir  à  laisser  b 
Frandie-Comté  aux  mains  des  Français,  les  seconds  étant  retenus  dans  leur  pajs 
par  les  exigences  des  Suisses  depuis  la  bataille  de  Nancy;  qu'enfin,  si  les  deux 
Bourgognes  voulaient  se  bien  concerter  et  résister  à  forces  communes,  le  roi  de 
France  verrait  échouer  ses  desseins,  ou  du  moins  aurait  <le  la  peine  à  réussir;  mais 
qu'en  .tous  cas,  on  aurait  la  conscience  d'avoir  fait  son  devoir  envers  le  pays  comme 
envers  la  souveraine.  Toutes  ces  représentations  ftirent  inutiles  :  la  chambre  de  la 
noblesse  s'étant  rangée  de  l'avis  du  prince  d'Orange,  appuyé  par  sept  cents  lancés 
du  roi,  les  états,  intimidés,  se  soumirent.  Par  un  acte  que  ne  put  empéctier  la  dn- 
cliesse  Marie,  ils  firent  à  Louis  XI  la  cession  de  la  Comté  pour  la  garder  au  proiît 
de  sa  légitime  héritière,  et  consentirent  îi  ce  que  les  villes  de  Cray,  Dùlc  «  t  Salins 
admissent  dans  leurs  murs  des  garnisons  françaises.  Cet  acte  fui  signé  le  18  février 
UTT,  h  Dôle. 

Lt's  Kranc-Conilois  s'aperçurent  bientôt  (|uc  celte  proteclion  du  roi  iiN't.iit  ifu'une 
iNranui»'.  A  p^'inc  le  sire  de  Craon,  à  qui  l'on  avait  donné  le  Kouvernenk'nl  dt-  leur 
provint'»',  se  vil-il  en  possession  de  sa  nouvelle  elin?p\  qu'il  se  mit  à  les  traiter  av«x' 
insolence,  à  les  jHVSsurer  avec  une  iinpiloNable  rigueur  :  il  voulait  par  là  les  aiïai- 
hlir  en  les  appauvrissant.  Mais  si  riiyj)ornsie  des  oppresseurs  ne  larda  pas  à  si^  dé- 
niastpier,  la  vcnge^mce  des  opprimés  ne  se  lit  pas  longtemps  attendre.  Dès  la  (in  de 
février,  la  ville  de  Dùie,  «  iiiaccoulumée  aux  écharpes  blanches,  »  et  (pli  n'avait  re<  u 
qu'à  conlre-cœnr  les  soldais  de  Louis  XI  dans  ses  murs,  se  rév(»l(ail.  I  n  matin,  au 
sou  (le  la  cloche,  les  hahilanls  coururent  aux  armes  en  criant  :  lUmi  ijixjnt-  cl  Itôlcl 
Vive  dame  Marie  cl  liouiij(njm' !  se  ruèrent  sur  les  Fran(;;iis,  inèrent  ceux  tpii 
voulurent  oppos<;r  de  la  résistance  et  forcèrent  le  reste  à  sortir  de  la  i»lace.  L'insur- 
rection ne  s  arréta  pas  à  D(ile.  Les  autres  villes  de  la  province  se  soulevèrent  à  leur 
tour,  sur  une  proclamation  de  l'empereur  Frédéric  II!,  qui  leur  rappelait  leurs  de- 
voirs envers  l'Empire,  dont  elles  n'avaient  cessé  de  faire  |)artie,  et  qui  leur  annon- 
çait comme  certain  le  mariage  de  son  fds  Maximilien  avec  la  duchesse  Blarie.  En 
effet,  Tempereur  n'avait  jamais  perdu  de  vue  l'espoir  de  ce  grand  mariage. 

Au  mouvement  des  villes  comtoises  se  mêla  l'appui  de  la  noblesse  du  pays;  ei 
l'homme  qui  se  mit  à  la  téte  de  la  révolte  flit  ce  même  prince  d'Orange,  si  dévoué 
(|uelques  jours  auparavant  à  la  cause  de  Louis  XI.  Mais  il  Uni  dire  que  le  prinef 
d'Orange  n'avait  pas  reçu  de  ses  perGdes  services  la  récompense  qu'il  en  atieodaâ: 
lut  qui  venait  de  donner  au  roi  deux  Bourgognes,  lui  qui  devait  avoir  le  gou- 
vernement de  ces  provinces,  il  s'était  vu  préférer  le  sire  de  Craon,  il  n'avait 
obtenu  que  d'être  le  lieutenant  de  ce  dernier;  et  blessé  dans  son  anmiir-propre 
comme  dans  ses  intérêts,  il  s'était  immédiatement  vengé  de  son  royal  obligé  en  em- 
brassant le  parti  de  mademoiselle  de  Bourgogne,  en  gagnani  à  la  cause  de  b  du- 
chesse lo  concours  de  b  noblesse  franc-comtoise.  l*armi  h»  chevaliers  qui  mirent 
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lav  éfiée  M  Mrvitt  de  la  jeuiie  aovvcraine,  M  eooipC^ 
ins,l0li4MGiiillaaaedeVergy,  Umisde  Vi6nDe,GiiininiiedelaBinii^  Clande 
4e  Vaadrqr.  Ctande  de  ToileogeoD,  Simende  Quiogcy,  Cbiries  de  Cbiion,  Léenard 
de  CkilM,  les  sine  d'AndeloC  de  INieine,  de  Roodieai,  de  Monldejr,  et  bem- 
eatp  d*fBiics  gentUsheiiuDM  de  haoCe  met.  La  duchesse  Marie,  raeoooaissaiile  en- 
Yen  le  pifMe  d*Oiiiige,  le  Mnuna  sen  lieutenaiil  généial  et  lui  permit  de  prélever 
sv  les  menus  de  son  domaine  Jusqu'à  b  somme  de  quannte  mUle  livres,  «  pour 
être  employée  à  ses  urgentes  affiiiies,  et  spécialement  au  payement  et  solde  des 
troupes.  »  Le  prince,  de  son  côté,  s'était  mis  en  mesure  d'organiser  promplement 
la  déliBuse  :  dès  le  moto  de  mars  il  se  trouvait  à  Besançon,  pour  traiter  avec  In 
sires  Humbert  du  Vernoy,  Antoine  de  Palleraos,  Anioioe  de  Gourbomon  et  Pierre 
de  Jongne,  mandstaires  de  Hugues  de  Cbaloo-Cliilelguyon  son  onde,  de  to  remise 
des  plaees  tenues  par  ce  dernier,  afin  d'y  mettre  garnisons  >  pour  le  service  de  ma- 
deasoiselle  de  Bourgojirne,  auquel  il  voulait  employer  tous  ses  Jours  et  pouvoir.  » 
En  même  temps  il  faisait  dire  des  levées  dans  les  villes  et  les  campagnes,  sans  toote- 
Ibis  difgamir  les  châteaux  et  fortrresses  ;  et  pour  mieux  mettre  le  pays  en  état  de 
nmster  aux  forces  du  sire  de  Craon,  il  avait  demandé  des  secours  aux  Suisses,  dont 
les  dispositions  à  l't^gard  des  Comtois  étaient  en  ce  moment  assez  fnvornhlps.  \.o 
prince  savait  que  les  élats  de  h  province  avaient  envoyé  naguère  à  l'assembl('>e  dn 
Lnoeme  Charles  de  Ncufcbdtel,  arclievéque  de  Besançon,  pour  essayer  d'en  obtenir 
une  sus|)ension  d'armes,  et  que  celte  suspension  avait  élé  consentie  moyennant  ran- 
çon. Ci'|>endant,  lorsiiu'il  s'était  agi  d'accorder  di's  auxiliaires  aux  Comtois,  l'assem- 
lili'e  avait  «li'rl.iré  vouloir  rester  fidèle  à  ralliaiice  du  roi  de  iT.uire;  et  le  princo 
«rorafige,  n'ayant  pas  réussi  près  des  (léput<''s  des  cantons,  s'i'tail  retourné  d'un  au- 
in*  côl»'.  Il  avait  charj^è  s<^s  apenis  de  s'altoiiclit  r  avec  les  soldais  siiis.s«'s  qui  reve- 
fiait'hl  de  leur  e\|M''dition  de  Lorraine,  tout  orgueilleux  de  leur  dt-rnirre  victoire  sur 
l^iiarlfs  \i'  Ti'iiMTaire,  mais  regrellant  la  plupart  d'«"ire  oi)lig<'"v  d»'  rentrer  dans  leurs 
fu>ers  (M>ur  y  reprendre  la  vie  doniestifpic.  An>si  n'inail-il  pas  cii-  tliflif  ile  de  ga^jner, 
|Kir  pron»ess4'S  d*arfr»'rit,  ces  liomnn's  avides  de  eoinhat,  «Ii-  iuKin  <■!  il'éiiMilKtii-N  : 
ils  avaient  s,iisi  avec  euiprcsNCUienl  l'iKt  .ision  qui  m'  prcM  iilail,  cl.  vu  d>-pil  «li  s 
avoyers,  (piaire  mille  à  peu  près  irentre  eu\  fraiicliireut  les  montagnes  du  Jura  pour 
acrounr  noms  1rs  liannières  eomloisrs.. 

ly>  iin-mi.  i.  >  .i|m  i.iiions  de  la  guerre  n'avaient  pas  vU-  f,(\oral»les  aux  arnu  s  iran- 
t  ,:iiv>.  U"'''q"»^"*  jours  a|>rfN  la  re\oUe  (l«'s  Didois,  le  sin*  (le  Craon  N'clail  uns  ru 
HM-^iirf  (le  reprendre  Vfsotil,  di'fendu  par  Cuillauuie  df  Naudn  \,  l'un  îles  clM  Naliors 
(  "iiiioiN  re>lrs  lidèles  au  parti  ilc  la  du»  liesse  de  Itourgo'.Mie  ;  mais  |;i  i.m.iiiv»'  du 
xiiv  di*  t.raon  eut  pour  r-xiillal  de  tourner  entièrement  à  s;i  honlf.  l'ar  une  s«»iid»re 
nuit  d'ora{îe,  Cuillauiue  de  Vaudrey  tit  une  sortie  à  la  lèle  des  soldaLsde  la  ;;arnis(.n 
t'i  lit  s  tiahitanls,  vint  attaquer  l'ennemi  Jusi|ue  dans  .ses  quartiers  et  le  uiil  en  plrme 
<l«  route.  I  n  grand  nond)re  <le  Français  périrent  sous  le  fer  des  V«>suliens,  beaucoup 
de  ceux  qui  réussirent  à  s'échapper  se  noyèrent  en  cherchant  h  traverser  la  Saône, 
ou  furent  massacrés  isolément  par  les  gens  des  campagnes;  et  le  sire  de  Craon  ne 
put  qu'avec  beaucoup  de  iieioe  rallier  i  («rsy  les  débris  de  son  armée.  Cette  aiïaire 
.ivaii  eu  lieu  te  tî  mars.  I^endant  que  (^lillaume  de  Vaudrey  battait  le  sire  île  Craon 
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i  Vesoiil,  le  prinee  d*Ono9e  et  Gtande  de  Vndnjr  obleniieiitde  lenreM  de»  an»- 
lages  sar  les  Français;  et  partout  tes  Gonlols  se  oomportaleiit  si  bnvoneDt,  qie 
dès  la  An  de  mais  ils  avaient  etuné  du  pays  les  troopes  rojales.  Voici  oe  qu'écri- 
vait de  Besançon,  i  la  date  du  90  de  ce  mois,  le  sire  Jean  de  Clèves  à  la  dodieanc  de 
Bourgof^  :  t  Ma  très-redoolée  sourenine  dame  et  princesse,  vous  pialae  savoir 
qu'il  n'y  a  pour  celte  heure  nul  Fnmçais  en  votre  Comté  de  BouiiBOgne,  que  les  com- 
munes n'i^t  tous  tués  ou  pris,  réservé  Gray,  est  monsleor  de  Craon.  Hs  sont 
par  delà  de  la  Satoe,  près  dudit  Gny,  et  n'osent  entrer  dans  ladite  Coonté,  de  peur 
des  Suisses.  Monsieur  le  prince  d'Onnge  se  dit  avoir  de  par  vous  la  dmife  du  gou- 
vernement de  Bourgogne,  et  à  cette  cause  lève  tous  les  deniers  que  possible  lui  est, 
tant  de  votre  domaine  que  d'ailleurs.  Messire  Claude  de  Vaudrey  se  tient  à  Auxonne; 
il  a  repris  Rocherort  et  Montmirey.  GoUlaume  de  Vaudrey  est  toujours  à  Vesoul.  » 

L.es  aflaires  du  roi  n'allaient  pas  mieux  dans  le  duché.  Le  brutal  orgueil  et  les 
exnetions  «lu  sire  de  Craon  y  avaient  amené,  comme  en  Franehe^Comté,  la  révolte 
des  villes,  et  presque  toute  la  noblesse  du  pays  s'était  soulevée  avec  elles.  La  colère 
de  L.ouis  XI  fut  extrême  en  apprenant  comment  les  choses  se  passaient  dans  les 
Bourgognes;  non-seulement  il  ne  voulut  pas  recevoir  un  envoyé  que  lui  défiécfaaii 
le  prince  d'Orange  pour  traiter,  mais  encore  il  écrivit  au  sire  de  Craon  :  «  Si  vous 
pouvez  prendre  ledit  princo,  fai!cs-le  brûler  aussitôt,  ou  bien  pendre,  et  bnîler  en- 
suite. »  Ordre  fui  donné  d'iiislniirc  le  procès  du  priiico;  et  k»  parlement  l'ayant 
condanmé,  comme  faux  el  traître  chevalier,  à  se  voir  pendu  par  les  pieds»  on  le  fit 
exécut«'r  en  elliKie  dans  plusieurs  des  villes  bonr^Miij^uonnes. 

Cepend.nit  le  prince  d'Orange  n'en  continuait  pas  moins  à  guerroyer  :  il  s'était 
avancé  sur  (iray  jtour  chasser  les  Français  de  cette  ville,  la  dernière  qu'ils  o<tu- 
passcnt  encore  en  Franche-Comté;  mais,  faute  d'avoir  à  sa  disposition  des  forces 
suflisantes,  il  n'avait  pas  réussi  dans  son  enlreprise.  A  la  suite  d'une  sortie  vigou- 
mise  du  sire  de  Craon,  le  prince  d'Oran},'e  s'était  vu  contraiiU  de  se  renferni«Tdans 
le  château  de  (iy  pour  y  alten<lre  les  renforts  que  lui  amenait  soîi  (tncli'  Hiif^ues  de 
Cbalon-Cli.iteljruyon.  Il  importait  d'empêcher  la  jonction  des  trou|)es  Cduiidisc  s  ;  c'est 
ce  que  le  sire  de  Craon  se  mil  en  devoir  de  faire  :  il  prit  la  route  de  Besançon,  el, 
s'étanl  avancé  jus(|u'à  l'Ognon,  il  y  inuiva  l'oncle  du  prince  d'Orange  et  Claude  de 
Vaudrey  «pii  gardaient  avec  trois  mille  hommes  la  rive  droite  de  cette  rivière.  Les 
Français  e-^sayerent  de  la  traverser  au  pont  de  Magny;  niais,  à  mesure  qu'ils  cher- 
rliaienl  ;\  déboucher  jiar  cet  étroit  passage,  les  Comtois  tombaient  sur  eux  el  leur 
luaienl  beaucoup  de  monde.  Toutefois  les  Français  ne  se  découragèrent  pas  :  après 
plusieurs  tentatives,  ils  [tarvinrent  à  gîigner  l'autre  côté  de  la  rivière,  s'y  rangèrent 
en  bataille,  et  l'on  en  vint  aux  mains.  Le  combat  fut  vif  et  sanglant,  et  la  vicloin» 
longtemps  indécise.  A  la  fin  cependant,  les  Français  l'emportèrent.  Il  esl  vrai  que  ce 
suecès  leur  coûta  cher  :  les  Comtois  n'avaient  lâcbé  prise  que  lorsqu'ils  eurent  |>eniu 
presque  la  moitié  des  leurs  et  qu'ils  virent  leur  chef  Hugues  de  Clialou  être  fait  pri- 
sonnier. 

Le  sire  de  Craon  poursuivit  les  Comtois  jusque  sous  les  murs  de  Besançon  ;  il 
manifesta  l'Intention  d'assiéger  cette  Ville,  parce  qu'elle  avait  fimmide  rartillerie 
aux  Dolois,  et  la  menaça,  si  elle  reftnait  d'ouvrir  ses  portes,  dip  la  mettre,  selon  sou 
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afnmkm,  âiin  w  rftol  è  y  faire  pomr  la  dumue.  Ces  ■enace»  nTmimiclèwai  us 
hi  foiffHMm  4e  la  dié  :  pow  inrts  réponse  ils  se  coolaolèm 
liyé  ài  sin  de  Ciaoi  deu  corps  de  liMpes  M  Imposants,  pl^ 
raainsnr  la  nMWlapeSainl-tiisene,  ei  dss  approflstonneDMOls  en 
U  fin  de  GiiOQ  se  relifi  sans  plus  attendre  :  U  reprU  la  ronie  de  Gray  ;  flu^ 
iMtd  dsM  celle  fille,  y  se  vit  oM%é  d'en  repartir  pour  aoeourir  il  Dijon,  o&  le 
peiples'éltfCBrisen  plaine  râvolle  et  venait  de  aMsierer  nessire  Jean  Jooard,  de 
Giey.  q«e  Lonb  }LI  avait  nonmié  pMier  président  dn  parlenwnt  de  Bourgogne. 
ara  de  Craon  réprima  feeUement  la  sédition,  parce  qne  la  noblesse  n*avait  pas  se> 
cendé  le  penpie  dans  son  nMinvement  ;  et  lorsqu'il  eut  reasis  en  bon  état  dans  le 
dnché  les  aflUns  durai,  il  tourna  ses  effiiMls  contre  la  Fnncbe-Comlé.  Dès  la  lin 
da  Bois  de  juilet  il  paraissait  devant  Ddie,  à  la  tdie  de  quatone  miOe  hoonuMs  et 
snhri  d'une  ferle  artillerie.  Sa  vieleire  du  pont  de  Hagny,  la  promptitude  a\'ee  la- 
quelle il  vflMit  de  soumettre  le  duché,  avaient  rempli  son  cœur  d'une  telle  présomp- 
tion, qu'il  croyait  d^  tenir  en  son  pouvoir  cette  ville  et  toute  la  province  ;  im  .ivan< 
Ufçe  qu'il  remporta  presqu'^n  se  pn^onbnt  sous  les  murs  de  la  place  acheva  de 
rmugler.  Ëtia  confiance  des  siess  n'était  pos  moins  grande,  si  l'on  en  juge  d'a- 
près la  lettre  anivante,  qu'un  certain  Gaston  du  Lion,  séuéchal  de  Toulouse,  adres- 
sait ans  omciets  de  sa  jurididion.  On  y  reconnaîtra  le  genra  rodomont  particulier 
au  gens  du  MkK  : 

«  J«'tnli,  <l»»mier  jour  de  juillet,  je  fus,  avec  une  compa;rnic  Uuil  seuleiiienl,  cou- 
rir (levant  l>')le,  cl  je  mis  une  embûche.  Ils  saillirent  bien  de  mille  à  onze  cents 
lionniies,  dont  il  y  avait  sept  on  huit  cents  Siiissvs,  des  meilleurs  de  ceiix  qui  av.iiiMil 
lue  le  duc  de  Bourgogne,  et  se  vantaient  iTalfoier  tout  le  monde;  mais  je  vous  ;i^snn' 
t]w,  hieii  iiicrci,  [lour  ce  jour  ils  n'nirenl  p.is  \v  meilleur,  car  il  \  eut  liiiii  nu  nrnf 
o  nis  hou  nues  d'armes  morts  sur  If  champ  d«'  halaille.  Je  vousas».iiiv  (pu*  les  Suisses 
>  dfuteurèn^nl  tous  s:uis  (|u'iiu  mmiI  eu  et  hajip.U,  et  vous  jure  ma  foi  (pie  jf  ne 
I»erdis  pas  un  seul  homme,  hors  un  (iap:e  et  un  »  oulillier  '  (pii  se  rioxciviit  dans  la 
nvièreen  leschasv;ini  ;  mais  il  y  en  eul  de  hlesM's  un  nombre,  et  drs  «  licxaiix  im  s. 
Par  Notre-lUime  î  imiis  nCtions  pas  plus  ilc  ipiatre  cents  comhallaiils.  Le  porteur 
jKHJrra  \ous  en  imrler  plll^à  plein;  ilarri\a  le  lendemain  que  la  i  hn^r  fut  f.iile.  nn  ii 
Bïerci,  nous  faisons  tn-s-bien  nos  besognes  |>ar  delà,  t  l  j'ai  e^|terauce  que  bienlni 

iiou>  aurons  liMile  celle  (lomté        Par  trois  fois  nous  axons  lioiivé  les  Suisses 

dfvaul  iiuus,  et  nous  les  av(uis  toujours  ballus.  (Mi  dis.iil  ipi'ils  ue  fuyaient  p  i--,  mais 
nous  leur  en  avons  bien  f.iil  trouver  l.i  e(t!i(iiiiit'.  Je  m'en  vais  pre^fiilement  |»our 
donner  sur  le  siège  (pi'ils  tiennent  il  vanl  (ioiill.indey,  en  laquelle  soni  m»  ;:.'us,  rt 
iU  sont  bien  trois  iiiille  .ime>.  Kntre  ci  et  ji  iidi,  s'ils  nous  attendent,  nous  \enous, 
s'il  pbit  à  Dieu,  quels  sont  les  mieux  nourris.  > 

Let  mieux  twurris  ne  devaient  pas  (Hre  ceux  qui  avaient  tant  de  jactance. 

En  tiommes  prudents,  les  Dolois  n'avaieul  pas  attendu  l'arrivée  du  sire  de  Craon 
pour  s'occuper  de  leurs  moyeiis  de  déf<ïnse.  Renfermés  dans  leur  ville  qu'entoo» 
raient  deui  larges  fossés  et  de  bonnes  murailles  flanqucest  de  bastions,  ils  s'étaient 
mis  en  mesure,  depuis  leur  dernière  révolte,  de  répondra  à  l'agression  prévue  des 

•  S»t<al  araié  é'tM  eo«(ltfte,  Mrle  4'épie  l«rje  «4  pldte,  comme  la  dttgue  p«r  CMm|>l«. 
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Frnrx'.-iis,  ear  ils  pensaient  bien  que  d'un  jour  à  l'aiUre  ceux-ci  se  présentenieDl 
(levait i  leurs  murs  nlin  de  venger  la  mort  de  leurs  compatriotes.  Les  Doiois  avaient 
donc  fuit  tous  leurs  préparatirs  :  ils  ne  s'étaient  pas  contentés  de  se  pounoir  de 
inunillons,  de  vivres,  en  un  mot  des  choses  nécessaires  à  la  guerre,  et  de  placer 
leur  ville  sous  I.i  protection  d'une  garnison;  ils  avaient  en  outre  appelé  un  millier  de 
Suisses  à  leur  aille,  ils  s'étaient  occupés  de  former  un  citi  ps  de  miliciens  qui  s'exer- 
çaient cliarpie  jour  an  maniement  des  armes;  puis,  pour  mieux  assurer  la  résistance, 
ils  avairnt  coniié  les  postes  les  plus  importants  au  patriotisme  des  principaux  bour- 
geois, en  leur  adjoignant  des  ofliciers  versés  dans  la  science  militaire.  La  garnison 
se  tmiivail  soii>  les  ordres  du  sire  de  Montbaillon,  homme  d'exécution  et  d'exin?- 
rienee,  et  un  chevalier  bernois,  célèbre  par  sa  bravoure,  commandait  les  S(iiss«'s. 
Il  avait  été  déeidé  (jue  ceux  d'entre  les  babiLiiits  qui  voudraient  sortir  de  la  pl.K 
pour  n'avoir  pas  à  supporter  les  fatigues  et  les  dangers  d'un  siège  contribueiiuenl 
de  leurs  deniers  à  couvrir  une  partie  des  frais  que  nécessiterait  l'entretien  des 
troupes. 

Le  sire  de  (Iraon,  après  l'avantage  remporté  sur  les  Dolois  et  les  Suisses,  cro>ail, 
dans  sa  présomptueuse  confiance,  qu'il  lui  suflirait  de  se  présenter  devant  la  ville 
pour  s'en  rendre  maître,  et  sans  grande  précaution  il  vint  s'établir  à  peu  de  distance 
de  l'égli.se  S;jint->Iarlin.  Mais  les  dispositions  avec  lesquelles  on  raccueillit  ne  ur- 
dèrent  pas  à  lui  prouver  qu'il  avait  trop  facilement  compté  sur  le  succès  :  les 
sorties  continuelles  des  assiégés  commencèrent  par  l'inquiéter  si  vivement,  qu'il 
resta  prcsqu'une  semaine  avant  de  pouvoir  asseoir  ses  batteries.  C'était  principale- 
ment contre  le  quartier  Montrofand  qu'il  en  avait  dirigé  le  feu.  Il  battit  les  murailles 
pendant  une  diiaiiie  de  jours;  ei  (luand  la  brèche  se  trouva  suflisamment  ouverte, 
il  commanda  l*assaut.  Si  Tatlaque  Ait  vaillamment  engagée,  elle  flit  plus  vaillam- 
ment soutenue;  car  IcsFraiiçais,  malgré  leurs  efforts  et  leur  impétuosité,  ne  purent 
remporter  sur  le  courage  calme  des  Dolois  et  des  Suisses,  et  se  vireot  repoussés 
avec  des  pertes  énormes.  Un  nouvel  assaut  ne  fut  pas  plus  heureux  que  le  proaler. 
Ce  double  échec  coûta  près  d*un  millier  d'hommes  au  sire  de  Craon  et  refroidit  sin- 
gulièrement l'ardeur  des  siens  ;  mais  sou  orgueil  à  hii  ne  flt  que  s'en  irriter.  Toute- 
fois il  changea  de  tactique  :  désespérant  d'entrer  de  vive  force  dans  la  place,  il 
convertit  le  siège  en  blocus,  afin  de  prendre  les  habitants  par  la  fiimme,  et  il  se  mit 
à  ravager  le  pays  environnant.  Or,  tandis  qu'il  attendait,  plein  de  confiance,  le  ré^ 
sullat  de  son  nouveau  plan,  un  événement  se  préparait,  qui  devait  miner  ses 
espérances. 

Les  sires  Guillaume  et  Claude  de  Vaudrey  n'avaient  cessé  de  tenir  la  campagne 
et  de  harceler  les  Français  jusque  dans  les  forteresses  et  châteaux  tombés  en  leur 
pouvoh*;  en  même  temps  Claude  de  Vaudrqr  entretenait  avec  les  bourgeois  de  Gny 
de  secrètes  intelligences,  h  l'effet  d'expulser  les  troupes  royales  de  cette  ville  :  Fab- 
sence  du  gouverneur,  occupé  devant  Déle,  lui  semblait  une  occasion  flivorable  à 
rexécution  de  son  dessein,  lorsqu'un  marchand  graylbis  vint  te  trouver  pour  lui  dire 
qu'il  se  chargeait  de  le  faire  entrer  dans  la  place,  malgré  la  garnison  qui  la  défen- 
dait. Cette  garnison,  forte  de  dix-huit  cents  houmies,  était  sous  les  ordres  du  vieux 
et  fameux  capitaine  écossais  Sallazar,  à  qui  le  sire  de  Craon  en  avait  confié  le  com- 
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méoMM  a%ail  no  départ  pour  Dyoa.  dMule  de  Vaudny  féuail  à  la  Mie  nn 
■riliflrde  toUato,  avec  lesqwb  il  Invene  la  Saône  à  la  fiivenr d'une  miil  d'orage; 
ri  i'avaaoe  jnqi*aii  pied  des  imifalllea,  fiill  dresser  les  échelles,  rnoole  ea  silenee  el 
prend  atasi  la  ville  d'escalade,  sansqne  le  nHWvenient  des  Doolins  elle  brait  du  vent 
ptnwilent  an  Français  de  rien  entendre.  Cependant  la  garnison  s'éveHIe,  die 
esnrt  ans  armes,  «  c'est  bientôt  nn  désordre,  nne  conAisionqiieredonblerobscnrilé 
de  II  nnil.  c  AlhuMi!  atluneK  !  >  criaient  les  Français.  Ils  oonrent  de  Ions  côtés 
avec  de»  torches,  des  dambeaui,  des  lanternes;  nuis  parloot  ib  rencontrent  des 
ronemis  qui  les  .imitent,  des  bras  qui  les  frappent.  Assaillis  en  même  lempe  et  par 
1rs  bonr|eois  et  par  les  ^ens  du  sire  de  Vaudrey,  ils  sentent  qn'ib  sont  tous  |>erdus 
s"\h>  tic  lurviennenlà  réunir  leurs  forces  ;  cl,  recourant  an  seul  moyen  de  sului  qui 
leur  n>(e,  ils  ueileot  le  feu  à  la  ville,  ilii)  de  pouvoir,  aux  réverbérations  de  Tio- 
condic,  se  distinguer  entre  eux.  A  la  vue  de  leurs  maisons  en  flammes,  les  Graylois, 
ivres  de  fureur  ci  de  vengeniice,  ne  connaissent  plus  rien  :  ils  se  ruent  comme  des 
tinns  sur  les  Français,  les  forcent,  après  une  lutte  acharné,  à  se  réfujn^r  dans  la  ci- 
Liilclfe,  et,  résolus  k  les  exterminer  jusqu'au  dernier,  ils  embraMMit  d'euv-mêinos  la 
jrrjiHie  lour  du  chàteiiu.  Les  Français  comprirent  alors  lotile  l'horreur  de  leur  si- 
lii.ilion  :  la  mort  élail  autour  d'eux,  inévitable  et  rruelle.  I5»'sisler,  c'était  inutile  : 
rien  ne  [>ouvait  les  soustraire  à  la  furie  des  flammes,  (|ui  luniii.'iu m  toujours;  capi- 
tuler, il  eUiit  trop  tard  :  le  fer  do  leurs  enneuiis  rendus  inipl;iral»!es  parle  sperl^icle 
de  leurs  maisons  en  feu,  ne  devait  ienr  accorder  ni  pitié  ni  niern.  Kn  cette  e\tré- 
iiiile,  le  capitaine  Salla/;ir  prenti  nne  «le  ces  resolutions  suprêmes  ipie  dicte  le  déx's- 
(Kiir  :  il  se  uk'I  a  la  léle  des  soldai^  ipii  lui  restent,  el.  s'el.nicant  lu  milieu  «les 
flammes,  il  se  frave,  l'épé'e  à  la  uiain,  une  ruulc  s.uiKlanle  à  tr  i\ers  idus  lesohsLicles. 
L  oi  ainsi  qu'd  p;ir\ienl  à  s'échapper  île  la  ville,  le  corps  à  moitié  Imile  el  crildéde 
blessures  :  mais  ils  furent  peu  nouibreux,  ceux  de  ses  couip;iguous  qui  purent  le 
suiNH'  jusqu'au  lioiii  d»  son  itinéraire. 

<.i-n\  \eiiait  à  peine  de  s.»  deliarrasscr  des  troupes  nivales,  qu  W  se  pass.ui  à  héde 
un  e\<  nenjent  pins  <!<  saslreux  encore  pour  les  Krauçais.  Deux  jours  après  la  mésa- 
venture du  capit-due  S;dlazar,  le  sire  de  (Iraon  éproii>ail  à  sou  tour  nu  ecliec  qui 
desait  lui  faire  retirer  le  <îouverneuienl  des  deux  Ht)urKo;;ues.  Par  une  sombre  nuit 
tt  oiajîe  el  de  jduie,  les  holois,  sous  la  conduite  de  (pielques  chefs  déterminai,  soi- 
Ui<  ni  en  sdence  de  leurs  murs  :  ils  troiiqH  rent  la  vigilance  des  sentinelles  ennemies, 
loinki  eitt  à  l'improvistc  sur  le  camp  franv'ais,  le  forcèrent  et  s'en  rendirent  maîtres. 
I.e  sire  de  Craon  s'enfuit  précipitamment  vers  le  duché,  laissant  aux  mains  des 
Dolots  toute  son  artillerie  et  comptant  parmi  les  siens  une  perte  de  deux  mille 
hommes  ;  car  il  fut  harcelé  dans  sa  retraite  par  un  corps  de  troupes  comtoises  qui 
lui  tuait  beaucoup  de  monde. 

L'histoire  ne  dit  pas  si  messire  Gaston  du  Lion  trouva  que  les  Dolois  étâifnt  Mm 
mtmrriê,  pour  parier  son  bmgage. 

Le  premier  dhnnnchc  du  mois  d'octobre  1477  est  resté  b  date  de  crile  vie- 
kiire,  en  commémoration  de  bquelle  nne  procession  anniversaire  Ait  établie  i  Mie 
par  les  dames  de  b  ville.  On  connaît  rorigine  de  celle  procession  :  on  sait  que, 
pewbnt  b  sortie  des  Uolois,  les  dames  s'étaient  réunies  dans  réglist*  collégiale  afin 


Digitized  by  Google 


390  FRANCHE  COMTÉ  ANCIENNE  ET  MODERNE. 

(l'appeler  sur  les  armes  des  leurs  la  protcclion  d'en  liaul,  et  qu'elles  s'engagèrent, 
s'il  plaisait  au  ciel  d'exaucer  leurs  prières,  à  faire  tous  les  ans  à  pareil  jour  une  |>ro- 
cession  solennelle.  Le  succès  ayant,  comme  on  vient  de  le  voir,  couronné  l'entre- 
prise, les  dames  se  rappelèrent  leur  promesse;  et  depuis  lors  la  procession  a  toujours 
été  lidèlement  maintenue,  jusqu'à  la  conquête  de  la  Franche-Comté  par  Louis  XIV. 
Ce  fut  à  l'ofcasion  du  même  événement  que  la  cité  prit,  dit-on,  sa  belle  devise  : 
Juslitià  et  armis  Dnla;  jalouse  de  montrer  |)ar  là  qu'elle  était  aussi  fièredu  courage 
et  du  patriotisme  de  ses  enfants  que  de  la  réputation  de  justice  et  d'impartialité  qui 
distinguait  son  parlement. 

Après  le  double  échec  que  les  Français  venaient  d'éprouver,  il  ne  leur  restait 
plus  rien  en  Franche-Comté,  et  Louis  \I  fut  d'autant  jdus  sensible  aux  revers  des 
siens  dans  cette  province,  qu'il  se  l'était  vue  enlever,  j>eu  de  temps  auparavant,  par 
un  événement  que  redoutiiil  sa  poiiti(|ue.  Vers  les  |)remiers  jours  du  mois  d'août  1  i77, 
l'héritière  de  Bourgogne  avait  déclaré  ne  vouloir  d'autre  mari  que  Maximilien  d'Ait- 
iriche,  le  fils  de  l'empereur  Frédéric  III,  et  le  1H  de  ce  même  mois  l'archiduc  Maxi- 
milien  arrivait  h  Can<i  au  milieu  des  transports  de  joie  des  Flamands  et  des  Bralwin- 
çons  :  le  lendemain  il  épousiiit  la  (ille  de  Charles  le  Téméraire,  Ce  fatal  mariage 
devait  coûter  des  torrents  de  sanj?  à  l'Kurope  :  c'est  lui  qui  comiiienra  in  grandeur 
de  la  maison  d'Autriche  ;  c'est  lui  qui  retarda  de  deux  siècles  l'agrégalioQ  de  la 
Franche-Comté  h  la  France. 

Hais  ce  n'était  pas  seulement  cti  Franche-Comté  que  les  affaires  de  Louis  \1  al- 
MiBt  mal.  Pendant  qu'il  i>erdait  cette  province,  le  prince  d'Orange  l'inquiélait  à 
rendroit  de  son  diicbé  de  Bourgogne,  où  soulTlait  de  nouveau  l'esprit  de  MvoMe; 
et,  d'antre  part,  rarehidiie  Maximllien  se  soutenait  avec  succès  en  Artois  eoMre  tas 
troupes  n^tes.  Louis  XI  alors  prit  le  parti  de  conclure  une  trêve,  qui  fut  signée 
le  6  juillet  1478,  et  par  laquelle  il  s'engageait  h  restitner  au  prince  Mnimiiien 
«  toutes  les  places  qu'il  tenait  ou  pouvait  tenir  dans  ta  Comté  de  Braigogne.  >  A 
rexpiration  de  la  trêve  les  lioetilités  recommencèrent.  Hàximilien  Ht  entier  dans  le 
duché  de  Bourgogne  une  petite  armée,  qui  s'empara  de  Beaune,  CilâtHlon-snrSfline, 
Monl-Saintnlean,  Semnr,  Bar-sur-Seine  et  d'autres  places,  et  qui  peut-être  se  lit 
rendue  mattreue  de  toute  la  province  si  le  vieil  empereur  Frédéric  n'eût,  par  ava- 
rice, laissé  son  IHs  manquer  de  soldats  et  d'argent  Ciiarles  d'Amboise,  homme 
prudent  et  sage  que  lirais  XI  avait  nommé  successeur  du  sire  de  Craon  dans  le 
gouvemeaMut  des  deux  Bourgognes,  profita  de  ces  circonstances  pour  ramener  en 
quelques  jours  le  duché  sous  l'obéissance  du  roi. 

Quant  à  la  Franche-Comté,  la  reprise  des  armes  ne  touna  pas  non  plus  à  son 
avantage.  Sans  doute,  les  Apres  montagnes  du  Jura  n'étaient  pas  aussi  fiusiles  à  sub- 
juguer que  les  plaines  et  les  collines  du  duché  :  mais  si  les  Fjraae-Comtois  ne 
purent,  durant  cette  seconde  phase  de  la  guerre,  défendre  leur  province  avee  autant 
de  bonheur  qu'ib  Pavaient  fiiit  dans  la  première  lutte,  il  ne  faut  en  accuser  ni  leur 
courage  ni  leur  dévouement  :  s'ils  succombèrent,  c'est  que  la  partie  qu'Us  jouaient 
n'était  pas  égale,  et  qu'en  entre  ils  furent  victimes  de  la  pins  lâche  des  trabfeMM. 

Après  avoir  rétabli  les  aiïaires  du  roi  dans  le  duché,  Charies  d'Amboise  s'était 
mis  en  mesure  de  reprendre  TolliMisive  en  Franche-Comté.  Il  avait  à  sa  disposilion 
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bftneoup  (l'argent,  ce  iH'rf  de  la  guerre,  une  puissante  artillerie,  une  nombreuse  et 
kilt  jrn)^  coinposée  en  grande  juirtie  des  noliles  du  l»an  el  de  l'arrière-lan,  et  six 
iwUe  Suisses  à  titre  d'auxiliaires.  C'est  avec  ces  Torces  ini()Osanles  que,  vers  les 
derniers  jours  d'avril  1479,  il  s'avança  dans  h  Franche- Cointi^  dont  la  conquête' 
W  leoriilail  d'aalaot  plos  bcile,  que  les  éléments  d'une  résistance  longtemps  pos- 
lÊkk  nuiqiiaieol  an  pays.  La  position  des  Comtois  était,  en  cfTei,  des  plus  critiques  : 
kl  itwMWOi  qoHi  tiiNifaiett  eliei  «m  ne  répondaieot  pas  à  b  graiidttir  du  péril 
fdies  BMiaçait;  et,  de  plus,  par  noe  ditOMlaDoe  maOïeaKaae,  les  seeoait  sur 
kifNb  Us  croyaient  {louvoir  eompler  tour  tel  ùêÊêêL  II nt iiécesiiiiid*cxpliquer 
w— BDl  Mi  fcrent  m  ce  dernier  potoltw^)és  dis  leurs  espénaces. 

DèsavanliacoiieiMindela  irèvacMit  UnisXletMaxiniHen,  lesélalsde  fai 
CsMé  s*élaieit,  en  prévision  de  ravenlr,  occupés  de  coadlier  an  pays  ranMié  des 
Mmn,  d  dans  ee  Inil  Us  sfalent  &  ptaslears  reprises  chargé  Cbailes  do  Nen^ 
cMiel,  arehevdqne  de  Besançon,  d'entrer  en  négociation  avec  ces  puissants  anii- 
Hiinss.  CInrIes  do  MèofiBiiliel  s'élail  tour  à  tour  rendu  aux  divenes  asMoMées  des 
eaalons,  et  dnqne  Ma  Us'élait  acquitté  de  sa  nissiou  avec  autant  d'habileté  que  de 
sMs  :  par  des  couaidénitiona  pMnea  de  Justice  et  d*liunHndté,  il  avait  anwné  lea 
SoiMes  à  s'intéresser  à  la  Comté  de  Bourgogne;  par  llnslanee  do  ses  prières,  H 
Inr  avait  Mt  accepter  des  propositions  do  paii  ;  et  dans  une  dernière  ainesihlée  des 
caateas,  tenue  à  Zuridi,  assembléo  où  Ciiarles  de  Neofcbâtel  se  trouvait  avec  les 
«nfcaassdeundu  roi  Louis  XI,  do  rcmpereur  Frédéric  m,  du  duc  SigisuNNid  d'An- 
trichectdo  toutes  les  villes  libres  d'Ahace,  les  confédérés  avaient  «la  In  lia  guerre 
«a  conduant  avec  Marie  et  Maxlmilien  une  poix  perpétuelle  que  l'on  déligna  sons 
Il  nsai  de  Uçue  héréditaire.  Ce  traité  d'union,  qui  devait  être  Juré  de  dix  ans  eu 
dix  ans,  garantissait  pleinement  et  réciproquement  les  possesÂ»s  des  divers» 
parties  eontraetautes;  il  stipulait  que  les  bourgs,  châteaux  et  Ibrieresses  occupés 
par  le»  aruMS  resteraient  aux  ntains  de  ceux  qui  les  avaient  conquis  :  mais  lotitea 
prétentions  sur  la  Comté  de  Bourgogne,  résultant  du  droit  de  la  guerre,  devaient 
ètn  annulées  SMjreunant  uncaouMUO  de  cent  cinquante  mille  Borios  du  Khiu,  que 
les  Comtois  s'engageaient  à  payer  en  différents  tenues  assez  rapprochés.  Les  am- 
èftttadeurs  du  roi  de  France  s'étaient  efforcés,  par  tous  1*^  nnoyens  en  leur  ))Ouvoir, 
d'empêcher  la  conclusion  de  ce  pacte  :  ils  avaient  offert  aux  Suisses  de  fortes 
sommes;  ils  leur  avaient  même  pro()osé  de  garder  une  grande  partie  de  la  Franche* 
Comté  lorsque  cette  province  serait  conquise.  Les  Suisses,  sans  ahandonner  cepen- 
dant r.illinnce  de  Louis  XI,  mais  décidés  à  ne  prendre  aucune  part  h  la  guerre,  s'^ 
i-iietii  refusas  à  tout  (K)ur  s'en  tenir  à  la  promesse  des  cent  cinquante  mille  florins 
faiie  jiar  les  (k>uitois.  Malheureusement,  les  circonstances  ne  permirent  p.is  ù  ces 
tlerniers  de  remplir  leurs  engagements  :  les  termes  s'tVoulèrenl  sans  qn  il  li  nr  fui 
possible  tie  payer  ;  et  les  Suisses,  qui  ne  se  piquaient  |ms  d'èlre  très-M  rii|Milt'n\ 
quand  il  s'agissait  d'argi-nt,  se  montrcrent  d'autant  plus  acce>Niltl«'N  :tii\  ni>ii\t  lUs 
pro(if>silion>  du  roi  «le  Fnuice,  i|n*il  les  avait  accriu  s  de  rin<iii.nile  milli'  lloriiis. 
VtMlà  couimeiil  il  sr  lit  qu'à  la  ivprise  di's  lio>iilu.  s  un  (  (.rps  ilf  six  iinlli'  Suism'n 
passa  préférence  au  S4*rvice  d»-  (iliarU's  d'Aml»oiMS  el  comiui  ni  il  arriva  que  le> 
Comiois,  qui  comptaient  sur  leur  >ecours,  se  trouvèrent  rcduib  à  leurs  profHPi's 
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forées.  Peur  le  génénl  firancais,  cfélitt  une  beUe  partie  &  jouer;  cependHitil  b 
gagna  d'une  nuDière  bien  honteuse,  eomme  on  en  jugera. 

Parmi  les  villes  de  la  Frandio^^unté,  il  y  en  avait  une  qui  s*était  attiré  la  colère 
de  Louis  XI,  à  cause  et  de  rantipattaie  profinide  qu'elle  montrait  aux  Français,  et 
de  la  double  humiliation  qu'elle  avait  lUt  éprouver  à  leurs  armes  pendant  b  dernière 
guerre  :  c'est  nommer  DÎNe.  C'est  dire  en  même  temps  que  si  le  roi  venait  qnetqie 
jour  à  se  rendre  maître  de  cette  pbce,  il  n'oublieraU  pas  d'être  impil09«ble  à  son 
éguû  :  aussi,  lonque  les  hostlUlÀ  se  rouvrirent,  vit-on  Louis  XI,  fidèle  à  son  res^ 
sentiment,  donner  rordre  au  sire  d'Amboise  de  se  porter  d'abord  sur  Oôle  et  d'en 
presser  vigoureusement  le  si^.  IK  Amboise  obéit,  en  ne  s'approchant  toutefois  que 
graduellement  de  cette  place  :  il  se  rappelait  la  mésaventure  du  sire  de  Craon  ;  et, 
pour  prévenir  tout  mécompte,  pour  éviter  une  surprise  semblable  à  relie  de  son 
prédécesseur,  il  commença  par  s'assurer  de  plusieurs  châteaux  des  environs  de 
Dôle,  ainsi  que  de  quelques  autres  lieux  fortifiés  d'où  pouvaient  venir  des  secours. 
Cette  inclique  n'éetappa  point  aux  Dolois  :  Us  comprirent  combien  il  leur  serait  dif- 
ficile de  se  défendra  avec  succès  contre  un  adversaire  aussi  prudent  et  qui  disposait 
en  outre  de  forces  considérables,  tandis  qu'eux  n'avaient  dans  leurs  murs  qu'une 
garnison  peu  nombreuse.  Mais  les  vaillants  Dolois  n'en  étaient  pas  moins  décidés  à 
faire  bonne  contenance,  et  tous,  ils  se  montraient  animés  de  Tardeur  la  plus  belli- 
queuse, les  bourgeois  comme  les  hommes  du  peuple,  les  jeunes  gens  de  la  ville 
comme  les  écoliers  de  l'université.  Malbeureusement,  dans  leur  impatience  de 
prouver  aux  Français  ({u'ils  ne  se  laisseraient  pas  plus  intimider  par  eux  que  par 
les  gens  du  sire  de  Cnion,  ils  ne  surent  \m  toujours  se  tenir  assez  en  garde  contre 
les  pièges  qu'on  leur  tondit  :  ainsi,  quel(|ues  jours  avant  de  commencer  le  sit^e  de 
la  place,  le  sire  d'Aml>oise  ay.nit  chargi'  deux  on  trois  cents  des  siens  de  faire  sem- 
blant d'eiilevi'i'  1111  troupeau  de  bœufs  que  l'on  entretenait  pour  la  provision  et  qui 
paiss:ueul  dans  la  forêt  de  Chaux,  les  étudiants  de  l'iiniversilt'!  sortirent  en  ninss** 
des  remparts,  puis  se  jetèrent  avec  une  ardeur  irréfléchie  à  la  poursuite  «les  foiirra- 
fr«'urs.  C'est  là  ce  qu'attendait  Charles  d'Aniboise.  II  avait  fait  dresser  une  forte  «•in- 
liuscadc  dans  la  lorèt;  et  lorsque  ces  malheureux  jeunes  j;ens,  (|ui  ne  se  dout;èienl 
pas  du  slraUigème,  voulurent  revenir  en  arrière,  ils  trouvèrent  fermé  le  chemin  de  la 
retraite.  On  !ond>a  sur  eux  ;  on  en  tua  le  plus  grand  nouibre  :  ceux  qui  réussirent  à 
s'échap|)er  furent  assommés  dans  les  villages,  ou  jett'S  dans  le  Doubs.  Celte  |>erle 
était  bien  sensible  pour  les  Dolois,  qui,  réduits  à  ne  ciunpter  que  sur  eux,  avaicol 
besoin  de  tous  les  bras  pour  résister  à  leur  jiuissanl  ennemi. 

Le  désastre  de  la  forêt  de  Chaux  fut  suivi  de  la  |)rise  de  Hocliefort  dont  les 
Français  s'em|)arèrent  malgré  la  courageuse  défense  de  son  conunandant  Claude  de 
Vaudrey,  «le  |)reux  et  très-renommé  chevalier,  »  selon  l'expression  de  l'aradin.  Il> 
se  rendirent  également  uiaitres  du  château  de  Gendrcy  ;  et  le  sire  d'Ainboise  put  dès 

*  Rodidlwt.  Mrla  rittiioU«4>  Oodit.  élait  ttetaeiMM  wifMmieqBi  t  dtuè  Mm  mom  i  étm 

cbaoretiera  de  France,  Guillaume  dt  RtdNtorl,  en  HÊS^  «t  Guy  de  Rociieforl,  m  1497.  Il  y  4vaii  1 
Rorliffort  une  fortere<tse  où  fut  en  fermée  en  H7G,  par  ordre  de  (Charles  le  Téméraire.  la  ducfifi^r 
Yolaade  de  Savoie.  Ce  village  c^l  bili  au  pied  de  •  rocher*  inpoaanU  et  pidoreftquei,  «ur  leM]uelt 
a'éltwit  Im  waUiW  dt  i*Mei«BM  ftrtawMe.  t.'tipMl4a  cas  roebai*  léveiUe  de  péoibica  awtnmn  : 
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kn  iovesiir  OÔle  avec  toutes  tes  kn».  Soo  artillerie  ae  mil  à  battn  d*iuie  na- 
nièrc  furieuse  les  manilles  ;  lorsqu'elle  y  eut  ouvert  de  larves  brèdics,  les  Ftrau- 
cab  lemèfeut  Tassatit.  Mais  les  Dolois  les  reçurent  avec  uoe  ferme  vailiauoe;  ib 
h's  repoussèretu.  D'autres  assauts  n'eurent  pas  plus  de  succès  que  le  premier;  et 
Blême,  dans  une  de  leurs  sorties,  les  assiégé  reprireot  le  chilean  de  fiouchamii, 
qui  était  cepend;itit  h\ou  g.inié. 

l/avaulage  avec  lequel  se  défendaient  les  Dolois  semblait  de  naUire  sans  doute  k 
leur  donner  condanoe;  Us  oe  s'abusaient  pas  néanmoins  sur  leur  position.  Bien 
qu'ils  fkissent  .ibomlammeot  pourvus  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  ils  oom- 
pKoaient  que  b  disproporiiou  du  nombre  ne  leur  permettrait  |tas  de  résister  lOtt- 
jûurs  h  l'année  fnmcaiset  et  (ju'ils  fininiient  par  s'épuiser.  Des  secours  leur  devenant 
alHMilumeni  inVessalm,  ils  s'adressïTeni,  |iour  en  obtenir,  à  Sigismond  d'Autricbe, 
qui  conseniii  :i  leur  envoyer  un  corps  d'Ak-icieiis  et  de  Ferrettois.  Os  auxiliaires  se 
uiin'nl  en  marche  ;  ib^  arrivèrent  bientôt  en  vue  de  Dole  :  mais  plût  à  Dieu  que  les 
Dol(»iN  n'«'ii<sent  p;is  appelé  ce  secours  !  car  ces  déloyaux  étrangers  venaient  de 
roninii'ttrc  la  plus  lâche  ih*s  actions  ;  ils  venaient  de  se  laiss<^>r  acheter  par  l'or  du 
sin-  d'Aiiibois»»,  pour  Irahir  la  canse  (iifon  les  appelait  à  défemlie  ;  et,  ponssuil  la 
féloiiii'  jnsiin  aii  Ixmi,  ils  avaient  reçu  dans  leiir's  ran^'s  un  certain  nombre  de  sol- 
dais fr.iin  ai>  ir.nrslis,  qui  devaient  entrer  à  Dole  avec  en\. 

A  (lire,  1»>  Dolois  s'étaient  montrés  surpris  de  voir  cev  Aku  iens  ci  ers  Ker- 
reiioiN  .ini\'  r  aiii>i  jusqu'aux  (lorles  df  leur  ville,  sans  (|ue  Ir  sin-  d  AndK»i^e  eût 
rien  f.âil  [Hiur  le>  arn'ler  :  '  l'Ia  leiu'  a\ail  donne  ()Uel(jue  niéliance  ;  mais 

ib  ét^iient  loin  cependant  de  son|H;onner  toute  l'infamie  du  complot  ourdi  (onlie 
eux;  el,  d'un  antre  enté,  le  besoin  qu'ils  avaient  du  seeours  de  <<•>  elian^'ei-.,  dont 
il>  allaient  s<*  faire  des  ennemis  s'ils  leur  rcfuNaient  reiitivc  dans  leurs  muis,  «  tait  >i 
jrraifd,  iju'ils  crurent  d«'\oir  les  aecueillir  :  tonlefois  il  fut  déeidé  t|u'oii  ne  les  ad- 
nM-tlrail  pas  avant  île  s'être  assuiV-  de  leur  tidélité,  c'e>l-à-dire  a\anl  de  U  ni  a\uir 
lait  jurer  à  la  face  du  ciel  (|u'ils  venaient  delendie  la  vdie  ilc  Dôle  et  qu'ils  s'eiij;  !- 
^■aieiil  à  X'  couiluire  en  linmnieN  d  lionneur.  A  cet  eflet,  les  liabil;int^  dresxient 
S4tnv  lin.-  des  |M»rti's  de  la  ville,  dite  la  porte  du  l'ont,  un  autel  sur  lequel  on  |mis  i 
le  v.iiii(->.i<  H  iiiriit.  IMusieiirs  membn's  du  clerj^é,  revêtus  de  b'nrs  habits  s;ieerdM- 
taux,  vinn  nt  .S4>  placer  autour  de  l'autel;  à  quelques  pas  se  tenaient  del>out,  et  la 
Il  te  «léeonverte,  le  maiîistiat  et  les  noUibles  de  la  cité.  I^s  auxiliaires  >e  prélèn-nt 
à  la  cérémonie  :  à  mesure  que  leurs  com|>a;;ni<'s  délitaient,  un  |»rétre  pivseuLiil  le 
soint-saerement  aux  ollii  iers,  et  ceux-t  i  juraient,  U  niain  sur  l'ostensoir,  de  dé- 
t^nuln*  avec  honneur  et  lovauté  la  place  contre  renneml.  Les  soldais  ne  prononvaieni 
pas  de  serment  ;  ils  approuvaient  en  levant  leurs  chapeaux  et  leurs  piques.  Aussiiôi 
que  res  étrangers  étaient  eoUés  dans  la  ville,  on  leur  offrait  à  chacun  du  pain  et 
du  vin,  comme  symbole  de  Talliance  et  de  la  confnilemilé  qui  devait  exl^ler  entra 

mIw  ^fû  4tMiM  MM  0io<)r»le  chapelle  ombragrr  de  quelijuri  ornifit,  et  qui  iurplomlie  de  u  luu* 
Irur  m«*cante  te  eouri  du  tloub*.  porlc  le  nom  Jf  Vmr  ilr  l,t  l'urrllf,  rt  le  (toii,  «Jii  ««ti.  a  la  ir- 
tolutioA  hërot'^ue  d'usé  jrunr  fille,  qui.  pMinuiTie  )>ar  de*  ^A»llidU  erTréiié*.  el  furréc  dcchviMr  eiiOo 
h  mmH  m  I*  dé»bMa€tir.  m  précipiU  du  lM«t  de  ce  ivchtr  i»mê  Vtktm»,  M  MTSqmal  l«  mom  de  la 
VMff|«.  •  (GwUr  ftlitmnpu  Ai  Vof«9«iir  tm  Fnmrff,  livnuM  Jim.) 
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eux  et  les  Dolois;  ensuite,  on  les  (Usait  asseoir  à  des  tables  alMmdantes  qn'oi  tfalt 
dressées  pour  la  circonstance. 

Ce  Alt  au  milieu  de  cet  accueil  tout  cordial  que  les  auxiliaires  entrèrent  à  Mie  et 
se  virent  confier  la  défense  de  la  place;  nuis  cela  ne  devait  pas  les  arrMer  dans  ra^ 
complissemeRt  de  leur  projet  trois  iïiis  inttnie  :  à  peine  eoreDt4ls  pris  posseasioi 
de  la  porte  du  Pont,  qu'ils  se  mirent  à  crier  :  YiUe  ifognée!  France!  F\ranee!  A 
ces  aoelamatioos sacrilèges,  les  liourgeois  courent  aux  armes;  ils  se  réunissent  aux 
deux  grandes  compagnies  dites  de  l'Arc  et  de  l'Arquebuse,  qui  se  tenaieot  devant 
Kéglise  de  Notre-Dame,  et  par  des  efforts  héroïques  ils  cherchent  à  rejeter  les 
traîtres  hors  de  la  ville.  Lutie  désespérée!  bravoure  inulile  !  Déjà  les  Français  sp* 
paraissaient  h  toutes  les  portes,  et  leur  nombre  allait  toujours  croissant.  En  cette 
position,  les  Dolois  comprirent  qu'il  ne  leur  restait  plus  qu'à  mourir  ;  mais  du  BMins 
ils  ne  voulurent  pas  tomber  sans  avoir  Tait  chèrement  payer  à  leurs  parjures  alli<^ 
le  prix  d'une  aussi  Idche  trahison.  Ils  vinrent  se  ranger  en  bataille  sur  la  grande 
place  ;  et,  souleiuis  par  l'énergie  de  la  vengeance,  ils  ne  succombèrent  que  sous  la 
supôriorilé  du  nombre,  mais  après  une  résistance  fatal»',  aux  perfides  soldats  de 
d'Amhoisc  et  uiix  soldats  maudits  de  Sigisniond.  Si,  dans  cette  lutte  suprême  du 
désespoir  et  du  patriotisme,  les  magnanimes  Dolois  périrent  presque  tous,  ils  empor- 
tèrent du  moins  avec  eux  la  eonsohition  des  grandes  âmes,  celle  de  léguer  à  l'Ius- 
loire  le  souvenir  d'un  dévouenieni  immortel. 

Louis \l  dut  être  content  iorsiiu'il  apprit  comment  les  siens  le  vengèrent  de  sa 
haine  contre  riiéroniue  cité  doloise.  Les  vainqueurs  couronnèrent  pur  le  spectiicie 
d'une  sauvagerie  sans  nom  le  triomidie  qu'ils  venaient  d'acheter  à  des  conditions  si 
déshonorantes  :  ils  passèrent  au  lil  de  l'éiM'e  U  s  vieillards,  les  femmes,  les  enfants, 
les  prêtres  ;  et  si  l'un  excepte  du  massacre  ceux  (|ue  l'on  épargna  pour  eu  tirer  une 
rançon;  si  l'on  ;<joule  à  ce  pelil  nonibre  ceux  des  habitimts  qui  paninrent  à  s»^ 
sauver  dans  les  camp;ij<nes  on  dans  les  bois,  il  ne  resta  de  toute  la  population  qu'une 
dizaine  de  citoyens  dont  l'indomptable  courage  avait  fatigué  l'acbaniemeut  de  leurs 
ennemis.  Ces  quelques  liommes  s'éUuent  reuaiicfiés  dans  une  cave,  où,  ré'^ohîs  à 
combattre  jusqu'à  la  mort,  ils  soutenaient  avec  tant  d  o|)iniàtreté  l'assaut  <les  Fran- 
çais, que  le  sire  d'Auiboise,  attiré  de  ce  côté,  fit  cesser  l'attaque  en  disant  «  qu  o« 
pouvait  bien  laisser  ces  eurmjés-lù  jnnir  iirn  'uie.  » 

Après  le  massacre  vint  le  pillage;  apn-s  le  pillage,  l'incendie.  Us  Français  ne 
s'occupèrent,  pendant  deux  jours,  qu'à  se  charger  de  butin;  et,  quand  leur  cupi- 
dité fut  satisfaite,  ils  saccagèrent  la  ville,  ils  y  mirent  le  feu  :  les  édifices,  les  mai- 
sons religieuses,  l'église  de  Notre-Dame  et  celle  de  Saint-Martin,  le  beau  palais  de 
rempereur  Frédéric-Barberousse,  le  palais  construit  par  le  comte  Louis  de  Maie 
pour  les  séances  do  parlement,  tout  Ait  détruit  :  il  ne  resta  debout,  dans  la  noble 
cité,  que  l'église  des  Gordeliers,  la  tour  de  Vergy  et  la  maison  Vurry,  où  d  Aut- 
boise  avait  son  logement.  On  ne  connaît  pas  d'une  manière  précise  le  jour  du  sac  de 
Dôle  :  est-ce  le  3  ou  le  35  mai  1479  qu*eut  lieu  cette  grande  catastrophe?  1^  auteurs 
ne  sont  pas  d'accord  à  ce  sujet;  cependant  une  délibération  du  conseil  mvBidfal 
de  Salins  semblerait  indiquer  que  la  date  de  ce  désastre  se  place  entre  le  fO  et  le  18 
de  mai.  Un  contemporain  a  fait,  sur  la  mine  de  cette  ville,  le  quatrain  snivaul  : 


Digitized  by  Google 


rBANCBE- COMTÉ  ALUSMAMOK. 


L*M  mil  quatre  cent  Muf  et  eeplute 
FMt  prime  DM*,  qui  ee  deolt. 

Par  l'année  du  roy  tnës-poisMDla  : 
Contre  paisimt,  foiUe  ne  peut 

IW  consacrer  le  souvenir  de  cette  fùnèbre  Joumde,  la  reconnaissance  publique 
Mm  plus  tard,  sur  la  place  où  les  braves  Dolois  étaient  tombés  les  armes  à  la  main, 
lie  croix  qui  reçut  longtemps  le  tribut  d*hommages  et  de  respect  des  générations; 
■won  voit  encore  aujonrdliui,  au  bns  de  ta  me  Besançon,  la  cave  où  vinrent  se 
réAigier  les  derniers  défen«;ours  de  la  cité  trahie.  Sur  le  maibre  qui  surmonte  l'entrée 
de  celle  rave,  la  main  de  Tbistoire  a  gravé  ces  mots  : 

Ri  MCCCCIAXIX 

Wkâ,  QL'I  APPARTENOIT  A  LA  IMtMINATION  d'AuTIUCIIK, 

Fosr  ffunsB  riuiTtEUSEiiENT  PAR  l'armér  de  Lois  XI, 
Kisasn  irusléi  bt  nesmoiiB. 
Qi'iutins  HAUTAXs  SB  rbtwêheht  dans  cbstb  cavb 
Et  raiBHT  me  pbu  si  vif  qu'on  ne  mr  lbs  bn  dbslocbr. 

Cb  LIBU  DEPCIS  PtSr  APBLt 

CAVE  D*ENFER. 

Li  nouvelle  (Iti  snc  de  Dôlc  eut  une  inniicnoo  dérisive  sur  les  (lls|iosilions  des 
aiilrcs  villes  d«;  la  province  :  ec  (î('N;is(re  Its  li;i|i|ia  d'un  déeoiir.i^'enient  d'.iiil.uil 
[•lus  ;;fnrHl,  ijue  déj.'i  le  |m\s  niamjiiait  par  liii-niéine  des  rcs^onrces  et  des  niou'us 
de  tleir[is4' in'ci'ssaires,  el  que  le  prinre  dOranjîe,  lioniiiie  d"nn  earaetère  iuipré- 
vo\ai!i  et  iiidliile.  ne  savait  remédier  à  rieu.  U  aulre  |).irl,  rarchiduc  .Maxinulien  ne 
jKwvaii  venir  au  secours  d*^  Comlois,  occupé  qu'il  était  dans  le  nord  de  la  France. 
Sates  se  rendit  sans  coup  férir  :  Salins  devait  un  jour  se  reie^-er  glorieuscuient  de 
cette  lybicsse.  UmiIb  XI,  par  une  dédaratioo  du  9  août  1480,  transféra  dans  cette 
Tille  le  portement  de  DAIe.  Poligny  Ait  livré  par  trabisou.  Cette  place  était  sous  le 
commaBdemeot  du  sire  Hugues  de  Cbalon-Cbâtelguyon,  le  même  que  Georges  de 
Craon  avait  £iit  prisonnier  au  combat  du  pont  de  Uagny  et  que  le  roi  Louis  Xi  dier- 
rhait  depuis  quelque  temps  à  gagner  en  lui  promettant,  sHI  voulait  passer  à  son 
^mice,  de  lui  restituer  les  terres  et  seigneuries  autrefois  conGsquées  sur  Louis  11, 
comte  de  Tonnerre  ;  en  lui  promettant  aussi  de  prendre  h  sa  charge  les  vingt-deux 
mille  écDS  d'or  qui  lui  restaient  à  payer  sur  les  cinqunnic-dcuv  niille  écus  prix  d<' 
sa  moçon,  cl  de  lui  donner  en  mariage  sa  nièce  Louise  de  S;ivoie,  dont  il  le  s;ivait 
épris.  Le  désastre  de  Dùle  n'avait  pas  pernus  au  sire  de  Cliâlelgtiyun  de  résister 
plus  kin;rtemps  aux  avances  de  Louis  XI,  el  dès  la  lin  de  mai  il  trahissait  la  cause  de 
sa  souvi  raine  pour  celle  du  roi.  Cette  lâche  défection  ouvrit  au\  Français  les  portes 
Uc  l'oli^nv.  Fonis  \l,  par  une  iléclaratioo  du  mois  de  juillet  1480,  lit  transférer 
dans  reUe  Mlle  ruiii\ersilé  de  Déle. 

Arhois  ne  se  n-ndil  qu'après  avoir  divinement  lait  >oii  devoir,  (y•'^t  la  première 
fois  (jMc  le  [iom  d'.\i!»oi>  .ipparait  avec  un  caractère  liisîoriqiic  dans  Its  e\i'Uènn*uls 
li«tlitaire>  de  la  Franclic-Comli*  ;  mais  du  moins  celte  ville  déluitail  par  une  (»agu 
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aussi  glorieuse  (|uc  patriotique.  Au  raomeDi  où  le  sire  d'Âmlioise  se  préparait  k  USn 
le  siège  de  Odie,  il  avait  jugé  prudeot  de  s'assurer  de  la  sonmission  des  Ariwisieas, 
réputés  par  leur  courage,  et  dans  ce  but  il  avait  envoyé  un  corps  de  troupes  pour 
s'emparer  de  leur  ville.  Le  cbef  qui  oommaudait  ce  détachement  ne  s'atleodatt  pas 
h  trouver  de  la  résistance;  U  tai  vile  détrompé  :  les  Arboi^ens  lui  parurent  si  ré- 
solus à  défendre  leurs  murs,  qu'il  ne  voulut  pas  commencer  l'attaque  avant  d'avoir 
fait  venir  du  canon.  Plusieurs  jours  durant,  l'artillerie  battit  furieusement  les  rem- 
parts; et,  comme  le  rapporte  un  vieux  document,  le  canon  «  y  fit  brèche  en  divers 
lieux  jusques  à  la  largeur  de  plus  de  trente  toises.  »  Ce  fut  seulement  alors  que  les 
Français  tentèrent  Fassaut.  Les  Arboisiens,  en  défenseurs  audacieux,  se  présen- 
tèrent pour  le  repousser,  et  ils  déployèrent,  dans  cette  lutte  inégale,  tout  êe  que 
l'honneur  et  la  bravoure  étaient  en  droit  d'attendre  d'hommes  de  cœur  :  mais  la 
Ibrtune  trahit  leur  vaillance.  Ils  se  virent  obligés  de  céder;  leur  ville  fut  forcée, 
pillée,  saccagée,  et  eux-mêmes  rois  à  rançon.  Toutefois  ils  ne  s'avouèrent  pas 
vaincus.  Indignés  de  sentir  leurs  remparts  aux  mains  d'une  garnison  française,  is 
se  soulevèrent,  coururent  aux  armes  et  chassèrent  les  troupes  royales.  Ceci  se  passait 
quelques  jours  avant  le  sac  de  Dôle.  Lorsque  Charles  d'Amboise  eut  fiât  de  cdle 
inallieureusc  cité  uuc  vaste  ruine,  il  accourut  avec  son  armée  devant  Arboîs,  entoura 
la  place  de  tous  côtés  et  la  reprit  après  une  résistance  acharnée  de  la  part  des  habi- 
lants.  î.a  ville  fut  de  nouveau  pillée,  rnnrnnnée;  mais  les  Arboisiens,  pour  n'avoir 
pas  à  subir  les  Français,  se  retirèrent  dans  les  montagnes.  Furieux  de  n'être  maître 
que  d'une  place  vide,  le  sire  d'Auiboisc  parlait  d'en  faire  un  ninnronu  de  cendres; 
cl  1  exécution  eût  suivi  de  près  la  menace,  sans  rintcnenlion  de  (pieli]ues  gens  d'é- 
glise. Le  général  français  se  laissa  flécbir  par  leurs  prières,  h  la  condition  cependant 
qu'on  lui  payerait  sous  trois  semaines  une  somme  de  cinq  mille  florins,  et  que  les 
murailles  de  la  ville  seraient  abattues. 

Ces  satisfactions  acconlt'os,  Charles  d'Amboise  s'éloigna  d'Arbois.  Où  se  diri.Ti'.i- 
l-il?  C'est  ce  qu'on  Jiurail  de  la  peine  i^dire.  Les  liistoricns  nous  ont  laiss«''S  dans  l'i- 
gnorance sur  les  uiouvemenis  de  l'armée  française  en  Franche-Comté;  ils  nous  ap- 
prennent seulement  (|ue  les  soldats  du  roi  faisnienl  pai  loiil  la  ;riierre  d'une  manièn* 
crtielle;  ils  donnent  le  nom  des  places  ([iii  lomiièrent  en  leur  pouvoir  :  mais  ils  ne 
nous  rensei^'nenl  ni  sur  la  uiarclie  des  ennemis  à  travers  la  province,  ni  sur  la  «laie 
(|ui  nïaï  qua  la  prise  des  diverses  villes  et  forteresses,  ni  sur  l'ordre  dans  lequel  ces 
places  furent  conquises.  Ainsi,  l'on  voit  (ju'après  la  réduction  de  Dole,  Arbois, 
Poligny,  Salins,  ce  sont  les  places  et  fnrdTcsses  du  bailliage  d'Amont  qui  subissent 
la  loi  du  vainqueur;  et  si  l'on  elicrelieà  s'e\pli(pier  comment  rarnH'e  dn  sire  d'Am- 
boise se  trouve  brusquement  transportée  d'un  point  de  la  province  ati  poiîit  op|M»>é, 
on  est  n'duit  à  des  eonjcelnres.  Faute  de  données  préci'^i  s,  constaloiis  (|iie  (iray, 
Luxeuil,  Faneogncy,  se  rendirent  toiu' à  tour  aux  Français;  iin'Oisolay,  Norov- 
l'Ardievèque,  Monijustin,  Ilérieouri  et  plusieiu's  antres  places  fiuvnl  prises  et  trai- 
tées avec  une  extrême  rigueur;  qu'à  VesonI,  les  habitants  résistèrent  conrageuse- 
uient,  mais  (pi'ils  ne  purent,  malgré  la  valeiu' du  capitaine  Nicolas  Mont-Saint-Li;:ier 
et  d'Hermann  de  Vatidrey,  charg ''S  tous  deux  de  la  dé'ense,  enq>ècher  les  soldats 
du  roi  d'euq)orler  la  place  d'assaut  cl  forcer  le  fameux  château  du  .Marlcroy,  réputé 
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uipKMMe.  Us  fainqneon  fiitnl  pisser  la  population  an  AI  de  Tépée,  n?rèrent 
nuisons  anx  ftamnes  el  démolirait  les  mniiilles  et  les  loun.  LesaraMTes  de  la 

fMIe,  qne  Ton  avait  déposées  an  cbâleau  du  Bbneroy  comme  en  lieude  sdreté,  res* 

lèfeni  ensevelies  sous  les  raines  de  cette  forteresse. 

Crtie  série  de  revers  avait  amené  ta  soumission  de  la  PnmcboCooHé  ;  il  ne  restait 
fhi  h  d*Amboise,  pour  être  maître  de  la  province,  qo*ft  s*emparer  de  Besançon  ;  et 
^Kwhoise,  enorgueilli  par  ses  succès,  fit  courir  le  bruit  qu'il  altait  attaquer  ta  viHe 
impériile.  En  efTet,  il  s*avanca  contre  elle.  Sans  donte,  les  Bisontins  eussent  pu 
SNiienIr  avec  avantage  un  long  siège  :  ils  avaient  des  forces  considérables,  de 
konnes  muralHes,  des  vivres  et  des  munitions  en  grande  quantité;  mata  ils  consi- 
drrrreot  qulta  allaient  être  pressés  de  tons  côtés  par  les  Français;  mata  ils  voyaient 
h  Franehe^kmité  conquise  et  ruinée,  et  dans  cet  état  de  choses  ita  préférèrent  en- 
irer  en  accommodement.  Par  un  traité  signé  le  3  juiltet  4479  entre  d*Amboise  et  les 
coavemeurs  de  Besancon,  il  ftit  convenu  que  le  roi  de  France  senit  nommé  gardien 
de  h  dté,  sous  la  promesse  de  respecter  les  libertés  et  privilégiai  des  citovons  ; 
qa'il  aurai!  h  moitié  dos  ^.ihellos  et  des  amendes,  et  qu'il  poiimit  établir  dans  ta 
viOe  an  capitaine  cli.irgt'>  de  loute  l'autorité  militaire.  Un  siècle  plii<^  tôt,  les  Hison- 
liî\<  (Hissent  prt^féré  mm  b.ilnillc  à  cetacte,  qui  rappelait  trop  le  peu  honorable  traité 
fmociatkm,  LxmisXl  raiifia  cette  convention  le  H  juillet  de  ta  même  année: 
qnriques  jours  après,  tmc  ambassade  bisontine  étant  venue  le  trouver  h  MontnMiil, 
il  r.irnicillit  avec  bienveillance,  lui  déclara  qu'il  prenait  sous  sa  sauvegarde  les  li:i- 
hiUnLs  de  Ik'sançon,  <  t  fil  remise  des  cinq  cents  livres  que  la  ville  payait  pour  le 
dntii  de  ^Mrdienneté.  l'n  \m\  plus  tard,  aux  mois  de  mnrs  el  d'.iont  <le  l'année  1  i^d, 
l^ns  \l,  alin  de  se  mieux  atlaclier  les  Bisontins,  leur  acrnnl.i  des  litres  de  naiiin- 
Ii^itîon,  avec  lou!(^  les  iinnniiiilés  «iont  jouissaient  les  boiirp'ois  <le  l'aris  ;  il  leur 
otlroja  <leii\  foire-^  frnnrlies  et  leur  permit,  en  outre,  de  nr;;orier  par  tout  le 
n'vaiimo,  s;iiis  nul  droit  de  {jnlieile.  Louis  \I  ajçil  aussi  trè<-lihéral«'uient  envers 
r.irr|ie\c(iue  de  llesançon,  Charles  de  Neufehâtel  en  Fnmrhe-Conité.  <'e  prélat  avait 
ciieouni  la  disjjràee  de  Maviuiiiien,  pour  s  èHe  nionire  favoralile  aux  prétenfions 
(hi  mi  deFranee  sur  la  (-omté,  et  parsuile  il  s  eiail  vu  privé  de  la  joni<s;mre  de  son 
!•  in|rf»rel,  uiéuie  île  tniii  exercice  <le  se>  lonelions  pastorales  :  I.oius  s'einpre««Ni  de 
le  <!••  hiinmasrer  en  le  nommant  son  ronseiller  et  président  des  états  des  deux  Ilour- 
;  eu  outre,  il  lui  aeeorda  des  lettres  de  ualuralité  el  le  pounul  lie  l'aUmi' 
•iiMr.iIion  <le  l'évéche  de  Baveux. 

Aax  tenues  de  i'aeeord  •  nlre  le  roi  de  Franee  et  les  lîisontins.  le  roi.  \ieut-il 
<1Vlre  pouvait  éLddir  à  lieNaiinm  un  eapilaiiie  investi  de  tonte  l'autorité'  mili- 
Liire.  Louis  \l  confia  ce  po>t.-  au  sire  d'Amboiv';  et  le  7  aoiil  I  iTî>,  le  };('néral 
franeais  lit  entrée  dans  la  ville,  à  la  tète  de  dix  mille  hommes,  li  n'y  st  joiinia 
\<:\>.  longtemps;  les  événeuieiils  appeli'renl  si  pieM,'nn'  ailleurs.  I.a  ri'>i>lauce 
réaxnit  pas  dit  s*)n  (leniier  mot  en  Franche-l'.ointé  ;  le  pays  était  vaincu,  mais  non 
soumis  :  du  s<'in  des  villes,  la  ^qn-rre  sClait  reportée  dans  les  mont.i^ies.  Plusieurs 
de»  gentilshommes  de  la  province,  tels  (pie  Clauile  de  Toulon^ieon,  (îuillaume  de 
Vandrey,  les  sires  d'Ariian,  de  Uay,  de  Heaufremont,  d'Oiselay,  de  Higoine,  qui  te- 
naient toujours  b  foi  de  Bourgogne^  n'avaient  pas  déposi*  les  armes.  Retirés  dans 
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les  forteresses  du  haut  pays,  ils  s'y  défciid^iienl  opini.itn'incnt,  el  iiirino  mvcc  siicc«*s. 
Ainsi,  Claude  de  ïoulongeon  avait  repris  aux  Français  le  château  de  Moutsaugeon 
el  quelques  autres  places;  ainsi  le  sire  d'Arban,  qui  commandait  le  fort  de  Jonx, 
re|K)ussait  avec  avant;ige  toutes  les  attaques  des  soldats  royaux,  tandis  que  d'auta-s 
seipeurs  rentraient  eu  possession  des  châteaux  de  Vercel,  [{ougemonl,  Cusance, 
Il-jlvoir,  Maizif'res,  Scey-en-Varais,  Chàtillon-sous-Maiche,  el  que  (iuillaumc  de 
\  audrey  reprenait  Faucogiit'v.  Malheureusement,  cette  guerre  de  forteresse  à  forte- 
resse se  faisait  d'une  manière  aussi  meurtrière  que  ruineuse  :  on  se  battait  de  [wirl 
el  d'autre  avec  une  iaii)lacal)le  auimosité.  Les  Comtois  n'arcordaienl  pas  de  quartier 
à  ceux  (jui  tombaient  entre  leurs  mains;  les  Franç^iis  se  vengeaicMil,  jiar  le  ravage 
et  l'incendie,  des  pertes  (ju'ils  éprouvaient  chaque  jour,  de  la  résistance  acharnée 
(|u'ils  rencontraient  :  et  ce  fut  au  milieu  de  ces  cruelles  représailles  que  s'acheva 
Tannée  1  i79,  sans  que  les  armes  eussent  rien  décidé.  Lorsque  la  saison  le  permit, 
on  recommença  h  guerroyer.  Les  Français  attaquèrent  Rougemont,  dont  ils  se  ren- 
dirent maîtres,  et  qu'ils  livrèrent  aux  flammes.  Ils  s'emparèrent  aussi  du  cbàteas 
d*Oiselay,  qui  leur  avait  opposé  la  plus  vigoureuse  lésislaoce.  seigneur  de  oft 
château  fut  fait  prisonnier  avec  sa  femme,  «  dame  de  cœur  viril  el  douée  de  grandeur 
de  corps  et  de  forces  d*amazone,  »  que  Ton  avait  vue,  uae  hallebarde  en  naia, 
combattre  vallianuneDt  sur  la  bfèche.  Les  Français  reprirent  enoore  GtaâUUoD-sous^ 
Matchc,  et,  s'étani  saisto  du  sireChrélieo  de  Digoine,  qui  commandait  la  forteresse, 
ils  le  décapilèrent.  Le  même  sort  attendait  Guillaume  de  Vaudrcy,  lequel  s'était  ran- 
fermô  dans  le  château  de  Faucogoey,  où  il  fut  pris  après  une  défense  opiniâtre.  On 
conduisit  ce  valeureux  seigneur  à  Luxeuil,  et  là  le  bourreau  lui  trancha  la  téle, 
c  car  les  Français,  dit  Golhit,  pensoient  qu*il  étoit  nécessaire  dintimider  Ui  noblesse 
par  ce  genre  de  mort.  »  Le  fort  de  Joiix  capitula.  Il  eût  pu,  grâce  à  sa  formidable 
position  dans  la  montagne,  se  maintenir  longtemps  contre  toutes  les  attaques,  cl 
même  fatiguer  les  efforts  de  Tennemi  ;  malbeurettsement,  il  vint  à  manquer  de  vivres: 
el  ce  motif,  mais  non  la  trahison,  comme  rinsinue  rhistorieo  Gollut,  décida  le  sei- 
gneur d*Ârban,  commandant  du  fort,  h  composer  avec  les  Fkançab.  Les  conditions 
proposées  par  le  sire  d'Ândelot,  chaigé  de  traiter  au  nom  du  roi  de  France,  pou- 
vant être  acceptées  sans  déshonneur,  te  château  de  Joux  ouvrit  ses  portes  aux 
troupes  royales.  La  reddition  eut  lieu  le  27  avril  1480.  Quant  aux  châteaux  de  Bel- 
voir,  Yercel,  Cusance,  Blaizières,  Sc^-en-Varais  et  phjsleurs  autres,  Us  finirem 
aussi  par  une  capitulation,  après  avoir  résisté  jusqu'aux  mois  d'avril  et  de  nui  :  les 
cfaefe  ne  s'étaient  décidés  h  se  rendre  que  lorsque,  réduits  aux  dernières  extrémités, 
et  désespérant  d'être  secourus,  ils  virent  qu'il  leur  devenait  impossible  de  tenir  plus 
longtemps. 

Dès  lors  la  guerre  fut  terminée  :  la  Franche-Comté,  celte  fois,  se  trouvait  entiè- 
rement soumise;  mais,  liélas!  ce  n'était  plus  qu'une  vaste  ruine.  Ce  malheureux  sot 
n'avait  été  conquis  qu'au  prix  de  ravages  et  de  dévastations  dont  le  souvenir  resta 
longtemps  iueiïâçabic  dans  la  mémoire  des  vaincus  :  les  Français  avaient  saccagé 
plusieurs  villes  ;  ils  avaient  détruit  par  le  1er  et  le  feu  un  grand  nombre  de  vilL-igcs, 
et  la  plupart  des  diilteaiix  que  le  pays  possédait  ;  ils  s'étaient  comportés  partout 
avec  une  insigne  eniauté.  Par  suite  de  cette  horrible  guerre,  la  population  avait 
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Ht-  tilleincnt  drfinnV,  qu'une  foule  de  villages  restèreul  de  lon^'iies  nnnéef?  s.ins 
habilauls,  et  .jii  i'n  plusieurs  endroits,  des  terres  labourables  se  chanp'renl  en  forèLs, 
faute  de  cuilivateiirs î  Que  les  [MMiples  ont  à  souffrir  de  l'amlMlion  de>  tarauds! 

il  semblait  <|ue  la  France  pouvait  désormais  compter  une  province  de  plus  au 
DOiubre  de  celles  que  lut  avait  déjà  con(|uises  la  i)olitif|ue  de  son  roi  :  la  Ki  aix  lie- 
Conité  cependant  ne  devait  pas  n'sler  loiiiîteiwps  entre  les  mains  de  sts  nouveaux 
■ttim».  L'Iioiire  de  sa  fusion  dans  la  grande  faroille  française  n'était  pas  encore 
tfouo,  et  b  suite  des  événeroenlf  nous  apprendre  commeot  la  Frandie-Gomlé 
ne  inwfa  replacée  sons  robéimnee  de  la  maton  d'Aolriche. 

La  prise  d*aniies  des  Praoçais  contre  la  maison  de  Bourgogne  n'avait  pas  eu 
partoM  le  même  succès  qu'en  Prandie-Oomté.  Dans  l'Artois  par  exeujple,  ok  MésI* 
milica  d*Aviricbe  guerroyait  avec  vingt-sept  mille  hoounes,  le  résultat  des  opé- 
nlioos  DiiNUIfes  était  loin  d'avoir  répondu  aux  espérances  de  Louis  XI  :  ainsi,  b 
batailif  de  Guinegate,  livrée  le  7  aoAt  1479,  le  jour  même  nk  Charles  d'Amboise 
faisait  son  entrée  k  Besancon,  avait  proftmdément  irrité  le  roi,  bien  que  celle  bataille 
a'rdt  été  qu'une  répétition  de  celle  de  Montibéri,  où  des  deux  parts  Ton  s'était  at- 
tribué b  victoire  ;  mais  Louis  XI  n'en  avait  pas  moins  reganlé  cet  eufagemenC 
comme  une  débite,  parée  que,  pour  lui,  les  demi-succès  ne  décidaient  rien,  et 
qu'fB  0tt  de  compte  Tbonneur  de  b  Journée  aembbit  appartenir  à  rarebldoc  Maxl- 
miUen,  lequel  était  resté  maître  du  cbamp  de  bataille.  Après  l'afbire  de  tîuinegate, 
la  guerre  continua  pendant  une  année  par  des  surprises  de  rilles  et  des  combats  io- 
signillants  :  ce  que  vojant  Louis  XI,  qui  se  sentait  vieux  et  mabde,  et  qui  tenait  I 
cooaerver  les  riches  bmbeaux  arraché  par  hii  à  la  maison  de  Bourgogne,  Il  se  ré- 
iolot  à  traiter.  A  cet  effet,  il  conclut  d'abord  avec  Uaximilien,  le  S7  aoAt  1480,  une 
trêve  portant  suspension  des  hostilités  pendant  sept  mois;  et,  quand  H  vit  b  trêve 
sur  le  point  d'expirer,  il  entama  des  uégocbtions  pour  une  paix  définitive  :  mais, 
selon  sa  vieille  bciique.  il  traîna  le  temps  en  longueur,  dans  Tespoir  que  quelque 
événement  bvorable  viendrait  en  aide  à  sa  poiilique  tortueuse.  Il  ne  se  trompait 
point  :  il  reçut  un  jour  des  Pays- lias  la  nouvelle  que,  Madame  Marie  de  Bourgogne 
ayant  été  renvcrs/>e  de  cheval  pendant  une  partie  de  citasse,  elle  avait  succombé, 
it  iT  mars  I4«2,  aux  suites  de  la  blessure  secrt»te  qu'elle  s'était  faite  dans  sa  chute, 
ri  qu'un  sentiment  de  pudeur  touchante  mais  déraisonnable,  l'avait  euipécbè*,  dit> 
on,  de  laisser  examiner  et  traiter.  L'infortunée  princesse  n'était  âgée  que  de  vingt* 
cinq  ans. 

,\u  iiiorin'tii  on  Louis  \l  apprit  cetl»-  n»ort,  il  revenait  de  son  pMerinap'  de  Sainl- 
Clamlr,  où  détail  allé  accdinpiir  nu  Meu  «pir  qufl.pies-uiis  de  sts  s«r\iteurs  avaient 
fait  (MHir  sa  {îuérison,  |m'ih1.iiiI  nue  uialatiu-  à  laipirile  ou  crai^'Oail  de  le  voir  sue- 
roiiiber;  et  h  ci-  prf»|K)s,  !<•  vnjtersiitienx  monarque  avait  fou«lé.  dorant  sim  séjour 
;»  S.tiul-(!laudi',  nn«'  nn'ss»-  p«  i pt  [iH'IU'  «  p«»ur  la  disp<jsition  de  son  e>loniacli,  (jnc 
\m  ne  aultres  viandes  ne  lui  puis^i  ul  nuire;  »  ce  «pii  ne  r«Miipi  rlia  pas.  ccenine  (»u 
11*  dira  liientôt,  de  mourir  l'an  d'après  ;  utais  il  avait  pa\é  d'avance,  et  la  messe  fut 

«■é|«  l.|  tv  jllMpi't'fi  iTKi». 

l-.n  alU  tidanl,  Louis  \l  s'était  senti  transporté  d'une  joie  |irofomle  A  la  nouvelle 
de  la  tin  tragique  de  Marie  :  la  duchesse  a  peine  t;.\puce,  il  avait  vu  les  Gantois 
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s'emparer  de  ses  deux  petits  eofiiols  Pbilippe  el  Uargnerile,  imposer  uo  conseil  de 
régence  et  de  lulelle  h  Naximilien,  et,  sans  même  consulter  ce  prince,  ouvrir  direc- 
lement  avec  lui,  le  roi,  des  négociations  pour  fkire  épouser  au  dauphin  la  jeune 
Marguerite.  Rien  ne  pouvait  sourire  davantage  aux  désirs  du  monarque  franfaii 
qu'une  telle  alllaoce  :  aussi  se  montn-t-U  très-empressé  de  conclure  une  paix  qÂ 
réalisait  tous  ses  projets  sur  les  pays  du  domaine  bourguignon.  De  leur  côté  les  étals 
de  Flandre,  du  Brabant  et  du  Hainaut  forcèrent  rarchiduc  Maximilien  à  signer  le 
traité  d*Arras,  du  32  décembre  1483,  par  lequel  il  fut  arrêté  que  le  mariage  du 
daupbin  avec  Marguerite,  eo&nt  de  deux  ans,  serait  c  solennisé  ladite  demoiselle 
venue  en  âge  requis,  >  et  qu'elle  apporterait  en  dot  à  son  mari  les  provinees  de 
langue  française,  c'est-à-dire  la  Franche-Gomlé,  l'Artois,  les  seigneuries  de  Salins, 
Mâoon,  Auxerre,  Bar-sur-Seine,  Noyers;  i  la  condition  toutefois  que  celte  dot  re- 
viendrait à  Pliilippe,  firère  de  Marguerite,  dans  le  cas  oii  le  mariage  ne  s'accompli- 
rait pas,  ou  que  Marguerite  mourrait  sans  enfants.  Quant  aux  provinces  de  langue 
allemande,  telles  que  la  Flandre,  le  Hainaut,  le  Brabant,  le  Luxembourg,  la  Guel- 
dre,  b  Fris/à,  la  Hollande,  la  Zélande,  etc.,  elles  devaient  rester  à  Maximilien,  an 
nom  de  son  fils  Philippe. 

Pour  Louis  XI,  ce  traité  d'Arras  était  une  glorieuse  paix  :  en  même  temps  qu'elle 
consommait  le  dcmembrenieni  de  la  puissante  et  redoutable  maison  de  Bourgogne, 
elle  permettait  à  la  France  de  s'asseoir  comme  nation  à  l'intt^rieur  et  h  rexiérienr. 
Louis  XI  avait  donc  atteint  le  but  de  ses  vingt-cinq  années  d'intrigues  et  de  ruses; 
mais  il  ne  devait  pas  jouir  longtemps  de  son  trioinplie.  Déjà  la  mort  étendait  la  main 
sur  lui  :  il  avait  beau  vouloir  cacher  qu'il  déclinait;  il  avait  beau  déployer  une  éner- 
gie fébiile  au  milieu  des  plus  vives  souffrances,  et  cela  |)our  avoir  l'air  d'être  tou- 
jours travaillant,  toujours  impassible,  toujours  debout  :  la  moi  l  n'avançait  pas  moins 
à  grands  pas.  Louis  \1,  du  reste,  éprouvait  à  l'approche  de  cette  inévitable  enne- 
mie, une  terreur  indicible  :  jamais  liomme  n'eut  autant  (jue  lui  de  peine  à  mourir. 
A  mesure  qu'il  se  croyait  plus  près  du  moment  fatal,  il  redoublait  de  superstitions 
et  de  prières;  il  se  recommandait  à  tous  les  saints  el  saintes  du  paradis,  el  cherchait 
ù  se  les  rendre  favorables  en  couvrant  leurs  autels  de  richesses  et  de  dons  ;  il  s'en- 
tourait de  reliques  et  d'images;  il  remplissait  son  chapeau  d'amulettes  et  de  priiii-s 
l)onnes  vierges  eu  plomb;  il  ordoiuiail  à  des  ermites  qu'il  faisait  venir  de  loin,  de 
proloi'gcr  ses  jours;  il  allait  jus(iu"à  marchander  sa  vie  au  ciel.  Mais  ni  ses  oraisons, 
ni  ses  anadctles,  ni  ses  libéralités  ne  l'empêchaient  <le  s'aiïaisser  de  jour  en  jour 
sous  la  pression  du  mal  qui  le  tuait,  el  qui  l'avail  réduit  à  n'être  plus  qu'un  hideux 
squelette,  un  fantôme  aud)ulant.  Toutefois,  au  milieu  de  la  décomposiiion  de 
facultés  |i}iysi.|ues,  il  ne  perdait  rien  de  son  activité  lievreiise,  il  continuait  à  s'o<fii- 
|K'r  avec  aideur  du  gouvernement;  mais,  devenu  plus  cruel,  plus  méliant,  plus  im- 
piloyable  (jue  jamais,  et  renfermé  dans  son  château  de  Plessis-lci.- r<»iirs,  qu'il  a\jii 
fail  hérisser  de  gibets,  de  trappes  el  de  soldats,  il  inq)rimail  ime  somitrc  terreur  au- 
tour de  lui.  On  redoutait  de  l'aborder,  dans  la  crainte  qu'il  ne  vous  sou|H;onn.it  de 
le  inUjir,  lui  qui  voyait  des  traîtres  et  des  ennemis  partout,  et  ron  savait  que  oc 
soupçon  ooAtait  la  léte.  Cet  ombrageux  tyran  ne  mettait  plus  de  limite  à  Feiupor- 
tement  sanguinaire  de  ses  caprices  et  de  ses  méfiances;  il  en  était  venu,  dans  sa 
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uHNMMttMie  iarouctie,  à  n'avoir  plus  «Ttulre  eodunaodeineDl  que  cette  i>arole  MUTagc  : 
«  El  sur  voire  vie,  obétssei.  >  Aussi,  maUieiir  h  cehii  qui  conlrevenait  à  ses  ordres, 
OM  qÊÊ  seulemeot  ne  les  etécutait  pas  setoo  ses  désirs  :  la  dague  du  prévôt  Trislao 
rueroûie,  ou  ioui  au  moins  uue  cage  de  fer  se  trouvait  li  ihnit  satisfaire  l'impl»- 
cable  resseutineiit  du  maître. 

A«  milieu  de  VeUrtÂ  général  qu*inspirait  ce  moribond  sanglant,  il  y  avait  un 
homme  cependant  qui  ne  tremblait  pas  devant  lui;  loin  de  là  :  de  la  part  de  cet 
hoffline  au  coolnire,  U  suffisait  «Pun  regard  pour  faire  frissonner  le  terrible  despote, 
il  suffisait  d'une  parole  pour  lui  remplir  VAim  «l'épouvante.  Cet  homme  éia\i  un 
Fnmc-Couiiois,  fils  d'un  petit  bourgeois  de  Poligoy  :  c'éLtit  Jacques  Coicticr. 
Louis  M  l'avait  ciioisi  pour  son  inédeciu;  et,  par  une  singularité  que  justifiait  fort 
jK'u  le  niérile  de  ce  discipl'.'  d'ilippotrnie,  le  roi  u'acconlail  qu'.^  lui  seul  sa  confiance; 
il  la  poussait  niéiiie  si  loin,  qu'il  noxail  devoir  à  l'art  de  Coictièr,  an  moins  autant 
qu'à  la  prolfdion  des  s^iiiiis  et  dt  s  reliques  dont  il  s'entourait,  la  iint!uii<,Mtioii  de 
<i  vie.  Hr.  mailre  Jacipies  Coiclier,  dans  l'esprit  duquel  raiiioiir  des  i  u1ii  >m  s  tenait 
iiiir  l»ieij  plus  lar^''  place  ipie  l'amour  de  la  scieiiee,  avait  dcvim-  loiit  le  parli  (jue 
N.I  cupidité  |K)urrail  tirer  de  l'ascendant  «pi'il  e\ei<  ail  sur  le  su|KTSlitieu\  iiionai  (jne  : 
lueUant  donc  à  prolit  celte  inlliience,  il  avait  coin|)ris  que  le  meilleur  mfiu-ii  de 
battre  monnaie  avec  la  crédulité  de  son  royal  malade,  c'était  de  le  prendre  par  la 
peur,  d'exploiter  ses  appréiiensions  de  la  mort,  d'exagérer  son  mal,  et  d'abuser  ainsi 
de  ses  ierreurs  pour  lui  fidre  payer  cbèiemeot  les  soins  qu*il  lui  rendait  Voilà  de 
q«Hle  manière  Goictier  tirait  chaque  jour  du  roi  des  sommes  énormes  :  et  qtt*OD  ne 
croie  pas  que  b  douceur,  b  Oatterie,  les  bons  procédés  rachetaient  chec  le  médecin 
do  roi  rindigoité  d'aussi  grossières  manœuvres;  non  :  c'était  par  des  paroles 
d'une  rudesse  bniiale^  c'était  sous  la  pression  de  bi  menace,  qu'il  arrachait  i  sa 
Tîrtine  eflhiyée  les  marques  de  munificence  que  sa  cupidité  convoitait  :  Il  n'avait 
pour  son  maître  ni  pitié  ni  ménagements;  il  ne  se  fût  pas  montré  plus  insolent  à 
ri^rd  d'un  valet.  Kt  le  roi  venait-il,  par  hasard,  à  se  ficher  :  «  Oh!  je  sato  bien, 
lui  répondait  Coietier,  qu'un  matin  vous  m'enverrez  où  vous  en  avez  envoyé  tant 
d'aHires  ;  mais,  par  la  mort-Dieu  !  vous  ne  vivrez  pas  huit  jours  après.  *  Ft  le  roi 
de  in  inlder  devant  cet  homme,  devenu  son  tyran  :  il  le  llallait,  il  l'accahlait  de  ca- 
n*sv->.  de  présents  surlonl  ;  il  n'avait  plus  rien  à  lui  refuser.  Connue  nu  le  |H'nM' 
l»i«*n.  riiiv;itialtle  docteur  ne  se  lassait  pas  de  demander  :  c'est  ainsi,  par  exemple, 
ijn'ii  s'élail  f.iil  donner  la  sei^Mieiirif  de  Kon\re,  celle  ih'  Saiiit-Jean-<l»'-l.osiie,  celle 
tle  S;iinl  (.iriiiani-(t!-l,a\i';  (pie,  non  eonteiil  de  ces  munificences,  il  s'flait  fait 
ilunm  r  rn  duln",  avec  les  revenus  du  gielïe  du  liailliage  d'Aval  en  l  iaiK  lie-Ccnnlé, 
Là  première  présidence  de  la  chambre  des  comptes,  et  qu'il  a\ail  ohtdui  pour  .son 
neveu  révêcité  d'Amiens.  Ajoutons  que,  durant  les  iiuit  derniei^  mois  de  la  \  ie  du 
roi,  les  honoraires  de  l'avide  médedA  ne  montèrent  pas  à  moins  de  quaii  e-vingt 
mille  écus  d'or! 

Mais  vint  enfin  Theure  terrible,  tant  redoutée  par  Louis  XI,  et  que  ni  b  scienre 
de  Goictier  ni  h*s  reliques  ne  devaient  conjurer.  C'en  était  fait;  ht  mort  ne  vouhdt 
|diis  attendre  :  en  vain  le  monarque  se  cramponnait-U  d'une  main  crispée  au  bord 
àt  sa  tombe  ;  il  faUait  y  descendre,  et  ce  fia  le  samedi  30  août  4483,  k  huit  heures 
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du  aoir,  qu'elle  se  refenna  8ar  lui.  Cet  homme,  unique  dans  Thlstoire,  avait  téeo 
ioixanle  et  un  ans. 

Quant  à  iaeques  Coicller,  on  ne  lui  permit  ims  de  jouir  Inivunéflieal  de  la  fiibii* 
leuse  finlune  qu*U  avait  extorquée  an  défkmt.  A  peine  le  roi  Ait^  enseveli,  que  Ton 
reeherdia  son  médecin  pour  ses  eiaetions;  et  maître  Coietier  ne  se  tira  dTaflUre 
qu'en  restituant  cinquante  mille  écus  à  la  couronne,  qu'en  rendant  ses  diftleaox  et 
seigneuries. 

Le  fils  que  laissait  Louis  XI  lui  succéda  sous  le  nom  île  Chartes  vni,  ertnrt 
d'une  quinzaine  d'années,  faible  de  corps  et  n'annonçant  rien  d'un  homme  supé- 
rieur :  aussi,  nul  ne  pouvait-il  prévoir  les  conséquences  de  la  réaction  qui  s'opéra 
tout  d*abord  contre  le  gouvernement  tyrannique  de  son  père,  et  le  terme  de  la  lutte 
qu'aHaient  engager  des  ambitions  rivales.  On  ne  s'attend  pas  sans  doute  i  ce  que 
nous  parlions  Ici  de  ces  événements  :  notre  rôle  devant  se  borner  à  ne  prendra  dans 
le  règne  de  Charles  VIO  que  ce  qui  a  trait  à  Phistoire  de  la  Franche-Comté,  ainsi 
aDons^nous  Mre. 

Dès  le  mois  de  décembre  1483,  les  trois  états  de  la  province  sTétaient  assemblés 
à  Besançon,  bien  que  cette  ville,  relevant  de  l'Empire,  ne  fit  pas,  politiquement 
parlant,  partie  de  la  Comté  ;  mais  après  les  cruelles  guerres  de  1477  et  1479,  nul 
autre  endroit,  pas  même  Dôle,  ne  se  trouvait  assez  commode  ni  spacieux  pour  rece- 
voir les  états.  Louis  XI,  constant  dans  sa  haine  contre  les  Doiois,  ne  s'était  pas  con- 
tenté de  leur  enlever  l'université  pour  lu  transférer  k  PoliKny,  le  parlement  pour 
rétablir  h  Salins;  mais  il  leur  avait  reftisé  toute  sa  vie  l'autorisation  de  relever 
teitrs  murailles  et  même  leurs  maisons. 

Les  états  réunis  h  Besançon  niontr<>rent  une  grande  sollicitude  pour  les  inléréis 
du  pays.  Aprc'S  en  avoir  délibéré,  ils  arrt'tèrent  : 

Que  Cli.uU  s  VIII  serait  reconnu  pour  le  souverain  du  pays  et  qu'on  lui  prêterait 
le  serment  de  lidélilé; 

Qu'on  lui  représenterait  la  misérable  situation  de  la  Comté,  dégarnie  de  ses 
habitants,  villes  et  villages,  et  qu'on  lui  demanderait  la  confirmation  de  tous  les 
privilèges,  tant  publics  que  particuliers,  comme  ils  existaient  au  temps  du  duc 
Philippe  le  Bon  ; 

En  outre,  que  la  province  serait  seulement  soiiniise  aux  iTdevances  accoutumées, 
sans  pouvoir  élre  prrevée  d'aucune  senitude  réelle  on  personnelle; 

Que  les  charges  extraordinaires  imposées  par  le  roi  Louis  XI,  coutraireraent  aux 
franchises  et  libertés  du  pays,  seraient  enlièremonl  levées; 

Que  tous  les  sièges  de  justices  seraient  remis  en  leur  résidence  accoutumée; 

Que,  sous  aucun  prétexte,  les  habitants  de  la  Comié  ne  seraient  distraits  du  pays 
pour  procès  ; 

Que,  suivant  l'ancien  usage,  la  conliscation  du  corps  n'emporlerall  pas  celle  du 
bien,  et  qu'aucune  évocation  ne  pourrait  être  arbitrairement  accordée; 

Que  les  amendes  d'appel  seraient  réduites  à  moitié,  et  les  Trais  des  lettres  de  chan- 
cellerie réglés  ; 

Que  les  expéditions  des  jugements  seraient  remises  en  Franche-Comté,  sans  obli- 
ger les  parties  à  les  aller  chercher  au  duché  ni  ailleurs  ; 
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Qw  h»  de  la  Conlé  senieni  liailés  eo  Fiance  connue  les  Fiincaii,  el  que 
s'il»  vnuUeot  à  décéder  dut  le  royaume,  les  droila  de  leurs  pereola  ou  de  leurs  hé- 
ritieis  bibuneDlaires  reslendeal  eutien  ; 

Uoe  ruuhrersiié  de  Dôle  serait  rétablie  eo  son  siège,  et  que  le  parlemeot  resterait 
dans  la  provioce,  eooBOie  au  temps  des  ducs  de  Booiigofoe; 

Que  les  lamisoos  llraocaises  éiabUes  dans  les  villes  et  cbàleaux  de  b  province 
scraieot  rappelées; 

Que  les  Comtois  auraient  le  droit  de  relever  leurs  murailles  et  leurs  tours,  avec 
liberté  de  se  garder  eux-mêmes,  comme  avant  la  guerre; 

Une  les  soldats  allemands  seraient  renvoyés  du  pays^  sans  que  Ton  lût  lenu  de 
leur  rien  payer; 

One  les  Comtois  qui  avaient  prêté  de  l'argent  à  ta  ducbeme  Marie  ou  à  son  époux 
Maiimitieo  sentent  remboursés  et  dédommagés; 

Enfin,  que  le  droit  d*élire  les  prébts  serait  conservé  dans  les  villes  oà  cette  cou- 
twDc  était  encore  en  usage. 

Ces  demandes  équitables  Turent  accueillies  comme  elles  le  méritaient,  et  des 
lettres  patentes  de  Cfaarles  VIU,  à  la  dnte  de  février  1  vinrent  coofirroer  et  ra* 
tifier,  pour  hii  a  ses  successeurs,  •  les  droits,  franchises,  immunités,  prérogatives, 
libertés,  coutumes  et  us.igrs  dont  les  bonnes  villes,  le  plat  pays,  les  égU«es,  les 
manants  et  habitants  du  Frauc-^^U  fk  Bowrgofue  ont  dûment  joui  de  toute 
anficnnct*^  » 

L'année  suivante  (liK*)!,  i.i  Frauc-lie-Comté  vil  s'introduire  cliex  elle  une  inno- 
vation que  k  monde  scientifique  et  littéraire  avait  accueillie  par  des  cris  d'enthou- 
siasme et  des  transports  de  reconnaissanoe  :  rinnumuiiK  *,  ee  don  du  ctd,  comme 

*  la  (l«coa«erle  de  l'iaiprimcrie  ven  liU)  Ml  due,  roiumc  chacun  à  Jean  Gulenbcrj;,  né  à 
Itefom.  G«lMberf ,  tyaalconca  TiiMt  dt  ntatiinir  «n  pItMiMt  fméet  d«»  cmclim  oMbilet,  umm 
4«M  «  vtHt  aalrifllM  raMowwt  Bée«niniilaililîMtiM  étiM  pnitt:  Jmb  fwik^  richt«riin« 
é»  MayMct,  lui  fournil  le«  eafMtoux ,  et  Picm  SebcfTer,  Mrvilaw  4«  Jmb  Fti«i.  perfiedioiiMa  ta  dé- 
rMTcrtc  «Je  Tiuienberir  (>tr  rioTcolioo  des  pointons  d'wirr  grave;;,  la  frappe  i!e&  malricea  el  la  f«bn- 
raUoQ  dea  moules.  I^e  premier  ouvrage  (orli  de  l'alelier  l)pographi<{ne  de*  imis  atiorirs  fut  la  fa 
meuM  Bibk  Utiot.  en  dcnx  volume*  in-folio.  Celle  édilioo,  protulype  de  tout  ka  livre*  iaipriutc*, 
parai  i  MaycM*.  avMt  IIU.  L'art  MMvaaa  m  rj|Ma4il  biaaiél  daat  Mata  l*Eafopa.  grlea  I  l'acthrilé 
i'babilaa  mmm  liaMadt.  tm  Pimm,  Nria  aat  la  ftmMm  iaipri«eria  :  aa  140,  mU  awiiaia 

éa  Jaaa  Faol,  Ulneh  (ieriat'  Marlin  CranU  el  Michel  Friburger.  arrivèrent  «ian*  relia  ville,  où  les 
•vart  afpelés  Cnillaumo  Firhet,  rcricur  de  l'universiti^ ,  et  \U  r(.ihlirent  leur  atelier  dnnv  tr  rotlr^e 
ét  Sarbonne.  \jt  premier  livre  unprtnié  par  eu%  parait  avoir  èié  le  Kerucil  des  hpilrv*  dcba»p«rtn 
nwtua.  Pua  «les  plus  renaottét  laiinitlaada  l'Ilalia.  Aagers,  Cteo  cl  Ljon  tnivireatik  ^rès  l'aïampla 
4c  l^rit:  Taolaasa,  Trayes  en  Champiiffaa.  Vicaaa  aa  Daapbiné.  naan,  Raaaca  eataat  lieiiMl  a«Mi 
laara  aialtait  typoffayhi^aas.  —  On  doit  >'élonner,  oa  plutôt  on  doii  u'plorer  que  l'hit^ioirede  V'm» 
priaana  tait  encore  k  fair<>,  et  qu'un  écrivain  de  ^•me  n'.iit  \u>  <le>i>ue  sa  plume  à  la  (.-lonnralion 
d'une  découverte  qui  a  tant  rontrilm/-  :iu  <lcvclii{,jteinrnl  le  I  c<^pnl  hu:n.iin  Kn  atterulant  la  répara- 
Itoa  «le  celle  grande  in.'ratiludc,  on  ne  lira  pas  sans  intcrêl  le  Trmti  hi»tori'iue  tl  rriliqme  J« 
FaarMar  jaaac,  car  rarisiaa  al  tas  progrte  da  rini|>riMeria  ;  la»  Étitâti  lypugrapk  ifuM  da  Gtipalal. 
mm  davaiaal  parallra  aa  daas  valniws,  Mia  daal  «n  muI  a  fa  la  Jaar.  la  mort  da  M.  Cramai  éual 
vraue  l'arrêter  so  milieu  de  son  œuvre;  enfln,  la  s.ir.inte  Soiire  h.Blori^M*  twr  rimftimttie.  de 
)J  l'jtil  Ihipniit.  un  de*  nom*  le-*  plti-;  hoitoraMc*  li  t.;  ;n|>lne  pari^in  nc.  el  i|Mi  *e  mi»€l<f 
avec  dutiuclion  a  riiigcuieu->e  el  récente  Jeiou\cilc  tiu  pruccUc  lilbo  l)pi>gra|ili.i|ue. 
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l'appelèreDl  tes  pocU»  conlemporains,  cette  invention  répélée  au  genre  hummn 
par  une  in^pbraUûn  divine^  comme  l'écrivait  plus  tard  le  grand  réformateur  Mé- 
lancblon,  rimprimerie  vint  apprendre  en  1485  ses  secrets  aux  Frano-Comto»  émer- 
veillés. Ce  M  Salins  qui  ent  Thonneur  et  le  mérite  de  produire  la  première  œimc 
due  à  cette  découverte  sublime.  Parmi  les  villes  de  la  Franche-Comté,  celle  de  Salins 
semblait  vraiment  choisie  pour  avoir  le  privilège  des' choses  nouvèlies  :  ainsi,  en 
1348,  elle  avait  obtenu  de  Jean  de  Cbalon  l'Antique  les  premières  lettres  de  fran- 
chises délivrées  à  une  ville  de  to  province  ;  en  1363,  elle  avait  vu  s'établir  cbet  elle, 
sous  le  nom  de  Monl-d^SaUnSi  le  premier  mont-de-piété  qu'ait  eu  l'Europe;  en 
1185,  c'était  l'fanprimerie  qui  venait  s'installer  dans  ses  murs.  Plus  tard.  Salins  de- 
vait prendre  l'initiative  pour  la  représentation  des  mystères  et  des  tragédies;  pins 
tard  encore,  il  devait  posséder  son  jardin  botanique,  l'un  des  plus  anciens  que 
l'on  connaisse. 

La  première  presse  parue  à  Salins  en  1485  y  avait  été  dressée  par  Jean  Dupré  on 
Després,  que  Ton  croit  originaire  de  cette  ville,  sans  quil  soit  possible  de  rafBmwr 
cependant;  et,  dès  la  même  année,  l'actif  imprimeur  achevait  un  volume  in-folio 
qui  passa  pour  un  chef-d'œuvre  de  typographie  :  c'était  un  Missel  à  l'usage  do  dio* 
cèse  de  Besançon  *.  N'oublions  pas  de  rappeler  que  Després  n'avait  pas  été  seul 
pour  l'exécution  de  ce  beau  travail  ;  il  s'était  aidé  du  concours  de  deux  hommes  in- 
telligents, Claude  Baudrand  et  Benoit  Bigot,  fun  et  l'autre  nés  à  Salins,  et  qui  le 
secondèrent  habilement  :  leurs  efforts  ayant  été  communs,  il  est  juste  de  confondre 
leurs  noms  dans  le  même  titre  de  reconnaissance.  L'impression  du  Missel  avait  été 
commandée  h  Després  par  son  protoctctir,  l'arcliovôquc  de  Besançon  Charles  deNenf- 
chciiel,  un  de  ces  grands  prélats  de  la  lignée  de  Htip^iios  que  possédait  l'amour  des 
nobles  choses,  et  qui,  tout  en  donnant  ses  soins  à  ia  réformaiion  dos  mœurs,  enoQorah 
;;cait  de  ses  libéralités  l'élude  des  lettres.  Le  Missel  à  l'usage  du  diocèse  de  Besançon 
fut  le  seul  ouvrage  que  Després  lit  paraître  à  Salins  :  cet  imprimeur,  ne  Iroavaat 
pas  assez  de  ressources  en  Franche-Comté  pour  entretenir  racllvilé  de  ses  presses, 
vint  à  Paris,  où  le  suivit  la  protection  de  son  noble  patron  Charles  de  Neufcfailel, 
qui  lui  donna  les  moyens  de  mettre  au  Jour  deux  œuvres  importantes,  le  Biéviaire 
et  les  StatuLs  synodaux  du  diocèse. 

M;iis  rimprimerie  ne  resLi  pas  sans  représentants  en  Franche-Comté  par  l'absence 
de  Jean  Després  ;  l'année  tnèinc  où  cet  inipriineur  quill;iil  Salins,  Jean  Comtei  arri- 
vait à  Desnnron,  où  il  faisait  paraître  en  li87  une  édition  de  Tltcnle  de  Salerne, 
el  en  li8H,  divers  opuscules  religieux  et  scienliliiiues;  puis  en  141)0,  un  nouvel  iiii- 
prinieui',  Pierre  .Metiinii.i-,  qui  s'était  établi  à  Dole,  fais  iit  sortir  de  ses  presses  une 
édition  des  ihdounanvi's  de  la  h'rnnclic-Comlé.  Oe  dernier  ne  demeura  que  deux 
ans  dans  le  pays  ;  le  temps  n'était  guère  propice  aux  travaux  de  l'inlciligcoce.  La 

I  Un  exemplaire  de  ee  Hiitel»  émm  Mt-nre  tqoard'hai,  se  tnmve  dans  U  fidhe  mIiiIIii 
de  M.  le  prétident  Oourfoo  de  Besençoe,  un  de  ces  magUlftls  de  la  vieille  reehe  qui  MoieM  mt» 

clicr  de  Tronl  la  science  des  lois  e(  la  noble  piMlon  Aa  livrc$.  M.  Bourgon  t'eit  vené  à  nne  svtrc 

(loiil  l'iieromplissement  lui  re-ifcra  romme  un  (iire  à  la  rcronnrti^^.ifire  iIp  S('«  rompalriolcs  :  depuis 
vinirt  ans,  il  potii  Miii  l,i  ..  r  imle  Cl  |M-écicu!i«  idc«  de  recueillir  tous  les  ouvrages  qui  ool  élc  cwb- 
|iu»é«  |(ar  des  [iliuncs  rranc-comloiites. 
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llMtëe-CMMé  se  nssentait  viveneol  encore  dos  misères  qu\v  tvaH  bissées  l.i  dou- 
ble iBfasioB  des  armées  de  Loois  XI,  ei  rimprimerie  disparut  pour  de  longues  au- 
■ces  de  la  province  :  les  généreux  efforts  de  l'archevêque  Charles  de  Neufchillel  el 
dn  clergé  en  générai  n'avaient  quMncomptéienient  réussi  i  y  IWre  naître  le  goAt  des 
étiMies  liliéraires.  De  nouvelles  imprimeries  ne  se  rouvrirent  en  Franche-Comté  que 
dans  le  courant  de  l'année  4588;  mais,  il  faut  le  dire,  le  bel  art  typo^^mphlque  y 
marcha  tonj'^irs  à  pas  trop  lenis,  et  ne  s'y  éleva  jamais  à  ce  degré  de  perliBCtiOD  H 
de  poût  qui  couquiert  l'admiration  ' . 

.Mainti  iKint,  l'histoire  va  nous  apprendre  ce  que  devint  la  Franche-Couitc  sou» 
Charles  Mil. 

|j  bionveillano'  <iii('  oc  prince  on  ses  conseillers  nioiilniicnt  pour  cette  pro- 
vjnc<';  la  sagesse  el  l.i  doneeur  avec  les«pielles  le  sire  Jean  de  BiiiHlricoiul, 
nommé  gouverneur  après  la  mort  de  Charles  fl'Andxiise,  se  eoiuluisail  enveiN  le.s 
haliitanls,  commençaient  à  les  accoutumer  à  la  domination  Trançaise  ;  et  peut> 
être  les  Comtois  eussent-ils  Gni  par  s'attacher  à  leurs  nouveaux  maîtres,  si  les 
éréoemenls  politiques  ne  Aissent  venus  remeiire  tout  en  question.  On  se  rap- 
pelle qu'aux  lermcs  du  trallé  d'Arras,  Cliarles  VIII  devait  épouser  Margoerile, 
b  Ile  de  Maximilien,  aussitôt  qu'elle  aurait  l'âge  requis,  et  que,  dans  le  c»  où 
le  mariage  n'aurait  pas  lieu,  b  dot  de  Harguerile  retournerait  à  son  ftère  Phi- 
li|>pe.  Ajoutons  qu'il  était  stipulé  dans  te  même  traité,  que  Marguerite  serait  con- 
duite à  b  cour  de  France,  qu'on  Ty  élèverait  avec  le  titre  et  les  bonneure  de  reine  ; 
et,  pour  ne  rien  omettre,  mentionnons  que  les  fiançailtos  des  deux  jeiraes  princes 
avaient  été  célébrées  à  Paris  quelque  temps  après  la  ratifleation  de  Tnetc.  Mais 
voie!  ce  qui  arriva  :  le  i8  novembre  1491,  Charles  VIII  se  fiançait  sceri'tement  k 
b  duchesse  Anne  (!<  HreLigne,  et  le  IH  décembre  de  la  même  année,  il  l'épousait 
solennellement  dans  l»;  château  de  Langeais  en  Touraine.  Quant  à  Marguerite, 
elle  fut  retenue  en  France  jusqu'à  nouvel  ordre,  et,  siins  avoir  nul  (^gnrd  aux 
comlilions  du  traité  d'Arras,  on  garda  les  provinces  qui  constituaient  la  dot  de  la 
jeune  lille.  S  il  e^t  f;icile  de  cnmprendre  le  ri'Nsetitimeiit  de  .Maximilien  à  la  nou- 
velle d'un  tel  .ilTrf'iii,  ou  mancpiera  île  termes  |t«»nr  qualilier  ce  ressenlimeiil  lors- 
qu'on saura  que  c  t  i.iil  lui,  Miiximilien,  ijui  devait  se  marier  avec  cette  même  Anne 
de  llrelagne,  el  qu'il  avait,  dès  l'année  précédente,  envové  le  comte  de  Nass^ui  près, 
de  la  duchesse  pour  l'épouser  en  son  nom.  L'histoire  nous  a  consené  snr  ce  ma- 
rbge  par  procuration  un  détail  aussi  curieux  (|ue  bizarre  :  Anne  fut  mise  au  lit,  el 
le  comte  de  Nassau  introduisit  sa  jambe  nue  dans  b  couche  nuptiale,  en  lenant  à  b 
main  b  procuration  de  Maximilien;  cérémonie  qui  tendait  k  donner  au  mariage  un 
caractère  indissoluble.  Ibis  on  vient  de  voir  que  les  choses  s'ébient  passées  tout 
autrement. 

*  Le  >a>anl  pcrc  Lurt,  notre  com(>;ilriolc,  a  public  un  opu»r(ile  in -8*  sur  l'origine  de  1  iinprinaenc 
«a  rVaaclie-Gooité;  «1  d«  toi  c4lé.  31.  Cbarlct  Weiu  a'cit  oceopé  il«  icelwdM»  bUloriqaet  sur  le 
■tot  Mutl,  nai»  Mtê  toat  resléM     oMoaicril.  Oa  espère  qn*«llet  paratlroal  daat  aaa  diMaHalïM 

doit  prèeétlcr  le  ciUilogue  inrunable^  de  la  liiltlioUièque  de  Ite.<iancon.  Kn  attendant,  oa 
n»pprrn«lr,i  (us  mik  inlétél  i\ue  les  détails  ra|)|>ortrs,  dans  notrr  texte,  snr  l'Iii^toiic  de  rimprimcne 
eu  Kr»iiciie-<U)uite,  noua  ont  clé  couimuniquèi  par  M.  Weu»  lui-iitéiuc,  toiguura  si  bienveiJUal  cl 
■  If  n  lié  poar  aider    eMewagcr  ceu  de     eooifaulelee  qui  m  livrent  I  ritode  de»  icUtea. 
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Ce  double  afftont  dit  à  Haxiniliea  ouvnit  soo  âne  aax  iRspiralioM  de  It  vea- 
gemoe,  el  s*U  n'euln  pas  ImmédiileiDent  en  eampagne,  c*e8l  que  les  dUBeiillés  dr 
sa  posUtoo  l'en  empêchèrent  :  mais  aussitôt  que  des  circonstances  pins  bvofiUct  le 
hii  permirent,  il  rqirit  les  armes.  En  Pnnclie<Comté,  les  populations  le  senriftnt 
avec  ardeur  dans  ses  ressentiments  :  les  Comtois,  qui  voyaient  toujours  en  ee  prince 
le  représentant  de  leur  indépendance,  ne  s'étaient  plus  considérés  comme  snjels  de 
la  France  en  apprenant  que  le  roi  Charles  VIU  venait  de  répudier  b  SOe  de  Marie 
de  Bourgogne,  et  rinsurrection  avait  été  générale  parmi  eux.  Les  Bisontins  eux* 
mêmes  étaient  entrés  dans  le  mouvement. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  novembre  1492,  JMaximilien,  à  la  téle  de  huit  niOe 
hommes  tant  allemands  que  suisses,  partit  de  la  banle  Alsace  pour  passer  en  Fnm- 
dm-Gomlé.  11  établit  d*abonl  son  quartier  général  i  Lure,  ville  reîevanl  de  l'Em- 
pire, et  y  resta  près  d*un  mois  sans  rien  entreprendre,  à  cause  des  rigueun  de  la 
saison.  Loraquil  ftit  entré  dans  le  pays,  b  conquélc  roardia  rapidement  :  b  pré- 
sence de  rardiiduc  avait  rencontré  partout  les  plus  vives  sympathies;  c  on  albil, 
dit  un  chroniqueur,  à  belles  processions  au-Hlevaui  de  lui.  >  On  comprend  combien 
CCS  dispositions  des  liabitanls  durent  rendre  à  liiaximilien  le  succès  facile  :  en  effet, 
ii  lui  snflil  de  quelques  joun  pour  reprendre  aux  Français  les  places  de  Faucogney, 
Noroy,  Rougemont,  Amance,  Ifontmartin,  Vesoui,  enfin  mi  le  bailliage  d'Amont,  i 
TexcepUon  de  Gray  cependant,  oh  b  garnison  royale  se  défendit  avec  vigueur  « 
resta  maîtresse  de  la  ville. 

Dans  le  bailliage  d'Aval,  on  ne  se  prononçait  pas  avec  moins  d'ardeur  en  favev 
de  Maximilicn.  Salins  lit  appel  à  toutes  ses  forces  et  allait  s'illustrer  par  une  glo- 
rieuse victoire,  .\rbois,  conservant  toujours  ses  ressenUments  contre  hss  Fruçais, 
s'empressa  de  chasser  la  garnison  et  reçut  dans  ses  murs  une  compagnie  de  soldats 
allemands,  afin  de  mieux  assurer  la  résisttnce  en  ras  d'attaque.  A  Poligny,  les  bour- 
Kcîois  levèrent  (''gaiement  l'élendard  de  la  révolte  ;  mi\\9,  moins  lieurojix  que  leurs 
comj)atriotes  des  villes  voisines,  ils  échouèrent  dans  leur  inouvemeiit.  Il  en  fut  de 
même  à  Dôle.  (]elle  valeureuse  cité  commençait  alors  à  sortir  de  ses  ruin»^,  çiiiwv 
au  dévouement  de  cou\  do  ses  habitants  que  la  fuite  avait  fait  échapper  à  la  mort 
en  1  i7!),  et  ((iii,  ne  pouvant  oublier  leur  pairie,  y  étaient  rentrés  |K)ur  s'établir  au 
milieu  des  décombres.  Tant  fpi'.ivait  vécu  le  rancuiieux  Louis  XI,  ces  malheureux 
s'éliiicnt  condamnés  à  ne  pas  (piilter  les  caves  et  It'<  soiilorniiiis  qui  leur  ser>aient 
d'asile;  mais,  après  la  mort  de  ce  prince,  ils  avaient  prolilé  des  l)ienveillaitles  dispo- 
sitions du  roi  Ch.irles  N 111  à  i"ejf;;ird  de  la  rrancl.e-Comlé,  p(!ur  commencer  à  lùlir 
quelqius  maisons  dans  le  i|ii;irlier  de  l'ancien  palais  de  l'"rédénc-Barberou>se.  Il> 
s'étiiient  mis    l'œuvre  avec  une  ardeur  si  jialriofique,  qu«'  les  constructiou>  s'éle- 
vèrent rapidement  :  ce  u'élaienl  «fnère,  il  est  vnii,  (jne  des  masures,  que  de  ujes- 
quiues  habilalions  se  ressentant  de  la  pauvreté  de  ceux  (pii  se  dévouaient  a  celte 
(Tuvrc;  malgré  ce'a  cepeudanî,  neuf  années  de  travaux  consécutifs  avaient  eu  pour 
résultat  de  donner  à  la  nouvelle  ville  un  aspect  sous  leipiei  s'eflaçail  de  jour  eu  jour 
l'image  des  ruines  :  une  partie  des  riMuparts  avait  été  relevée;  le  nombre  des  mai- 
sons s'était  accru  dans  nue  proportion  rapide;  el  déjà  la  population  se  trouvait  .rwz 
noud>reusc,  à  l'époque  de  la  guerre  de  Maximilien  en  Franche-Comté,  pour  que  les 
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Dolois,  loojoiir»  courafifcux,  iouJouk  prêl»  à  défendre  la  came  oallonaleè  mKgmmà 
de  chasser  la  garnbon  (IraPcaiM  qo*OD  avait  replacée  dans  leurs  mura  :  mlbewe»* 
MWQi  la  fortone  ne  aervii  pas  leur  défoueoeni;  mais  Ils  devaient  bienlAi  prendre 
kir  femnclw* 

Mjximilicn.  |>oiirsiiiv:int  le  cours  de  ses  succès,  8*élail  présenté  devant  Besanfon, 

H  la  ville  imilériale  n'.ivait  pu  reftiser  d'ouvrir  ses  portons  au  roi  (U$  lUmains  : 
Ibviniilien  portait  depuis  plusieurs  nnnt^  ce  titre,  qu'il  n'avait  obtenu  qu'aiurès 
liit'ii  di«;  efTort';  ;  son  i^leolion  rcmonLiit  au  \G  février  1 18(5.  Le  21  décembre  1492, 
le  roi  d«'-i  l;am.iios,  a(Toui|);iun«'  de  deux  mille  cbevaiix,  lit  son  enlrôe  h  Bosiinron  : 
It^  jî  iiix  rm  iirs  N»  ret  iifiMi!  nviT  poiiiiu'  cl  lui  doimt'iTnl  pour  logonienl  le  palais  de 
r.iri  lio\«Vbé.  ntirani  les  (|iit'l(|iirs  j(»ms  (jii'il  s';invi;i  dans  nutc  ville,  il  en  conllrnia 
lt"S  frjnrbiscs  et  privilcjics;  ce  qui  nous  renicl  t  ii  iiu  inoir.*  que,  vers  le  eonnnenci'- 
menl  île  la  nitMiie  année  il  avait  renoncé,  moyennant  une  somme  de  dix  mille  six 
cents  lixr.  s,  nu  bénéitce  de  ce  Tanieux  tmilé  d'axsoriation,  dont  nous  avons  parlé 
l»ri  tnleinnient.  On  s*?  I»'  rappelle,  c'est  avec  Tliiébaul  de  Neufch.Hel,  inaréclial  de 
Boiirp^o{^ne  sous  le  duc  Philippe  le  Bon,  que  les  notables  avaient  conclu  en  1131  eo 
Mité,  qui  portait  aui  lUienés  de  la  ville  impériale  un  coup  si  funeste.  Dès  le  lemps 
df  PbHippe  le  Bon,  les  notables  en  avalent  demandé  l'abrogation  à  ce  prince;  nais 
Philippe  n'avait  pas  voulu  la  leur  accorder.  Après  sa  mort,  ils  s'adrescèicni  à  son 
Ib  Charles  le  Téméraire,  lequel  à  son  tour  avait  refiisé  de  Ciire  droit  à  leurs  ré* 
danatiens.  Plus  lani,  les  notables  eurent  recours  à  la  princesse  Marie  :  ceUe^ei 
Sjant  soumis  la  question  ans  magistrats  des  bailliages  d*Amont  et  de  Dôle,eesder* 
aiers  entendirent  sous  le  sceau  du  serment  vingt-Kcpi  évt^ques,  abbés,  chanoines, 
Ipntlishommes,  (|iiî  tons  at(est^rent  la  violence  dti  duc  l^hilippc.  Mais  survint  la  nwrt 
taiprévue  de  Marie;  et  l'affaire  eu  re^^ta  là.  IMusienrs  années  s'écouli'rent  encore 
avant  que  la  cité  pût  s'affranchir  du  traité  d'association  :  ce  ne  fut  (pie  le  !  i  février 
1195  qu'elle  en  obtint  l'annulation  de  Maximilien  et  de  son  (ils  l'archiiluc  Philippe, 
en  leur  payant  une  somint'  do  dix  mille  six  cents  livres.  Ceux-ci,  loulefois,  s'étaient 
résené  le  droit,  pcridaiil  I'osiiik c  ilc  vingt-cinq  ans,  et  moyennant  la  restitution  des 
dix  mille  six  cents  livres,  de  faire  revivre  le  tmilé;  ce  (|ui  eut  lieu  dans  un  certain 
S4  Ils  ;  car,  le  -2(i  juin  l.'iOi,  les  Hisontins  conclurent  avec  l'archiduc  Philippe  un  nou- 
veau traité  de  ijanlienneté  qui  devait  durer  autant  qiu»  la  vie  de  ce  prince  el  celle  de 
siu)  fils  ainé.  Ce  lils  était  un  enfant  du  nom  de  Charles  :  nous  le  retrouverons  piuH 
t.ird  ;  mais  alors  il  s'appellera  Charles-Quint. 

l,a  rapidité  des  suctH  de  MaximiUen  avait  fiiit  eomprendre  à  Jean  de  Baudrieourt, 
le  gouverneur  de  bi  Francbe-Comté  an  nom  du  roi  de  France,  tout  le  péril  de  h 
siluation.  Baudrieourt,  qui  commandait  bi  piaoe  de  Salins,  ne  disposait  que  de  fliwoes 
peu  nombreuses;  et,  dans  rimpossibiUié  de  résister  k  l'armée  ennemie,  il  avait  pris 
le  parti  de  se  retbmr  h  Poligny,  laissant  au  capiuine  normand  Henri  de  Mailtot, 
homme  dinlelligenee  et  de  courage,  b  défense  du  viens  château  de  Bracon.  Sur  ces 
entrebiles,  Philippe  de  Loite,  seigneur  d'Aresches,  à  la  téle  d'une  contpafçnie  nranc- 
conMoise  renforcée  d'auxilbires  allemands,  se  présenta  devant  Salins,  qui  le  reçut  à 
bras  ouverts.  Quelques  jours  après,  le  2i  décembre  1  t9j,  Maximilien  arrivait  dans 
cftie  ville,  en  remettait  le  comnmndemeni  h  Philippe  de  Loite,  et  sans  perdre  de 
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temps  il  courait  demander  du  renfort  à  son  allié  le  comte  de  Fenetle,  qui  lui  ftmr- 
nil  un  corps  de  cinq  cents  lansquenets  et  de  rartilieric. 

De  son  côlé,  Jean  de  Baudricourl  s'occupait  de  rassembler  à  Poligny  les  détache- 
Hients  éparpillés  dans  les  forteresses  voisines,  et  en  formait  une  année  qu'il  avait 
bientôt  vue  s'élever  à  sept  ou  huit  mille  hommes.  La  tactique  de  Baudricourt  iie 
manquait  pas  d'habilelé  :  ce  que  voidalt  faire  le  ^'ouverneur,  c'était  de  secourir  le 
fort  de  Bracon  et  de  rentrer  dans  Salins  avant  l'arrivée  des  lanscpienets  ferreltoi>; 
et,  lorsque  ceux-ci  se  présenteraient,  il  se  trouverait  en  mesure  de  leur  répondre. 
Mais  les  Kerrettois  étaient  en  route  :  s'ils  n'apj)araissaienl  point  encore,  c'est  qu'iU 
avaient  pris  leur  chemin  à  travers  les  mon(ap:ncs,  par  des  sentiers  difficiles  et  cou- 
verts (le  broussailles,  afin  d'éviter  la  rencontre  des  soldats  français,  l'endant  ce 
lenips-là,  IMiilippe  de  Loile  ne  iesi;)ii  pas  inactif.  Averti  que  Baudricourt  allait  .se 
mettre  en  inoiivement  avec  toutes  ses  forces,  il  sort  de  Salins  à  la  téte  de  ses  com- 
pajçniesel  des  bourgeois  de  la  ville,  devance  l'arrivée  des  Français,  ce  qui  lui  tlonne 
le  temps  de  choisir  ses  positions  el  de  ranger  ses  troii|)es  sur  les  deux  côtés  d'un 
chemin  long,  étroit,  rouvert  de  lialliers,  qui  se  trouvait  entre  Dournon  et  Sainie- 
Annc,  et  par  lequel  l'ennemi  devait  passer;  puis,  ces  dispositions  prises,  il  attend. 
Les  Kranç.'iis,  qui  ne  se  méûaient  de  rien,  s'avancent  en  colonnes  :  i  csians  donc 
arrivés,  dit  (îollut,  et  estans  entrés  dedans  ce  long  dieuitn,  ils  se  treuvèrent  subiit"- 
ment  chatouillés  par  tes  flancs  ei  arrêtés  en  lâte;  de  telle  sorte  que  leur  cavalerie,  . 
qui  marchoil  la  première,  ne  pouvoic  advaneer  ny  passer  outre,  et  ne  pouvoit  reKM^ 
ner  bride,  parce  que  du  dedans  dos  hallieiB  et  buissons  phsuvoit  une  grêle  de  flècbes 
tant  épaisse,  et  qui  ne  donnoit  autre  part  sinon  au  ventre  des  chevaux,  que  tout  te 
chemin  se  treuvat  en  un  instant  jonché  de  corps  de  chevaux  et  de  homes  d'aines 
péle-mélés  ensemble.  TouteTois  le  reste  de  la  cavalerie,  qui  n*étoit  encore  engaîgiéc 
en  ces  fourches  candines,  voulut  conlomer  pour  venir  enfoncer  ceux  qui  fesoieit 
cette  rousshuie  tant  sangkinte;  >  mais  en  ce  moment  arrivaient  les  lansquenets  da 
comte  de  Ferretie,  sous  la  conduite  de  Frédéric  Capler,  gentilhomme  de  hi  hauie 
Alsace  :  ils  déploient  leur  artillerie,  et  en  un  din  d*œil  ils  balayent  ce  qui  restait 
de  Tannée  de  Baudricourt,  lequel  s*enfuit  c  bissant  les  victorieux  plus  chargés  de 
malédictions  que  de  plaies,  et  leur  quittant  le  chemin  libre  jusques  k  Salins.  >  Les 
Comtois,  par  excès  de  prudence,  passèrent  la  nuit  sur  le  champ  de  bataille;  ib  ro- 
trèrent  le  lendemain  triomphalement  dans  b  ville,  avec  les  cinq  cents  lansquenets 
et  les  esBons  du  comte  de  Ferrette. 

Cette  glorieuse  affaire  avait  eu  lieu  le  i7  janvier  1493  :  on  ne  rappela  ptais  qne 
b  journée  de  Ihuruon,  et  le  peuple  salinois  rendit  grâces  h  Dieu  de  cette  vidoiiv 
en  rinmigurant  par  une  manifestation  solennelle.  Il  faut  dire  que,  le  jour  même  OÉ 
Philippe  de  Loite  était  sorti  de  Salins  à  la  téle  de  ses  compagnies,  les  magistnU 
avaient  porté  les  clefs  de  la  ville  sur  les  reliques  de  saint  Analoile,  el  qu'ils  avaient 
Tait  vœu,  si  leurs  concitoyens  revenaient  vainqueurs,  d'instituer  une  procession  so- 
lennelle que  l'on  célébrerait  chaque  année  à  pareille  époque,  en  témoignage  de  re- 
connaissance. Cet  usage  fut  depuis  lors  religieusement  maintenu  jusqu'à  la  eon(|uéle 
de  la  province  |>ar  Louis  XIV.  Uiiant  aux  vainqueurs  de  Dournon,  ils  s'étaient  occih- 
pés,  aussitôt  après  la  défaite  de  Baudricourt,  de  compléter  kw  triomphe,  c'est-à- 
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ifin»  (le  n'i-n  itilrc  Hracon,  oii  Irs  Franrais  iiaraissaicnt  <lis|»os<'s  i\  so  (k'fiMidic  viguu» 
rYus4.'mi'iil.  I.i'  >it'^^o  du  forl  commcmn  donc  :  ks  gens  du  lui  se  niainlinrenl  avec 
Micei-s  dans  leur  posilion;  el  les  ojM^ralions  du  sirge  inenagaienl  de  Iraîner  en  lon- 
gueur, iors«|u'un  jour  le  capitaine  Henri  de  Muillol,  se  promenant  à  cheval  devant 
les  portes  de  la  forteresse,  fut  atteint  mortellcuient  à  la  téle  par  l'arquebuse  d'un 
bourgeob  4e  SaBns.  Cet  événeinenl  dédite  les  Framfais  à  se  mirer,  et  le  6  février 
ils  éraeaèmit  le  ehâieaiL 

La  DOUYelle  de  li  belallle  de  DoiimoD  aiait  exdlé  par  toute  la  Franehe-Comié  de 
fiwds  transports  de  joie.  A  D61e,  les  babitanla  iie  l*eurent  pas  plutôt  apprise,  qu'Us 
se  seatefèient  de  noaTeau,  se  jetèittut  sur  la  gamiaoo  ftiiKaise,  et,  l'ayant  chassée 
de  tows  nnrs,  ils  relevèrent  les  armes  de  Bourgogne.  Pliisieurs  autres  places  suivl- 
mc  le  courageux  «icmple  des  Dolob;  ce  qui  Ot  espérer  k  Hasimilteu  que  bieniAt 
tout  le  pays  serail  replacé  sous  son  oliéissance. 

La  victoire  de  Donroon  est  In  |)lus  i)elle  page  de  l'Iiisioire  niUiiaire  de  Salins  :  te 
pefaHurr,  te  religion,  te  poésie,  le  théâtre  l'ont  célébrée  tour  h  tour  ;  mais,  tout  en 
reconnai«isant  que  l'honneur  do  c»'llc  journée  revient  aux  braves  Salinois,  il  ne  serait 
f>.is  juste  de  passer  sous  silence  la  pari  triorieuse  qu'y  prirent  les  liahitanls  d'une  ville 
voiMue,  l«'s  Arboisiens  :  «  ils  y  lirent  tel  devoir,  rapiiorli'  un  vieil  ;iMi)a!i>te  ',  (iii'on 
leur  donna  si'|«l  journaux  de  terre  au  lieu  mOuie  oii  fui  livrée  la  bataille;  i éeouipeuse 
bien  que  |>etite,  toutefois  très-lionorahle,  et  seuiblable  h  ceWv  (|ii'on  donnait  aux  pre- 
ntiers  Romains.  »  Maxiinilien,  de  sou  coté,  sut  tenir  compte  aux  Arbuivit  ns  de  leur 
palriotisuie  :  aut;inl  pour  les  récompenser  de  leur  conduite  j>endant  la  ^Micne,  que 
pour  les  indemniser  des  dommages  qu'ils  avaient  ressentis  de  la  part  des  auxiliaires 
allemands  en  garnison  dans  leur  ville,  le  prince  autrichien  leur  fit  deux  concessions 
remarquables  :  te  première  portait  institution  d'une  mairie  avec  justice  civile  et  do 
police;  te  seconde  alftnnchissait  les  vins  du  territoire  arboteien  de  toutes  gabelles, 
droits  de  loolien  et  autres  dans  rétendue  de  la  Franche-Comté. 

Cbaries  VIII,  en  apprenant  comment  les  choses  se  pa.ssalenl  dans  cette  provtece, 
fl  demander  te  paix.  Il  eût  pu  sans  douie  ne  pas  abandonner  ainsi  te  partie  au  pre- 
mier échec;  mais  il  avait  hâte  d'en  finir  de  ce  cAté  pour  donner  un  libre  essor  aux 
vastes  projets  que  son  imagination  nourrissait  depuis  quelque  temps.  La  léle  pleine 
de  lectures  romanesques,  le  jeune  roi,  qui  se  croyait  un  nouveau  Cliarlemagne, 
t*Liit  impatient  de  se  livrer  tout  entier  à  sa  |>assion  d'aventures  lointaines  cl  d'exinkli- 
lions  liéroîqoes,  car  il  ne  songeait  rien  moins  alors  (|u'à  conquérir  ritaiie,  puis  Cons- 
lantinO|>le,  piiis  Jérusalem  !  A  qui  rêvait  une  épO|)ée  si  magnifique,  un  coin  de  terre 
comme  la  Franclie-Conilé  importail  bien  peu.  Charles  VIII  s'empressi  «bmc  de  con- 
clure l.T  p.iix  :  elle  fut  signée  le  \  mai  I  iî)3,  à  Senlis.  Par  ce  traité,  le  roi  rendait  à 
M.iximilien,  et  sa  fdle  Marjïuerile  que  l'on  prdail  encore  à  la  cour  de  France,  el  la  dot 
de  la  jeune  [»rinces>e.  c'esl-à-dire  la  rranclic-t^omlé  et  IWrlois.  l'n  autre  homoie 
t'Jiarles  VIII  n'eût  jamais  mnsentià  lai>>er  ainsi  dt'taclier  «le  sa  couronne  cesili  ux 
lieau.x  lleurons  ;  puiu  les  garder,  il  cùl  fait  du  mariage  de  Mar^juerite  avec  quelqi  e 

*  JcM  BMl«ai|>t.  ntfr  d'ooe  rel»tira  inlitalée  :  Discotn  ummair»  et  véritabit  tft  te  rt'flii 
i'ÂTtoit.  rtr  Jrao  B*Mrm|i»,  «é  è  Alboit,  el  tfoni  Smil  ra  baillitf  e  d«  ertie  fille,  était  m  mwM 
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prince  franc-ii'î  une  (  ondilion  absolue  delà  paix,  on  bien  il  eiU  inséré  dans  le  Irail.'- 
«luebiuc  réserve  de  ce  <^oim'  ;  mais  il  n'en  fui  rien  :  Charles  VIII  avail  l'imapination 
pleine  de  ses  con(|ut'les  en  Orient,  cl  il  laissa  partir  Biarguerite,  emportant  avec  elle 
les  deux  provinces. 

La  Kranelie-(lou)té  se  troiivail  pour  la  troisième  fois  séparée  du  duché  de  lîoiirgo- 
gne.  Rendue  à  la  maison  d'Autriche  par  le  traité  de  Senlis,  on  va  la  voir  changer 
de  maîtres  et  continuer  son  existence  isolée.  C'est  en  elle  dorénavant  que  se  |>er- 
MNinilleni  te  génie  de  Ui  vieille  natiODalilé  boui  guignonne,  c'est  elle  qui  s'en  mon- 
trera la  dernière  expfession  ;  et  lorsque  viendra  le  jour  oit  la  logique  de  riiisioire 
aura  marqué  sa  place  dans  le  grand  eyde  de  la  France,  elle  gardera  longtemps  en- 
eora  sa  physioDomie  originale,  son  vieil  esprit  traditionnel.  Nous  venons  de  la  laisser 
à  b  Un  d'une  lutte  conngeuse,  et  qui  ne  devait  pas  être  la  dernière  :  aussi  jalouse 
de  ses  libertés  que  dévouée  à  ses  princes,  la  Pninebe-ONnié,  «  plus  grande  en  sa 
réputation  qu'en  son  étendue*  »  comme  a  dit  un  historien,  ne  reculeni  devant  aucun 
sacrifice  pour  rester  digne  et  de  son  antique  renom  et  de  Teslime  de  ses  souve- 
rains ;  elle  va  se  soutenir  pendant  deux  siècles  avant  de  trouver  son  maître  :  encore 
faiidra-t-il,  pour  la  dompter,  que  la  forte  épée  de  la  France  vienne  à  trois  repris«'s 
s'abattre  sur  elle,  et  les  lioiunies  qui  la  tiendront  celte  é|)ée,  s'appelieroiu  Henri  lY, 
Ricbelieu,  Louis  XIV. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

fVilippc  !•  beau,  iirrhidiic  li  Aulncbe  el  comte  de  llourgognc. —  Privilèges  accordés  (Mr  I  cni|>ereur 
■unMlin.  —  Mariage  de  Philippe  le  Bnm.  —  Paange  de  la  Praaeli»4>NBlé  aeva  la  maiMa  d*Ea- 
pagae.  — >  GeeveraeoMal  de  Philippe  le  Beav.  —  Srs  visites  en  Franche-Comlé.  —  Olivier  de  la 
Martli*.  —  Mort  de  Philippe  If  Beau.  —  Son  fil<  Charles.  La  comtem  Margiieritr  :  se<  infor- 
iaaea  ;  mo  caractère  ;  tea  gouTcrnement.  —  La  noble«$e  et  la  bourgeoUie.  —  Le  président  Gaa- 
haaw;  aen  aMitade;  tea  éeergic.  —  Déatiuloa  du  préaideat  Guatiaarei  Irail  de  saa  caractère. 
ite  paaaafe  an  Piéaeat.  —  Geatinare,  graad-cbaMetier  de  Flandre.  -  Le  jMcfe  de  nwtnlM. 

—  Le«  Suisses  en  Franrlie  Oirnté.  —  Luther  et  Manier.  —  Le>  payunt  allemands.  —  GaillatMe 
Parel  i  Monlbrliard.  —  L.i  jacquerie  franr-ronitoi<e  —  NnMr  ronduilo  de  (luntinare;  sa  mort. — 

Philibert  de  Chalon,  prince  d'Orange;  son  éducation.  —  Tournoi  de  Nouroj.  —  Philibert  à  lu 
eMrde  Plmwe.— PhiKberl  aaprèede  rciaperearCharlcs-Quini.—  Priée  et  captif  Hé  d«  Philibert  ; 
daail  ca  FiaMhe-Caaié.  —  Philibert  ea  lulie.  —  Le  canDéiable  de  Boariioa.»  Priée  de  Iteme 
par  lea  lapcriau.  —  Philibert  géncrali»$ime.  —  Siège  de  Nnpies.  —  Philibert  devant  Florence. 

—  Sji  mort:  majrnineenre  de  ses faairaillee.  —  Pbiliberle  de  Loxeobearg.  —  Mort de  laeoaitcs^e 
Marguerite.  —  L'église  de  lirou. 

La  guerre  de  1 182  u'avait  GiU  qu'aggraver  rclal  de  la  Franche-Coiulét  cncoiv 
lOBle  mearlrie  de  la  cnidle  lovasion  de  1479.  Celle  proviuee  avaii  bes^,  pour  cica- 
triser ses  blessures,  de  deux  choses  :  d'un  long  repos  et  (Kune  bonne  administration. 
Elle  allait  avoir  Fun  et  rautre,  grâce  h  la  politique  intelligente  (riino  fonimc,  de 
celle  iiiéiiic  Martnierife  que  nous  venons  de  voir  rendue  à  son  père  Maxiinilicn  par 
le  tnilé  de  Senlis,  et  que  nous  ri  trouverons  bientôt,  eonsaci^nt  au  gouvernciiiei)l 
des  pajrs  coolitîs  à  ses  soins  les  heureuses  qualités  qu'elle  eût  portées  sur  le  trône 
«le  Franco. 

(In  s<»  xiiivieiit  (iir.iii\  lonnes  du  trailé  il'.Xrras  la  dot  de  Marjîuorite  devait  (*lre 
rc\cr->il)lo  à  son  (u  n'  IMiilippc,  en  (ms  de  iion-cNt'nilion  du  mariage  de  eellt'  priii- 
ressi<  av(  r  le  nu  de  1  ranec  (^iiark'>  Mil.  (x'  fui  dune  à  Pliili|ipe  (|u'éeliut  la  \ui>- 
>r^i(m  d«'  la  I  latielie-Conilé  ;  niais  la  jeinie.s>.e  de  ce  priner,  à  peine  âgé  de  qua- 
lone  ans  alors,  ne  Ini  pennoilanl  pas  de  jirendre  en  ni.iin  la  dircetinn  des  affaires, 
son  [)èTC  Masiinilien  se  chargea  de  gotivenier  en  nom.  .Maximilien  sut  se  moii- 
irer  reconnaissant  cn\ers  l&s  Coiniuis  de  l'ardeur  avec  laquelle  ils  avaient  dc'fi  ndii 
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sa  cause  :  il  les  aida  de  sa  hienveillaiifc  el  de  ses  secours  à  relever  les  ruines  de 
leur  patrie;  il  (il  à  plusieurs  villes  des  concessions  imporUinles  ou  leur  accorda  des 
privilt'ges  pour  les  iiHli  iniiiser  des  perles  de  la  !;iierre  :  Arhois,  comme  on  l'a  vu, 
obtint  de  ce  prince  une  mairie  avec  justice,  et  raiïrancliissemenl  de  ses  vins;  Dôlc 
obtint  de  lui  «pie  le  siège  du  paiieinenl  serait  fixr  dans  cette  ville,  et  l'arcbiduc  IMii- 
lippe  son  (ils  confirma  celte  faveur  par  des  lettres  paliMites  du  mois  d'août  l.'>05; 
Cray  fut  doté  par  Maxiujilien  d'une  ujairie,  avec  liante,  moyenne  el  basse  justice; 
Vesoul,  siège  du  bailliai;e  d'Amont,  vit  aussi  étendre  ses  privilèges  cl  rétablir  ses 
murs  el  fortifications.  La  lYancbe-Conité.  en  un  mot,  eut  à  se  louer  de  Maxiinilien: 
elle  trouva  en  lui  ce  que  l'on  reiKonlre  trn|»  rarement  chez  lt*s  gouvernauLs,  la  re- 
connaissance des  services  rendus  ;  el  les  Comtois  durent  regretter  qu'il  n'eut  pas 
été  loisible  à  ce  prince  de  s'occuper  davatilage  de  leiii'  pa>s  :  mais  Maximilien  avait 
à  se  partager  entre  des  intérêts  d'une  bien  plus  baulc  importance.  Hevétu  de  la  j>om- 
pre  impériale  depuis  la  mort  de  son  père  Frédéric  III,  arrivée  le  aoùl  il 
s*efron:ait  de  lutter  contre  l'ordre  de  choses  établi  en  Allemagne,  c'est-à-<lire  contre 
le  vieux  fédéralisme  féodal  qui  là  se  maintenait  encore  dans  toute  sa  vigueur  el  ré- 
duisait les  empereurs  à  n'avoir  qu'une  puissance  fictive,  une  autorité  sans  base, 
sans  action,  sans  force.  D'autre  pari,  le  nouvel  emi)ercur  travaillait  aclivemenl  à 
sceller  l'alliance  de  la  maison  d'Autriche  avec  la  maison  d'Uspagne,  (>ar  un  double 
mariage  qui,  s'il  .se  réalisait,  devait  assurer  à  ses  enfants  Philippe  et  Marguerite  une 
position  magnifique:  Maximilien  voulait  amener  Ferdinand  le  Catholique,  roi  d*  Ara- 
gon, et  sa  Temme  Isabelle,  reine  de  Castillc,  h  marier  l'infante  Jeanne  leur  fille  avee 
rarchiduc  PbiUp|)c,  et  l'infant  Juan  tour  (Ils  avee  rarcbiducbesse  Marguerite.  L*aii- 
lierenr,  après  bien  des  eflbrto,  avait  vu  oe  grand  projet  réussir  :  un  jour  de  Tannée 
1496,  des  vaisseaux  étranifcrs  parurent  devant  Anvers;  c'était  une  flotte  espagnole 
qui  vernit  cherrlier  l'ardiidudiesse  Marguerite,  la  fiancée  de  rhéritier  des  Espagnes, 
en  même  temps  iiu  elle  amenait  Tinfante  Jeanne,  la  fiancée  de  rardildoc  Philippe. 

Par  te  mariage  de  Philii)pe  avec  Tinfiinte,  la  Franchc-Gomlé  se  trouva  ratûicliée 
à  la  branche  que  la  maison  d'Autriche  venait  de  greffer  sur  la  maison  d'Espagne: 
cette  province  sortit  de  la  mouvance  de  l'Empire,  pour  devenir  un  fief  espagnol  gon- 
vemé  par  des  ardiiducs  du  Brabant,  et  Philippe  allait  être  le  dernier  comte  palaliB 
de  Bourgogne.  On  manque  de  documents  pour  indiquer  d'une  manière  précise  b 
date  è  laquelle  le  jeune  archiduc  prit  en  main  te  gouvernement  de  ses  États;  mais 
en  ce  qui  touche  la  Franclie-Comté,  te  premier  acte  que  Ton  connaisse  de  ce  prince 
est  du  mois  d'août  1 19S  :  par  cet  acte,  signé  à  Bruxelles,  il  donnait  plein  pouvoir 
au  prince  d'Orange  de  recevoir  en  son  nom  l'hommage  des  vassaux  de  ta  Comi^, 
Deux  ans  plus  tard,  on  voit  Philippe  intervenir  dans  une  question  concernant  I» 
Safinois.  Jusqu'alors  la  ville  de  Salhis  était  resiée  partagée  en  deux  bourgs,  Bouig- 
Dessus  et  Bourg-Dessous,  qui  s'administraient  chacun  d'après  ses  règtements  peili- 
culters.  Une  sorte  de  rivalité,  née  de  cet  état  de  clioses,  avait  à  plusieurs  reprises 
amené  de  sanglantes  collisions;  lorsque  les  Salînois,  mtenx  édairîâs  sur  leurs  véri- 
tabtes  intérêts,  résolurent  de  mettre  un  ternie  à  ces  conflits,  et  dans  ce  bal  ils  s'a- 
dressèrent à  l'arcliiiluc  |)our  lui  demander  ta  réunten  des  deu.\  l)ourgs  en  une  seule 
commune;  ce  i{uc  i'Iiiiippe  leur  accorda  par  une  charte  du  mois  de  septembre  1497. 
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A  (i  ;i»>  »hU',  n'.ivjiil  pas  riicon'  fail  s.i  prise  do  pos^^ssinn  nflicielle  de  i.i 

^raIlclle-(lolIlU•  ;  elli'  n'ont  (|irrn  juin  1  iH!),  et  les  comnn>s.iiros  (lôsij;nr^s  pour 
fdic  solonniti*  fun*nl  le  prince  d'Orange,  {^ouvernenr  de  la  provinee;  (inillaiinie  de 
Vcrpr,  nianrli  il  de  Honr;jn{îne;  Jae(pies  (iondran,  président  dn  parlement  de  Pôle  ; 
J.irnnI  IMaine,  conseiller  ei  niailre  des  requêtes;  Hugues  Oiiderae,  secrélairc  de 
l'ardiiduc. 

L'bisloire  nous  apprend  que  IMiili|)|)e,  sumomiiK^  le  Beau,  était  un  jeune  liomme 
doué  de  brillâmes  qualités,  et  que  les  populations  souudses  à  son  ol>éissance  avaient 
pour  hri  fai  pins  vhre  8}'mpnthie.  Ijcs  Franc-Comtois  lui  |)ortaienl  une  aiïection 
kMte  particulière  ;  ils  ne  le  connurent  jamais  ce|>eu<lant  que  cPune  manière  bien  im- 
pnfaile  ec  ne  le  rireal  que  deux  fols  dorant  son  règne  :  la  première  fols,  c'était  en 
1303.  Philippe,  arrivé  dans  b  Pranche-Coinlé  vers  la  lin  de  Juin,  8*arréu  d*abord  k 
b  Cbanx  en  Slouiagiie,  chez  Charles  de  Poupcl,  son  premier  sommelier  de  corps  ; 
ensuite  il  vint  séjoamer  quelque  temps  au  cliiilcaa  de  Vers,  oà  Pbiliberte  de 
Uxenbourg,  veuve  do  prince  d'Orange,  le  traita  d'une  manière  royale.  Du  château 
de  Vers  il  se  rendit  è  Salins,  qui  lui  flt  une  belle  réception.  Après  un  très-court  sé- 
jour en  celle  ville,  il  prit  la  roule  de  Déle,  dont  les  habitants  déployèrent,  pour  le 
Kfevolr,  toutes  leurs  ressources  :  les  autorités  municipales  s'étaient  concertées 
avec  les  membres  du  parlement  et  de  l'université  pour  ménager  an  prince  une  en- 
née  aossi  pompeuse  qoe  te  permettaient  tes  ctroonstances.  tA  parlement  vint  te 
saluer  à  cheval  et  en  robes  rouges  au  collège  de  Sarat-itrôme,  où  Ton  avait  pré- 
paré son  lof^ment.  Philippe,  durant  son  séjour  dans  b  capitale  de  b  (Utmté,  pr6- 
siib  tes  étals  de  b  province.  De  D6te  il  se  dirigea  sur  Gray,  et  sa  prés(>nce  en  cette 
vote  y  Alt  marquée  par  b  conlirmation  de  b  mairie  et  des  droits  de  justice  que  son 
pire  ivait  accordés  wax  tkaylob  en  Tannée  1494.  L'archiduc  passa  de  Gray  à  Vilter- 
setel,  puis  de  Viltersexel  k  Héricourt,  et,  s'étant  reposé  quelques  jours  en  celle 
dernière  vilte,  il  gagna  b  haute  Alsace. 

Deux  ans  avant  cette  visite  de  Philippe  te  Beau  en  Franclie-Comté,  b  province 
avait  appris  la  mort  d'un  de  ses  plus  illustres  enfante  :  c'était  Olivier  de  la  Marche, 
chevalier  distingué  et  chroniqueur  remarquable.  Olivier  n'avait  pas  reçu  le  jour  à 
hmtarlier,  comme  te  disent  plusieurs  auteurs  :  s^'ulemeni,  son  père  IMiilipiie  de  b 
Slarclie  ayant  <^té  nommé  en  I43i  commandanl  du  château  de  Jon\,  il  amena  son 
fiUa^cc  lui.  Olivier  était  alors  un  enfant  de  hnii  à  nonr  ans.  Son  |H  n>  le  plaça  chez 
un  gtMitiltiommc  de  Ponlarlicr,  Pierre  de  Saini-.Maiiris,  dont  les  lils  et  les  neveux  fré- 
queotaieol  l'ccolc  |tubii(|ue,  et  le  jeune  Olivier  y  Oit  envoyé  avec  eux.  Il  demeura 
cir>q  ans  à  Poolartter,  d'où  il  sortit  |)0ur  enli>  r  dans  les  pni^'S  de  riiiiip|)e  le  lion  : 
il  devint  sneees>ivcinent  inailre  d'Initel  sons  le  duc  l'iiilippe,  capitaine  des  gardes, 
liuiUi  d*.\\al  •  i  maître  il  liôtel  sous  Charles  le  Téméraire,  sous  Maximilien  et  sous 
i*bilir>{ie  k  IJoau.  Olivier  était  un  chevalier  aussi  brave  que  mofleste,  un  (^crixain 
^uvM  plein  de  naturel  que  sincère.  Il  a  bissé  plusieurs  ouvraj^es  estimés,  entre  au- 
lnes .ses  Mémoires  hisloritpn's  :  ils  conuneuceul  à  Tannén;  1 4^U,  et  cnncernenl  jurli- 
rulièremenl  la  maison  de  IUjurp»i;ne,  «lonl  Olivier  avait  pn  sui\re  la  splendeiir,  le 
lif'clio  et  la  elmie.  Ce  ri^lëhrc  Fmnc-Oomtois  mounil  à  iini\olles,  le  I"  février  ir>Ul, 
chargé  d*ans  et  laissant  un  beau  nom. 
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Dans  Télé  de  loOi,  Philipi>c  le  B«au  revint  en  Francbe-Comié.  On  le  reçut  |iar- 
tout  avec  d6.?im  démonstrations  de  joie  ;  en  plusienrs  villes  on  lii  donna  des 
fêles.  A  Salies  notamment,  qui  savait  toujours  se  distinguer  par  son  esprit  d'inno- 
vation, 00  joua  devant  le  prince  une  pièce  de  tiiéâtre  ob  ne  figurèrent  pas  moins  de 
qnaranlo-liuit  personnages.  Elle  avait  pour  titre  :  le  VMerin  de  latiê  humaine. 
C'était  une  de  ces  pièces  dans  le  goAt  do  temps,  et  que  l'on  appelait  des  moralUA, 

Philippe  ne  quitta  pas  la  Franclie-Comié  sans  lui  laisser  des  preuves  de  son  atta- 
chement; nmis  il  ne  devait  pas  revoir  celte  province.  An  moment  de  repasser  d'Es- 
pagne en  Kiaudre.  il  fut  pris  à  Bnrgos  d'nne  |)Ieurésic  qui  lit  de  n)|)ides  progrès  et 
reniporla  le  âa  septembre  150().  Il  avait  à  peine  viiigl-luiit  ans.  .Sa  femme,  qui  Pai- 
niait  passionnément,  devint  folle  de  la  douleur  de  celle  mon  ;  elle  ne  put  janiais  re- 
<  ouvrer  la  raison,  et  riiistoire  ne  connaît  plus  celle  malheureuse  prioccsse  que  sous 
le  nom  de  Jeanne  la  rollc. 

l/liérilicr  direct  de  l'liili|)|H'  le  Hi'aii  t'Iait  un  t'iifanl  de  cinq  ans,  (|ui  s*ap|H'lail 
Charles  :  laissons-le  {grandir  ci-l  cnfanl,  cir  il  porte  nvre  lui  de  hautes  destim-es; 
attendons  (pu' l'àfîe  l  ait  lait  homme,  et  son  audiilion  no  se  conlciitcr  i  pas  d'avoir  à 
gouverner  les  (puûpk's  |irovinces  léguées  par  son  père;  il  aspirera,  comme  (Hurle- 
Miagne,  à  gouverner  le  monde.  Cet  cnfuut  devait  être  (Uiarlcs  Quint.  Il  était  né  à 
Cand,  le  24  février  de  Tan  lilOO.  Le  testament  de  son  père  lai  désignait  i>our  luleiir 
le  roi  de  France  Louis  XII,  et  celui-ci  diargea  Farchevéque  de  Besancon,  Jean  de 
Vergy,  de  l'éducation  du  petit  Charles.  L'em|>ereur  llaximilien,  aïeul  du  jeune  archi- 
duc, eut  la  régence  de  ses  États;  mais  Maximillen,  tout  occupé  de  ses  guerres  en 
Italie,  abandonna  l'administration  des  Pays-Bas  à  sa  tille  Marguerite,  et  par  des  lettres 
patentes  du  47  février  1808  il  lui  céda  la  Joui.<(sauce  viagère  de  la  Frandie-Coraté. 
Marguerite  entrait  dans  la  vingl-huilicme  année  de  son  Age,  au  moment  oii  son  iière 
lui  remeUail  la  direction  des  affaires.  Toute  jeune  qu'était  encore  celle  princesse, 
elle  avait  éprouvé  bien  eruelleuient  déjà  rinstahilité  des  choses  humaines  :  flancét?  à 
trois  ans  à  Charles  VIII,  elle  s'étail  vue  réjuidiée  à  Irei/e.  Keinariée  h  dix-huit  ans  à 
riiifaul  (1rs  Ks|Kign('S,  elle  s'cmhanpie  pour  alh-r  trouver  son  é)>on\  ;  uiai>  t'Ile  court 
im  si  ^raud  péril  dans  la  tr.tvnsfV,  qu'elle  manque  de  ftérir  el  lail  au  plus  fort  de 
la  tempête  son  cpiUiplie  eu  ces  uiots  : 

Ci-git  Margot,  U  gente  damoiselle, 
Qu'eut  deuK  maris  et  ci  monnil  pucelie. 

.\n  IxMil  di'  six  mois  de  nian.i;:''.  rinCaiil  (lc>  Kspaj,MU'>  uicurl.  .Après  un  vcuv.i/»' 
de  fpialic  ans,  Mar^;ii(  rite  se  iciiiane  fii  lioisicuirs  uoi'r'S  :i  l'Iiiliîtrrt  le  Itraii,  duc 
de  Savoie  '  ;  elle  s'atUtche  de  la  passion  la  plus  vive  à  ce  nouvel  époux,  ntais  elle 

I  M.  Ihilhi  mut  apinviMl,  dans  «e  brochure  qa'U  vlealde  publier  toalréceMMal(livri«r  IS%I), 

sou<  le  tilrr  d  in$  maiion  hhtnriii'ir  ri  h'Uf,  i\iie  le  roariajre  par  pr>>rura(ion  cnlre  Marguerite  Cl 
l»hilip|>c  If  Mi-au  lit  rn  l'hoU-l  Vuti\  ii  DiWe.  Viiiri  rommrnt  M  !»jllu  rapporte  cf  fait,  d'apret 
M.  1^  ('liv,  auteur  d'une  .Yodce  sur  ilarguriile  d'Autriche,  gouvernanli  deê  Pmjt-lînt  ; 

•  Sar  la  fla  d'aeutbra  «a  da  Mvanbra  MOI.  aot  lie*  dam  rbdlal  Vanyla  nartarf  par  prarwa* 
tt«B  CBtra  l>bUîppa  ta  Baaa,  dm  dt  Sivoia,  al  MaifnarHa  d'Aaincfaa,  Alla  da  faMparatr  !■•«•■»• 
tic«  y»  Rané,  bâtard  da  Savaia,  était  chargé  d'épawar  la  prineaiM  ao  mmi  da  aaa  IMra  aaUHtl  : 


le  péri  b  qiairièiiie  ami^  de  son  mariage;  et  daix  ans  plus  lani,  die  voil  mou- 
rir à  la  fleur  lie  l'âge  son  firère  Philippe  le  Beau,  qu'elle  aimait  d'une  affection  sans 
lîBHie.  n  bllail  «ne  âme  forte  et  courageuse  comme  celle  de  Marguerite  pour  résis- 
Irr  à  ces  cruels  coups  du  sort;  mais  W  mnlhoiir,  au  lieu  de  briser  cette  âme,  la  re- 
Irempa  :  cliercliaat  dès  lors  dans  le  oolile  domaine  des  choses  intellectuelles  une 
ili!4rMlion  aux  souvenirs  de  son  cœur,  et  dans  le  mouvement  de  hi  poUtiqiie  un  all- 
BMnt  aux  besoins  de  son  esprit,  Marguerite  s<>  livra  lonr  h  tour,  ou  plutôt  elle  se 
fonsarra  tout  à  la  fois  h  la  diploinntii',  à  r.iduùnistrjtion  des  aflhires,  aux  lettres, 
an  arii,  à  la  science.  Klie  déploya  dans  la  régence  des  pays  confiés  â  ses  soins, 
dans  ses  rapports  avec  lis  {gouvernés  et  dans  sis  relations  avec  les  cours  étrangères, 
une  inlelligeocc  consomuuV,  iiiie  liahileté  qui  fut  presque  du  p^nie  :  en  même 
Innpselte  ap|M'bit  autour  d'i'lle  les  peintres,  les  sculpteurs,  les  arcliitecles,  les  mu- 
Mcirns,  les  poi'les,  hs  lillcratetu's,  les  savants;  et,  les  encoiirav;<'ant  de  ses  lil>éra- 
liu>s,  li-s  inspirant  de  son  j^oûl,  cil»'  ouvrit  à  plusieurs  d'entre  eux  le  clii-niin  de  la 
fortune  et  de  la  rëlébril»'*.  Mais  c  »•  u'f^l  pas  à  ces  nobles  préoceupalions  pour  Ns 
M  II  II»  «'S  el  les  arts  que  s'arrêta  Mar^riicrite  ;  ce  n'est  pas  là  qu'elle  laissa  la  |iln^ 
forte  (MUprciiit)-  df  «-a  ^Tande  àuie.  l/au»our  cpii  snrvôi  ut  dans  son  i'*i'uv  i  la  p»  rle 
•l'un  i|Mtn\  liicn-ainit'  tifvail  hv'uer  an\  sii'cles  un  elK'f-<r(rii\ n  :  nous  V(iul<ui> 
|urliT  tl»'  e»-ii»'  menu  tics  iiit'n  cilli  .s  ipii  s'ap()clle  l'eglibe  de  Drou,  et  dont  le 
nom  rrMfndra  plus  luin  sous  noiif  plume, 

jUargut'rilt',  a\anl  à  gouverner  à  la  lois       l'avs-Uas  et  la  Fraii<  lie-(;<»inlt'',  n»* 
|Miuvail  fViTi.  r  une  é;,'ale  surveillanc»'  sur  toutes  ces  proviiu»-.,  sur  la  Fninelie- 
O'Uile  pirlK  iilit  renient,  qui  m-  Iroinail  trop  éloif^nee  d'elle;  .Mar^Micrite  était  fihli- 
^te  lie  r«  si'N  i  coiiNLiiiiuienl  ilans  le>  l'ays-l5.is,  à  cause  de  l'esprit  ini|Uiet  ci 
ri  iiiiiaiil  »IrN  |«i[uil.tliuiis.  Or,  (  «'tte  princesse  alTectioniiail  les  (iointois,  et  pour  Trit- 
l,n  lieiin  iil  ipi'ils  UMintraicnt  à  leurs  souveraiiis,  et  poiu'  les  services  (pi'ils  as  aient 
rfn»lu>  à  I  I  iiipcienr  .Ma\iuiilicu  son  |h  iv.  La  reconuai-^since  liu  faisant  un  devoir 
lie  >eiller  au\  luléréLs  de  ce  |)euple,  elle  regretta  de  ne  pouvoir  s'en  oecu|MT  aussi 
dinru  nienl  qu'elle  l'eût  désiré,  mais  elle  voulut  du  moins  lui  donner  une  haute 
lu  inpie  (le  son  estime,  celle  de  lui  confier  le  soin  de  se  gouverner  lui-même.  C'est 
et'  qu'elle  fil  :  par  des  lettres  paienles  du  mois  de  juillet  1510,  elle  autorisa  Cull* 
bume  de  Vergy,  naréchui  de  Rourg(H»'nc,  ei  le  parlement  de  Ddie  à  prendre  en 
ammum  le  gourememeni  de  la  propinre.  Ce  droit  que  Marguerite  donnait  an  par- 
lement d'administrer  les  afbifes  du  pays  était  une  cliose  immense;  la  bourgeoisie 
rt  fai  nobkfsse  le  comprirent  bien,  niais  leur  impression  Ail  loin  d'être  b  même  :  b 
bouffeoisie  en  frémit  de  joie,  b  noblesse  de  colère.  Quoi  !  le  pariemeni,  cette  assem- 
blée de  robins,  viendrait  s'immiscer  dans  des  questions  de  gouvernement,  de  poli- 

il  •mil  à  la  ftancM  un  arar  Je  iliainant*.  Kurmnnt^  d'une  marguerite  tio-rirhe.  A  rr  iirf^rnl.  il 
tjMia  une  ceinUire  ou  reluiraient  vut;:l  *i\  |irill.iiii«,  '(.-rande»  r»rarlH*t  rle4  rt  <lf«  iTur^-urnlr*  (uii« 
mHÊlktt.  Qoao»!  «ml  le  mit.  lleué  «le  N^toïc,  »ui\.int  i  um^'c  de*  prince»,  te  ('Uv-'  i"'*!  arme  »«ir  le 
IM  é»  MirgMfiic»  ftétnu  àm  Mi|Mai«  M  éM  4hbm  éê  h  rMr.  Aa  ko«l  d«  ftwl^tw*  iMlmi*, 
•I  àtttwi  H  lit.  •'•umuA  Svnir  iattmniiNi  !•  mnmmïI  éê  MdaM,  cl  nqaMrt  m  lti««r  pmr 
Ma  Mlairc.  Lr  bai»er  lui  t*l  arconlé.  Le  béUrd,  tna»|iorté,  »e  jrllr  i  (cnout  el  jure  ilVirr  a  jautam 

mm  l»)al  »er\iieur  Marycurtite  le  f.iii  lever,  lui  ftoubaiie  «ne  iiMac  aail,  aoa  Ma*  lai  «tlnr  «a 

Willsal  «U  grand  pru,  en<lii»»é  ilant  un  nnanu  d'or.  • 
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litjue,  de  guerre,  de  rortiOcailoiisl  Quoi!  des  plébéieBs  sans  uaisunoe se  fmieat 
assioUtéa  à  d'illufitraset  pitente  seigneura,  à  des  cbevaHen  baonerels,  à  des  giuds 
barons,  à  des  élus  de  la  ToIsod  d'Or  I  Quoi  !  Ton  serait  le  fils  d*UD  artisan,  d'tu  it^ 
tayer  ou  d*nn  vigneron,  l'on  s'appellerait  de  doids  comme  oeux-d,  Giiv  David,  Jean 
Prevot,  Désiré  Vieux,  Pierre  Jaillon,  Élienne  Moine,  Jean  GuitksC,  Jacques  Buffot, 
Jean  Gervin,  Claude  Louis,  Jean  Laurent,  Loub  Hongeot,  Pierre  Favre,  et  Ton  se- 
rait placé  au  rang  des  Granunont,  des  Costebrune,  des  Tavannes,  des  Artoy,  des 
Aodelot,  des  Gbauvirey,  des  Montaign,  des  Oiseisiy,  des  Rochefort,  des  Vaudra, 
des  Toulongeon,  des  VHlars,  des  l'AiibépIn;  au  rang  des  riebn  de  Cbalon,  des 
nobles  de  Vienne,  des  preux  de  Vergy,  des  fien  de  Neurchâtel,  des  hont  karmt 
de  Beaufiremont!  Non,  cela  ne  pouvait  pas  être.  Pour  ces  superbes  personBagn, 
c'eût  élé  ravaler  le  blason  au  niveau  de  récriloire  que  de  s'associer  li  ces  roturiers 
du  parlement;  c'eAt  été  déroger  que  d'accepter  le  concours  de  ces  viles  gens  sortis 
du  peuple.  Aussi  parlaient-ils  avec  le  mépris  le  moins  déguisé  des  membres  de  ia 
cour;  ils  citaient  en  raillant  le  nom  des  villages  et  des  bourgs  qui  les  avaient  vus 
naître;  ils  dressaient  leur  généalogie  pour  en  fiiire  un  objet  de  risée,  liais  Tarislo- 
cratie  avait  beau  se  donner  libre  carrière  :  ses  orgueilieux  dédains  et  ses  railleries 
insultantes  ne  devaient  pas  plus  arrêter  les  parlementaires,  que  sa  colère  et  ses  me- 
naces ne  les  avaient  jadis  intimidés.  Il  y  parut  bien  lorsque  GulUaume  de  Vefgy, 
clief  de  la  noblesse,  refusa  de  partager  avec  eux  rautorité,  et  que,  sans  tenir  coflHile 
des  ordres  de  Marguerite,  il  se  mit  à  juger  liii-inrino  {«  s  procès.  A  celte  époque, 
le  parlement  avait  à  sa  téte  un  des  hommes  les  plus  énei^iques  et  les  plus  indé- 
pendants que  la  magistrature  eO(  {iroduils  :  c'était  Mrrctirin  de  Cualinare,  descen- 
dant d'une  famille  originaire  d'Arbois,  mais  né  daos  le  i'iémont,  où  ses  aîeus 
avaient  jadis  suivi  l'empereur  Frédéric-nnrberousse.  Il  avait  commencé  par  profes- 
ser le  droit  h  l'université  de  Dôle,  où  se^  leçons  brillantes  atliraient  la  foule;  puis 
il  s'i^Uut  élevé  tout  à  coup  à  la  pit'sidtMirc  <lii  parlement.  Magistrat  d'un  cnractèfv 
antique,  d'une  éi|uiié  si'vt're,  d'une  rij^ucur  inllexibie  sur  les  principes,  il  rendait  b 
justice  sans  passion,  sans  intérêt,  surtout  sans  acception  tic  j)ersonnes  :  le  pr^sti^i' 
d'un  î^rand  nom  n'ayant  rien  (jui  put  l'éblouir,  du  haut  de  sa  chaise  curule  il  ne 
distinj,Miait  ni  plébéiens  ni  patriciens,  et  pour  hii,  les  lois  éiaienl  un  niveau  soii^i 
le(piel  (levaient  se  courber  tontes  les  tètes.  Aussi,  dans  la  jiosiliou  m  se  trouvait  !•• 
parlement  par  suite  des  résistances  de  la  noblesse,  le  |)rési<lcnt  Mercurin  de  r.uali- 
nare  sut-il  conq)ren(lre  la  j^ravité  de  son  rôle  et  le  remplir  avec  une  lénnelé  conra- 
geuse.  Il  s'attendait  bien  ii  voir  se  déchaîner  contre  lui  des  haines  vifî0iireus4's, 
d'injplacables  ressentiments;  mais  (|uc  lui  importait  :  son  devoir,  sa  rc|MiLitiun, 
l'honneur  du  corps  (|u*il  représentait,  et  dont  rindej)endance  se  trouvait  en^rajft'f 
dans  la  question,  tout  lui  commandait  d'agir  en  magistrat  digne  de  son  rang;  et 
puisqu'on  le  provoipiait  à  la  lutte,  il  se  promit  de  la  soutenir  jus(iu'au  bout,  dût-il 
y  succomber.  (!e  fut  sur  le  plus  hautain  et  le  plus  puissant  «le  tous  ces  grands  sei- 
gneurs, sur  (îuillanme  de  Vergy,  maréchal  de  Bourgogne  et  gouverneur  de  la  pro- 
vince, tpie  (iualinare  frappa  le  premier  coup.  Le  maréchal,  au  mépris  des  lettres  de 
la  comtesse  Marguerite,  ne<  onsidtait  en  rien  le  |)arlemenl,  cnquélaltsur  sesallrilMi- 
lions  et  travaillait  ostensiblement,  par  ses  actes  et  ses  personnalités  oulrageantes,  à 
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le  rainer  dans  Popinion  publique.  Guatinnre  rappelle  à  Guillaume  de  Vcrgy  les  droits 
de  fi  cour  sourerahie,  il  annule  les  jugeuients  rendus  par  lui  et  Tobllgc  à  pariagcr 
le  pnuYoir  avee  les  parlcmenlaires.  n  ne  s'anrélc  pas  là.  Le  pays  souffrait  beaucoup 
de  la  mriNilenee  des  grands,  qui  n'avaient  pas  encore  perdu  rhabitude  des  guerres 
privées  :  Gualinare  réiirime  leurs  excès  par  des  arrfils  sévères,  et  trente  mille  livres 
d*aBMades  prononcées  contre  eux  dans  Tcspace  de  deux  années  viennent  leur 
appmdn  qu*U  existait  des  lois  au-dessus  de  leur  audace.  L'é»ergique  conduite  du 
yésideot  soolè^'e  parmi  les  nobles  une  irritation  violente;  leur  colère  s'exhale  en 
fris  de  baioo,  lesquels  s^^  tndiiisnnl  bientôt  en  une  odieuse  tentative.  Il  y  avait,  à 
ce  nonent-là,  des  liamies  d'aventuriers  qui  couraient  la  province  :  on  les  soudoie 
pour  qu'ils  enlèvent  (^uatinare.  Mais  le  président  échappe  aux  mains  des  brigands 
rt  les  fait  arrêter  eiix-iuèmes.  I.es  ennemis  de  (^lalinare  essayent  alors,  envers  lui, 
d'itiie  aroH'  pins  redoulahie  «iiie  la  pointe  d'nn  fer;  e'est  la  enloninie.  lU  le  dënon- 
(  riir  il  la  eomlesse  Margiierile  eonime  étant  l'auteur  des  troubles  ipii  reumaienl  le 
jt.iw;  et  ménie  Tun  d'eux,  (iuillauuic  de  Vergy,  va  jusqu'à  sid)orner  une  feniuie 
[«iiir  lui  f.iiri'  fil  (  l.irer  (pic  (iualinare  et  quelques  autres  parlementaires  étaient  peu- 
Monufs  seeivi.  nient  par  le  roi  de  France.  Par  bonheur,  M.irguerite  connaissait  le 
pauiolisnie  et  la  loyauté  de  son  prcsidenl  :  le  sachant  inca|uU)le  de  tout  ce  dont  on 
IVcusaii,  elle  ferme  Toreille  aux  délations.  Le  courroux  des  patriciens  était  à  son 
comble  :  dans  leur  dépit  d*avolr  échoué  près  de  Marguerite,  ils  s*en  prennent  à  b 
Iriaresse  dle-néme,  ils  conçoivent  le  projet  de  lui  foire  retirer  la  jouissance  de  la 
FraMbe-CoBlé,  et  ils  portent  jusqu'au  pied  du  Irène  de  Pempereur  Siaximilien  dos 
rêdimations  virulenles,  des  pbiintes  hafaieuses,  où  les  membres  du  parlement 
éiaiCDl  représentés  sous  les  plus  odieuses  couleurs.  Guatînare  relève  le  gant  :  il 
ofllpe  de  se  défendre  en  présence  de  l*empereur  lui-même  et  demande  que  ses  accu- 
laleiirs  soient  là  pour  entendre  sa  réponse  :  mats  n'ayant  obtenu  que  de  les  réftilcr 
|iar  écrit,  il  le  fait  dans  un  langage  si  noble  et  si  vigoureux,  que  Maximilien  lui 
donne  gain  de  cause. 

L'aristocratie  était  vaincue;  die  se  retira  du  champ  de  baUiille,  mais  en  ajour- 
nant la  reprise  des  arn»e«;.  Ce  fut  en  l'année  l.'ilT  (pie  les  hostilités  recommen- 
cèrent, plus  violentes,  plus  implacables  (pie  jamais  ;  car  celle  fois  la  noble^^se  u'.iita- 
quail  plus  avec  le  dédain,  la  calomnie  ou  les  réeriminalions,  elle  rotivril  la  lutte  par 
•!<s  cris  de  mort  contre  le  pn-siileiit  du  parlement  de  Otic  i^ucire  d'amour- 
pioprc  et  de  caste  à  caste  pouvait  amener  le-^  plus  j:raves  complications  :  mais  Ciia- 
tinare  ilemeura  impassible  tlevanl  le  déltonlciiiciit  de  clameurs  furieuses  (pii  iiieii.i- 
cairnl  5es  jours;  la  îïra\ité  de  la  situ;iliuii  ne  lit,  au  contraire,  que  j^randir  Min 
énerçie,  el  bravant  l'orage  en  face,  il  se  remit  à  fra|q)er  avec  plus  de  vigueur  sur 
ses  silversaires.  U  querelle  prit  bientôt  un  caractère  qui  tint  toute  la  province  en 
ablation.  Du  fond  des  Pays-Bas,  la  comtesse  Marguerite  s*inquièle  ;  elle  craint  que 
b  temiM-ie  soulevée  contre  Guatinare  ne  Unisse  par  l'emporter,  et  dans  sa  sollidtiide 
pour  le  courageux  président,  die  le  prie  de  donner  sa  démission.  Guatinare  s*y  rc- 
Ane.  La  comtesse  prie  avec  plus  d*inslance,  die  supplie  presque;  Guatinare  refuse 
encore.  Alors  elle  destitue  llnilexible  magistnL  Mais,  on  le  verra  tout  à  rbeiire, 
cetie  mesure  n*avait  que  les  apparences  de  ta  disgrâce  ;  die  n*éiail  qu'une  nouvdie 
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preuve  de  restime  de  Marguerite  pour  Tilliistre  président  de  D6le.  En  attendant, 
(înatinare  devait  étonner  ses  ennemis  par  nn  dernier  trait  de  son  grand  eandèrf . 
Un  jour  d'audience  solennelle,  il  prend  la  parole,  et  dans  une  longue  liarangoe  H 
passe  en  revue  sa  vie  de  magistrat,  expose  la  condiûte  (hinche  et  loyale  qu*ll  a 
tenue  jusqu'alors,  déclare  quMI  a  toujours  rendu  b  justice  sans  préveotioD,  sans  pa^ 
tialité,  tel  que  le  lui  prescrivait  sa  conscience  d*lionnéte  homme;  et  il  termine  son 
discours  en  annonçait  que«  redevenu  simple  citoyen,  il  va  se  retirer  pendant  quim 
jours  dans  la  ville  pour  attendre  les  accusations  de  ceux  qui  croiraient  avoir  à  sr 
plaindre  de  lui.  Hais,  avant  de  quitter  son  fiiuteuil,  il  appelle  sur  Festrade  ses  va- 
lets, se  làit  enlever  par  eux  les  ornements  de  sa  charge,  et,  descendant  ensuite  In 
degrés,  il  traverse  l*enceinte  du  prétoire  pour  venir  se  placer  derrière  la  liarriferp 
qui  séparait  le  public  des  membres  de  la  cour. 

Cuatinare  attendit  quinze  jours  à  IMMe  tes  attaques  dont  il  pourrait  être  l*objet; 
et  lorsquil  eut  vu  tout  ce  temps  s*écouler  sans  qu'aucun  accusateur  se  présentit, 
il  passa  de  D6le  à  Besançon,  oh  ses  parents,  ses  amis  et  ses  partisans  vinrent  le 
recevoir  k  l'une  des  portes  de  la  ville.  Ce  n'était  pas  h  Besançon  qu'il  derait  s'arrf- 
ter  :  il  avait  i'inlcniion  de  regagner  te  Piémont,  son  pays  natal;  mais  ses  amis  vou- 
lurent Tescorler  jusqu'à  la  frontière  suisse,  parce  qu'ils  craignaient  pour  loi  quel- 
que Mchc  de$^s(>in  de  la  part  de  ses  ennemis.  On  prétend,  en  eiïet,  qu'une  troupe  df 
misérables  .ivait  tramé  te  projet  de  l'assassiner  dans  les  défilés  des  montagnes  dn 
lura,  par  où  il  devait  |)ass(T,  et  (|ii'il  leur  éelinppa  grâce  h  la  protection  de  ceux  qui 
raccompagnaient.  Uuoi  quMl  en  soit,  moins  d'un  an  après  la  destitution  dont  Mar- 
guerite avait  rrap|>é  Guaiinarc,  cclui-ei  sortait  de  la  retraite  qu'il  s'était  choisie,  pour 
monter  au  poste  le  plus  éminent  de  la  hiérnrchie  judiciaire  :  en  1318,  l'archiduc 
Charles,  par  les  conseils  de  cette  même  Marguerite  s;i  laiife,  nppelait  l'ex-présideot 
du  parlement  de  In  KraiKhc-Comlé  aux  fonctions  de  ;.Mand-chancelier  de  Flandre. 
Celte  nouvelle  dignité  plaçait  (iiialinare  dans  les  meilleures  conditions  pour  favori- 
ser les  hommes  el  les  choses  du  ressort  de  la  justice  :  il  n'y  manqua  pas.  Le  parle- 
ment dé  Hôle  eut  une  larK»'  p.n  l  aux  faveurs  du  nouveau  chancelier  :  Cuatinare  mit, 
à  proté{îer  celle  illustre  cor|)oration,  une  Itieuveillance  si  constante,  (pie  l'on  à 
juste  titre  le  rei^'anier,  avec  la  comtesse  Marguerite,  couime  le  fondateur  de  la  puis- 
sance parlemeiiLiire. 

Avant  d'allrr  plus  loin  dans  la  vie  de  ce  j^Iorieiix  magistrat,  il  importe  de  rappe- 
ler que  si  la  cour  souveraine  de  Dôle  eut  de  la  fïiatilude  à  lui  témoigner,  la  Fran- 
che-Comté lui  fut,  h  son  tour,  redevable  d'un  signale  service.  Il  faut  dire  que  (îua- 
tinare,  doidoureusenienl  affeclé  des  misères  que  les  guerres  avaient  laisst'es  dans  la 
province,  s'élail  toujours  montré  des  pins  ardenls  à  conseiller  les  mesures  qui  m*  l- 
iraient  le  «  paoure  pays  ci  comté  de  Uonrgongnc  >  à  l'ahri  de  nouvelles  calamité^; 
et  loisqu'en  laH  les  commissaires  du  roi  de  France  et  ceux  de  l'empereur  d'Allf- 
magne  s'étaient  léunis  à  Saint  Jean-de-Losne  pour  conclure  la  neutralité  des  deii\ 
Bourgognes,  la  comtesse  Marguerite  avait  chargé  Ciiatinare  d'être  l'im  <les  négo- 
ciateurs du  liaité.  (l'est  ici  le  lieu  de  dire  quehiues  mots  de  ce  traité  singulier, 
connu  sous  le  nom  de  pacte  de  lu  uti alite,  el  (pii  devait  procurer  la  paix  aux  «leuv 
Bourgognes  pendant  pres(|ue  toute  la  durée  de  la  lutte  entre  les  maisons  de  Frauct 
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«I  d'Aulriclii*.  Ia  preiilii're  iracv  du  pcle  de  iieulralilo  reiiiuiitail  au  luuis  d'avril 
lû(K<,  lors  de  b  réunion  à  Salins  des  étals  de  la  province.  Dans  l'autonme  de  lo4)T, 
b  Franche-Coinlc  ayant  été  menacée  d'une  invasion  française,  ou  s'était  mcupé  de 
prévenir  le  letour  de  semblables  craintes,  et  à  cet  eiïel  les  trois  états  réunis  à  Salins 
avaient  envové,  du  consentenienl  de  renipcreur  MaNiinilien,  des  cominis$.'iires  à 
SMut-Jeiin-<le-Losnc,  où  se  trouvaient  déjà  les  coniuiiss;)ires  de  Louis  de  la  Tré- 
MiMe,  gouverneur  de  la  U  nirgogne  ducale.  I  n  traité  de  neutralité  pour  les  deux 
Bourgognes  Tut  conclu  dans  œtle  ville  vers  la  lin  d'avril  ioOH;  mais  rempereur 
Ma\uuilien  ne  l'avait  |K)int  encore  ratifié  au  mois  d'octobre,  parce  qu'il  voulait 
iiUcodre,  disait-il,  le  résultat  de  certaines  négociations.  Un  nouvel  accord,  conclu  le 
i^aott(  loli,  fut  approuvé  peu  de  t(^>mps  a|>rès  par  la  couiles.se  Marguerite,  et  c'est 
(laas  Cfite  a/Taire  (|ue  la  princesse  chargea  Ciuatinare  d'être  l'un  de  S4>s  négoci.i- 
leHrs.  Les  priiici|Mles  clauses  de  cette  convention  él;iient  les  suivantes  : 

Lâ  neulnililé  durera  trois  ans,  pendant  lesquels  le  territoire  res|)ectir  des  pro- 
\'mcc>  di!si;;nées  dans  le  traité  ne  pourra  être  envahi  ni  par  l'une  ni  par  l'autre  des 
partie»  conu^actanles. 

Le  couimerce  entre  les  deux  Bourgognes  restera  libre  ;  seulement,  si  b  nécessité 
le  reqnérail,  b  traite  des  grains  serait  interdite. 

Le>  Franc-Comtois  refuseront  le  passagi*  aux  gens  de  guerre  de  l'empereur  ou 
à  ses  alliés,  dans  le  c;is  où  ceux-ci  voudraient  atl;i(|ucr  la  Bourgogne  ducale.  De 
■rioe,  lus  Franc-Comlois  ne  poiu'ront  faire  aucune  entreprise  sur  le  duché;  mais 
és  aeronl  libres  de  servir  l'empereur,  connue  les  B^nirguignons  de  senir  le  roi,  ci 
<le  guerroyer  lurtout  avec  leurs  souverains  res|K.'clifs,  cxcejité  dans  les  \ms  de  la 
neutralité.  • 

Li-s  sujels  de  l'une  et  l'autre  Bourgogne  ne  pourroul  cons|Mrer  sur  le  Icrriloire 
«les  provinces  reconnues  neutres. 

Il  en  coûte  de  le  dire  :  .Marguerite  eut  le  tort  de  ne  pas  respecter  les  clauses  de  ce 
traité,  ratilic  par  elle,  et  l'on  va  voir  connuenlja  première  victime  de  ce  mani|uc  de 
Uh  fut  b  Franche-Comté  elle-même.  L'accord  du  2S  aoùl  ioï'2  slijudait  exprcs.sé- 
laenl  que  les  Franc-Comtois  ne  pourraient  faire  aucune  entreprise  sur  le  duché  et 
qu'ils  refuseraient  le  passage  aux  gens  de  l'empereur  ou  à  ses  allies,  dans  le  cas 
•l'une  alt^iipie  contre  la  itourgognc  :  bien  qu(>  le  traité  s'exprimât  ainsi,  la  comtes.se 
>larguerile  s'a.ssociail  dès  ioi3  à  l'euqtcreur  Maximilien  son  |M>re,  |K>ur  engager  les 
.Suisses  a  faire  ime  invasion  en  France;  et  les  .Suisses,  accueillant  avec  ardeur  le 
liTojel  d'attaquer  Uï»  provinc«s  du  n»i  Louis  .\ll,  contre  lequel  ils  avaient  de  vieux 
ghefs,  entrèrent  librement  au  nondu  e  de  dix-liuit  mille  en  Franclie-Ounté.  La  vio- 
btion  du  pacte  de  neutralité  était  Hagranie.  Les  Suisses  vinrent  se  réunir  sous  les 
murs  de  B-sancon  et  de  là  si^  dirigiTcnl  sur  (iray,  oii  les  attendaient  la  noblesse 
cfMnioise  et  des  compagnies  de  troupes  allemandes  ;  puis,  quand  toutes  ces  funvs 
fuitm  n^unies,  elles  se  jetèrent  sur  la  Bourgogne  ducale  et  arrivèn'utdi'xant  Dijon, 
l/e  gouverneur  du  duché,  l^uis  de  la  I  rémoille,  trop  faible  |K>ur  rési.stiT  à  ses  enne- 
nib,  conclut  avec  eux  un  traité  qui  donnait  s^itisfaction  à  leurs  rancunes  ;  et  l<^ 
SwMes  reprirent  le  chemin  de  leurs  monUigues.  Mais  rien  ne  fui  plus  Oilieux  que  les 
excès  qui  marquèrent  leur  retour  en  Iraversant  la  FranclKM'.omt*'  :  ils  firent  éprouxer 
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des  mauvais  traitemenls  de  toutes  sortes  aux  malheureux  paysans,  |>our  leur  arracher 
(fueiques  écus;  ils  ineeDdièrent,  ils  pillèreol;  ils  poussèrent  la  cupidité  jus^in'â  pro» 
faner  les  lieux  snints  pour  en  enlever  les  omeinenis,  jusqu'à  déterrer  des  cadavres 
pour  les  dépouiller  de  leurs  niodesies  linceuls! 

Les  Suisses  rachetèrent  un  peu  plus  lard,  par  Icius  hon<  oniees  envers  la 
Franche-Conilé,  rin{li;:nilé(ruiie  Iclli'  condiiile  :  ainsi,  en  r;iniir.'  I."'):}:^.  ce  fm  leur 
inédiatiou  qui  uu'iiagt'a  le  renouvrlleniciil  i!u  pacte  de  iii'iiir.iliie  «'utre  les  deux 
Bonrgogiti'S,  le  roi  Fraiieois  l*"^  stipulant  pour  la  H  jurgogue  ducale,  et  la  princesse 
Marguerite  puiir  la  rraiiciie-llonilé.  De  [o±2  à  KîH,  celte  convention  fol  renoti\cl«'e 
lU'Uf  fois,  sans  cliangunent  iioi.ddc  dans  les  clauses,  mais  toujours  avec  l'entreuiise 
des  Suisses;  el,  couuiie  on  Ta  dit  préecMlemmenl,  elle  rendit  les  deux  Bourgognes 
prcs(|ue  étrangères  à  la  grande  et  longue  guerre  des  inaisous  de  France  el  d*A«- 
triche.  Ce  n'est  pas  à  dire  toutefois  que,  durant  cet  intervalle,  b  Franche-Comté  ne 
devait  pas  avoir  d'antres  mauvais  jours  à  traverser;  loin  de  là,  malheureusement  : 
ainsi,  dès  Tannée  1825,  cette  province  ressentait  le  conire-coup  des  agitations  ter- 
ribles dont  rAllemagne  était  le  théâtre.  Quelques  mots  sont  ici  nécessaires  pour  ex- 
pliquer b  cause  de  ces  agitations  qui  marquèrent  Tune  des  phases  les  plus  saisis- 
santes de  rhistoire  humaine,  et  pour  faire  connaître  comment  la  commotion  s*élendil 
jusqu'aux  villes  et  campagnes  de  la  Franche-Comté. 

Luther  était  apparu  :  d*abord  simple  moine  qui,  sous  le  nom  de  frère  Augustin, 
croyait  passer  sa  vie  dans  un  cloître  entre  tes  verges  et  le  cilice,  Lutlier  avait  tout 
d'un  coup  changé  de  roule  pour  se  iraiisformer  en  tribun  révolutionnaire,  ("'est  <[u*il 
avait  vu  Home;  et  le  spectacle  de  di-hordenients  et  de  seamlales  (pii  là  s'dait  offert 
à  ses  veux,  les  iid'ainies  du  trùiic  pnnlilical,  ses  drltaiiclies  satis  nom,  son  impiété 
sans  voiles,  avaient  soulevé  son  àme  (riturrfîir  et  de  di'j^nii'it  :  lè  honteux  tralic  «les 
indulgences  avait  surtout  indigné  sa  coum  ience  ;  et,  sdiitenu  par  l'esprit  de  révolte 
ipù  travaillait  son  Mrt  le.  il  s'était  mis  h  |>0Hsser  contre  le  pape  el  contre  la  ijrmuU- 
priMHuée  du  cullii'lK  isiiu'  nn  cri  iranatlieuie  ijue  la  iiKtilié  de  l'Ktndpe  a\ail  ré- 
pété .Mais  LdUiei  ,  eu  dénonçant  an  moiide  lesinlanties  de  la  cour  de  Koine 
et  les  turpitudes  de  la  tiare,  en  appelant  les  |>euples  à  réniaucipalion  religieuse,  en 
venant  proclamer  an  nom  de  rintclligcnce  les  droits  de  la  cooseifloee  et  la  théorie 
du  libre  examen,  Luther  ne  s'était  pas  senti  Paudace  ou  plutôt  U  frMichise  de  jouer 
jusqu'au  bout  ht  partie  de  l'humanité.  Ce  Ait  là  sa  grande  inconséquence.  11  savait 
bien  qu'à  c6té  de  l'homme  rcligietix  il  y  avait  l'homme  politique,  qu'à  cAlé  de  ta  ser- 
vitude morale  il  y  avait  ta  servitude  matérielle;  et  ceprâdant,  lui  qui  admettait,  en 
religion,  le  droit  de  résistance  à  ta  tyrannie,  il  déntait  ce  droit,  en  politique  :  tu 
regardant  le  ciel,  l'homme  était  libre;  en  regardant  ta  terre,  il  était  esclave.  Luther, 
en  un  mot,  ne  voûtait  plus  du  pape,  mais  il  voulait  toujours  de  l'empereur.  Id  le 
grand  réformateur  cessait  d'être  logi(|ue  :  pouvait-il  ignorer  que  la  pensée  qui  s'est 
insurgée  et  ipii  marche  ne  s'arrête  |)asà  uiin^heuiia,  et  ne  voyait-il  p;is  que  l'homme 
qu'il  avait  alTranchi  de  la  tyrannie  des  pa|»es  allait  vouloir  s'affranchir  de  la  lyranni«* 
des  ntis?  C'est  ce  (\m  ne  man(|ua  pas  d'arriver.  D'antres  révolutionnaires,  plus  con- 
sé(|!ients  ipie  Luther,  se  levèrent  pour  tirer  hardiment  la  conclusion  de  sa  doclriiie: 
Luther  avait  attatiuc  le  chef  spirituel  de  l'Eglise  ;  Muozer  poussa  druit  aux  uiaitres 
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Mipnreb  île  li  lem,  aux  princes,  aux  oppresseurs  (les  peuples.  LuUier  avait  res- 
ifràc  ain  choses  do  ciel  ses  principes  «rémam  ipatioD  ;  Hunier  les  éleodit  aux  choees 
•l'ici^  Ludier  avait  prodamé  régaKié  devant  Dieu;  Munier  prodama  l*é(alilé 
àe\nl  les  bomnies;  il  brisa  le  moule  de  la  servitude  religieuse  comme  celui  de  la 
^miiide  politi(|ae,  et,  niietant  toutes  ces  distinctiODS  de  rang,  de  naissance,  de 
UwttK  qui  font  les  esclaves,  les  sujets,  les  pauvres,  il  vint  dire  aux  classes  oppri- 
iitriK  :  «  Est-il  juste  que  les  uns  meurent  de  faim  tandis  que  les  autres  regorgent 
lie  ridiesses?  Jusques  à  quand  tolérerez-vous  le  irgne  des  impies?  Jiisques  h  quand 
100$  n^gn«>n>z-Tona  à  mener  une  existeiire  pleine  de  tant  de  misères  et  de  tonr- 
mpsts?  Li  nature  ne  vous  a  pas  destinées  à  l:i  st-nilude,  elle  vous  a  créées  libres. 
U  jenr  de  rviiovalion  est  venu;  ie  tem|is  des  souffrances  est  passé;  le  temps  de 
?toire  arrive.  » 

An  N/iuflle  ro  |i;iiules,  l'Allemagne  prit  feu.  Los  paysans,  unni-isaicnt  alors 
HH»  la  plus  in»pitova!ilo  oppression  seigneuriale,  et  riiez  les(pieK  (t'nnenlait  toujours 
!«•  If  vain  de  l.i  vieille  liberté  germanique,  s'étaient  sentis  tressaillir  jus(|ii'aii  f(»iid 
diN  ciiirailles  à  I  cspoir  d'une  délivranee  proehaine  :  ils  se  le\rrent  en  niassos  lu- 
Juiiltueuses  et  frémissantes,  et  rii!surre(  tion  les  trouva  d'aiit mt  [>liis  impatients, 
qu'ils  étaient  à  boni  de  souffrances.  Ce|H^'ndant,  avant  d'engager  eeltc  |)nrlie  sii- 
préine,  Us  tentèrent  les  voies  d'une  solution  pacifiqnc,  et  dans  un  prograïuinc  ((u'ils 
ilKssèreot  de  leurs  griefs,  ils  demandèrent,  entre  autres  choses,  le  droit  d'élire  et 
df  déposer  leurs  pasteurs;  la  dbnbiution  des  taxes  ;  Taboliliou  des  dîmes  et  des  cor- 
«rcs  excessives;  la  restitution  des  biens  communaux  usuriK.^  par  les  riches  et  les 
iMiMes;  raHé^rment  des  services  féodaux;  un  juste  sahiire  pour  leur  travail;  la 
participatloa  an  droit  de  chasse  et  de  pèche  ;  le  droit  d*étre  jugés  selon  les  forma- 
lité autrefois  suivies,  mais  non  au  gré  de  b  faveur  et  de  la  haine. 

Uh*ob  aille  an  Ibod  de  ces  réclamations,  on  les  trouvera  modérées,  équitables, 
(^informes  h  l'esprit  du  christianisme.  On  n'en  tint  (  ompte.  Kt,  faut-il  le  dire,  ce  fut 
l.nther.  lui  qui  le  premier  avait  apfielé  les  peuples  à  la  révolte  et  à  la  lil)ené,i'e  fut 
l  iitlier  qui  se  montra  l'un  des  plus  ardents  à  condamner  les  plaintes  des  paysans  ;  il 
"  '■Mif^orta  même  contre  eux  en  termes  pleins  de  violence  rt  il  injures;  il  se  nul  à 
"ir  prèriier  avec  nn<'  lianlenr  in«»olenle  la  soinnission  à  Icmtn  maîtres,  ledcvdir  des 
^oiileui>  jtatifoles  et  de  l'esclavage  résigné.  iiKtiléralioii  (les  paxsiii^  clait  a  liont  ; 
leur  colère  ♦t  lata.  l/AMemagne  eut  alors  s^i  jat  ipierie,  (  ommr  la  I  Vain  r  avait  eu  la 
sienne.  Lt's  insurgés  s«'  rcjianilirenl  dans  la  Sonabe,  la  Tluiringi',  la  Kranconle,  l'Al- 
sace; ils  s'iccagérent  et  brûlèrent  un  grand  nouïbre  de  couvents  et  de  cli.ilt  anv;  ils 
se  vengèrent  de  leur  longue  o|>piession,  et,  connue  les  Jacques  de  France,  ils  im- 
ndèreui  à  leur  lureur  ceux  des  seif^curs  ()ui  leur  tombèrent  entre  les  mains.  Mais 
b  j4C(|uene  allemande  devait  avoir  le  sort  de  la  jacquerie  flrançaise  :  princes,  élec- 
teurs, gentilshommes,  hitbériens,  papistes,  tous  se  liguèrent  contre  Fennemi  corn- 
atua;  ib  vinrent  attaquer  rinsurrection  avec  une  armée  aguerrie,  commandée  par 
dr»  chefs  habiles  etfiMiflée  par  du  canon.  Les  paysans,  mal  armés,  mal  disciplinés, 
l«i»i(^és  seulement  par  une  ceinture  de  chariots,  succombèrent  :  ce  ne  Ait  pas  une 
lalaille,  nais  une  boucherie.  On  écrasa  ces  malheureux  sous  des  décharges  d'ar- 
lillerie,  on  les  broya  sous  le  pied  des  chevaux  et  le  fer  des  bmcfs,  on  noya  leur 
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révolte  dam  dos  lois  de  sang.  Mwwer,  tour  cbef.  fiilpriseï  coMlaaiiéiiMNiriraH 
mUieu  des  plus  inhuBMiws  tortures  :  od  le  II  mourir  mille  fols  (19i5).  Quanl  à 
l4illier,  on  le  vit  (tache  ineffaçable  sur  sa  oiéoioîrB!),  oo  le  vit  célébrer  avec  une  joie 
sauvage  l'eilemiiiialiOD  de  oesnMHMureux  :  «  Pas  de  grâce  pour  les  paorsans!  s*«- 
crla>|pU.  Ils  sont  dans  le  bas  de  Dieu  et  de  reuipereur  :  qu*oo  les  tue  cowue  dtt 
cbiens  eaiagés!  > 

Plusieurs  luUUers  des  insurgés,  traqués  par  leurs  ennemis,  mats  entraloant  dans 
leur  fuite  une  multitude  de  parias  comme  eui,  pasaèrent  le  Rliin  et  se  jetèrent,  les 
tnis  sur  la  Lorraine  et  la  Champagne,  les  autres  sur  le  Monibéliard  et  la  Fraîche 
iUmtè»  l^es  grntiisliommes  champenois  et  lorrains  se  réunirent  |K)ur  courir  snsaai 
villaius;  ils  les  attaquèrent,  les  défirent  et  leur  accordèrent  une  capitulation  :  mais 
elle  fut  lichement  vioU^e  ;  on  attendit  que  les  pays^ms  eussent  rendu  leurs  armes, 
pour  les  massacrer  tous!  En  Francbe-Comté et  dans  le  MouUjéliard,  les  cbosesse 
passèrent  autrement.  li  faut  dire  que,  dès  avant  riusurreclion  des  paysans  alk> 
mands,  les  nouvelles  idées  religieuses  avaiett  pénétré  dans  ces  deux  comtés,  et  que 
même  elles  y  comptaient  déjà  de  nombreux  partisans.  Un  jour  de  l'année  loii  on 
avait  vu,  dans  la  ville  de  MouU>éliard,  un  groujie  de  curieux  se  former  autour  d'un 
homme  jeune,  au  geste  expressif,  à  la  voix  vibranlc,  au  regard  lumineux,  et  luirlant 
d'uu  ton  inspir»'.  (le  jeune  homme,  qui  s'appelait  Guillaume  Farci,  et  (ju  Krasuic 
devait  suruouiujcr  plus  tard  Ynudacieux,  à  rause  des  incroyables  U'incrilés  qui 
marquèrent  son  existence,  était  un  des  plus  ardents  missionnaires  de  l;i  llcfonuo. 
Kucouragc  |i;ir  la  hienveillante  liospilalilé  »lu  comle  de  Monlhélianl,  <|ui  Ini-ni^ne 
|»artageail  les  opinions  nouvelles,  (Inillanme  I  are!  s  élait  mis  à  faire  une  aelive  pro- 
pagande, et  sa  présence  à  .Montbéli.ird  datait  à  peine  de  quelque>  jonrs,  (in'il  >  m- 
jUMialail  la  fougue  de  son  zHe  [lar  nu  singulier  épisode.  Voyant  passer  sur  un  de> 
ponts  de  la  ville  une  procession  catholique,  il  écarte  brusquement  la  loiile,  se  prrn- 
pile  sur  la  eliàsse  du  saint  que  portaient  deux  prêtres,  l'arrache  de  leurs  mains  et  l  i 
jette  dans  la  rivière.  Cvl  acte  sacrilège  e\cile  juinui  les  assistants  une  indignation 
générale;  des  clameurs  irritées  s'élèvent  contie  Farel;  on  veut  le  uicllre  à  murl  : 
mais  lui,  sans  s'onioiivoir,  il  promène  un  reg.inl  inq)assible  sur  ceux  qui  renloureiil, 
il  II  l'air  de  nicju  iser  les  menaces.  On  ne  sait  rdnnncnl  il  se  fût  tiré  de  là,  san>  l.i 
présence  du  comle  de  Monibéliard,  (|ni  le  cous  rit  dr  ^.i  liante  protcH-'Uon  cl  le  uiu 
hors  de  péril.  Toutefois,  lorscpie  t.uillaume  F.nel  (piida  Monibéliard,  ses  pré<lica- 
lions  y  a\.iieiil  fait  de  nondu'cux  prosélytes,  non-seulement  dans  la  ville,  mais  daii> 
le  reste  du  comté.  A  la  même  époqiu',  la  lîèforuie  commcnçail  à  gagner  Besam.on, 
Pontarlier,  Ornaus,  Salins,  Arbois,  Lons-le-S;iulnier ,  Nozeroy,  Saint-Amour, 
Jougne,  Vcsoul,  i.uxeuil,  Jonvelle,  Conllans,  Auiance  et  d'autres  localités  ;  et  quand 
éclata  la  guerre  des  paysans,  les  idées  nouvelles  étaient  assez  répandues  en  Fraocbe- 
OMnté.  Il  arriva  même  qu'aux  mois  iFavril  et  mai  18%,  c*es|pà-dirc  pendant  que  U's 
paysans  allemands  faisideot  leur  jacquerie,  les  pa\.sans  raontbétiardois  et  comtois 
firent  aussi  la  leur,  en  se  aoulevani  contre  les  nobles  et  les  geos  d'égiisc  ;  et,  leur 
nombre  s*étant  grossi  de  ceux  des  paysans  d*AUemagne  qui  s'étaient  réfugies  sur 
leur  territoire  après  la  défaite  de  Munzer,  la  révolte  prit  un  caractère  redoutable. 
.V  tirammoBt,  k  Damp'ierre-sar-Doubs,  à  Malbaj,  les  insurgés  exeroèreot  les  droits 
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di  «ainquair  ;  ils  pillèreiil  Tabliaye  de  Belchamp,  ils  mireiiC  à  Rmcon  le  chapitre  de 
Saitti-VainlNPiir;  ih  iniiniétèraot  les  momwtèfes  de  UeaerohsanU  Liiiihenans, 
Saml-Valbeii,  Bllhaine,  et  les  camp.  gnes  avoisinant  HMeùwî,  l^ire,  Vesoul, 
Cnogf^,  KaifCOKiiey.  Ijps  nobles  du  inys,  parmi  lesquels  on  rentnrqua  le  comte  de 
b  Rorlie*Salnt-llippol)(e,  les  sires  de  Longepierrc,  de  Ray,  de  fieoiireganl,  Fran- 
mis  d'Arbois,  et  rarchev^iie  de  Resancoo  laHm^me,  moolèrenl  k  cbeval  pour 
dompter  rinsurrertion  :  ib  se  jet^renl  k  la  poursuite  dos  paysans,  les  atteignireiil 
Baepreoii^re  fois  enlnï  les  villages  de  Presse  et  Temiiay,  puis  k  Montbozon,  puis  h 
iiudque  disiance  ik'  Viltersexel,  et  ne  parvinrent  qu'nprès  bien  des  eflbrts  h  les 
diR|ifr!(er. 

tîHle  flotte  Alt  h  pen  pr^s  la  seule  que  les  guerres  de  rellgioii  amenèrent  en 
Fnocbe-tkMDt^;  mais  les  id^  de  la  Réforme  ne  continuèrent  pas  moins  h  piism 
du  terrain  dans  le  pays,  malgré  les  rigueurs  extrêmes  donl  on  fit  usage,  k  partir 
de  ira»,  envers  ceux  que  l'on  soupçonnait  d*élre  c  inllectés  de  It  maudite  bérésie 
biihrrique,  »  et  plus  tard  nous  aurons  à  parler  d'un  événement  qui  faillit  assurer,  ii 
Resançon,  le  mee^  des  reiiglonnaires. 

Pour  en  revenir  h  Merrurin  de  f^uatinare,  ajoutons  que  ses  lumières,  sa  probité, 
b  noble5se  de  son  caractère  lai  méritèrent  constamment  b  confiance  de  tlbtrles- 
Unint;  mais  en  iSUli  il  se  démit  volontairement  de  ses  fonctions  de  grand-chance- 
IkT.  |iarce  qne  sa  roiisciencc  ne  lui  permettait  pas  d'approuver  et  d<»  sceller  de  sa 
nain  le  fameux  traité  iic  Madrid  entre  tUiarfes-Quint  et  François  traité  qu'il 
iTjrdait  comme  une  faute,  surtout  en  ce  qui  concernait  la  restitution  du  duché  de 
Rourgogne  :  •  Votre  Majesté,  dit-il  en  eelti»  circonstance  à  Femijerenr,  peut  in*étcr 
k*s  sreaiix  et  la  vir,  mais  non  m'ohliger  n  rien  faire  contre  ses  intérêts.  •  Tne  telle 
conduite  donne  tonte  In  mesure  d'un  homme.  Les  sceaux  Rirent  remis  im  Fr:me< 
ri)uitoi<  qn'.iiit reçois  Ciiatinare  avait  reninrqtt<^  eomme  UD  doses  plus  hrillants  élèves 
à  Tuniverviti'  Hôle,  et  ipril  avait  lui-même  fait  nommer  maître  des  requêtes  an 
parlement  :  t  'i  laK  Ni(  ola>  Perrenot,  celte  grande  illustration  plét)éienne  sur  laquelle 
n«MiH  nni'  iidrofis  en  temps  et  lieu.  Mais  (îualinanMlevait,  avant  de  clore  sa  ear- 
ri'-re,  oltletiir  un  dt'rnier  et  Rlorieuv  titre  irtionneur  :  en  il  reeut  <les  inains 

du  pnjM*  rjéiiieni  Ml  le  eliapeau  de  cardinal.  L'e\-ehanrelier  de  t',harles-(Jnint  ne 
jfiiiiip.is  iotiiîtenips  de  sa  nouvelle  di;;nité  :  il  mniinil  l'aimée  xiii\.inte  à  l'isloie  eu 
Tt'v4-.H(,',  !»•  T)  juin,  après  avoir  iii';.'(t(  ié.  qnehpies  mois  aupai.isiint,  le  tniile  de  Hou- 
In^iir  .  litre  le  pajie,  Temperenr,  la  ré|»iddiqiir  de  Venise  el  le  due  de  Mdan.  traite 
tpn  rm,  au  jn;:* ment  des  diplomates,  un  chef-d'œuvre  d'habileté  poluiquct^uaiioare 
axait  véeu  soixante  ans. 

V  1.1  date  de  i5<iO  nidiiKil  <-;r:ilrnii  iit  d;ins  la  loseaiie  un  Frau<--(.()nitoi>  illii^lie 
par  r.  elal  île  sa  nais-iance  et  l'Iiéroisnie  de  s;i  vie  :  IMiililtcrt  de  Clialon,  prince  i- 
r.w^f.  I.'lii^torii  ii  ne  p.i>se  pas  sans  s'arn-ter  quand  il  ri  iuontre.  dans  s;i  mar»  lie  à 
tn\t  r>  k••^  •  veiH-nients,  un  nom  comme  celni-là.  PhililKTl  de  C.hahm,  prinee  d"(l- 
nn^'e,  peut  ralissinie  des  Impériaux,  vice-roi  de  Napics  el  d«'i mer  ri  jftcm  màle  tio 
Nôn  éeîatanle  race,  était  m  eu  ir>0*2au  cluileau  deNo/erov,  si\  >euiain«  v  seulement 
a^ant  la  mort  de  mu»  père.  IMiiliheile  de  l.uveudiour^'  sa  mère,  femme  d'un  ;,nmd 
raructere  el  d'un  mre  mérite,  lui  lit  donner  une  éducation  qui  le  rendit  hieulôt  un 
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cbevaUer  accompli.  Oo  a  dépeint  le  Jeune  privée  d*Onnge  «  grand  de  corps,  gros 
à  l'avenant,  robuste  et  adroit  aux  exercices  du  corps  plus  qu'autres  de  son  temps 
ayant  terrassé  tous  ceux  avec  lesquels  il  s'étoitvoolu  éprouver.  »  Philibert  arail,  ca 
eÂîBt,  débuté  de  la  manière  la  plus  brillante  à  ce  tournoi  célèbre  qu'il  donna  en  1519 
«lansson  château  de  Nozeroy  :  quoique  igé  de  dix-sept  ans  à  peine,  il  se  nionira  si 
par&it  chevalier  à  cette  fôtc  guerrière,  qu'il  remporta  le  prix  du  vainqueur.  Un  virai 
manuscrit  nous  a  transmis  les  détails  do  ce  pas  d'armes,  et  peut-être  Irouvera-l-en 
curieux  d'oji  lire  ici  te  programme,  tel  qu'il  fut  proclamé  par  les  hérauts  : 

«  Or  oyrz,  or  oyez,  or  ovex  : 

«  Six  gentilshommes  font  à  sçavoir  à  tous  nobles  hommes  les  choses  qui  s'en- 
suivent : 

«  A  sçavoir  que  lesdits  gcntilsliommes  ont  entrepris  à  la  gloire  de  Dieu,  deb 
bienheureuse  Vierge  sa  mère  et  de  monseigneur  saint  ticorges,  bon  chevalier; 

«  C'est  que  lendemain  de  Noi'l  ils  se  trouveront  de  bonne  heure  sur  les  rangs, 
arnn\s  do  toutes  pièces,  en  lianiois  de  guerre,  gardant  une  barrière,  la  lance  au 
l»oiiig,  pour  combattre  ceux  que  venir  y  voudront,  tant  et  si  longuement  que  mes- 
sieurs les  juges  à  ce  ordonnés  voudront  ; 

«  Que,  le  jour  de  monsieur  saint  Jean,  ils  se  trouveront  à  ladite  barrière  \iom' 
donner  et  ruer  ini  jet  de  perdiisanc,  i  i  après  conibatiroiit  avec  ri'-ix  c  à  iKmix  mains; 

«  J.e  troisième  jour,  (pii  csi  le  joiu'  des  Saints-Innocents,  lesdits  geoliLstioauui's, 
pour  l'honneur  et  n'vérenee  desdils  s;iinls,  cesseront  leurs  armes; 

<  I.e  quatrième  jour,  ils  se  trouveront  sur  les  rangs,  armés  de  toutes  pièces  et  ia 
hacbe  au  poing  ; 

«  Le  cinquième  jour,  ils  se  trouveront  en  armes,  la  liante  pièce  traiglée  à  losanges» 
montés  sur  ctieval  de  mesure  et  à  selle  rase,  pour  courre  :\  lance  ferrée  et  assvrée, 
à  rencontre  de  tous  ; 

«  sixième,  ils  se  trouveront  en  .irmes,  gardant  un  bastillon  élevé  au  vaux  de 
Miéges,  à  rencontre  «le  tous  ceux  (pie  venir  y  voudront  pour  l'assaillir; 

«  Le  premier  jour,  au  soleil  levant,  se  trouvera  un  arbre  i  bar^é  tl  oranges,  et 
au-dessus  d'iceiu)  seront  posés  et  mis  les  blasons  des  armes  des  gentiLsiiouuuos 
soutenants; 

«  Les  venants  du  dehors  qui  auront  désir  de  combattre  lesdits  entreprenems, 
seront  tenus  d'apporter  leurs  écus  armoyés  de  leurs  armes,  et  icelles  mettre  en  la 
inain  d'un  héraut  pour  les  attacher  et  |K)ser  en  l'arbre  ci-dessus  dit  ; 

«  Toutes  lesdiles  armes  achevées,  seront  délivrés  prix  \m  les  dames  à  ceux  qui 
mieux  auront  deaiervi.  > 

Allons,  les  trompettes  ont  sonné,  la  lice  est  ouvene.  Entre^y,  jeunes  chevaliers 
de  hi  Franche-Comté,  et  vous  les  vétérans  des  champs  de  bataille,  et  von  Tespoir 
des  guerriers  &  vedr  ;  eniret-y  le  heaume  en  léte  et  la  lance  à  la  main.  Faites  brilkY 
toute  votre  bravoure  :  c'est  maintenant  qu'il  fiiut  montrer  lequel  de  vous  enponera 
la  palme  du  iriomplie;  lequel  de  vont  rendra  phis  orgueilleuse  ou  sa  mère,  ou  sa 
scBur,  ou  son  amante;  lequel  de  vous  reeuelllen  les  bravos  de  bi  gloire  et  les  mmi-  . 
nresde  la  beauté.  Ibto  bâtea-vous,  brilbmia  cbevalien,  de  conquérir  resiime  de 
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T05  bie0-aini»^'>  ;  Mlez-vous,  avenliireiix  eliàlel.iiiis,  (r,ic«|ii/'rir  favt  i  i  s  i  t  rcnnui  ; 
Mf('/-vnus.  vi»'ii\  ^ucrritTs,  de  signaler  encore  une  fois  la  valtMir  de  voiro  hras  : 
i-arcen  e<l  fait,  la  lice  va  si^  fernï<^r  pour  no  se  rouvrir  pins.  Otto  fèlo  rlievak'rt'sque 
esl  I.Klernii'n*  où  les  nohles  (l;in)»'s  \ii'ii(lront  applaudir  ;i  \os  sncri's  et  vons  dis- 
tnlMu  r  le  prix  de  la  vaili  iiu  e  ;  pas  d'aruics  est  ic  deniieroù  vous  viendrez  rouipru 
«le>  Lino'.s  ei  t'rois<T  des  é\H'f>. 

F.ri  efîi'l.  la  rranclK'-doiiilc  ne  n  vil  pins  d'antres  fêles  de  cv  ;^-  rire  :  les  n'lio<; 
tlij  tic  Mif^^es  axaienl  recueilli  le  hruit  de  la  dernière,  et  IMiililu  rl  dr  (llialdii  de- 
en  enipt»rler  la  iradilion  avec  lui.  Fncorenn  (lenron  qui  se  df'Macliait  de  la  coii- 
mm  frodalc.  S.ins  donlc,  l;uil  <pie  IMiililtert  eût  vécu,  ses  •^in'Us  clievalt  re^ipics, 
vrvis  |Kir  nue  opulente  fortune.  n"('ii>seiil  pa>  laiss»^  tomber  en  déMirlndr  la  pra- 
tique de  ces  jontrs  pierrièn's  oii  la  noblesse  venait  sf  retrernj)er  an  métier  des 
mui's  ;  mais  la  mort  |»rématnrec  du  dt-rnierdes  Chalon  enqiorla  ses  projets  dans  la 
1/hmU'.  t!  t'si  à  la  narration  ra;ii«le  des  événenienls  qui  n)arqni'rent  la  brillante  et 
<*>iir(i-  rvotence  du  jeuitc  itéros  fraiic-coiiilois,  que  vont  être  cunsacn^es  les  iM^es 
Ml  i  vantes. 

cJn  connait  rincideni  auquel  le  prince  d'Oranjje  dut  peut-être  le  clianjîement  de 
sa  destinée  :  on  sail  «lue  IMiilibert  êl;int  venu  réclamer  à  la  cour  du  roi  François 
contre  une  division  qui  plaçait  sa  principauté  d'Orange  sons  la  sn/erainelé  de  la 
«Mirooiie,  le  roi  ne  racciieillil  pas  avec  les  éganls  dus  à  son  rang,  •  et  m«'snies, 
dit  BriatAme,  le  logis  qu'on  avoit  marqué  et  donné  h  Philibert  liiy  fust  osié,  et 
iiota^  à  un  autre.  Grande  foute,  certes,  >  ajoute  Brantôme.  Cet  aiïront  ramena  lo 
jfine  priMe  i  mm  château  de  Nomoy,  mats  11  y  retenaU  Time  irrité  et  ouverte  ï 
h  vctfnuire.  ta  dédantioii  de  guerre  de  Phmçois  I*'  à  Cbarles-Ouint  vint  lui 
iMmir  roecaiioo  qu*U  désirait  :  aussitôt  U  parUl  de  son  château  pour  aller  trouver 
renq>ereur  I  Tournai  et  pour  offrir  à  ce  souverain  des  services  qu'il  s'empressa 
d'accepter.  En  apprenant  cette  défeaioo,  le  roi  de  France  ordonna  la  conllseation 
de  la  principauté  d'Orange.  Charles-Quint  dédommagea  Philibert  en  lui  donnant  h* 
comté  de  Saint-Pol  et  plosieun  autres  seigneuries.  A  quelque  temps  de  Ui,  le  jeune 
die%alter  flranc<-comlois  passait  en  Espagne  :  il  signala  son  couragp  k  h  reprisie  de 
Foourahic  sur  les  Pranciis,  qui  s'y  déTendlrenl  aussi  longuement  que  vigoiimise- 
neni,  el  même  il  recul  une  blessure  durant  les  opérations  do  sii^.  I'hî  fut  lui  qui 
eut  rboaneur  d'intradalre  l'empereur  Chartes-Quint  dans  la  place  coni|ttise.  l/pm- 
pereur,  qui  avait  deviné  en  Philibert  de  Chalon  une  intelligence  d'élite  cl  les  tah^ts 
d'un  homme  de  guerre,  lui  confia,  malgré  sa  jeunesse,  le  commandement  d'un  cor|is 
de  troupes;  et  Philibert  portit,  avec  cette  petite  armée,  do  port  de  Barcelone  pour 
venir  rejoindre  les  impériaux  en  Provence,  quand  une  méprise  fatale  fil  tomber  le 
vaiascmi  qu'il  montait,  entre  les  mains  du  célèbre  amiral  génois  André  Poria,  alors 
au  serrice  du  roi  Franco»  P'.  Ceci  se  passait  an  mois  de  juillet  I5ii.  Philibert  fut 
envoyé  eonm  prisonnier  en  France,  conduit  sous  bonne  escorte  à  la  grande  lour 
de  Bourges,  et  de    transféré  au  cbileau  de  L^isîgnan  en  Poitou.  La  mésaventure 
arrivée  au  jeune  prince  avait  été  un  événement  pour  la  Kninrhe-Comté;  b  nonveNe 
de  sa  captivité  répandit  un  deuil  t^i'iiéral  dans  le  (tays.  Philibert  y  était  si  vivement 
alirctiooné,  que  plusieurs  villes  députèrent  aupri*s  de  sa  mère,  pour  prendre  part  an 


M 


Digitized  by  Google 


m  FIUiNGHË  COMTl^  ANCIKNNI':  L~r  MOUKRNE. 

malheur  qui  la  frappait  et  pour  lui  témoigner  leur  afniciion.  On  alla  plus  ioin  :(les 
prières  publiques  furent  ordonnées,  des  processions  solennelles  furent  faites,  alio 
d'obtenir  du  ciel  la  prompte  délivrance  du  prince  d'Orange,  Les  ligues  suissis  cili-s- 
inémes  s'intéressèrent  au  sort  de  Philibert  et  s'adressèrent  à  François!"  [Hjur  qu'il 
lui  rendit  la  liberté.  Le  roi  n'en  tint  compte  :  mais  survint  un  événement  quipennil 
à  Cliarles-Uuiiit  de  pnrItT  en  maitre,  et  de  faire  ouvrir  à  Philibert  de  Chalou  les 
portes  du  château  de  Liisignaii.  La  célèbre  bnlaille  de  Pavie,  perdue  le  :2.'»  février  ISio 
par  François  P'  en  personne,  et  dans  laquelle  ce  roi  fut  fait  prisonnier,  amena  !•• 
traité  de  Madrid  i^i  i  janvier  15:20),  dont  une  des  clauses  stipulait  la  liberté  du  priiiee 
d'Orange,  ainsi  (|ue  la  restitution  du  domaine  qu'on  lui  avait  conlisquc.  U  .ipri-s  le 
même  traité,  le  roi  de  Franee  s'engageait  à  céder  à  t.liarles-Ouint  la  Bourgngue  du- 
cale :  l'empereur  chargea  Pliilibert  tl  alier  prendre  possession  du  duché;  mais  If 
prince  d'Orange  ayant  appris  en  roule  (pie  François  1"  refusait  d  e\écuter  cet  ar- 
ticle du  traité,  il  se  remlil  en  Italie.  A  dater  de  celle  époipie,  son  existencf  s«'  intiivj 
mêlée  à  celle  de  ce  trop  fameux  connétable  de  Bourbon,  (jue  l'ingratitude  iW  Fran- 
çois I"  et  les  ressentiments  jaloux  de  la  reine-nière  Louise  de  Savoie  avaient  poiiss*' 
à  la  résolution  l;Uale  et  coupable  de  mettre  son  épée  au  service  dis  ennemis  de  Sii 
|)atrie.  On  sait  ce  que  fil  le  connétable  :  nommé  par  Charles-i^uinl  lieutenant  g«'>nénl 
des  Impériaux,  il  vainquit  h  plusieurs  reprises  les  Français  en  Italie,  eotre  autres 
au  passage  de  la  Sésia,  bataille  où  périt  le  grand  chevalier  Bayard,  et  à  la  journfe 
lie  PavIe,  qui  fut  couronnée  par  la  prise  et  caplivilé  de  François  I*'  ;  puis  on  le  vit 
un  peu  plua  tard  marcher  oonlre  Rome.  Ses  soldats,  qui  l'adoraient  et  qui  l'ensmt 
suivi  partout,  s'avancèrent  à  Tassaul  de  la  Ville  étemelle,  en  chantant  un  chant  de 
guerre  composé  par  eux  en  rhonneur  de  leur  général,  et  dont  chaque  stro^  se 
terminait  par  le  refirain  : 

Silence  à  vou<,  r.rsar,  Amiil>:d,  Scipioii! 
Vive  la  gloire  de  Itourbou  ! 

C'est  ainsi  qu'ils  arrivèrent,  audacieux  et  résolus,  devant  les  murs  de  Rome.  1/ 
oonnélahie  pbmta  hi»-méme  hi  première  échelle  au  pied  des  remparto;  mais  dès  le 
commencement  de  ratlaque,  il  tomba,  mortellement  frappé  d'un  coop  d'arquebuse. 
La  mort  de  Bourbon  ne  devait  pas  sauver  bi  ville  aux  sept  eollinea.  Les  Inipérisn 
prockimèreot  généralissime  un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  qui  joignait  a» 
lalenis  d'un  chef  d'armée  fai  bravoure  d'un  soldat  Célait  Philibert  de  Chahm,  prince 
d'Orangp.  La  brillaole  valeur  du  ieuœ  guerrier  fi«ne-comloiB«  réhNfiience  de  si 
parole,  le  prestige  do  sa  personne,  l'attraciion  de  m  manières,  l'avaient  rendu, 
comme  Bourbon,  l'idole  des  soMata.  Il  appartenait  à  cette  lignée  dlmmneB  dTéliie 
dont  bi  supériorité  n'a  pas  besoin  du  contrôle  de  l'âge  pour  se  ftirs  reconiallieci 
s'imposer,  et  qui  possèdent  le  secret  de  s'attacher  les  imes,  de  les  domhNr  psr 
l'ascendant  de  leur  Ibrce  morale.  Eneflèt,  pour  que  le  jeune  prince  d'Ofange  se  vit 
délërer  le  commandement  suprême,  par  des  gens  de  guerre  de  fat  trempe  des  Impé- 
riaux qui  suivaient  Bourbon,  il  fallait  bien,  conimo  dit lirantAme,  c  que  l'on  reconnût 
en  oe  soigneur  je  ne  sais  quoi  d'admirable,  de  magnanime  et  généreux,  plus  qu'en 
tout  autre.  »  Philibert  était  sur  la  bièche,  l'épée  k  la  main,  hxsque  les  Impériaux  le 
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IvortaiDèmil  K'iir  rhrf.  Il  lii  coniiriiier  l'ass^uil;  et  ses  soldab,  iiii|Kilienls  de  venger 
b  Doit  dn  coonétaltie,  se  nièrenl  à  l'escalade,  aux  cris  de  carnage!  ramage!  mngi 
fÊog!  Btmbm!  BôMrkmi!  La  capitale  du  cattioliclsme  Ait  emportée,  pilliT,  mtae 
h  Mc;  M(  Bille  Romaii»  périrent  en  un  jour,  et  le  pape  CléineiiC  VII  ii*eiit  que  le 
kmfê  ét  le  sauver  au  chlleaa  Satail-Aoge,  peadaut  que  le  numacre,  la  dévasialloo 
ri  If  viol  ft'abatlaieal  sur  Rome  épouvaniée.  Le  prinee  d*Onmge  avait  an  momem 
rvsivé  d'arrdler  la  flmor  îles  laiipérlaint  :  Il  eût  vovio  les  empécber  de  déshOMrer 
MO  irioaplie  par  des  Mandates,  des  sacrilèges  et  des  profaoaUoos  Inutiles;  mais 
«vOf  Mê  sa  voii,  «rorilaaire  obéie,  tes  trouva  rebeltes,  et  teur  soif  de  vengeance, 
aifiNHIonnée  par  une  cnpMilé  sans  fhsin,  ne  recula  devaat  auean  excès.  La  prise  de 
René  eut  lien  te  0  nal  Itti7  :  te  16  joio  solvant,  te  prince  d*Oraoge  se  rendait 
aMitre  dn  cMtean  MM-Ange,  et  te  pape,  rMuit  â  rimpuisfanee,  vint  se  reoMttre 
eoira  tes  nnlns  do  vainqueur. 

1*41  canp  dTarquebuse  que  te  prince  d'Onmge  avait  reçu  durent  l'une  des  attaques 
dirigées  contre  te  château  te  rethil  quelques  mote  à  Rome;  mais  tersque  Philibert 
tet  rétabli  de  aa  Mesnire,  il  s'occupa  d'arracher  ses  soldats  à  te  Campagne  romaine, 
peur  les  entrahKr  à  ta  défense  du  royaume  de  Naptes,  oh  te  géoéni  llrançaisLautrec 
lenait  d'cMrar  à  te  téle  de  mille  tances  et  vfaigt  milte  ItaïassiBs.  1^  prince  d'O- 
range, dont  les  troupes  se  trouvatent  réduites  de  moitié  par  les  maladies  et  les  dé- 
fcanches,  ft'élalt  pas  en  état  de  résister  aux  forces  de  son  adversaire,  et  Lautroc  eit 
pu  Menient,  en  lui  poussant  TépcV  dans  les  reins,  aaéantir  d'un  seul  coup  sa  pe- 
Itl4'  année  ;  uiais  il  préfère  «  prendre  d'abonl  te  reste  du  roraume,  afin  d'avoir  en- 
suite Naples  la  corde  au  cou  ;  >  lactique  mnlaiiroite  qui  donna  au  prinee  d'Orengo 
le  temps  d»'  se  replier  sur  cette  (Irruière  ville  et  de  s'y  renrenncr  avec  le  vice-roi  de 
.Naple»,  don  Hugues  de  Monc^ide.  Ia>  -29  avril  i5iH,  Lauirec,  suivi  d'une  trentaine  de 
mille  booMnes,  se  présenta  devant  Naples,  qui  ne  comptait  que  dix  mille  dérenseirrs  : 
iiconHneiH:a  le  sié(i:e;  mais,  au  lieu  de  le  ]H>usser  viKOureusemeut  et  d'employer 
contre  la  place  la  force  ouverte,  il  se  contenla  de  la  MmT  de  pn^,  esp<^ninl  qu'avec 
le  roiicotirsde  l'amiral  Amlré  Doria  qui  la  tdo<|uaitdu  cûié  de  la  n»er,  il  h  réiluir.iit 
lneiitùl  parla  f.imine.  Kn  efTi't,  dè«»  la  lin  du  mois  de  juin,  la  ville  s,  ntnji  s,i  |k>vi(ii)U 
devenir  de  jour  en  jour  pln>  critique  :  1rs  \  mainpiaieiil  ;  tontes  le>  i-onnnuni- 
«a(ion>  avec  le  dehors  étau'iit  iiitiTreplfes  ;  l.i  llollt-  n:qH)lil;tifM'  av.iit  élé  détruite  |i;ir 
r.iniir^l  André,  el  le  vice-roi  don  llii;:ii>'v  de  Moncidc  ax.iit  éle  tué  (N'iidant  une 
"ioriie  inalheurt'UM'.  Les  ;iss|f;:és  romiiM  in  .ni  ul  à  »lr>;'s|KTer  ;  et  sans  l'eiicnfie  dn 
[iriiuv  d'Onnpe,  (pli.  nomme  \  ire  roi  en  remplacement  d»' Moneade.  s*- nmltipliait 
|»oiir  faire  (ace  aux  evi^enee'.  de  la  siln.ilion.  ils  n  eu^^ent  p  i^  lemi  longtemps  en- 
core. Par  bonheur  (>onr  eu\.  plusieurs  cin  onstanccs  in.illendiies  vinrent  les  ser\ir. 
|)  ;il»or«l,  on  ei'>'-;i  t!  (  iiMi\rr  de  l'arpent  i  l.  iutri'c,  e!  v  ^  ^old  its  se  ii  iitinerenl  ; 
puis  1.1  p«  sle  se  mit  p.irmi  eux  ;  «'iilin  rainiiiil  h<<i  i;i,  nn-<  onteiil  de  Kranenis  j»', 
.i!>andoima  s<»n  scrvn'e,  débloqua  N  iples  cl  eoii|t;i  lesMNM's  .1  |.;nilrec.  dette  (lefec- 
iMiii  de  r.iinir.d  i:i'n(i!s  fut  nn  eoii|t  mortel  pmir  !;i  e.nisi-  fr  irh  ;iise  :  elle  [kTinit  au 
l»rince  d'Orange  de  ret  evoir  drs  renforts  ei  dt  s  vi\res  et  fuiiM  Liiiiree  a  lever  le 
si  "je  de  Naple»;.  |»onr  comMe  de  iliv^'r.U  e,  l,;mtrri-.  niteini  de  la  peste.  Ian;:nit 
qneUjues  jours  el  mourut.  Sofi  armée,  dcn>oralis«'e  et  réduite  à  muUic  parles  mata- 
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dîes,  essaya  de  battre  en  rclrnile;  niais  il  élait  trop  lini.  Le  prince  4'Onugc  se  mit 
«î  sa  poursuite  :  il  détruisit  i'arrière-garde,  que  commandait  le  Tameux  Petiro  Na- 
varre, l'un  des  plus  grands  capitaines  de  son  siècle,  et  qui  fut  fait  prisonnier;  en- 
suite il  harcela  jusque  sous  les  murs  d'Averse  les  déhi  is  de  celle  armcp,  qui  se 
virent  ohlv^és  de  capituler  et  s'en  allèrent  périr  de  misère  et  de  faim  dans  des 
marais  infects. 

Le  prince  d'Onmge,  ;ipn's  avoir  souujis  le  royaume  de  Naples,  prit  le  connnan- 
clementde  l'année  impériale  et  passa  dans  la  l  oscane.  Il  vint  mt'tlrc  le  sié^e  devant 
Florence,  la  seule  vilk'  (rilalic  (pii  résistai  cncdre  à  Cliarles-Oninl,  et  qui  s'élaii 
attiré  le  courroux  de  I  cnipcrenr  |»uur  une  (picstion  oii  le  souverain  ne  jouail  pa>,  il 
faut  le  liirc,  le  lieau  rùle.  Florence  lui  dcmandail  la  paix  ;  mais  renqu-rour  ne  \oul;ul 
l'accorder  (pie  si  les  liabitanls  consentaient  à  se  replacer  sous  la  dominatirtn  d»N 
Médicis  :  cl  les  Florentins,  qui  lassés  du  despotisme  de  i  elle  lamille  l'avaient  rliass-c 
de  leurs  murs,  refusèrent  de  souscrire  à  celle  (ondition.  Alors  ils  s'éUiienl  préparé^ 
à  la  résistance;  elle  lut  admirable  et  sublime  comme  le  gi'and  homme  que  iies 
couq)alriotes  avaient  charitçé  de  la  défense  des  remi)arls  :  c'était  Michel-Ange. 

Dix  mois  durant,  les  Florentins  soutinrent  avec  une  constance  héroïque  les  al- 
tacpies  des  Impériaux  :  vingt  combats  acliarnés  avaient  tenu  la  fortune  en  suspens; 
cl,  dans  un  dernier  assaut  où  le  prince  d'Orange,  général  des  assiégeants,  se  con- 
duisit avec  l'intrépidité  d'un  soldat,  rien  ne  fut  encore  décidé. 'Mais  celte  fois,  les 
assaillants  s'étaient  retirés  en  remportant  dans  leurs  bras  un  précieux  cadavre  : 
Philibert  de  Clialon  venait  de  recevoir  deux  coups  d'arquebuse  qui  l'avaienl  éloiAi 
sans  vie  au  pied  des  remparts.  Getie  mort  du  brave  et  lirillaDt  prince  d*Onuige  ar* 
riva  le  5  août  1530.  «  Il  fut  fort  regretté  et  ploré  de  tous  oeux  de  ranuée»  autant 
des  Espaignols  que  des  AUemands,  avec  lesquels  il  avoit  grande  créance.  »  Ces 
deux  lignes  de  Brantôme  sont  tout  un  panégyrique.  Et  ce  n*est  pas  seulement  dans 
l'âme  des  bommes  de  guerre  que  le  prince  d*Orange  laissa  des  regrets  :  la  jeune  et 
belle  Marguerite  de  Montferrat,  qu*il  était  sur  le  point  d'épouser,  garda  longtemps 
an  Ibnd  du  camr  le  souvenir  de  son  noble  et  chevaleresque  fiancé. 

Voilà  comment  mourut  h  l'âge  de  vingt-buitans  Philibert  de  Chaton,  prince  d'O- 
range et  de  Melphe;  duc  de  Gnivina,  seigneur  de  Noieroy,  Rougemont,  Oigelel, 
Montfimcon,  Ariay  ;  vicomte  de  Besançon,  comte  de  Chamy,  Tonnerre  el  Penthièvre; 
chevalier  de  ki  Toison  d'Or  et  vice-roi  de  Naples.  Son  corps  Ait  rapponé'de  Toscane 
en  Franche-Comié,  par  le  mont  Saint^Bemard,  el  l'on  fit  au  prince  des  funéraUk» 
d'une  magnificence  dont  on  n'avait  pas  encore  eu  d'exemple.  Il  fiiut  en  lire  le  pro- 
gramme dans  les  Hémoires  historiques  de  Gollut  :  ainsi  l'on  y  voit  que  phisieuis 
souverains  représentés  par  leurs  amlMSsadeurs,  que  teute  b  noblesse  franc-comtoise, 
que  des  hauts  dignitaires  de  l'Église,  desdépulésde  toutes  les  villes  de  hi  province, 
des  députés  des  cantons  helvéliipies,  un  immense  concours  de  peuple,  accompa- 
gnèrent, les  uns  depuis  Saint-Claude,  les  attires  depuis  Orgelet  et  Conrié;;e  jusqu'à 
Lons-le-Saulnier,  les  dépouilles  mortelles  du  héros.  Quatre  nulle  torches  dooDocs 
par  les  villes  et  les  seigneurs  du  pays  éclairaient  celte  pompe  funèbre,  et  trois  maîtres 
des  cérémonies  conduisaient  le  deuil. 

Des  enfants  de  chœur  et  des  écoliers»  des  prêtres  et  des  religieux  de  divers  onhes. 
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H  ée  Geièff ,  rarcheféque  de  Betanfoii,  et  d'aHres  prêtait,  tous  revéli»  de  laun 
hiUl»  dv  ipwdes  sokmeilés,  oumient  ta  maitlie. 

Ms  vesataotta  prapta,  k$  dépalés  des  camoos  sataaes,  les  dépMés  des  viHes  de 
PmtÊtfkf,  Veaoal,  Gny,  Migpy,  IMIe,  Arliota,  SaUi»,  BesaiDçoo;  pub  un  gnad 
ionbra  de  pMfres  ei  haMis  de  deuil  et  portut  des  tordies  armeriées.  Ces  der- 
sicn  prfeéddeot  tas  quatre  nuMiers,  qui  conduisaient  les  officiers  des  seigneuries 
Mjwîtaes  du  prinee,  leta  que  baillta,  proenreurs»  avoeals,  trÉsoriers,  rewveurs, 
{FïAkrs,  scfféCafres* 

Vfuataul  eusuile  les  innupellcs  am  leurs  bannières  pencMes  sur  te  dos,  nn 
rnrrfratee  ta  eomeiie  des  couleurs  de  Philibert,  les  pages  d*homieur,  les  genlUs* 
beuuues  de  ta  uudcon,  les  nallres  d'hAiel,  et  deux  pounuivants  d*ame8,  ayant  te 
d);i|ieron  sur  ta  lêleet  te  nuneau  de  palme  vert  à  ta  u»in. 

llvrrière  eux  s'avançait  un  genliUiotnmc  du  nom  de  Largtilat,  avec  \c  guidon  dn 
prince  :  il  ét;ii(  suivi  de  trente-sept  enseignes  d'inranterie  gagnées  dans  les  batailles, 
ri  qu'un  Douibfe  égal  de  sen  iteurs  Iiahillrs  de  d<Miil  laissiient  traîner  jusqu'à  terre. 

lut  bannière  de  cavalerie,  le  grand  étendard  du  jieupie  romain  et  eent  autres 
rtt^eignes  égalewenl  conquises  sur  les  ennenta,  précéitaient  te  clieval  de  main  du 
ilifiint,  monU^  |>arun  pge  cl  conduit  en  rênes  par  deux  écuyers.  Après  eux,  le  sire 
de  Vertauilioz  et  le  sire  de  (iOnscii,  le  premier  |mrtant  la  grande  enseigne  de  guerre 
du  |«rince,  et  le  second  son  grand  étendard,  uiarriiaient  devant  un  autre  |>age, 
iiMiiUé  sur  lui  cheval  b;irdé  et  capnrn«;onué,  que  deux  (''envers  conduisaient  cgale- 
iiieiit  (>ar  la  niain  ;  puis,  derrière  le  sire  de  Falerans,  <pii  |K>rtait  le  heaume  à  |ta- 
naches,  vt  W  sire  <le  C-revel,  qui  porl;iit  l'écu  des  jortirs,  \enaient  deux  nouveaux 
ivii>orN.  Miant  un  troisième  cheval  caparaçonné  des  couleurs  de  Philibert,  et  que 
uioolaU  un  |Kige. 

Ou  voyait  s'avancer  cnsiiilc  le  sire  Marc  de  V>i  avec  la  kinnière  de  Hoiii.'"  iiiotil, 
•pu  iKirlait  d'or  à  raii,Me  de  gueules',  InTcpié  et  inouilué  d'aznr;  le  sire  d-'  i.iam- 
iM<'m-l".ilIoii  avec  la  haiiiiière  de  No/eroy,  ipii  |)orlail  de  gueules  à  la  liamle  d'oi , 
•  1  sur  I.'  tout  un  s^ipin  de  sjnnple  emlmiss*'  par  ini  ours  au  naliirel  ;  le  siieir.\rh>e 
.iMT  la  hannii'ie  d'Or^'elet.  (jui  |i(»tliiit  d'a/ur  i  trois  »^pis  d'Or  ;  le  sire  de  Tlionii^e 
,i\<c  la  bannière  de  Moiilfaiieoii,  |»orlail  de  ;;neiil»'».  à  deux  harre>  d'or  .i<lnssees; 
le  vire  do  r.liain|M'aii\  a\ec  la  bannière  d'Arlav,  (|iii  [inri.iil  de  gueules  à  l;i  Itande 
d'or,  rhargée  «l'une  éloih'  d'a/jir;  le  sire  dr  .M:iiiiii.itilt  d'Oniiip»-  .iver  la  bannière  de 
h  vicdHil»:'  de  llesiiiçon,  qui  porinil  d'or  ;i  un  ai;:le  de  y,\hU'  niue  deiiv  eolonnes  ; 
le  sire  de  Courchaiiqis  avec  l;i  liaiiiin  i  .'  de  j.i  pi un  d'ni.-mne,  (pn  iMirUad  d'or 
a  trois  branches  d'oranges  chargées  de  |>ouiuie^  dur,  le  chef  d'or  au  coniel  d'azur; 

•  UipHloii  luigifa  héraldi^  It  f wif (««  eu  la  tVÊkw  rMif«.  le  n*iMpf«  U  cooIcmi  initie, 
l«  mS/c  b  couleur  notre.  —  Parmi  le<«  tulrts  tfrinet  d«  blason  i)ui  >r  rrnronirciit  lUa»  celle 

rrij  iir.n  i\r%  fum  rjillr^  ilu  |>iitiri  ilOiuc.f,  le  mut  becqué  tiiçrtiilii'  ijne  If  luv  <lr  roi<^fau  éUil  d'ur.c 
C4>wl««r  dilTrrrole  «ic  relie  du  rui|)«;el  l«  mot  munbrf,  que  le»  |>aUe»  difTerairnl  avMi  àt  eoairur 

ênm  Ici  Mrtrai  psitiM  4«  ccf^.  —  Le  Mt  Mflvfl  tmI  4kt  fltorgé  éêfMmÊgtmmtnmM 
carré  laaf ,  apfrfAac  èUti liac.  — >  L'capicMici  «tmcc  fkémn  t'appli^aa  «n  araca  qw  la  chavakoi 
partcU  icHct  qt'cMcc  élaiaM,  «aoa  éacrulava  m  bricart. 
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le  sire  de  l.i  Wiw  rv  avec  h  bannière  tie  Tonnerre,  (|ni  porhiit  de  jîiienles  à  l.i  knide 
d'or;  le  sire  de  Coges  avec  la  bannière  de  Cbarny,  (pii  porlail  de  };ueulcs  à  irui> 
écnssons  d'argenl,  un  en  pointe  et  deux  en  chef;  le  sire  de  Monlrichanl  avec  l.i 
bannière  de  Ponlliien,  (|ui  portait  bande  d'or  et  aznr  en  six  |iièees,  .m  chef  d'Inr- 
iiiinc,  à  la  bordine  de  gueules;  le  sire  de  Morhec  avec  l.i  bannière  de  la  princi- 
pauté de  ilelphe,  qui  portait  d'or  au  lion  d'a/.ur,  langue  et  ai  nié  <le  Kueides;  le  mpc 
de  Iteaucheminavec  la  bannière  de  (iravina,  qui  portait  bandé  d'argent  el  deguetilcs 
en  six  pièces,  au  chef  d'or  el  d'argent,  parti  en  face  à  la  rose  de  gueulci»  sur  l  ai* 
gent;  puis  enfin  le  régenl  d'Orange  avec  la  bannière  de  celle  principauté. 

A  la  suite  de  ces  bannières  marchaient  une  foule  de  chevaliers,  barons  el  ^■•■ii- 
lilslioinnies.  Ils  avaient  derrière  eux  un  cheval  houssé  des  pleines  arnie^  du  pruicc 
ut  munie  par  un  page,  lecpiel  précédait  le  sire  de  ()icon.  Celui-ci  porUiil  une  iMunière 
eu  champ  d'azur  biitctô  d'or  au  lion  d'or  :  c'était  la  noble  el  vieille  baouièrc  de  la 
FnodM-Cooiié. 

Après  le  sire  de  CiooB  veniieiit  le  sire  de  MonUricbard,  portant  le  guidoo  de  a- 
pHaine  général,  ob  Ton  voyait  la  devise  de  re&iperetr  Chartes-Quint  :  Phu  wlre; 
le  sire  de  Solre,  avec  le  gr^iid  éteodard  des  loipériaux  ;  le  sire  de  Perlans,  avec  le 
pcnnon  annerié  des  armes  de  remperaur  ;  le  sire  de  Vaux,  avec  la  grande  liinaièie 
de  général  d'Halle  ;  el  le  sire  de  Vaudrey,  avec  la  bonnière  pai)ale. 

Des  bérauts  d'armes»  tenant  d'une  main  les  bannières  des  princes  qnl  s'étaient 
fait  représenter  aux  ftinérailles,  et  de  l'auire  un  raneau  de  pnhne  vert,  venaient  en- 
suite. Deux  de  ees  Itérants,  Luxembourg  et  NoMerof»  mareludent  devant  le  aire 
Joacbim  de  Rje,  les  sires  de  Vèele  et  de  Hontflilconnet,  portant,  le  preanier  l'épée 
du  prince,  le  second  un  de  ses  beaunies,  le  troisièoie  son  écu  couronné.  Deux  aulrei 
itérants,  Savoie  et  itHny,  précédaient  les  sires  de  Ifaiaonval  et  de  GourtaiUe,  ^ 
menaient  en  main  le  cheval  d'honneur,  caparaçonné  de  velours  noir.  Deux  autres 
hérauts,  F)ranehe'Cmnié  et  PenlftlM,  précédaient  le  sire  de  Renée,  qui  portait  h 
grande  bannière  des  armes  du  prince,  et  le  sire  loaehiro  de  Chah»,  qui  portait  m 
une  croix  la  riche  cotte  d'armes  de  Philibert.  Deux  autres  hérauts,  Autriche 
*  Chamif,  étaient  suivis  des  shras  de  Danleville,  MonUbrl  et  Falerans,  qui  porlaieat 
te  sceptre  de  vice-roi  de  Naples,  le  chapeau  ducal  et  le  collier  de  la  Toison  d*Or. 
Deux  autres  bérauts  encore,  Orouffê  et  SuUm,  marchaient  devant  les  sieurs  de 
Mottibardon  ci  de  Courlaonx,  qui  portaient,  le  premier  hi  bannière  de  Benufremoni, 
et  le  second  celle  de  Bretagne. 

O  qui  venait  après  tout  ce  majestueux  défiloieuient  de  bannières,  de  drapeaux 
ci  d'étendards,  après  tout  cet  éclat  d'armures,  de  dra|)eries,  de  lumières  et  de  ri- 
cbesses,  après  toute  cette  multitude  de  seigneurs,  de  chevaliers,  de  magislnt^,  d'ol- 
ficiers,  de  serviteurs,  de  députés,  de  prélats,  de  prêtres,  d'hommes  du  peupte,  aux 
costumes  tour  à  tour  étincelants  et  sévères,  c'était  une  litière  supportée  par  deux 
mulets  empanachés,  blasonnés  au  front  et  recouverts  de  housses  en  velours  noir 
traînant  jusqu*.^  terre  :  là  reposait  le  corps  du  prince  d'Oraoge,  sous  un  drap  de 
velours  noir  et  d'or,  parsemé  de  fleurs  et  de  cordelettes,  cl  donl  l'extérieur  r.  («r-  - 
sentait  le  prince  dans  sa  grandeur  naturelle,  en  babil  diu-nl  de  satin  cramoisi  fourre 
d'berminc,  avec  une  couronne  enrichie  de  pierreries  cl  l'ordre  de  la  Toison  d'Or, 
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MNchildeBoirgogiid,  ki  tint  de  Vtrgjr,  4e  SombeniM  et  deMonlMs  leMient 
ta  MiM  4n  poêle;  ei  dcrrièra  la  Mièra,  tkmffopie,  ni  d'armes  de  reapefMr, 
fOHi  i  chefai,  ayait  tae  bagaelte  bfauieiie  à  b  mai»,  œnHae  coodueiear  du  deoM. 
Xftk  le  val  d'araiea  de  renpcitir  a'afaacaieat  égataneat  h  dieval,  mais  en  maa- 
aaai  et  le  chef  couvert  d*mi  ekaperoa,  René  de  Nassau,  -lili  delasœurde  PMIftert, 
HrMrillermiveneldaprmce;  Anlelae  de  taxembomrg,  Georges  de  Lmembourfr, 
H  pImiBwa  Wiislres  persooMges,  aeoonpagnés  des  ambassadeors  de  GiiarlM- 
Uaiat,dBroi  de  Hoagrie.  du  doc  de  Saivle,  du  due  de  iiorraiae,  de  la  eomiesse 
MafRMflle.  du  «amie  de  lialfaéliiwl»  du  comte  de  Gaure,  du  vleoaMe  de  MartifHe, 
H  étuÊ/m^  qêi  kmtkai  la  nurehe  du  couvoi. 

Le  priucc,  h  sou  arrivée  au  couveat  de  Saint-Fnaçois  k  l^ns-l(*-Saiilnîer,  Ait 
mu  ea  chapeUe  ardente,  avec  le  sceptre  de  vice-roi  de  Nnpics  h  sn  droite,  et  son 
rpée  à  ta  fsucbe:  ci  lorsqu'on  eut  achevé  la  célébration  do  service  Aiuèbre,  on  des- 
readit  te  corps  de  Fliilibcrt  daaa  te  cavenii  où  reposaient  les  restes  de  son  père.  Rn- 
suite  Bourgognet  te  roi  d'armes,  appels  lesnuilres  d'hAtel,  qui  vinrent  briser  teurs 
lidtoas  sur  te  cercueil  du  prince;  puis  le  prosidenl  d'Orange  vint  à  son  leur  tuiser 

sceau  du  défunt.  Après  le  présiilent  (r()ranp\  cinq  mires  seigneurs  s'appm*  « 
rlK-rent  avec  les  ItannitTes  el  \vs  armes  de  Cliaion-Oranjre,  qu'ils  coiirlièrcnt  le  long 
du  (uveau  fiinMirc;  et,  cela  (ail,  Itourgihjne  reteva  ces  armes  et  ces  baanières  au 
nom  du  prince  ilo  Nassau,  licrilier  du  (icfunt. 

Tout  tétait  dit  :  IMiililwTl  reposai!  dans  l;i  m.ijt  ^tr  de  la  iikh  I,  lai^siint  aux  viv.uils 
iie>  ri'tjreLs  univers«'ls,  el  à  son  fiérilier  un  nom  Imli-int  d  irlat  et  de  tïlom».  Cfiianl 
.1  la  niere  du  liéi  os  franc-eonilois,  ••Ile  ne  put  s<>  consoler  (!•*  la  jUTle  de  son  (ils  ; 
mais  elle  eUnl  si  lière  d'avoir  donné  le  jour  à  co  princi*,  «in  clle  in  n  parlail  jauiai< 
i|H*a\e<'  ToruMM'il  de  (-((riiclic  parlant  <les  drarqjies  srs  (ils;  el  lors4|n'i'lle  niouiiil, 
I  i!e  lai»a  de  eût»*  tons  litres  |M)nr  m-  fain*  ;iia\er  ipie  ce^  mots  sur  le  marine  de 
-on  Mijuxilt  f  :  Li-fjit  Vhihbfrle  de  l.nxnnbourij,  uièiY  île  i'hiltbnl  tle  (.halini, 
r.u>u  il<  N  «-|iiia|ili'  S  somptueuses,  niuiiunirnls  de  la  vanité  humaine,  sont  tondin  s 
ibn>  1  uulili ,  U  ^»lmplc  ipilapiie  de  iii  miix  de  l'IuUberi  e>t  r^>e  dans  le  .souvenu 
lie  riiisioire. 

1/aiinér  tpii  maniiia  Ir  t<  i  iin' des  jours  du  princ  e  d't  frange  et  dn  préMdrnt  (iiiati- 
nan*  vil  anvsi  limi  la  lionne  eomiesse  Marjjuerite.  Hans  la  nuit  du  ilO  noveud»re  l.'»3<l, 
M.ii /lo-nli*  nelievait  a  >lalines,  par  nnr  mort  traK"!'"^"'  ^*  de  |K-ri|Kties  el  de 
douU  ur>.  l  nr  blessure  Iri^.Me  (pi  elle  s'étail  faite  an  pu  d  avi'C  un  éelal  de  verre, 
uvunl  pris  un  earat  l«  re  >çangréuc  u\,  l'auiiHiUilion  de  la  jambe  fut  di  elaree  néne»»- 
s^ire.  Mais,  afin  d'épai  guer  i  la  princesse  le  sentiment  de.N  soudrances  alroies  qu'en- 
trabKnt  tes  optTaiions  de  ce  geura,  on  lui  donna  de  l'opium.  1/ in  fortunée  s'endonnit 
ftoiir  oe  plus  se  réveilter  :  la  dose  d'opium  était  trop  forte;  elte  l'avait  tu«V.  Stargiie- 
rite  ae  dispossit  à  revenir  k  Bourg-ea-Bresse  au  moment  oik  te  mort  la  snrprd.  Kite 
eût  désiré  vivre  quelque  temps  encore  pour  voir  s*adiever  te  monument  qu'elte  éle- 
vait i  b  mémoire  de  son  époux  Philibert  te  Beau  :  ceuvre  de  pterre  écrite  avec  tonte 
la  poé«te  de  son  âme,  avec  toute  te  rel'igieuse  métenrolte  de  ses  souvenirs,  avec 
loate  rhtetotee  de  ses  regrete,  el  qu*elte  avait  embdlte  de  loules  tes  maguilicences 
de  Part.  L'église  de  Brou,  commencée  par  celte  prina'ssc  en  1511,  ne  ftil  terminée 
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(|ii'en  1530  :  elle  .ivait  loùld  prf's  de  dix  millions.  L'ensemble  de  cel  édifice  p>l 
d'imc  i?ràcc  et  d'une  Ihslesse  infinies.  On  no  penl  rej^ardcr  la  façade  exU'rieiire  sans 
t'ire  frappé  de  roriginalité  qui  dislinjîue  son  cxéciilion.  Trois  fronlons  en  couronneiii 
le  frontispice,  et  le  plus  élevé  de  ces  fronlons,  celui  du  milieu,  oflie  un  caraclcre 
qu*onne  rencontre  pas  dans  les  monuments  de  la  itcnaiss^uicc.  Le  |)ortail,  avex'son 
arc  surbaissé,  avec  ses  ornements  et  ses  arabesques  d'une  richesse  de  travail  et 
d'une  perfection  de  dctiiils  achevées,  arrête  U)ngtemps  la  vue.  Si  l'on  i)énètre  dans 
rintérieur  de  l'église,  on  le  trouve  généralement  simple  ;  mais  le  chœur  est  d'une 
grande  magnificence  :  le  lu.xe  oriental  qu'on  y  remarque,  la  pierre  d'une  blancheur 
éblouissante,  le  marbre  le  plus  éclatant,  les  vitraux  reliaussés  par  une  Intiniti;  île 
couleurs  et  qui  rdlèteot  sous  mille  aspects  le  jeu  pittoresque  de  la  lumière,  tm 
donne  à  ce  unclualre  im  diarme  Indicible.  U  y  â  «bas  eetie  partie  du  dmor  Mi» 
mnisoléee  en  marbre  Maoc,  qu'oo  ne  se  lasse  pas  d'admirer  poor  la  liaesae  de  le» 
cxdenlioii  ella  perfeciion  de  tour  style  :  le  mausolée  h  draUe  est  celui  de  Marsueriie 
de  Bourlioo,  mère  de  Philibert  le  Beau;  vis-à-^  esl  ccJui  de  la  comiene  Hargae- 
rile,  réponse  de  Philibert;  celui  de  ce  prince  esl  au  milieu.  Des  boiseries  d*Hae  ri- 
^   chesse  extraeidiDaire,  un  jubé  de  fonne  gothique,  une  chapelle  revéloe  de  maAre 
avec  des  oroemeols  d'une  délicatesse  vréprodudile,  et  sur  l'autel  un  hnmense  la- 
bemade  fldi  d'une  espèce  d'aibfttre  que  recouvrent  des  sculptures  délicieuses; 
toutes  ces  magnificences  réunies  achèvent  d'imprimer  an  chœur  de  cette  égUseas 
caractère  de  poésie  et  d'originalité  que  les  yeux  comprennent,  mais  que  b  parole 
est  impuissante  à  traduire.  Enfin,  tout  ce  monument  révète  aux  regards  tant  de  sé- 
ductions, d'enchaniemenls  et  de  menreilles,  que  malgré  de  légères  ImperfiMiiOBs 
qui  tiennent  au  goût  du  siècle,  il  a  traversé  les  ans  sur  l'aile  de  l'admiration  :  il  «t 
resté  doublement  populaire,  et  comme  œuvre  d'art,  et  comme  symbole  de  ta  phK 
touchante  des  douleurs;  aussi  le  voyageur  qui,  de  nos  joiuv,  s'approche  des  mea* 
tagnes  du  Jura,  n'oubUe-l-il  pas  d'aller  visiter  Notre-Dame-de-Brou,  c  sanctuaire 
d'amour,  couchede  marbre  où  le  chevalier  dort  entre  sa  lémme  et  sa  mère,  la  mata 
couverte  de  son  gantetec,  le  corps  revêtu  de  son  armure,  comme  s'il  allait  se  ré- 
veiller pour  le  combat;  oii  la  jeune  femme  dort  si  belle  et  si  calme,  avec  un  Hftai 
oh  ta  candeur  respire,  et  des  lèvres  qui  semblent  s'être  fermées  en  murmurant  m 
mol  d'amour  ou  une  prière.  Dans  le  travail  de  ces  tombeaux,  dans  ta  grâce  de  re» 
ba»feliefs,  il  y  a  tout  le  génie  des  arttales  du  moyen  âge  ;  dans  l'aspect  imposant 
de  cette  chapeUe,  toute  la  gravité  d'une  pensée  religieuse  ;  dans  cette  enceinte  étroite, 
où  les  époux  reposent  denière  leur  rideau  de  marbre  éfrangé,  tout  le  mystère  d'uw 
chambre  nuptiale.  Les  lettres  initiales  de  Philibert  et  de  Marguerite  s'entaceni  anv 
des  rubans  et  des  guirlandes  de  fleurs  ;  l'hirondelle  vient  là  déposer  son  nid,  ei,  à 
travers  ces  riantes  images,  vous  voyez  se  lépéter  cette  triste  devise  :  Fortutif,  in- 
fortme,  fo}i'iiin',q\\e  iMarguenic  s'éiait  choisie  après  avoir  subi  tant  de  malheurs, 
après  avoir  penlu  son  époux  bien-aimé  » 

•  Xwrirr  Nakkirh,  SovrenirM  4$  voyagei,  ptgt  Si. 
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r4iiilt  éê  It  «Mtiit  MirtMcit».—  (Mm  Qitot,  eomtt  4e  BMrftgM.  — U»  WÊimm  pfli« 

lifM  et  tAD  raraf tère.  —  PuitMoec  du  paririDêBl  de  Ddir.  —  Aneciioo  de  Charlei-Oaiat  pour  kl 
Kranrlir-r^iiiié.  —  Priviirgf  t  accordé*  aux  villei  de  l*ûli|rny,  Dôle,  Sâlini,  l^xetiil,  Vesoui,  C>rty, 
Be«u(«a  —  Profrrèii  du  eommerre  el  de  l'ioduttrie  en  Francbe-Comté.  —  AdmiaUtnliea  de 
thiKlm  ftÊiÊL  —  Oryanimiwi  ■tlllriw  éê  U  FmdM-CoflMi.  —  FirliflealiM  im  vfllii  CImt- 

lt«  Rirhârdol  ;  KreoceU  Bonvabi  ;  le*  dcax  GraoTelle  ;  SioMa  Retard.  —  Le  leizième  «iècle.  — 

Kriar-4.onitoi«  célèbres  de  celte  époque.  —  Pro(rè«  det  lanière*  en  Franclie-Coml^.  —  Néfoci»- 
lioDi  de  lUiarlei-Qiunt  a\er  François  \*'.  —  Coospimtion  contre  Uûle,  en  i:»4ô.  —  Ijt  Kranclic- 
CoBii  réuBie  aux  Pajt-ban.  —  Désiliuaioot  de  CbarleaM^uiaL  —  Sa  double  abdicauuu.  —  Sa 
liXiH  m  raTit  éê  MêH'Pu».  ' 


Ii>rsqiie  oMMeigneur  Jean  Carondclet,  haut  doyen  de  la  faeiillé  de  Besancon  cl 
pPéaUeal  du  eonseil  privé  des  Pays-Ras,  vint  annoncer  à  l'empereur  Charies-Quinl 
la  mort  de  m  tante  Margticriie,  il  lui  dit  ces  paroles  :  «  Klic  a  bien  montré  en  sa 
la  11  vtrtiiqni  étaii  en  elle,  car  elle  est  trépassée  en  aiilaal  bonne  dirétiennc  qu'il 
nom  MOible  qu'il  n'eût  été  possible  de  plus.  C'est  grosne  perle  pour  Votre  Majesté 
H  penr  tous  vos  pais  et  subjels  de  par  dei;V  >  Oui,  la  mort  de  Marguerite  fut  une 
^roetr  perte  pour  le»  pays  qu'elle  gouvernait,  et  les  Franr-ComicMs  eurent  raison 
lie  la  pleurer.  Pouvaieul-ils  oublier  tout  ce  qu'ils  devaient  à  («  lté  evrellente  sotiv»*- 
raiiie,  la  bienveillance  de  son  administration,  l'attarbemenl  qu'elle  leur  |>ortai(,  la 
jciix  qu'elle  leur  avait  procurée  par  le  pacte  de  neiitralit/',  et  -iurtonl  la  Innrlianle 
sollicitude  qu'elte  mettait  à  les  r«>cuniniander  encore,  eu  mourant,  à  l'enqM-reur 
CharlesMJilini  :  t  Pour  non  abolir  le  nom  de  la  maison  de  Bourgogne,  «lisaitH-ili'  à 
!s«n  nevt il  dans  un  codicille,  el  pour  ce  <|ue  le  (.omle  el  les  villes  el  terres  y  app;ir- 
lenant,  viennent  de  tonle  ancienneté  de  ladite  maison,  madite  daiur  |>i  ii>  et  ^n|i|)lii- 
le<lil  seigneur  enqR^reur,  très-instamment,  que  son  plaisir  soit  vouloir  c.mUi  et  r.  - 
U'nireii  ses  mains  ledit  Comté  de  Hoiirjîogne  et  s«'s  ap|iarl»'ii;niees,  t  int  et  m  Iuii- 
gueiiM-ut  qu'il  vivra,  el  pounoir  que,  aj)re>  son  décès,  y  >ucréile  tel  de  ses  enfants, 
ou  autres  héritin-s  a  qui  <l<  ineureronl  lesdils  jkaïs  de  |Kir  (I«t i^ei  Ir.lit  (lomté  d.» 
|{ourg«»gne,  piT|itluelleiDeul  el  à  toujours,  sans  eu  faire  aucuue  s<;paraUuu  ui  di- 
\i>iou....  • 

Clurles-Ouint  se  ressouvint  des  recommandaiious  de  )Iargueriie.  C'est  le  ii  fé- 
vrier 1513  que  ce  prince,  décUré  majeur,  avait  été  solennelleinent  proclamé  sou- 
verafai  det  Pijrs-BM  elde  In  Prancbe-Conté;  en  1530,  année  de  la  mort  de  sa  lanie 
MaripMrite,  il  deminnit  rEnrope  :  anllfe  do  l'AUenagne,  de  l'Kspagne,  de  l'Iulie. 
dcn  F^rs-B»,  Clnrlen^KdDt  idffnatt  à  Vienne,  à  Naples,  à  Sarragosse,  à  VtlbH 
deld»  à  Bmelles;  H  vennUde  niceToiri  Bologne,  des  ■aine  dn  pope,  fai 
de  Lenlionlie  el  b  conranne  topériale;  il  avait enin  olleint  le  bot  de  aonl 
aaïUHon  :  le  itnouvelMieBt  de  reoipiie  de  CkaifcaNigne.  An  mitten  deo 
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pensées  qui  reroplissaient  sa  léte,  et  des  embarras  que  lui  créiit  b  diflieuUé  de 
son  rôle,  U  ne  semblait  pas  que  son  regard  pût  descendra  des  haoceurs  qu*il  hibibit 
pour  s'arrêter  sur  des  objets  d*une  importance  secondaire  :  par  exemple,  Il  ne  mb- 
blait  pas  que  cet  bomme  qui  portait  TEurope  dans  son  cerveau,  dût  trouver  ua 
moment  pour  s'occuper  de  ce  petit  coin  de  (erre  (pi*U  possédait  au  delà  des  noa- 
lagnes,  et  qui  s'appelait  la  Franche-Comté.  Le  contraire  arriva  cependant.  U 
Franche-Comté  avait  toujours  conservé  une  place  dans  les  souvenirs  du  poîMaai 
empereur;  et  il  lui  voua  même  un  inlérét  si  partIcuDer,  il  se  plot  i  la  combler  de 
tant  de  fiiveure,  qu'il  pordissait  vouloir  aller  au  delà  des  bienveilbmies  recommanda- 
tions de  Marguerite.  C'est  que  Ckarles^Quhit  avait  appris  à  connaître  les  Fianc- 
ComtoLs;  il  aimait  leur  caractère  k^,  leur  esprit  sérieux,  leur  courage  intrépide  H 
calme  sur  les  champs  de  bataille,  leur  sagesse  au  sein  des  conseils;  il  savait  qu'il 
pouvait  les  compter  au  nombre  de  ses  sujets  les  plus  fidèles,  et  qu'il  les  irouvenit 
toujours  prêts  à  se  sacrifier  pour  lui,  à  lui  donner  leur  saug.  Les  nobles  <l<Houe- 
menis  sont  un  np|)el  h  la  mémoire  du  cœur,  et  Charles-Quint  eut  pour  les  Fcmic- 
Comtois  cette  mémoire,  qui  se  traduisit  par  d'échtants  bienfaits  envers  leur  i»)^, 
par  (le  glorieux  témoignages  d'estime  envers  un  grand  nombre  d'entre  eux.  Main- 
tenant, que  l'histoire  ait  beaucoup  à  reprocher  à  (Charles-Quint;  qu'elle  ait  liaute- 
meul  condaumé  sa  politique  de  ruse,  de  violence  et  de  déloyauté  vis-à-vis  des  sou- 
verains et  des  nations;  qu'elle  l'ait  presque  flétri  pour  avoir  irop  méconnu,  dans  un 
espoir  insens*^  de  domination  uiiivcrselle,  la  di^îiiité  des  peuples  et  les  droits  i\o 
riiuniauilé  :  riiistoire  a  parfaitement  raison,  et  eliaciiii  s'incline  devant  la  sévérili* 
<Ie  st's  jii^enienls  à  l'éj^anl  de  ce  i>rii)ce,  ([iii  ne  fut,  à  tout  considérer,  (ju'nn  vul- 
gaire grand  homme.  Mais  les  failles  cl  les  ei  iviiis  coupables  de  (lliarles-Quint  in- 
«loivenl  pas  dispenser  de  lui  tenir  couq)le  dn  bien  <|n"il  a  fait;  et,  louten  hous  p!a- 
ranl  du  enté  deeeux  tpii  ont  regardé  son  passage  dans  le  inonde  comme  uno  cala- 
mité, la  justice  nous  oblige  de  reconnaître  en  lui  le  plus  grand  bienfaiteur  de  la 
province  dont  nous  éerivons  l'histoire. 

Avant  de  dresser  le  catalogue  des  faveurs  de  tontes  sortes  (pie  la  main  lil»érale 
de  Charles-Quint  laissa  tomber  sur  la  rranche-douiié,  il  iiiq)orle  de  rap[)eler  quelle 
était  la  situation  du  pays  à  la  mort  de  Marguerite.  A  celte  (bile,  la  (pierelle  entre  la 
noblesse  et  les  parlementaires  de  Dôle  avait  beaucoup  perdu  de  son  intensité  :  l'a- 
ristocratie, bien  qu'elle  vit  d'un  œil  jaloux  la  bourgeoisie  s'immiscer  dans  les  ques- 
tions de  gouvernement,  avait  flni  par  abandonner  la  diroctiott  des  alaires  à  raoïo- 
rllé  collective  des  membres  du  parlement  et  du  gouverneur  de  la  province.  Il  ne 
budrait  pas  croire  cependant  que  le  pouvoir  du  gouverneur  et  des  parlementaires 
administrant  en  commun  lût  sans  limiles  :  le  souverain  leur  laissait  le  droit,  par 
exemple,  de  traiter  les  questions  de  fortifications  et  de  guerre,  de  gérer  les  deniers  ci 
revenus  du  pays,  de  nommer  à  des  bénéfices  au-dessous  de  deux  mille  livres  de  renie, 
d'accorder  des  récompenses,  de  concéder  certains  privilèges,  de  remettre  ceitaises 
peines,  de  fixer  et  d'élever  les  émoluments,  de  choisir  et  révoquer  les  oflders  de 
certains  services  publics,  de  régler  l'usage  des  poids,  aunes  et  mesures,  le  noMbre 
des  foires  et  marchés,  ainsi  que  plusieors  autres  questions  de  police  et  dintéfdi 
général.  Mais  fai  nomination  du  gouvemenr  de  la  Franche-Comté  et  du  présideil  Ai 
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inrieiiient,  U  nomination  t\r-,  r.ipitaiucs  <le  Besançon,  [>ùie  cl  Cray,  celle  îles  kiiilis, 
As»  onk'iers  de  la  piierie  el  «le  la  saïuierie;  le  droit  de  conliîît^aliou,  de  rémission 
et  degrke;  les  lellres  de  noblesse,  de  chevalerie  eldïret  lion  de  seigneuries  en  di- 
{miuS;  la  ri^foniiation  des  ordonnances  el  coutumes  ilii  pays;  la  cuuvocatioii  des 
•  lais.  le  |K>uvoir  de  faire  des  lois,  le  renouYcllemetil  du  paclc  de  neulralilé,  les 
trait»*s  de  |iaix  el  de  trêve,  étaient  réservés  par  le  souverain.  Maljfré  ces  restrictions, 
la  part  de  ifouvernemeiii  laissée  aux  {wriemenlaircs  ét;iil  bien  belle  encore;  el  |»our 
re>  bonnii<'>,  l.i  plu|»ari  s(»rli^  des  ranî^  du  {M'iiple,  il  nn|K)rlait,  avant  (ont,  «pie  le 
vtiiM  niin  ("oiiM  rvât  au  p.ivsniif  loruH'  poIiiKpic  (jui  les  élevait  au  niveau  «le  la  no- 
hlfvMV  l'.'i'sl  re  «pie  lil  rh;irlf>-0(iin!  :  il  alla  même  plus  loin.  Après  avoir,  ilaus 
il>  >  pff'mifTrs  leHii's  pal'  iites,  ronlii  nié  1rs  fraucbises,  libellés  el  [uiviléjres  «le  la 
Uinili',  el  uiauileuu  le  mode  de  ^oum  rneun-nl  établi  par  Mar«;ueiile  «lepni>  l'ilO,  il 
.tiitonvi,  (l.ins  d'aulres  lcltn"s  palenles,  le  parleineiil  de  la  provinre  ;i  s  ;is>. mblei 
<  l  ;i  <  i»uliuu(*r  de  siéger  «-n  la  ville  de  Dùlc;  et  par  les  mêmes  IcIIi  cn  il  au;;inenlail 
k>  pn-rojcatives  de  la  t  our  souveraine.  A  «pielcpie  temps  de  là,  (iliarlPN-Ouint  fai- 
Nail,  en  faveur  «les  l-  iiUM'-Comtois,  une  déclaration  des  plus  boiiorabU  s  ;  il  «  ii- 
leiidait  qu'à  l'avenir  «  il  y  eiit  loiijours  en  sou  cons^'il  privé  «les  Pays-Bas,  a\ec 
voix  et  séance,  un  |H'r>oii;uge  de  lk)uiKou(îne,  d'exiM-rience,  sgavoir  el  iuléfiriic  » 
Or  remiuLTeur  et  ses  success«Mirs  avaient  si  bien  trouvé  chez       jH'rsomiiyts  lie 
lkHirj/oft|7ffc  celle  e\|»ériencc,  ce  savoir,  celle  iuUi;i  iie,  rpi'en  177.*»  le  coinlc  de 
Nrrri,  chancelier  de  Bruxelles,  disiil  «'ucore  \  doin  lkTtlio«l  :  •  l>>s  i'avs-Has  ne 
«loÎTeol  jamais  oublier  ce  qu'ils  doivent  aux  Carondelel,  aux  IVirenoi,  .mx  Iti- 
rhundol  :  le  luinislère  de  ces  {grands  lioouiics  a  été  l'âgf  d*or  île  itos  provinces.  • 
FrepOft  aussi  flatteur  pour  ces  illustres  Franc-Conitois  (pu-  pour  les  aouveraios  qui 
eu  avaieiil  CiU  leurs  ministres.  Nous  les  retrouverons  tout  à  Theure,  ces  noms  des 
l*enviiot,  desRidiarUot  eide  beaucoui»  d*attUmi  pcrsonn^tgt  s  qui  Airent l'orgueil  <le 
la  ffaDdie-Comlé  du  seizième  siècle;  mais,  avant  de  passer  en  revue  leur  briUanle 
idialange,  Il  but  dire  les  bienfails  prodigués  |»ar  Qiaries-tiuint  i  ta  frwintf  furv" 
rite,  comme  on  appelait  sa  Comté  de  Bourgogne. 

A  la  ville  de  Poligoyremiiereur  accorda  le  droit  de  haute  justice»  avec  le  privilt'p; 
de  Texcrcer  sur  tout  son  territoire.  Aux  villes  de  Salins  et  de  D6U%  if  ronfirma  re 
même  droit,  en  l'étendant  aussi  sur  leurs  rf!«sorti.ssants.  Au  profit  des  habitants  di* 
t^tteoil,  il  ralilbi  un  acte  par  lequel  Fabbé  du  mooasière,  reooni:ant  aux  droits  ré- 
gafien»  dont  il  avait  joui  jusqu^alors,  reconna'issait  ta  soierainei^  du  comte  de  Bour- 
gogne. A  kl  ville  de  Vesoul,  rempereur,  «en  con^iilération  de  ce  qu'elle  avait  éir 
jirise  la  dernière  de  toute  la  Omté  lors  des  guerres  de  Inouïs  M,  »  acron'a  le  droit 
de  mairie  et  de  vicomié;  puis,  toujours  large  en  ses  faveurs,  il  attribua  au  maire  la 
connaissance  et  hi  décision  tics  affaires  tant  civiles  que  criiniuelles,  dans  ta  ville  et 
son  territoire,  avec  haute,  lasse  et  moyenne  justice.  A  i'»ny,  Cliark  s^int  établit 
le  siège  d*on  baillinge  composé  de  cent  qnatre-vingt-quatri'  communes,  et  qui  devait 
envoyer  chaque  année  ses  remontrances  au  siège  princi|ial  du  bailKage  d'Amont, 
c'esl-inUre  h  Vesool,  chargé  de  les  présenter  h  la  cour,  liais  Besancon  fut  b  ville 
que  ce  souverain  combla  littéralemcni  de  ses  (aveiirs.  SAns  doute,  son  intérêt 
comme  empereur  et  comme  comte  de  Bourgogne  lui  dirait  de  s'attacher  cette 
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gnnde  ctlé,  qa*U  appelail  hiMnéiiie  dans  vn  dipUœ  lûeUadeUefaplmtforteetk 
bouelkr  te  pUu  $ùr  eonire  la  emtemiB  de  VEmpire;  tuûHMi  il  eét  pi  fcd  imm 
moiBsdepniives  de  sa  royale  libénliié,  qu'elle  aelil  «Boom  ettinéeJieiwBM  de 
eapartdebieiifiûto:  Charies-Qaiiliie  seconleilapûiBCde  proléger  soi  eoeiMee 

et  son  indoalrie;  il  donna  de  nobles  eneonngemento  i  ses  éooies.  D  lit  mieax  eget 
de  lui  confirmer  tous  ses  privilèges  ;  U  en  eioula  d'autres  :  par  exemple,  Ulni  ae- 
oorda  l'insigne  feveor  d*un  hôtel  des  monnaies,  avec  ratitorisation  de  frapper  dtt 
espèces  en  tout  métal,  marquées  d'un  côté  à  l'elligie  impériale,  et  de  l'autre  an 
armes  de  la  ville.  reconnaissance  de  cet  éclatant  bienfait,  les  Bisontins  àigèwH 
il  CiiarieM^uint  une  statue  colossale  qui  avait  été  coulée  en  bronze  par  nn  de  kms 
compatrioles»  Claude  Lhuillier,  artiste  dont  le  nom  mériterait  d'être  moins  igneié. 
L'empereur  était  repn^senté  assis  sur  l'aigle  impériale,  et  tenant  dans  sa  malu  drsile 
répée,  dans  l'auU'e  le  globe  U-aditionnel.  Ce  privilège  de  battre  monnaie  n'était  pas 
seulement,  pour  les  citoyens  de  ik'sançon,  une  question  de  prospi  riié  matérielle, 
mais  encore  une  victoire  manifeste  remportée  sur  N'iu's  éternels  rivaux,  les  anhc- 
vé(iues.  Kn  effet,  ceux-ci  n'eurent  pas  à  se  dissimuler  que  la  concession  de  l'euiiie- 
reur  porUiit  ;\  leurs  prérogatives  une  atteinte  irréparable  :  ils  sentirent  qu'il  suflirail 
aux  gouverneurs  de  jeter  dans  la  circulation  une  monnaie  de  belle  fabricatinn  et  dr 
lH)n  aloi,  |K)ur  décrier  la  leur.  Les  gouverneurs  n'y  manquèrent  pas,  et  la  uioniiaie 
des  prélats  tomba  dans  le  discrédit  pour  ne  plus  se  relever.  Les  Bisontins  avaient 
en  outre  ol»tenu  de  Cliarics-Ouiul  le  droit  d'ajouter  à  l'écu  de  leur  ville  la  principale 
pièce  des  arnies  de  ce  prince  :  «  dès  lors,  l'aigle  bisontine  porta  dans  sts  serres  deux 
colonnes,  signe  de  sa  force,  avec  cette  devise,  signe  de  son  espoir  et  de  ses  vaux 
chrétiens  :  Plùl  à  IHeu  !  '  ■» 

Toutes  ces  faveurs  qui  pleuvaient  sur  l'Iieureuso  cité  injpériale  y  dévelop|K.'re!ii 
un  bien-être,  une  activité  depuis  <le  longues  années  inconnus  ;  et  avec  les  froûts  de 
luxe,  avec  le  n)ouvemenl  de  l'industrie,  se  réveilla  le  goiit  des  éludes  et  le  hesuiu 
de  se  retremiHir  aux  nobles  sources  de  l'inlelligence.  Les  sciences,  les  lettres,  les 
arts  reprirent  leur  marclie,  tro|)  longtemps  interrompue  par  les  divisions  intestines 
et  le  bruit  des  guerres  ;  et  les  brillantes  écoles  de  Ucsam.on  relleurirenl  bientôt 
avec  cet  éclat  qui  les  avait  rendues  célèbr&s  au  moyeu  âge  et  dans  l'antiquité. 

Ce  que  Charles-Quint  faisiul  pour  les  villes  de  la  Franche-(>)mté,  il  le  faisait  aus>i 
pour  le  reste  de  la  province;  c'est-à-diro  qu*il  n'entendait  pas  circonscrire  aux 
grandes  localités  seulement  le  bénéloe  dosos  nmilleenees,  il  voulait  que  ce  béné- 
Hco  s'éiendlt  an  pays  tout  entier.  On  le  sait,  les  deux  éléments  principaux  qui  fivi- 

*  l*as^)fe  extrait  du  Discuunt  qm  M.  Alex.  Gueiiard  a  lu  le  28  janvier  ISSO,  Iwt  de  u  réccpUea 
à  TAcatiémic  de  Ucsanvo».  Ce  discours  présente  en  esi{uisse  l'histoire  de  Oe»aocon;  mais  l'auteor 
Iravnille  depuis  plusieurs  aunée&  a  nous  donner  une  hi>ttuire  complète  de  cette  rite  célèbre  >ou> 
reip-ellOBt  bien  riveroeal,  |iouf  notre  |>srt,  que  l'œuvre  de  M.  Guenanl  n'ait  pa^  encore  vu  le  juur, 
awiHé  mm  eit  M,  mm  MmdMia,  élim  Imommo  renwwi  pMr  te  ctnpetHiMdt  Mire  line. 
QmÏ  jw'li  M  Mil,  MM  leiiieieM  vm  hMlieuf  iei  l'ecMeiM  ée  rMWwier  M.  CeiMf  —  édMe 
diattagei»  compatriote*,  cl  ea  qui  nous  avons  consummenl  trMtê  rcmpreMcmeal  le  plus  affiîllt 
à  Mae  aiUcr  de  son  ênidition.  Nou<i  n'oublierons  pas,  dans  liotre  vive  reconnai<isanre,  M  t:ii.\\>i«», 
le  roiitemieur  de»  nclu-s&es  lilicraire^  de  noUe  province,  et  qui  possède  en  M.  Gucuard  on  auxi- 
liaire ei  prMMS. 
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iin«>  ooilirée  muii  raKriciiltiiri'  i'(  l'imliistri)*  :  cllt^  iiiipriinenl  une  impulsion 
viluUiip'  .111  (lôv»'lo|H)^mcnt  de  la  richess*^  piihli<ii)e,  parce  ipie  de  leur  double  source 
*'eil».ip|M'nl  tous  r«»5  courants  qui  font  circuler  une  vie  aclive  du  ceulre  à  la  rirToii- 
frrencf,  de  la  ci rconf/ renée  au  centre,  et  répandent  sur  l'exisU^nce  collectixe  d'un 
peuple  une  plus  grande  somme  de  hlen-ôire.  Malheureusement,  en  Kranche-('/>mté, 
Tun  d»'  <  <'s  deux  «Mcuients  ne  p<  ii»'Mni  (pie  irnp  tard  cher  elle  \m\r  la  féconder  :  si 
r.i;;rirullun',  iirXd'  aux  nombreux  défrichements,  y  |)orUi  <Ie  lK)nne  heure  ses  fruits 
rt  suivit  nn»-  iiian  lii'  am  endante  en  raison  des  U^soins  de  la  |)Opulation,  il  n'en  fut 
p3<i  ili"  uihuv  de  l'iiulnslrie.  Trop  longtemps  les  descendants  des  vieux  Séqiranais 
re>ii'i'ent  allaclK^s  aux  couIiium  s  bartiares  imphinti^s  dans  leur  sol  par  les  races 
rompiéranles  du  NonI;  trop  longtemps  ils  s'habituèrent  à  ne  rien  df^irer  an  (lel;i  de 
re  ifue  réclamaient  les  iiïstincts  de  leur  conservation,  les  néa'ssités  de  la  vie  animale  : 
•pi'ils  pus>enl,  à  l'aide  de  simples  échanjfes,  se  procurer  les  choses  indis|)ensables  à 
leur  eiislence  ;  que  le  lait  et  )a  chair  des  troupeaux  leur  donnassent  une  nonrriturc 
safHsante  ;  qu'ils  eussent  des  [leaax  de  bêles  pour  se  couvrir,  ou  qu'un  fil  brut,  en- 
tremêlé d*ttn  pea  de  farine,  se  Iroffll  ton  leurs  natos  pour  en  fiiire  le  grossier 
liflsa  ée  teorB  vUeniefrtB  :  wMk  tOHt  ce  qu'Us  dennidsienl.  H  est  vnii  qoe  llioriiiHi 
«le  teMi  dMn  ne  pouvait  guère  s'étendre  plis  Mi  :  ropprc«ioD  du  régtaie  flodit 
aree  set  eoftégc  de  dnils  arbitraires,  les  barrièfes  itsurauwtables  qui  s'opposaient 
M  déretoppemeot  des  ItenHés  de  fiHelUgcnce,  loti  défcndillau  iicuple  d'aspirer  à 
«le  phn  hantes  desiiiées  et  de  s'élancer  dans  fais|>lière  des  idées  et  d«  progrès.  La 
Toh  des  privilégiés  de  la  naissance  disait  1  cein  qui  portaient  an  Ikont  la  marque 
idéiiékne  :  l'iNit  Het  faits  pour  ntm;  et  les  Us  de  b  gMiie  ne  pouvaient  qve  se 
rMgncr  eu  attendant  des  jours  meilleun.  Il  lUhrt  que  la  blenvelllanee  de  princes 
moins  égoïstes  ou  pHis  intelligents  que  leurs  semblililes  vint  ouvifr  Vhn  de  ces 
jours  BCiReurs,  et  donner  par  des  encouragements  un  libre  essor  aux  inspintions 
du  travail  :  c'est  ce  que  flt  notamment,  pour  rindustrie  en  Franchemomlé,  la  prin- 
cfsae  Jeanne  II.  On  a  vu  qu'en  1818  elle  avait,  au  mofeu  de  larges  gratiflcaUons, 
«féridé  des  tisseruids  et  des  drapiers  de  Paris  àvenir  se  flxer  en  F^ancho-Comlé  : 
le»  étaMIssenienls  ouverts  par  eux  h  Gnj  avaient  exercé  sur  le  pays  une  bcureuse 
inthence;  bientôt  dnqne  ville  avait  voulu  posséder  sa  manuAKture,  et  parmi  k% 
étabRaseinents  de  ce  genre  il  y  en  eut  qui  piîrent  une  extension  considérable.  D'un 
antre  côté,  les  possesseurs  de  llefs  Imitèrent  le  mouvement  des  villes  :  i  leur  tour  ib 
attirèrent  des  artisans  dans  leurs  terres,  et  les  rouets,  les  battants,  les  métiers,  les 
ISMqoes  de  dnq»  et  de  laine  s'élevèreul  partout  avec  une  activité  presque  rapide. 
Xdhcurensement,  b  nouvelle  industrie  rencontrait,  dans  les  comfitionsdéliivorâdiles 
«In  sol  franc-comtois  et  dans  l'étal  miséral>ie  de  ses  hahiUnts,  des  obstacles  qui 
TeniixVliaienl  de  se  dévclnpj>er  sinr  une  grande  échelle  :  le  [wvs  m-  fournissait  pa«* 
m  abondance  la  matière  première,  et  il  deveti.tii  trop  dispendieux  de  la  tirer  dn 
«Mm;  puis  rabsenoe  de  relations  bien  établies  de  pi>uple;i  |»enplf.  de  province  à 
f»ro%ince,  enle^-ail  aux  fithricant^  la  ressource  d'.couler  leurs  marchandises  à  l  e\- 
térienr.  l)e  celte  manière  les  ouvriers  durent  se  Ijomerà  ne  produire  leurs  tissus  de 
drafvs,  toiles  et  droguets  (pi'en  raison  de  la  consooimatioo  qui  se  Msjit  de  ces 
oKJels  dans  rinléricor  du  pays.  (>r  la  consommation  se  tromait  très-restreinle,  par 
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le  itiolir  qu*i  cette  époque  rargentmoiiiMqré  était  esceKsiveme»!  rare,etqiielcsciri- 
livaleun,  rédoits  à  veodre  an  plus  vil  prix  ieun  déniées,  ne  pouvaient  adieter  é» 
étoffés  et  conlinoaient  à  8*en  fidiriqoer  enx-méoies.  Le  ounéiiire  manquait,  le 
comnMrce  manquait  de  son  principal  élément  de  prospérité.  Malgré  ces  entiivei  ce- 
pendant, rindnstrie  flrane-comtoise  flt,  avec  les  années,  des  procrès  notables.  H- 
ligny  se  flatta  longtemps  d'avoir  la  nuinu&cture  la  plus  belle  et  la  plus  Eorisnale 
de  la  province;  et,  dès  le  quinziènie  siècle.  Salins  pcnsédait,  à  côté  de  ses  fabriqaes 
d'orfèvrerie,  d'armures  et  de  sels,  des  msgasins  de  soieries,  de  broderies,  île  draps 
(Por  et  d'argent.  El  l'impulsion  donnée  par  la  comtesse  Jeanne  II  avait,  en  éveillant 
les  désirs  et  les  Lesoios,  élargi  le  cercle  des  idées,  car  le  propre  d'une  iodusuie  qw 
prend  naissance  dans  un  pays  est  d'en  npiieler  plusieurs  aulres.  On  a  vu  que  dès  le 
quatorzième  siècle,  les  ouvriers  de  Planclier-les-Mines  travaillaient  à  rexploitalïM 
d'une  mine  de  plomb,  et  qu'à  la  même  époque  l'esprit  positif  des  Franc-(^^mtois  se 
tournait  vers  celle  des  industries  que  la  nature  avait  en  quelque  sorte  placée  sous 
leur  main  :  le  sol  où  Dieu  les  avait  fait  naître,  étalant  au  Tront  de  ses  inonLignes 
une  luxuriante  couronne  de  forêts,  il  leur  sembla  que  les  bois,  peu  rccbcrclié^s  jus- 
qu'alors, ('taienl  destinés  h  devenir  une  imporlanle  branche  de  comuicrrc;  et,  mus 
par  ce  besoin  qui  pousse  l'honime  à  rhercher  les  moyens  d'aujéHorer  sa  condition, 
ils  diri{?èrt'nl  leur  activité  de  ce  côlé.  La  ville  de  Ponlai  lici-  fut  l;i  preinière  qm 
entra  dans  la  voie.  La  nouvelle  industrie  eut  le  sort  des  industries  naissantiîs  lelic 
ne  se  développa  ipravec  lenteur  et  diflicullé,  d'aboni  à  cause  de  la  rareté  du  numé- 
raire et  du  mantpie  de  déboucbés,  ensuite  par  raiisenee  de  garanties  et  d'inslitiuinns 
prolectrices.  Mais  les  temps  niarclicnl,  la  voie  était  ouverte;  et,  le  travail  de»^  .in- 
nées aidant,  la  Franche-Comté  devait  trouver  uu  jour  dans  rexploitalion  Ues  buo 
iMje  féconde  source  de  richesse. 

L'exemple  de  la  comtesse  Jeanne  avait  eu  des  imitiUeurs.  Ses  filles  Jeanne  III  et 
Marguerite  I",  également  comtesses  de  Bourgogne,  les  ducs-couites  l*hilip|r  le 
Hardi  et  Philippe  le  Bon,  les  arcbiilucs  Maximilien  et  Philippe  le  llcai,  secondant 
tuur  à  tour  le  mouvement  industriel  en  l  iam  lie-Comté,  lui  lirent  faire  de  sensible» 
progrès.  Ce  fut  principalement  par  la  multiplication  des  foires  et  des  marchés  eLuhlts 
à  jour  fixe  cl  dans  des  lieux  désignés,  que  ces  princes  entretinrent  au  sein  du  pays 
une  activité  viviQantc,  une  émulation  salutaire  dont  les  effets  se  traduisaient  ea 
bien-être  pour  les  masses.  L'usage  des  foires  et  marchés  existait  depuis  longtemps 
en  Fnuiebe-Gomté  :  dans  les  eommeDcemenls  du  trebdème  siècle  Salins  possédait 
d^à  les  siens,  et  Besancon  en  possédait  dès  le  milieu  du  onziènM  siècle.  CéHit 
d'habitude  dans  les  centres  populeux,  dans  les  villes  et  les  bourgs,  que  se  tenaient 
ces  marchés  publics  :  lorsqu'airrivait  le  jour  de  leur  ouverture,  on  y  voyait  accourir 
artisans,  marchands,  cultivateurs;  et  l^i,  par  échange  mi  par  vente,  ils  écoolûcnl, 
l'un  ses  denrées,  l'autre  ses  marchandises,  l'artisan  celui  des  produits  qui  rantnneat 
dans  sa  spécialité,  tels  par  exemple  que  des  objets  en  menuiserie,  boissellerie,  tes- 
nellerie,  sellerie,  cbarrounage,  ferrage,  habillements.  Rien  n'était  plus  favorable  au 
tnmsactions  commerciales  que  bi  création  de  ces  bazars  industrieb  :  malheuraBe- 
ment,  les  agitations  de  l'intérieur  ou  les  guemss  empêchaient  souvent  la  tenue  rê> 
gulière  de  ces  marchés  publics;  et,  d'autre  part,  la  prime  onéreuse  que  le  droit 
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iMsi  éftseignears  prélemit  mt  Im  auMdMndiieftCiinait  un  préjudice  inip  réel  aux 
iilMto  det  produdMire  et  des  ooosooMuteon.  Quelqiiea-uoes  de  ces  foires  jouis- 
ttien,  il  est  vni,  du  privilège  d'être  eienples  de  lovt  droii  liscal;  ei  la  TiUe  de 
SikM,  cBire  antres,  devait  k  h  numificeoee  du  doc  Pliilippe  le  Bon  d'en  posséder 
dm  qai  étaient  finnclies.  Besancon  en  avait  aussi  qui  jouissaient  du  mène  privilège. 

Grftee  anx  Kbéralilés  des  gonvemanis  comme  aux  effons  intelligents  des  travail- 
leuis,  lloduslrie  frane-comloise  grandissait  :  bientôt  vint  le  moment  où  le  besoin 
lie  coaseifer  le  dépdt  des  connaissances  acquises  et  de  vulgariser  la  pratique  des 
Kocédés  découverts  ou  des  méthodes  inventées,  se  lit  sentir.  L'imprimerie  appnnu 
psar  répondre  à  ce  besoin,  et  les  bienfiiits  de  cette  immortelle  conquête  du  génie 
bamain  accélérèrent,  en  Franche-Comté,  b  marche  des  Idées  et  du  progrès.  Main- 
leaaat,  qu'un  homme  se  présenlit,  qui  prit  en  alTection  ce  coin  de  terre,  et  drs 
tes  b  Pranche-Comté  se  trouvait  dans  des  conditions  de  bien-être  aussi  favoraMtHi 
qne  le  permettait  le  régkno  de  ces  temps  difficiles  :  rempereur  Charles-Qutet  Ait 
cet  tiommc.  Il  faut  reconnaître,  i  ta  vérité,  que  Chartes-ûiUnt,  en  interdisant,  dans 
«oa  iniérét  poliliqiio,  toutes  les  retalions  de  cette  province  avec  les  provinces  où 
nouaient  les  idées  de  la  Réforme,  porkiit  un  coup  sensible  à  rindusirie  du  pays  ; 
mis,  par  conapensation,  il  s'effiorça  d'y  fixer  le  contnicrce,  et  dans  ce  but  il  prit 
des  mesures  empreintes  de  sagesse.  Ainsi,  l'hilip|N'  \e  Txau  son  |)ère  avait  permis 
aui  villes  comtoises  d'ouvrir  des  magasins  publics,  des  boulangeries,  des  bouclitv 
ries,  des  merceries,  des  halles  aux  draps,  où  les  liabit^mls  eussent  la  facilité  de 
pounoir  à  leurs  besoins  domestiques  :  (Charles  (Juint  ne  S4'  borna  point  à  uiain- 
lenir  ces  ini|K)rtantes  concessions  ;  il  les  affrancliil  d»-  loiis  dioils  lisi  aux.  A  cette 
épo(|ue  il  n'existait  presque  pas  de  forjçes  dans  les  monla^'nes  «lu  Jura,  les  posses- 
M'urstle  liffs  refusant  d'en  laisser  élever:  ('Iiarics-Uuint  encoiiraKi'a  celte  brandie 
d'indnMriH.  «  l  bientôt  plusieurs  fiir^'cs  se  iiioiitn'n'nt  sur  divers  jwinls,  eiiln'  .«iiln-s 
la  forK*'  <l»'  (!liamp.'i((n(>le,  qui  «Un  ait  prciidie  plus  tard  un  si  grand  de>dup|)ciiieul 
MMis  la  direclioii  iiitelli^'ente  de  Ciabriel  Arbel. 

tiiiarles-Ouiiit  s'œriip.i  aussi  de  radininislration  (b*  la  l  r;iii«  lic-(k>mlé  :  il  >  iv^hi 
b  priK i  iluM' (  iMie  »'t  <  riii)iiielle;  il  établit  des  tarifs;  il  Ininia  \v  nombre  dos  bailliN; 
il  lax.i  les  lioiiuraiit's  des  juK''><  »'t  des  ollicins  d»'  juslic»'  ;  il  urdunna  qui'  Irs  -i  .hhK 
rlii  inins  Irarés  dans  li's  boi.^  fu>M'iil  Uhrvs  rl  d<c(ni\ri  Is  ;  il  proliilia  la  iliasx'  i 
«•'f  LiiiK-N  f  |<.iqii>'>;  il  prit  diverses  autres  luoiires  iiecesxaiies  à  la  ei»iis<Tvalion  des 
|*»'rs<iUiH*>  et  des  choses.  Sous  son  rètjjne,  la  Fiaiiclie Coiulé  s  enru  iui  de  la  |»ré- 
i  i«ni<e  n*ssource  du  ble  <le  Turquie,  plante  origiuaiie  de  l'Ainérique  du  Sud. 

(i'etait  avet;  des  encouragements  donnés  au  comnien  e  et  à  l'industrie,  ei  |»ar  des 
ncïttires  où  nnlérêt  public  trouvait  son  compte,  que  Gharics-Uuint  témoignait  sa 
btenveilbocc  aux  eolants  de  ta  Franche-Comté.  Aussi,  tout  se  vivifiait-il  sous  l*ta- 
luenee  du  soafBe  prolectenr  de  ce  prince  ;  è  oNsure  que  te  commerce  devait  te 
niveau  dvt  Ibrtunes,  tesletireset  les  arts  renaissaient  et  se  développairnt;  de  nnm- 
brrut  établissements  s'ouvraient  et  commençaient  i  revêtir  un  certain  cachet  d*êlê* 
ganee;  te  goAt  pénétrait  au  setai  des  villes  :  on  visait  à  tas  embHUr,  A  tes  r^ta- 
riser,  à  teurdonner  une  physionomte  agréahte;  et  c'était  par  l'êrectiou  de  statues, 
dr  fimbdues,  de  monuments,  d'édifices  de  toutes  sortes,  que  fou  procédait  à  ces 
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iaieligeiileB  iiMVittiNiB.  EbAb  b  pfOfânee  mt»in»  viH»  eCemfMgMt,  hmwt 
et  dMses,  MhWlrepraMln  WM  Tie  BMivdle. 

E>  mèniefeiiiiift  GbifleM)iiiotb'ooeiipiil  dT^nsaniier  MUitairaMBt  la  FraMle> 
Gonlé  el  de  la  mettra  ea  état  do  >e  dérmidfe  |Mff  81»  pf^^ 
lilé  d*MiM»  iftfaaiM.  H  fiwt  en  ceovenir,  le  p^s  avail  gnmdeaeatbeieto  d'île  ré- 
ffDnie  mililaife,  car  il  était  resté  joaqv'alon  aana  amée  propraBent  dite.  Lonqie 
Mutenait  uae  guem,  on  tonqu'il  a*agi88ait  de  repomaer  ane  atlaqae,  qae  ttnit- 
onl  Us  barons  réanissateiit  tous  leur  hanaièri  leurs  vassaux  respeeUii  dooi 
le  BQHibn  variait  seloa  finporlaBce  du  Aef,  et,  suivis  de  celle  petite  troupe,  is 
iMKliaieiit  à  reateni.  Voilà  de  quelle  nanièro  ae  recrulait  rann^  en  Frandie- 
Gonlé.  HaxifliilieB  avait  essayé  de  cliaiiger  cet  ordre  de  choses  :  il  avait  voda 
donner  au  pays  un  élat  aiililairc  assez  imi>osanl  pour  lui  pcnnettre  de  suffire  pv 
lui-MéaM  il  sa  défense  ;  mai»  les  gaerves  de  1 477  et  1 479  avaient  icUeowDt  dédaé 
lea  pspalatioas,  qa'il  dut  renoncer  h  ses  projets  de  réforme  :  ce  priaoe,  à  l'époque 
de  sa  campacao  en  Franclio-Comié,  n'y  avait  trouvé  que  trois  légioBs  de  milifim 
et  quelques  compagnies  fournies  par  les  {icentilshommes. 

lorsque  Charles-Ouint  entreprit  à  son  lour  de  donner  à  la  Comté  une  organisation 
militaire,  l'étal  des  choses  se  trouvait  bien  changé.  Des  jours  meilleurs  étaient 
venus  :  quarante  années  d'inie  paix  presque  continuelle  avaient  comblé  les  vides 
laissés  parles  {guerres;  et,  d'après  les  documents,  In  province  coniptait  alors  à  {hmi 
près  (rois  cenl  cinquante  mille  habitants.  Ce  cbifTiv  |)arail  faible  en  comparaison 
de  ce  qu'il  esl  à  présent;  nviis  il  ne  faut  pas  oublier  que  nos  ))ères  n'étaient  a 
beaucoup  près,  dans  des  conditions  aussi  heureuses  que  les  nôtres  pour  la  prop:i- 
^alion  de  l'espèce  :  des  ^'lierres  fréquentes,  des  maladies  contagieuses  ei  des  di- 
siUles  forcées,  surtout  la  mauvaise  composition  (!<•  la  vie  iihUiTicilc,  l'ij^iiorant  e  dt-> 
lois  de  l'hygiène  et  de  la  science  éconon)i(|ue,  une  grande  partie  des  len-es  qui 
manquaient  de  culture  ou  qui  étaient  mal  cultivées,  le  commerce  et  l'industrie  qui 
.  comuieu(,aient  seulement  h  se  réjrulariser,  mille  causes  enfin  empêchaient  aux  géné- 
rations d'alors  de  suivre  dans  leur  ri*nouvellenienl  la  progression  des  niées  mo- 
dernes; et,  tout  considéré,  le  chiffre  de  trois  reiU  citHiu.inii'  mille  âmes,  parU^qud 
on  représentait  la  population  franc-comtoise  sous  le  regue  de  Cliarles-Uuinf,  était 
normal  pour  l'époque.  L'empereur  calcula  que  sur  celte  populalion  il  pouvait,  sau> 
porUM'  atteinte  aux  intéiéts  agricoles  et  commerciaux,  prélever  une  armée  aciive  de 
douze  mille  hommes  qui  veilleraient  it  la  garde  du  sol,  et  voici  ce  qu'il  ordonna  : 
dix  mille  cinq  ceals  hoauncs,  pris  parmi  les  arlisans,  les  paysans  et  les  gens  sans 
proTesaloa,  deindeateoa^ioaernaftalerle  en  aarépaftiaaaat  de  la  manière  suivant 
dOQÛ  piquiers,  8000  arqaebasiers,  MO  moasqaalaires,  308  fcaBfhirdifrs  et 
aoo  r«idacMera,alasl  aoaaaés  parce  qu'Us  porlaleat  aae  espèee  de  graad  laaaiBr 
appelé  rsNiMf .  Les  quiaie  ceats  aaires  iMNames,  chaisls  panai  les  aahlea»  les 
dcayars  et  les  leas  de  lear  salle,  devaieat  Itonaer  la  cavalerie  :  lea  aaUes  at  les 
éeiqrersse  aerviralealdelalaaoe;  leageaade  lear  aaita aaralaal  aae hallehaaia à 
roiiet.  Ea  aaire,  aa  eerpa  de  vteve  serait  eiéé  pour  laair  Malawi  aaeaaiylatle 
cadra  de  l'armée  active,  e*esl4-dire  pour  remplacer  aa  Air  et  &  awsare  des  fceisiai 
leshonHaeaqal,  parsalMdc  anIadieoadeaMn,  namiaenieataBX  drapeaax 
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tm  M  orgMlmH  le  pys  nr  ce  fied  nUilaire,  CJarloêOwhK  m|Milt  anc 
fHltt  :  M  foriol  let  mlif«  co  éitt  de  le  défendra  dee-ntees  m  e»  dTeilaqiie. 
cm  à  celle  fln,  per  «emple,  qn'â  U  ewrtimiiier  OnoipHtle  de  beaMS  mmillee, 
de  limkim  iMm  «de  brges  fiMBés.  A  D6te  il  envogrt  l*iD|teieur  gàwto  Tiuh 
cois  de  Préfipiaoo,  pour  conMOBcer  dee  tnnnx  importants.  On  «rtoon  h  flHe 
roielbrleconrline,  à  laqnrtie  se  reliaient  sept  bastioiis  Irès-éterés  et  placte  àdcv 
dirtancesà  pen  prb  éfalet  les  nos  des  antres;  à  cesonmses  vki  s'^enicr  m 
k$té  profond,  avec  sa  contrescarpe  et  son  cbemin  couvert.  D'inportanla  travanx 
Ihmi  auMi  exécnttfs  an  diâieau  de  Joux  et  à  Gnqr.  L'empeienr,  ? tvenent  pidoe- 
mpé  de  la  pnriliot  stnt^gique  de  cette  dernière  ville,  en  0t  réparer  lee  fMiflcalioos. 
0  avait  dargé  de  ce  soin  Anbroise  de  Prédpiano,  fils  de  François. 

VoOà  par  quebmqrens  Cluffles^luiDt  veillait  i  la  séenrilé  de  sa  Conté  de  Boar- 
ffogne;  H,  landia  «i*tt  lui  témoignait  ainsi  n  soUieitude,  il  se  plaisait  k  s'enlonrrr 
des  bommea  de  cette  province,  à  leur  donner  des  pniivM  non  équivoques  de  sa 
cenflancr,  à  les  admettre  an  partage  de  son  intimilé.  Parmi  les  dlcien  de  sa  mai- 
son en  Irtwve  Men  des  noms  franc-comtois  :  Jean  d'Andelot  était  son  premier 
éruyer;  Mathieu  Vauldiier,  d'Arlay,  Tun  de  ses  rois  d'armes  sous  le  nom  de 
Firanekf'Cmté;  Claude  de  Vienne,  un  de  ses  diambellaos  ;  Joadiim  de  Rye,  son 
premier  sommelier  de  corps;  et  Pliilibertde  Montflilconnet,  son  maltie  dTbôtd. 
Vandeiewe,  de  Grajr,  devint  aussi  maître  d*b6lel  de  rcmpereitr,  dont  il  écrivit  les 
voysfes;  Clando  de  la  Baume  et  Laurent  de  Gorrevod  Aveol,  le  premier,  cham* 
belan  de  ce  prince;  le  serond,  grand-maltre  de  sa  maison,  et  tous  deux,  marédiaux 
de  aonripegne.  Gtertas  Poupet,  de  ta  Chaux  en  Montagne,  dont  les  afeux  étaient  de 
modestes  paysans  des  environs  de  Satins,  eut  l'honneur  insigne  d'être  nommé,  par 
f  amrlea-Ouint,  gouverneur  de  son  frère  l'intant  Ferdinand,  depuis  roi  des  RomainH 
H  empereur  d'Allemagne.  Ferry  Guyon,  de  Btettersns,  soldat  sans  naiasanre,  mais 
plein  de  mérite  et  dinirépidité,  Ail  élevé  par  l'empereur  au  grade  de  lieutenant  gi^ 
ménà  dans  ses  armées.  Philibert  de  ta  Pahi,  seigneur  de  h  Roche,  et  GuHtaume  de 
Mnmlreacrompagnèrent  ce  «Mirerain  dans  presque  tontes  ses  campngnes;  et  lorsque 
iSmrles  vint  è  Mogne  recevoir  ta  couronne  impériale,  Jean  de  la  Palu  se  trouvait 
imrmi  les  offii  k^rs  de  sa  suite.  Charies-Quint  nnoblît  Ljureni  CliiRel,  recteur  de 
raahrersité  de  Ddle,  et  le  premier  de  cette  famille  illustré  par  une  merveUeusc 
«iirrosidon  de  savants. 

Mais  nous  sonmies  loin  d'avoir  épuisé  ta  liste  des  Franc-i^nintois  en  qui  Charles- 
Qnint  mil  m  conflanee  :  C^ranl  Plaine,  nommé  seigneur  de  la  Roclu\  eut  !:i  |>rési- 
«Itmce  du  ronM-ii  privé  des  Pays-Bas.  Ap^^s  sa  mort,  Jean  Cirondelct.  t!i>  l^llgny, 

remplaça  dans  cette  cniiiienle  dignité.  Jean  Lillemand,  de  Di'de,  d'aboid  sivré- 
Liire  de  la  comtesse  ilarguerite  et  de  Cli.-irlcs-Ouini,  fut  employé  (wir  re  souverain 
j  plusieurs  négortalions  importanU*s,  entre  autres  h  relU's  du  traité  dr  Madrid. 
Jao«|iJes  Chanihrier,  conseiller  laï<p:e  au  |>arl«'nieiit  de  hôle,  fut  l'un  des  m'gocia- 
leurs  f\i'  rjiarl»'-  Hiiinl  .uipris  des  caulous  e.'UliolH|ues  la  S«iis<«'.  Mi*olas  Gilley, 
>etgi}eiir  rie  M.iriK'/  el  capil;iiiie  de  la  ville  de  Salins,  eut  l'uiulKissade  de  Sl»^de. 
Siiiion  Renard,  de  Vesoiil,*et  «iir  le<|iiel  nous  revi»»iidn)ns,  reniplil  ;"i  pliKieiirs  re- 
l»hM*s  de»  fondiODs  diplOBiati(|ues,  9oii  en  France,  .soit  en  Angleterre.  Jean  de 
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4i!i  KaAKCUË> gontK  ancienne  et  moderne. 

&iint-Maiiris,  flls  d'un  maçon  el  qui  devint  seigneur  de  Montbarrey,  Tut  à  son  tour 
président  du  conseil  privé  des  Pays-i)as  :  Charles-Quint  avait  en  cet  honorabla 
Fninc-Comlois  la  plus  noble  conOance  ;  el  lorsque  T.^ge  et  les  infinniiés  obUgèreot 
le  pfésideut  de  Saint-Mauris  à  solliciter  sa  retraite,  l'empereur  écrivit  au  sire  de 
VciKy,  i^nnvemcur  de  la  Frandic-Comté,  pour  i'engnger  h  consulter  monsieur  de 
Mootbarrcy  dans  les  questions  importantes,  et  pour  lui  recommander  d'entourer 
ce  digne  magisirat  de  UNite  la  conaidéraliou  que  lui  uiériuienl  ses  loags  et  loyaux 
services. 

Pliilibert  de  la  Itauuic,  b.iron  de  Sidnt-Auiour,  fui  ambassadeur  de  Cbârtes-Quint 
en  Anf^ieterrc;  et  le  diplom  iio  franc-comtois  cbarma  lellenu  nl,  par  son  éloquence 
et  son  espril,  Sa  Majesté  |{i  it;iiini<|ne  Henri  huitième  du  nom,  que  ce  souverain  lui 
donna  de  sa  confiance  une  m.iniiit'  bien  sinjçulière  :  il  lui  permit,  dit-on,  d'exercer 
pleinement,  pendant  tout  un  jour,  la  prérof,'alive  de  la  couronne.  Pbiliberl  de  la 
Baume  ahusa-t-il  de  sa  royauté  de  vin^'t-qiialre  heures?  on  pentcroii'C  le  contraire; 
car,  reùt-il  fait,  riiistoiro  n'aurait  |),'is  manipié  de  iimis  l'apprendre. 

I  n  autre  Franr-domlois,  qui  n'avait  pas  pour  lui  l  iu  lat  de  la  naissance,  comme 
Pbilil>ert  de  la  lî.iiiiiie,  mais  qui  le  surpassait  lUms  l'art  de  sé<luire  les  âmes  par  l'é- 
loquence (le  la  parole,  François  Kicbardot,  issu  d'une  Ciunille  mainmorlable  de 
Morev,  rommenea  sons  Cliarles-Oniiil  réiévalion  de  sa  fortune.  D'alwrd  MifTra^afit 
d'Arras,  il  devint  plus  tar<l  évêqne  de  cette  ville,  el  c'est  lui  qui  fonda  l'uiiixersUf 
de  Douai.  Son  neveu,  Jean  Kicliardot,  l'im  des  plus  habiles  négociateurs  de  son 
temps,  présida  le  conseil  privé  des  Pa)s-Bas;  et  le  lils  de  Jean  Hicluirdot,  de  ménie 
nom  que  sou  père,  occupa  successivement  le  siège  dç  l'évècbé  d'Arras  et  celui  de 
rarchevéche  de  ('.an»l»rai. 

il  est  encore  nii  antre  Kranc-('on»lois  dont  C.liarles-Oiiinl  sut  appré*cier  le  mérile 
et  réeonq>enser  noiilenient  les  services  :  Fraiieois  Itonvalot,  de  Hesannni,  né  de 
plébéiens  (iii  avait  eiirirliis  le  commerce,  fut  honoré  par  ce  souverain  de  pluNienr» 
andiass;i(les  injportnnles,  nolamuient  de  celle  de  France.  Bonvaloi  avait  déjà  ilonné 
de  ses  talents  d  administrateiu'  une  hante  ifhV  lorscpi'il  était  trésorier  de  l'ét^lise  d.- 
Bt'sani  on  et  qu'il  dirifi^eail  les  affaires  île  ce  diocèse  |XM»dant  la  minorité  tle  Tarcbe- 
vêqne  CJaude  III  de  la  Bamne  ;  mais  il  montra  dans  ses  andtassades  le  talent  d'im 
diplomate  si  consommé,  que  Charles-Quint  déclarait  ne  lui  re«  t>nnaitre  «  jnièiv 
moins  de  capacité,  expérience  et  dignité  qu'au  chancelier  de  Cranvelle,  sou  l>eau- 
frère.  » 

(iranvelle  !  c'est  le  nom  populaire  qui  domine  tous  les  autres  et  résmne  en  lui 
tout  ce  que  la  fortune,  la  puissance  et  la  gloire  purent  épuiser  de  faveurs  sur  une 
ramille  souveraine  par  le  génie  ;  c'est  le  Dono  qui  fSiil  sONTeoir  li  Torgueil  national 
des  Franc-Comtois  qnlb  eomptèreat  parmi  lems  compatriote»  d*uii  autre  dge  den 
plébéiens  restés  pendant  on  demi-siècle  les  rois  de  FEorope  diplomatique.  Sâluoos, 
en  passant,  ces  deux  souverains  de  rinlelligence  ;  mais  ne  passons  pas  deiant  eux 
sans  redire  leur  liisloire. 

A  quelques  pas  d*Omans,  naquit  on  1486,  dans  Tatelier  d'un  maiéduil  llernmi, 
un  enlkntque  TéKlise  enregistra  sous  ce  nom  bien  obadkr  alors  :  Nicolas  fmtÊùL 
La  position  de  ses  parents  ne  lui  promeilait  pas  d'autre  Ibrlmie  que  celle  qnH 


Digitized  by  Goog' 


I 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


KR ANCHK-rOMTIÎ  FSPAGNOLE.  413 

siiiMil  v  vrrvT  liii-ni»'iiM'  ;  mailla  iialure,  einh-posaiil (lan>  ir  (•'i\«'.iinlf  col  cufarit 
k  pTiiM'  (1rs  plus  I  i<  lies  fanillis,  lui  prc^jMrail  ainsi  le  rli»'iniii  qui  comliiil  an  souiinrt 
«li-sgranik-nrs  :  la  liit  iivcillanre  d'nn  noltlf  sci^iit-nr  cl  Tainilié  (riin  liaiil  ^li^^Mlilaire 
firpnl  I»*  reslo.  I^n|-><|nc  le  jeune  P.'i  ivnol  altei^'iiil  l'àp'  où  rinlellip'nce  se  (l«''ve- 
loppp,  il  montra  des  dis|K)silions  si  rtMnanpiahles,  que     sin*  (11. unie  de  Verf^y,  nia- 
reflial  do  Ilnurjjogne,  le  prit  sous  si  protection  et  lui  lanliia  N  s  nio\cns  de  venir 
étudier  le  droit  a  l'unixersité  «le  D6le.  La  sivanle  »  cole  roin|>tail  ahtis  au  nombre 
ik*  M'sprofesMMirs  cet  illustre  Merciu'in  <rArl>ois  dont  nous  avons  prcci^deinnient  ra- 
roMlé  la  vie  :  c'est  de  lui  que  Perrenol  retint  les  premières  leçons.  Sous  un  tel  maître, 
!»•  iKMivel  <''tu«lianl,  servi  par  une  mémoire  prodi;,'ieuse,  un  jupremenl  lumineux,  et 
|>ar  une  virile  aptitude  au  travail,  était  bientôt  desciui  le  premier  élève  de  l'univer- 
sité; Cl»  qui  lui  gnpa  les  svmiiatliies  de  sou  professeur,  en  attendant  (|in»  le  futur 
doc  de  riuatinare  lui  ilonnil  sa  protection  avec  son  amitié.  Fn  effet.  Mercurin  d'Ar- 
bob,  que  ses  talents  Mipérieurs  avaient  élevé  saccessivement  à  la  présidence  du 
ptrteœeitt  de  I>6le,  au  titre  de  dl»  de  Guatinare,  à  la  dignité  de  ^i-and-clinncelier 
de  Ftaadre,  n'oeblia  pas  aon  aneleii  disi  iple  :  il  le  flt  d*abonl  nommer  conseiller  a« 
parleneat,  pabmllfc  des  reifHélee,  puis  H  le  pousse  dans  la  earrièredtplQinatique. 
Vm  Mie  chMiin  ouvert,  le  protégé  devait  à  sou  tour  s'v  {>ûusser  rapidement;  ear 
il  se  couuaiMail,  il  savait  que  du  jour  où  les  drconslauceslui  ftNimiraienl  l'occasioR 
de  mettre  ses  laleets  en  relief,  sa  loflune  ne  serait  plus  qu'une  question  de  tempsi. 
<>  AK  aux  couféveMes  de  Calais,  en  ifltl ,  que  Perrenot  commença  de  se  révéler. 
Chargé  des  négociations  qui  s*oiivrifnit  dans  cette  ville  avec  les  rommiasairps  des 
niit  de  France  et  d*Angloterre,  le  diplomate  frano-coralois  y  montra  œtte  inldli- 
genee  des  afMres,  cette  liabilelé,  ce  tact  qui  dénotent  Phomnif  supérieur,  et  les 
ronliHenees  loumèrenl  à  l*avanlage  du  souverain  qu*il  représentait.  Par  une  coln- 
ridfore  beureuse,  Perrenot  servait  un  prince  qui  savait  dérouvrir  le  mérite  et  rap> 
pmrier  :  Charles-QuInt  avait  deviné  dans  le  protégé  de  Guatinare  un  esprit  de  pre- 
mier ordre,  et,  remarquant  surtout  en  lui  les  qualités  qui  font  rborome  d*Él«t,  il 
n'hésita  pas  à  lui  conéer  les  négociations  les  plus  délicates,     talent  qu*y  déploya 
IHinvMl  trouva  sa  récompense  :  Tempereur  lui  donna  d'abord  le  litre  de  garde  des 
>4«ans;  puis,  après  la  démission  du  duc  de  Guatinare,  il  en  Bt      premier  con- 
NPiller  d*ÊUU.  Dès  lors  tout  était  dit  :  Nicolas  Perrenot  nommé  conseiller  d'Élat  et 
Xifét  des  sceaux  ne  pouvait  guère  monter  plus  haut.  Dans  cette  éminenie  portion, 
qui  le  placiit  au  rang  des  premiers  dignitaires  de  la  couronne,  les  riehessies  H  les 
honneurs  vinrent  au-devant  de  lui  ;  mais  ce  qu*il  y  eut  de  pln«  flatteur  pour  ce  Ils 
(le  plébéiens,  c'est  que,  de  son  vivant,  nul  ne  jouit  anprj>s  de  (%arles^)uint  d*mie 
aussi  grande  familiarité.  Il  devint  le  confident  bitime  de<  p(*ns4H*s  de  l'empereur  ee* 
r.iine  de  ses  conseils  ;  il  préNiila  les  diètes,  il  ouvrit  le  fameut  concile  de  Trente,  il 
K^plil  ^  personne  les  ambassades  exiraonlinaires.  Il  fit  les  traités  et  les  arrinp> 
inents  delà  vaste  monardtie  rspai^le;  enfin,  méléi  Ions  les  monvmients  initié  k 
un»  les  secrets  d'une  politique  qui  avait  des  reniifloations  partout,  il  fut,  %ingt 
;«iiDéfls  dorant,  rinstrument  suprême  des  aflaires  de  FEurope.  Nicolas  Perrenot 
niouniti  b  diète  d'Aogsbourg,  le  15  août  18S0,  regretté,  plein  de  gloire  et  rassasié 
d'boDMurs.  «le  suit  extrêmement  loucbé  de  sa  mort,  écrivait  Cbarles-tiuint  à 
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Philippe  U  MO  liériiier;  ev  mitt  ims  perdu,  HmHwà^tmbmUtâenfm,» 
Parole  d*aulinC  plus  fbtteuH,  qu'elle  veiait  de  Charlee-Quùil,  de  ee  priaee  qri 
savait  ai  bien  apprécier  lea  konaiea. 

Eairé  sans  éclat,  sans  naiaaance,  daia  la  ?ie,  le  fila  du  anréchal  ftmnt  d'Onais 
en  sortait  aeipieur  de  Granvelle,  de  Ghanlonnay,  d'Apremont,  IMèra,  Rea^, 
Haiche,  Gromary,  Scey,  Ghampagiiey,  Caniecreii,  prenîier  oonaeiUer  d'Élal,  |Mda 
deaaeeenx  de  rfimpire,  oonusandeur  de  l'ordre  d'Alcaniara,  ebeval'ier  de  rfiperan 
d'Or,  maréclial  héréditaire  de  rarchevédié  de  Bemnçon  ;  il  en  aortait  avec  roquai 
d'avoir  vu  ae  perK»nnifier  en  lui  la  plus  haute  fortune  plébéienne  de  la  fVanGhe- 
Comté  au  leliiène  aitele.  Ses  bbgrapbes  loi  reproohentde  s'être  un  peu  trop  oe- 
cupé  d'élever  et  d'enrichir  sa  Ikniile;  mais  H  rachète  oelte  Mhtease  par  ses  énri- 
MBies  quaUléa  et  aea  raraa  falanls,  et  par  la  bienv^lanoe  qu'il  montra  loi^oura 
enfns  ses  eempalriotes  :  il  ouvrità  pMeun  d'entre  eux,  à  Shnon  Renard  entie 
outras,  la  c^rière  des  fonctions  publiques.  Tenona-Ini  eempte  anaai  des  aarnees 
qu'il  rendità  son  pqrs  natal  :  il  y  aeoonda,  pour  sa  part,  le  monveaieol  dea  laHns, 
en  ibndant  à  Besançon  un  collège  oik  l!on  enoeignaUfai  ibéoliifie,  te  grammaire,' la 
poéate  et  l'éloquence;  en  même  temps  il  s'occopnit  d'y  faim  pénétrer  le  foût  dm 
arts,  en  réunissant  dans  son  palala  GraoveBe*  une  coUedion  de  taUeanx,  te  pre- 
mière qu'ait  poseédée  te  provinee. 

Nicolas  Perrenot  ne  mourut  paa  tout  «ilter.  Pmi  les  entente  que  laiaaait  ce  glo- 
rieux père,  il  s'en  trouvait  un  qui  devait,  sinon  l'eltecer,  du  nMins  te  surpasuer  en- 
core en  éclat  et  réputation  :  c'est  nommer  te  plus  illustra  des  Pran^Comtote  du 
seizième  tiède,  cet  Antoine  Perrenot  de  Granvelle,  qui  Ait  tour  i  tour  évèque 
d'Arras,  archevêque  de  Malines  et  de  Besançou,  garde  des  sceaux,  cardinal,  viee- 
roi  do  Naptes,  préskient  du  conseit  suprême  d'ItaUe  et  do  Castiite,  et  qui  reste  trente 
ans  ministre. 

Antoine  I^  rronot  de  (iranvelle  naquit  à  Besançon  le  âO  du  mote d'août  1517.  U 
étudia  d'abord  à  l'université  de  Padoiie,  et  ses  succès  y  furent  remarquables.  C'é- 
teit  un  de  ces  élèves  à  qui  l'on  ne  dispute  pas  la  première  place,  il  faut  dire  qu'il 
joignait  aux  plus  briltentes  laculiés  une  ardeur  infatigable  pour  le  U^vail;  il  la 
poussa  même  si  loin,  que  sa  sauté  ne  tarda  pas  k  s'en  ressentir,  et  que  son  père, 
alarmé,  se  hâta  de  le  rappeler  auprès  de  lui.  Dès  ce  moment  il  ne  voulut  plus  se 
séparer  do  son  fils.  Il  le  mit  au  collège  de  Lonvain,  pour  lui  faire  suivre  un  cours 
de  théologie;  mais  il  rinitia  de  bonne  heure  au  secret  de  la  politique,  iwtrco  qu'un 
jeune  homme  élevé  dans  la  prati(|iu'  îles  aiïaires,  et  garanti  |)ar  Tliahitude  contre 
les  entraîncuMints  du  pouvoir,  lui  semblait  beaucou|)  plus  propre  aux  fonctions  de 
la  vie  d'homme  d'Élat.  A  vingt  ans,  l'éducalion  de  Granvelle  était  complète  :  il 
connaissait  jus<ju';t  sept  langues,  qu'il  parlait  avec  une  heureuse  facilite.  A  vingt- 
trois  ans  on  le  nommait  évèque  d'Arras,  et  bientôt  après  il  accompagnait  son  p«'re 
aux  dicter  de  Worms  et  de  Uatisbonne.  A  vingt-cinq  ans  il  assistait,  en  <pi.tlilé 
d'ambassadeur  de  Charles-Uuiul,  à  l'ouverture  du  coucile  de  Trente  et  v  pronouv^u 

*  Cr«l  Id,  te  chmccfitr  dt  Gmvdle,  qvi  a  lUt  eommirtee  pilaii.  M.  Aks.  Gmard  en  iMK 
la  daaerirtion  (iMgM  194  i  199)  dans  riaMrtannl  petit  livre  qu'U •  piMié  en  I8U|  mumlUn: 
Bwaiie«M»  DuàrtfUn  AlaloH^  «iat  mmummU  «c  4iaMi$§mênl$  pulbltot  âê  «ette  wtUê. 
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n  êteum.  A  iraHi-'lrob  aot  il  reciMiiWt  le  maguiiiqiH»  bérltafe  4e  teo  père, 
t'tÊi^ihën  qu'il  M  sueoédiil  daoi  b  place  4e  pnaàm  eoweUiar  4*£uil  ec  4ef«4B 
dftt  9omx  de  rEoipire.  Perari  les  bonmee  que  lee  drooMlMw  en  4ae  iMrilé» 
moivendiBiee  eot  élevés  à  des  posilieiis  eslraeediieiiee,  ob  ceniMMiH  ceat  dest 
h  knm  Au  aassi  rapide  el  brilbnle  «lue  celle  hmm  du  Jeune  Ikn? eUe^  Cm 
fois  en  possession  de  la  scène  politique,  le  Ils  de  Nicoles  Perrenot  pul  à  son  aise  y 
érplojrerses  vasies  talents.  Uoué  d*one  rare  pénétration,  d'un  tact  admirable  et 
iTBne  intetUfence  qni  ceeqmaail  tout,  il  alliail  i  ceue  ridusac  d'organisation  le 
pifsiige  de  la  parole,  la  séduction  des  nanièns,  la  aoMeioe  de  h  phyelenoMie;  el 
»i  ren  aieme  qn*U  avait  un  esprit  juste  et  lènne,  une  léte  active  el  tramUense,  n» 
fMiciîm  opiniâlra  et  patient  que  rien  ne  rebutait  ni  ■edéeonnfeail,  on  n'aura  plus 
4  douter  et  des  noflrtireoi  succks  qui  ratlendaiait  dans  sa  carrièn  d'beuNne  d*&tat, 
eldiB  iaunense^  services  qu*li  devait  rendre  aux  souveraine  dont  il  représentennt  In 
poHiique.  Aussi  Gnnvelle  allait4l  se  trouver  mêlé  à  tous  les  grands  événeuMMs  dn 
m  siècle,  tels  que  les  rivalités  entra  la  France  etrAntricbe,  la  Réfime  reHgienBe, 
fesagiiaiiioBS  de  rAllenagae,  le  scUsum  d'Angieierre,  les  nMMveuMntsde  la  Sntase, 
l'imurradion  des  Pay»-ilae»  bi  conquête  du  Portngal,  1rs  guerres,  les  traités,  les 
•irisges,  bB  diètes;  et  s'il  Ibt  qneb|uefois  mal  biepiré  dans  sa  diplemalie,  si  le 
sens  politique  lui  manqua  par  moments,  c'est  qu'il  n'appartient  pas  aux  taHeM- 
gKuces  mène  les  phis  saines  et  les  plus  élevées  d'être  inf^UiMes,  à  b  nsinra  bn- 
aaiae  d'être  parfaite.  iiranveOe.  on  doit  b  reconnsHre,  eut  b  tort  de  se  montrer 
souvent  trop  alMoItt,  trop  lier,  trop  baubto  :  il  ne  comprit  pas  loivoun  anses  que 
la  bauleur  des  manières  tend  à  coaqiromeilra b  meillenra  cause;  que  b  lerté  ne 
iit\usse  pas  ci  ruiines  limites  sans  devenir  bbsaante,  et  que  l'ahuebiHime  des  Uées 
conduit  à  resagéniion  des  iH-incipes,  Oisons  encore  qu*iine  ambitioo  trop  impatienle 
rentnlaa  parfois  au  d<>là  <lu  but,  et  que  l'insatiabililé  de  ses  désirs  loi  It  pousser 
irop  loin  la  soif  des  litres  el  t'es  honneunt.  Il  bous  est  resti^  t\o  Cbarles-Ouiul  «n 
liilbt  on  Ton  voit  que  ce  prince  blâmait  cette  ardeur  dénisonaabie  de  CiranvHie  à 
solliciter  constanuneni.  Voici  co  pnVieux  billet;  nous  le  rapportons  avic  son  erllKh 
grapbe  du  seiiième  siècle  et  tel  qu'il  fut  écrit  en  fninçab  par  l'empereur  : 

•  lionsienr  d'Ams,  dii-il  à  Cranvelie,  j'ay  và  votre  mémorial,  et  les  raisons  y 
contenues,  aucunes  desquelles  avés  autrefois  allégué  en  autres  occasions  et,  pour 
ce.nmaembb  y  répondre.  OiKint  k  la  première  que  alléguéa  de  garde  di's  sceaux, 
vous  sçavés  bien  que  vo(n>  [H-re  n'eut  jama'u^  que  ceux  que  avés,  et  si  |Mr  ce  lM>ut 
^ouliés  pr^endre  i^ux  de  Naples,  pourriés  prétendre  encore  ceux  de  distille  et  de 
tous  DK's  autRN  royaumes  ;  et  si  le  chancelier  de  (>u:i(inarn  eut  cet  oftice.  fut  \mir 
Miercèile  <  r(>conipensc}  et  non  pour  pn^tendre  droit  ;  .nis>i  t  !oit-il  l(»rs  séculier  et 
hon  ecclc>i.isli(|ue,  cet  oflice  se  donnaut  toujours  à  sVnilirr  »..  Kl  i|uaiit  à  ce  que 
<lilc>  que  avés  travaillé  en  ce  du  conclave,  el  ijiie  les  ,iuiresonl  eu  çiy:u  e^  et  vous 
non,  si  selon  les  nét;ocrs  que  as.'^  cliarge  fandroil  a  «  Ikicuii  (pif  jf  \nus  rccom- 
|M'nsiss<\  il  ne  siTOit  en  ma  iHii>sm<  i'  d<'  |»oii\nir  %  silt>faiie.  Aiiim,  (»our  ce  du 
n.iM  la\o  il  n'y  a  cliosi'  |tonr  à  celle  lieiin'  (aiiv  ^i.h  in  us  hu  n  d«*  quov  I  nlh  LtK'i . 
•Juanl  .1  rc  tiuedilcs  de  ^otrc  |K're,  s'il  vou^»  a  enlretemi  u  i,  ce  n  u  él«'  sans  cause, 
nv  ne  s'est  perdu  le  fruit  de  son  espérauce,  puis«iue  étot»  eoU^  en  sa  pbce  ;  cl  s'il 
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VOUS  eût  cntrclenu  ailleurs,  toujours  eât-ii  falla  Taire  la  dépense  et  sans  telle  e\pec- 
tatioD.  Et  quant  aux  calomnies  dont  faites  mention,  il  faut  bien  que  je  souffre  celles 
qui  me  louclient  :  je  prendrois  trop  grande  charge  si  je  voulois  remédier  à  celles  des 
autres.  La  vérité  est  celle  qui  voua  purgera  de  toutes  icelles,  et  chacun  |>o!  te  son 
fardeau.  Car  il  n'y  a  bonneiir  ny  Ibveur  sans  envie;  et  mieux  vaut  envie  que  pUié. 

«  Je  suis  votre  bon  maître,  Charles  V.  » 

Celle  le^'on  que  reniporciir  doniKiil,  dans  un  langaf^o  à  la  fois  si  naïf  et  si  nolil»-, 
à  la  convoitise  de  Granvelle  honniic  j)!iv('',  n'enlevait  rien  sans  doute  aux  éuiinenles 
«pialitcs  de  tiranvelle  homme  d'Ktiit;  elle  ne  touchait  qu'à  de  nu-squines  qut^tioii'. 
d  aud)ilion  |)ersonnelle  dont  l'histoire  n'a  |kis  à  s'occuper  ;  et  si  l'on  n'avait  que 
griefs  de  ce  genre  à  pro<luire  contre  l'illustre  (ils  de  Nie^la^  Perrenot,  il  no  resterait 
qu'à  se  montrer  indidgont  \mir  la  part  qu'il  faut  faire  à  la  faililesse  limnaine.  Mat< 
il  est  malheureusement,  dans  la  vie  de  Granvelle,  d'antres  souvenirs  qui  projettent 
sur  sa  gloire  une  ond)re  ineffaealde  ;  il  est  des  dates  (jue  l'on  voudrait  |K)iivoir  on- 
hlier  pour  l'honneur  de  son  nom.  On  devine  qu'il  s'agit  ici  de  sa  conduite  dans  k'> 
l*ays-B,'is.  IMusieius  biographes,  des  historiens  même,  ont  essijyé,  nous  le  suivons, 
d'excuser  cette  conduite  :  ils  se  sont  attachés  à  justifier  Granvelle,  en  rejetant  sur 
ses  ennemis  l'odieux  des  actes  commis  alors;  ils  ont  fait  valoir  les  dinicultés  «le 
position,  en  jirésence  tles  intrigues  iju'on  ourdissant  contre  lui,  en  pré>euee  des  po- 
pulations mécontentes  et  séditieuses  qu'il  était  ohligé  de  contenir.  S;»ns  nous  dissi- 
muler que  ce  moment  fut  le  plus  criticpie  de  toute  l'existence  politique  <le  ce  grarnl 
homme  d'État,  ne  nous  laissons  pa>  abuser  ce|>endant.  Si  (iraiivelle  avait  à  coutt'iiir 
des  jMipulalions  mécontentes,  cela  ne  le  dis|)ensaii  pas  de  les  traiter  avec  ménage- 
OMit,  car  il  savait  bien  que  Ton  n'épargnait  rien  pour  les  irriter  et  qu'on  leur  a\-aft 
donné  le  dreit  d'être  mécontentes.  Si  Granvelle  se  trouvait  dans  une  iM)sition  difficile, 
ce  s'était  pas  un  motif  pour  abuser  de  son  autorité,  i>our  se  montrer  impitoyable, 
iojusle  et  violent  eonme  il  la  Ht.  Du  reste,  si  Philippe  II,  ce  sombre  et  cmel  des- 
pote en  qui  se  peraoanifiait  le  gèile  de  la  destrodion,  et  qui  passa  quarante  annén 
de  sa  vie  à  bréler  des  ânes  au  nom  de  b  fiil,  5  détiuire  l'espèce  humaine  au  uom 
de  Dieu,  si  Iliilippell  n'aviril  pas  su  rencontrer  dans  Granvelle  lliomme  prât  I  servir 
ses  veogeances  et  ses  haines  mouacales,  croUpon  qu'il  reét  choisi  pour  être  rexé- 
culeur  de  sa  poUlique  implacable?  Non,  sans  doute.  Rappeloos  en  quelques  mois 
cette  phase  de  rexialeBee  de  Gnunrene. 

Les  Pi^s-fias,  lassés  de  la  ^nniedo  Mioii  du  MUU,  comme  on  surnommait 
Philippe  II,  venaieni  d'embrasser  le  protesuolisme.  Philippe  II,  qui  baissait  déjii 
tant  ces  provinces  à  cause  de  leur  esprit  d'indéfiendance,  ne  ménagea  plus  rien 
quand  il  les  vit  adopter  les  idées  de  b  Réforme  ;  et  pour  les  ramener  à  Tobéissance 
calhoUque,  il  prit  le  parti  de  leur  imposer  un  gouvernement  semblaUe  à  celui  de 
l'Espagne,  oîi  l*inqubition  sévissait  alors  avec  une  cruauté  sauvage.  Philippe  avait 
confié  Tadminnlration  des  Pays-Bas  k  sa  sœur  Marguerite,  duchesse  de  Parme  : 
mais  HaiguerHe  était  une  femme  sage,  conciibnie,  ennemie  des  mesures  de  rigueur  ; 
cl  ce  naturel  do  b  princesse  ne  répondant  pas  aux  intentions  de  son  royal  frère,  il 
lui  donna  GranfeUe  pour  minbtre,  pour  maître  budrait-ll  presque  dfav.  Gnnvelle, 
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M IM  de  l'étudier  i  caliier  reAèrvfeoeace  loujoun  craiMMrte,  tmM»  fmàn  à 
licte  d*»  Meéléfcr  Peiplorioa  :  ii  dépleya  eontreeeii»  ntfU  ippeleit  les  fcértti^Beu 
iif  rigwttrimpilojable;  il  éttMil  diei  eus  l'inquiiHioB  me  lee  towet  lio«iridf> 
qi*dlr  avait  en  Espagne;  il  accabla  le  peuple  dlnpétf,  et  les  frtide^  il 
appujra  set  lynmniea  de  la  préaeaoe  d'une  armée;  ente,  son  insoieit  iVwportsaie  et 
ses  cruautés  allèrent  si  loin,  que  le  décbalnenent  devint  général,  et  queGruviile, 
kné  de  céder  devant  la  baine  universelle,  reçut  l'ordre  de  quitter  la  Flandra  pour 
^eretirer  en  Franche-Conté.  Voilà  les  CMts  tels  que  rbisloire,  la  vérilable  hisloire, 
les  constate,  et  malheureusement  Ton  est  oUigé  do  reconnalire  qu'ici  rhistaiw  a 
nison  contre  les  panégyristes  de  Cranvelle.  Les  Fays-Bas,  il  est  vrai,  ne  gagnèrent 
rien  au  départ  de  ce  ministre  :  Philippe  U  le  remplaça  par  le  sauvage  duc  d'Alhe, 
qui  noya  dans  des  torrents  do  sang  rtaisurreetion  flamande  et  justila  trop  bien  oattf 
parole  d'un  poète,  c  qu'il  remplissait  auprès  du  flmatisme  les  fènclions  do  valel  du 
bouiresu.  » 

Avant  de  parler  d'un  autre  perMnuuige  Arano-comlois  dont  le  nom  s'est  aussi 
trouvé  mêlé  h  cette  question  des  Pays>Bas,  il  noue  teit  achever  la  biographie  de 
«îranvelle.  Cétalt  durant  son  séjour  en  ilandre  qu'il  avait  reçu  le  chapeau  de  car* 
diaai.  Revenu  dans  sa  patrie,  il  y  resta  cinq  ans»  et  ce  temps  qu'il  y  passa  Hit  no- 
Moment  eaqitoyé.  Se  déismant  de  ses  travaux  par  les  distractions  de  l'inielHgance, 
il  eneouragm  les  lettres  et  les  arts  en  Franche-Comié;  il  tint  son  palais  coosiani- 
ment  ouvert  aux  savants,  parmi  lesquels  on  remarfinnit  le  (^li  ltre  Juste-Upse,  dont 
il  avait  bit  son  sei'n^laire;  il  agrandit  les  bâtiments  du  colli  ne  que  Besançon  devait 
à  b  muBiflceDce  du  chancelier  son  père,  et  dans  le  nombre  des  professeurs  qu'y 
attirj^rent  ses  Iil)éralité8,  on  compta  deux  des  plus  éminents  jurisconsultes  de  leur 
siède,  Alciat  cl  DunMMilin.  Le  cardinal  (iranvelle  enrichit  en  outre,  à  ses  frais,  les 
galeries  de  son  palais  d'une  foule  de  tableaux  et  de  statues  qui  sortiieni,  |iour  la 
plupart,  des  uiains d'artistes  comme  ihmix-cI  :  Martin  Devos,  AIIhtI Durer,  H.ipliael, 
Micliel-Ani;e  ;  il  coiisirra  des  sommes  iiinueiises  à  fonuer  une  coli«>ction  de  livn's 
cl  de  utanuscrils,  qui  malheurcuseuieiil  fut  dis|>ersée  après  s.i  mort,  mais  dont  une 
|iartie,  gnlce  mi\  elTorb  de  quelqm's  houuues  »lévoués  a»i\  leilris,  s*-  ir(»»i\i'  aujour- 
d'hui tlaus  la  ltililiollii'4|ue  de  Itesniieon.  (Juant  aux  sUituesel  (.iMeauv,  ils  uiilde|>uis 
loiifçtemps  disparu  :  Louis  XIV  usa  de  »od  droit  de  aHiquête,  eu  Itiîi,  pour  \»»  taire 
euU*ver  presque  tous. 

L'esjxee  d'exil  relenail  (Iranvelle  eu  Krauclie-Couile  dura  de  l'année  S 
l'année  \:à'AK  Kn  I5T<»  <»n  le  relroti\e  h  \Umu\  néjçœiaul  avee  le  pnjK,' el  U-^  Véni- 
tiens im  traite  contre  les  Turcs;  àqiielipie  (em|»s  de  là,  IMiilip|K'  Il  le  nouuujit  mu- 
roi  de  Napies.  Nous  remarquerous,  eu  passant,  (pie  (jranvelle  était  le  s«voud  des 
l-'r.inc-douitois  à  qni  les  son\erains  d'Uspa^nc  conféraient  cette  \ief-n»yaut*^  :  on 
S4'  rap|K'lle  «pie  Philibert  »!••  (ili  ilnn  avait  au>si  |k)m'  sur  léle  l.i  < oiironne  de 
Naples.  L'ailministntion  de  ce  rov.iiinie  par  (iran\elle  fut  s,iu'e,  pr(  \o\anle,  mlfjfn»  : 
il  arracha  ce  pa\s  a  l.i  nii>«  re  «pu  le  «levurait,  en  y  |in»s<  ri\aiil  l'usure  et  le  jeu,  en 
r«  vrl.'inl  le  prix  «les  denrées;  et  les  Na|H)lilains  attendaient  «le  lui  d'autres  réfonues 
lioii  iiioins  iinportanli's,  lors^pi'ils  «'iirent  le  regret  de  le  voir  se  s*^parer  d  eux  pmu' 
revenir  eu  Kspagne,  où  l^hilippe  l'appcUit  avec  le  titre  de  présideol  du  conseil  su* 


Digitize<d  by  Google 


4M  FRANCHE -COirit  ANCIEMNE  ET  MODERNE. 

prém  d'Italie  et  de  Castille.  Dans  ce  noureio  poste,  Grnnvellc  trouva  mîtle  occa- 
tkm  de  déployer  celte  rare  habileté  diplomatique  dont  il  avait  déjà  donné  lant  de 
preuves  ;  entre  mitres  négociations,  le  mariage  de  rinfanle  Catherine  avec  le  doc 
de  Savoie,  et  la  réunion  du  Portugal  à  l'Espague,  furent  rceiivre  de  son  adroite  po- 
litique. Ku  1584,  h  siège  épi8C0|»àl  de  Besançon  étant  devenu  vncant,  le  di.ipitre 
BiéIropolitaiB  v  noiiima  GnmveHe,  qui,  sensible  h  ce  témoignage  d'affection  de  la 
part  de  ses  conipatriotcs»  se  démit  alors  de  rarchevéché  de  Malines  :  mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  de  son  nouveau  titre,  car  il  mourut  à  Madrid  le  21  septembre  1.%86, 
au  moment  de  revenir  dans  son  pays  natal,  pour  y  terminer  au  sein  de  sa  lamiUe 
une  carrière  si  remplie  et  si  glorieuse. 

Le  oorps  de  Granvelle,  rapporté  h  Besancon,  fiil  inhumé  dans  l'égUse  des  Grand»- 
Carmes,  où  reposaient  déjà  les  restes  du  chancelier  son  père. 

Kntre  cette  grande  figure  du  cardinal  Antoine  de  Granvelle  et  celle  du  chancelier 
Nicolas  Perrcnot,  il  s'en  place  une  autre  qui,  sans  avoir  l'éclat  historique  de  la  leur, 
mérite  ccpemlant  d'attirer  l'attention  :  c'est  la  figure  de  Simon  Kenard.  Ce  Franc- 
Comtois,  originaire  de  Vesoul,  commença  par  exercer  la  charge  d  cl  ion  tenant  général 
au  bailliage  d'Amont.  Son  niérilc  l'ayant  fait  connailif  du  cliancelier  Nicolas  Per- 
renot,,il  lui  nommé,  par  la  proteclion  do  rclui-oi,  à  la  place  dr  malin»  des  requêtes 
au  conseil  des  Pays-Bas.  Mais  Simon  Kenard  ne  voulait  pas  s'arrêter  à  mi-chemin  : 
il  se  sentait  la  force  d'aller  plus  avant.  Homme  à  l'élocution  persuasive  el  brillan/e, 
k  l'esprit  très-4lélié,  il  convenait  parfaitement  à  la  carrière  diplomatique,  et  le  chan- 
celier Perrenot  obtint  pour  lui  ûc  (lliarles-Quinl  une  auibassadeà  la  cour  de  Fi  mihv. 
Le  début  de  Henard  fut  iieureux  ;  ce  qui  décida  l'empereur  h  l'envoyer  à  Londres, 
pour  arranger  le  mariage  de  sou  fils  Philippe  II  avec  la  reine  Marie  d'Angleterre, 
fille  de  Henri  VIII  et  de  ('atlit  iinc  d'Ar.igon.  Des  diflicull<''s  eu  apparence  insur- 
montables semblaient  s'opiiosi  i'  à  cilte  niliauce,  qui  contrariait  la  politique  de  I.» 
France  el  qui  dtnait  troubler  le  repos  de  l'Europe  :  Simon  Renard  déploy;»  Lii:i 
d'habileté  dans  cctie  néf^ocialion,  qu'il  sut  aplanir  tous  les  obstacles,  el  le  mariage 
fut  conclu.  Cet  acte  lit  le  plus  fjrand  honneur  au  diplomate  franc-comtois,  mais  il 
ne  lui  procura  pas  1;»  récomiH^nsc  qu'il  espérait;  et,  mécontent  de  n'avoir  ricii  ob- 
tenu pour  le  signalé  service  qu'il  venait  de  rendre  à  l'LMupereur  son  maître,  il  «mi 
conçut  une  haine  iniplacable  contre  les  favoris  du  prim  e,  contre  son  compatriote 
Granvelle  surtout,  (pi'il  re^^anlait  comme  l'ayant  desser\i  près  du  souverain  :  dés 
lors  il  se  mil.^  faire  cause  commune  avec  les  ennemis  de  ce  ministre  cl  s'occupa 
des  moyens  de  le  perdre.  Des  écrivions  ont  avancé  que  rinsurreclion  des  Pays-Bas 
f^it  refTel  des  passions  froissées  de  SUm  n  Uenanl.  Selon  nous,  ce  n'est  pas  seule- 
ment se  méprendre  que  de  donner  au  caractèn»  de  ce  personnage  une  telle  imporLince 
historique;  mais  encore  c'est  outrager  la  dignité  des  peuples  que  de  supposer  qu  /l 
leur  sulTise,  pour  les  pousser  fi  une  révolution,  de  la  mauvaise  humeur  d'un  ambi- 
tieux trompé  dans  ses  calculs  de  courtisan.  Oh!  non,  ce  n'est  pas  A  d'au.ssi  mis<'«- 
rables  causes  «pi'il  faut  attribuer  les  troubles  des  Pays-Bas  Les  idées  de  la  Réibnne 
fermenlaienl  là  depuis  longtemps,  et  ces  idées  devaient  tùl  ou  lard  se  iraduir»'  en 
révolte,  parce  que  la  force  des  choses  le  voulait  ainsi.  L'histoire  nous  l'apprend  :  au 
fond  de  ces  agitations  les  Flamands  ne  voyaient  rien  moins  pour  eu.\  qu'uue  ques- 
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non  «rindépflidanee;  Hi  smieDlbieD  qu'avec  un  hoome  du  caraelère  de  Phi- 
lipiie  II,  leor  Uteilé  rdiginae  se  liait  esseotieileinent  à  leur  liberté  pol^«-  QmI 
è  91mm  Hittanl,  simple  membra  do  eoBteil  des  Pays^,  H  ne  IC  qu'expMMr  n 
Iffoll  de  tes  nocimes  et  de  son  aflubiâoD  la  dtepoattioi  des  esprits.  SU  mnui  dss 
iMriHgeacesaTee  les  cemles  d'Egnent  et  de  Hem  et  avee  GttWiawm  de  liMum, 
priaee  d*Oningc,  c*e<t  qu'il  les  ssfait  cbeft  du  mommeni  populaire  ;  et  soi  but. 
Ci  se  rapprocbant  d'eux,  était  de  les  exeiler  contre  Graoveile,  de  s'aider  de  tour  iiH 
lienre  pour  lUre  remroyer  ce  ministre,  pour  le  remplseer  au  besoin.  Teill  tout  le 
ssciet  des  intrigues  de  Renard,  n  ne  recula,  du  reste,  devant aneun  moyen  à  reflbt 
de  discréditer  le  IHs  de  son  ancien  proteeteor;  il  usa  mêm  envers  luid*espédleils 
d'une  pbisanlerieboufRmne  :  par  exemple,  Il  alla  jusqu'à  donner  et  eileilir  ridée 
d'nne  BMScarade  ob  Ton  voyait  un  diable  ayant  des  ifuenes  de  rsMtrd  poursuivra  un 
boiBBM  babHIé  en  cardinal,  f/allosion  était  ici  par  trop  grossière. 

Cranvelle  avait  longteni|>s  fermé  les  yeux  sur  les  menées  de  Renard  ;  mais,  à  la 
In,  il  ne  lui  devint  plus  possible  de  ne  pas  s*en  occuper,  et  ee  Ait  à  ReMrd  hii- 
méme  qu'il  se  plaignit  d'abord  :  «  Ne  vous  souvenei-TOus  plus,  écrivail-il,  entra 
autres  phrases,  à  son  compatriote,  ne  vous  souvenes-fous  plus  que  c'est  isei  qui 
V0US  ai  toujours  soutenu,  prot^,  défendu  partout?...  EsM  ainsi  que  vous  reeon- 
naissex  mesbontés  et  que  vous  récompenses  mon  amitié?...  Penseï  b  vous-même, 
ft  Je  serai  loi^ours  prêt  à  tous  servir.  »  Nous  ne  savons  si  Gnnvelle  avait  toujoora 
montré  pour  Renard  oetle  bienvelllaoee  dont  11  parle,  et  al  les  rassentiasents  de 
rdui-d  contre  le  csrdinal  étaient  fondés;  ce  qu'il  y  a  de  eertabi,  cfat  que  Renard 
■'écoula  rien  :  il  continua  ses  cabales,  et  Gnnvelle  perdit  patience.  Le  eardinal  fré- 
tant rappelé  qu'un  ancien  serviteur  de  Renard  avait  été  Jadis  condanmé,  par  le  par- 
leoMut  de  INUe,  ii  ta  peine  de  nmrt  pour  avoir  vendu  des  secrets  d'ÉlaS,  et  que  ce 
acrriteur  avait  taissé  écbspper,  dans  ses  interrogatoires,  quelques  nmis  de  imiure  à 
romprondtre  son  nnllre,  il  ftt  recbercber  les  pièces  de  ta  procédure.  Or  tel  ciniies 
que  Granvelte  y  trouva  contre  Renard  lui  parurent  assex  graves  pour  qu'y  en  instrui- 
sit le  conseil  des  Pay»-Ras.  Renard  repoussa  d'une  manière  bautahm  le  soupçon  que 
ron  folsah  peser  sur  son  honneur;  il  demanda  que  sa  conduite  Ittt  examinée  et 
Jufée  par  une  commission,  et  déctara  qu'il  ne  rentrerait  pas  au  conseil  avmrt  d'avoir 
été  pteinement  Justifié.  On  répondit  à  ses  ptalnles  en  lui  signifiant  Tordre  de  se  re* 
tirer  en  Franche-Comté  ;  mais  il  reltesa  d'obéir,  sous  prétexte  que  te  mauvito  état 
de  sa  santé  ne  lui  permettait  pas  d'entreprendre  un  si  long  voyage.  Le  véiliabta 
iDOlir  de  ce  reibs  était  ftcile  à  deviner  :  Rensrd  ne  Toutall  pas  quitter  les  Pays-Bn, 
eè  0  comptait  de  secreta  et  nombreux  soutiens  parmi  tes  selgneurallBmands.Tou- 
lelWs,  tersqu'il  vit  que  ceux-ci  n'osaient  pas  Tappiiyer  hautement,  il  prit  te  parU 
de  se  rendre  en  Espagne,  moins  pour  se  Justifier  que  pour  accuser  Grmivflte.  Le 
roi  ae  hii  témoigna  ni  grande  haine,  ni  te  mohidre  iniMt  qui  pél  tel  talaser  Fespoir 
de  rentrer  en  taveur  ;  et  Sfanon  Renard,  après  avoir  tangnl  quelques  annéei,  mourut 
à  Madrid  te  8  aoAt  lins. 

Comme  on  te  volt  par  ta  brlltaole  série  de  noms  propres  qui  vienl  de  passer  sous 
MU  yeux,  tel  Pnnc-Comlote  Jouirent  vérKabtement  de  restkne  de  rempersur 
CliurleHIuhit;  et  certes  il  taltaH  bien  que  ce  prince,  pour  tes  admettra,  à  des  liim 
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si  Oatleurs,  dans  ses  années,  dans  ses  conseils,  dans  ses  andMOsades,  dans  son 
palais,  jusque  dans  ses  secrets  et  ses  afteclions,  il  fiiUait  bien  qu'il  leur  reoonnàt 
'  des  qualité  précieuses,  d'incontestables  vertus.  Or,  tandis  que  la  Franchfr^Ioaiié 
sTenorgueilIissait  de  voir  quelques-uns  de  ses  enfonts  s'Ulnstrer  et  ruiustrer  au 
service  de  la  couronne  d'Espagne,  elle  était  toute  fière  aussi  d*en  compter  plusiems 
autres  qui,  s*élançant  dans  la  sphère  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  y  trou- 
vaient la  renommée  et  s'associaient  ainsi  noblement  au  magnifique  mouvement  In- 
tellectuel du  seizième  siècle,  de  ce  siècle  d*inspiration  et  de  renouveilement,  de 
splendeur  et  de  prodiges,  de  grands  hommes  et  de  grandes  choses.  La  Franche- 
Comté,  il  est  vrai,  ne  produisit  pas  alors  quelqu'un  de  ces  noms  édataais  qui 
rayonnent  sur  tente  une  époque  et  font  la  gloire  d*une  nation  ;  elle  n'eut  pas  le 
bonheur  de  compter  parmi  ses  savante,  ses  écrivains  et  ses  artistes  de  la  Renais- 
sance, quelque  poète  comme  le  Tasse,  ou  rArioste,  ou  Clémeot  Marot;  quelque 
peintre  comme  Jean  Cousin,  ou  le  Titien,  ou  Raphaël;  quelque  sculpteur  comme 
Jean  Goujon  ou  Germain  Pilon;  qucl(|ue  penseur  comme  Érasme  ou  Montaigne; 
quelque  historien  comme  leGuichaniin  ou  Théodore  de  Bèze;  quelque  jurisconsuUp 
comme  Alciat,  ou  Cujas,  ou  Michel  de  rHù|)i(.il  :  car  ils  sont  en  petit  nombre  ceux 
à  qui  Dieu  met  au  front  le  sceau  du  génie.  Mais  h  côté  de  ces  glorieuses  individua- 
lités il  s'en  présente  d'nntros  qui,  sans  avoir  l'éclat  des  p^emi^res,  n'appartieoneot 
pas  moins  à  la  famille  des  hautes  et  belles  inlelligenccs,  et  c'est  dans  les  ranges  de 
ces  individualités-là  que  la  Franche-Comté  du  seizième  siècle  s'honora  de  voir 
Igurer  plusieurs  des  siens.  Ainsi,  pendant  que  les  Philibert  de  la  Baume,  les 
Bonvalot,  les  Saint-Mauris,  les  Renard,  les  deux  Granvelle  brillaient  dans  la  carrière 
diplomatique,  et  que  l'éloquence  sacrée  trouvait  dans  François  Ricliardot  un  pathé- 
tique interprète,  Vantlenesse  écrivait  avec  talent  son  Journal  de  Cfiarles -Quint; 
Philibert  Poissenot,  de  Jouhe,  rapport^iit  de  ses  voyages  d'Allemagne  et  d'Italie  une 
Me  de  précieux  manuscrits  dont  il  enrichissait  la  bibliothèque  du  collège  Saint- 
Jértoie  à  Dôle,  et  il  publiait  le  grand  ouvrage  de  (Guillaume  de  Tyr,  Yllistoire  4e 
la  gum'e  sacrée  des  Chrétiens  en  Orient  et  Palestine  ;  Antoine  Pinel,  de  Nozeroy, 
et  Jean  Millet,  de  Saint-Amour,  faisaient  paralU*e,  le  premier  sa  traduction  de  Pline 
le  naturaliste,  le  second  sa  traduction  des  Chroniques  de  l'historien  grec  Jean  Zo- 
nare,  et  celle  des  Conquêtes,  origine  et  empire  des  Turcs;  Jean  Matai,  de  Poligny, 
qui  devait  à  son  érudition  l'amitié  des  savants  les  plus  renommés  de  l'Europe,  se 
faisait  remarquer  par  ses  tmaux  archéologiques,  devenait  l'un  des  correcteurs 
des  Pandectes  florentines  de  Lélio  Torelli,  r<  iiiiiient  jurisconsulte  italien,  et  corri- 
geait aussi  les  Inscriptions  étrusques  du  philologue  Haniaiid  Cruter;  le  profond 
Jean-Jacques  Boissard,  de  Besancon,  eoinjwsail  son  Théâtre  île  la  Vie  humaines 
se  rendait  célèbre  dans  la  science  des  anli<|uilt's;  Jean  Gilley,  de  Salins,  tout  à  la  fois 
historien,  poète  cl  naturaliste,  éerivail  ses  livres  d  histoire  et  créait  en  même  tenip< 
son  janlin  botanicine  de  Marnoz,  l'un  des  plus  anciens  et  peut-être  le  plus  ancien 
de  TKnrope;  l^louard  Dnmonin,  de  f.y,  léle  encyclopédique,  intelligence  proili- 
gieuse  où  venaient  s'entasser  les  connaissances  les  plus  diverses,  la  Uiéologie,  Iin 
belles-h'llres,  la  malhénialiqne,  la  philosophie,  la  linguistique,  la  médecine,  njellail 
au  jour  ses  poésies,  qui  u'élaient  qu'esprit  et  feu,  selon  l'expression  de  Gabhd 
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N.HhIc  il.ms  ><iii  •  Jrs  flniihls  llomtnfs;  (iiiiilaiiiiiO  IJinllit'i"  «M  I»'  r'  i'iil  M- 

IMf  KniH  ois  l-  imlrv,  roiis  t!i'ii\  il»'  Saliiis,  dcNoiuiit'iU  l«'iir  vie  i\  la  sciilpuire,  t'I 
Hir  lialiile  cisoaii  HMiislonnaii  t-ii  slaliies  l'alhitiv  drs  cututcs  tic  Uoissrt  ;  les  har- 
pent  |M'ie  el  lils,  de  IJcsaiH.on,  montraient  l'eh  j^.inre  de  leur  ^'tnit  <lans  la  |M'iiitiire 
d«*s  vitraux  de  r»'^'li>e  Monlltenoit  el  lai^aieiit  admirer  le  eoUiris  de  leurs  lal)l«  au\ 
Hii^ifux  ;  (^latide  (iomlimel,  aii>si  de  Ut  s  im on,  «iin  nomm»'  le  phénix  dt-s  muMciens, 
nieiUil  eu  umsi(|ue  les  ()s;uime>  du  mi  ha\id  tr.nlnih  par  ('lemoiil  MaruI,  il  avail 
riionneur  de  devenir  le  maiire  du  ;;r.ind  Paieslriii.i  ;  l  illustre  (iillierl  (.ousiD,  dc 
♦Noierof,  le  SiHTélaire  el  l  ami  il'KrasuH',  déjilovail  dans  srs  uondireiix  écrits  une 
frnîre,  une  pureté  remarquables,  el  dnnuait  si  hcsn  ipliim  ilti  Comté  de  Bourgogne ^ 
la  plus  ancienne  (pie  l'on  connaisse,  mais  où  l'on  re;,'i  etle  de  voir  Tauteiir,  empoilc 
(ur  son  amour  enver>  son  pa>>  natal,  pré>enier  sous  nu  jour  trop  poéti(pie  les 
hommes  et  les  choses  dont  il  parle  ;  Louis  «iollut,  de  Pcsmes,  professiil  la  lilléni- 
Uire  laline  à  l'université  de        et  laisail  rechercher  ses  Mémoire»  higtoriquet  de 
ta  néfublique  siuimmaisf  ci  îles  piiturs  de  In  Vranche-ilomti  de  Bourgogne^ 
ouvrage  défecineiix  sous  hien  des  rapports  s;ins  douie,  mais  où  Ton  aime  à  retrouva* 
cette  précieuse  iiaîveK^,  celte  honhomie  de  style  qui  restèrent  le  secret  des  écrivaiOK 
du  seizième  siècle.  Parmi  les  jurisconsultes,  Antoine  Colomlict,  de  Salot*AiDOur, 
donnait  au  public  un  livre  original  sur  la  Mainmorte  ;  Pierre  Loriot,  de  Kaliot, 
écrivait  SCS  nombreux  Traités,  entre  autres  son  Traité  M  to  CAicoii^,  dwtSIiice 
ftm  élève  se  fit  réditeur  ;  et  Claude  Chiflet,  l'un  des  premiers  de  cette  illustre  CuBilJe 
t|si  ne  compta  pas  moins  de  douze  savants  distingués,  ClamIeCbiflet  Jetait  un  si  vif 
édat,  que  le  grand  Cujas  rappelait  unMrt  ln^^nAiif  :e*éiait  dire  qu'il  y  avait 
dans  le  légiste  franc-comtois  rétoflè  d'un  homme  de  génie  ;  malheareosenent,  la 
mort  renleva  trop  jeune  pour  loi  laisser  le  temps  d*amasser  une  n^putatlon  comme 
celle  des  Ci^  des  Dumoulin,  des  Michel  de  l'HôpiUl. 

Il  nous  serait  facile  d'ajouter  d*autres  noms  à  celte  liste;  mais  nous  ne  la  pousse- 
rons lias  plus  loin  :  telle  qu'elle  est,  elle  nous  montrera  que  toutes  trs  scienct^  con- 
nues M  seizième  siècle  eurent  leurs  représenlanls  en  Francbe-Comlé.  Rappelons 
senlenent  que,  dorant  celle  glorieuse  pério^le,  rinstniction  fil  d'immenses  pro;(n*s 
dans  les  villes  de  la  province,  grJce  aux  vastes  proportions  «pi' \  prit  l'enseignement 
public.  (Gilbert  Cousin,  riche  des  connaissances  qu'il  avail  puisées  dans  le  commerce 
des  savasts  do  Tliurope,  ouvrit  &  Nozeroy  une  école  où  les  jeunes  gens  accoururent 
CD  fonle  pour  entendre  la  parole  du  maiire.  A  Salins,  le  colh'>ge  fUt  réorganisé  sur  de 
plus  hrfes  bases,  et  le  couvent  des  Capucins  s'enrichit  d'une  bibliothèque  imblique. 
A  INMe,  qui  possédait  déjà  son  coli(^gc  de  Saint-iér6me.  les  ji'suites  commencîTrnt 
cet  élablUsement  devenu  si  célèbre,  Irop  célèbrr  peut-éirv,  sous  le  nom  de  colltVe  de 
r  Arc.  A  Rf^coQ,  les  magistrats  dotèrent  hi  cité  d'une  chaire  de  dmlt,  ef  l'étude  des 
langues  orientales  vint  s'ajouter  à  renseignement  libéral  qti**  donnaient  les  profes- 
seurs de  cette  ville.  Tout  le  |Kiys  enfin  se  ressentit  de  l'impulsion  vigoureuse  qui 
inarqua  cette  grande  époque  de  la  Renaissance  et  réveilla  les  intelligences  de  leur  trop 
long  sommeil,  pour  les  lancer  dans  la  voie  de  l'avenir.  Remercions,  en  passant,  nos 
conipairioles  du  seizième  siècle,  remercions-les  de  n'être  pas  restés  en  arrière  dans 
celle  noble  roule  ouverte  aux  progrès  de  l'esprit  hun:niu  :  liuiinciir  a  leur  mcii.uire. 
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Si  MN»  n'avons  rien  dit  jniqtt*!  présent  des  événenenls  politiques  et  mililaires  de 
ta  fVandie-Comlé  pendant  le  règne  de  Cbaries^Oaint,  c'est  que,  sous  ee  nppeit, 
l*bistoiiedelapfovinceoflinepeod*întéiét:toota'y  réduit  pour  elle  à  quelqnes&ils 
aecidenlels  et  sans  liaison.  D*al)onl,  durant  les  quarante  années  de  ee  rèigne,  la  guerre 
ne  Tisita  pas  te  pigrs,  protégé  qu'il  était  par  le  pacte  de  neutralité;  quanti  la  poli-  ' 
tique,  te  rMe  qu*eltey  joua  Ait  un  r6te  tout  passif  et  qui  ne  changea  riep  k  Télat  des 
choses.  Ainsi,  daps  te  courant  de  1540,  te  Franch&^kmilé  teillit  passer  sous  le  gon- 
vemeawntd'un  princede  te  maison  deFrance,el  TOid  commcot:  L'empereur  Charles» 
Quint  desthiait  la  domination  exchjsive  de  l'tlalie  à  Philippe  II  son  fite  ;  mate  te  roi 
Françote  I*'  avait  sur  ritaUe  des  prétentions  qu'il  soutenait  à  main  année  contre 
Chartes-Ûuint,  et  députe  vingt  ans  bientôt  que  s'agitait  entre  ces  deux  léles  couron- 
nées te  grande  quesiten  retetive  hte  possession  de  ce  pqrs,  rien  n'était  encore  dé- 
cidé. Or  l'empereur,  ne  pouvant  se  résigner  i  partager  l'IiaUe  avec  son  rival,  avatt 
conçu  le  proijet  de  transaction  suivant,  par  lequel  il  espérait  éblouir  Françote  I*'  :  il 
lui  proposa  de  renoncer  au  Wlanate,  ainsi  qu'à  tous  ses  droite  de  suierainelé  sur  te 
Ftendre  et  te  comté  d'Artote;  s'il  y  consentait,  Tempereur  offirait,  de  son  côté,  de 
renoncerà  toutes  ses  prétenitens  sur  te  duché  de  Booigogne  et  de  marier  sa  fOe 
aînée  au  duc  d'Orléans,  en  loi  donnant  pour  dot  les  niys-Bas  et  te  Francfae-Coatf4 
qui  pourraient  être  érigés  en  royaume.  jeunes  époia  auratent  provisoireuMot  te 
gouvernement  de  ces  provinces  ;  pute,  après  te  mort  de  l'empereur,  ite  en  jouiraient 
en  pleine  posseiaten.  Françote  I*'  ferait  au  duc  d'Orléans  son  fite  une  part  digne  d'une 
teUe  aWaiioe,  à  la  prosimUé  da  paifs  eédéa  à  tipoutie  :  par  eiemple,  te  prinee 
Philippe  d'Espagne  épouserail  Jeanne  d'Âlbret,  iOe  unique  de  te  sœur  de  Fran^  V 
et  du  roi  tilutelre  de  Navarre.  Dans  te  cas  oh  te  lUte  de  Charles-Quhit  mourrait  sans 
enIteMs,  l'empereur  ou  ses  héritiers  reprendraient  tout.  C'était,  comme  on  te  voit,  te 
reconstitution  de  l'ancten  royaume  de  Bourgogne,'  mate  cette  Ibte  sons  te  protection 
de  l'Empire  et  de  l'Espagne.  Ici,  les  avantages  se  trouvaient  trop  du  côté  de  Charles- 
Outet,  pour  que  te  roi  Françote  I**  acceptât  te  question  posée  en  ces  termes,  et  te 
mariage  n'eut  pas  lieu. 

Trote  ans  après,  Déle  courut  à  son  insu  le  danger  de  tomber  au  pouvoir  de  te 
France  :  celle-ci  désirait  vivement  s'emparer  de  te  Franche-Comté,  et  en  1543  elte 
organisa  contre  la  capitale  de  cette  province,  une  conspiration  qui  avait  pour  chef  un 
Dijonnais  (Jean  Viron),  établi  à  Dôle.  Le  coup  de  main  projeté  manqua,  par  refliet 
des  révétetions  d'un  artisan  nommé  Jean  Michel,  armurier  de  son  état  ;  mate  les 
conspirateurs  furent  arrêtés  et  punis  exemplairement.  Les  magistrats  de  DOte  reeon- 
Dureot  le  service  qu'avait  rendu  Jean  Michel  à  la  cité,  en  le  déclarant  exempt,  sa  vte 
durant,  de  la  garde  et  du  guet,  ainsi  que  de  tous  impôLs  (délibération  du  iSsep- 
tembre  1543);  et  plus  tard,  le  roi  d'Espagne  i'tiilippe  II  le  récompensa  tergementà 
aon  tour  :  par  une  lettre  du  !(>  janvier  1558,  il  lui  accorda  trente  Journaux  de  terre 
à  prendre  dans  te  forêt  de  Chaux,  derrière  le  village  de  la  Love  ;  en  même  temps  il 
lui  {)ermii  de  se  construire,  au  lieu  appelé  la  Tinche-Robio,  une  forge  c  conveosfate 
à  forger  épées  et  tous  autres  instrumente  de  guerre,  »  comme  dit  te  lettre  d'octroi*. 

*  CeUc  pièce  est  rapporliem  cati«r  éni  aoe  brodiiM  tktnU  de  M.  Patin,  iotiutlèe  :  Contpi- 
raiimcsnirt  Dék  m  1513,  f«r  ht  Frunfai8;fiÊU  hiÊtvHqm  imMimàlmu  te  iUitoriiM  * 
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Lors  du  fameux  Unité  de  Crcpy  en  Valois,  c'est-à-dire  eo  1544,  Charles-Quinl 
revim  sur  son  projet  de  mariage  :  l'empereur  doonaii  au  duc  d'Orléans  l'infante 
Varie  &a  fille,  ou  la  seconde  de  ses  nièces,  fille  de  sop  frère  Ferdinand,  roi  des  Ho* 
■lins.  Si  le  duc  d'Orléans  épousait  l'infante  .Marie,  elle  aurait  pour  dot  les  Pays- 
'  R»  et  b  Francbe-Comté;  s'il  prenait  la  (ille  de  Ferdinand,  celle-ci  aurait  le  Mila- 
nais, auquel  renoncerait  le  prince  Philippe  d'Espagne.  François  1",  de  son  c6lé, 
roQoncerait  k  toutes  prétentions  sur  le  Iroyaurae  de  Naples  et  le  duché  de  Milan, 
ainsi  qu'à  la  suzeraineté  de  la  Flaodre  et  de  TArtois;  et  l'empiTeur  abaudonoerait 
ses  droUs  aur  la  Bourgogne  docale.  Célall  le  projet  de  1540,  oiais  oiodUlé.  Celle 
fois,  Cbarles-QuiDl  faisait  des  eoocesaioos,  supprimait  (quelques  danses  qui  reo- 
daieat  la  liissactk>n«plus  acceptable  ;  et  François  I**  consentit  au  maiiafe  de  son 
fils,  lonqu*un  événement  vint  rompre  tous  les  projets  :  le  duc  d'Oriéans  mourut, 
>ubilement  emporic  par  une  maladie  contagieuse. 

La  Fnndie-Gooté  resta  donc  k  l'Espagne;  mais  quatre  ans  plus  laid,  i  b 
amue  diète  d*Augsbourg,  Cbarles-Qnint  b  fit  agréger  au  corps  germanique.  Le 

juin  15  i8,  il  formait  de  cette  province  et  des  dix-sept  provinces  des  Psiyi>BM, 
le  disiime  Cercle  de  Bourgoffne,  •  pour  demeurer  sous  b  protection,  tnlelle  et 
fonservation  du  Saint-Empire,  et  jouir  des  prérogatives  et  droits  communs  à  tous 
!<s  membres.  »  Far  réciprocité,  b  nouveau  Ccrcb  de  Bouigogne  devait  partager  avee 
les  élab  de  r  Allemagne  les  charges  imposées  et  y  contribuer  dans  b  proportion 
d'an  double  contingent  électoral  ;  loulefob  il  était  exempt  de  b  jnridiclioa  de 
fKmpire,  et  chacune  des  provinces  composant  b  Cercle  conservait  son  indépen- 
dance, sa  constitution  particulière.  L'année  suivante,  l'empereur  étant  à  Bruxelles 
régb  b  BDOde  de  succession  à  b  souveraineté  des  Pays-Bas  et  de  b  Franche-Comté  : 
il  décbn  que  les  descendants  mibs  et  femelles  de  sa  bmiUe  c  s'y  succéderaient 
uni  en  ligne  directe  que  colbtérab,  jusqu'à  l'infini,  nonobstant  Umte  loi  ou  coutume 
contraire.  »  A  cette  date  de  1540  s'arrête  b  dernier  acte  politique  de  Charles-Quint 
en  ce  qui  concerne  b  Franche<Comté  :  mab  avant  d'entrer  dans  le  rédt  des  bits 
lebtib  à  cette  previnee  sous  le  règne  de  Philippe  U,  on  nous  permetin  de  ne  pas 
nous  séparer  de  Charba^int  sans  nppeler  comment  ce  prince  descendit  volontai- 
rcment  du  trône  b  plus  pubsant  de  l'Europe  pour  venir  s'enfermer  dans  b  cdhib 
d'un  couvent. 

Après  quarante  années  d'elTorts,  de  travaux  et  de  combats  qui  ravalent  usé  avant 
l'âge,  Charles-Quint  se  voyait  obligé  de  renoncer  au  but  suprême  de  son  ambition, 
à  son  réve  de  domination  universelle.  C'était  dans  sa  propre  bmiUe  qu'il  avait  ren- 
contré les  premiers  obstacles  à  la  réalisation  de  ses  projets  :  depub  bngtemps  il 
couvait,  au  fond  de  l'âme,  b  pensée  de  réunir  b  couronne  d'Allemagne  aux  cou- 
ronnes d'Espagne,  d'Ilalie  et  des  Pays-Bas,  pour  bs  pbcer  sur  b  léie  de  Philippe 
son  ftb  ;  et,  comptant  sur  b  soumission  qu'avait  toujours  montrée  à  ses  vokmlés 

la  franc h«-<^omté ,  tt  publié  par  un  puW^rophe  doloit.  Kn  effel.  aucun  de*  lii«U>n»ii»  frtnc- 
«.•>n(oif  a  a  parlé  tle  cclU:  coatinralion,  et  uou«  rcfrelton»,  avec  l'auteur,  «lu  elle  iuil  retlée  cooipléle- 
auM  ifMrét;  m»u  es  rcclMfClMl  4iM  Im  mhnu  i»  fuimnt  éê  VHmàM  Coné.  HfUtu  i 
!■  irihciMi  éê  élutliiil  4ê  Dorti^  II— Ttmt  wm  ésuteda  ftiàmea  âânib  à  tiMiiWriar 
uML 
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son  frère  FerdiDand,  roi  des  Romains,  il  croyait  aisément  le  décider  à  résigner  ce 
titre  de  roi  des  Romains  en  bveur  de  Pliilippe.  Hais  Ferdinand  ne  voulut  pas  fiûrc 
ce  saerifloe  h  b  grandeur  de  la  branche  aînée  de  sa  maison  ;  il  refusa  de  se  prtier  à 
rélection  de  son  neveu  comme  second  roi  des  Romains,  et  cette  opposition  iatf- 
lendue  avait  douloureusement  affecté  Gbarles-Quint.     guerre  que  Tempemircs- 
treprit  ensuite  contre  les  princes  protestants  d'Allemagne,  Tinsuccès  de  ses  amcs 
le  désastre  d'Inspruck,  qui  fkit  pour  son  oipieil  une  blessure  profonde,  portèrent  aa 
coup  sensible  au  découragement  dont  son  âme  était  déjà  saisie  :  les  souHrances 
physiques  qui  le  tourmentaient,  jointes  à  la  fatigue  d*une  lutte  sans  fin  qu'il  ne  se 
sentait  plus  la  force  de  continuer  ni  par  le  glaive  ni  par  la  plume,  achevèrent  de 
briser  la  puissante  activité  de  son  esprit;  et  dès  lors  il  résolut  d'étonner  rEurope 
par  une  détermination  dont  l'histoire  offre  bien  peu  d'exemples.  Le  25  octobre  IIRS, 
il  convoqua  les  états  des  Pays-Bas  et  de  la  Franche-Comté  dans  b  graode  saOe  da 
pdlais  de  Bnixelles;  et  b,  entouré  de  rois,  de  reines,  de  ducs,  de  chevaliefs,  il  il 
lire  un  acte  d'abdication  par  lequel  il  transmettait  à  son  Ib  Philippe  b  gnnde- 
maitrisc  de  l'ordre  de  la  Totoon  d'Or  et  b  souveraineté  de  b  Comté  de  Bourgogae 
et  des  Pays-Bas.  Cette  lecture  achevée,  l'empereur  se  leva  pour  prononcer  un  dis- 
cours oii  tous  les  actes  de  sa  vie  étaient  passés  en  revue;  oh,  demandant  panbn  à 
ses  sujets  des  fautes  et  des  erreurs  de  son  gouvernement,  et  déclarant  qu'il  albit 
consacrer  au  service  de  Dieu  ce  qui  lui  restait  de  jours,  il  laissait  par  ces  tou- 
chantes paroles  achtssées  à  son  (ils  :  i  Puisque  votre  père  a  voulu,  pour  ainsi  dire, 
mourir  avant  le  temps,  pour  vous  bire  jouir  par  avance  du  bénélice  de  sa  mort,  je 
vous  demande  avec  raison  que  vous  donniea  au  soin  et  à  rainour  de  vos  peuples 
tout  ce  ffue  vous  semblez  nie  devoir  pour  vous  avoir  devancé  b  jouissance  de  Teni- 
pirc.  Les  autres  80  réjouissent  d'avoir  donné  la  vie  à  leurs  enfants  et  de  leur  pouvoir 
bisser  des  royaumes;  mais  j*ai  voulu  ôter  à  la  mort  b  gloire  de  vous  hire  ce  pré- 
sent, m'imaginant  recevoir  une  double  joie  si,  comme  vous  vivez  par  moi,  je  vous 
voyais  rég^ner  par  moi.»  Lorsque  Charles-Quint  eut  dit,  Il  embrassa  son  (ils,  et, 
lui  posant  la  main  sur  b  téte,  il  le  proclama  souverain  des  i'uys-Daset  de  la  Franche- 
Comté.  Mais  à  ce  moment  Charlos-Ouinl  ne  put  résister  à  l'émotion  dont  son  àtiie 
était  pleine  :  les  larmes  s'échappèrent  de  ses  yeux,  hinncs  qui  provoquèrent  celk^ 
de  tous  les  assistants.  Ce  fut  un  Franc- Comtois,  le  cardinal  de  (wanvelie,  que  Phi- 
lippe chargea  de  répondre  à  la  harangue  de  l'empereur;  etGranvelle  sut  noblemeal 
s'acquitter  de  celte  tâche  aussi  flatteuse  que  dilllcile. 

Deux  mois  vingt  jours  après  cette  première  abdication,  Ctiarles-Quint  convoqua, 
dans  ce  même  palais  de  Bruxelles,  tous  les  grands  d'Espagne,  et,  en  leur  présence, 
il  transmit  à  son  fds  les  couronnes  des  £spagnes  et  des  Indes,  il  ne  lui  restait  plus 
qu'un  sacrifice  à  faire,  celui  de  renoncer  au  sceptre  ini|)éri:)l;  mais  ce  dernier  sacri- 
flee  sembb  lui  coûter  beaucoup  plus  que  les  autres  :  il  hésita  longtemps  avant  de 
pouvoir  se  décider  à  consommer  cette  abdication  suprême.  Enfin  il  s'y  résigna.  Le 
â7  août  looâ,  il  chargea  le  prince  d'Orange  de  porter  h  son  frère  Ferdinand,  roi 
des  Romains,  sa  couronne,  le  sceptre  et  le  globe  de  l'Empire;  et,  trois  semaines 
après,  il  s'embarquait  pour  l'Espagne.  A  quelques  mois  de  là,  le  superbe  héritlor 
des  Césars,  l'orguetUeux  émule  de  Chariemagne  albit  s'enfermer,  sous  l'humble 
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Mi  de  frère  Arsène,  dans  ce  eouvent  de  SainUost  que  sa  retraite  a  reodn  si  cé- 
lèlNir,  H  qui  s*appe!le  aojonnr&tti  rEseurial.  Le  monarque  découronné  troova-t-il 
»l6nd  de  sa  solitude  le  catme  de  l'âme  après  Ie(|iiel  il  soupirail?  On  en  peut  douter: 
cjuiHes-Ouint  ('(nit  une  do  ces  nutures  qui  nedev.tit'nt  so  reposer  que  dans  b  loinite. 
ÏJk  s'ouvrit  sur  lui  le  âi  septembre  1558,  et  lorsqu'il  n'avait  pas  encore  aciievé  la 
rinqiunie-neuvième  année  de  son  Age. 

Oïl  n»p{K)iic  (le  ce  prince,  durant  sa  retraite  à  Sflint-Just,  um*  parole  qui,  s'il  l'eût 
mise  en  pratique  au  temps  de  sa  pnissanct*,  aurait  rendu  l)it'n  moins  lourde  pour 
lui  1.1  re<|K)nsal»ilif<''  de  ses  actes  (U'\aii(  riiisioirc,  la  cliar^r  de  ses  comptes  devant 
Iht'ii.  ('Iiarlos-Oiiint,  dans  s.i  snlitiidc,  passait  souvent  de  lon^rucs  lioun's  à  s'oc- 
(■u|H'r  df  irM'r;iiii(|iic  :  coiimiic  il  se  plais;iil  surtout  à  manier  des  lioihi^'fs,  à  les 
luoiiItT,  a  les  dcinunlcr,  pour  éprouver  leurs  rona^ît'S  t-i  pour  tâcher  dr  les  faire 
jiMKT  ivee  harmonie,  il  lui  prit  fantaisie  un  jour  d'e>s»}er  s'il  ne  serait  pas  possilde 
«le  d(»uner  à  deux  iM  udules  un  mouvenient  éjral.  Après  avoir  longtemps  n  lleclii, 
longtemps  eherehé,  s^ns  pouvoir  arriver  à  la  >olution  du  prtdtlt'me  qui  le  préoci  u- 
|âil  :  «  Kli  quoi,  s'écria-t-il,  je  ne  puis  réussir  à  régler  deux  pendules;  cfjmmenl 
donc  a-l-il  pu  me  venir  l'idée  de  jeter  dans  un  même  moule  la  raison  et  la  conseienctf 
de  tant  de  milliers  d'hommes!  > 

Cette  idée,  malbeureusemepi,  il  l'avait  nourrie  pendant  quarante  ans  et  tavàit 
poursulfie  par  tous  les  moyens,  aux  dé|>en$  du  repos  ec  du  san(r  des  peiqdes. 


Digitized  by  Google 


490 


nUKCHE-OOMTË  ANaSNNE  £T  MODERNE. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 

RmmbummIiUmm  de  CiMrles-Qoint.  —  Philips  11.  toi  d'EaptgneelflMnte  4«6Mrg«CBe.— Cm» 

tère  de  ce  prince;  m  politique.  —  Inquisition  en  Franche-Comté.  —  Série  de  eabmitét.— La  iir> 
Mllerie  et  les  sorrieri^.  —  Henri  Rifruet,  irrand-jujrc  de  S;iint  ("laude.  —  l-e«  hommes  eoopibîei 
—  Progrès  de  la  lléforme  en  Ki  anche- (^omlé. —  La  confrérie  de  Sainte-Barbe.  —  Les  religion nai m 
de  liesaaton.  —  Gilbert  Cou&in.  —  Persécution  contre  les  religionnaires  de  IkMiicoa.  —  ^itia- 
pèrial.  "  Rratrée  Doeturne  dei  nligionMirM  I  Beniiçoi  ;  leur  iehae.  Atme  réaeliott.  dM* 
■M  coatie  Uê  Impieaolt.  —  La  F«  vietiâ.    Mort  ét  Glande  III  da  la  Baaaa,  aiekeflqBi  k 

Vei-s  les  premiers  jours  du  uiois  de  juin  1556,  les  éUits  de  la  Franche-Comt^  sé- 
laienl  assemblés  à  Dôk'  :  ils  venaient  recevoir  le  serment  des  trois  commis'iDirts 
que  Philippe  II,  le  fils  et  siicresseur  (\o  C.liarles-Quint,  .ivait  char^'os  de  jjrendrc  >o- 
lennellement  possession  de  la  province.  Ces  (rois  commissaires  étaient  le  sire  (ILimlif 
de  Vergy,  maréchal  de  Rour^'ogne,  Jean  de  Ponpet,  seigneur  de  hi  Chaux,  el  IMern» 
Desbarres,  président  du  parlement  de  Dôle.  Kn  itrésenec  des  ét^its,  ils  jurèreni, 
nom  du  nouveau  souverain,  de  maintenir  intégralement  les  franchises,  libertés  el 
privilèges  du  pays,  et  les  états  leur  accorUèreol,  scIod  l'usage,  un  dou  gratuit  co 
numéraire. 

Quelques  années  auparavant,  en  15iH,  Charles-Quint,  dans  une  de  ses  deniitTes 
instructions  fi  lMiiIi|»pe  II,  avait  eu  la  bienveillaiict'  de  lui  recommander  s{)é(  ialement 
la  l  ranche-t^onité,  non-seulement  parce  que  ses  habititnts  étiiienl  les  jdus  ancii-n> 
sujets  de  la  maison  de  Bourgogne,  mais  à  cause  de  leurs  bons  el  lo\aiiv  st-rvices 
envers  s;«  couronne  :  «  Il  y  a  en  ces  quarliers-là,  disait  Charles-Quinl,  la  Conitt^le 
Bourgogne,  qui  est  tant  éloignée  et  écartée  de  nos  autres  Ktats,  (ju'il  serait  trop 
malaisé  et  coûteux  de  la  secourir.  C'est  pourquoi  j'ai  toujours  trouvé  bon,  pendant 
les  guerres  passées,  (pi'elle  traitait  et  s'entretint  en  neutralité  avec  les  Français  et 
les  Suisses.  Mais  eou)me  il  n'y  a  pas  de  quoi  se  lier  aux  Français,  ni  à  ceux  qui 
Ulchent  de  leur  complaire,  j'ai  commaiulé  de  fortifier  la  ville  de  Dôle,  capitale  du 
pays,  el  j'ai  fait  employer  en  cela  les  aides  que  Ton  m'y  a  octroyées.  Et  vous  devrez 
tenir  la  main  que  cette  forteresse  s'achève,  et  celle  de  (iray  aussi,  et  (jue  le  château 
de  Joux  soit  réparé,  et  autres  places  fortifiées,  et  <pie  tout  ce  que  vous  tirerez  «le  Ij 
province  soit  destiné  à  cet  usage,  el  pareillement  pour  fournir  de  provisions,  d  jriil- 
lerie,  de  munitions  el  autres  choses  néces.saires,  afin  de  s'en  aider  au  besoin.  1)  au- 
tant que  cette  Comté  est  le  plus  ancien  patrimoine  de  la  maison  de  Bourgot^ne,  et 
en  assiette  fort  avantageuse  pour  endommager  les  Français,  selon  les  occurrent 
de  tant  plus  que  les  vassaux  et  sujets  de  ce  pays  ont  toujours  gardé  et  gardent  une 
grande  loyaoté,  et  quMls  se  sont  signalés  par  leurs  services  h  nos  devanciers  et  i 
WNis;  et  vous  pareUIenieDl  en  pourrez  être  bien  servi.  Ainsi,  je  vous  recommande 
la  rarlilleation,  défense  et  conservation  de  cet  État.  » 

Ces  conseils  étaient  d'une  grande  sagesse  et  d'une  intelligente  politique.  Chark^ 
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ijiiiiil  le  rumprenail  bien  :  la  Franclio-Coinlé  a\ai(  liesoin  plus  qu'aucune  auln>, 
piMir  se  soutenir,  d'une  protection  eriicace  et  conlinue.  Knchvéc  entre  h  Suisse,  la 
FnDce  H  rAlleinagne,  et  vivant  isoi<*e  de  ses  maUres,  loin  de  leur  pr&^oce»  loin 
de  leur  cooMIe,  elle  se  ironvait  dans  une  condition  tout  h  fait  k  part  entre  les  po»- 
sessions  espagnoles.  Raltacbée  aux  Pays-Bas,  mais  en  étant  séparée  par  des  pro- 
Tinces  éinuigères,  elle  n'avait  guère  avec  eax  de  restions  que  sons  le  bon  plaisir 
dfs  princes  du  voisinage;  et  cette  situation  anonnale  ne  pouvait  qu'engendrer,  entrp 
ks  aotoribfe  Aranc-contoiaes  et  flamandes,  des  sujets  continuels  de  méconlenteaieHt 
ou  de  Bésiolelligence.  C'était  pour  indemniser  la  Comté  de  Bourgogne  des  incon- 
vénients Inliéreols  i  cette  disposition  géographique,  que  Cliarles-Ouint  aval!  tou- 
Jonn  été  prodigue  de  faveurs  et  de  bienfiiits  envers  ce  pays,  et  voilà  pourquoi  ce 
prince  te  recommandait  particulièrenient  i  la  sollicitude  de  son  fils.  Mais  Philippe  II 
ne  devait  pas  se  ressouvenir  des  insiructions  paternelles.  Lorsqu'il  rnt  sur  la  téle 
b  couronne  des  Rs))a(nics  et  des  Pays-Bas,  il  ne  songea  plus  qu'à  poirrsuivn» 
rmnvro  tic  dcsiruciion  et  de  mort  dont  il  nourrissait  déjà  la  pensée  avant  ralidica- 
tion  de  son  père;  el,  s'il  s'occupa  de  la  Frauche-Comté,  ce  ne  fui  qu'en  vue  d'y 
•'♦lahlir  l'inquisition,  ce  Iriltnnal  invenl/*  pour  nss;jssinor  la  <'onscionre  iiunL-iine. 
Aussi  los  rranr-(]ou»tois  oiircnt-ils  le  pressenliiiifnl  que  le  rr-^uo  de  leur  nnuvoau 
«•f.in»  raifi  ne  se  passerait  pas  pour  eux  sans  leur  appiirter  de  jurandes  soiifmnri's  : 
l»ou\aieiil-ils  attendre  autre  eliose  iic  l'hiiippc  II,  df  (  iiioii.ii  qiie  à  la  paie  »  l  si- 
iiivire  li^iire,  et  cpii,  se  posant  devant  rKiiropo  coiiiiuf  le  elianipioii  du  ratlioli- 
n>nie,  (unuiie  le  liras  armé  df  rK;;lise,  scinldail  \eiiii  sur  la  l«'rre  |>our  élon(T«'r 
tout  élan,  toute  Inniirre,  toute  liberté  de  conscience,  pour  aiifantir  (mit  ce  (pii  ne 
(lartigerait  p,is  sa  foi  fanatiijue;  l'énie  sombre,  fatal,  implacable,  monomane  cou- 
rooné,  qui  ne  devait  reculer  de\.iiii  aiteiuie  violence,  aucune  perfiiiir,  aucun  crime, 
qui  devait  sacrifter  sa  vie,  ses  trésors,  ses  sujets,  jusqu'à  s;i  famille,  pour  assouvir 
sa  haine  inqniaitoriale  contre  l'iiérésie,  et  \h>iit  arriver  à  reconstituer  une  œuvre  dé- 
sormais  impossible  :  Tmiilé  politique  et  religieuse. 

(H  conçoit  que  cette  idée  fixe  chez  Philippe  II  fermait  son  &m  k  toute  auln» 
pensée.  Les  besoins  et  les  souffrances  des  pciqiles  soumis  h  sa  domination  ne  le 
touchaient  pas  :  ces  peuples  étaient-ils  pour  Luther  ou  pour  le  pape,  voilà  tout  ce 
qu'il  tenait  à  savoir  de  leur  existence.  Qu'importaient  les  réformes  administratives, 
les  mesures  d'utilité  publique,  les  questions  d'industrie,  de  commerce,  d'intérêt  gé- 
n^l;  qu'importait  le  sort  des  populations,  à  l'homme  qui  préférait  n^cner  sur  des 
radavns  que  sur  des  luthériens,  à  rhomme  qui  poussa  k  fSinatisme  calholiqne  jus- 
qu'à laisser  mettre  à  mort  son  propre  fils,  soupçonné  d'hérésiel  Ce  qui  préoccupait 
Philippe,  ce  n'était  pas  te  bien-être  ou  la  misère  de  ses  sujets,  mais  leurs  tendances 
rHigieuscs  :  en  ce  dernier  point,  il  se  montrait  à  leur  égard  d'une  intolérance 
inexorable;  et  lorsqu'il  les  sus|)ociaii  de  |>|>rtager  ou  seulement  de  ne  pas  abhorrer 
les  idées  réformistes,  ses  ordres  impitoyables  ne  se  faisaient  pas  plus  attendre,  qi:e 
le  zèle  de  ses  inquisiteurs  n'avait  1  <'suin  d'être  stimulé  pour  trouver  des  victimes. 
On  ne  s'étonnera  donc  pa<  tpi'avec  de  tels  principes,  le  rot  cnthnUquf  se  soit  fort 
peu  soucié  (b's  recommandations  de  Cliarles-Qiiiiil  à  l'endroit  <Ie  la  Kranclic-flomté; 
•H,  comme  nous  l'avons  dit,  s'il  daigna  s'o€ru|)er  un  uiomenl  de  cette  pro\  ince,  oii 
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les  nouvelles  opinions  religieuses  a?aienl  aussi  lenrs  partisans,  et  Itat  pmr  b  éoter 
d*un  Iribunal  de  rinquisition.  Toutefois  il  arriva  que  \h,  grJce  aux  préeantioas  ia> 
lelligenles  prises  par  les  états,  la  josUcc  du  saint-office  se  vit  paralysée  dusna 
ardeuri  et  qu'elle  no  put,  son  grand  déplaisir  sans  doute,  y  trouver  qu'un  petit 
nooibro  do  victimes.  Les  états  de  la  Gonitéavaient  décidé  qu'aucune  prise  do  rorps 
ne  serait  décrétée,  ni  qu'aiicim  accusé  ne  serait  emprisonné  sans  en  prévenir  les  offi- 
ciers du  pays  et  sans  avoir  olitenu  préalablement  leur  avis;  en  outre,  que  nul  .lecin^ 
ne  pourrnit  être  condamné,  pour  crime  d'hérésie,  à  la  |)eine  de  mort  sans  l'avis 
préflhhlede  rotTiciai.  Ces  sages  mesures  en)p<Vli5rent  une  foule  de  malheurandp 
devenir  la  |)roie  des  suppôts  de  l'inquisition.  On  de^ra  se  g:irder  de  croire  refien- 
dantque  si  la  I«>anche-(  omié  n'eut  presque  pas  à  souffrir  du  côté  des  persécutions 
religieuses,  cette  grande  calamité  de  l'époque,  elle  se  soit  trouvée  exempte  d'aulns 
calamités  :  le  règne  de  Philippe  II  fut,  au  contraire,  un  des  plus  néfastes  de  soi 
histoire,  car  il  lui  apporta  des  misères  de  toutes  sortes,  couTOBOées  par  une  inva- 
sion. Et  jusqu'à  la  date  de  cette  invasion,  les  mauvais  jours  que  le  pays  eut  à  In- 
verser, les  douloureuses  épreuves  qu'il  lui  fallut  subir,  n'eun-nl  pas  même  ce  mnc- 
tère  de  tragique  grandeur  qui  rehausse  les  hommes  et  les  choses  en  leur  donnant 
des  proportions  héroïques,  ou  du  moins  qui  indenmisent  des  souffrances  par  U 
gloire.  1^  soufTrances  de  la  Krancho-Comté  durant  cette  période  furent  de  cell» 
qui  n*ont  pas  d'éclat,  pas  de  retentissement  dans  I  histoire,  pas  de  compensation, 
ftirent  de  celles  qui  n'attirent  pas  les  regards,  et  sur  lesquelles  on  passe  sans  les 
voir.  En  effet,  de  quoi  se  composent  les  annales  de  la  Fnuiche-Comté  à  cette  épo- 
que? Elles  consistent  en  incidents  n'offrant  rien  de  suivi,  rien  de  régidier,  et  ren- 
trant plutôt  dans  le  domaine  de  la  chronoloj]^ie  qup  de  l'histoire  :  de>;  disettes,  des 
famines,  des  nmladles  cnntngieuses;  des  frétpienls  passafrcs  de  irniipe*^  i  tnrip  tv> 
qui  se  rendent  Umlôt  en  Flandre,  lanlùl  en  France,  tantôt  en  Italie,  et  qui  iravtT- 
senl  la  Comté  en  s'y  con»|>ortanl  comme  en  pays  t'nnemi  :  voilA  le  S[)ectacle  auquel 
on  assiste  pendant  une  longue  succession  d'années.  Pour  présenter  aux  yeux  c*' 
tableau  de  misères,  il  faut  qu'ici  riiislorien  se  fasse  chronoloç^iste  en  prroupant  If"» 
événements  sons  des  dates  :  ainsi  allons-nous  faire,  mais  nous  n'enregistrerons 
toutefois  que  les  dates  les  plus  manpianles. 

Dès  la  seconde  année  du  règne  de  Philippe  II,  en  looT,  des  soldats  allemands 
nond)re  de  (piatnrze  mille,  repoussés  de  la  Bresse  la  suite  d'une  exp/Nlition  in- 
fructueuse, se  rejettent  sur  la  Franche-Comté,  pillent  et  rançonnent,  et  s<'  dispo- 
sent à  saccader  la  ville  de  Vesoul.  Déjà  les  échelles  étaient  dressées,  déj.^  l'on 
approchait  j'artillene,  loi'S(pi'heureus('inent  ime  subite  éniplion  de  Frais-Puits 
produite  par  l'abondance  des  pluies,  inonda  toute  la  plaine  en  quelques  inst^jnts;  e( 
les  Allemands,  effrayés  de  ce  spectacle,  se  mirent  à  fuir  qui  d'un  côté,  qui  de  l'autre, 

>  •  A  qnslrc  kilonèlm  md-csl  de  V«mniI,  m  itocSinUe  !•  lit  d'no  knnt  Um  Inei,  Maa  mcimm- 
mUé,  «t  dont  la  pcnie  est  peu  ra|ji'ie  .\près  l'avoir  parconni  rctpnee  de  deux  nulle  mètret.  m  voit. 

à  l'origine  de  ta  wUéecl  au  pietl  des  imlieri»  qui  la  fermenl,  un  creux  ilc  «ci/e  à  dix-srpt  nDètrr>  lif 
profondeur  el  de  vitiift  nièlirH  de  dianièlre  .1  l'orifice.  Gel  abîme  est  oi  dmairetiieni  à  «ee  .  mai»  apre» 
des  pluies  abonduiU«:>  ol  eunlciiue.4,  il  voaitl  tout  à  coup  une  eau  bouillonnante,  qui  surpaoe  *«»  b«rdt, 
se  répand  daat  le  lit  d«  IMTMil  et  Inmidn  Innie  li  nllie,  aiiii  (|u<  l.i  pMirit  di  Voiinl;  li»  em 
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•  »{i.itHloaiKiHl,  (lil  (iollul,  (rix-llo,  ;(itill<'ii<',  laiiiUoiirs  cl  aiilivs  choses,  \oiie 
uioii)€,  chose  iiicrédébile  onlrc  lo  Allcmaiid-»,  les  hoiUcilIcs  cl  les  Iwirils.  » 

Lu  Viiiii,  une  maladie  ticslilcntielle  cause  d'aiïreux  ravages  dans  la  Coiulé.  A 
Mie,  les  irois  quarts  des  liabiuuils  déscrleul  la  ville  ;  el  parmi  les  personnes  qui 
V  reslènoit  sept  cents  soecooibeDl  au  fléau. 

£■  IS66,  b  cherté  des  grains  est  telle,  «jue  le  bicbel  de  blé,  c*e$t-iNiiie  les  doute 
■esans,  ne  eoète  ims  moins  de  trente-six  livres.  Le  vin  se  paye  dans  me  pro|)or- 
lionsMlQgue. 

En  1567,  li  maladie  iiesUieetleile  de  Tannée  1565  renouvelle  ses  ravages  et  se 
signale,  avant  de  cesser,  par  mie  recrudescence  si  violente,  que  tous  les  villages 
de  la  province  en  ressentent  les  cfTels. 

En  cette  même  année  1567,  ie  doc  d*Albe,  conduisant  des  troupes  e«|iagBPles 
dans  les  Pajs-Bas,  pour  y  comprimer  rinsurrection,  passe  par  la  Frand^Comté, 
oii  ses  soldais  se  livrent  à  de  graves  désordres. 

Eu  1568,  le  duc  des  Deux-Ponts  et  le  prince  d'Orange  iraverseni  la  Comté  avec 
Boe  armée  nombreuse,  pour  venir  au  secours  des  calvinistes  de  France,  et  colle 
armée  signale  par  des  excès  de  toutes  sortes  son  passage  dans  le  pays. 

£o  ioiVJ,  ce  sont  les  bandes  allemandes  du  duc  de  Wuirgnng  qui  traversent  el 
désolent  le  bailliage  d'Amont,  ravagent  la  campagne  de  Yesoui  ei  brùleut  plusieurs 
villages,  entre  autres  le  bourg  de  Faverney, 

Ku  lo"l,  nouvelle  épiilêinic 

Kn  lo73,  toutes  les  vigucs  de  ite^uçou,  ainsi  que  celles  de  la  Comte,  sont  eii- 
lieit'Uioiil  geh  es. 

ÏAi  i<j7i»,  les  soldais  du  |irince  de  Condé  connnctteul  des  désordres  en  passant 
sur  les  fronlieres  du  pavs  |MHir  rentrer  en  Kiaiicc. 

Kn  la  iii  -nie  année,  survient  une  graude  peste;  elle  cnle\e  à  Besançon  plus  de 
cini|  ceuls  |tersonnes. 

Kn  1577,  une  année  espagitole  relouruanl  dans  son  pys,  et  une  autre  armée 
espagnole  tiraut  eu  Flandre,  prennent  tontes  deux  leur  clieuiiu  par  la  Francbe- 
Comlc,  qui  souftre  beaucoup  de  leur  lissage. 

Eu  1576,  les  Français  jiénètrent  dans  la  province  du  côté  de  Lons-le-Sauluier; 
ri»  s*cmparent  de  Saint-Amour,  puis  de  Sainl-Laurent-la-Uocbc,  ci  réinudeut  lur- 
lont  la  désolation. 

En  1566,  nouvelle  épidémie  plus  terrible  que  les  prccédeutes  :  à  Salins,  le  lléau 
firappe  cent  vingt-cinq  lîmiilles;  à  Besancon,  il  enlève  quinze  cents  personnes;  à 
VeMwl,  il  sévit  avec  une  telle  intensité,  que  deux  mois  après  son  apparition  dans  bi 
ville,  il  y  restait  &  peine  cinquante  habitants,  les  autres  ayant  fui  dans  les  bois  ou 

En  celle  mémo  année,  la  cherté  des  grains  et  des  choses  nécessaires  à  la  vie  est 
si  grande,  qn*une  partie  du  peuple  meurt  de  faim. 

eavdiiMCni  même  la  lurtic  ïmst  de  b  \ilic  cl  pri->«:nUnl  I  aN|>ccl  U  uii  gi.inil  (\cu\e  ju»(|u  a  Ij  Sduiie. 
Ce  phéaeaèM  imn  •{uelquefeU  lnH$  jwirt.  Peu  i  pcv  tet  eux  m  reUrcui,  le  ^«ulTre  te  vide,  cl  Ir 
«•vTMl  cent  dt  cMicr.  GeUe  «mite  liataitère  se  aoaae  frs'Wiillf.  •  {JimtÊotn  im  dépôt  te- 
mnt  éê    8mrt9-Sm4tM  ftw  Tmaét  iW,  par  VM.  Svciiacx  et  Bacmott;  pe(e  1 19.  i  ta  ntte-l 
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En  1587,  les  soldats  du  due  de  Guise,  sous  préle&le  de  poursuivre  une  mée 
aUemande  qui  veuatl  au  secours  des  calrioistes  de  France,  el  qui,  n'ayant  pu  réunr 
h  Sûre  sa  joncCiOD  avec  ces  derniers,  s'était  rabattue  sur  la  Francbe^^ouité,  s'afii- 
cent  jusqu'au  cœur  de  la  province  ;  et  bien  que  leur  entrée  sur  le  sol  franc-comtois 
fût  le  résultat  d*uiie  oooveatioo,  ils  s'y  livrent  à  des  violences,  des  excès  et  des 
brigandages  de  toutes  sortes.  <  lis  attaclioient,  dit  uo  témoio  oculaire,  à  des  potaui 
Tort  estroitemcnt  des  vieillards  de  Uois-vingis  et  de  quatre-vingts  ans,  auiquelsib 
hrùloieiit  la  barbe  et  le  visage  avec  des  tisons  de  Teu  allumés,  et,  se  gaudissait 
d'eux,  les  iaissoient  aucune  Tois  là  du  tout.  Les  femmes  et  fdles,  quoique  retirées 
dans  les  forêts  ou  cachées  dans  les  buissons,  étoient  recherchées  par  ces  méchants 
comme  la  sauvagine  par  les  veneurs.  >  Ën  un  mot,  l'armée  du  duc  de  (^uise  se  com- 
porta dans  celle  malheureuse  province,  oooune  l'eût  laii  une  soldatesque  effrénée  et 
victorieuse. 

Nous  nous  arrêtons  :  cette  douloureuse  série  de  dates  en  dit  assez  sur  les  souflliraa> 
ces  et  les  calamités  qui  se  réunirent  pour  accabler  les  Franc-Couitois  ;  el  cepei- 
dant,  comme  s'il  ne  leur  eût  pas  sufli  de  toutes  ces  misères,  il  fallait  qu'un  ntiire 
fléau  vint  encore  les  aflligcr  :  nous  voulons  désigner  ce  préjugé  funeste  dont  les 
générations  actuelles  sont,  gn^ce  à  la  diffusion  des  lumières,  délivrées  aiijoor- 
d'Iiui,  mais  <|ui  tenait  encore,  au  seizième  siècle,  une  grande  place  dans  la  vie 
des  individus.  A  celte  éj)o<|ue,  l'ignorance  et  la  superstition  faisaient  croire  à  la 
sorcellerie,  aux  démons,  aux  malélices;  et  ce  n'était  pas  seulement  parmi  les  clas>t's 
intérieuies  de  la  société  «jne  les  acrnsations  absurdes  de  magie  ironvaienl  créance: 
l)eaucou|)  de  lions  esprits  parlaj^eaienl  les  nn  ii;es  préventions.  Or  l'un  >ait  où  con- 
duisaient ces  mallieiireuses  croyances,  et  combien  elles  lirenl  de  vicliines  :  on  ne  se 
conlenlail  |kis  de  dépouiller  el  de  ruiner  les  j;ens  accusés  de  sorcellerie;  maisce 
qu'il  y  avait  de  |)lus  abominable,  c'est  qu'on  les  livrait  à  la  torture,  on  les  brûlait 
)K)ur  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Les  infortunés  sur  (jui  pesait  le  >oup(;ou  d'un  ici 
crime  étaient  traduits  à  la  barre  des  gi  ands-ju^es,  et  leur  procès  ne  traînait  pas  ui 
longueur  :  la  craifile  do  la  torture  amenant  presque  toujours  les  accusés  à  faire 
l'aveu  de  secrets  dont  ils  ne  comiaissaient  pas  le  premier  mot,  ou  de  praticpies  cab- 
lislitpies  au\(|uelles  ils  n'avaient  jamais  sonj,'é  >ans  doute,  el  la  siqierstiliori  ou  l'iti- 
térèl  du  juije  adinrtlanf  l'existence  des  démons  el  des  sorciers,  loul  él;iil  dit;  !»■ 
tribunal  condamnait  au  dernier  supplice  :  on  brûlait  ces  mallieureux.  C/t  sl  ani>i 
qu'on  en  lit  mourir  une  foule  en  l'ranclie-t'omté.  Ou  se  le  demande,  comment  |h.'U- 
vait-ou  croire  à  la  sorcellerie  de  sorcii  i  s  (|ui  se  laissaient  toujours  brûler  sans 
vit  jamais  aucun  d'eux  exercer  sou  art  magique  eu  se  dérobant  lui-même  aux 
Oainmes? 

Tour  se  rendre  comple  de  Tinfluence  que  les  ido  s  de  sorcellerie  exeiraienl  en- 
core à  celle  é|)0'p»c  sur  l'esprit  îles  masses,  el  poiu'  bien  couq)rendrt'  a  (piel  de^n 
ri(;norauce  et  l<'  faii.ilisn:!'  étaient  poll^sés,  il  faut  lire  un  ouvra;^e  de  ce  teuq>s.  irli- 
lulê  :  Uisioui  s  iwci  i  alU  s  (h's  sori  icis,  en^^i  iiibU'  leurs  procès  fdits  tlrpms  drui 
ans,  (irei  une  Instrn  livn  pour  un  juye  en  fait  de  sorcellerie.  L'auteur  de  cet  ou- 
vrage liait  un  Franc-(!oii;leis  qui  naquit  à  IMerrecouri,  aux  en\  irons  de  CbainjiKiie, 
Cl  qui  jouit  de  son  vivant  d'une  imposante  reuouuuée  ;  ou  l'appelait  Henri  iîoguei; 
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il  i'UU  grand-juge  à  Sainl-Oyan  de  ioux,  en  ta  terre  de  Saim-Claude.  Son  livre  est 
00  recoetl  des  interrogatoires  qu'il  avait  lui-même  fait  subir  aux  individus  souiron- 
nh  du  criioe  de  sorcellerie,  et  cet  ouvrage  se  termine,  comme  son  titre  riodique, 
par  des  avis  adressés  aux  jeunes  légistes  sur  la  matièie.  Noos  ne  stvou  si  ce  oui* 
iHweax  Bnguel  croyail  à  la  toroeNerie,  et  si  les  oonseib  qu'il  doooe  sont  de  boiiae 
foi  :  son  bngag«\  ses  raisooDements,  la  fermeté  de  ses  arréi^,  tout  senMiail  fo 
lai!i.ser  à  penser;  mais,  à  eoup  sûr,  son  livre  est  le  pitts  emel  ijue  jaoMis  booiiDe 
jii  écrit.  L*auteur  y  disserte  sur  les  diverses  applications  de  la  peine  de  nort,  avec 
uoe  sérénilé  qui  Ciit  peur  ;  il  )  parle  de  soumettre  de  malheureux  prévenus  h  la 
qurstion,  H  de  les  condamner  au  supplice  de  b  hart  ou  du  fagot,  abeolumeol 
comme  sll  s'agissait  de  b  ebose  la  plus  simple  du  inonde.  La  torture  et  la  mort, 
loili  rinvariaUe  conclusion  à  laquelle  aboutissent  tous  ses  raisonnements,  voilà 
loole  sa  manière  de  procéder  contre  ceux  qu'il  suspecte  d'être  sorciers;  car,  pour 
lui,  les  sorciers  existent,  il  les  connaît  à  la  première  inspection,  il  les  devine  à  leurs 
i.i'Hies,  k  leur  démarche,  à  leur  regard,  à  leur  son  de  voix.  Aux  yeux  de  Boguel,  les 
!«ircien  sont  de  plus  grands  criminels  que  les  malfiiiteurs  et  les  assassins  ;  aussi 
rvcommande-t-il  de  se  débarrasser  prompiement  d'eux  :  qu'on  les  applique  d'abord 
j  b  UNlure  pour  les  forcer  d'avouer  leur  comnMroe  avec  le  diable;  pub  cet  aveu 
fait,  qu'on  se  dépêche  de  les  brâler  :  tout  te  scropute  de  Boguel,  c'est  de  savoir  si 
l'on  doit  les  brûler  vifi»,  ou  les  étrangler  premièrement  et  les  brûler  ensmie  L'in- 
norence  de  rilgc  ne  trouve  pas  même  grke  devant  lui  :  «  De  savants  docteurs,  dit- 
il,  avancent  qu'on  ne  doit  |ias  procéder  à  condamnation  contre  les  enbnls  accmiés 
<(e  soroelltrie,  et  qui  n'auraient  pas  atteint  leurs  seiae  ans.  Je  suis  d'une  opinion 
l'Hite  contraire,  car  j'estime  que  non-seulement  il  but  faire  mourir  l'enbnt  soirier 
•ini  est  eo  Ige  de  puberté,  mais  encore  celui  qui  est  en  bas  dge,  si  Ton  reconnaît 
•pril  y  a  de  b  malice  en  lui.  Bien  est  vrai  que  je  ne  voudrab  pas  pratiquer  en  ce 
(  .ts  b  peine  des  sorciers,  mais  quelque  autre  plus  douce,  comme  <a  fonte,  »  En  li* 
saut  de  scmbbbles  lignes,  on  ne  sait  si  le  sentiment  que  l'on  ét»rouve  est  de  Hodi- 
/'lation  ou  de  b  douleur;  mais,  quand  on  vient  h  songer  que  Bogiiet  était  grand- 
;iiKe  de  la  jntlicature  de  Saint-Claude,  et  qu'à  ce  titre  il  avait  te  droit  de  rendre  de» 
im*t<,  on  frémit,  on  redoute  de  savoir  te  nombre  des  victimes  que  dut  sacrilier  cet 
l.<imuH*,  qui  iruiivait  et  voyait  partout  des  preuves  de  sorcellerie,  et  qui  condamnait 
^ur  te  moindre  indice.  L'exempte  suirant  nous  montrera  combien  il  lui  falbit  |icu 
«le  cli0$e  pour  condure  à  b  peine  de  mort: 

l'nenuit,  un  paysan  crut  remarquer  que  sa  femme,  coiichik'  h  cAtc  de  lui,  ne  reN- 
ptrail  ni  ne  bougeait.  Il  si-  met  h  l'appeler  à  |>lusieurs  reprises,  il  clicrctK*  à  l'éveil- 
irr  :  impossible  d'en  venir  à  bout.  Hais  voilà  qu'aux  premiers  rayons  du  jour,  b 
fitiuue  se  lève  en  ponssusi  un  soupir  ou  nn  en.  L'  mari,  dans  son  trouble,  va  irou- 
v(T  H'tgtiel  i>otir  lui  eonter  l'nviMitui'e.  Uoguel  Tait  venir  Lt  femme  cl  l'interroge.  Sur 
In  ré|K>nse  de  celle-ci,  que  In  {^mmle  Taligue  qu'elle  avait  resw<entie  la  veille  en  Ura- 
\.nllanl  aux  clciiiips  «'lail  la  .^eulf  r  niso  de  son  profond  <^(<inuieil  :  t  Mauuiis  mov«  u 
de  jusiiliralioa  i  »  s'éeria  Hoguei  ;  et  la  uiallieureusi>  fui  hnïlée.  t'.'esi  lloguel  lui- 
luémc  qui  rtiiporlc  1»»  f:iil  ;  c'iM  lui  qui,  sur  des  iiulia-s  tie  ciite  nature,  envoyait 
une  créature  humaine  au  bûcher.  La  main  tremble  à  l'historien  en  écrivant  te  dUlTre 
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dus  inrorUinés  que  le  graiid-juge  de  Satiit-Ciaudc  rendit  viclimcs  de  sa  inoiioiuauie 
sinistre  :  le  inallietireiix  !  il  ne  fit  |)as  brûler  iitoins  de  quinze  cent»  \teihOHnn  e% 
dix  ans,  et  il  s'en  vantail  !  Si  l'on  demande  comment  les  abbé^  «le  Saint-Claude  |khi- 
vaient  tolérer  sous  leurs  yeux  cet  assassinai  jundi(|ne  de  t;int  d'rlres  fonués  à 
l'iniasTc  de  D:eu,  à  cela  l'on  répondra  (|no  chaque  condainnalion  de  jm-lendu  sor- 
cier valait  aii\  seigneurs  {uélats  un  droit  d'éclHite.  Le  jilus  souvent,  ces  s^trciers 
n'étaient  aiiiics  ipie  des  boiir^oois  ou  des  cultivateurs  qui  avaient  le  couraj^e  de  dé- 
lcn<ire  leurs  droits  OU  leurs  bieus  coulre  le  despoUsme  ou  la  cupidilé  des  iuoiiH»de 

Siiint-Claiidi'. 

Hisons-le  :  ils  étaient  vraiment  coupables,  ceux  de  ces  Iionnnes  qui  s<'  con^ili- 
luaieut  les  représentants  de  Dieu  sur  la  li'rre,  et  qui  laissaient  s  ac  cuniplir  de  Idlo 
i>arbaries.  iN'élail-ce  pas  leur  devoir  de  protester,  au  nom  de  rimmanilé,  contre  re> 
absurdes  et  cruelles  sentences  (pii  révolliiient  la  conscience  et  la  raison  et  envovaieni 
d'innocentes  cré^itures  expier  dans  les  bûchers  un  crime  imaginaire?  E^t-ce  que  leiif 
mission  de  préires,  leur  caractère,  leur  dignité  ne  leur  conjmandaient  j)as  de  déniti- 
ner  du  cœur  d«is  pojiulations  ces  grossiers  préjugi's  qui  se  traduis;iient  en  condaui- 
naiions  homicides,  ces  ridicules  croyances  qui  dégradaient  l'intelligence  buinaiiie, 
égaraient  les  ames  et  ne  tendaient  (|u*à  leur  inspirer  une  fausse  idée  de  leui>  de- 
voii's,  une  lausse  crainte  de  Dieu?  Cela  leur  eut  été  si  facile  cependant!  Ils  avaient 
des  auditoires  atlenlils  qin  lecueillaient  les  i)aroles  tombées  de  leurs  lèvres  calliult- 
ques,  comme  le  sol  des  forêts  recueille  la  ^Maiiie  qtu  tombe  des  arbres  au  souille  du 
vent;  ils  avaient  la  eoidiance  de  ceux  qui  soullraient,  la  reconnaissance  de  ceux  <pu 
priaient,  le  respect  de  ceux  qui  croyaient;  ils  étaient  le  gouvernement  moral  »les 
anies.  Mais  ils  se  refusaient  à  mettre  leur  iniluence  au  service  de  ces  généreux  et 
féconds  princi|)es  qui  font  pénétrer  la  vérité  dans  les  esprits,  les  uioralisent,  le> 
élèvent  et  les  éclairent  :  en  indigues  ministres  de  l'Evangile,  ils  aimaient  mieux  te- 
nir la  lumière  sous  le  boisseau,  parce  que  la  su[)erstition  cl  l'ignorance  leur  assu- 
raient l'empire  des  ames;  et,  pour  iuij>er\ei  leur  domination,  \mi  leur  importait 
que  des  ntillicrs  de  malheureux,  victimes  de  celle  supei-stilion  et  de  celte  ignorance, 
fussciil  coudainnés,  brûlés,  sligmalisés  et  maudits.  Kncore  une  fois,  ils  étaient  bien 
cou|iables;  car,  en  enlreteuanl  par  système  l'i-noraiice,  ils  connneltaient  le  plus 
i;rand  des  crimes,  un  crime  de  lèse-humanité.  Non,  ils  ne  voulaient  pas  que  la  lu- 
mière se  fit;  ils  la  craignaient,  cl  voilà  iKJuniuoi  ils  n'avaient  pas  assez  de  colères 
et  de  malédictions  contre  les  libres  |)cnseurs  et  les  iiardis  pliiiosoplies  qui,  rompant 
eu  vigière  avec  les  Iradilions  du  vieux  monde,  vouaient  leur  \ihime  et  leur  parole  à 
dessiller  les  veux  des  peuples,  à  leur  faire  entrevoir  des  vérités  inconnues,  à  leur 
ouvrir  des  horizons  nouveaux  ;  voilà  pourquoi  ils  n'épargnèrent  pas  plus  les  |iersé- 
cuUons  que  les  calomnies  et  les  anathèmes  à  ces  glorieu.\  a)»ôlres  de  Tavenir  :  et 
bientôt  ce  ne  fut  plus  sur  oaik  seuls  qu'ils  firent  tomber  leurs  ressentiments  ;  ils  m 
fioarsuivireot  tous  ceux  (jui,  frappés  des  révélations  soudaines  que  leur  apporfaioK 
ces  révolutionnaires  de  la  pensée,  se  rallièrent  à  leurs  doctrines.  Pour  étouffer  les 
idées  nouvelles,  les  ennemis  de  la  lumière  n'oublièrent  pas  d'intéresser  les  rois  dais 
la  question,  parce  que  les  rois  avaient  à  leurs  ordres  fai  force  brutale,  celle  éteraele 
ressource  de  la  tyrannie  contre  la  liberté.  Il  y  en  eut  un  de  ces  souvenios,  Pfaî* 


Digitized  by  Google 


niAMCBE-ooirnt  es^aonour. 


m 


\t\i>f  lf«  qni  acceplt  te  rMe  d*exécu(etir  de  la  iKusio,  et  qui  se  sentit  astn  de  haiiM> 
au  Mr  pour  dé|iM9er  quimle  aon^  de  m  vie  à  combattre  par  le  fer  et  par  le 
firu  ha  progTi>s  de  Pesprit  bninalB  :  rUiloire  nous  apprend  à  quelles  aangtantes 
rpranws  II  Muorit  ses  sujets,  dans  Fespolr  de  réaliser  ce  rêve  homicide;  mats  le 
ûMilique  ooMirqae  eut  bean  se  mouirer  impitoyable,  organiser  fai  terreur,  épuiser 
les  kmfâm  de  fai  violeiice  el  de  li  cruauté  :  malgré  ses  soldats,  ses  inqnisîtenrs,  ses 
iMMfKMix,  ses  Alils,  ses  értaibnds  H  ses  bArhers,  U  ne  put  anéler  la  marche  des 
iériH,  el  la  Réforme,  ce  cauchemar  qui  ne  hd  laissait  ni  repos  ni  sommeil,  continua 
•le  gagner  1rs  sympathies  des  popidaiions.  A  ne  parler  ici  que  de  la  P>anHie4>Milê, 
pays  MNil  faBpréfné  eepemkml  de  principes  calhoUques,  b  Rélbrme  y  avait  foR  de 
{(landi  pas,  et  à  la  Un  ses  progrès  y  étalent  devenus  asset  encourageants  pour  don- 
o«r  aux  reOgionnaires  Tespolr  de  dominer  la  province  :  c'est  ce  quo  firiMt  prouver 
révtancat  qui  sent  relaté  ci-apiès,  quaml  nous  aurons  dH  comment  il  fht  prépii>^ 
et  amené. 

On  a  vu  que  GoINanme  ftrel  avaH  le  premier,  en  f  KM,  commencé  de  prUeher  hi 
Réfcrme  dans  le  Maolbélianl.  U  fiimeiix  Théodore  de  B^le  et  d'autres  misslonnairrs 
viarent  à  leur  leur  seaMr  en  Pranche-Gomté  les  nouvelles  doctrines;  mais  ce  Rit 
Besançon  surtout  qu'ils  cherehèrent  à  hiire  des  prosélytes,  ijtm  discours  avaient 
uMflBU  tant  de  succès,  que  dès  llli9  on  jufeaR  nécessaire,  k  Besancon,  d'exerre r 
poursuites  contre  les  partisans  de  la  Réibrme;  et  quek|ues  amées  ph»  lard, 
FkérMe  kithérique^  coomie  on  disait  alors»  avait  gagné  tant  de  terrain,  que  de  sé- 
\vm  mIbnMtious  élaient  ordonnées  contre  un  grand  nombre  de  citoyens,  même 
rentre  plusieurs  étrangers  étabHs  dans  la  viNe.  Mais  les  rigueurs  et  les  persécutions 
n'arrêtèrent  ni  les  progrès  de  ht  Réforme,  ni  le  sUe  des  prédieanis  qui  venaient 
rhaque  année  (aire  de  la  propagande,  et  qiri  rencontrèrent  des  sympathies  Jusque 
jiafmi  ks  membres  do  gouvernement.  A  ta  même  époque,  les  nouvelles  opiniens  n*- 
it;>ieoses  avaient  déjik  pris  des  racines  si  profondes  dans  le  comté  de  Montbélhrd, 
iHi*en  1539  le  prince  régnant  y  supprimait  oRIrieilement  le  culte  caihofique  pour  hd 
MdistilQer  l<>  c\\\w  prniesUint;  et,  d'autre  |Kirt,  la  Réforme  faisait  un  chemin  si  ra- 
l»i*le  en  Franctic-Gomlé,  qu'elle  recnitait  île  nombreux  ndliérenis  parmi  les  nobk*!» 
ie  ta  province,  les  conseillers  du  parlement  do  IV»le  ei  i<'s  hommes  de  la  hanb' 
ttoorKCiHsie.  Ou  notait  parUculièreiuent  les  conseillers  Henri  Colin,  Élienne  l«>  CIcrr, 
Sieolas  l>iirerf,  ('huid*^  Sonnet,  Nicol:is  hiicliamp,  Jc.in  Ch.ipuis,  etc.;  les  sires 
liaude-Anioine  de  Vaudrey,  baron  de  Clenant;  Nicolas  de  Vaudn'v,  son  frère,  sci- 
ifom  de  Vauvillers;  Marc  de  Rye,  marquis  de  Varembon,  colonel  d'un  n^giment 
'ranc-comtois  au  seniiv  di-  l'Kspagne;  son  fils  Claude-François  de  Rye,  baron  de 
ViiiltofiHiS  et  capitaine  de  (*tievaii-!égers;  et  plusieurs  autres.  I.a  phqtart  des  adbé- 
iciits  un  peu  notables  faisaient  partie  «l'une  assoctalion  qu'on  appelait  la  confrérif 
ff  SainU'Iiarbf,  laquelle  avait  été  fondée  sous  un  préf.  vie  religieux,  mais  dont  1.* 
t>ut  secret  était  d'amener  en  Franche-t^onité  le  trionqdie  de'i  idtVs  nouvelles,  et  d'in- 
troduire dans  cette  province  des  changements  |K)litiqiies  semblables  h  ceux  qire  pn*- 
médilaient  les  protestants  des  I*ays-Bas  :  les  membre'^  de  la  (onfrérie  de  S:iinle> 
Itarlie  com*s|)fmdaient  avec  ces  «lerniers,  à  l'efrcl  »le  s'aider  nnitnellenient  el  de  tout 
disposer  pour  la  réussite  d(*s  mouvements  qu'ils  préparaient.  i/iusuc(>t*s  de»  pnMe.s> 
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Unts  dm  les  Piys-fias  Ait  uae  des  principales  causes  qui  empécUëreot  les  réformés 
flrane-comtois  d'exéculer  leurs  desseins  :  ils  alleDdirent  des  jours  pUis  faToraliles; 
mais  les  événements  qui  se  passèreol  à  Besançon  vinrent  ruiner  leurs  espérasees. 

Des  troubles  éclataient  fréquemmeot  daos  la  ville  impériale  :  les  intelligences  de 
plusieurs  des  incnihns  du  gouvernement  avec  les  sociateurs  de  la  liberté  religiense, 
ei  la  tolérance  de  l'archevêque  Cl.iude  III  de  la  Baume»  partisan  lui-mémo  des  aoa- 
velles  doctrinr's,  enbiirdissaient  raiiimosité  toiyourscroissanie entre  les  callioliquesfl 
les  réformés;  de  sorte  que  le  moindre  prélexie  amenait  une  collision  :  une  staitie 
de  saint  que  l'on  trouvait  uu  matin  KDTerséc  ou  mutilée,  un  défunt  suspect  d'héré- 
sie et  que  l'on  inhtininit  hors  des  murs  en  terre  profane,  une  plaisanterie  à  l'endroit 
de  la  reUKion,  cela  sufiisait  pour  faire  naître  des  querelles  ;  et  dans  ces  conflits  il 
était  rare  que  le  sang  ne  couhU  pas.  Un  soir  entre  autres,  la  ville  fut  mise  en 
émoi  :  quelques  huguenots  (pour  nous  servir  de  l'épiihèle  que  l'on  donnait  al<irs 
aux  partisans  de  la  Réforme;,  quelques  hui^ucnots  n'ayant  fait  aucunes  révérences 
au  moment  où  le  saint-sacrement  passait,  un  coup  de  pistolet  partit,  et  la  balle  vint 
frapper  au  front  Tun  d'entre  eux,  nommé  Pierre  Grandje^n,  qui  tomba  roide  mort. 
Aussitôt  l'alarme  se  répand  ;  les  huguenots  courent  aux  armes,  en  criant  :  VV»- 
fieanee!  on  a  tué  l'un  des  nôtres!  les  chaînes  se  tendent,  les  arquebuses  se  char- 
gent, on  entend  le  bruit  de  détonations  ;  et  sans  la  nuit  qui  survint,  une  luue 
sérieuse  se  fût  enff.igtV. 

Ceci  se  passait  au  mois  de  juin  1572,  l'année  même  où  mourait  dans  les  cacliots 
de  l'inquisiliou,  à  Besancon,  l'illustre  t^ilbert  Cousin,  chanoine  de  Nozeroy.  Le  pape 
l»i('  V  l'avait  fait  enfermer  comme  suspect  d'iiérésio  ;  ?nais  (Jilbert  Cousin  n'était 
coupable  que  d'avoir  écrit  quelqu«^iî  pap^os  oii  l'on  pouvait,  en  équivoquant  sur  Its 
mots,  trouver  matière  à  l'accuser  de  tolérance  religieuse,  et  d'avoir,  dans  un  autre 
de  ses  ouvrajîes,  montré  trop  d'admiration  pour  le  faraud  Krasme,  son  patron  cl  son 
ami.  Une  l'on  ajoute  à  ces  ujisérahles  chicanes  une  plaisanterie  que  le  chanoine  de 
Nozeroy  s'él;iit  permise  coiilie  les  membres  de  son  chapitre  ',  et  l'on  saura  pourquoi 
le  pape  l'avait  fait  jeter  en  pri>on.  Cillierl  Cousin  n'en  sortit  pas  ;  il  y  mourut  avant 
qu'on  eut  terminé  l'instniction  de  son  procès. 

Cependant  les  ap;! talions  continuelles  de  h  cité  impériale,  et  le  nombre  toujours 
croissant  des  huguenots,  avaient  éveillé  les  inquiétudes  dans  les  répons  (hi  pou- 
voir. L'empereur  Maximilien  II,  lils  el  successeur  de  Ferdinand  au  trône  d'AII»'- 
magne,  fut  averti  que,  s'il  ne  prenait  de  promptes  mcsurt»,  «  toute  la  ville  était  m 
•langer  de  <  liani^ec  de  religion;  »  et  Maximilien,  cédant  aux  alarmer  des  catholi- 
(|ucs,  envosa  le  haron  de  .Montlort  et  le  comte  de  IJolwiller  à  liesançon  pour  faire 
une  enquête  sur  l'état  des  choses.  Les  deux  comuùssaires  impériaux  se  livrèrent 
aux  plus  sévères  investigations  :  ils  inforujèrent  contre  une  foule  de  citoyens  aceu- 
.sés  d'hérésie,  et  parmi  ceux-ci,  quelques-uns  furent  pendus,  d'autres  emprisonna, 
d'autres  condaamés  au  bannissement;  les  plus  comiuomis  se  dérobèrent  aux  |K.ur- 
suite.s  en  allant  se  réfugier  soit  à  MontbéliarU,  soit  à  Genève  ou  à  Neuichàiel.  Au 

«  Paralluion  à  tt  ehapiUv.  «oniWFé  d*an  doyen  el  de  six  cli»notnee,  Gilbert  Cmnin  «nil  ptiai 
<ar  un  de*  mun  de  m  imium  ine  e>rir«liire  repréeeolanl  réfli«e  de  Sainl-Aiilttiiie  avec  «ae  traie 
et  ùt  roeiMMe. 
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iiomliiv  (hs  fnpfifs  se  troiiv;iienl  «les  meiiiltn's  du  jroiivprnoiDi'iil,  fols  qiio  Pierre 
«.rrHfv^rrii),  Henri  IViris,  Simon  Ilelin,  Antoine  le  (ioiix.  Les  ronirni>saires  de  rcni- 
|K  reur  prirent  les  mesures  les  pins  ripjonretises  [towr  nn>ener  la  ville  :i  l'orlliodoxie; 
vl,  (•'«.  nn'*iiires  fie  les  rassnr;iiil  eoinplclcnii'iii,  ils  lin  nl  publier  nn  p«'U  plus 
pnl,  :i  la  dale  du  !l  juin  157:t,  nii  édit  par  le<pi«'l  non-seiilemcnl  il  était  enjoint  an\ 
Itisonlins,  nous  peuw  </<•  ri>nfhraliiin  lU'  <i>rps  et  fie  biens,  de  \  ivre  en  lion<  enllio- 
lii|nes,  mais  eneore  oii  l'on  onloiinnit  à  tons  (i  n\  (pii  eonnailr.iii  iil  di  N  personnes 
viiNjMYtes  d'hén-sie,  de  venir  attxsitôt  /t'-v  tlétimirer  smis  j>eine  <les  ntênies  rliàti- 
vinifs.  I,"e«ipril  de  l'mqni'iiiifin  avait,  eomme  on  le  voit,  pass,-  par  là.  Ou  rf'sU\ 
void  an  étiit  ;  Il  est  aussi  précieux  h  recueillir  que  curieux  à  conuaiire  : 

Éorr  M  Sa  Hajutê  IiiPtaiALe  Maumujrsi  II, 
PMié  en  la  filé  ée  Benançm,  le  9  fuin 

•  Nous,  I'lricii,  romte  de  Montfort  et  lloUienfels,  el  Jean,  baron  de  BolwiUfr, 
romniissaires  de  Sa  SacnHî  3l^eslé  Impériale,  notre  souveraiR  prince  el  seigneur, 
UNijours  Auguste  ; 

«  Et  nous,  gouverneurs  de  celte  cité  de  lk'v;in(:on , 

I  Faisons  savoir  h  tous  comme  il  suit  :  Qtie  dès  le  temps  que  Sadite  Majesti*  Im- 
périale serail  panenue  à  ladite  clti^  et  cher  du  Sainl-Kn)|»irr  Uoniain,  elle  aurait 
priDcifiatement  dress4^  le  htit  de  ses  actions  h  l'exaltation  cl  honneur  de  Dieu,  repos, 
union  el  utilité  de  ses  sujets.  Icelle  (Sa  ^lajeslé)  étant  avertie  que  dans  cette  cité  de 
ftesanron  se  serail  non-seulement  prêché,  mais  fait  actes  contraires  à  la  foi  it  reli- 
non  caUiolique,  apostolique  el  romaine,  qui  de  toute  ancienneté  a  été  ohsen  ée  dans 
ladite  cité,  mais  aussi  à  rooraslon  de  divers  changements  de  religion  qui  auraient 
tfouhié  la  vraie  i»aix,  union  et  concorde  qui  doivent  être  en  toute  république  qui 
\«Mil  se  cunsener  et  s*a;(randir,  qui  auraient  aussi  semé  l)eaucoup  de  haines  et  éf 
rancunes,  d'iniquités,  de  discussions,  de  querelles,  même  de  meurtres;  c'est  pour- 
quoi Sa  Majesté  nous  aurait  ordonné  de  nous  informer  non-seulement  des  causes  de 
tous  ces  di'sordres  et  malheurs,  mais  encore  de  {tounoir  aux  moyens  uécessaires 
|jOur  les  nrr'ler. 

•  Pourquoi  ayant  unanimement  et  par  eixeinble  |K>sé  et  épluché  le  tout,  et  avant 
•^•ixilié  les  vingt-liuit  luot^ibles)  et  un  très-grauil  nombre  do  notables  et  peuple  de 
t  »  ae  cité  ; 

•  Nous  défendons  et  prohibons,  de  la  part  <ie  Sa  Jl.ij»  sté,  comme  en  ayant  de 
ir.'s-expn'sses  ordonnances  et  eommandcmeiiLs,  h  tous  cilovens,  manants  et  hahi- 
lanLs  de  cette  ville,  de  quel  état,  degré  et  profession  qu'ils  soient,  publier,  divulguer, 
<4'n>er  ou  enseigner  en  ^^'néral  ou  en  particulier,  publiquement  ou  s<rrèlement,  soit 
r*n  manière  d'ensei^rnenient,  disputi's  ou  devis»s,  par  con\ersalions,  d'aucunes  doc- 
trines qui  soient  contre  la  foi  et  reli;:ion  calholi(|ue  et  nmiaine;  mais  nous  leur  or- 
donnons de  vivre  el  demeurer  fermo  en  ladite  foi,  de  hanter  et  fn  quenler  les  églises 
••l  divt tn  N.  r\iies,  et  recevoir  les  s.iii)|s-v.i(Teni«  iits  selon  1rs  iiistilution  el  tradition 
de  naître  iiico-  sainte  hY'lise,  coniiiie  du  pa>>e  ont  fait  leurs  prédtt'esseurs,  le  tout  à 
jKMfM*  de  conlisealioii  de  ( orps  et  de  biens. 

«  Plus,  il  est  prohibé  à  tous,  sous  la  même  peine,  ilf  rhantiT  dansons  en  fran- 
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çais,  8oil  spirituelles  ou  autres,  non  accoutumées  en  l*Égtise  catholique  et  rooiiM. 
ni  user  de  paroles  dérisoires  ou  diffamaloires  aUoucbant  à  Tbooneur  des  penoniB 
d'église  ou  autres. 

c  Davantage,  pnriiibons  et  défendons  à  tous,  sous  les  peines  susdites,  tenir,  com- 
muniquer, vendre  ou  acheter  aucuns  livres  sus|)ects  grand  ou  petit,  venant  de  liou 
suspects  et  contraires  à  l'ancienne  rrligion  romaine;  ordonnant  à  tous  ceux  qoi  m 
ont,  dans  vingt-quatre  lieiires,  de  les  jeter  au  Teu,  sous  peine  de  punition  corpo- 
relle et  cliàiinicnt  exemplaire. 

c  Item,  ii  est  ordonné  à  tous  citoyens,  manants  et  résidants  en  celle  ville,  qui 
ont  des  serviteurs  et  servantes,  ou  autres  personnes  qui  résident,  de  ne  poiat  tair 
permettre  de  tenir  des  livres  snspocls  et  défendus,  de  chanter  des  chansons  come 
il  est  défendu  ci-dessus,  ou  de  faire  quelqiHSs  actes  contraires  à  ia  sainte  foi,  et  de 
nous  en  avertir,  à  peine  d'en  être  punis  euxHODémes,  ensemble  lesdits  servitennd 
servantes,  ou  autres  résidants  en  leurs  maisons. 

c  En  outre,  il  est  ordonné  à  tous  ceux  qui  sauront  et  connaîtront  quelques  pe^ 
sonnes  qui  auraient  contrevenu  <^  cette  ordonnance  impériale,  en  quelque  sorte  qiie 
ce  soit,  de  les  venir  révéler  et  déclarer,  et  ce,  dans  vingt-quatre  heures  après,  à 
nous  commissaires,  et,  en  notre  absence,  aux  magisurais  de  cette  ville,  à  peine  d'être 
IHinls  eux-mêmes  comme  infracteurs  des  ordonnances  de  8a  Majesté.  Va  pour  bure 
connaître  et  éclater  la  grande  bonté,  douceur  et  clémence  de  Sadite  Majesté,  en  cas 
que,  dans  ladite  cité,  il  y  aurait  quelques  personnes  qui,  par  légèreté  ou  persuaâoi, 
se  seraient  écartées  de  la  vraie  foi  catholique,  aposto1i(|ue  et  romaine,  et  auraieBl 
suivi  quelque  doctrine  nouvelle  et  contraire  à  l'orlliodoxe,  lequel  sans  feiniise  et 
dissimulation  se  reconnaisse,  et  mette  on  prête  serment  entre  nos  mains,  ou  celles 
de  ceux  que  nous  commettrons  h  ce  sujet,  de  sortir  sans  feintise  ou  dissimulation 
de  cette  secte  et  de  ses  erreurs,  et  de  s'unir  étroitement  à  l'obéissance  de  notre  mère 
l'Église  catholique  et  romaine,  selon  qu'il  est  porté  à  ses  édits  et  décrets  ;  nous,  en 
ce  cas,  leur  avons  quitté,  remis  et  pardonné,  quittons,  remettons  et  pardonnons  o- 
tièrement  les  peine  oi  oiïense  pour  cette  fois. 

«  Mais  :i  tous  autres,  t;uit  résidants  (pie  citoyens,  de  quel  sexe  et  qualité  qu'ib 
soient,  cpii  ne  voudront  vivre  et  se  coni|)orier  en  l'obéissance  de  la  foi  catholique, 
apostolique  et  romaine,  selon  qu'il  en  est  ci-devant  contenu,  ordonné  et  prescrit, 
leur  ordonnons  et  enjoignons  (jn  ils  aient  à  sortir  de  cette  cité,  banlieue  et  territoire 
d'icelle,  h  savoir  :  quant  aux  (''tranf,^ers  n'étant  habitants  nu  domiciliés,  danstroL<î 
jours  prochains  :  les  aulres  citoyens  et  habitants,  dans  dix  jours  prochains,  à  comp- 
ter dès  le  jour  de  la  publication,  sans  espérance  d'y  jamais  rentrer  ou  retourner,  à 
peine  d'être  punis  connue  il  est  déci  uv  ci-dessus. 

«  Leur  permettant  né;mmoins,  (lo  (înice  spéciale,  de  preudi^e,  emporter,  retint 
et  transporter  tous  ei  sin^MiIiers  leurs  biens  ailleurs,  où  bon  leur  semldora,  s;ms  èln 
empêchés,  molestés  ou  rcclioroln'-s  par  qui  que  ce  soit,  ni  en  leurs  biens  ni  en  leun- 
personnes,  ni  direetemenl  ni  indirectement. 

«  Kt  quant  à  ceux  (pii,  avant  la  |nd)li('ation  du  présent  édit,  se  sont  de  leur  propre 
instinct  et  mouvement  retirés  hors  de  la  cité,  comme  aussi  ceux  (pii  par  nous  lesdits 
gouverneurs  en  ont  été  chassés  et  iiannis,  qu'ils  ne  jouiront  de  cette  gnice  et  paidoo 
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iU'\i  M.ijolr,  iiKiis  in*  seront  j  hikiin  n  iiiis  ni  rtvn>  en  ci  iic  nie,  iMnlicni"  et  lerri- 
loire  iricellc,  sans  l'expresse  onlonnaiu  e  et  |)ernnssi(in  île  Sa  Majesté  Im|M'riale.  » 

Kn  lisant  rt»l  élit,  on  croirait  tenir  une  pa^rn  einpninli  an\  statuts  de  l'inquisi- 
uon  ;  «pie  le  roi  IMiilip()e  II,  le  fanatique  elianipioii  du  catholicisme,  eut  appose  son 
nom  an  Ikis  d'un  tel  acte,  cela  se  conçoit  parfaitement;  niaiN  que  le  >i;;nataire<le  cette 
ordonnance  ait  éli*  renqM'renr  Maximilien  II,  ce  prince  philusoplie  (pii  a\ail  failli 
.ihjurer  le  callinlieisme  et  qui  a\ait  constamment  respecte  la  HIm  rte  religieuse,  on  a 
-II'  la  |»eine  l\  le  comprendre.  Maximilien  s'était  toujours  nionlré  de  la  pins  complète 
loleninceà  l'ejfanldes  partisans  de  la  Héformc  :  les  religionnairo  bisontins,  bannis 
l<ar  l'édit  du  l'juin,  ou  réfnjriés  à  Muntbéliard  ou  en  Suisse,  le>;i\an  nl  si  bien, 
qu'ils  s  étiiient  adress^-s  k  ce  prince  pour  en  (d)lenir  l'aiilorisalion  de  rentrer  dans 
leurs  foyers;  et,  surpris  de  voir  Maximilien  leur  refuser  formollenienl  cette  |>erniis- 
siofl,  ils  résolurent,  après  de  nouNelles  et  vaines  instances,  de  s'ouvrir  par  la  force 
le*  portes  de  la  cité. 

Dans  la  nuit  du  21  juin  1575  ils  itarurent  sous  Besançon,  assistés  de  leurs  coreli- 
idMiiaires  allemands  et  fran(:ais,  et  conduits  par  un  gentilhomme  lorrain,  nommé 
l^ol  de  ({«'aujeu  :  ils  se  réimirent  à  la  porte  de  BatUint;  puis,  à  faide  de  |»etiies 
Karques,  quelques-uns  d'entre  eux  traversèrent  le  l)oubs,  escaladèreul  la  muraille, 
se  saisirent  du  gardien  de  la  porte,  lui  en  firent  donner  les  clefs  et  coururent  l'ou- 
vnr.  Leurs  compagnons  entrèrent  aussitôt.  Ceux-ci  s'emparèrent  des  |>ièces  d'artille- 
rie qui  se  trouvaient  sur  le  rempart,  ils  les  trans|iortèrent  sans  bruit  jusi]u'an  vieux 
|K»ot  de  Ballaot,  et  les  y  braquèrent.  Cela  fait,  quelques  hommes  furent  laiss<S(  à  la 
;arde  du  |iont  :  le  reste  de  la  troupe,  armé  d*arqiielmscs  el  de  fustolets,  se  ré|»andit 
dans  la  ville,  au  cri  de  VifMre!  titiiÀrtî  Fl^vangUe!  «e  partagea  en  deux  bamies, 
qui  sMivirenl  Tune  ta  Grand'nie,  rautre  la  rue  des  Granges  ;  et  contraignant  tous 
<eui  qu'ils  reBConlnrient  à  leur  prêter  main-forte,  recrutant  sur  leur  |iassage  plu> 
^Mttrs  de  leurs  coreligionnaires,  (pii  n'avaient  pas  quitté  Rc^nçon  malgré  l'édit,  les 
:nsoiyés  Tiorent  se  réunir  en  niasse  sur  la  place  de  Saint-Quentin  :  mais  ils  ne  de- 
taieni  pas  aller  plus  loin.  Au  premier  bruit  de  cette  attaque  nocturne,  le  sire  Fhui- 
•  nisde  VergT,  Ueutenant  général  et  gouverneur  de  la  Frandte-Coroié,  qui  se  trou- 
vait par  basaid  eu  ce  moment  k  Besancon,  avait  prompteinent  pris  ses  mesuras. 
D'autre  part,  Tarchevéque  Claude  lli  de  la  Baume  élail  acconni  prf^  de  M.  de  Verg> 
(loor  le  scrooder  dans  ses  dispositions;  car,  depuis  quelipie  u  in|>s,  monseignettr  de 
la  Baume,  prélat  à  ta  conscience  élastique,  se  mnntirail  animé  d'une  anleur  toute 
i«*lliqueuse  contre  les  huguenots.  Il  ne  se  rapiielaii  plus  sans  doute  qu'il  s'était  lui- 
iiM'me  rallié  jadis  k  la  Réforme,  qu'il  avait  assisté  plusieurs  fois  aux  pnVhes  de 
l.voo,  qu'il  avait  été  l'un  des  membres  les  plus  influenL«  de  b  confrérie  de  Sainte- 
Ibrbe.  Mais  autres  temps,  autre  manière  de  penser  et  d'agir.  I<e  n'vémidissiuH' 
irt'bevéque  aspirait  k  devenir  cardinal  ;  et,  pour  g:igiier  le  cha|)cau  rouge,  il  fallait 
êit'o  se  poser  en  zélé  défenseur  de  la  religion  :  or,  à  cette  l'qNxpie,  le  nuilleur  uio>eu 
d<*  passer  pour  bon  catholique  aux  yeux  du  saint-père,  c'était  de  travailler  i  l'exter- 
ininatioa  des  hérétiques;  voilà  pourquoi  Claude  de  b  Baume,  en  ap|irenanl  U  ten- 
tative lies  religionoaires  de  Besancon,  était  allé,  l'épée  el  b  rondelle  au  |)oing,  se 
mettre  à  ta  dteposition  du  ure  de  Vcrgy. 
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Lorsque  les  lofonnés  fiirenl  arrivés  sur  la  place  Saint-Quenliii,  ils  s'y  vireni 
accueillis  par  le  feu  d'uue  balterie  (|u'avaU  fait  dresser  en  cet  eudroil  le  sire  de 
Vergv,  et  qui  leur  lua  plusieurs  lioninies.  Les  réformés  ne  s'éuuoiil  |)as  attendus  à 
celle  at(a(p;e  ;  cependant  ils  riposlèrent  vigoureusemenl  h  coiqts  d  ai'quehuses,  ils 
essayèrent  même  de  sÏMiip-ircr  (U;  la  batterie,  t't  peiit-(''tr('  cnsscnl-ils  réussi  san> 
l'arrivée  des  gens  de  la  Ijannicrr  Saint-Quentin,  (jui  se  mirent  à  tirailler  sur  eux. 
Leur  position  devenait  critique.  Pris  entre  deux  feux,  ils  sentirent  qu'il  ne  leur  re>- 
tait  |)lns  (pi'à  vendie  clièrement  leur  vie,  ou  <pi'à  battre  en  retraite  :  ils  s'arrèterenl 
à  ce  dernier  parti.  L'n  moment  leur  retraite  se  lit  en  assez  bon  ordre;  mais  un  ci- 
loyen  du  nom  de  Jean  Mairet,  aïeul  du  célèbre  auteur  de  Sophonisbc,  ay;inl  blessé 
d'un  coup  de  pi(|ue  le  cbef  de  la  trouj)e,  tout  alors  ^e  mit  à  la  débandade.  I.f^  ré- 
forniés,  assaillis  d'un  côté  jtar  l'artillerie,  de  l'autre  |iar  les  hommes  qui  les  anpie- 
bnsjjlcnt  à  travers  les  soupiraux  des  caves,  et  par  les  femmes  elles-mêmes,  <pii  du 
Iiaut  des  greniers  faisaient  jdeuvoir  sur  leurs  lêtes  une  foule  de  projectiles,  ne  pu- 
rent regagner  qu'avec  peine  la  porte  de  IkitUml,  par  hupielle  ils  étaient  entrés  :  \m\r 
comble  de  disgrâce,  lorsqu'ils  arrivèrent  à  celte  ix.irie,  ils  en  tiouvèrent  la  lierM,* 
abattue.  Ces  malheureux  se  voyaient  ainsi  privés  de  tout  moyen  de  salut  :  quehiues- 
uns,  dans  l'espoir  d'é(  ha|)per  à  la  mort,  essayèrent  de  traverser  le  Doubs  à  la  nage, 
et  s'y  noyèrent;  un  grand  noud)re  fut  massacré;  d'autres  enlin,  demeurés  f)rison- 
niers  et  livrés  incontinent  à  la  justice  des  gouverneurs,  furent  ou  pendus,  ou  déca- 
pités, ou  ecarlelés,  on  traînés  sur  la  claie,  et  l'on  attacha  les  meud)resile  pliu>icur> 
d'entre  eux  à  des  |)otcaux  d'infamie  dressés  hors  des  nuus  de  la  ville. 

L'échec  des  leligiomiaires  de  Besaneon  atterra  leurs  |)artisans  et  remplit  d'une 
joie  sinistre  les  catholi(pies.  Ces  derniers  ne  man<iiièrei)(  pas  d'exploiter  la  vic- 
toire au  profit  de  leurs  rancunes  et  de  leurs  animosités  :  il^  y  puisèrent  des  armes 
pour  soulever  les  passions  contre  leui^  adversaires  vaincus,  pour  a|ti»eler  sur  leurs 
têtes  les  vengeances  et  les  colères.  Ce  lut  alors  une  réaction  atroce.  Ou  ne  recher- 
cha pas  seulement  les  citoyens  que  l'on  soupc.onnait  d'avoir  favorisé  l'eidreprise  des 
religionnaires,  mais  encore  on  poursuivit  ceux  que  l'on  suspectait  d'hérésie  :  on 
condamna  les  uns  au  châiiment  des  traîtres,  ou  bannit  ou  l'on  euqirisonna  les  au- 
tres; plusieurs  eurent  leui-s  maisons  pillées.  I,es  autorités  civiles  et  religieuses  s'alta- 
chèrenl  à  donner  le  |>!us  grand  éclat  à  la  vieloue  remportée  sur  les  hérétiques  :  des 
Uicsses  solennelles  fmenl  dites  dans  les  églises  de  Saint-Llienne  el  de  Saint-Jean; 
et,  pour  i)erpéluer  le  souvenir  de  cet  événement,  les  magistrats  de  lîcsaneon  décn''- 
lèrent  que  le  :2I  juin  de  chaque  année  serait  célébré  par  une  procession  générale  où 
l'on  rendrait  grâces  à  Dieu  d'avoir  délivré  la  cité.  On  c  omposa  dans  le  leuq)s,  sur  la 
dclaile  des  hugueuols,  uue  chaubou  qu'où  uous  saura  ^ré  de  reproduire  ici  '  : 

Hcuds  louau^o  au  nu  dci  ctcux,  Tuisqu'à  la  faveur  des  uiuls, 

ËD  tons  liuux,  Leurs  deMCins 

0  BcMoçoD,  ville  antique  ;  If  oot  servi  aux  héréUquM. 


•  r,eUc  pièce  se  trouve  inst'rée  au  lomc  I''  des  Mémoirtê  et  l)ocnmenlt  pour  servir  à  f  !>•:$- 
toin  ét  te  Frattehû-Comté.  C'mI  de  li  que  nom  l'arou  tirée,  «iiui  que  TMil  npfiorté  plu»  kaai. 
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LewiiMim  VQknlé 

Mais  Dieu,  qni  est  notre  port. 

Aélé  ' 

El  support. 

I  l  <  it<  meUre  au  pillage. 

Suscita  nein  ardieveflqne. 

Le»  lii  ux  sacrés  MibfUés 

Qui  repoussa  hardinenl. 

Kt  pilirs. 

Valllaninient, 

Tour  >  Caire  uu  brigaodase. 

Leur  rage  el  fureor  Uirqœsqae. 

Aiaai  hrMMiwit  snr  les  cbaoïps 

Tôt  après  on  vit  veui 

Los  méelMDls 

Pveui  Vci-gy, 

Tel  eonplol  abomiiiaUe; 

lequel,  d'un  eonr  magnaninw. 

Cslia  ces  mis  eonenis 

Fit  Idie  an  premier  aisani, 

Onl  vomi 

Qa*eo  snrsant 

Leur  Uraksoa  délesUble. 

Nens  donna  cette  Ternioe. 

l>e  jiiiu  viii^l-iiuieiu»  jour, 

C'est  un  lait  miraculeux, 

Sur  le  jour 

Merveilleux, 

Ces  gneox  siitent  renlreiirîsc  ; 

Que  par  bieu  petite  troupe 

Plaçant  lieleau  à  l'enlear 

Les  liugnenots  sont  chassée. 

IKane  tour, 

Repottssée, 

Par  Battant  ils  l'eolsarprise. 

Kt  soudain  mis  en  déroule. 

kux  entres  fit  grand'  fureur. 

Celui  qui,  renseigne  au  poing. 

Kl  clameur, 

Fort  en  point 

Taol  cheviiux  qu'mraulcrie, 

Pdiloil  avi'c  -raïul  couraije, 

trieicul:  Frères,  annei-viNis, 

l  oixc  du  lu  meiirc  bas. 

Soivei*iHHts  ; 

De  ce  (las 

Ca^iMms  lAt  l'artiUerie. 

An  pins  lAI  plia  bagage. 

Leur  capitaine  Boaujea, 

Ueaiqen  éloit  flanc  à  fbiuc 

Ti  .iitio  .1  Hieii, 

Par  les  rangs  ; 

roii<Iiii<;oil  t  i'li.'  (Nunaille, 

Voyant  des  «-if»!)^  la  ilelailf, 

Lulraiuuil  ce»  iaidi»  iiiatiui), 

Proaipteiiieiil  tuurna  le  dos. 

Ces  luutins. 

A  propos, 

Ces  Unnis,  celle  racaille. 

l'our  u'élre  pas  de  la  réto. 

BiDDcliaul  lors  tous  entre  eui 

Celte  retraite  ne  fbl. 

Eo  ct«  lieux, 

Qu'il  n'y  eut 

!  •'>  «-onjures  liérclifHM*s 

[>e  massacrés  un  i^rand  uODlbro 

Out,  par  des  Irails  inlmuiaio^. 

Ou  le>  illoil  allaitant 

Tciol  leurb  niains 

l'ar  Hattanl, 

l>u  satij,'  de»  bous  caUiuliquc^^. 

Et  ou  en  faisoil  dccombre. 

JbrdMiQt  les  gras  de  dievanx. 

Plusieurs  payent  aux  laissons 

PvMNMeaox, 

Leur  rançon. 

Ifejas  la  ville  avec  bravade, 

Dont  ils  firent  leur  pAlura; 

Ont  braqué  cinq  grœ  canOM 

Car  avec  les  bons  chrétiens. 

Sur  le  pont, 

Ces  coquius 

JUleiMlaol  leurs  camarades. 

Ne  prélendoieot  sépollure. 

*^  FRANCHIS. GOIITÊ 

En  ees  leroM  foraol  prU 

Et  sarpris 
Plttsieare  qui  resloieiil  pour  gage: 
Gascoos,  Français,  Allemands, 

Tous  truands, 
Piairenl  par  le  cordage. 

BesaoçoD»  lu  us  senti 

Ce  mament-d, 
Des  huguenote  la  surprise. 
Puis  en  cette  hosliUlé 

Assisté, 
Garde-loi  d'une  entreprise. 


ANCIENNE  ET  NODERNB. 

Donc  extirpe  eatièremeni, 

Premptemeol; 
Car,  si  justice  n'esl  faite. 

Tout  à  droit, 
Pour  uD  il  en  naîtra  mille. 

Or,  Seiguour  Dieu,  Itédemptcur, 

Protecteur, 
Ta  nain  soit  une  BuiaiUe, 
Ton  bns  soit  un  beulenrd 

Et  rempart 
Pour  garder  tes  pauvres  ouailles. 


Si  ces  couplets  sont  loin  de  briller  par  la  richesse  poétique,  on'  voit  qu'en  n- 
vandie  Tauleur  s'y  montre  d'une  rare  prodigalité  d'épitiièies  à  l'adresse  des  religioa- 
naires  :  il  ne  lui  suffit  pas  de  les  traiter  d'ennemis,  de  médiants,  d'impies  ;  Il  tes  pré- 
sente tour  à  tour  comme  de  la  vermine,  de  la  canaille,  de  la  racaille,  des  truands,  des 
gueux,  des  coquins,  des  brigands,  des  pillards,  bons  tout  au  plus  i  jeter  en  pétare 
aux  poissons.  Et  qu'avaientHils  Ait  pour  mériter  cette  avalanche  iTinjuresî  quels 
crimes  avaienl-ils  commis?  Leur  crime,  c'était  de  professer  des  opinions  qui  admet- 
taient b  liberté  de  conscience;  c'était  ensuite  d'avoir  voulu  rentrer  dans  leuis 
foyers,  d'où  les  avait  chassés  un  édit  artiltraire.  Certes  ils  pouvaient  être,  tout  ea 
croyant  à  Lutiier,  d'aussi  braves  gens  que  ceux  qui  croyaient  au  pape  ;  mais,  con- 
damnés k  s'ûisurger  pour  avoir  le  droit  de  penser  librement,  ils  eurent  le  malheur 
d'être  vaincus,  et  il  leur  fallut  payer  tribut  à  Hnexorable  Vœ  victit  :  en  rdigiOB 
comme  en  politique,  les  vaincus  ne  sont  pas  seulement  des  adversaires  que  fou 
fhippe,  ce  sont  des  victimes  que  l'on  calomnie.  Telle  est  la  destinée  de  ceux  qui 
jouent  aux  révolutions  :  quand  ils  gagnent  bi  partie,  ce  sont  des  héros  ;  quand  ils  b 
perdent,  ce  sont  des  infâmes.  Combien  de  fois  cela  s'estpil  vu  dans  nos  temps  no- 
demes!  Il  en  Ait  de  mémo  pour  les  réformés  de  Besançon  :  vainqueurs,  ils  eussent 
été  proclamés  les  iiéroîques  déiènseurs  de  hi  liberté  religieuse;  vaincus,  on  ne  se 
contenta  pas  de  leur  sang  ;  on  couvrit  de  boue  et  d'outrages  leur  mémoire  maudite. 
Les  couplets  qui  précèdent  le  montrent  assez.  Et  n*esl-il  pas  curieux  de  voir  Tau- 
^  leur  de  ces  couplets  glorifier  l'archevêque  Claude  de  la  Baume  d'avoir  repounikar- 
dinunt,  vaUlamment,  les  hérétiques?  lui  ce  même  prélat  qui  s'était  fait  inscrire 
liarmi  les  membres  de  la  confrérie  de  Sainte^Barbe,  lui  qui  si  longtemps  avait  en- 
couragt^  les  idées  de  la  Réforme.  Ptiisqtie  monseigneur  de  la  Baume  éprouva  ptas 
tard  le  besoin  de  redevenir  bon  caUiolique,  il  eût  bien  dû  changer  aussi  sa  nuotièfe 
de  vivre;  car  ses  biographes  nous  le  montrent  comme  un  homme  sans  moralité, 
sans  principes,  adonné  aux  femmes,  dissipateur  à  l'excès,  et  qui  ne  cessa  d'éU^ie 
même  Jusqu'à  la  fin  :  c  U  estmort  sans  confession,  rapporte  le  cardinal  de  Gnufctte; 
on  l'ensevelit  en  une  pauvre  et  trouée  nappe  de  cuisine  au  lieu  d'un  lineeux,  ooe 
mitre  de  papier,  huit  torches  et  six  petites  chandelles.  »  Voilà  comment  mountt  i 
Arbois,  le  13  Juin  1584,  monseigneur  l'arehevêque  Claude  Ul  de  la  Bamne. 
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CHAPITRE  QUATRIEME. 

Ilfon  IV  tl  l»hilinp«  Il  —  l>,rl,iralion  de  guerre  k  rKl^tpB.  —  Invasion  de  la  Franche  Conté. — 
rrfotbtecourt  el  se*  Lomim.  —  Rava^res  «Jant  \r  iMilltajrp  d'Amonl.—  VîolaliOD  de  ta  rapilulaiioii 
de  Yes«ul.  —  Noble  «acrilice  de»  Vétuliens.  —  Ireinblecourl  devaot  BettBCoo.  —  l^xbcc  de  d'Au»- 
MMflliitfMl  SiliM.  Le  MMteblt  JtCuOllt.  ->  IsfÉliiM  ém  Umiu. — Balûlk  dt  Pm- 
tûm  Plfimtoe.  ^  tMiéêéÊ  Hmti  IV  m  Fnaelw-CMMé. — Bm|w  4m  to  MUiaga  CAval.  — 
Henri  IV  defMl  BesascM.  —  U  maréchal  de  lliroa  «1  Im  Arboiaieat.  —  Sitf  d*ArbMi.~  Le 
MfMUfOe  Morel.  —  Héroïque  défense  de»  Arboiaienii.  —  Capilalalion.  —  T-olére  du  maréehal  rf»* 
Uiron.  —  Trafique  épisode.  —  Le  vieux  tilleul.  —  Mol  de  Pirhefrru.  —  Knirée  de  Henri  IV  a  \r- 
bait;  im  rarsclére.  —  Noble  ré(»ouie  de«  Saliooia.  —  Heun  IV  a  l'ultyn}  ;  I  êrbcvia  Jean  Maïuou  . 
ta  rMig»  M  vtratil —  Hciri  IV  i  Loat-la-SMlBier.  —  DéIftyMié  4ê  m  priMt.  —  Isctiidit  de 
LMMt-flMbitr.—  ligMMt  Mf  la  caapatMde  Hawi  IV  PrMcbc-Caailé. 

On  a  (lit  que  l'Iihloiro  des  rois  éLiit  te  inartyrotoge  des  peuples.  Il  y  a  dans  ces 
mois  une  v/Tili''  douloureuse  :  car  c'est  rainbition  dos  rois,  c'esi  leur  orgueil  ou 
l«ir  égoïsme,  4|ui  trop  souvent  ont  amené  les  troubles  et  les  révoltes,  provoiiné 
••s  hiKiN,  alluuié  le  f«'ii  des  guerres;  et  le  sont  l«*s  (MMijdes  qui  toujours  ont  fait, 
ivec  leurs  inis<MVs  et  leur  sang,  les  frais  «le  ces  inlnimnine^  inc^Mies.  I.'anntV  1. 
'lit  pour  les  Fniiw  -Coiiiinis  une  preuve  rnu'Ilc  «le  (vKf  i.'f!»'\i<>n.  Ils  \irent  l'inva- 
sion (Hrang^re  s  ahatlre  cln'Z  eux,  ensanjîianlt'r  ft  mm  oiiii.  r  leurs  villes,  désoler  el 
"avager  leurs  cauipafïiies,  pronuMier  le  fer  el  la  llauiuie  a  iraveis  leur  sol;  et  pour- 
pioi?  jiarce  que  la  <nierelle  de  «leiiv  têti's  couronnées  le  voidail  ainsi.  Kvpliijuons- 
i'»us.  i)n  sait  combien  l.t  France  cul  a  soiifriir,  au  seizii'ine  sit  cle,  des  pierres  dit«*s 
le  n>ligion  ;  on  sait  quelles  agiUUions,  quels  bonlever>eiiieiiis  marqu'-rent  la  période 
le  la  Ligue,  cjMIc  redoutable  conf«méralion  fornn^soiis  le  [irétexte  de  défendre  la 
vligion  catlioliqiie.  apostolique  el  romaine  eonlie  les  liiij;iieiu)ls.  mais  dont  le  but 
•Tilalde  éijii  de  superposer  l'Kglise  à  KKlat;  on  sail  aussi  que  le  roi  de  Navarre, 
ilus  l;inl  Henri  IV,  lui  un  des  chefs  bujîiienols  <'onibattirenl  avec  je  plus  d  éclal 
is  ligueurs;  que  ce  prim  e  lemporla  sur  eu\  les  mémorahhs  Meidire^  de  Coutnis, 
Krqufs  et  I\r>.  el  (pi'eiiliri  pour  s'aplanir  le  chemin  an  uùne,  il  abjura  sidennel- 
ement  riién  sii'.  Knlre  ralternalive  de  rester  roi  de  Navarre  el  protestant,  ou  de 
kvenir  roi  de  France  et  ealholiipie,  le  lUuinini^,  l'omme  l'appt  laienl  les  ligueiiiv, 
l'elait  pas  homme  à  balancer  :  •  Paris  vaut  bien  une  mesM',  *  avait-il  dit.  Li  con- 
ersion  de  Henri  |»ortait  à  la  Figue  un  couji  sensible,  mais  cej)endanl  elle  ne  l'abaiiit 
las.  Il  restait  aux  ligueurs,  pour  les  soutenir,  l'appui  du  vieux  roi  d'Fsp;igne  IMii- 
qqw  II,  lequel  n'avait  (  i'->se  «le  combattre  les  liugiienots,  en  même  temps  qu'il  tra- 
aillait  h  fomenter  des  iroubl.  s  en  France,  dans  l'i'spoir  de  les  voir  lourner  à  miu 
•rolii.  h  aiitre  part,  la  Figue  a\ail  à  sa  lète  un  chef  habile,  entrepienanl,  o|Hm;itre, 
•l  iFautant  plus  irréc(mciliable,  qu'il  avait  cru  lui-même  hérihr  de  la  couronne: 
'était  le  duc  de  .Mayenne.  Or,  après  l'abjuralion  de  Henri,  !••  duc  de  Mayenne  vint 
.  enfermer  daos  la  lioiirgugne,  avec  l'intention  de  deuiamier  au  roi  l*hilip|r  11  la 
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c688Um  de  cette  belle  provinee,  et  de  la  fidre  ériger  eo  royaume  :  il  pensait  qneeet 
arrangemeot  servirait  la  politique  du  monarque  espagnol,  qui  ne  croyait  pas  k  U 
durée  du  règne  de  Henri  [V  et  qui  conservait  Uu^ours  Fespoir  de  placer  un  prince  de 
sa  fiunine  sur  le  trône  des  Valois.  Mais  Henri  IV  allait  déranger  tous  les  cakuls. 
Maintenant  qu'il  était  roi  de  France,  il  avait  à  rœnr  do  dessiner  neuemcnt  sn  posi- 
tion en  face  de  ses  ennemis;  et,  pour  sortir  de  l'i'^at  d'ambiguïté  où  le  plaçait  U> 
parti  des  ligueurs  qui  s'obsUnaienl  à  continuer  la  lutte,  il  eoniprenail  h  né-ccs^Uê 
d'en  finir  promptement  avec  eux.  Toutefois,  comme  le  roi  d'Kspagne  lUui  riionmn' 
en  qui  la  Ligue  avait  toujours  trouvé  et  trouvait  encore  son  jjIus  Infatigable  auxi- 
liaire, Henri  !Y  sentit  que  ses  premiers  coups  devaient  s'adresser  n  r>liilip|>e  II. 
croyant  doFic  nssez  fort  pour  |)ren(lre  l'offensive,  il  résolut  de  provoquer  eu  ce  prinec 
rimplacal)le  enueuii  (jui  le  i>oursuivail  depuis  l'enfanee,  et  le  17  jaiivirr  l.V.).'»,  il  de- 
clam  solennellt-nieiit  l;i  ^Mierre  fi  l'Fspagne.  Kn  agissant  :iiusi,  le  roi  de  France  don- 
nait à  sa  politi(iue  un  caractère  pleiuement  national  :  il  forçait  par  là  ce  qui  restait 
de  ligueurs  à  se  faire  ou  Franv.iis  ou  Kspagnols. 

Philippe  II  éprouva  comme  un  sentinjcul  de  rage  à  la  nouvelle  du  déli  de 
Henri  IV  :  il  enjoignit  à  ses  lieutenants  de  tout  risquer,  de  tout  oser  pour  punir 
l'audacieuse  provocation  du  Béarnais;  et  le  connétable  de  CisUlle,  don  Pernand  d^ 
Vétasco,  gouverneur  du  Milanais,  reçut  l'ordro  de  passer  les  Alpes  avec  dix  nSIe 
soldais,  puis  d*enirer  en  Fnnche-Comté.  C'était  de  ce  cécé-là  principalement  que  le 
roi  de  France,  sur  les  instances  de  la  belle  et  ambitieuse  GabrieUe  d*Gstrées  sa 
maîtresse,  avait  perlé  reflbrt  de  ses  armes,  n  dut  diro  que  Gabrielle,  toute-puis- 
sante sur  resprit  de  Henri  IV,  venait  de  fldre  légitimer  un  fils  qu'elle  avait  eo  de 
lui  ;  et  son  intention  en  pressant  son  royal  amant  d'eovabir  la  Franche-Comté  élaii, 
une  firis  cette  province  enlevée  à  l'Espagne,  de  fiiire  nommer  son  fils  romte  de  Bour- 
gogne. 

Vers  les  premiers  jours  du  mois  de  Tévrier  1805  entraient  en  Franche-Comté  six 
mille  soldats  lorrains,  passés  au  service  de  la  France  et  conduits  par  deux  anciens 
capitaines  ligueurs,  irAussonville  et  Louis  de  Beauvan-Tremhlccourt.  Ce  fut  dans 
la  partie  sepleotrionaie  de  la  Comté,  autrement  dit  dans  le  bailliage  d'Amont,  que 
les  Lorrains  se  porlèront.  Trembleconrt  ouvrit  la  campagne  en  attaquant  le  bourg  de 
Jonvelle,  sur  la  Saône,  qui  ne  p»it  résister  malgré  son  cli.fteau  fort,  et  qui  fut  livré 
au  pillage.  I>a  ville  de  Jiissey,  vainement  protégée  par  une  garnison  de  d<ni\ 
cents  liommes,  un  mur  de  fortilicatious  et  des  fossés  d'cficeinle,  n'eut  pas  un  v»rt 
plus  heureux  :  obligée  de  c^ipilnler  après  une  résistance  vi^roureiise,  elle  fui  uii^^  ,i 
sac.  Amance,  (pie  défendait  son  vieux  cIiAteaii  bâti  par  les  i  ouitrs  de  Hourgtt^nc  au 
treizième  siècle,  et  fortifié  de  dix  tours;  (-liariez,  bourg  enfermé  ilaiis  une  iri[»lc  en- 
ceinte de  murailles  et  protégé  par  une  forteresse  flanquée  de  tours  carrées  ;  S<^e\  -  sur- 
Saône, qu'entouraient  des  ieui|);irts  et  des  fossés  ;  Vauvillers  au  pied  des  Vosp^. 
Oiselay,  Maniay.  Traves,  ainsi  que  plusieurs  aiitn  s  bourtîs  et  (  lialeaii\.  (ninUTenl 
éKalenieut  au  pouvoir  des  Lorrains,  (pii  luocédaient  partout  en  pill.oii,  brûlant  et 
détruisant  Lorsque  Trembleconrt  eut  mis  ces  divei"sc'S  places  «lans  1* impossibilité  de 
lui  nuire,  il  vint  investir  Vesoul  avec  tontes  ses  forces.  Cette  ville,  dont  les  remparts 
étaient  en  ruines,  et  qui  n*avait  pour  garoison  que  deux  compagnies  de  milires  l.onr- 
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gMiitt,  Be  16  UtMitail  gvère  en  élil  de  icoir  conira  wie  an^ 
auBi  BOMiair  de  Sonos,  eomnandant  de  la  pbce,  aim-t-H  nieui  capituler  dès  la 
pmoière  aomiBalioo,  qoe  d'exposer  ses  oompalriotes  à  subir  la  loi  du  vainqueur;  et, 
|ioor  saiiiliiin*  le  chef  des  Lorrains,  il  consentil  k  lui  payer  une  coniribulloo  de 
euenede  douiemlOeéeus,  mate  à  la  condition  que  ses  soldais  ne  commeClrsienl  ni 
(Ob,  ni  violnices,  ni  meurtres.  Getie  convention  acceptée,  Tremblecoon  entra  dans 
Veiiottl  avec  ses  gens,  qui  s*y  livrèrent,  malgré  la  fbi  Jurée,  à  toutes  sortes  de  désor- 
dres, et  s>  comportèrent  comme  en  une  ville  prise  d*assaut. 

Pendant  que  ces  cboses  se  passaient,  Nicolas  Comini,  lieutenant  de  Tremblecourt, 
asMégeait  Noroj-rArcbevéque,  bouiy  à  peu  de  distance  de  Vesoul,  et  menaçait  les 
faabiianlsde  ne  Aire  qu'un  monceau  de  ruines  de  leurs  maisons  s'ils  se  reAisaient  à 
lai  payer  une  forte  somme.  A  celte  nouvelle,  les  Vésuliens,  mus  par  un  sentiment 
d'autant  pins  admirable  qu'eux-mêmes  se  trouvaient  dans  une  position  malbeureuse, 
Vempressèfont  de  venir  en  aide  è  leurs  voisins,  en  apportant  à  Comini  leur  or,  leur 
argent,  leur  vaisselle,  jusqu'aux  anneaux  et  bracelets  de  leurs  femmes.  Vais  le  noble 
sKTilIce  des  Vésuliens  pour  sauver  Noroy  ne  devait  pas  empêcher  la  destruction  de 
et  bourg  :  Comini  le  traita  militairement,  sous  prétexte  que  fai  rançon  n'avait  pa» 
vié  payée  dans  le  délai  prescrit. 

I^uxeuil,  Flagy,  Pavemey.  Chauvireyi  Port-sur^aône,  Faueogney  avaient  en  ausM 
à  soulEirir  de  la  présence  des  soldats  lorrains.  La  petite  ville  de  Gy  fut  saccagée  par 
rux;  mais  là  du  moins  la  bravoure  de  ceux  qui  défendaient  b  placr  fit  chèrement 
layer  aux  ennemis  leur  victoire.  Tout  le  bailliage  d'Amont,  en  un  mot,  se  ressentit 
(les  c  grandes  pilleries,  actes  inhumains  et  cruautés  inaudites  >  des  Lorrains;  et 
qiiand  Tremblecourt  ne  vit  plus  rien  à  prendre  on  détraire  dans  ceUe  partie  de  la 
Krancbe-Comlé,  il  dirigea  ses  pas  sur  un  autre  point.  S'étant  approché  de  Besancon, 
il  envoya  son  irompcite  pour  enjoindre  nux  gouverneurs  de  recevoir  le  roi  de  France 
à  titre  de  gnnlicn  de  la  riié,  comme  ils  avaient  reçu  le  roi  d'Kspagne.  Les  gouver- 
neurs accueillirent  avec  dédain  la  sommation  do  messager  et  le  chargèrent  de  dirr 
a  rdui  qui  l'envoyait,  que  s'il  se  disposait  à  les  attaquer,  ils  étaient  pr^te  h  lui 
r<^poodre.  Tremblecourt  sut  à  quoi  s'en  tenir  ;  il  n'essaya  pas  de  pousser  plus  loin 
^n  entreprise  M  il  revint  nu  (  liâteau  de  Vesoul,  mais  seiUement  avec  une  partie  de 

troupes;  il  avait  dooni>  li^  reste  au  capiUiino  d'Aussonville  pour  que  celui-ci  se 
tOT\M  sur  Salins  et  essayât  d'enlever  cette  pince.  D'Aussonville  arriva  devant  Salins 
bas  la  nuit  du  3  au  4  mars  :  U  s'établit  près  du  couvent  des  Capucins,  et  trouvant 
4  ville  sur  ses  g.ird*'s,  il  h  somma  de  se  remire  au  roi  de  France.  La  réponse  ne 
<r  laissa  pas  attendre  ;  te:i  bourgeois  et  les  soldats  de  l.i  garnison  firent  feu  sur  l'en- 
tm\,  et  dans  une  sortie  h  Parme  blanche,  ils  le  chargèrent  si  vigoureusement, 
(u'après  un  combat  de  deux  heures  ils  le  contraignirent  de  se  retirer  avec  des  perles 
-onsidérnhles.  I.es  lx)rniins  se  rabatlirenl  sur  Quintrey,  qui  n'était  pas  en  étal  de  se 
iefeodre;  et  iorsipi  ils  se  furent  vengés  sur  celle  vill.  df  leur  édiee  devant  S;dins, 
Is  M>  n''p.indireiit  dans  les  montagnes,  <lélruisani  en  tous  lieux  par  le  fer  et  le  feu 
e  qui  ne  |>oiivall  devenir  ohjel  dr  |iillafre. 

Sur  ces  cnlrefailes  ;irii\:i  le  t  onm  ialde  de  Casiille,  don  Femand  de  Vélasco,  avec 
rs  ilix  mille  K&pagnols  qu'il  auienail  d'Italie.  I  n  uotoInv  à  peu  priv  é^Ml  de  uiilin>s 
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fraDC-comtoises,  qui  vinrent  se  joindre  à  lui,  le  piaeèrent  à  b  téle  d'une  amée  ét 
vingt  mille  hommes,  et  aussitôt  il  s'occupa  de  mettre  un  terme  aux  brigandages  é» 
Lorrains.  Il  leur  reprit  successivement  les  cbâteanx  qu'Us  gardaient,  entre  aniRs 
le  château  fort  de  Mamay,  contre  lequel  il  fallut  employer  le  canon,  et  qoi  ne  se 
rendit  qu'après  une  défense  énergique;  mais  les  Lorrains  renfermés  dans  ta  forte- 
resse payèrent  chèrement  leur  résistance  :  ils  Airent  tous  Ihits  prisonniers  de  guene 
et  pendus  aux  créneaux,  à  l'exception  du  capitaine,  qui  se  racheta  moyennant  den 
mille  éctts.  Une  fois  maître  des  diverses  petites  places  dont  Penneml  s'était  emparé, 
Femand  de  Vélasco  se  dirigea  sur  VesonI,  où  Tremblecoort  avait  ceneentié  le  icsie 
de  ses  troupes.  Le  connétable  commença  par  attaquer  avec  le  canon,  et  dès  le  pre- 
mier jour  il  décida  Treroblecourt  à  se  retirer  de  la  ville  pour  monter  an  château  de 
Harteroy.  La  redoutable  position  de  cette  forteresse  sur  la  Motte  de  Vesoul  peniit 
aux  Lorrains  de  s'y  défendre  pondant  un  mois,  et  probablement  ils  é'y  AisaeBt  main- 
tenus longtemps  encore  sans  la  mort  d'un  des  meilleurs  lieutenants  de  TreroUe- 
court,  et  surtout  sans  le  manque  d'eau.  Les  Lorrains  se  rendirent  à  discrétion  ai 
connétable  de  Castille,  qui  leur  fit  subir  le  sort  des  vaincus. 

La  Franclie-Comté  se  trouvait  délivrée  de  ces  étrangers  avides  de  pillage.  Qmnl 
à  Treml>l(>coiirt,  il  parvint  à  s'échapper  et  se  réfugia  cbez  l'une  de  ses  pareMes, 
ahbosse  de  HtMuiremont.  Informé  que  le  connétable,  profondément  irrité  contre  hii, 
connaissait  le  lieu  de  sa  retraite  et  avait  envoyé  l'ordre  de  s'assurer  de  s.i  personne, 
il  quitta  nuitamment  l'abbaye  de  Remiremont  pour  gagner  l'autre  côté  de  te  Mo- 
selle; mais,  en  clierchant  à  traverser  cette  rivière,  il  s'y  noya. 

Quelques  jours  après  la  reddition  du  château  de  Vesoul,  don  Frrnand  de  Vétesco 
était  à  Gray,  où  ses  troupes  purent  donner  la  main  h  celles  du  duc  de  Mayenne.  Ea 
apprenant  que  le  général  espagnol  venait  de  chasser  les  Lorrains  de  la  Franche- 
Comté,  et  qu'avec  l'aide  de  Mayenne  il  s'apprêtait  à  dégager  les  forteresses  de  Di- 
jon, reprises  depuis  peu  par  le  maréchal  de  Biron  aux  ligueurs,  Henri  IV  accoiinit 
en  Bourgogne.  Le  i  juin  il  entrait  k  Dijon.  Dès  le  lendemain  il  sortait  de  cette  rilie 
pour  s'avancer  avec  quinze  cents  chevaux  sur  la  route  de  Cray;  mais,  iropaiienié 
de  la  diversité  des  rapports  que  lui  faisaient  seséclaireurs,  il  ne  voulut  pas  attendre 
le  retour  d'un  détachement  qu'il  avait  envoyé  reconnaître  la  {>osition  des  ennemis, 
et  donnant  rendez-vous  à  toutes  si^s  compagnies  au  village  de  Fontaine-Française, 
il  y  arriva  le  premier  avec  le  maréchal  de  Biron  et  trois  cents  cavaliers  tout  au 
plus.  .\  peine  avail-il  dépassé  Fontaine-Française,  <ju'il  vil  ses  éclaireurs  revenir 
au  galop,  [loursuivis  par  des  escadrons  espagnols  derrière  lesquels  s'avançait  toute 
l'armée  ennemie,  forte  d'à  peu  près  quinze  mille  hommes.  Mal|?ré  l'énorme  di<.pro- 
porlion  du  nombre,  Ht'nri  IV  ne  voulut  pas  battre  en  retraite;  et  l'héroïque  téincni.' 
dont  il  avait  déjà  donné  tant  de  preuves  dans  le  cours  de  sa  rarrièn^  militaire  .\\M 
celte  fois  encore  le  servir  admirablement.  A  la  téle  de  la  [)Oignée  de  cavaliers  ijui 
raecom|>ai!;naienl,  il  n'hésita  |)as  à  foiulre  sur  les  Espagnols,  il  leur  culhula  l'uii 
après  l'autre  quatre  corp>  île  cavalerie  bien  plus  nombreux  que  le  sien  ;  et  ce  fui  eu 
renouvelant  coups  sur  coups  ces  charges  ainlacieuses,  ce  fut  en  exposant  dix  fois  s.i 
vie,  qu'il  attendit  l'arrivée  des  conipafrni<'s  auxquelles  il  avait  donné  render-vou<  t 
Fontaine- Française.  N  élascu,  élonne  d'une  telle  résistance,  n'orna  rien  eutreprt'fldn', 
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il  cnigiiil  quelque  eoiliôebe,  el  sans  tenir  compte  des  vive»  inslaocet  du  due  de 
MajeuM,  qui  le  aupiiliait  d'engager  une  action  générale,  il  s'occupa  de  ramener 
MS  Iroopes  k  iSny,  Vainement  Mayenne  le  conjun-lril  d'entrer  en  Boufgogne  pour 
secourir  les  IbriereiBes  de  Dijon  :  c  Je  n*ai  d'antre  mission,  lui  répondit  otolinè- 
■enl  le  connétable,  que  de  protéger  ta  Francbe^mté;  je  ne  dota  rien  entrepren- 
dre au  delà.  >  Mayenne  se  sépara  de  Vélasco,  l'exaspération  dans  l'ime  ;  et,  s'éiant 
retiré  à  Clinlon-sur-Saône,  il  conclut  avec  Henri  IV  une  trêve,  qui  se  termina  bien- 
tôt (»ar  un  traité  de  i»alx.  Dès  ce  moment,  tout  Tut  dit  pour  le  parti  de  la  Ligue  :  il 
perdait  en  Mayenne  le  chef  qui  seul  pouvait  lui  donner  encore  quelque  chance  de 
durée  ou  de  succès. 

\j-  brillanl  combat  de  Fontaine-Fran(;aise  reporLu  la  guerre  en  Fmnchc-Comlr. 
N  «  !•>.  la  (in  du  mois  de  juin  lo9o,  le  roi  de  France  entra  dans  «  piio  proNincc  h  l.i 
tèle  dt'  vinj^t-cinq  nulle  lumiines  :  ce  fui  par  le  siège  de  (',liaiii|)lilte,  el  \m  l'in- 
vestissemenl  des  cliàteaiix  de  IV'snies  el  de  lloclielurt,  «iii'il  ouvrit  la  eampajjne. 
Cliamplitle  se  délivra  des  l  iançais  en  leur  payant  une  <  unlriluiiion  de  iinil  ujille 
nus;  mais  f*esmes,  (|ue  Henri  IV  fit  atla(|ner  en  sa  présence,  épr(iii\a,  dit  un  bis- 
loneii,  «  lonl  ce  i|ue  |teul  faire  le  vain(|ueur  el  toul  ce  <|ue  peul  craindre  le  vaincu.  » 
Uuaul  à  Kocbefort,  le  roi  n'en  allendit  pas  la  prise  :  craignant  d'être  arrêté  trop 
ioflgtciups  devant  cette  place,  défendue  par  une  bouue  g;irntson  et  de  Fartillerie,  il 
y  laissa  des  forces  suffisantes  pour  en  continuer  le  siège,  et  il  se  porta  de  sa  per« 
sOBM  sur  Beanoçon,  avec  le  gros  de  ses  troupes.  Kn  mène  temps  il  fit  diriger  des 
détacbemenls  sur  les  petites  pUces  fortes  du  bailliage  d'Aval,  car  cette  fob  les  hos- 
tilités eurent  pour  principal  tiiéàtre  ta  partie  méridionate  de  ta  Franche-Comté;  ta 
partie  septentrionale,  tant  maUrailée  pendant  l'invasion  de  Tremblecourt,  ne  vit 
que  peu  de  soldats  de  l'armée  royate.  On  ne  peut  que  signaler  sans  chercher  à  l'es* 
pliqôer  stratégiquement  ta  marche  des  divers  détachements  français  à  travers  le 
bnllUage  d'Aval,  attendu  que  cette  marche  n'eut  rien  de  coordonné  et  de  régulier, 
cl  que  les  epératioos  de  ces  corps  de  troupes  étaient  dépourvues  de  caractère  d'en- 
semble :  agissant  iudé|)endammeot  les  uns  des  autres,  ils  se  |)ortaieut  sur  les  points 
dont  ita  croyaient  plus  facilement  pouvoir  se  rendre  maîtres.  C'est  ainsi  qu'ils  atta- 
quèrent im  faubourg  de  Lous-le-Sauloier,  Bletterans,  S;iint-.Vmour,  Cbâteau-Chalon 
et  d'autres  places,  qui  furent  plus  ou  moins  maltraitées.  Le  barun  de  Beaufremoui, 
avec  ses  milices,  cinq  cents  bommes  de  troupes  régulières  et  (|nelt|ues  centaines  de 
cavaliers,  sortit  à  plusieurs  reprises  de  Polij^ny,  pour  s'opposer  aux  succès  »le  l'cn- 
neuii  ;  le  capitaine  Pierre  d'Klernoz  (il,  de  son  côté,  de>  sorties  a\ec  la  milic»^ 
Ii0(np'oi«;e  de  Salins,  alin  de  |)ru(e;,'iT  les  inouvenieiib  du  hamn  :  mais,  tnai^zr.' 
leurs  efforts  comliinés,  |»>s  denx  cliels  cunilois  ii'alMuitireiil  j;iit  re  i]ir,i  «I  s  ri-»nll.ilN 
né;ratifà,  si  re  n'esl  ipuls  ini|uiclèrenl  assez  vivcnn  iil  mi  (  urps  de  Iimuim  s  fianç.iî>''s 
••Ubii  suu>  les  ninrs  de  (lli.ileaii-Olialon,  el  (pi'iK  le  rmceienl  à  s  el<)ij:ner  de  elle 
place,  où  du  resle  il  .ivail  iléjii  (  (Mumis  des  raxa^  Toiilefuis  l'ennend  ne  p  'rdil 
|ias  lieaucoup  à  celte  retraite  :  de  Cliàleaii-(:ii;d(tn  il  se  rabaUit  sur  Scellicres,  qu'il 
em|>orta  d'escalade  |>endant  la  nuit  <1l>  juillcl  .  l'n  autre  détacbenient  s'empara  du 
château  d'Olifeme  près  d'Arinibod,  lequel  avait  résisté  vigoureusement,  et  le  dé- 
imisit  de  fond  en  comble.  A  Bainne-les-Ilames  [ar  exemple,  les  Français  furent 
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moins  heureux.  Un  délacbenieDt  s'élaul  présenté  devant  les  mnrs,  et  le  cooMnn- 
dant  de  la  troupe  ayant  sommé  les  autorités  d'ouvrir  leurs  portes,  récbevîn  de  b 
ville,  nommé  Plaid,  lui  répondit  que  ses  copcittqrens  s'enseveKraient  sous  les  débris 
de  leurs  maisons  plutôt  que  de  livrer  la  plaoe.  Le  commandant  Arancais,  surpris 
de  tant  de  résolution,  se  retira  sans  rien  entreprendre. 

Pendant  ee  temps  Henri  IV  s'approchait  de  Besançon.  Le  29  juillet  il  parut  sous 
les  murs  de  la  ville  impériale,  et  lorsqu'il  en  eut  formé  Tinvestissement,  il  dépuu  le 
baron  de  Luce  aux  gouverneurs  pour  leur  demander  le  passage.  Les  gouverneurs 
répondirent  d'une  manière  négative,  en  se  retranchant  derrière  les  instructions  de 
l'empereur  Maximilien,  qui  leur  défendaient  formellement  de  recevoir  dans  la  ville 
des  troupes  étrangères.  Le  lendemain  Henri  IV  renverra  le  baron  de  Luce.  Il  le 
chargent  do  dire  que  si  l'on  s'obstinait  à  lui  refuser  le  passage,  il  saurait  bien  l'ob- 
tenir de  force,  et  que,  le  cas  échéant,  il  ferait  chèrement  payer  aux  habitants  letir 
refus.  Les  gouverneurs  s'étaient  empressés  d'avertir  Fernand  de  Vélasco  du  péril 
qui  les  menaçait;  mais  le  connétable  n'en  avait  pas  tenu  compte,  et  rien  ne  put  le 
décider  à  bouger  de  son  camp  de  Gray,  où  depuis  le  combat  de  Fontaine-Française 
il  s'était  enfermé  sans  donner  signe  de  vie.  En  celle  position,  les  gouverneurs  offri- 
rent au  Béarnais  cent  mille  francs  pour  qu'il  respectai  leur  neutrMiitô.  Le  Béarnais 
ne  se  fût  probablement  pas  contenté  de  cette  pro[K>sition,  s'il  n'avait  su  que  les 
Suisses  voulaient  intervenir  en  faveur  de  la  cité  impériale  :  la  crainte  de  se  brouil- 
ier  avec  ces  utiles  et  redoutables  alliés  lui  lit  donc  accepter  l'offre  des  Bisontins,  ei 
les  cent  mille  francs  lui  furent  apportés  à  Saint-Ferjeux. 

Le  31  juillet,  Henri  lY  se  trouvait  à  Quingey,  où  l'avait  précédé  le  maréchal  de 
Biron,  qui  con)maiKlait  l'avanl-franle  de  l'arnit'e  royale.  Le  maréchal,  après  avoir 
rançonné  les  Quinjjeois  et  ruiné  leurs  uiiintilles,  s'rlait  dirigé  sur  Arbois,  croyant 
entrer  sans  coup  férir  dans  celle  ville.  Il  se  trompait  :  les  Arhoisiens  étaient,  au  con- 
Iraii  c,  résolus  à  se  défendre  en  hommes  dignes  de  leurs  aïeux,  et  ils  le  tirent  avec 
un  héroisuie  qui  mériterait  une  place  brillante  dans  les  fastes  militaires.  Aux  Arhoi- 
siens revint  tout  l'honneur  de  la  cniipa^jne  de  HiMiri  IV  en  Franche-Comté.  Mais 
riiisloire  est  à  peu  près  restée  nindle  sur  cet  épisode  ;  cl  cepentlant,  si  elle  eût  voulu 
se  rappeler  (pie  quelques  liouinies,  dont  la  plupart  encore  ^avaienl  bien  mieux  uia- 
nicr  la  serpe  du  vij;iier()n  »pie  le  niousipiet  du  soldai,  tinrent  quatre  jours  en  échtr 
une  armée  nombreuse,  aguerrie,  litMc  de  ses  victoires  et  coinniandéc  par  un  ^^énénd 
qui  se  croyait  le  premier  honiiiie  de  i,Mi*MTe  de  son  siècle,  elle  eut  cerlaïuemeni 
admiré  la  noble  témérité  des  Arlioisieiis.  Uaconlons  celle  pa^e,  la  plus  Iw  lle  d<' 
riiisloire  militaire  d' Arbois,  et  i'uuc  des  plus  glorieuses  des  annales  franc-cooi- 
loises  • . 

A  répo(pu)  où  le  utaréchal  de  Biioii  vint  assié;;er  .\rbois,  celh'  ville  n'av.iil 
pas  la  pliysiononiie  qu'elle  présente  aujourd'hui  :  «  elle  clail  alors  entourée,  dit 

*  Ea  1836,  M.  E.  Bamon,  noprofMMiirderiiétoriqve,  «  publié  «m  w  tiUt:  UC^^UmtmMtni 
en  le  SUg9  é'JrMë  m  tm,  «m  rabliM  déiaiiléé  ét  cet  évéMBCol.  L'MtNr,  eoue  9  k  4ii 

dans  n  préfsee,  s'est  guidé  principalement  sur  la  r.lironif|iie  d'un  cootemporaîn,  le  docteur  Jean 
|t(Mit<  mps  iDiMcours  snmmnirf  rt  vi'nlable  delà  vilk  d' Jrboit,  etc.)*  Ceit  d'aprèt  la  néiM  Urv- 
iiniue  <|uc  nous  avoiu  cuiujiosé  notre  récit. 
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M.  RoBMMi,  d'une  haulc  et  finie  mwaHIe  de  six  à  sept  pieds  d  upaisitcur,  isler- 
mmpoe  de  dtataDce  eo  distance  par  des  tours  éleyérs,  de  HMiiie  ronde  ou  carrée, 
(iffrée  de  meurtrières,  an  pied  desquelles  étaient  des  fossés  larges  et  profonds, 
cnfoséi  sur  toute  leur  étendue,  excepté  du  côté  du  couchant,  où  la  rivière  en  tenait 
lien.' Deux  diiteanx,  Hun  à  l'orient,  Pautre  à  Toccklent,  tous  deux  vastes  etspa- 
«ienx,  ISiisaient  partie  de  ces  fortifications.  Deux  fiiubourgs  étaient  en  dehors  des 
iiiuniltes  :  celui  de  Coureelles,  hAti  sur  fai  pente  qui  s*élend  du  côté  du  nord,  était 
le  moins  considérable  et  le  moins  populeux  ;  celui  de  Faramand,  que  b  rivière  aé- 
lorait  de  la  ville,  comprenait  près  de  cent  vingt  maisons.  >  Ouant  à  b  popubtion 
•r Artois,  elle  ne  s'élevait  guère  alors  au-dessus  de  trois  mille  habitants;  et  lonque 
itK  aoiorilés  de  b  ville  eurent  achevé  le  recensement  qui  devait  leur  donner  le 
«-tûffrr  des  citoyens  en  état  de  défendre  les  murs,  elles  ne  trouvèrent  pas  deux  cents 
hommes  sur  lesquels  on  pouvait  compter.  Ce  n'était  pas  assez  pour  résister  aux 
.K<anls  de  toute  une  année.  En  cette  conjoncture,  les  magistrats  s'adressèrent  à 
rtnude  de  Vergy,  gouverneur  de  b  Franche-Comté,  aAn  d'en  obtenir  des  secours; 
Dub  b  sire  de  Vergy,  qui  n'avait  que  peu  de  troupes  à  sa  disposition,  ne  put  leur 
envoyer  qu'une  dnquantahie  d'hommes,  il  est  vrai  que  ce  petit  renfort  avait  pour 
I  lief  on  des  plus  braves  ofHciera  de  ce  temps,  et  dont  b  présence  parmi  les  Arboi* 
"ttm  devait  rencontrer  un  accueil  d'autant  phis  sympathique,  qu'il  était  hii-méroe 
!  iibnt  de  b  ville.  Il  se  nommait  Joseph  Horel.  Né  de  parents  obscurs,  il  avait  em- 
lirassé  jeune  b  profession  des  armes  et  s'était  étevé,  par  son  courage  et  ses  tabnts, 
lu  grade  de  capitaine  dans  les  armées  espagnoles.  Si  l'on  se  reporte  k  cette  époque, 
û  te  privilège  de  b  naissance,  bien  plus  que  le  mérite,  ouvrait  le  chemin  des  bon* 
leun,  où  toutes  les  avenues  qui  conduisaient  aux  hautes  positions  &e  b  hiérarchie 
iiilitaire  étaient  presque  fermées  aux  plébéiens,  on  comprendra  que  Morel,  renfani 
lu  peuple,  avait  dû  faire  reconnaître  en  lui  les  qualités  d'un  éminenl  soldat  pour 
>hu;nir  un  brevet  de  capitaine.  Ses  compagnons  d'armes  l'avaient  surnommé  k 
IVmrr,  sans  doute  à  cause  de  sa  bravoure,  ou  de  rascendant  qu'il  exerçait  sur  eux  ; 
biiN  tous  les  cas,  ce  surnom  ne  fiouvait  être  pour  lui  qu'un  éloge.  Morel  se  trouvait 
I  Besançon,  lorsqu'il  apprit  que  sa  ville  natale  albit  être  assiégiHî,  et,  n'écoutini 
\w  son  patriotisme,  il  avait  sollicité  Thonneur  de  venh*  b  défendre.  On  n'a  pas  he- 
oio  d'ajouter  que  le  capitaine,  accueilli  par  ses  concitoyens  avec  l'expression  du 
lus  vif  enthousiasme,  se  vit  i  runanimité  choisi  pour  commander  l.-t  place. 

j»'udi  3  .tout  ir»!»,^,  Arhois  a|)erçut  les  preinicrs  coureurs  de  l'armée  française. 
.(>  lendemain,  les  hauteurs  qui  dominent  la  ville  et  l'enWronnent  commencèrent  à 
e  «tMivrir  d«'  troupes,  et  «inoiqiies  compnpies  vinrent  occuper  rexlréniité  des  deux 
iiilKNirgs  de  Courcelks  r  t  de  Karamaiid,  pbcé»  en  dehors  des  rempart^.  (:e>  dis- 
4i%4tions  prises,  le  iiiarêelial  de  Biron  envoya  son  trom|>etle  au  capitaine  Morel  {Hnir 
p  sommer  trouvrir  au  roi  de  Franee  el  de  Navarre  les  pdrtes  «le  la  ville  :  le  maré- 
lial  |»romeliait  iI  ik  <  onler  une  capitulation  honorable,  et  de  ne  lever  sur  les  lialu- 
ints  «pi'une  (  unii  iliution  modtW'e;  ajoutant  qu'il  st'rait  téméraire  de  leur  part  de 
(>\\'^n-  à  ili  fcudre,  qu'une  résistance  ne  Us  sauverait  pas,  qu'ils  avaient  autour 
eux  huit  luille  hommes,  et  que  Henri  IV  allait  arriver  avec  du  canon  et  son  armée. 
lun*l  renvoya  le  trompette  en  le  char;;eant  de  redire  au  maréchal  que  les  défenseun» 
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de  la  place  avaient  juré  de  mourir  plutôl  que  de  liahir  kms  sermenls  eiveni  le  nk 
d*Espagne  leur  maître  et  souverain.  Une  demi-heure  aiirès  le  retour  du  putoen- 
taire,  Biron  fiiisait  approcher  des  murailles  deux  ou  trois  de  ses  cmopagiiies.  Uûs 
les  Arbolsiens  étaient  pré|)arés  k  les  recevoir  :  ils  les  hûssèrent  arriver  jusqu'à  pv^ 
lée  de  leurs  arquebuses;  et,  au  signal  donné,  ib  les  accueillirent  par  une  décharge 
générale,  qui  leur  tua  quelques  officiers  et  plusieurs  soklats.  Une  seconde  décharge, 
puis  une  troisième,  suivit  ;  et  te  feu  des  assaiUanls  répondant  au  feu  des  assiégés, 
qui  tiraient  de  diflérents  points  h  la  fois,  des  remparts,  des  tours,  des  meurtriires, 
des  clochers,  il  s'établit  alors  un  échange  de  vives  arquebusades  qui  se  traduisit  es 
définitive  par  de  nouvelles  pertes  du  côté  des  Français. 

Le  maréchal  de  Biron,  irrité  de  cet  échec,  fit  resserrer  phis  étroitement  la  place 
et  remplir  de  soldats  les  maisons  des  faubourgs  de  Courcelles  et  de  Faranumd.  Eo 
méine  temps  il  donna  l'ordre  de  oonsirutee  des  barricades  dans  les  rues  de  ces  fau- 
bourgs, alin  de  prévenir  toutes  sorties  :  mais  les  assiégés  empêchèrent  travaui. 
en  dirigeant  du  haut  de  leurs  remparts  un  feu  continu  sur  les  Français,  gui  se  \i- 
rent  ainsi  forcés  (ral>nnilonncr  leurs  l>arncades  inachevées  et  de  chercher  dans  les 
malsons  un  ahri  coutre  les  balles.  Le  maréchal  comprit  alors  que  la  résistance  de^ 
Arbolsiens  était  sérieuse,  qn*il  avait  A  faire  à  des  hommes  déterminés,  cl  qu'il  loi 
serait  difticite  d'en  hnir  avec  eux  s'il  n'agissait  énergiquement.  Toutefois,  conune  il 
tenait  beaucoup  à  s'emparer  de  la  ville  avant  l'arrivée  de  Henri  IV,  il  vouhil 
essayer  de  nouveau  la  voie  des  négociations  :  il  renvoya  donc  son  partaenlairr, 
lui  prescrivant  de  s'adresser  non  plus  au  commandant  de  la  place,  mais  aux  magis- 
trats euxHnémes.  Le  parlemenunre  fut  amené  k  l'hdtel  de  villes  où  se  trouvaient 
réunis  les  membres  du  conseil  :  il  les  somma  de  se  rendre,  sous  peine  d'exposer 
leurs  concitoyens  à  de  terribles  malheurs;  il  leur  annonça  que  le  roi  s*av.-inrait 
avec  une  puissante  artillerie  ;  que  s'ils  le  forçaient  à  la  faire  jouer  contre  ieui^  niurs, 
elle  se  serait  bientôt  ouvert  un  passage,  et  qu'alors  la  place  se  verrait  traitée  couuhc 
on  traite  les  places  emportées  d'assaut.  Monsieur  de  Montrond,  maire  de  la  ville, 
lit  à  l'envoyé,  au  nom  des  magistrats,  cette  noble  et  courageuse  ré|K)nse,  ri'xucillic 
par  l'histoire  :  «  Nous  ne  voulons  |)oinl  changer  de  prince  ;  ce  n'est  |)as  à  nous  que 
la  ville  appartient,  mais  ;i  Sa  >Iajesté  Très-€atlioUque  :  nous  avons  juré  do  la  lui 
conserver,  et  nous  ne  fausserons  point  notre  serment.  Pour  le  service  de  notre  roi, 
nous  sommes  prêts  à  ex|)Oser  et  nos  biens  et  nos  vies.  » 

A  |)eiue  le  messager  était-il  de  retour,  que  Biron,  transporté  de  colère,  onlonnait 
l'attaque.  Les  Français,  s'étant  emparés  d'un  groupe  de  niaisons  qui  se  tr(»u\aii  jh 
bord  (le  la  n\i('re,  pivs'|n'eii  face  de  la  porte  de  F.iramand,  imaginèrent  de  \>craT 
dans  les  murs  des  esjièci's  de  meiii  lriéies,  et  par  ces  ouvertures  habilement  mé- 
nagées, ils  se  mirent  à  diriger  un  feu  vigoureux  sur  les  défenseurs  de  la  |»hue.  Il 
importait  <le  chasser  l'ennemi  de  celle  position;  mais  le  seul  moyen  de  le  forcera 
déloger,  c'était  de  mettre  le  feu  aux  maisons  où  il  se  tenait  :  bien  que  ce  fiii  l;i  im 
parti  extrême,  on  n'Iiésita  pas  à  consommer  le  sacrifice.  Des  torches  resiiteusi^  d 
d'autres  matières  iidlamn)ables  ayant  été  j)réi>arées,  on  les  lança  sur  ces  maisixis, 
dont  les  toitures  étaient  en  sapin  :  cette  particularité,  jointe  à  l'anlente  chaleur 
de  la  saison,  favorisa  l'action  comburaule  des  projectiles  incendiaires,  et  le  feu 
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jr-igna  npidemeni.  Les  Français  essavi-reiil  de  l'éteindre  ;  quel(|ues-iins  intime,  [»ltis 
audacieux,  se  hasardèrent  i  cette  fin  sur  les  toits;  mais  les  balles  des  assiéK<'s  U's 
arrêtaient  dans  leur  téméraire  ascension  et  les  faisaient  rouler,  sanglants  et  nieur- 
iris,  sur  le  sol  de  la  me.  L'ennemi,  furieux  de  l'insuccès  et  des  inertes  qu'il  venait 
d'^pnavef,  se  vengea  d'une  manière  cruelle  :  maître  du  faubourg  de  Faraniaml, 
iIHi  comprenait  près  de  cett  vingt  maisons,  il  y  alluma  le  feu  aux  «luaire  coins.  , 

Gf  %l  ven  les  beares  do  foir  im$  roo  aperçut  les  premières  lueurs  de  l'in- 
cfwHf  ;  me  heure  après,  l'enbiaseneiit  di  teibourg  était  général  :  les  flammes 
iviinil  gagné  le  bile  des  naiiom,  et  tes  ombres  de  la  mit  prêtant  k  ces  aammes 
une  darlé  pli»  sioisire,  rendaient  ee  spectacle  efltayant*  A  b  vue  des  loorbUlow  do 
f(M  asm  lieqiiels  s'abbiiait  m  (lNrtM>urg  tool  entier,  de  kMgs  cris  de  dmleiir  et  do 
ilrmpoir  B*élevèreBC  des  remparts  ;  nais  bieiiIOl  la  ftirear  doniM  tous  les  avimi 
MmiMnls  :  b  Amie  répandue  sor  les  murs  sHndigna  de  rester  plus  longtemps  »per> 
lairife  de  ce  désastre  sans  tirer  vengesnoe  de  ceux  qui  te  esasaieil  ;  et,  bonillommie 
rinpatieiioe  eC  do  colère,  elto  demaudalt  i  «nuds  cris  à  bire  nue  sortie.  Le  eooH 
■asdant  Moret  eut  riDleHigent  oounge  de  oe  pas  céder  mx  Insplrsiioiis  de  «lie 
fgiliM  il  est  vrai,  mais  improdenle  eolère  :  malgré  toutes  les  daoMurs,  il  rsAisa 
le  btaaer  mvrlr  les  portes.  C'est  que  sa  vieilte  expérience  mUHtire  lui  fidasil  voir 

choses  d*aotre  manière  que  ses  competrioies  ;  et,  s'il  edt  écoulé  leur  ardeur  irré- 
léchie,  renuemi  se  fftt  dès  b  nuit  même  emparé  de  b  viUe.  Les  Fraucab  n'élibnt 
m  restés  tamdife  peodaol  l'incendte  du  bubourg  de  Faranmud  :  peusaut  que  n* 
lésasire  tbaorbefait  toute  l'attention  des  assiégés,  ib  s'avancèrent  sibncisusement, 
I  b  bvenr  des  ténèbres,  sur  m  autre  point  des  remparts,  et  ib  dressèrent  leurs 
rbeibs.  La  vigilance  de  Morel  Ht  échouer  rentreprise  :  trop  bstruii  des  pratiques 
le  b  guerre  pour  ne  pas  soupçonner  quelque  dessein  de  b  part  des  Frmçais,  il 
•'était  ISQU  sur  ses  gardes.  Au  moment  donc  oh  l'ennemi,  plein  de  eonlanee,  s«* 
lisposail  i  tenter  l'escabde,  les  Arboisiens  se  trouvèrent  b  pour  le  dl^ahu8er  :  ib 
ilmimèwt  leurs  armes,  une  terrible  décharge  de  mousquelerie  partit,  bqueib  reo- 
ma  les  prernim  assaiibnb  sur  ceux  qui  les  suivaient  ;  et  les  Français,  sufpriN 
léeonoertés,  se  retirèrent  en  désordre,  arquebusés  par  tes  gens  des  rempirbi  et 
rsinmt  après  eux  un  grand  nombre  de  blessrs. 

Le  maréchal  de  Biron  ressentit  de  ce  nouvel  échec  un  dépit  d*autant  piiiN  violent, 
|ue  Henri  IV  venait  d'arriver  à  Montigrny,  village  à  deini-lieue  nord  d'Arbois,  et 
»ù  Biron  avait  établi  sm  quartter  général.  U  roi  s'était  montré  étrangement  suriM^s 

voir  qu'après  deux  jours  d'.ittaque.  son  avant-ganle  iw  U\t  pas  encore  niaiUiessi* 
l'une  petite  pbce  comme  Ari>ois.  Or,  |M'ndani  que  Henri  IV  s'inslalbit  au  chilieau 
li*  MuMigny,  te  maréchal  de  Biron  attendait  te  retour  ik*  son  trompette,  qu'il  avait 
k  nouveau  renvoyé  près  des  assi«'>g(S;  pour  teur  annoncer  l'arriviV'  du  roi,  et  pour 
liir  d«^clarer  que  s'ils  ne  cess;<iei)t  à  l'instant  une  résistance  inutite,  ils  expieraient 
fuellenient  leur  lémériti'.  Mais  ce  truisième  messagi'  n'.iyant  pas  eu  plus  de  surctN 
iue  les  deux  premiers,  Biron  courut  à  Montigny  demander  .lu  roi  son  artillerie,  lui 
uisant  entendre  qu'il  fallait  absolument  du  canon  pour  venir  à  liout  de  la  ville.  (X>la 
i>ntraria  vivement  Henri  IV,  qui  S4>  voyait  ainsi  retirdé  dans  s.i  iiarclie  ;  <  r|H*nilani 
I  onvoia  l'ordre  de  ramener  en  loule  bàut  l'artillehe,  que  l'on  venait  de  diriger  sur 


Digitized  by  Google 


460  FRANCBB- COMTÉ  ANCKNIIB  ET  MODCRRE. 

Salins.  EHe  ne  ftit  de  retoor  à  Hootigoy  cpie  tite-avant  dans  la  soirée  ;  mais  oo  la  fti 
rouler  toute  la  nuit  afln  qu'aux  premières  lièvres  du  jour  elle  se  iroorâi  deiaat 
Ariiois,  et  que  roQ  pût  immédiatement  ouvrir  la  brècbe.  En  elRei,  dès  le  grand  au- 
tin  du  7  aoAt,  les  assiégés  aperçurent  six  pièces  de  36,  dressées  en  batterie  dans  m 
verger  au  nord  de  la  ville.  Aussitôt  que  le  capitaine  Morel  eut  reconnu  le  poiai 
d'attaque  des  Français,  il  s'occupa  de  protéger  la  partie  menacée,  en  faisant  piaii- 
quer  derrière  le  rempart  une  tranchée  de  dix  pieds  tant  en  largeur  qu'en  prain- 
deur,  et  surmontée  d'une  muraille  h  bauteur  d'homme.  Cette  fortification  Ail  pronp- 
lement  achevée,  grâce  i  l'intelligente  ardeur  avec  laquelle  toute  la  popubiion  se  ait 
à  l'cBUvre. 

U  moment  des  grandes  épreuves  et  des  fortes  résolutions  était  venu  pour  les 
Aiboislens  :  le  maréchal  de  Biron,  irrité  de  ses  échecs,  se  tenait  lè  devant  leurs  ran* 
parts,  avec  ses  canons  prêts  è  vomir  la  destruction  et  la  mort,  avec  dix  mille  soUal^ 
impatients  de  se  ruer  à  l'assaut  Cependant  Biron,  avant  d'ouvrir  le  feu,  veut  tenter 
encore  In  consutncc  des  assiégés,  et  pour  la  quatrième  fois  il  leur  renvoie  son  parle- 
mentaire. Malgré  refTrayant  tableau  que  le  messager  leur  trace  des  cnlamilésanx- 
quelles  la  ville  s'expose  par  sa  résistance,  il  n'a  (iifiine  réponse  négative  à  reporter 
nii  maréchal.  Le  retour  de  renvoyé  est  le  signal  de  l'attaque  :  les  artilleurs  s*appro- 
client  de  leurs  pièces;  une  première  décharge  de  toute  la  batterie  éclate  et  vient 
s!abattre  contre  la  muraille  ;  d'autres  décharges  suivent,  pressées  et  terribles.  L'ac- 
tion répétée  (les  boulets  ébranle  le  mur,  puis  en  détache  les  pierres,  puis  bientôt 
en  fait  crouier  des  pnns  oiuiers.  L'artillerie  de  la  place  vépoùA  à  celle  des  assailhuUs  ; 
malheureusemrat,  les  Arboisiens  n'avaient  à  leur  disposition  que  deux  pièces  eo  fer, 
lesquelles  encore  ne  pouvaient  (ju'inquiéler  faiblement  la  l»atlerie  françjiise,  et  qui 
même  ne  tardèrent  pas  à  cesser  leur  feu;  l'ennemi,  les  ayant  remarquées,  pointa 
deux  de  ses  canons  sur  la  tour  de  Vautravers  d'où  elles  tiraient,  et  les  mit  en  quel- 
ques instants  hors  de  service. 

Ci'pendanl  l'aHaque  ne'se  ralentit  pas  :  les  houlcls  français  continuent  à  foudroyer 
la  muraille;  à  chaque  délonation,  la  brèche  s'élargit.  En  colle  position  cxtrénio.  les 
Arhoisiens  se  montrent  dignes  d'iMix-mêmcs,  dignes  du  brave  chef  qui  les  com- 
mande :  lotir  àiin'  s'élève  à  la  hauteur  du  dau^^er,  et  l'ardeur  virile  qui  les  anime  n«* 
doit  1)1  lis  s'ap|)ck'r  de  la  résolnlion,  r'osl  l'enthousiasme  de  l'héroïsme.  Toute  U 
l»opulation  est  accoiinn'  sur  le  lieu  menacé  :  hommes,  enfants,  vieillards,  malades 
même,  rhaeim  rivalisé'  de  zèle  et  (rinlivj)itlil<'  pour  prévenir  ou  altéimer  le  ravafîe 
des  boulets  et  !V|i;irer  les  bivelies  faites  à  l;)  muraille;  chacun  apporte  à  l>iivre 
de  la  défense  commune  son  conliii^'eiit  de  pali  iolisme  cl  de  (lé\oiiement.  Il  n'e.Nl|os 
jusqu'aux  femmes  qui  ne  sentent  vibrer  en  elles  la  libre  du  coiiraîïe  et  qui  ne 
veuillent  jouer  leur  rôle  dans  eeite  partie  suprême  :  on  les  voit  s'avancer  rcsohimt'nl 
sous  le  feu  de  la  batterie  française,  el  porter,  les  unes  des  mnnilions  à  ceux  qui  com- 
battent, les  autres  de  la  terre  et  des  pierres  à  ceux  qui  travaillent  aux  fortilic^ilions. 
A  ce  moiiienl  il  se  passa  même  quelque  chose  de  sublime  :  une  jeune  femme  s  appnv 
chaildii  rem|)art  avec  un  panier  rempli  de  terre,  lorscpi'uu  boulet  vient  lui  fr;»ras- 
ser  le  bras.  L'Iiêroiqne  mutilée  reprend  son  panier  du  bras  qui  lui  reste;  el,  conli- 
miaut  sa  marche,  elle  va  déposer  son  fardeau  sur  le  rempart.  L'histoire  cl  la  pot^ie 
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ont  immortalisé  le  nom  de  bien  des  remues  tloul  toute  la  cêli'hritê  ne  vaut  pas  f i* 

L'arlillorio     Biroii  h.ilLiit  loiijoiirs  avec  furie  la  iiiiiraille  :  soi\aiil<'-(!<»ii/e  coii|k 
<le  »an(t!i  .iv.iiciit  t'-lt-  liirs,  «'l  les  Arlioisieiis,  iiial};ri''  l'inliiligalilr  ciit  r;;!"'  de  leiiis 
t  lloi  l>  jHtiir  al  ivter  l'aclioii  tlcslriietivc  des  lioidels,  vovaieiil  (|iie  la  lirèdic  (Onlinnail 
I  x  t  larKir  :  elle  piéstMiLi  l»it  nlol  jiis(|irà  lreiite-si\  |)ic<ls  d'oiivci  Une.  Mais  les  dé- 
i.  us«iir>  tic  In  place  iieperdciil  ric  ide  leur  nssiiraïue  :  ils  sont  là,  calmes  cl  rcsnliis, 
.iik-iidatil  l'ass^iitl  d'un  pied  Terme.  I.c  maréchal  de  Hiron  a  remanpir  «pi  iin  seroml 
rempart  s'élève  ilerrière  celui  qu'il  vient  d'abattre,  et  qu'une  tranchée  proronile, 
t(amie  d'bommes,  séjiare  les  deux  murs  :  alors  il  ordonne  de  ciianger  la  position 
(le  11  batterie,  c*e8l-Mire  qu'il  b  ftit  plaeer  de  miDière  h  co  qu'elle  prenne  en  flanc 
ma  ées  assiégés  qui  se  préparent  à  défendre  la  brèche.  Le  capitaine  Morel  a  me- 
suré d*un  coup  d*€eil  loiil  le  dangtt  de  cette  manœuvre  :  il  a  compris  qu'elle  ren- 
dail  ionlile  une  plus  longue  résistance,  car  II  n'avait  ni  canons  pour  contre-baltre  le 
ku  des  pièces  fhincalses,  ui  secours  à  espérer  du  dehors;  et  le  trop  petit  nombre 
d'honnes  dont  il  disposait  ne  lui  laissait  pas  même  la  rpssonrce  de  réparer  les 
lievtcs  qoi  le  menaçaient.  C'en  était  Tait  :  la  fortune  contraire  des  armes  tournait 
maire  les  Arbolsiens;  ils  se  voyaient  impuissants  à  sauver  leur  ville  des  désastns 
d'au  denier  assaut  victorieux.  Leur  courageuse  résistance,  leur  fidélité,  leur  dévoue- 
ment, méritaient  cependant  un  meilleur  sort!  «  Mais,  dit  M.  Bonsson,  ils  ne  clier- 
cberoot  point  h  conjurer  l*orage;  ces  âmes  de  brome  ne  s'abaisseront  pas  à  avouer 
les  prefliicrs  leur  dâEiite  :  il  Ikudra  que  Biron  renvoie  son  trompette  pour  la  ciii- 
qnièoie  fois.  Le  trompette  ne  se  fait  pas  longtemps  attendre  ;  et  enfin,  cédant  no- 
Mement  à  la  loi  du  plus  fort,  l<'s  Arboisiens  consentent  à  capiUller,  h  condition 
que  la  vie  des  soldats  et  des  babiuinis  sera  nsspeclée,  et  Thonnenr  des  femmes 
garanti.  > 

Le  mart'chal  accepte  la  rapitulaiiou  dans  ces  termes,  il  la  si^c  de  sa  main  ets'en- 
îfage  h  la  faire  ratilier  par  le  roi  son  maître.  En  attendant,  il  envoie  quelques-unes 
de  ses  compagnies  prendre  pos«^e<sioii  des  portes  de  la  ville,  avec  injonction  aux  ha- 
hitanls  de  se  retirer  dans  leurs  li  aisons  nu  dans  l'éj^lise  ;  puis  il  ordonne  rpie  le», 
soldais  de  la  frariiison  et  les  lioiîr^'eois  <|ni  dérendaient  la  place  soient  «lésanîiés  et 
eondnils  ilt  \aiit  lui  comme  prisonniers  <le  piierrc.  On  obéit.  I.e  maréclMl  s'dait 
iuM^in»'  qne  la  ville  renfermait  une  crirnisoii  nombreuse;  mais  n  la  vue  de  la  poi- 
gn»'*e  d'hommes  qui  venaient  de  le  tenir  quatre  jours  en  échec,  lui  le  maivclial  de 
Hiron,  lui  que  In  ;;ncrre  avait  illustré  par  d'éclatantes  victoires,  la  roii;.'cnr  de  h 
iitiiilc  lui  inoiile  an  front  :  il  promène  sur  les  Arboisiens  des  regard>  eiincelaiiis  de 
«•olére,  les  arrête  sur  le  capitaine  .Morel  et  lui  deman<le  d'un  ton  véhi'menl  si  ce  >oni 
là  tous  les  défenseurs.  Morel  ayant  répondu  d'une  mani^^e  afiiruiative,  le  uiaréclial 
laisM  édaler  sa  Ibreur  :  il  s'emporte  en  apostrophes  insolentes  contre  ces  braves 
gens,  qui  n'étaient  coupables  que  d'avoir  noblement  accompli  leur  devoir;  dans  son 
euspéiation  il  va  jusqu'à  les  menacer  tous  de  la  corde.  L'audacieuse  résislance  de 
ces  quelques  bouNDCs  devant  des  forces  si  supérieures  lui  semblait  un  oalrago  à  sa 
gloire  militaire,  et  le  ressentiment  de  l'amour-propro  blessé  lui  fil  commettre  un 
rrime  qui  n*a  pas  eu  de  retentissement  dans  l'hisloire  il  est  vrai,  mais  qui  méritait 

fil 
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•cpesdant  d'y  trouver  |ilace  pour  la  flétrissure  ineflaçabte  de  son  nnteiir  ;  car  ce  fnt 
UD  odieux  et  lâche  assassinai  !  Biron  voulait  une  vengeinoe;  il  a  désigné  Mord 
oOBme  la  victime  qu'il  doit  immoler  à  son  orgueil  ;  et,  sans  respect  pour  tes  lois  de 
i.i  guerre,  sans  égard  pour  la  capitulation  signée  de  sa  main,  il  ordonne  à  à»  valets 
d'iiniies  (le  s'emparer  du  brave  oflicier,  de  le  garrotter  de  cordes  eomme  un  criiai- 
-nel  et  de  le  pendre.  Va  arbre,  qui  se  trouvait  là  près,  senit  au  suppliée  de  l'infor- 
luné  capitaine.  On  rapporte  que  Morel,  en  passant  devant  son  bourreau,  lui  dit 
qu'un  jour  il  envierait  s.-)  mort.  Les  inrole»  des  mouRinis  sont  prophétiques,  nous 
enseignent  les  poètes  :  la  prédiction  vengeresse  de  Morel  se  réalisa  !  1^  noMe  ea|ii- 
Uiine  nHMimt  en  martyr  du  devoir  et  du  patriotisme,  et  son  nom  est  un  de  ceux  qui 
se  prononceront  toujours  avec  un  religieux  respect  ;  tandis  que  le  sceau  de  l'info- 
mie  restera  toujours  sur  le  nom  du  maréchal  de  Biron,  dont  la  léle  tomba  le 
;il  juillet  160:2,  sous  un  coup  débâche,  parce  qu'il  avait  trahi  son  pays  et  son  son- 
venin. 

11  y  a  une  douzaine  d'années,  on  voyait  encore,  dans  une  promenade  au  ooH 
d'Arbois,  l'arbre  auquel  fut  pendu  le  capitaine  Morel.  ('/était  un  vieux  tilleul  que  le 
sentiment  populaire  révérait  comme  un  objet  sacré  ;  et,  chose  merveilleuse  î  malgré 
sa  vétusté,  malgré  les  deux  siècles  et  demi  d'.igo  qui  pesaient  sur  lui,  le  printemps 
l'avait  toujours  trouvé  prêt  à  reverdir,  les  hivers  avaient  h  peine  énervé  la  vigueur 
de  son  feuillage,  le  parfum  de  sa  lleur.  Cet  arbre  méritait  h  jamais  d'être  entouré 
de  tout  le  respect  qu'inspire  un  noble  vieillard  qui  va  descendre  dans  la  tombe. 
I*'aut-il  le  dire?  il  se  rencontra  des  hommes  qui  ne  le  comprirent  pas  ainsi,  et  qui 
ne  craignirent  pas  de  porter  une  main  |)rorane  sur  cet  arbre  séculaire  que  le  lemfis 
semblait  se  complaire  à  laisser  debout,  Pour  ces  hommes,  la  poésie  des  choses  et 
des  enseignen)ents  du  passé  s'elTaça  devant  une  prosaïque  question  de  commodité 
domestique  :  ils  décidèrent  un  jour  que  le  torniin  où  s'élevait  le  vieux  tilleul  ser- 
virait ù  remplacement  d'une  fontaine,  el  le  vieux  tilleul  tomba  sous  la  cognée.  Ce 
fut  un  acte  sacrilège,  ce  fut  du  vandalisnie  :  on  devait  respecter  cet  arbre  oomm»- 
un  monument  deux  fois  sacré,  ear  il  portail  au  front  l'empreinte  de  deux  signo  au- 
gustes, celui  du  temps  el  celui  du  malheur  :  le  malheur  avait  fait  de  son  feuilUgi- 
un  symbole  vénéré;  le  temps  avait  écrit  sur  son  écorce  une  pnge  historique,  ik- 
bout  là  depuis  deux  cent  cinquante  ans,  il  semblait  une  protestation  vivante  contn- 
le  crime  d'un  assassin.  Depuis  deux  cent  cinquante  ans  il  restait  l;i,  rappelant 
générations  un  drame  émouvant  et  triste,  un  souvenir  glorieux  et  funèbre.  Pour  le^ 
enfants,  c'était  un  épisode  touchant  qu'ils  aimaient  à  se  redire;  pour  le>  iKuiiuies, 
c'était  le  récit  d'une  des  luttes  les  plus  courageuses  de  leurs  conipatrioies  d  u»  au- 
tre Age  ;  pour  les  femmes,  c'était  la  sainte  douleur  d'une  mère  qui  avait  vu  l.î  <ur 
cet  arbre  agoniser  et  mourir  le  fils  de  ses  entrailles  ;  pour  tous,  le  noble  tilleul  daii 
un  objet  de  culte,  en  même  temps  qu'un  titre  d'orgueil  :  il  rappelait  le  martyre  d'un 
homme  de  cœur  mort  pour  sa  pairie  ;  il  i)erpétuail  la  mémoire  d"ur>  héroïque  soklai 
qui  laissait  uu  digne  exemple  à  suivre,  un  beau  nom  à  prononcer.  Ce  n'est  pas  sans 
doute  un  de  ces  noms  éclalants  que  l  liistoire  jette  à  tous  les  échos  du  monde;  pour 
la  France  même,  le  capitaine  Joseph  Morel  est  une  existence  ignorée,  perdue  dan> 
U  poussière  des  siècles  comme  une  de  ces  pièces  d'or  .sur  laquelle  les  généralisas 
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ftm&iA  SIM  raperoevoir  :  iMb  (loiir  Arbois,  Mord  était  filusqu^uo  liérei,  f  élaic 
m  pHrieie  martyr.  A  ce  litre  sacré,  l'on  devait  r.'ligicusenient  conserver  ce  <fQi 
iMil  de  lui;  la  reoonnaissanco,  le  pstriotisme,  la  tradition,  les  droits  du  malheur, 
lotit  Taisait  un  devoir.  On  ne  l'a  (tas  compris.  li  fallait  au  moins,  avant  do  por- 
in  la  hache  sur  le  slorieiix  tilleul  où  Mord  avait  souflVrt  rafjonic,  il  falLiil  au  moins 
relire  ces  (jualre  vers  ccliaiJiMS  à  la  plume  naïve  d'un  de  ses  coiilemporains  lénioin 
de  son  supplice,  el  p<Mil-t'ln'  que  ces  vers,  qui  traduisaient  la  pensive  supréiuo  du 
sakiai  laartjT,  eu&seni  empêché  la  consommation  d'un  acte  sacrilège  : 

rte  fons  tiavsillts  pis  à  ne  bit*  un  looibMa, 
Met  ditrt  amis  d*Arbo'it,  de  porphyre  on  do  marbre. 
AsMS  m'honorera  où  je  ta»  pendu  Tarbre. 
Pis  vous  ne  m'eu  ponrriei  ériger  un  pins  beau. 

Mais  non,  iaut  oeb  ne  valait  pas  une  fontaine,  el  l'arbre  séculaire,  l'arbre  histo* 
n^M  IM  SMfMé* 

ftappraebeaieBt  stegoliar  I  Oobx  sièctas  juste  après  la  aort  du  capilaiiie  Morel, 
M  attire  taÊKU  d'Arbeis,  qui  ei  est  resté  le  plus  illustre,  mais  non  le  plus  pur,  di- 
sail,  ctt  a*arrélattl  devant  le  vieux  tilleul  od  Birau  avait  snpplielé  sa  vicîiiDe  :  c  Cou- 

serves  bien  œt  arbre-U  Lr  fanve  Siord  a  joui  d*un  boobeor  qui  est  Tobjet  de 

Wm  ma  àUn.  U  est  mort  pour  sa  patrie.  >  L'homme  qui  parlait  alusi  s'appelait 
Chirlea  Piebopu.  Et  Panoée  même  oh  de  si  pieuses  paroles  lombaieiit  de  ses  lèvres, 
il  eouMMUfail  à  jouer  ee  r(He  hnpie  qui  devait  le  coodubu  de  la  trsbiaou  au  sui- 
cidel 

Ccpeudani  le  maréchal  de  Biron  n'était  pas  salisrait;  le  supplice  de  Morel  n'avait 
pas  aasouvi  le  ressentiment  de  son  ort^ueil  :  on  l'entendait  murmurer  des  root» 
rreeis,  et  de  temps  en  lemfis  il  jetait  sur  ta  ville  des  regards  qui  trahissaient  une 
peMée  siuisire.  il  ne  voulait  rien  moins  que  Taire  d'Ariiois  un  monceau  de  cendres  : 
projet  sauvage  qu'il  eût  exécuté  sans  un  ordre  du  roi,  qui  lui  prescrivait  de  surseoir 
â  tonte  mesure  concernant  les  Arboisicns,  avant  d'avoir  reçu  de  nouvelles  iustrur- 
ti4ms.  I.»'  Hiaréclial  ne  dissiuuila  pas  sa  eoItTc  à  la  lecture  de  ce  niessagc;  toute- 
fois il  se  soumit;  mais,  cii  :«llcnd.ii)i.  srildals  se  livrèrent  dans  la  ville  a  la  luii- 
laliU^  de  leurs  instincts  :  ils  pillaicnl  Icn  maisons,  il>  ilcpoiiillaicnt  1rs  lialtilants  ;  iK 
ne  resf^edaiciit  rien,  si  co  n'est  U  \iç  des  hommes  el  l'honneur  des  feimues,  place» 
MMiN  l;i  sjuvf^'arHf  du  lr;iil»'. 

Ia-  leinlcmaiii  di-  l.i  rt'dililioii  d'Aibois,  le  loi  \  lil  >oii  nilri  f,  eu  <  oiiipajciiu"  dt  ^ 
ducs  de  MiMilm()rcnr\ .  di-  ("■uis«\  de  la  Tivmodlc  ^'l  d'aiilrcs  jii  ;iiids  noms  de  Kranctv 
Uîs  magistrals  de  l;i  cil"",  suivis  d'une  iViide  iKtinlireiise.  \inrent  au-devanl  de 
Henri  IV  pour  implorer  n.i  U'^nérosilé.  Arrives  en  sa  pr/'^once,  ih  lui  ilem  indeient 
niiTci,  le  sii|)plièrenl  de  prendre  en  considf^rntioii  (pie  s'ils  avijient  essau"  de  lui  re- 
^isler  maljçré  l»'ur  |K'lil  nombre,  ils  n'avaient  fait  (lu'olM'ir  ii  l'inipériense  nécessité 
d«>s  circonstances  ;  (]u'ils  n'auraient  pu,  sans  man(|uer  à  leurs  devoirs  et  ii  leurs 
serments  envers  leur  souverain  et  leur  |>ay$,  tenir  une  conduite  différente  ;  que,  du 
rasie.  Ils  étaieui  asaei  crnellMaenc  punis  par  rteeeodie  d'un  fliuboorK  laut  entier, 
par  le  aac  do  leur      et  [m  la  mort  du  capitaine  Morel  leur  rompatr'iotr.  On  rap- 
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INNle  que  le  roi  leur  rétNHidit  en  termes  presque  bienveilfainis,  el  que  même  il  ne  pM 
s'empécber  de  rire  d'une  naïveté  qu*il  entendit  au  moment  oii  Ton  venait  de  Im 
présenter  le  vin  d'hunneur.  Comme  il  l'avait  trouvé  Im»,  et  qu'il  en  6iaail  eomfilK 
ineot  :  «  Il  est  vrai  ((n'il  est  bon,  lui  ftU-il  lépondu,  mais  nous  en  avons  encore  dn 
iHeiQeur.  —  >  ous  le  gardex  sans  doute  pour  une  meilleure  oeeasion,  •  avait  répli- 
qué le  s|)iriiuel  inonnniiie,  en  accompagnant  sa  repartie  de  ce  sourire  finement  mo- 
queur dont  il  possé():iii  le  secret. 

Ce  bon  mot  du  roi,  l'accueil  favorable  qu'il  venait  de  faire  aux  magistrats  aiboi» 
siens,  laissaient  augurer  ;i  ceux-ci  que  leur  ville  serait  traitét»  avec  méuajj^euient  ;  ils 
se  trom|»aieut.  Nul  n'était  plus  prodigue  que  Henri  IV  de  ces  traits  d'esprit,  ée 
ces  démonstrations  extérieures  de  bonhoniie,  qui  l'ont  rendu  si  populaire  :  les  |ia- 
roles  bienveillantes,  les  sourires  ufTables,  les  manières  familières  ne  lui  coûtaient 
rien  ;  mais  sous  ces  debors  attractifs  se  cacbait  une  dissimulation  profondément  ba* 
bile  :  la  gaieté  comme  la  franchise,  les  épancheraeots  comme  les  bons  mots,  tant 
était  artilicieux  et  calcule  cbez  ce  prinro.  que  l'on  représente  cependant  avec  un  ca- 
ractîTo  si  loyal,  si  sponUiné,  si  ouvert.  U  suAit  d'éuidier  atteoliveroeot  son  histoifv 
el  de  le  suivre  dans  les  diverses  évolutions  de  sa  vie,  pour  savoir  à  quoi  s*eo  tenir 
sur  ce  |)oini.  Son  laiigsige  respirait  toujours  les  plus  généreuses  inienlions;  ses  actes 
démentaient  ronslamment  les  [)aroles.  N'est-ce  pas  lui,  par  exemple,  qui  voulait 
(|ue  le  paysan  mil  cba(|uc  diuianclio  l<i  {>oule  au  pot?  et  sous  son  règne  le  paysao 
ne  man},Tait  pas  six  fois  de  la  viande  dans  une  année.  N'est-ce  pas  lui  encore  q«i 
IKirlail  sans  cesse  de  soulager  le  sort  de  son  pauvre  peuple  T  et  sous  son  règne, 
le  peuple,  laillablc  et  corvéable  à  merci,  i>ayait  des  impôts  énormes.  Vis-à-vis  «le< 
Arboisiens,  c'est  encore  b  méiue  tactique.  Il  les  accueille  avec  bont^'*,  il  leur  dit 
(fuebpies  mots  flalleurs  sur  leur  courageuse  résistance,  sur  la  lidéliié  de  leurs  scn- 
timents  envers  la  couronne  d'Kspagne;  il  leur  fait  entendre  qu'il  usera  ujodéréuieiU 
des  «Iroits  de  la  guerre  à  leur  égard,  et  (pi'il  se  contentera  d'une  simple  ranron  \mr 
les  besoins  de  .-^n  arii»ée  :  or,  pendant  ce  temps,  il  laissait  enlever  des  caves  <lo 
la  ville  tout  le  vin  qu'elles  reiifennaieiil,  il  <ii  iierniellait  la  vente  à  sou  protil,  d 
dans  ime  seule  journét'  le  piuduil  de  celte  vente  lui  rapporliiit  quatorze  mille  écu>. 
Puis  il  tixa  la  ran«;on  do^  habitants  à  dix  mille  écus;  mais  il  la  réduisit  à  s«'|)t  niilh'. 
sur  l'evposé  qui  lui  Tut  lait  tpie  la  ville,  t''|iiiis*  c,  ruinée,  se  trouvait  daus  riuipossi- 
bilité  matérielle  (ranpiiller  une  contribution  plus  lorte. 

La  belle  défense  des  Arboisiens  sauva  It  s  Salinois  d'une  attaque  de  l'armée  fnin- 
eaise.  On  se  rappelle,  en  oiïet.  (|ue  rarlilleric  dont  le  niaréclial  de  Riron  avait  rti 
besoin  pour  réduire  .\rl'(»i>.  ciail  primitivenn'iit  diri^n'c  mit  S.ilins.  I.e  l?é^irnais  nc 
disposait  à  venir  en  pc'r>oime  assié;;er  cetic  'Icriii' re  \ille,  parée  <pie  l'ayant  hit 
sonnner,  dfs  le  premiLT  jour  de  son  arrive»'  a  .Monligiiv,  <le  s<'  rendre  sous  («ine 
des  plus  sévères  cliatinicnls.  il  avait  rorii  des  magislrals  cette  notilc  t  i  patriotiqni 
réponse  :  «  IMutnt  (pM'  de  eonlr*  venir  à  notre  deMtir,  obligation  el  lidelité,  noii> 
nous  disposerons  an\  cNénemenls  et  succès  cpi'il  plaira  à  Dieu  nous  adn'sser.  » 
Salins,  bien  protégé,  bien  dèftMuln  par  ses  forts,  ses  remi)arts,  ses  compagnit-s  bour- 
geoises, el  par  un*'  garnison  de  don/.e  lents  Suisses  sous  les  ordres  du  colonel  (loin, 
se  prcparail  donc  à  rvâisler  vigourcuscuieul  :  mais  le  Béarnais,  privé,  d'uu  côte,  de 
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M.MI  arlillcric,  prcss*'  d'aulro  pari  «l  aniver  à  Lvoii,  où  I  iilioixlail  (faln  iellf  d'Usliws 
sa  luailresse,  laissa  inmquiUe  les  S;ilinoi5,  présumaut  que  le  siège  de  leur  viUc  l'ar- 
rHenH  trop  looglemps. 

Le  jtMT  où  les  derDière^  troupes  flniiicaises  (piillaienl  Arliois,  c*etlFà-<lire  le 
li  atèl,  Henri  IV  se  pnéseotaU  sous  les  OHirs  de  Potigoy.  Us  baMcaols,  sooMiés 
•f'ovrrir  leurs  portes  s'ils  voulaient  s'épargner  les  malbettrs  d'un  assaut  Yidorienx, 
entegrèfeot  an  prince  une  dépulatlon  composée  des  plus  notables  dtojrens,  parmi 
ksqneb  se  trouvait  Jean  Maason,  on  des  édierins  de  la  ville.  Celui-ci  Aitcbaigéde 
porter  b  parole;  et  dans  on  bagage  aussi  plein  de  mesure  que  de  dignité,  U  Ht 
Gonnalire  an  roi  les  intentions  de  ses  compatriotes  :  «  Sire»  lui  dit-il,  si  c'est  une 
rontrilnaioo  que  Votre  Slajesté  demande ,  nous  sommes  prête  à  b  donner  pour 
prévenir  le  ravage  de  uos  terres»  sauver  riionnenr  de  nos  femmes  et  la  vie  de 
nos  enbnto;  mais  si  c'est  un  serment  de  fidélité  que  Votre  Majesté  exige,  non» 
soBunes  disposés  à  nous  ensevelir  sons  les  ruines  de  notre  ville,  pInlAt  que  de  muH 
qner  h  celle  que  nous  ;ivons  jnn'tî  à  notre  souverain.  » 

Il  y  avait  vraiineiit  <|iielqiie  ciiose  de  chevaleresque  dans  cette  noble  fidélité  doni 
rliaqiie  ville  comtoise  venait  à  tour  de  rôle  exprimer  la  pensée  en  face  de  l'invasion 
é(rauK<M'c  :  du  /  un  peuple  animé  de  pareils  sentiments,  Tbonueur  et  le  patriotisuH* 
sont  à  l'nrilre  du  jour. 

ll'Miri  IV  prolialilniiriit  ne  se  fût  ^'Ui're  in<iuiété  de  la  feime  résolution  ilrs  j'nli- 
(If  mourir  \um  la  maison  d'Kspagne,  s'il  n'eût  crainl  de  perdre  encore  plu- 
Meurs  jouis  à  faire  le  siéjxc  de  leur  ville;  et  comme,  ;r  tout  prendre,  il  se  souci.nl 
moins  de  leiM*s  serments  que  de  leur  argent,  il  lixa  leur  r,nin>ii  à  \iii;.'t  mille  eeus. 
\a.'>  Pulinois  consentirent  à  |wi}er  cette  conlriluition  de  ^^lerre;  mais,  nayaiil  pu 
I  iMUiir  la  somme  exi^'ée,  ils  offrirent  au  monarque,  à  défaut  de  valeur  monnayéi', 
une  statue  de  la  Vierge,  en  venueil,  d'un  riclie  travail  et  d'un  grand  prii.  Le  Béar- 
nais, qui  préférait  de  l'argeui  à  «ne  statue  en  vermeil,  se  tira  de  là  par  une  de  t*^ 
pliraces  gasconnes  dont  les  ressources  infinies  de  son  esprit  lui  fournissaient  lou- 
jouis  l'à-propos  :  «  A  Dieu  ne  pbise,  s'écria-lril,  que  je  retienne  b  mère  de  mon 
maître;  >  et  les  Polinoto  en  furent  quittes  pour  livrer,  en  garantie  de  b  somme 
convenue,  quatre  otages  qui  suivirent  le  roi  Jusqu'à  l'entier  payement  des  vingt 
mille  écus. 

Au  sortir  de  Poligny,  Henri  iV  se  dirigea  sur  Lons-le-Saulnier.  Chemin  blsani, 
il  s'empara  du  bourg  d'Ariay,  qui  fut  mb  au  pillage  et  rançonné,  pub  de  Cbilean- 
(Jialon,  qui  Ait  réduit  en  cendres;  et,  pendant  que  des  déladiementa  attaquaient 

les  tîMrteresses  de  b  montagne,  te  roi  venait,  le  18  août,  {Kirquer  son  artillerie  an 
cli4teau  du  Pin,  |>eu  distant  de  Lons-]e-S:iuinier.  Il  arrivait  devant  cette  ville  avec 
des  dispositions  peu  bienveillantes,  car  il  se  sentait  mù  d'une  violente  colère  coniir 
le  baron  de  Pymorin,  comuiaudani  de  la  place,  lequel  s'éuit  exprimé  sur  sa  royale 
personne  en  tennes  bicssanis.  Pymorin  l'avait  apfielé  le  ttéumai»,  dans  une  lettre 
inlereeptée  qu'il  adress.iil  à  monsieur  de  Vergy,  gouverneur  de  la  KraneheComle  ; 
H  le  monarque  avait  jun*  de  faire  pendre  P>n»orin  pour  se  ven;:'M  de  cette  dénonn- 
nation  de  lii%irnais,  qu'il  repirdait  connue  une  injure.  I»e  leur  enle,  le^  Letiouiens. 
ciaigoaal  de  s'exposer  au  courroux  du  roi  s'ils  leotaieut  de  lui  résister,  euvoyéreui 


Digitized  by  Google 


488  FRANCHt;  -  OOMTli  A^aE^NE  KT  MODKRNK. 

une  (lépuUlioli  k  son  quartier  fénéral.  Il  était  presifue  nuit  lurscfue  les  env»yét  n 
préMDtkrent.  Le  prisée  te  recul  avee  haaleur  ;  il  voulut  à  peine  les  entendre  et  leur 
dicta  ses  conditions  :  moyennant  une  rançon  de  vingt-cinq  mille  écus,  la  cailiside 
douze  otages,  Tadinission  de  quarante  Suisses  dans  la  place,  et  aiirloui  b  promes^^ 
de  lui  livrer  le  baron  de  Pymorin,  il  s'engageait  à  passer  outre  sans  entrer  dans  b 
ville.  Ces oondiliOBS  furent  acceptées;  mais  les  députés  n'avaient.  pnKRis  de  livrar 
Pymorin  que  parce  qu'ils  le  savaient  bore  de  péril.  Cet  efdcier,  prévenu  des  nun- 
vais  deweiss  du  Béarnais  contre  sa  persosne,  s'était  sus  plus  attendre  éeiuppé  de 
la  ville  sous  un  déguisement  de  feoiie. 

1^  conditions  passées  entre  les  envoyés  et  le  roi  n'avaient  [as  été  signées  :  b 
nuit  étant  survenue  dunint  les  pourparlers,  on  s'était  contenté  de  donner  de  part  et 
(l'autre  sa  parole,  et  dès  le  soir  même,  les  quarante  Suisses  furent  recrus  dans  la 
ville.  Les  députés  s'occupèrent,  ausailAl  leur  retour  à  l..oos-le-Saulaiei',  de  réunir 
la  somme  convenue;  mais,  le  numéraire  ne  se  trouvant  pas  en  quantité  suffisanli*, 
les  familles  se  dépouillèrent  de  leur  aigenlerie,  les  femmes  de  leurs  bijoux,  |KMir 
aider  à  former  une  valeur  à-compte  de  la  contribution.  Le  Icndcmnin,  nu  |K)inl  du 
jour,  les  dcpiMcs  relournèrenl  au  quartier  g(^néral,  Iraîiianl  à  leur  suite  <leu\  char- 
rettes qui  port;iienl  la  rançon.  Quelle  ne  fui  pas  leur  surjiriso,  loivju'arrivés  à  um- 
cliemin,  ils  virent  l'aruià'  royale  ton!  eiitièic  en  marche  sur  Lons-le-Saulnier.  l/un 
d'eux,  le  docteur  (wiillaunie  Desprels,  prit  la  parole  et  se  [lermit  de  rappeler  au  roi, 
dans  les  termes  les  plus  respectueux,  les  conventions  de  la  veille.  On  ne  récniiia 
p.-is.  Comme  il  insislaii  et  faisait  cnlendre  qu'un  roi  n'a  ipie  s;(  parole,  Henri  IV 
naea  l'orateur  de  le  hranehn  nu  premier  arbre  s'il  ne  se  taisait  aussitôt.  Le  Ite^r- 
nais,  dil-on,  en  apprenant  l'évasion  de  Pyuioriu,  évasion  qu'il  soujM.onnail  les 
bourgeois  d'avoir  favorisée,  était  devenu  furieux,  et  il  avait  immédialeuient  fait  ^i- 
uer  le  boute-.sel  pour  marcher  sur  Lons-le-Saulnier. 

Kn  présejice  de  ce  brûlai  accueil,  L  s  (h'-putés  se  retirèreiil;  ils  rentrèrent  dans  la 
ville,  aliïi  de  prendre  à  la  liAle  des  dispositions  pour  li  dcfriise;  ei  les  Lédonions. 
exaspérés  par  l'insigne  mauvaise  loi  du  Uwàrnais,  se  jiréparérent  à  résister  jus(|ir;i  i,< 
mort.  Mais  Henri  IV  savait  que  la  place  n'élail  ni  en  mesure  ni  en  éliil  de  souIl'hu 
nn  siège  :  un  homn»e  à  l'àme  de  valet,  un  homme  indigne  d'être  né  en  Kraui  Im  - 
Con)té,  la  terre  de  l'Iionneur  (il  se  nommait  Thiébaul  .Majiiiin,  d'.Vrbois),  s'elaril 
présenté  aux  l.édoniens  sous  prétexte  de  leur  rendre  quelques  services,  avait  |H.Tli- 
dcmcnl  abuse  de  leur  confiance,  iwur  suipreiidre  le  secret  de  leur  mauvais*'  siiii.i- 
'  tion  et  pour  tout  ap|irendre  au  roi  ;  de  plus,  les  quarante  Suisses  admis  depuis  U 
veille  dans  Kons-le-Saulnier,  et  (jiii  en  oeeiipaient  les  portes,  les  ouvrirent  à  raniur 
française  (juand  elle  se  |)n'senla.  Ce  lut  un  dimanche  "20  août  que  le  roi  de  France 
fit  son  entrée  à  Lous-le-Sauluier  ;  il  en  partit  le  même  jour,  impalieiu  »|u  il  ci.iit 
d'arriver  à  Lyon  pour  y  rejoindre  (iabriclle  d'KstrctîS  :  mais  il  emportait  avec  lui 
l'or  et  les  bijoux  des  Lédoniens  et  de  leurs  femmes!  Cette  manière  d'agir  était  im- 
[)udenle,  et  rien  ne  jK'Ut  l  excuser  ;  elle  mérite  d'autant  plus  d'être  (lélne,  qu'elle  fut 
l'œuvre  «le  ce  même  Henri  IV  dont  on  a  fait  le  type  de  la  loyauté,  (iarder  l'argeiii 
((u'une  ville  payait  pour  s;i  rançon,  quand  on  venait  déjà  de  manquer  à  si  parole 
d'honneur,  c'était  {tar  trop  méconuailre  le  respect  qu'o»  se  doit  à  soi-uiéute.  Il  ne 
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mtÈÀ  fàÊS  au  roi  qu'i^  maltraiter  les  taabitiols  de  eeMe  ville  et  à  brûler  lettre  inal- 
sMi.  r«  és  m  liBDlMMHs  M  chÉifei  de  cent  besogne.  Henri  IV  avait  laissé  le 
cwMMMteiMDi  de  set  troupea  à  d'Ausseeville,  eet  ancien  capitaine  ligneof  dont 
non»  tiios  parlé  précédeminent  :  er  d'Aoasonvilie  se  ressowreoalt  de  Tédiec  qn1i 
arait  ipmpsé  cinq  Mb  auparavant  devant  Salins,  et  il  s*en  vengea  sur  Lonf4e- 
Snnlnkr.  en  y  MiorlBatti  uhiK>s  sortes  de  désordres  et  de  violenees  de  la  part  de  jtes 
aoUats»  en  naHaat  les  bourgeois  avec  une  excessive  dureté  pour  leur  extorquer  de 
rargeni,  ente  en  se  comportant  dans  cette  ville  comme  8*il  Tedl  prise  d'assaut;  et 
ce  fet  an  hwnn  de  llncmMlie  qnll  évacua  h  place,  à  la  nouvelle  que  le  conm^Ue 
de  i^asiiUe  arrivait.  Cet  ineendie  dévora  deux  flmbonigs  :  celui  des  fiâmes,  où  se 
irouTait  le  célèbre  couvent  de  Sainte-Claire,  et  celui  de  Sahil-Oéslré,  ob  se  tronvah 

réj;lise  «le  ce  nom. 

1^  {..édooiens  coneacrèrent  le  souvenir  de  cette  grand<»  rninstrophe,  par  Tin- 
sniption  suivante,  qui  re^Li  pendant  longtemps  au  frontispice  de  l'une  des  pertes 
de  b  ville  : 

Kkm  vutom. 

Civibut  erbatam  ne  oemb  et  igoe  creoMlam. 
Hetpilit  boe  iceliis  est,  illad  et  bmlb  ent. 

d'il  L  vengeance  qu'ils  légiièrenl  à  l'Iiisloir»". 

La  cjui|)agi)e  de  lleuri  IV  en  t  ranclie-domié  élait  finie,  elle  avait  duré  deu\  mois; 
mais,  les  historiens  font  dit  avec  laisoo,  cette  expédition  Ait  aussi  infnicuieimî 
qu*kDpolitique;  nous  ajoutefons  qu'elle  Ait  loin  de  faire  bonneur  au  nom  du  roi 
donl  If  peujfU  a  gardé  Ut  mémoire.  Cette  expédition  Ait  impolitique,  en  ce  sens  que 

deux  mois  passés  par  Henri  IV  h  rançonner  I»  villes  comtoises  compromettaient 
ses  intérêts  au  lieu  de  les  servir  :  pendant  ce  temps-li,  les  Espagnolsluysaient  éprou- 
ver dans  les  Pays-Ras  h  ses  troupes,  privées  de  sa  présence,  des  revers  qu'étaient  loin 
de  compenser  les  succès  obtenus  en  Franche-Comté.  Elle  Ait  ioAiictiieuse,  en  ce  sens 
que  les  Suisses,  garants  de  b  neutràuté  comtoifie,  pressèrent  si  vivement  le  roi  d'é- 
vacuer bprovinre,  qu'il  le  Ht  pour  ne  pas  se  brouiller  avee  eux.  Sully,  le  grand  mi- 
nistre de  Henri  IV,  nous  apprend  dans  ses  Ménioire^  que  re\|)édilion  de  In  Franche- 
Comté  n'obtint  point  son  assentiment;  et  le  roi  se  fût  épargné  bien  des  mécomptes 
s'il  eût  préféré  en  cette  rirconsbnce  les  avis  d'un  homme  d'Ëbl  espérimenié,  aux 
conseils  d'une  maîtresse  andulieuse. 

1^  campagne  df  Fr.uu'he-Oomié,  vienl-il  d'être  dil,  ne  lit  jîiière  honneur  au  roi 
populaire.  Kn  rflei,  Henri  IV  n'a  laissé  dans  les  monlat^nesdu  Jura  que  le  .souvenir 
d'un  conquérant,  c"t>l-àHlire  ilc  riioinnie  di-  j.Mit'rre  pour  qui  la  force  viclorieust- 
léj:itime  tous  les  excès.  Le  pill.'jîc,  le  sic  et  l'incendie  de  plusieurs  wlies,  au  mé|iris 
dt%  irailés;  la  violation  des  lois  do  la  guerre,  rus.<assuial  d'uu  brn>e  onicier  qui 

•  Vtici,  pMT  CMi  A»  Mt  tmfÊUitm  qai  m  «mI  pm  talUwi«<«  «vec  la  hagw  latiM.  Ii  Irt- 
émûmittmém  ftit: 

Tu  me  voU  «Mr  i'kabilanu  et  HmUt  fu  \e  fca. 

t'cM  te  rrliM  4'm  MW,  rr  m  imil  éfic  %»*  imte  tf'a«  numi. 
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S'était  kiyaleDient  (léfeiuin,  ont  donné  ii  Tinvasion  française  ud  caraclèrede  brigan- 
dage el  de  cruauté  jiisticiai)lc  de  rhistoire.  Que  tous  les  crimes  commis  alors  n'aim 
pas  été  l'œuvre  du  roi  ;  que  l'orgueil  el  l'inhumanité  de  ses  !ieuten<inls  en  .lieni 
accompli  la  plupart,  c'est  vrai  :  mais  Henri  IV  était  présent;  mais  en  n'einpéclnM 
pas,  en  auiorisanl  peut-être  les  actes  de  ses  subordonnés,  il  s'en  est  rendu  ns- 
lionsahie,  et  voilà  pourquoi  son  nom  a  longtemps  été  abhorré  panni  les  F^Mt^ 
Comtois. 

Du  reste,  on  aurait  ton  de  s'imaginer  que  Henri  IV,  aujourd'hui  le  plus  po|Ki- 
laire  des  rois  qu'ait  possédés  la  France,  a  toujours  joui  de  cette  popularili'-.  iitii 
d«'  là  :  détesté  de  son  siècle,  il  fut  oublié  piir  le  siècle  suivant,  rempli  des  noms 
de  hichelieu  et  de  Louis  XIV;  et  si,  plus  lard,  ou  r.t  loué  jusqu'à  r.-Kloralion, 
si  l'on  en  a  Inil  prosqu'un  jïnnd  lionnne  en  même  temps  que  le  meilleur  dfs 
rois,  c'est  à  l'auteur  de  la  Ut-uriade,  c'est  à  Voltaire,  qu'il  doit  celle  répulaliao 
poiktjiuuie. 
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CHAPITRE  CINQUIÈME. 

Piix  Je  VtrvÎM.—  SoufTrancfs  ti  mort  de  Philippe  II.  —  S;i  fille  Isabelle-Claire-Eugénie,  comtewe 
«k  Bouniofiif.  —  Acquisition  ilcs  sn'inp!»  de  Snlin<  |':ir  li-  iloinainc.  —  Klévalion  ilu  parlemeni  de 
Ix>l>-;  ataifai^inrnt  de  lu  noblesse.  —  Le  ranlinul  de  Kichelicu  ;  ^  (lolitique.  —  Déflaralion  de 
giMiT*  à  i  b«|wffae.  —  Philippe  IV,  roi  il'E«p«(iic  et  comte  de  Kourfogne.  —  Le  duc  de  Lomin« 
«•  CMBli;  pbiatttM  pMkaML  ~  AMadwert  àm  Viutt-CmUtHê  I  h  OMiton  d*Bt|WfM.— 
MeaMc  d'une  iovuion  en  Kranchc-Coinléi  âaa  fénénd.  —  Ix  padeMiit.  «MfaniMieur  de  la  àh 
fi  n<e  —  Forée*  mililiiirt  ^  iln  [mx-,.  —  l,es  rorps-franr». —  Le  baron  d'Arnans  ;  le  colonel  V.irroz; 
le  capiuine  Laruion.  —  tiuerre  de  dis  ans.  —  EnJréc  des  l'rancais  en  rranrhc-<'.omlé  ;  raani- 
hÊB  rt|al.  —  Le  priac*  de  Ceadé  ilevaal  Dôle.  —  Jeau  UovviD  ;  (jirardot  de  Beauebemia.  —  Ar- 
émr  4*  la  npalaliaa  ialoiee.  —Le  aiéte;  aie  iaeMaate;  eae  éyieedei,  sa  datée;  taalaii,  baiabn 
et  mines.  —  Coatlanee  héroïque  de»  DoloU.— Désespoir  du  priace  de  Coadé.— Retraite  det 
Françdii.  —  Joie  daat  la  Comté.  —  Gloire  et  puiMnce  dû  parleaieal.  —  Le  poêle  llairci,  de  Be- 
uafoe. 

An  commeoeement  du  mois  de  février  1898,  trois  délégués  de  Philippe  II,  pnmii 
IcMpeis  00  remarqniU  le  Franc-Comloto  Jean  RlchsnloC,  prtSsidcnt  do  eooseil 
ftM  des  Pays-Bas,  arrlTèreoC  h  Venrins  pour  traiter  avec  les  plénipoieotiaires  do 
Beorl  IV,  et  apiès  de  vives  et  nombreuses  contestations,  la  paix  ftot  conclue  le 
%  mai  de  la  même  année  :  elle  portait  ipierEspagne  et  la  France  se  restituaient  mo- 
lacUement  leurs  conquêtes.  Il  dut  en  coûter  beaucoup  au  vieux  monarque  espagnol 
ie  signer  une  telle  paix,  si  décevante  conclusion  de  ses  qnannie  années  d*ellbrls, 
de  sacrifices  et  de  cruautés.  C'est  que  llmplncable  ennemi  de  b  France  s*avouait 
vaincu;  c'est  que,  (léscs|H'r.-int  d'ntleindre  le  double  but  qu'il  poursulYnil,  I:i  resl.-ui- 
rniion  du  cnlltolic  isim-  •>[  l  *  tithlissemenl  d'une  monarchie  uiiivcrsiMie,  Philippe  il 
s'arrékiit  liri.sé  sous  le  sentiineni  de  sou  impnissanco,  ot  l)ris«-  eu  nièiiie  temps  sous 

poids  de  la  jtoufTrance  physique.  Uc<luit  h  ne  pins  sortir  de  son  inorne  pnl.iis  de 
rKsfiirial,  il  s'y  consumail  en  proie  h  des  tortiiri^  si  ('ir:iii;ros,  qu'eINs  seuihlaient 
ll'!e  expirï'ion  venj^eresse  (1rs  siipplircs  qu'il  avait  |>rodigin  s  à  tant  de  vicliiiies, 
r,.'  qu'il  soulTril  pendatit  pliisi«'iirs  mois  avant  de  mourir  (Ii'pnssa  l.i  mesure  des 
«•jireiivi'^  liiimaines  :  il  avait  le  eor|is  des^écli»'  par  i  t  tisic,  roii;;é  p.ir  la  tmiilie  et  la 
ViTiniiH'.  (  i  t  iisf  |».ir  irafliciix  iilerres,  rt  cr  fui  iiii  iiiilirii  des  alrofes  dijuleiiis  de 
4  011''      (iiiijK)silioii  pliNsiipie  (jii'il  expira  le  i;i  st'iflcmlirc  Il  mourut  au  uio- 

ii»t-iii  de  \uir  s'iircomplir  un  uiaria^re  qu'il  avait  itrr.ii.-.  Itii-iii»  iue,  et  sur  lequel  il 
es|iérail  a«.seoir  la  puiss,'mee  de  s;i  maison  :  le  maria({f  de  l'infante  Isahelle-Claire- 
Kng«Wiie  SI  fille  avec  rarchidue  .Mbert  d'Autrielu .  I.'iurante  et  l'arehidiic  ét^tieul 
déjà  fiancés  depuis  quelque  temps,  et  IMiilip|)e  leur  avait  accordé  la  (lossession  des 
Pqr*-Bto  Cl  de  h  Franche-Comté,  sous  la  suzeraineté  de  l'Esiiagne.  Kn  effet,  un 
«ois  avant  la  n:ort  du  roi,  c'esi-i-dire  le  U  aoAt  109A,  les  états  généreux  des 
Pays-Bas  s'étaient  assemblés  5  Bruxelles  )>our  prêter  serment  à  l'inranle  Isabdie- 
(Sain-Eugénie  entre  les  mains  de  son  futur  éfiotix  ;  et  cette  princesse  avait  égalc- 
iMBl  élé  proclamée  dans  la  Franche-Comté.  I^s  hisioriens  nous  apiirennent  que  ki 

es 


Digitjze<l^  Google 


400  franchi:- œMTi-  ancienne  kt  moderne. 

nouvelle  souveraine  était  une  fcmnic  «l'un  cœur  aussi  noble  que  d*on  nepiH  supé- 
rieur; léte  intciliponie  el  Torle,  elle  .nvnit  donné  des  pmiYes  d*line  nison  <;!  pn''- 
roce,  que  le  roi  Philippe  11  son  père  l'admit,  dit-on,  an  conseil  dès  fige  ik 

douze  nns. 

ISiibello,  ;i  roxoniplo  des  arfliidiicliesses  qui  favaionl  préréth-e  dans  le  gniivenH>w 
i!if  ni  des  Pays-Has  et  do  la  l'ranrlic-ComU's  résidait  habituellement  ai  Fbndw. 
Bien  (jue  les  Comtois  ne  la  virent  pas  durant  loui  son  règne,  ils  ne  cessèreni 
d'avoir  pour  elle  un  sineëre  aUacbemenl  :  car  elle  leur  i«'*moigna  toujours  b  plu< 
grande  estime;  elle  respecta  scnipulaisement  leurs  libertés  provinciales  et  munici- 
pales, et,  chose  inappréciable,  elle  éloigna  la  guerre^le  leurs  foyers,  en  faisant  r^ 
nouveler  le  pacte  de  nf^ulralilé,  souvent  violé  dans  ces  derniers  temps.  Ce  renoa- 
vellementeul  lieu  en  liîll  :  Tacte  portait  que  la  nmitraiité  serait  obsen'éc  jnstiu'ea 
1640,  mais  elle  ne  le  fut  que  jusqu'en  HVM),  par  suite  des  évéoeoMnls  polilaiiiifs 
qui  survmreni,  et  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Ce  fut  sons  le  ri'jçnc  de  Claire-En^çénie  que  la  propriété  de  toutes  les  salines  di* 
Salins  passa  dans  le  iloniainc  des  comtes  de  Bourgogne.  Jusqu'à  cette  époque,  le 
puits  à  vinive  ou  pplite  saline,  par  suite  de  donations  qn«  les  sires  de  Salins  et  que 
les  princes  des  maisons  de  Clialon  et  de  Vienne  avaient  faites  tant  à  des  laïques 
qu'à  des  ercii'siasiiqncs,  éiail  resiée  part;igée  entre  quelqnes  s<'ijîneurs  particnliers 
et  plusieurs  nltl)a\es,  |)iieurés  et  chapitres.  Il  est  vrai  que,  vers  loOO,  le  roi  Phi- 
lippe II,  eu  S.1  qjialilé  de  coiule  de  Bourgogne,  avait  essayé  de  réunir  ces  diverses 
portions,  en  s'ohjii^eanl  de  fournir  à  chaque  propriéiaire  ime  certaine  «pianlitéd»' 
sel;  mais,  sur  la  réclam.ilion  du  clergé,  qui  se  préiendail  lésé  par  celte  disposition, 
l'affaire  avait  élé  porlée  devant  K-  pape  (lléuiciil  VIII.  I.a  ntorl  du  pape  et  relie 
IMiilipiHill  étant  siu  venu«'S,  Lniueslion  eu  resta  là  jusqu'au  rè{îne  de  Claire-KiigéfiM' 
Le  successeur  de  (ilémeiit  VIII  nomma  lesév<Viues  de  lî.tle  ei  de  (IiMieve  poiu'  arran- 
ger le  différend  :  r(  s  deux  jirél.ils  eonverlireul  la  (juantilé  de  sel  réclamée  par  It* 
el(Mgé,  en  une  sonmie  d'arj^eni  tpie  le  domaine  du  souverain  s'engagerait  à  pa\er, 
et  dès  lors  la  propriélt-  d»'s  salines  resta  entre  le>  mains  des  eomtes  de  Bourgogne. 

Mais  tandis  rpie  les  Franc-Comtois,  g;iranlis,  par  le  renouvellement  du  parle  de 
neutralité,  contre  le>  at;iessions  de  l'exletieur,  mettaient  à  profit  les  liienfiils  de  Li 
paix  pour  réparer  les  désastres  dr  l'invasion  de  ITiOS,  à  l  intérieur  se  poursin\.iii 
•  une  lutte  iidére-^sanli',  qui  devait  amener  le  irionqjhe  de  la  bourgeoisie.  Depuis 
Charles-Ouint,  la  domination  des  rois  d"Kspagne  sur  la  Kraïu'he-Comlé  navaii 
guère  été  que  nominale  .  l'autorité  réelle  ré>idait  dans  les  mains  des  parlementaires 
de  Hôlc  et  du  gouverneur  général  de  la  province.  Mais  entre  le  gouvernenr,  qui 
représentait  la  caste  arislocraliriue,  et  les  parlementaires,  en  qui  se  personnifiait  U 
classe  bourgeoise,  le  pouvoir  éiait  plutôt  tiraillé  que  |>artagé,  et  des  condiLs  s  ek^ 
valent  fréqueuMin  iil.  Or  ces  rivalités  lournaient  toujours  à  l'avantage  des  parlenien- 
laiies  :  ils  étaient  sortis  de  chaque  nouvelle  lutte,  plus  puissants,  plus  conlianb  en 
eux-mêmes  ;  et,  forts  de  leurs  droits  acquis,  encouragés  par  les  succt"^  obtenus,  ifc» 
ne  montraient  que  plus  d'ardeur  à  <'ond»atlre  encore,  certains  <le  gagner  d'autres 
\ictoires.  Ce  fut  ainsi  qu'en  s'aidanl  de  leur  énergie,  de  letirs  Ldeuls,  de  leur  per- 
sévérance, ils  arrivèrent  de  lulte  en  lutte,  de  conquête  en  conquête,  à  s**  superjio- 
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m  gnuMb  ad^oain»,  à  leur  eule^er  rinOueutie  poliliMuc  Uoui  i\>  n  aieiK  joui 
M  longtemps,  h  s'emparer  des  positions  qu'Ut  oceopiîeDt;  el  vers  les  dernières 
mnées  du  aeiiiène  siècle  la  noblesse  d'épée  se  trouvait  avoir  |ierdu  tant  de  terrain, 
«lu'il  ne  restait  plii*^  en  si  |K)ssessiou  exclusive  que  la  chargi"  de  i^'ouvenieur  de  l.i 
provinee,  deui  places  de  dievaiiers  d'bounciir  .m  parlement  el  b  capitainerie  de 
«lueiques  châteaux  forts.  En  pnîseoce  de  ces  résuluits,  les  boiiiiiies  de  nol>le  race 
durent  comprendre  que  le  lemps  des  orgueilleux  (U  <Jaiiis  envers  les  hommes  de  la 
roture  était  passé  ;  lU  durent  s'apercevoir  qu'enx-mêiiie!»  n'a\aient  que  des  noms,  et 
f|Hf  «  ces  prétendus  pays;ins,  pour  employer  l'oxpression  do  M.  Kdouard  Clerc, 
iraieul  en,  rofMUe  ceux  de  la  Suisse,  leurs  journées  de  Si'iupadJ,  de  Gransoii  et 
de  Moral.  »  1^  armes  le  (  édalent  à  la  loge  ;  toutefois  raristoenilic  ne  pouvait  COO* 
sentir  à  s'avouer  sa  débite  :  elle  s'indignait  du  trioinplie  de  ces  bourgeois  sans 
naisaancH  et  sans  aïeux  ;  et,  proTondéuieBt  lituniliée  de  se  voir  reléguée  an  second 
fdin,  elle  ctiercliait  par  tous  les  moyens  à  recon<|uérir  son  ancienne  prépoudérance. 
< l'est  ce  qu'elle  essaya  notamment  eu  4614.  Celte  aiméc-tà,  les  états  s'étant  asseni- 
Ides,  elle  en  proflla  |)Oiir  demander  son  entrée  libre  au  parlement;  en  mén)e  temps 
•  Ile  pria  rarcliiduc  Albert  d'ordonner  que  les  gentilshounnes  gradués  tiendraient  le 
preuder  ranj?  parmi  les  avocats,  et  que,  dans  le>  picst  nlalions  qui  seraient  faites  au 
t  oi,  la  cour  de  L>6le  compterait  chaque  fois  l'un  de  ces  ^'enlilslionuiies.  Mais  les  pré- 
I*  niions  de  la  noblesse  ne  réussirent  |>as  mieux  aupri*s  des  étals  (praii|»rés  de  Tar- 

lidue  :  la  demande  d'enlrre  libre  à  la  cour  soiivfraint'  fut  njcUr,  cl  rarcliiduc 
•■(K)ndil  que  les  portes  du  piirlenjenl  resteraient  ouvertes,  comme  par  le  iwssc,  au 
nérite  |»ersonnel.  Kii  laissant  ainsi  les  dijinités  el  les  enqiluis  accessibles,  «ans 
'isiiiH  tioii  lie  ii.îissance,  dn erses  classes ,  c'éliiil  trancher  la  «picstion  eu 
.ncur  de  la  bourgeoisie,  qui  par  ses  aptitudes,  ses  iiueiirs  el  son  éducation,  dev.ul 
nfadiiblemenl  l'eniporier  sur  la  iiobles'^e,  ele\ee  daii>  «4'>  ideC6  chevaleresques  ci 
Inii^  l'aiitipatliie  iradilioniielle  de  tout  ce  (pii  sentait  i  »  »  i  itoire. 

Le  lùle  poliliipie  ile«  ^'rainis  sei^iiems  touchait  à  «.i  lin;  la  puissance  de  lopi- 
Moii  publi(|ue  passait  du  eùie  îles  parlemeiilaiie>,  et  c  elait  là  |Mjur  eux  une  con- 
[uéto  Immense.  Le^  populalmiis,  reeoniiaissautes  des  >er\i»  es  que  ct-s  ^.'  'iiérenx 
iiagislrat>  n'avaient  cesn-  de  rendre  à  la  cause  «les  jH'lils  et  de>  oppriuié>,  se  pru- 
.onçaient  unanimement  en  leur  la\enr;  elles  leur  souliail.iienl  intérieurement  la 
rtule-puissance,  elles  aspimienl  à  le>  Noii  diiijrer  eux-mêmes  Ie>  ,ilTaire>  du  pa>s. 
«  Ile  dis|Kisifion  ;:i  iieiale  des  espnLs  révélait  a>se/  aux  parlemeiilaires  leur  ri'»Ie 
iitur  ;  ils  avaient  ctuupris  que  cet  appni  iintral  drs  n».i>v,  N  |,.iir  as>iirail  la  |mivv>- 
londu  pouvoir,  et  (pie  |>our  eu  ri  >ier  le.>  n»ailr<  >  d  ne  leur  I  lilail  phiN  alteiidre qu'une 
Kca>ion.  Klle  de\ail  bienit'H  se  |»rr>eiiter.  delims  v  jtri'jKii aient  •le>  evene- 
iieuls  dont  la  Fianclie-Coinle  Ne  troiixail  desind'c  a  re^s  nlir  le  »  uutre-eoup  ;  et  c»^ 
\éiM-ments,  en  appelant  les  nieinbro  du  |i,i'  leiiieiii  à  prendre  une  pairmiique  lui- 
i.itive,  allaient  leur  penii.  iire  d'ae  |tierir  le  sml  titre  de  gloire  qui  leur  manquât, 
Mii\  après  «le  N  enqi.nn  ili'  l'autorité  presque  entière. 

La  France  à  eette  ejMxpie  avait  pour  ministre  un  de  ces  liumineN  iaill<  N  à  la  ban* 
eur  des  Charleniajîiie  ej  des  Napnli  oii.  «  t  tpn  chan^'enl  la  f.iee  d  un  p.»vs  ipiaiiil  iK 
luigeol  scb  dcbliuccs.  C  est  nouuuer  le  cuidmal  de  Uichelicu.  i^*  vaste  cl  proioiid 
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géoie  avait  compris  à  quelle  grandeur  la  France  pour  ait  8*éiever  par  le  cafadère  ét 
ses  habilanls,  sa  aitualion  géographique,  les  richesses  de  son  sel,  les  numm 
dont  elle  disposait,  et  il  voulut  que  la  France  fût  b  première  parmi  les  natieus  da 
monde.  Hais  un  redoutable  obstacle  se  dreesatt  devant  lui  pour  l'anéler  dans  im 
dessetais  :  c'était  la  maison  d'Autriche.  CeIkHïi,  depuis  Gharies-Onint,  dispuliiti 
rAnglelene  le  renom  de  la  plus  mortelle  rivale  de  b  France  :  nulle  puiamnee 
n'avait  en  Europe  l'étendue  de  la  sienne;  ses  alliés  étaient  nombreux,  ses  pomm» 
siens  immenses,  et  elle  caressait  toujours,  floalgré  l'expérience,  son  rêve  de  nleRs^ 
chie  univenelle.  Attaquer  la  maison  impériale  d'Autriche,  lui  jeter  un  implaaUe 
déli,  c'était  audacieux  :  Itichelieu  eut  cette  audace.  Il  n'en  vint  pas  là  loalefiris  smi 
avoir  mesuré  ses  forces,  sans  avoir  préparé  de  longue  main  les  coups  qu'il  destiaâl 
à  sa  puissante  ennemie  :  il  avait  mûri  dans  sa  pensée  un  pian  gigantesque  qai 
dénotait  le  grand  homme  de  guerre,  et  pour  rendre  plus  certaine  rexécuiion  de  et 
plan,  il  avait  agi  de  manière  h  compter  sur  ralliaoce  de  la  Suède,  de  la  Holiaude,  de 
hi  Suisse,  de  la  Savoie,  des  confédérés  italiens  et  des  princes  caihoHqoes  d'Aile- 
magne.  Assuré  de  ce  concours,  Richelieu  mil  sur  pied  deux  flottes,  et  quatre 
armées  qui  formaient  cent  vingt  mille  hommes  :  les  deux  flottes  étaient  destinées  à 
proléger  la  Méditerranée,  cette  mer  qui  donne  entrée  à  tous  les  Kiats  du  monde  ;  les 
quatre  armées  étaient  destinées  à  prendre  position  sur  THscaiit,  le  Uliiu,  les  Alpes 
et  les  Pyrénées.  L'armée  de  TEscaut devait  se  réunir  aux  Hollandais;  celle  du  Rbin, 
aux  Suédois;  celie  des  Alpes,  aux  confédérés  italiens;  la  quatrième  armée  ileTait 
rester  en  obsemtion  sur  les  Pyrénées  et  se  tenir  sur  la  défensive,  car  il  entrait 
dans  la  politique  de  Hiclielieu  d'agir  aussi  contre  l'Espagne.  CcUch:!  n'était  pis 
seulement  le  bras  droit  de  la  maison  d'Autriche,  mais  elle  était  l'ennemie  directe  de 
hi  France,  dont  elle  fomentait  depuis  un  siècle  tous  les  troubles.  Puis  rKspagne 
possédait  le  Roussillon,  la  Franche-Comté,  les  Pays-Bas,  et  Richelieu  conToitait 
ardemment  ces  provinces  pour  former  avec  elles  l'unité  territoriale  de  la  France.  U 
roi  d'Espagne  à  oetle  époque  était  Philippe  IV  ;  il  était  en  niéuie  temps,  depuis  l'an- 
née  1633,  souverain  des  l'ay^-Bas  et  de  la  Franche-Comté  :  la  mort  d'Isabelle- 
Cbire-Eugénie  décédée  sans  postérité  l'avait  rendu  possesseur  de  ces  belles  pro* 
vinces,  on  vertu  des  conditions  insérées  dans  la  donation  que  le  roi  Philippe  11  en 
avait  faite  h  sa  lille.  Philippe  IV  était,  depuis  Otiie-Cuillaume,  le  Ireate-deuiième 
comte  souverain  de  la  Franche-Comté;  il  devait  en  être  le  dernier. 

I  n  incident  vint  fournir  h  Richelieu  l'occasion  qu'il  cherchait  de  rompre  avec 
l'Espagne.  Au  mois  de  mars  1035  un  corps  espagnol  avait  surpris  Trêves,  ville 
allemande  défendue  par  une  jiarnison  frauç.iise,  et  rarehevêque-éleclcur  de  TriM»*s 
avail  élé  fait  prisonnier.  Hiclielieu  ne  pouvait  souhaiter  un  meilleur  préti  xto  \mr 
la  rupture  desii  ée  :  il  fH  demander  au  gouverneur  espagnol  des  Pays-Bas  la  mise  en 
liberté  de  r«'*lecleur-archcvè(p»e  que  la  France  avait  pris  sous  s;i  |>roteflion;  et,  sur 
le  refus  du  gouverneur,  il  envoya  aussitôt  son  héraut  d'ni mes  déclarer  la  guerre  ou- 
verte, par  terre  et  par  nier,  au  roi  d'Espagne,  dans  la  personne  du  prince  qui  le 
rcpréscntiiil  à  Bruxelles  1 1!>  mai  ItlH'ji.  Les  liosiililés  suivirent  de  pri's  celte  décla- 
ration ;  des  deu\  côtés  on  était  prêt  poui'  ce  grand  duel  que  Uichelieu  ne  devait  ita.s 
voir  terminer,  et  qui  partagea  l'Europe  eu  deux  camps  :  dans  l'un,  hi  Frucc  avec 
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HNM  Ml  alb^;  4am  f  autre,  le  rai  d*Esp;ignc  «tee  remi^mur  d'Aiiricbe,  le  roi  de 
Hoegrie  ei  te  d«e  de  Urraine.  Oo  m  s*iU6od  pas  à  oe  que  neve  raeeadowi  id 
r%tnmam  de  cette  Inile  m^mendile,  teome  som  le  ami  de  guerre  de  trente  m  ; 
du  mie,  ili  Ueaueul  une  plice  irop  éelHaule  daas  les  aonalea  de  la  Fnmee  peor 
D'Are  pas  dereuus  classiqiNa  :  noire  rôle  doit  donc  se  boroer  «Vreppeter  con»enC 
l4  Knwehe-GeuMé  se  Mn  néti^  k  celle  grande  épopée,  et  comnient  eNe  en  sortit 
9vee  ane  anmMede  gloire  el  de  lualbeur  qui  rayonnen  loujonn  an  INmlispiee  de 
MM  Msleire. 

Charie»  IV,  duc  de  Urraine,  que  le  roi  de  Kranoe  Louis  XIU  avait  dépouillé  de 
««A  KUds,  s*élait  retiré  k  Rnumçon  avec  quelques  troupes  restées  idèles  à  sa  Ibr- 
taae.  Lp  roi  de  Franee  ne  renlendail  pas  ainsi  :  mécontent  de  ce  que  Benucon  avait 
vccucUU  dans  ses  nuire  le  duc  et  ses  troupes,  il  écrivit  au  parieuient  de  D6I0  pour  se 
iiUindre  des  courses  Mies  par  le  duc  Ourles  sur  les  terres  de  te  couronne,  H  pour 
lemander  nlson  de  cette  conduite.  Îjr  parlmeni  répondit  qu'efTecUvement  le  due 
If  Lorraine  avait  reçu  l*lM8|Ntalité  cliei  les  Comtois,  uvet  quelques  «eldats  adacbés 
I  la  ganie  do  sa  penonne,  nuils  que  cHa  ne  «levait  en  aucune  manière  inquiéter 
e  roi  de  France,  attendu  qu*ll  n'était  pas  permis  au  duc  de  recrater  des  honiuM» 
ianslepays;  que,  s*il  y  avait  eu  des  courBes  de  finies  sur  les  terres  de  la  courenue, 
'Votait  par  des  troupes  impériales,  hongroises  et  croates,  lesquellfs  n'avaient  pas 
dus  ménngé  la  Comté  ene-méoM  que  la  Bourgogne  ducale  ;  qu*a*nsi  Ton  actusait 
I  tort  les  tlomtoîs  d'avoir  violé  le  pacte  de  neutniité,  pacte  que  leur  inlérH  leur 
ouMUMMlait  de  maimenir.  Le  parieuient  suppliait  donc  Sa  Majesté  Tri»*Clirétienne 
k*  ne  pas  mettre  en  doute  ses  sentiinenis,  et  llninait  en  lui  renouvelant  tous  ses 
(Kpects.  Ce  langage  ne  satisAt  pas  Louis  XIII,  on  pluldt  son  minisire  Ridielleu, 
tui  ne  dMrchail  qu*un  prNexie  pour  agir  contre  la  Francbe-Comlé.  D'ailleurs  lU- 
helieu  aavnit  que  celte  province  avait  fourni  quntre  régiments  au  roi  d'Espagne,  et 
im*  Tun  de  CCS  régiments,  soil  hasard,  soit  calcul,  se  trouvait  avec  le  duc  de  1^- 
aine,  qui  s*en  était  servi  |iour  déloger  de  Poreniniy  des  troupes  rmnçaiBes  dirigées 
nr  TAlsncc*.  Richeiieu  vit  Ih,  de  fai  part  des  tkNniois,  une  viofaitioa  gagnnie  du 
Mift  de  neutralité;  el  ceux-ci.  reconnus  coupabks  d'avoir  fourai  des  secours  aux 
Dueuris  de  la  France,  tarent  immédiatement  observés  par  un  corps  d'armée  do 
in;;!  mille  hommes,  qui  se  massa  derriiTO  la  Saéue. 

Li  Krancho-Comié  dut  se  pn^parer  :i  la  (guerre  ;  rlle  le  Ht,  et  fai  nouvelle  lotte 
u'elle  allait  soutenir  contre  la  France  devait  dépasLser  dt*  l»t>aucoup  ru  énergie  te 
aractère  des  tultea  précédentes.  C'est  que  les  CooMots  voulaient  moins  que  |auiais 

*  Au  prioUinp*  il«  l  êObcc  loixi,  le  diM  «Je  L.omine  iéUit  jvte  »tir  k  loaU  de  MoaiiKturd.  qui 
esaré  à  la  fois  ptr  Ift  R«r*f ^  ^  l'aria,  f I  ptr  lt«  iMfériam  ém  fMni  MlrkhiM  Galas, 
•ail  arrdé  km»  iMWir»  tat  aaMaU  4«rai  4e  PitMt.  U*  lacaTiiéa oMaiMiaféaiMa  ^  mmii  la 
ft  ainillii  49  celte  iavaikNi  Airmt.  catrc  aittrct.  FeidiM-la-OMtl.  Crand-Ciiamioni.  MardM* 
«illcn.  IVoBiMy,  Ktobon.  (;rangf«,  r..>Hrc«ll««.  T!iille<'onrt .  V«i«j4urourt,  Mtanjoie.  ou  lt«  l^rrtin<. 
r  laif^frenl  apr«-«  rux  que  il  Jet ji«t4lion  tX  la  rainine.  L>cj4.  drux  ••ni  au|><ini«snl.  en  »nr\\  ItCâ,  k  \tl- 
de  (.raiid-i^iarittoai  aiaii  cle  ratagé  |Mr  le*  troupes  de  Moolocurulli.  qui  **  rcadaieal  eo  Alaacc  ; 

M  Mil  de  Mplenbct  de  ta  ataa  aoeée,  lei  E«pafMle  4u  éae  de  Péna  a'étaiesl  hvféa  mit  le  lar- 
UHft 4a  reeeliii  le-Ottld  à  4aa  4éprUalieM  iMwee.  Leaaira 4e  eaUa  tmmHm avait mfiitftf 
1%  «I  eaMM4  pied*  e«  poi^Kt  h^. 
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entendre  parier  de  la  Franee  :  ils  redoulaient  son  gouvememeal  à  iiriviléges,  en 
qui  vivaleni  indépendanls  el  Hbres  soin  us  autre  gouvcmemeiit;  ils  abborraieM  le 
nom  de  Français,  et  le  souveoir  des  invasions  de  i  477  à  1  i79  sous  Louis  XI,  l'iiD- 
pression  plus  réoenle  de  la  ronquéle  de  1885,  iréUiieiU  pus  de  nature  à  fuii-e  tomber 
leurs  antipathies.  Pourquoi,  du  reste,  nuraienl-ils  changé  de  uiaitres!  LEspagite 
les  avait  toujours  traités  avec  une  grande  douceur  :  |»ar  leur  éloignemeiit  de  b  mé- 
tropole, ils  ne  ressentaient  (itie  Tort  iiidirecteuient  l'influence  du  gouvemeoient  eet- 
iral  ;  par  la  position  géographique  de  leur  province,  enclavée  au  milieu  de  lem» 
élr.iDj^bres  et  cooiplétenient  séparée  des  autres  possessions  espagnoles,  il  leur  était 
si  facile  de  secouer  te  joug,  que  celte  Tacilité  les  avait  préservés  du  joug  mène;  (t 
riri^Mgne,  qui  les  possédait  moins  qu'elle  n'euipéciiait  la  France  de  les  |>osséilcr, 
leur  avait  tout  accoitlé  pour  leur  ôier  tout  désir  de  changer  de  conditiou.  Ainsi, 
('liez  eux,  les  impôts  étaient  faibles,  volés  par  les  états  et  dépensés  dans  le  fuys; 
les  libertés,  franchises  el  privilèges  étaient  restés  intacts  malgré  les  gsierrcs  et  les 
invasions  ;  la  sujétion  réelle  n'existait  pas.  La  Franche-Comté,  espèce  de  répubUquc 
se  gouvcniant  elle-même,  ne  relevait  que  nominalement  du  prince  dout  elle  recon- 
naissait la  suzeraineté,  et  le  tribut  qu'elle  lui  payait  volonUiircmcnt  se  réduisait  à 
peu  de  chose  :  par  exemple,  elle  devait  fournir  au  roi  d  Es|)agnc  trois  régimenb, 
quehpiefois  quatre;  puis  les  ('tnts  de  la  province  accordaient  au  souverain,  sons  le 
nom  de  don  gratuit,  une  somme  en  numéraire,  (pii  ne  dépassait  guère  deux  ceiu 
nulle  livres  pour  trois  ans.  Il  ost  vnii  qii';Mi  don  gratuit  von.iit  s'ajouter  le  produit 
des  saUnes;  mais  la  Kranche-Ouiilc  trouvait  à  a's  saciiliccs  une  glorieuse  com|»cn- 
sation  :  en  même  temps  qu'elle  l'oiimissait  des  gens  de  guerre  ù  l  Kspagne,  elle  lui 
fournissait  des  houunesd'Klat;  et  Ton  a  vu,  par  le  nombre  des  (ionilois  (pii  brillèn-nt 
au  seizième  siècle  dans  les  fonctions  de  diploujates,  d'ambassadeurs,  de  chanceliers, 
de  miuisti'es,  de  [)résidents  el  de  conseillers,  en  (|iielk'  estime  on  tenait  leurs  talenl>. 

Toutes  ces  considérations,  jointes  aux  avantages  incontestés  que  la  domination  de 
l'Kspape  offrait  aux  Franc- Comtois,  avaient  enraciné  dans  leurs  âmes  un  attache- 
ment profond  pour  les  souverains  de  ce  pays;  et  leur  réj»ulsion  contre  la  domination 
de  la  France  était  d'autant  plus  forte,  que  lorsqu'ils  venaient  à  nieltre  en  pa- 
rallèle U's  deux  goiivernenieuLs,  ils  se  rappelaient  n'avoir  connu  l'un  rpie  par  >e> 
bienfaits,  l'autre  <iue  par  ses  violences.  Aussi  la  nouvelle  de  rinvasion  dont  le  car- 
dinal de  Itichelieu  les  menai."ail  les  trouva-l-ellc  tous  delioul;  à  l'aspect  du  daiipT 
ils  s'étaient  levés  comme  un  seul  homme  :  jamais  la  nationalité  franc-coiutoix- 
n'avait  présenté  ce  caractère  d'enseudjie  et  d'entliousiasme,  et  rien  d'aussi  prrand  ne 
s'était  encore  produit  dans  riiistoire  de  la  province.  Cette  lois,  ce  n'est  plus  seule- 
ment, comme  en  i  470,  la  noblesse  qui,  lidèle  l'Iionueur  du  serment,  et  se  faisant 
une  religion  du  devoir,  s'a|)prèle  à  combattre  ;  mais  la  bourgeoisie  elle-uicme  s'e>i 
arrachée  an\  liabiliules  pacifiques  de  son  éducation  pour  ceindre  l'épée  el  prendn- 
l'arquebuse  ;  mais  le  peuple  a  laissé  là  sa  charrue  et  sa  cogui'C  pour  courir  aiiv 
armes  el  sauver  l'indépendance  du  sol  ou  uioui  ir  libre.  Nobles,  bourgeois,  |)aysui>, 
tous  font  cause  commune;  les  antipathies,  les  rivalités,  la  dislance  des  ranR>, 
rinégalité  des  conditions  et  des  naissances,  tout  s'est  eiïacé  devant  la  graudcur  du 
]>éril,  devant  la  solennité  du  moment. 
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Le  ittricMoa  de  Dôleaviil  clé  (ftufé  i*«fui5cr  b  diffeav.  Il  s*aoqHltai  4e 
rNe  avec  WÊitimi  iTiaielfigetre  qie  4*aeiifiié;  sa  pairiiiiqae  strflkMe  se  •é^lî^ea 
fict  de  ce  «pâ  poivail  aanier  le  saktf  [^éaénl  :  les  fms  cl  les  rosmuves  di  pan 
MneM  ptss^  en  revue;  récat  des  villes  feettrao;  les  fivtïliciUoBS  vbûiêes;  les  fé- 
pantoseieoMmKtiOQs  wkttMJàns  ertoMOtfs;  les  comMfcbts  de  piaeesbieB 
cÉiiris,  Il  Au  décidé  «lue,  b  larabni  des  villes  se  tnwvant  g<!irfntei'm  biet  eoB> 
p«ée,lesbow)gc(dsawaieaibdnn!ededrfe&drecuHB^^  b^par- 
kiDCfil  Domina  Its  rooseillers  Bonio  et  Rerear  pour  diii^ier  les  n^oniioos  à  bin^ 
MU  fbrtificjlioos  île  Dôl»^  :  rorps  «ie  celle  |>l.»ce  «u^  roinposait  de  sepl  basliOM 
d'une  bauieur  extraontinaire,  d'une  •■{>ai>>^r  d'.iu  atoîas  dii  pieds,  ec  Ibadés  pres- 
que luirtoiil  sur  huil  pied**  de  roc.  I*jr  fonlre  di-s  «k  ux  roos»miers,  on  refaau'^sa  les 
iliMiv  rouriinrs  du  fôlé  du  iJoiibs,  «iiii  leur  servait  de  dt  leoç*  naturelle  ;  on  fleva  «les 
|t;ir.'j|M'ts  siir  Imii>  les  l»oiil.-\;inl"«.,  e  li^s  eiubn>ure*  aux  oreillons  el  aii\  fin  ts, 
|HHir  \  pomler  le  canon;  ou  <*lai;ril  ei  I  on  creusa  1»^  fo^Vs:  on  fierfcctionua  le  clu*- 
luin  couvert;  on  construisii  dexant  k*>  [K>rlt.->  d'Anns  el  tic  lîevîHiMin  deux  diiiii- 
l»n»»s  en  icire  Itini  hatlire  et  fas4"in»n.%  et  caiiaM^-s  d»-  contenir  cli.iciu)»^  cinq  cenlv 
hommes.  \j'  cmiM  illt  1  l.onis  Pëir»>.  de  Vesoul.  fut  eii\o\»''  a  drax  |M»ur  ;!(•lle^er  le* 
ln\.ni\  de  forliticalions  de  celte  [dae.-;  el  l'inp-nieur  Jean->biint'e  iiss^>l,  de  l'on- 
larliei  ,  que  ses  senices  et  s«'s  Uilenb  axaient  fait  nommer  insikccteur  dtN  ai">ehau\ 
lie  la  province,  fut  cliarj:  '  de  ji^unoir  aux  l»è-^»ius  d'aniie>  et  «l'olijels  do  guerre. 

Li*  parlement  se  procura  de  rargeni  en  recourant  à  rempnmt  à  cours  de  renies  ; 
I  it  en  onire  qqteler  à  l»6ie  les  neuf  commissaires  des  trois  étais  et  ks  opgislnis 
des  principales  villes,  pour  se  eonoerter  avec  en  sar  les  expédients  convenables  S 
preadro  dans  b  néeessilé  iirésenie;  et  les  députés  autorisèreni,  for  proairalioa«  des 
eaipnmis  doat  les  deniers  serabat  versés  à  b  eabse  dn  parleaient 

L'importante  question  des  approvisionneoients  ne  fut  pas  néglij^  :  b  parbmeni 
it  renpHr  de  grains,  de  fourrages  et  d'aaires  munitions  nécessaires,  tous  les  maga- 
sian  des  viles  el  pbres  fortes;  il  iavib  les  vilbs,  bourgs  et  rommuaaulés  k  bin» 
eoMlaire  tenn  grains,  ar^t  et  denrées,  à  Gnv  pour  b  bailliage  d'Amont,  h  Salins 
pour  b  bailliage  d'Aval,  ï  iWUe  pour  b  bailliagi^  de  ce  nom  ;  il  chargea  bs  magis- 
mts  fie  ces  villes  d'établir  des  commis  pour  suneiller  l'arrivage  des  grains,  tenir 
nob  de  bur  quaClé  H  quantité,  ainsi  que  de  l'argent  qui  serait  déposé,  et  en  donner 
des  m  u%,  avec  promesse  de  reariMNirsement. 

Uuanl  à  l'armAe  ai'Uve  franc-comtoise,  laquelle  se  conip<isait  a  relie  i'\kh]\H' 
de  six  mille  hommes,  n'pîirtis  en  trente  en-^ei^Mies  ou  rompaj:nies  de  deux  l  enLs 
hommes,  le  [wriemeni  en  forma  trois  l.  ;:ionN,  (|iii  prirent  »  liai  une  le  ii(»m  d  un  des 
Uois  liailliages  du  pax-  :  la  légion  du  l>adliag<'  d'Amont  fut  jdacee  sous  le  couunau- 
demenldu  sire  d*Andelol-<,hevigne>  ;  celle  du  haillia^;.'  d'Aval,  sous  le  couiuiande- 
meni  du  sii-e  de  Poitiers;  el  l.i  h -^on  du  l.,nlh;)^'.  a.-  Unie,  sou>  le  comiuandemeui 
du  sieur  de  (^lerou-Vois«'>  .  Le  pai  h-menl  nninin.i  chef  de  la  cavalerie  Gi^rard  df 
Jwix,  dit  de  Wiittn  illf,  el  u»arqui>  de  Cnnilaus  :  en  sus  des  compagnies*  Chacune 
tk  ceul  dievau-légers,  qui  exislaienl  déjà,  on  leva  sept  autres  conifuignies,  dont 
trois  de  cuirassbrs,  aussi  de  cenl  cfaevaux,  et  quatre  bni  d'arquebusbn  à  ebeval 
que  de  rhevau-légm.  Pub  l'on  convoqua  l'arri^re-ban  et  Ton  invita  tous  ceux  qui 
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avaient  servi  dans  la  cavalerie  à  se  rendre  auprès  du  maréclial  de  camp  en  cpialilé  de 
volontaires.  Knfin  l'on  ordonna  que  tous  les  hommes  de  dix-huit  à  soixante  ans  qui 
avaient  déjà  porté  les  annes  seraient  obligés  de  les  reprendre  et  se  tiendraient  prêts 
à  luarciier. 

Outre  les  troupes  régulières,  des  corp»-fniDCs  se  iSrmèrent  sous  la  conduiie  de 
chefs  braves  et  résolus,  et  appelés  à  rendre  les  plus  grands  services  à  la  rause  natto- 
nate,  en  donnant  à  ces  compagnies  de  partisans  une  organisation  intelligente  et  vi- 
goureuse. Les  parltems  élaiest  presque  tous  des  voutagnards  :  bonnnes  de  fer, 
rompus  i  la  Ihtlgoe,  au  nardies  forcées,  aux  privattoas  ;  inseuaibles  aux  influences 
de  la  température;  bravant  la  morl  sans  >  songer,  et  dévoués  k  leur  pavs  jusqu'au 
liinatisine.  Ces  soldais  improvisés  n'avaient  pas  runifiDrme  milllaire;  seuloBeul  ils 
portaieiit  un  costume  auquel  ils  se  reconnaissaient,  et  qui  se  reisenUait  autant  que 
possible  :  un  duipeau  de  feutre  rond,  et  relevé  d*an  côlé;  des  hauts^de^nsses 
coUanis,  recouverts  jusqu'à  mi-cuisse  perdes  guêtres  en  cuir  qui  pressaient  forte- 
ment la  jambe  et  descendaient  sur  des  souliers  ferrés  à  semelle  très-épaisse;  un 
babil  à  larges  basques,  serré  sur  les  banches  par  une  ceinture  d*oik  pendaient  If 
poignard  et  les  pistolels;  un  baudrier  tombant  en  éâiarpe  sur  la  poitrine  et  leteiiant 
line  longue  et  lourde  épée  :  lel  était  à  peu  près  raccoutrement  des  montagnards. 

Un  homme  d*un  grand  courago  et  d'une  haute  inielllgence  vint  se  plaoer  I  leur 
léle  :  c'était  le  baron  César  du  Sais  d'Amans.  Il  sortait  d'une  AmiUe  illustre,  uus 
étrangère  b  la  Francbe-Gomlé.  Né  en  Espagne,  le  baron  d'Amans  était  venu,  le 
premier  de  sa  race,  se  fixer  dans  le  Jura;  et,  comme  tous  ceux  qui  respirent  Pair 
des  montagnes,  il  avait  bienlAt  aimé  sa  nouvelle  patrie.  L'invasion  française  le 
trouva  prêt  à  Urer  l'épée  :  son  rang,  sa  fortune,  ses  talenis  firent  songer  i  hii,  et 
rSapagne  le  désigna  pour  commander  les  corps^ncs,  diriger  leun  mouvemeats 
H  leurs  atlaques,  correspondre  avec  les  cheb  de  l'armée  et  les  gouverneurs  des 
places  du  pht  pays.  César  du  Saix  d'Amans  ne  trompa  pas  les  hautes  espéraaora 
qu'on  avait  mises  en  lui  :  il  devait  aUler,  dans  le  poste  qu'on  lui  confiait,  la  bra- 
voure du  soldat  à  rhabilelé  du  chef,  et  conquérir  aux  yeux  des  montagnards  llraor- 
comtois  une  réputation  de  courage  et  de  patriotisme  justement  méritée. 

A  c6té  du  baron  d'Amans,  d'autres  hommes  qui  n'avalent  pas,  comme  lui,  Pédai 
du  nom  et  de  ki  naissance,  étaient  destinés  i  jouer  un  rôle  remarquable.  Il  s'en 
rencontra  deux  particulièrement  qui  se  mirent  promptement  en  relief  et  se  décla- 
rèrent chefe  sans  que  personne  songeât  n  leur  oontesterle  commandement  :  c'élaietii 
Jean  Varrox,  d'Orgelet,  et  Jean-Claude  Prosl,  simple  affiranelii  de  Longchaumois. 
Jean  Varroz,  vieux  soldat  dont  rintelligence  et  la  valeur  avaient  brillé  :>ur  plus  d*UR 
rhamp  de  bataille,  et  qui  devait  h  de  loyaux  sen  ices  le  titre  de  colonel,  se  chaiyca 
d'organiser  la  cavalerie  des  corps-francs.  £o  peu  de  temps  il  parvint  à  former  une 
milice  dévouée,  qui  dans  le  principe  se  composait  d'à  peu  près  cinq  cents  liommes. 
mais  qui  s'éleva  progressivement  à  plus  de  mille.  Aidé  de  sa  vieille  expérience,  le 
colonel  Yarroz  sut  tirer  un  habile  ]»arti  de  ses  ressources,  on  faronuttot  ses  volon- 
taires k  la  guerre  de  montagne,  en  les  habituant  à  combattre  h  pied  comme  à  cheval, 
en  leur  apprenant  à  tenir  contre  les  meilleures  troupes.  Si  ce  chef  n'acquit  pas, 
dans  le  rôle  de  ses  attributions  toute  la  renommée  que  lui  promettaient  ses  talenis 
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niiMaiKs,  c'est  que  h  disposilion  da  lerrain  et  l.i  guerre  de  moDlngoe  ne  permel- 
ttiftt  pis  à  la  ravalerie  des  MirrèsausM  faciles  qu'à  riofonterie  :  Ci'pendâol  Varro/. 
en  0t  ana  pour  laisser  une  mémoire  populaire  parmi  ses  compalrioles;  et  le  paysan 
^  rappelle  encore  le  ton  particulier  avec  lequel  ce  brave  Franc-Comtois,  relranclu* 
dans  HBc  grotte  qui  porte  aujourd'hui  son  nom,  répondait  à  l'ennemi  qui  lui  criait  : 

•  Varrot,  rends-loi!  —  Non,  de  par  tous  les  diables,  je  ne  me  rendrai  pas!  » 
|N^iait-il. 

Jean-Claude  Prost  appartenait  à  «etie  cal4'gorie  d'hommes  qui  consentent  k  pas- 
MV  leur  vie  dans  robsrurité  lorsque  les  événenicnls  ne  viennent  pas  les  mettre  vu 
ri'lier,  et  qui  se  révèlent  lout  eolien  quand  une  grande  pensée  les  appelle  ou  qu'une 
passion  généreuse  les  pousse  h  déployer  leur  génie.  Ce  glorieux  enfant  des  mon- 
tagnes du  lura  n'avait  guère  plus  de  vingt  ans  lorsquH  commença  son  existence 
iTéionnanles  témérités  ;  mais  il  laissait  déjà  voir  à  cet  âge  qn*il  était  de  taille  h  con- 
duire un  peuple  rosiirgé  pour  son  indépendance.  En  elfet,  il  ne  devait  point  seule- 
ment organiser  avec  une  rare  supériorité  et  diriger  avec  une  admirable  justesse  de 
\oe  l'insuTMctifM  cbet  les  montagnards  jurassiens  :  ce  qu'il  devait  faire  de  mieux 
qne  d'onnaniser  et  de  diriger,  c'était  de*  saveh*  fanatiser.  Comme  on  l'a  dit,  pour 
|ia»vionner  les  masses,  il  finit  qu'un  peu  d'illusion  se  mêle  à  la  vérité  :  la  réalité 
par  elle-mémi'  est  tropLfroide,  elle  a  besoin  de  croire  à  des  choses  un  peu  plus  grandes 
que  nature,  et  c*ast  ce  qui  prodnit  le  fiinatisme,  ce  délire  de  la  veriii.  iean-Ctaude 
Prost  fe  comprit;  il  vouhit  mêler  un  peu  itilhuion  à  la  rériîé,  et  le  moyen  qu'il 
employa  lui  réussit.  H  bissa  croire  qu'ayant  été  voué,  dans  son  enfance,  h  la  Vouivre, 
«vlle-d  l'avait  pris  sous  sa  protection.  Tous  les  Frano-Comtois  ont  entendu  pnrifr 
de  la  Vooivre,  cet  être  ougique  qui  glisse  dans  les  airs  comme  une  lueur  rapide,  se 
baigne  dans  les  flots  comme  la  fiimeuse  fée  .Mélusine,  et  porte  à  son  front  une  escar- 
iioude  plus  précion^e  que  le  plus  précieux  des  diamants.  I.a  Voyivre  c  est,  dans 
l'opinion  du  peuple,  une  espèce  de  serpent  ailé,  immortel,  qui  liabile  les  grottes 
«outemines,  les  mines  des  châteaux  et  des  couvents.  Iles  paysans  assurent  l'avoir 
kue  traverser  les  ain  en  forme  de  barre  de  feu,  et  disent  que,  quand  elle  vent  boire 
I  fai  source  d'un  ruisseau,  elle  dépose  sur  le  riv:ip*  le  diamant  qu'elle  iiorte  au  front. 
Heureux  rbomme  adroit  quf,  dans  ce  moment  ou  l'animal  merveilleux  cesse  de  voir 
:lair  (car  ce  diamant  est  son  œil),  s'emparerait  <lc  <-«'  talisman  :  sa  fortune  serait 
'aile  ;  U  serait  le  plus  puissant  des  hommes  * .  •  Dans  l'esprit  de  b<  nucoup  de  gens, 
a  Vooivre  n'est  autre  chose  que  rend>l«  in«>  de  la  fortune  :  par  ses  ailes  elle  en  re- 
ifé^enle  b  rapidité;  par  son  escarboucle,  t'trlat;  par  ses  nnin  aux  cl  nioy.mts,  les 
létoMS  capricieux.  philo>o{(lii'  ne  voit,  dans  cette  naïve  lt';/eode  de  la  Vouivre, 
lu'une  penonnification  du  bonluMir  pariait,  vers  lequel  l'humme  dirige  tous  s<'S 
'^ort<  <ans  pouvoir  jamais  ratteindtv. 

L'ofMoion  que  la  Vouivre  veillait  sur  Pro>t  comme  son  lion  ange  s'était  répandue 
buts  la  montagne;  et  cette  opinion  ne  tarda  pas  à  devenir  une  croyante  f^cnérale 
orsqne  Prost  se  fut  mis  k  la  iric  des  rorfis-francs.  A  l:i  conduite  qu'il  tint,  les 
«Vsnas  superstitieni  ne  douUrcot  plus  que  la  Vouivre  était  s(»u  bon  génie,  qu'elle 

•  Uésire  Mu.t.>iih,  Uu  t.uile  dt*  tspnU  dam  la  ^SrUHumt. 
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rinsplniil,  le  dirigeait,  réglait  ses  mouvemenls  et  ses  attaques;  que  quand  il  cou- 
rait un  danger,  elle  lui  apparaissait  en  lui  criant  trois  Ibis  la  eutm!  la  ouon/  la 
cuson!  puis  s*envolait  dans  la  direction  à  suivre.  La  euxon  est  un  tenue  patois, 
d'une  signification  complexe;  il  veut  dire  en  même  temps  le  souci,  rinquiélnde,  b 
vigilance.  Prost  avait  pris  ce  mot  pour  cri  de  guerre;  et  les  montagnards,  habitnCs 
i  le  lui  entendre  prononcer,  avaient  fini  par  le  lui  donner  en  surnom  :  voilà  d*oh 
lui  vint  le  nom  de  capitaine  Lacuzon  sous  lequel  il  est  plus  généralement  connu. 
Cest  ainsi  que  nous  rappellerons  désormais. 

A  Tespèce  de  prestige  qui  i*environnait,  le  capitaine  Lncuzon  joignait  ces  avan- 
tages extérieurs  dont  Dieu  se  platt  parfois  à  marquer  les  hommes  destinés  anx 
grandes  choses.  Une  taille  assez  élevée  et  bien  prise;  un  con)s  robuste  comme  le 
cbéoe  et  flexible  comme  le  roseau;  une  téte  magnifique,  où  Ton  lisait  sur  chaque 
ligne  l'énergie  et  la  fierté,  le  courage  et  Taudacc;  un  regard  d'aigle;  un  front  sou- 
verain, couronné  d'une  luxuriante  chevelure  noire  et  traversé  dans  toute  ^^a  hauteur 
par  une  veine  énorme;  un  teint  basané,  qu'une  épaisse  roousiacbe  rembrunissait 
encore  :  tel  était  Lncuzon.  Et  cet  homme  ne  portait  pas  seulement  sur  lui  ce  cachet 
de  mâle  beauté  qui  donne  le  commandement  ;  il  avait  le  patriotisme  qui  fait  les  lié- 
r08,  le  génie  qui  rend  invincible.  La  nature  l'avait  doué  d'une  organisation  com- 
plète :  conrngo  intrépide  qui  se  joue  du  danger;  volonté  puissante  qui  grandit  de- 
vant les  obstiicles;  caractère  indomptable  que  rien  n'ébranle;  activité  prodigieuse 
que  rien  n'arrête  ni  ne  fatigue;  imagination  féconde  qui  trouve  toutjoun»  et  partout 
des  ressources  ;  esprit  Ilexihie  qui  se  courbe  h  tous  les  rôles;  bravoure  du  soldat  et 
sang-froid  du  chef,  prudence  et  témérité,  patience  qui  sait  attendre*  et  promptitude 
qui  sait  agir,  Lacuzon  réunissait  tout  en  lui.  Il  semblait  né  pour  la  guerre  de  mon- 
tagne, où  ce  n'est  point  seulement  la  ruse,  l'adresse  et  l'audace  qui  donneut  le  suc- 
cès, mais  où  l'on  a  besoin  de  se  nuiliiplier  sans  cesse  et  d'être  partout;  de  savoir 
à  chaque  instant  changer  ses  combinaisons  et  déjouer  continuellement  les  projets 
de  l'ennemi  ;  d'apparaître  sur  un  point  quand  on  vous  croit  sur  un  autre,  et  de  dis- 
simuler par  la  rapidité  des  mouvements  l'insuflisance  des  moyens  d'action  ;  d'atten- 
dre son  advers.'iirc,  aujourd'hui  sur  le  jiic  d'un  rocher,  et  demain  h  l'entrée  d'une 
gorge;  de  se  montrer  loiir  à  lour  lion  ci  rcnnrd  ;  de  s'élever  tantôt  comme  un  aigle 
et  de  se  glisser  lautùi  comme  un  serpent.  C'est  le  génie  de  cette  guene-Lî  que  le 
capitaine  Lacuzon  possédait  au  suprême  degré  :  aussi  la  Franche-Comté  n'eut-elle 
pas  de  défenseur  phis  intrépide,  plus  infatlizalde,  plus  grand  que  cet  héroïque  Ju- 
rassien. Vaiu(|ueur  ou  vaincu,  mais  plus  ardent  et  plus  terrible  encore  après  un 
revers  (|ii'nprès  un  succès;  parlent  |)résenl  et  partout  insaisissable;  tombant  un 
jour  comme  la  foudre  sur  un  convoi  qui  ne  l'attend  pas,  et  harcelant  un  autre  jour 
un  détachement  qui  revieiil  d'exj»édition,  il  ne  laissait  pas  de  répit  à  ses  adversaires. 
Lacuzon  allait  ainsi,  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre,  rendre  presipic  impossible 
aux  Français  l'occupation  des  montagnes;  iwvc  les  compagnies  de  corps-francs  du 
baron  d'Arnans,  tenir  en  éoliec  les  soldais  de  Uichelieu,  et  par  sa  persévérance  in- 
fatigable faire  renoncer  ses  ennemis  h  le  vaincre.  Il  avait  fini  par  devenir  pour  euv 
l'homme  de  l'épouvante  :  les  habitants  de  la  Bresse  rlialonnaise  particulièrement, 
cliez  lesquels  il  ût  souvent  des  excursions,  en  vinrent  à  ne  plus  prononcer  son  nom 
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tranblant  :  la  terroiir  de  ce  nom  resta  si  grande  parmi  eux,  qu'elle  s'y  perpé- 
m  pins  dTn  siède,  et  longtemps  tas  Bressaods  répÂèrent  dans  leurs  tilanifls  dn 
■mil  H  do  soir  :  De  la  fièvre  et  de  Lacuton  délipre^-^ms,  Seigneur! 

AMit  le  capitaine  Lacnion  était  redouté  chez  ses  enuemis,  aulaot  il  était  vénéré 
dNE  ses  compatriotes.  Ou  te  regardait  comme  te  génte  armé  de  la  montagne.  Ses 
exploilft,  transmis  de  bouche  en  bouche,  prenaient  des  proportions  gigantesques  et 
fiMsaieot  de  lui  up  être  surnaturel.  On  bénissait  son  nom  dans  tes  prières,  on  dressait 
des  aoteb  en  son  honneor.  11  fut  et  restera  la  renommée  te  plus  populaire  de  son 
éfoque.  Si,  dans  ta  suite  de  ce  récit,  on  ne  le  trouve  pas  plus  souvent  mêlé  am  opé- 
raHoiis  miUtaires,  c'est  que  le  genre  de  guerre  qu'il  faisait,  guerre  toute  d'escar- 
luourhes,  de  surprises  et  d'embuscades,  ne  lui  |)ermeltait  pas  de  livrer  de  ces 
hnlailies  qui  défrayent  l'historien  ;  mais  on  n'oubliera  jamais  qu'il  fut  l'un  desFrane- 
GoBlois  qui  sauvèrent  rindépcndancc  de  leur  pays  '. 

Abordons  à  présent  le  grand  draroe  où  la  Franclio-Comté  joua  un  rôte  ai  glorteux 
et  si  tragicpie,  et  auquel  son  liisloirc  a  donné  le  nom  de  gtten'e  de  dix  atu. 

Vers  les  derniers  jours  du  mois  de  mai  I03(>,  le  prince  d»'  ('.ondé  traversa  la 
5Vaône  avec  une  armée  franc  ii^e  de  ircnlc  mille  hommes  et  s  avaii(;a  dans  la  (".onité. 
Il  s ï'iail  fait  précéder  par  un  nianifesle  royal  (jni  rejetail  ^ur  les  (Comtois  la  violnlion 
du  |»acte  de  neutralité,  cl  qui  ju.sliliail  la  nécessile  de  inellie  la  provinee  liors  d  élai 
de  secourir  les  ennemis  de  la  Krnfice.  Mais  il  était  eiijuinl,  sous  les  peines  li'S  plus 
M  vt  res,  :n\\  s(»ldats  du  priticc  de  se  coniporler dans  les  campajjnes  coniuie  en  pays 
;»nii.  C«  s  niénaj(cments  envers  h  s  (',nni[(ii>  n'alleignirenl  pas  leur  liul,  et  le  28  mai  le 
prince  de  C.onde  se  présentait  devant  Dole.  Il  avait  avec  lui  vingt  mille  lantassins  et 
Imil  ujille  chevaux  ;  le  giand-uiailre  de  l'artillerie,  la  Meilicr.ive,  cousin  germain  du 
cardinal  de  Hiclielicu,  lui  servait  de  lieutenant.  Le  prince  établit  son  quartier  géné- 
ral à  Saint-Ylie. 

Les  Doteto  étaient  pito  à  recevoir  vigoureosement  les  Fnncab.  Le  ptrtemeni, 
comme  on  Ta  vu,  avait  pris  les  mesures  les  plus  complètes  pour  assurer  1  réste- 
laBoe,  pour  répondre  à  toutes  les  éventualités  :  deux  de  ses  membres  entre  autres, 
Boyvin  et  Girardot  de  Beauchemin,  s'étaient  fait  remarquer  par  leur  intelligence  et 
leur  éneigie,  et  ib  nous  ont  légué  dans  deux  livres  immortels  le  souvenir  de  cette 
grande  époque.  Jean  Boyvin  était  consdller  an  parlement.  Né  sans  ateux,  il  devait 
WÊ  élévatioo  à  son  seul  mérite,  et  ta  cour  souveraine  n'eut  pas  te  magistrat  plus 
intègre  et  pins  éclaifé  que  lui.  Le  grmd  préwlent  Boyvint  comme  on  Tappeta  plus 
tard,  joignait  à  Pérudllion  du  jurisconsulte  te  talent  de  réciivain  :  il  nous  a  latasé 
HMsloire  dn  siège  de  Déte,  ouvrage  d'un  s^le  incorrect  il  est  vrai,  mais  naïf  et 
pHloresque,  et  qui  respire  les  aenlimenis  les  plus  patriotiques*.  Jean  Girardot,  sei- 
gneur de  Beauchemin,  était  de  Nozeroy.  Magistrat  d'un  caractère  antique,  grand 
ciloyea,  il  taisait  marcher  de  firent,  avec  les  devoirs  de  sa  charge,  l'étude  des  lettres 

•  Noire  rompatrioie  !  ah's  infis'ierantlol  a  publi  ^'ir  î.icnron  Hpu\  roman«,  historiques  pleini 
d  inlèrél;  ili  »onl  mUUikf^  :  it  H iamantd»  la  Vouu  re  cl  le  Capitaine  Lacuion.  On  }f  UiHtveaiUM 
>tir  le  colooel  V«rrox  et  le  trop  fameux  abbé  de  Waltevtlle,  des  détails  très-curieux. 

•  Ctit  M  inaét  pirUc  d'après  eel  «nntt  1M  m«  rebiMu  le  aiégt  de  IMe. 
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et  des  sciences.  Il  avail  des  connaissances  très-étendues,  et,  doué  d'un  jagenenl 
lucide,  il  tenait  fortcnieut  h  ses  opinions.  C'est  lui  qui  eomlnttU  un  jour,  dtns  le 
conseil  sui>érieur  chargé  de  la  défense  du  fiays,  une  certiiine  mesure  et  proposa  de 
la  faire  remplacer  par  une  autre,  quMI  appuya  de  Tesemple  de  Sripion.  L'évéoenienl 
étant  venu  juslificr  sa  manière  de  voir,  ses  collèpios  nlont^^^ent  désonnais  noe 
grande  déférence  à  ses  avis;  et  lorsqu'une  question  difncile  se  présentait,  ils  n'en- 
bliaient  pas  de  le  consulter  :  «  Monsieur  de  Beaucliemin,  lui  dis^-uent-ils,  trouvez- 
nous  encore  quelque  scipionade.  >  Ou  a  de  Girardot  de  Beaudieoiin  une  Ilutoire 
de  la  gunre  de  dix  am,  ouvrage  écrit  avec  une  élégance,  une  pureté  de  slyle  bia 
rares  pour  l'époque. 

Le  parlement,  pressentant  que  les  premières  nllaques  des  Français  seraient  diri- 
gées contre  Dôle,  capitale  de  la  Franclie-Comié,  avait  approvisionné  la  ville  d'une 
grande  quantité  de  vivres  et  l'avait  renforc(^e  (Piine  gnrnison  nombreuse.  Il  avait 
aussi  Invoqué  le  secours  des  Suiss^^s,  garants  de  la  vieille  neutralité  comtoise;  maïs 
les  Suisses,  gagnés  par  l'argent  de  Kiclielicu,  s'étaient  contentés  d'oiïrir  leur  mé- 
diation. Le  parlement  avail  organisé  militairement  la  [K)pulation  doloise  :  il  l'avait 
répartie  en  neuf  compagnies,  dont  sept  devaient  défendre  les  sept  l>astions  de  la 
ville;  les  deux  autres  compagnies  devaient  se  tenir  à  la  halle  ou  sur  la  grande  place 
et  être  prêtes  à  se  porter  sur  les  divers  points  où  leur  présence  senit  nécessaire. 
Aucun  liabilanf  ne  pouvait  se  dispenser  de  monter  la  ^'arde,  de  trois  jours  l'un,  et 
l'on  avail  ineorporé  dans  les  compagnies  les  prêtres,  les  moines,  le^;  jeunes  gen-^ 
des  écoles,  jiis(iu*au\  étrangers.  Du  reste,  l'esprit  de  la  population  était  des 
meilleurs  :  la  bourgeoisie  se  niontiaif  unaninie  |iour  résister  avec  oj)iniàtrcté,  et  ce 
qui  eontril)u;iif  licnueonj)  à  surexciter  k'sànics,  c'était  la  contenance  courageuse  des 
membres  du  paiicinent,  (  '«'tait  ;iiissi  la  présence  du  vénérable  Ferdinand  de  Hy»\ 
archevêque  (!*•  îl  'v.incdu,  K  qnel  était  vcnn  s'ouferuier  dans  la  place,  malgré  s«.>s 
quatre-vingls  et  promettait  aux  I)  dois  de  vivre  ou  de  mourir  avec  eux.  Tout,  en 
un  mot,  se  fil  soldat  pour  repousser  les  soldats  de  la  Fr.uice;  t  l,  dans  ce  jrrand 
soulèveuieiit,  ou  devait  voir  les  femmes  elles-mêmes  dispuicr  uu.\  hommes  le  mo- 
nopole de  riiéroisiuc. 

Lu  prince  de  C  ^ndé,  (■udiii  dés  le  "2il  mai  an  cli.Ucaii  de  S  uiil-Vlic.  av;iit  !•'  Ii'ii- 
dem;iin  fail  j)orler  à  Hôle,  par  un  Irompolte,  des  lettres  de  sa  main,  on  il  disait  que 
si  l'on  voulait  conférer  avec  lui,  on  pourrait  en  toute  sécin'ité  députer  a  son  quar- 
tier g ''uéral.  La  ré|M)nse  donnée,  aii  nom  du  parlement,  par  le  colonel  de  la  Verne, 
commandant  militaire  de  la  place,  ne  laissa  pins  donter  an  chef  de  l'armée  française 
que  la  victoire  seule  ouvrirait  à  ses  solilats  les  |iorles  de  Mole  :  «  Kien  ne  nous 
presse,  avait  dit  le  ((tlonet  île  la  Verne  au  trompette;  ainès  nn  an  de  siège  nous 
verrons  ce  (pie  nous  avons  a  f.ure.  .Mors  le  eolonel  fran(,'ais  (iassion  dress.i  sur  If 
lerlr.',  pr.  s  d'un  endroit  appelé  Naymont,  une  batterie  de  grosses  |)ièces,  poiule«> 
coiiire  les  in.'M^ons  de  la  ville  :  il  espérait  (|iie  des  bourp.'Oiïs  peu  liabitué's  aux  salve^» 
d'artillerie  seraient  lout  rlïi  ixés  par  les  preunères  décharges;  mais,  dès  le  début, lo 
capitaine  de  (iranmionl,  nn  des  plus  braves  ofliciers  de  la  (^omté,  projivail  au\ 
Français  (pie  les  I)o!ois  n'a\ aient  pas  'penr  et  savaient  se  battre.  \aj  '2  juin,  (fram- 
mont,  à  la  lèle  de  trois  cents  hommes,  lui&ail  une  sortie;  cl  tombant  sur  le  régi- 
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nrot  ét  Piranlif ,  M  le  Hiarireait  d'âne  minirfp  si  vigoamifte.  qu*il  FoMigfiÉI  de 
rcoder  ea  Uéioidre  ;  il  repuusaail  en  onlre  un  escadron  acronni  ponr  souteatr  le 
ipginaeal  ébranlé,  et  ne  se  retirait  qu'à  rarrivée  de  deni  nouveaux  escadrons,  qui 
randakM  ia  partie  |>ar  irop  inég;ile.  Le  capitaine  de  Grammont,  eflfectaant  alors  sa 
lemiie  en  bon  ordre,  rentra  dans  la  pbre  avec  presque  tous  ses  gons  :  les  Fnncais 
avaient  perdu  beaucoup  des  leurs.  Le  lendemain  de  cetle  sortie,  et  dè»  les  sept  beures 
du  nntio,  la  grosse  batlerie  do  tertre  biaait  feu  de  loulcs  ses  pièces;  mais  elle  tlndl 
à  peu  près  sans  sucrés,  tandis  que  les  coulevrines  doloises,  pointées  sur  les  hauts 
fanslioos,  décoovndent  de  Ik  les  tranchées  ennemies,  les  ruinaient.  Inaient  des 
«wiéiceanbt. 

lie  «  juin,  les  Français  dressèrent  deui  nouvelles  batteries,  Tune  à  six  cents  pas 
de  la  porte  d'Aians,  l'autre  k  b  même  distance  de  la  porta  de  Besancon,  et  le  lendo- 
MMio  les  trois  batteries  tirèrent  tout  le  jour,  sans  désemparer,  contre  les  tours,  le» 
e9rli5es,  les  toits  des  maisons.  OHeltpies  coups  de  canon  effleurèrent  les  remparts, 
dont  ib  firent  connaître  b  force  et  b  soiidiié  :  les  bouleta  eodeoBinageaient,  Il  est 
vrai,  b  bosse  sursallbote  de  b  Taee  extérieure;  mais  ils  ne  pouvaient  entamer  ni  le 
cceur  ni  le  nioelloo  des  murs.  Les  llulois  avaient  tant  de  confiance  dans  leur  bonne 
enceinte  baaiioonée,  qu'ib  b  disaient  remplie  de  Tesprit  Invincible  de  rempereur 
CharieM)uint.  C'est  ce  souverain  qui  l'avait  fait  construire. 

1^  prince  de  Coudé  avait  beaucoup  compté  sur  Teflet  des  troto  batteries  :  déçu 
«fans  son  attente,  il  recourut  à  un  autre  mo)en  pour  intimider  les  Dotais.  iW<s  le 
r>  juhi  au  niatta,  b  Mdllerave,  grand-maitre  de  l'artillerie,  fit  pteuvoir  anrb  ville 
une  gn^le  de  bombes,  nouvelle  et  terrible  invention  due  aux  lloUandais,  qui  Taraient 
importé^  en  France,  c  invention,  dit  Boyvin,  ajoutée  de  notre  ige  aux  ailro  que 
fenfer  a  vomies  pour  l'extermination  do  genre  humain.  »  Les  llolois,  qui  n'avaient 
jamais  vu  de  bombes,  en  (tarent  d'abord  enrayés  :  ib  fuyaient  k  ra>pect  de  ces  bouler 
de  lier  creuses,  remplies  de  poudre,  et  qni  dans  leur  explosion  disparaissaient  en  lan- 
çant par  écbta  b  destruction  et  b  mort;  mais,  b  première  fn>eur  passée,  les  assié- 
gés Si*  bmiliarisèrent  promptement  avec  le  jeu  de  ces  machines  infeniles.  Un 
bombes  jetées  sur  Di^le  pesaient  depuis  cent  jusqu'à  deux  cent  vingt  livres  :  leur 
chuta  était  si  lourde,  qu'elles  écrasaient  les  toits,  enfonçaient  les  pbocbers  et  pur- 
hi»  ks  voAtes  des  caves,  avant  que  le  feu  de  ta  fusée  eOt  gngné  b  ceeor  de  b  pou- 
dre;  imb,  quand  il  Pavait  atteinta,  b  bombe,  composée  d'un  lier  aigre  et  caMtant, 
éclatait  avec  une  telle  violence,  que  les  fragments  élmnbient  jusqu'aux  manilles 
desmabons. 

Le  7  juta,  les  Français  attaquèrent  b  contrescarpe  qui  couvrait  ta  foce  du  bav- 
lion  do  Vieux-Château;  b  colonel  Gassion  avait  fait  transporter  à  Naymont,  plus 
iom  sur  b  revers  du  tertre,  sa  batlerie  de  fnw^<  pii  i  es,  et  de  ce  lieu  U  incommo- 
dait grandement  les  aviégés;  car  cetle  redoutable  batterie  enAbit  b  contrescarpe 
H  rissoe  de  b  demi-lune  pratiquée  pour  y  arriver,  elle  rasait  b  tare  du  bastion  du 
Vieux-Château,  embouchait  le  n.inr  et  les  Kiii«>ries  du  bastion  d'Arans,  et  décou- 
vrait ta  poot  par  lequel  on  sortait  de  b  ville.  Les  M  et  9  jum,  b  canonnade  el  ta 
mooaqoeiade  n'arrêtèrent  pas,  pendant  que  les  boodies  continuaieni  k  pleuvoir  wm 
les  maisons.  La  plus  grande  partie  des  archives  du  parkment  périrent  par  reflet 
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(l*iin  (le  rcs  projectiles  destructeurs,  qui  mil  le  feii  aux  salles  où  eltes  éUûoM  emh 
sci  vées.  Le  10  juin,  le  régiment  de  Coiiti  aliar|u:i  la  contrescarpe  d'Arans;  nuis 
il  se  vit  repoussé  avec  perte,  et  il  eût  été  iwui-suivi  jns(|u'aii  (|uarlier  du  prince  si 
(les  troupes  Traiches  ne  fussent  venues  nrr(}icr  l'élan  des  Dolots.  Les  trois  jours  sui- 
vants se  passèrent  en  canonnades.  Pendant  ce  temps-là,  le  capitaine  Ucuzon,  posté 
il  Suint-Ciori^ps  avec  un  certain  nombre  de  ses  partisans,  harcelait  les  détacfaeatBts 
français  (|iii  ravageaieoi  le  |»ay8  des  aleoiours,  et  il  les  empêchait  de  se  répaodie 
dans  les  iinjniiignes. 

Le  prince  de  Condé,  furieux  de  voir  que  le  siège  n'avançait  pas,  choisit  l'élite  de 
ses  troupes  et  pr(''para  tout  pour  une  nouvelle  attaque  contre  la  contrescarpe 
d'Arans;  mais  le  commandant  de  la  Verne,  instruit  des  dispositions  des  Français, 
par  les  sipfiiaux  des  sentinelles  placées  en  observation  sur  le  clocher  de  l'église  No- 
tre-Dame, avait  immédiatement  pris  ses  mesures  pour  recevoir  l'assaut.  11  était  à  pea. 
prés  cinfj  heures  du  soir  (14  juin)  lorsque  les  Français  s'approchèrent  de  b  con- 
trescarpe (l  Arans  et  l'attaquèrent  avec  leur  impétuosité  naturelle.  Le  premier  choc 
fut  terrible  :  ou  eût  cru  que  les  assiégés  n'y  résisteraient  pas,  ou  que  du  moins  ils 
ne  le  soutiendraient  qu'au  prix  d'efforts  désespérés.  Mais  les  Dolois,  ces  vaillants 
hommes  cliez  qui  le  courage  était  héréditaire,  ne  niontrèrenl  jamais  plus  de  bra- 
voure qu'en  celte  occasion  suprême  :  ils  déconcertèrent  par  l'héroïsme  de  leur  con- 
tenance la  furie  des  assaillants  et  Unirent  par  les  repousser.  Les  Fran(:^is  revinrent 
une  s<îconde,  une  troisième  fois  à  la  charge,  plus  exaspérés,  plus  résolus  à  jragner 
la  partie  :  les  Dolois,  toujours  anieiils  el  inébranlables,  rcj)oussèrent  tous  les  assauts. 
A  la  fin,  les  Français  se  retirèrent,  mais  ils  laissaient  deux  cents  des  leurs  au  pied 
(le  la  contrescarpe,  et  parmi  les  morts  se  trouvaient  la  plupart  des  officiers  du  régi- 
ment de  Picardie.  Ce  jour-là  fut  marqué,  du  côté  des  assié^'és,  par  des  actes  de  cou- 
r.ifïp  extraordinaires;  les  femmes  elles-mêmes  se  conduisirent  en  véritables  héroïnes: 
ou  les  voyait  se  jeter  intrépidement  à  travers  le  péril,  pour  porter  soit  des  rafraî- 
chissements, soit  des  munitions,  soit  des  armes  .iiix  défens^Mirs  de  la  c(»nlrescarj)e. 
Kntre  plusieurs  traits,  Boyvin  cite  deux  femmes  qui  portaient,  l'une  du  vin,  l'autre 
des  pierres  dans  un  ouvrage  avancé  :  la  première  ayant  eu  le  cor|)s  coupé  en  deux 
par  un  boulet,  et  la  seconde  les  jambes  fracassées,  une  troisième,  qui  venait  de 
vider  sa  charge  de  pierres,  remplit  avec  sang-froid  son  panier  des  pierres  de  s;i  ca- 
marade renversée  à  terre,  et  les  alla  déposer  à  leur  destination,  au  mUieu  d'une 
grêle  de  balles. 

Le  lendemain  de  cette  grande  attaque,  il  y  eut  une  trêve  de  trois  heures,  demandée 
par  le  prince  de  Condé  i>our  enlever  ses  morts.  La  suspension  expirée,  les  Français 
jelèrent  de  nouvelles  bombes  sur  la  ))lace  et  dressèrent  jus(jir;i  cinq  batteries;  mais 
ils  dirigèrent  principalement  leur  feu  contre  la  tour  de  1'»  giise  Notre-Dame,  d'où 
les  sentinelles  découvniient  tous  leurs  mouvements.  Les  boulets  et  les  bombes 
avaient  beau  faire  des  ravages  :  les  bourgeois  regaidaieut  avec  sang-froid  l'incendie 
de  leurs  niaisotis,  et  ils  n'en  molliraient  que  plus  de  résolution  a  se  défendre.  Ils 
plalsjuuaienl  même  sur  leurs  désastres  :  «  Les  Français  veulent  sans  doute  enlror 
dans  la  ville  par  les  lucarnes  des  greniers,  ^  ilisaieni-ils  d'un  ton  railleur,  en  \o>aQt 
que  les  bouIcLs  j>erçaient  seulement  la  toiture  des  maisons. 
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Otn  le  mêm  lai|Ni.  le  oeosdller  Loiiit  Pëny,  qvl  avait  déjà  eolevé  anx  Pian- 
çab  phwknfi  château»  aar  les  bords  de  b  Saône,  s'eropanilde  la  liDrirede  Drun- 
kom  soèae  IUiriqaaieacleslioiDlies,IXNdels  etgf«ii^  destiné»  an  si^  de  DAIi*. 
MUvylt  jeter  dms  les  Ibuneanteabrasés  les  bombes  qu'il  trouva;  il  itaMttracn 
pièces  las  divm  uslensUes,  el,  avaut  de  s*dloigner,  il  livra  tous  les  bdtiaMnte  aux 

<:e|iaodant  le  priare  de  Coadé  eoninieocatt  à  désespérar;  le  si^  trahiait  en 
loigneor,  le  déconrafement  se  mettait  parmi  les  siens,  et  le  eardbial  de  Mchetteu 
s'impatientait.  Le  prince  essaya  d'obtenir  par  la  vole  d«  négocialioos  ee  que  loi 
relbaait  b  fortune  des  armes  :  Sa  Majesté,  St-U  dire  aux  msilstrsts,  n'exige  plus 
que  ta  province  se  mette  sous  sa  protecUoe;  le  roi  se  contentera  do  pssssge  librs 
de  ses  troupes  à  travers  le  pays,  et  de  la  ville  de  Crsy  pour  sAreté.  1^  nu^iniit 
répondirent  que  leur  devoir  ne  leur  permettait  pas  de  livrer  une  seule  des  pfaMVs 
fenes  de  ta  Prancbe-Comié  aux  ennemis  du  roi  leur  maître  et  souversin,  nsis  qu'Ita 
vuutaieitt  bien  entrer  en  conférence,  pourvu  qu'on  ne  leur  proposât  rien  de  contrsire 
i  leurs  sennenis  do  fidélité  envers  ta  couronne  d'Espagne.  Les  pourparienen  rnu 
lèrratli. 

Le  surtendemain  i7  juin,  ii>  capitaine  de  Graramonl  hMi  une  gleriente  sortif . 
Se  trouvant  do  service  à  ta  demi-lune  de  Besancon,  il  crut  s'aiHM^oir  que  k% 
tranchées  nï'taient  pas  gardées  comme  de  coutume,  et  11  voulut  aller  reconnaître 
lui-même  l'étal  des  travaux  de  rcnncini.  Le  capitaine  «  sortit,  dit  Bonln,  environ 
le  mUy,  tout  sur  le  bout  de  la  con(res4>ar]>e  devers  ta  rivière,  se  glis^  jus<|ues  asseï 
bas  ao  penchant  d'une  motte  de  icnc  et  de  rochers,  qui  couvre  l'entrée  du  ras<M\ 
%is4-visdu  boulevard  des  Itéois;  et  là,  se  soutenant  d'une  pique,  U  s'alla  coulant 
jusqu'à  ce  qu'il  découvrit  ceux  qui  gardoient  les  tranrhé<'s.  Il  remarqua  qu'ihi  étoient 
dans  une  gran  it  tiottclialance,  occup«^  .1  diner  et  atrou|>és  allenlour  d'une  bouteille 
«I  de  quelques  plat^.  Aussitôt  il  remonte  et  fait  filer  une  douz:iine  de  uiouMiuetains 
des  siens,  jiour  aller  servir  d'un  pelil  nitremels  et  p'>rter  le  fruit  à  messieurs 
qui  se  festoyoient  h  leur  aise.  I*lii«»ii'nrs  des  bour^reoi^.  et  «les  s*ddaL»  »le  Li  viedie 
gamtaon,  «pii  étoient  au  corps  de  g  inle  de  la  n)«'nie  porte,  sortirent  de  leur  plein 
gré  pour  le  suivre,  et  prendre  prl  an  d/nJuit  de  sa  chasse.  »  Le  capiUiine  de  «.rani- 
iièont  tomba  sur  le  rr  riment  de  T«mneins.  laisse  .î  h  ju  If  .l.-s  |»r»»iniers  relram  lie- 
wents  de  l'.innee  fraïu  aise;  il  le  mil  en  di  >onlre  et  Im  pr  it  plusieurs  r.mons,  qu'd 
M*  disposait  à  r.unener  dans  l\  \ille,  lors4pie  le  priner  »!«•  t  .<indé.  se  (lortant  en  |K»r- 
sonne  à  rlie^al  sur  le  lieu  du  eoinl»al,  lit  repri  n.ln^  l.i  iMttrhe  par  le  n  gmient  de 
Navarre  \a!  eapttaine  et  les  siens  renlr»  ri  nt  a  hôle,  iliai/fs  de  déjHo  iiili>s  ;  :\  re 
propos,  un  milieien  qui  n'venait  .i\ee  un  manteau  d  *  e.irl.itf  sur  les  épaules,  disait 
Aèreutent  que.  hmIi  pa>^an  de  la  Mlle,  il  \  rentrait  ^i  iililliomme. 

\«'rs  les  tleinuts  jours  tin  nioj<«  de  juin,  le  prince  de  réunir,  qui  av.iil  etnpioyé 
sans  siireès  {««s  NonlcLs  et  les  houdn'S  |»our  se  HMidre  maître  d.-  I  i  |»'  lec,  d'un 
«lernier  inox  n  :  l.i  sape  I.i  mine,  .'vans  |»«  rdn'  un  iiisi mt.  1rs  iN'^t  '  ^  s  (M  cii|xT.  iit 
de  paralyser  W$  travaux,  eu  contre-niinaot  dans  lo  <h\ers  cudroiLs  où  l'oo  soup- 
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CODoait  b  préseiloe  des  mioeure.  Il  se  livra  même,  dans  ces  cbemios  cnosés  sois 
terre,  plusieurs  combats  dont  quelques-uns  cachèrent  d'admirables  actes  de  cou- 
rage :  tous  ces  actes  cependant  ne  restèrent  pas  enfoois  an  fond  des  souterrains  ai 
Ils  s'acoomptirent.  L*hlsloire  a  conservé  le  trait  du  brave  caporal  Donneuf,  qai, 
dans  ratlaquc  d'un  chemin  couvert,  se  défendit  seul  contre  de  nombreux  assaillanis. 
Son  arme  s'étant  brisée  dans  la  lutte,  il  saisit  vigoureusement  deux  de  ses  adver- 
saires et  s*en  fit  un  bouclier  cçntre  les  autresw  En  cet  état,  Tintrépide  caporal  reçut 
plusieurs  blessures  à  bi  téte  et  sur  les  bras;  mais  il  ne  cessa  de  résister  avec  ua 
courage  opiniâtre,  et  il  tint  ferme  Jusqu'au  moment  oh  des  camarades  vinrent  le 
dégager.  Ils  le  rapportèrent  à  la  ville.  La  gravité  des  blessures  rendit  impuissMit 
l'art  des  chirurgiens  :  Donneuf  mourut  quelques  joun  après. 

Les  mineun  n'avançalënt  que  lentement  dans  leur  besogne;  ils  étaient  obligés, 
pour  pouvoir  travailter,  de  se  mettre  à  couvert  sous  des  galeries  que  l'ingénieur 
flrançais  avait  fait  établir  :  précaution  devenue  indispensable,  dit  Boyvin,  «  car  les 
bourgeois  étoient  tout  le  long  de  la  journée  aux  aguets  sur  les  bastions,  aflhsiés 
avec  lenn  mousquets  et  longues  arquebuses  de  chasse  et  de  cible,  dont  phisleunt 
tenoient  deux  ou  trois  prêtes  pour  changer  ;  et  ne  voyoient  paroltre  une  seule  téte, 
sans  qu'ils  ne  la  saluassent  à  l'instant  de  cinq  ou  six  balles.  Euire  ceux  qu'on  > 
rencontroit  presque  h  toutes  les  heures  de  la  journée,  t'toit  radvocit  Michouley  :  il 
éloit  ordinairement  en  quelque  coin  du  houlevanl,  la  téte  couverte  d*un  pot  à  Thon* 
groisc  et  à  l'épreuve,  qu'il  avoil  gaignô  sur  Tcnnemy  en  une  sortie,  et,  Farqnehnse 
enjoué.  Il  ne  perdoit  aucune  commodiu^  de  lâcher  son  coup  si  à  propos,  que  l'on 
tient  pour  assuré  qu'il  en  a  fait  mourir  plus  de  soixante.  »  Enfui,  le  10  de  juillei, 
deux  mines  se  trouvèrent  aciievccs,  scsrrées  et  amenées  sous  la  coutrescarpe  devant 
le  boulevard  du  Vieux-Château  :  lu  liremière  manqua;  la  seconde  lit  sauter  en  fatr, 
avec  un  ^HNivantablc  fracas,  une  partie  du  chemin  couvert  et  des  ouvrages  voisins, 
et  une  vin<(t^iinc  d'hommes,  au  noudtre  desquels  était  le  brave  capitaine  de  Graui- 
monl.  Le  clieiiiiii  couvert  fui  attaqué  à  rinst;iiit;  mais  les  bourgeois  le  défendirent 
avec  tant  d'opiniiUreté,  que  les  assiéjçeants  ne  purent  s'y  loger.  Le  combat  dum 
jusqu'à  l:i  nuit.  Li' capitaine  de  (iiniiimoiil,  que  l'on  avail  retiré,  tout  meurtri  ci 
brisé,  des  (It'conibres  de  la  iiiiiu',  imiiinit  après  dix-neuf  jours  de  cruelles  souflraocâ». 
Cet  intrépide  et  brillant  ofliriei-  fui  profoiidrinent  re<^rellé. 

l*eodant  les  jours  qui  suivirent,  les  assiégés  eurent  à  soutenir  de  fréquents 
assauts  :  l'arnu  c  royale  venait  d'être  renforcée  j>ar  les  milices  boingeoises  de  U 
Bresse,  lesquelles  toutefois  n  elaient  pas  arrivées  au  cauq)  français  sans  avoir  été 
vivement  in<piiétées  par  le  ra|)ilaine  Lacuzou.  Le  prince  de  Condé  ne  laissait  aux 
Dolois  ni  trêve  ni  répit  :  les  lettres  du  cardinal  de  Hielielieu  le  pressaient  de  termi- 
ner ce  maudit  sirge,  el  le  prince  niuhiiiliait  les  attaques;  mais  il  le  faisiùt  sans 
grand  succès.  Il  avait  tant  (rinii)atieiue  d'en  tinir,  (pie  l(irs<pie  les  siens  reuqwr- 
taienl  le  moindre  avantage,  il  hasardait  aussitôt  les  sommai  ions.  Sa  conduite  devint 
si  ridicule,  que  les  Dolois  le  soninièrc  ni  lui-même  par  raillerie  de  lever  le  siège.  Ou 
lui  lit  dire  (pie  «  s'il  voulait  s«!  retirer,  il  lui  serait  accordé  six  jours  francs,  alin 
(pi'il  pût  s'en  aller  eu  sûreté  avec  son  année  ;  (pie  s'il  rejetait  celte  offre,  il  pourrait  . 
bien  s'en  truuvcr  mal.— Kt  moi,  s'écria  le  prince  en  colère,  je  ne  recevrai  point  ceux 
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t\i  I^'Mt;     r(>iiiiMisilion,  à  umins  «[u'iK  iir  ine  lo  vii  iii  .  nl  r  la  (onlf  au 

cou.  i  Li>  a>>;igL'S  |K)iivM  ii'iil  la  laillt  iic  plus  loin  ;  ils  allciiiil  jii^(iu'.i  fasre  j»  U'p 
«laus  le  camp  frani  :hn  I.Mtii  s  on  ih  int-iiaraii  iil  le  priiin'  de  l'aririt  r  tlfvaiil  Its 
uiun»  (Je  hoii-  auNM  loii^ifuips  qu'il  élail  re&le  daus  le  vciUrc  de  ^a  uiea*,  et  de  Iti 
fura  r  ensuite  à  lever  le  si»'^e. 

ilODtie  iii'  Mispemlail  jjIiis  les  alla^pies;  i!r  l«Mir  rûté,  les  a'Ni'-;.'«''s  fais  s'i  iif  tous  les 
jours  <|e>  s4>i  li<     et  leur  liarliesse  >'i't  lil  a(  «  rih'  à  tel  (Kiiiit,  «  tju'oii  a  vu.  ilil 
(to,>\in.  (les  ^'airofuiet.s  de  tiei/e  a  (pialoi/e  .ins,  mi|Ii>  de  la  ville  pour  ceuner  i!e 
riiert>e,  rappor^•r  de>  ilépouilles  ciiiiemirN,  et,  se  jn';;tiaul  dou\  OU  trois  eoiitre  un, 
amener  priMuinier>  <le>.  soM.ds  roliu^Ies  et  liouiim  •>  faits,  (|u'ils  avoieiit  dés^ir- 
lUtS.  »  Le  -l'J  juillet,  une  nouNclle  inuie  partit,  niais  sans  effet;  le  '2  .loiit  suivanl, 
une  s^'et.ude  mine,  plaeee  sous  le  bastion  du  Vieu\-(iluteaii,  fut  i  \ei.'<  e  l'uis,  dan* 
la  huit  du  7  au  H  août,  survint  iiu  orajîO  •'•(»oii\aulable,  ipii  lil  erouler  la  i  artie  >u- 
pi  ih'ure  du  clocher  de  Notre  haiiie,  tleja  fortemenl  endoiiim  i;:--  par  les  boulri^  el 
les  hoiiibes.  Le  vciil  souillait  si  lerrilile,  (|u'il  renversa  leN  te;iles.  I.  ira  |u«  s  et  pj- 
vilîous  des  Franchis,  el  ceux-ci  couraieiil  de  tous  côtes  pour  chercher  un  ahri  :  ils 
ne  pouvaient  plus  rester  au  camp,  dont  les  ouvrages^  r  elaient  remplis  d'eau.  Le< 
Dolois  eurent  à  souflHr  aussi  de  cet  orage,  mais  du  moins  il  leur  donna  (|uel.;ues 
jours  de  n^it  :  ces  Uravcs  K^^ns  en  avaient  (n^andemcnl  besoin,  épuisés  coiiime  ils 
devaient  l'èire,  el  par  les  fatigues  d'un  siège  qui  durait  depuis  plus  de  deux  iituis, 
el  par  b  pesie  qui  régnait  dans  la  ville,  el  par  les  privations  qui  commençaient  à 
le  faire  sentir.  En  celte  position,  les  magislrals  a'adrcssèrenl  au  ourquis  de  Con* 
laos,  |>our  le  presser  de  venir  au  secoun  de  la  place.  U  cavalerie  du  marquis  de 
CobIUds  se  réuBil  aux  troupes  du  duc  Charles  IV  de  LorraiBe;  cl  les  ém\  corps, 
Ibnuaal  emiemble  une  armée  de  seize  mille  hommes,  ourchiml  sur  IMle.  Le 
prince  de  Gondé  avait  été  prét'enn,  depuis  plusieurs  jours,  de  l'arrivée  de  ces  reo- 
iMls;  aussi  faisaU-it  déployer  la  plus  graade  activité  pour  accélérer  b  besofuedea 
■tean  :  vais  tes  Fraucsi»  élaicBl  rocore  peu  expérimenté  dans  cet  art  de  ta 
sapa  et  de  ta  mine,  et  tas  Dotob  empêchaient,  par  tous  les  moyens  ea  leur  pouvoir, 
ravanecmeoi  des  travaux.  Cependani,  le  13  aoâl,  sur  les  six  beuri'S  du  soir,  aa 
■H  ta  fctt  à  uae  nouvelle  mine  :  elle  éclata  d'une  telle  viotance,  que  des  ttorpeam 
de  rocher  et  de  loaçonnerie  furent  bncé>  a  plus  de  cinquante  pas  au  deU  du  Douba; 
■abeOe  ae  put  taire  sauter  tas  pans  de  ta  mura.lle,  laquelle  a\aii  cent  cinquante 
ptails  (te  hauteur  el  plus  de  dix  pieds  d*épai»$cur,  avec  de  pub^sants  cootre-forts.  La 
«oraille,  soulevée,  coûta  ta  long  du  terraio  sans  se  désunir  et  forma  comme  une 
cspèa*  de  nouveau  mur  dans  te  fossé.  Pendant  ce  temps,  les  trou)ies  du  duc  de 
Lamine  s'éiablissatent  à  peu  de  dislance  du  camp  français;  dans  la  matinée  du 
Il  aoÉI,  elles  parurent  en  halailte  sur  les  hauteurs  entre  Auihuuie  et  RocheforL  Lr 
dnede  Lomdoe  voûtait  attaquer  immédbiemenl;  mais  il  consentit  à  difTervr  jus- 
fÉ'ai  tandemaia,  sur  tes  représentations  qu'on  lui  liti|ue  son  iuraolerie  n'était  pas 
cacora  arrivée,  et  que  Vimve  ro>ale  se  dis|»osait  à  b  n*tiiite.  En  e.fel,  ta  prince 
4e  Goadé,  pressé  |»ar  Richelieu  de  tever  te  sié.te  de  l)ôle  et  d'en^ouv  k  Paris  rélile 
ét  SCS  léfimeata,  se  décidait,  non  sans  r^'gret  et  sans  dépit,  à  obéir  :  il  Ot  d'abord 
partir  soa  artillerie  et  ses  baga^-es  ;  pub,  dans  ta  soîric  mèn  e  du  f  I  août,  ta  gros 
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de  rarnice  se  mil  en  roule  à  dix  heures.  1^  (|iiarlier  général  suivit  de  pn-s;  el  le 
lendem.'iiii,  jour  de  l  AssMinpiioii,  le  duc  de  Lorraine  entrait  à  Uùle,  an  milieu  de> 
cris  de  joie  de  la  population. 

Ainsi  finit  ce  siège  immortel  ;  il  avait  duré  douze  semaines,  pendant  lesqiielU^ 
l'héroïque  constance  des  Dolois  ne  s'éiail  pis  déoeniie  hd  InstaDt  :  Us  «mient  reçu 
dans  leurs  murs  dix  mille  boulets  et  cinq  cents  bombes;  ils  avaient  réslslé  à  sept 
mines;  ils  avaient  perdu  sept  cents  hommes  :  ma»  les  Français  lalitsaieDt  an  pied 
des  remparts  cinq  mille  cadavres,  et  parmi  ces  morts  on  comptait  un  grand  nombre 
d'officiers  de  distinction. 

L'échec  du  prmce  de  Condé  contraria  vivement  Richelieu  et  réagit  d'une  roanlfere 
fikcheuse  sur  ses  projets  militaires  de  l'année  1636.  Le  roi  d'Espagne,  émenreillé 
de  la  conduite  des  Dolois,  leur  témoigna  son  admiration  en  les  léUeilanl  hii-méme 
de  leur  maipilOque  résistance,  en  mêlant  ses  éloges  aux  acclamations  qui  s'élevaient 
de  toutes  parts  en  leur  honneur  ;  et  le  parlement  atteignit  dès  lors  l'apogée  de  son 
éclat  et  de  sa  Tortimc  :  il  fut  proclamé  le  sauveur  du  pays,  (le  titre,  le  seul  qui 
manquât  à  sa  {^oire,  lui  conquit  avec  rasceiidant  moral  la  suprématie  du  pouvoir. 
Nous  avons  dit  que  l'im  des  membres  les  plus  illustres  de  ce  parlement,  Jean  Ikiyviii, 
avait  écrit  pour  la  postérité  Thisloiredu  siège  dr  Dùlc  :  c'est  dans  ce  livre  qu'il  f.uit 
admirer  le  courage,  l'héroïsme,  le  dévouement  avec  lesquels  se  défendit  celte  ghn 
rieu<ie  cllé;  mais,  en  lisant  les  page<  palrioliipies  de  Hovxin,  on  éprouve  un  re^rel. 
celui  de  savoii  (|u'au  moment  où  la  Franclie-C.omté  tout  eiilière  applaiidi>sail  au 
lnoiii|ilie  ili  N  Dftldis,  la  voix  d'un  relt  hre  eiifanl  du  pays  manquât  à  ces  acclama- 
tions iinruiinies.  (^élail  h  voix  du  pfM  te  Mairet,  l'auleur  de  Sophcnisbt',  le  prétlé- 
cesseur  de  Cnnieille  dans  la  carrière  draiiiarniue,  el  l'un  (les  hommes  a  qiii  revient 
rimmortel  lioiiiieur  d'avoir  un  di's  premiers  révélé  le  caractère  de  la  \erilable  in»- 
gedie.  Mais,  à  l'époque  oii  l.i  rranche-(]omlé  résistait  aux  armes  de  Kii  hrlit-u, 
l'auteur  de  Sophtmishi'  se  dévouait  eu  courtisan  à  la  fortune  du  cardinal  ;  el  ce|K'n- 
dant,  comliien  ne  serait-il  pas  plus  glorieux  aujourd'hui  pour  le  poète  Clairet, 
d'avoir  écrit  des  strophes  en  l'hoDoeur  de  ses  compatriotes  luttant  pour  leur  indé- 
pendance, que  d'avoir  &il  des  sonnets  i  la  louange  de  l'homme  qui  voulait  les 
asservir! 
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f  j«|Mifac  de  1657.  —  Sièft  de  Sainl-Amour.  —  1^  toinlesse  de  >Sainl-Ainour.  —  Le  docteur 
~  Siéft  61 M  d«  LM»-l«-8iiii«ier.  —  Siège  ei  oipitolatiMi  de  BteUcrau.—  Beroanl 
4t  Sint-WeyflMr  ;  a  eMrfaite  d*M  h  bailliaf*  d'Aimal.  —  Cimpagne  de  ItiSS. — Destmetiea  de 
W»f  ny  —  Prise  de  diven  ehileaux.  —  Charles  Dusiltel.  —  Le  man]ui»  de  Vilirr.»  levant  IMIe. 
—  IVvinifiiun  de  Jonvelle  et  de  Champlilte  —  Famine  en  Comte.  —  Campagne  lif  l'i"').  —  Iter- 
nard  Je  Weviuar  dans  le  Jura.  —  Rctiklance  de  Murleau.  —  .Siège  de  l'oolariier,— Belle  derciisc 
dc«  kahilMto. — Vielaiioa  de  la  cspiluleiiM.  —  Priie  de  Kewroy  et  de  fert  de  JevK.  —  Inmioa 
dit  teéiiie  diM  h  neeleiM.  —  Ue  cerpe-ftanca.  —  Terniv  et  haine  da  ■em  aeédda.  Vaste 
inrendie.  —  Merlde  Wejaiar.  —  Don  Sarmienlo,  gouverneur  de  la  Franehe-Onité.  —  n^Amata 
et  Lacuton  avee  leur*  corp«-fn>nrs.  —  Villcnn  mit  li  >  bord»  de  1  Aui.  —  Hepiise  di-  Nu/eroy.  — 
(ampagne  de  lliW).  —  Mesures  rigoureuses  de  Richelieu.  —  Teotalive  sur  le  fort  de  bainle-Aone; 
UaMaee  d«  barai  d'Aaddel. — Villeroi  et  lea  |«lade«ra  defant  MIa.  —  Êpiiade  de  la  tour  Saiat- 
YK«.— Gaerre  data  la  aMotafoe.  >  Gaaapecne  de  1641.  Seceèa  da  ea^taioe  Lacaaoo.  — Xé> 
tœialions  pour  la  paix.  —  Siège  de  Vr<otil.  de  l.uxenil  et  de  Melisey,  par  Turenne.  —Traiii  avae 
k  cardinal  de  Maiaria.  —  Ëlat  de  la  Fraoche-Comté.—  Plirase  du  manuia  de  MonlfiaL 

F.D  celte  Aiiiiép  1(>3(>lal)ravoure  des  Frano-Conitois  se  montra  pailout  adinirahle, 
«Mis  elle  ne  fut  pas  partout  heureuse.  A  rc\<  v|  non  de  b  petite  ville  de  Champlitte, 
que  le  cardinal  de  Lavalettc  vint  assiéger,  it  r^istait  déjà  depuis  trois  jours 
lorsque  Galas,  général  des  Impériaux,  accourut  k  sa  délivrance,  los  autres  places 
rareol  beaucoup  h  souffrir  des  armes  françaises.  Ainsi,  le  marquis  de  Crancey  se 
niidil  maître  de  l.ure,  dont  il  aliaodonna  le  pillage  h  ses  soldats;  et  le  marquis  do 
Villeroi  emporta  d*assaut  Quingey,  qu*il  réduisit  en  cendres.  Le  sort  de  ces  villm 
émut  la  pitié  des  Franc^omtols,  mais  elle  n*él)ninla  pas  leur  résolution  de  com- 
battre jusqu'i  la  dernière  extrémité  plutôt  que  de  plier  sous  la  main  détestée  de  la 
France  :  Pannce  IG37  le  prouva.  Au  mois  de  mars,  le  duc  de  l^ngueville  ouvrit  la 
campagne  par  lo  si('-g«'  de  S.-iiii(-.Vmoiir  :  ce  fut  un  siège  oii  In  résistance  .s'éleva 
jusfjn'aux  proportions  de  rhéroïsrae.  .^.litit- Amour,  petite  place  sans  frnrnison, 
n'avait  à  opposer  aux  soldais  aguerris  de  la  France  que  (jnelques  centaines  de  lioiir- 
p-ois  étrangers  au  métier  i\es  armes;  mais  la  ville  renreminit,  pour  exalior  les 
passions  et  grandir  moralement  1rs  forcfs,  une  femme  h  rinlelligentc  virile,  ati 
rnriir  inlP^tidc,  et  (|iii  «-e  fit  Pâme  de  la  di^fense.  I.a  jeune  el  belle  comtesse  dr 
Siinl-Anionr  ne  s'clail  pas  iniinii'tre  <li:  rinMiflisnncc  ili-  m  s  moyens  d'artion;  elk 
n';iv;iil  «'Coul»'"  ipn'  la  vnix  de  riionnciir,  (jiii  lui  cniniiKiiKlait  df  i  miiiImIIi  i'  It  ^  rnva- 
lusM  iirs  dt'  1.1  l'rancln'-donittS  et,  donnaiil  i  llt  -nn'iiit'  l'exeiiiplt'  du  coura^»',  cllf  se 
montra  {iivle  à  braver  tous  h  -  pci  ils.  I.i  s  liahiLanh  df  S;iinl-.\nionr,  *'!t  iirisés  jiar 
la  conduite  de  leur  jfiine  coiult'^N',  liirnt  un  dexoir  d'cIcNcr  leur  patiintismf  à 
U  liauleur  de  son  dt  Noiiement;  il>  jiirt  rcni  de  nutiirir  jMMir  la  di'fens»'  d»-  h'urs 
fnxers,  et  durant  plii^'icurs  jours  ils  n-ponssèri  iil  toulcs  les  altafpii'S  des  FiMiii^Mis. 
Li  villr  c<'|K'ndanl  ne  pouvait  pas  es|K!Ter  de  sortir  vietoricn>e  de  la  lullf.  l.eeoMseil 
(le  guerre,  vovant  rimpossibilité  d'une  longue  rt^sistancc,  s'était  assemblé  pour  dé- 
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libérer,  et,  dans  le  but  d'épargner  aux  assiégés  les  malheurs  d'une  place  prise  d'as- 
saut, il  se  prononça  pour  la  rapitulalioD.  Af;)is  tel  n'était  pas  l'avU  de  la  comtesse  et 
du  peuple  de  Saint-Amour  :  leur  espoir  d'être  secounis  à  temps  par  le  duc  de 
Lorraine  ou  par  les  milices  comtoises  lesexcUait  à  se  défendre  jusqu'à  Tarrivée  des 
secours. 

Il  se  pa^sa  sur  ces  entrefaites  un  trait  de  dévouement  trop  clievaleresque  pour 
nï'trc  pas  rappelé  :  l'historien  est  toujours  heureux  quand  il  trouve  Toccasion  de 
mentionner  quelqu'un  de  ces  actes  qui  conquièrent  à  leurs  auteurs  l'éternité  de 
i'ailmirntion,  en  même  temps  qu'ils  font  honneur  h  l'humanité.  Le  docteur  Chapuis, 
chirurgien  de  l'hôpiiu!  de  Saint-Amour,  revenait  de  Lyon  à  sa  ville  natale,  au  mouienl 
où  les  Français  la  blo(|iiaicîit.  Chapuis  n'avait  aiiciin  doute  sur  l'issue  du  siège  :  il 
voyait  bien  que  Saint-Amour  ne  résisierail  pas  longtemps  m\  troupes  aguerries  cl 
nombreuses  qui  rcniouraieut  ;  ni  ils  il  ne  voninl  pas  séparer  son  sort  de  celui  de 
ses  coniiiatrioles.  Un  reste,  son  devoir  de  chirurfrien  ne  l'appelail-il  pas  au  milieu 
d'eux?  dans  aucune  eirconslance  de  sa  vie  il  ne  junirrait  leur  être  plus  utile.  Cha- 
puis va  donc  trouver  le  due  de  Longueville  à  son  quartier;  il  lui  fait  connaître  son 
nom  el  sa  profession,  et  le  supplie  de  vouloir  bien  lui  permettre  de  rentrer  dans  ses 
foyers,  alin  de  |)orler  à  ses  compatriotes  les  secours  de  son  art.  Le  <luc  de  Longue- 
ville  V  consent  :  a  Allez,  dit-il  au  docteur,  et  Iransmellez  à  vos  coneilovens  le  salu- 
taire  avis  de  se  rendre  sur-le-champ  s'ils  \eulenl  s'épargner  de  grands  malheurs.— 
Je  ne  saurais  vous  le  promclire,  n  poiid  Chapuis;  je  ne  puis  (|ue  soigner  mes  com- 
patriotes et  mourir  fidèle  avec  eux.  »  Le  noble  docteur  tint  parole. 

La  ville  continuait  à  repousser  bravement  les  ass.'mts  des  Français  :  toute  la  po- 
pulation s'était  armée  ;  les  fennnes  elles-mf'mes  se  montraient  animées  des  senti- 
ments les  plus  virils  :  elles  ajijiortairnt  jus(|u'au  milieu  de  la  mêlée  des  munitions 
aux  rombatUints,  cl  plusieurs  d'cntn'  elles  reçurent,  dans  l'accomplissement  de  ces 
périlleux  devoirs,  de  ^'lorieuses  blessures.  KUes  étaient  entraînées  par  l'exemple  de 
riiéroKjue  conilfsse  de  Saint-Auiour,  qui  ne  cessait  de  prodiguer  à  tous  el  partout 
son  courage  et  ses  soins;  qui  tantôt  courait  dans  tes  rangs,  avec  de  l'eau-de-vie, 
de  la  poudre  et  du  plond)  pour  les  défenseurs,  avec  des  bandages  et  des  secours 
pour  les  blessés  ;  et  tantôt  se  mettait  h  la  téte  des  bourgeois  pour  repousser  les  as- 
sauts. C':'pcrdant,  ni.dgré  l'admirable  dévouement  de  cette  femme  et  les  courageux 
efforts  de  la  popidaiidu,  il  fdlait  succondier.  Le  siège  durait  déjà  depuis  une  se- 
maine, lorsque  les  Français  pénétrèrent  de  vive  force  dans  la  place  ;  mais  ils  furent 
étrangement  surpris  do  n'y  trouver,  au  lieu  de  garnison,  cpic  des  bourgeois  qui 
leur  disputèrent  cliaquf  rue  pied  à  [)ie!l,  el  cbafjuc  maison  l'une  après  l'autre.  Tant 
d'Iiéroïsuie  avait  louchi-  le  duc  de  Longueville  :  il  épargna  Saint-Amour. 

La  villt'  de  Lous-le-Saulnier  fut  u\o\u>  lieureuse.  Vers  les  premiers  jours  de  juin, 
Longui  ville  se  pn-senia  devant  ses  murs,  el  favant  vainement  sonmiée  d'ouvrir  .ses 
portes,  il  en  comîuença  le  siège.  De  la  part  des  Lédoniens,  un  essai  de  résistance 
cl;ùlun  acte  de  courage  d'autant  plus  grand,  qu'ils  n'avaient  pour  se  défendre  <|iie 
des  ressources  insufnsanles,  quelques  soldais  et  quelques  compagnies  bourgeoises; 
mais  le  sentiment  de  l'iioimeur  national  et  la  haine  du  nom  français  parlaient  plus 
liaut,  chez  eux,  que  l'iulcTcl  de  leurs  vies  cl  de  leurs  biens  :  ils  se  dévouèrent  dooc 
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i  lenr  sort.  Pendtol  (rois  semaines  entières  ils  re|NM9s^^eot  avec  Fèiergie  du  dé- 
iMles  les  aitaques  des  Frmiçato;  c'éiail  de  b  lireToare  iniilile  :  la  MleMe 
de  leurs  iCHOarres  et  le  pi>(it  nombre  des  comballaols  les  coodaronaient  foitémem 
à  sorroreber,  et  le  iT  juin  leor  ville  fut  prise  d'assaut.  Le5  Français  y  entrèrent  par 
tmi<;  UTûches  ;  ils  porii  rent  partout  la  lanme  et  le  fer,  b  destruction  et  b  mort; 
ib  Irenl  île  Lons-U'-Sanlnier  un  am.-is  jle  comités  el  de  mines,  ln<\p  monument  du 
ronmi^  île  ses  hahiuinls.  La  nm^tance  tlii  rhaicui  do  Monlaigii,  lequel  domine  d'un 
côté  b  vallée  de  l^n»-le-Saulnier.  et  l'jiitrc  le  vallon  de  Veni.inlois,  ne  ftit  pas 
Moins  iM^roique.  Les  soldats  qui  le  défendaient  ne  se  dt^oidtTenl  à  rapitulcr  que 
quand  rartilierie  eut  eni|M>rté  toute  la  partie  eilérieure  des  fortilicatiODS.  Lj  gar- 
nison obtint  d(  s  (  ouditions  honorables.  U*  général  français,  uejiipMntpasi  propos 
de  pLicer  dos  troupes  dans  relie  forlrre$st\  ordonna  de  la  dolniirc  el  de  n'y  pas 
bisser  pierre  sur  pierre;  mais  le  baron  O^r  diT.Saix  d'Amans  la  lit  relever  h  la 
liite,  et  il  en  confia  le  commandement  au  capitaine  Lacmon,  qui  le  défendit  plus  lard 
k  deux  n»pris<*s  avi*c  un  sttcrrs  égal  a  son  iolrépidiié. 

1^  Français  rencontraient  partout  une  résisfancc  opinLItre.  Au  rommeni  cnient 
dn  mois  de  septondirc,  le  duc  de  Longuevillc,  dont  le  quartier  p'néral  élait  .à  t  .  lilly, 
villa^^  aux  environs  de  Lons-Ie-S;iulnier,  avait  clurgi^  l'un  do  s«^s  oniciers  de  faire 
les  appiru  h.»*;  de  Uiotlerans.  ('elle  ville,  que  prr»te;:^eait  sa  [>osilion  au  milieu  de 
nianiiN  MDpralirables,  |>r)nvail  tenir  lofi^Memps,  oi  la  j;.irni'«i  n  ré-n!iit  de  se  d(  f.  ndrc 
.iwc  (Mier^ie,  malgré  la  pevie  (pii  ré^Miait  jnrini  la  population.  I.e  sire  Vagnaiid  de 
Vi^etiMl,  liomn;e  d'une  gr  inMt'  r\|K'rier»re,  commaii'l.nl  la  plu  e.  IVndant  pln-ieiirs 
jours  il  re|>oiiv«va  lout^'s  les  .nia  pies;  mais  sur  enlrrf.nles  il  fiii.itteinl  de  lii  ma- 
l-idie  épidéTiti  jiM".  t'I  il  en  monnit.  Cet  ^eeidenl  pnv.ni  les  défonM-iirs  de  Illeifi  rars 
de  riioiiiHif  <|iii  K'tir  «  Liil  le  plus  nécess,ijre  dans  I.i  ronjonrlure  présonle  ;  ri  |M'n- 
danl  ils  conliimcn'nt  la  n  sistaner,  el  s'ils  eussent  elé  pins  nmiibrctix,  si  la  i  oiif.ijriMn 
n'eùl  |tas,  m  i!;t'nie  lemps  (;iie  les  balles  franr:u»es,  f.:il  iti  |»  de  Mdt  s  daiis  ji-urs 
rang»,  ils  auraient  ixMiH'ire  nMidii  iniililes  lotiles  1rs  allaqiit  s.  I  es  ass.iillaiil^  nVii  - 
jtorterenl  l»'i  :ierans  ipic  le  î  uelobre,  e*es|-à-ilire  .ijir<  s  un  initis  presque  d  »  '^nris 
continus.  L"S  bourgeois,  forces  dans  leurs  murs,  ne  eoiiM  niiimi  p.is  à  s  a\oin«r 
\ainnis  :  ils  allumèrent  de  leurs  propres  n  ains  rmeen<lie  de  leiifN  iiMisMis  et  iN 
rronlèrenl  à  In  rila  lrlle;  l.i  ils  vr  défeinlirenl  a>s«'/  vaillamn  eni  ein  ore,  lK)ur  qu'où 
leur  propos.ii  une  c.ipiUilalion  des  plus  lionoraides.  IK  raceepti  rrnt. 

h  aiiln'i  (ilai  es  plus  ou  moins  importantes,  telles  que  .Montmon»!,  O.nrlannv, 
Maynal.  Sainl-Lanrenl  la  Ilot  lie,  Or^elrt,  étaient  également  lomlu  os  an  pouvoir  du 
ilnr  de  l.»iiig(n  \ lit»'.  (jHîime  on  îr  \oit,  les  ;:'>neran\  fraiu; us  ;i\aieiii  rhang'  de  lae- 
ti  jUf  :  an  lieu  cU-  s  allaqner  aux  j;nn.!rs  places,  iiS  s'ni'a.|n.i;rril  .uix  |»eliles,  ils  on 
|»renaiei;l  le  plus  possible,  y  n,.'llaionl  inii-on  el  s'i  labitsv.iicnt  ainsi  nulitaireîiienl 
dans  le  (lax^.  I.e  plan  de  eoinpirlf  suivi  jiar  l.ori^'i:eville  dans  la  partie  méridionale 
de  la  Franche- (amilé  elail  le  même  dans  la  p  ii  lio  <•  pirnlri«»nale  :  la.  le  gnu  r.i!  fjui 
commandait  s'.ip|ielail  Urriiard  de  Sa\e-NVe\mar,  cl  ce  iittin  dil  .iss«7  couilu»  ii  N-s 
|n»polalions  i!»i  l»aillia::e  d'Aiiiunl  eiin  iil  a  Muiflrir  des  mallirtirs  de  la  guerre  ;  car, 
si  Itmanl  tl  S.t\»'-\N  e)mar  était  un  des  plus  pramis  eapilainos  de  son  temps,  \[ 
étiit  a.isst  l'un  des  plus  cm-  Ls,  le  plus  cruel  piMilH>irc.  (^ous;icroos,  en  pa>sant. 
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(|iirl(|iies  mots  à  cet  lioinme  de  giionv  :  on  vci  r.i  plus  loin  niiiibicn  miu  ;;i'nic  fui 
fatal  à  la  Frandie-Conilo,  el  quels  i>oiivcnirs  iiieiïaçabics  y  laissi  le  nom  île  ses 
soldats. 

Kernard,  prince  de  S.ixe-Weyiiiar,  avait  niis  son  «'p<V  et  ses  talents  au  scnicedn 
roi  de  Sul'de  Ciistave>Adolplie,  à  l'époque  oii  ce  glorieux  guerrier  ébranlait  par  ses 
conquêtes  b  puissaole  maison  d'Autriclie.  Après  la  mort  de  Gustave-Adolphe,  (ué  le 
IS  novembre  1632  k  b  bataille  de  Lutzeu,  Weymar  rccueiUll  riiéritage  du  béra» 
expiré  :  il  prit  le  commandement  de  Tannée  suédoise,  impatiente  de  venger  son  il- 
lustre chef,  et  il  remporta  sur  les  Impériaux  une  victoire  complète.  Plus  tard,  le 
cardinal  de  Richelieu  s'attacha  Weymar  :  par  un  traité  du  â7  octobre  1636,  ce  der- 
nier s'engageait,  moyennant  une  pension  annuelle  de  quativ  millions,  à  tenir  sur 
pied^louze  mille  fiinlasslns  allemands  et  six  mille  cavaHers,  avec  une  artillerie  pro- 
portionnée, et  à  senir  seerètemenC  hs  roi  de  France  envers  et  contre  tous.  Voilà 
comment  Weymar  devint  Fun  des  généraux  chargés  de  souroetlre  la  Franche'Conté. 
1^  soldats  weymariens,  redoutables  par  leur  valeur,  ne  coniiaiss-iient  d'autre  son* 
verain  que  leur  cher;  ils  l'adoraient,  parce  qu'il  les  avait  habitués  à  la  victoire  cl 
qu'il  leur  laissait  la  lil)er:é  de  vi\  r-'  i  flisrrétion  sur  le  pays  ennemi  :  ce  sont  ces 
mêmes  soldats  qui  lirenl  lant  de  mal  à  la  Franelie-(^omt<^  ;  ce  sont  »mi\  que  l'on  y 
désignait  sous  le  nom  de  Suédois^  bien  qu'ils  fussent  pn-sque  tons  allemands;  et  n- 
nom  a  Inissi'  dans  la  provinee  des  souvenirs  si  cruels  cl  si  oilieux,  (|u"anjoiinriiiM 
encore  un  pav^in  de  la  vieille  Franchc-Comtc  se  croit  gravement  insulté  quand  on 
l'appelle  snt'iiois. 

La  prosi  ncedc  Wcsiuar  dans  le  hailliajîe  d  Amonl  fntiin  llêau  pour  les  habitants  : 
ce  redoulahie  allié  de  Itielielien  pillait,  rancnnait,  (It  va^lait  tout  >ur  son  pass;i{re, 
et  comme  le  duc  de  Lonj;ueville,  il  ne  s'alla(jiiaii  (pi  anx  petites  places.  Entre 
antres»  Weymar  se  rendit  maitre  de  Jonvelle  et  de  Ju^scy,  qui  s'étaient  vaillamaienl 
défendus  ;  il  livra  Pierrecourt  aux  flammes  et  lit  |)asser  les  habitants  de  ce  vill^* 
au  fil  de  l'épée,  pour  les  châtier  d'avoir  tué  (luiiiiues  hommes  de  son  avant-jpnle; 
il  entra  dans  Qiamplitte,  qui  n'avait  capitulé  ipi  aprês  trois  cents  coups  de  canon  ;  il 
s'empara  de  plus'ieurs  forteresses  prb  de  b  Saône.  W*e}-mar  s'était  aussi  présenté 
de^'ant  Omans,  qu'il  traita  selon  sa  coutume  ;  mais  il  se  retira  sans  avoir  pu  torrrr 
le  château  de  cette  ville,  défendu  par  une  intrépide  garnison  et  protégé  par  soo 
avantageuse  position  sur  un  roc  escarpé.  Vers  la  lin  de  1637,  Weymar  passa  de  b 
Franche-Comté  en  Alsace.  Avant  de  quitter  les  bords  de  b  Saône  ponr  le  RhiOf  il 
avait  bbsé  le  jeune  vicomte  de  Turenne  k  iussey,  ob  les  Francab  se  proposaient 
d'établir  un  ma$çasin  de  vivres  et  de  provisions;  mais  Ttirenne,  en  ap|Hwant  que 
les  Impériaux  de  tialas  projetaient  de  reprendre  le  bourg  de  Jusscy,  ne  jugea  pas  à 
propos  de  sacrifier  inutilement  ses  soldats  à  la  défense  d'une  petite  place  sans  for- 
tifications, et  il  l'abandonna,  tialas  y  fil  ujettre  le  feu,  pour  enlever  aux  Français  I.i 
commodité  de  ce  poste.  Les  luq)ériaux  reprirent  éj^alement  Jonvelle,  f.lwni|tliii''  «'J 
d'autres  places.  Malgré  ces  succès  et  (piebpn's  avantages  remportés  dan>  la  mon- 
tagne par  les  corps-francs,  l'année  1(»37  n'avait  pas  t  ié  bonne  pour  les  Comtois  : 
l'année  suivante  devait  leur  ap|)orter  de  cruelles  soiilli  aiH .  s. 

Au  commencement  de  lC>3b,  le  roi  d'Espagne  nomma  Uurics  IV,  duc  de  IM' 
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niaf,  gonvenieur  tuprêne  de  la  Fraocbe-Goiiilé,  el  le  beroo  delà  Bamne-lloiilievel 
eut  le  titre  de  narMnl  de  Bonifogne;  meis  Chéries  de  Lomine,  quoique  doué  de 
KTMMto  ttlenls  mililaires,  cooipti  plus  de  revers  que  de  sucras.  Le  due  de  Longue- 
Tille,  qui  poursuivait  sa  conquête  du  bailliage  d'Aval,  ayaot  leoeontré  Charles  de 
torraioe  ao-dessus  de  Poligoy,  le  défit  compléleBent  et  viot  ensuite  BMttre  le  siégy 
devant  rette  ville,  i^es  PoUnois  se  dêfeudireot  avec  rhéroîsme  du  désespoir  :  ri^ 
duils,  après  plusieurs  assauts  glorieuseoieot  repous^és,  i  un  petit  nombre  de  ma- 
lades et  ménw  de  pestiférés,  ib  se  firent  tuer  sur  la  brèche,  préférant  la  mort  au 
joug  fnn<ais.  l^nguevUle  traita  Poligny  avec  une  rigueur  barbare  :  il  en  ordonna 
le  sae  et  la  destruction.  A  la  suite  de  cette  catastrophe,  la  ville  resta  six  ant  hiha- 
bitée,  et  un  siècle  phis  tard  elle  n*était  pas  encore  entièrement  rebâtie  ! 

Le  château  deGrimoni  sur  Poligny  fkit  aussi  emporté  par  le  général  llrancais. 
l'ne  fois  maître  de  cette  importante  forteresse.  Il  y  établit  un  poste  do  soMals,  qui 
ue  cessèrent  pendant  plusieurs  années  de  désoler  par  leiin  courses  tout  le  pa><( 
d*a%al.  Aitois  foillit  avoir  le  sort  de  Poligny  ;  mais  le  doc  de  LorgueviUe  se  rapflelâii 
«ans  doute  ropbiiâtre  résisuioce  des  Arboisieos  en  18H5,  et  il  se  conieott  de  les 
menacer.  Il  alla  prendre  le  rliAteau  de  Ya<Uins,  puis  il  s*a]iprocba  du  terriUtire  de 
IMUe,  oh  il  s'empara  de  Cliaiissin  et  de  Haboo.  La  prise  du  château  de  Raboo  fot 
marquée  par  un  Amèbre  épisode.  Le  eomroandaot  de  celle  forteresse  était  Chartes 
fluaillel,  ca|iitaine  au  nV^inientde  b  Verne  :  cet  héroïque  Franc  Comtois,  que  fou  a 
surnommé  le  martgr  de  ^'ho^nlfur,  avait  refusé  de  capituler,  liien  qu'il  no  coinptAt 
queciminante  hommes  a\eclui  pour  soutenir  Passaut  d4*s  rniK  .'iis,  et  il  se  drfendii 
jusqu'à  la  dernière  estrémité.  S.i  che\aleri'>4|iie  opiniâlrou^  lui  fui  fatale.  Lr»rs4|ue  it* 
dur  de  Ijongue^illc  «  tit  emporië  de  vive  force  le  château,  il  fit  pendre  lliisiiict  h 
rune  des  tours  <lii  «lonjon,  H  jcier  ensuite  son  cadavre  dans  un  puits.  Le»  rois 
d'tilspagne  honoiëienl  la  mémoire  de  cette  noble  el  iii.illietimise  victime  en  érigeant 
rti  li«T  héréditaire  dans  la  famille  de  lUisilIel  le  lieu  même  où  il  avait  subi  son  sup- 
plice. Mais  ce  i|ue  le  défenseur  du  cli.iieau  lie  Rahon  lai>saii  de  plus  h<  au  à  sj  fa- 
mille,  c'était  son  suntom  de  marigr  de  tlummeur,  qui  lui  a  été  décerné  par  la 
reconnaissance  de  l'histoire. 

Knhardt  |uir  ses  succès,  le  dnc  dr  LoiiKiieulle  alla  entreprendre  le  sié^'e  de 
Salins.  Li  vieille  cité  renfennail  une  imputation  vaillante  et  révolue  :  les  d<>>4  emlants 
de^  vainqueuni  de  lK)urnon  iitTi  ndiri-nl  gloiienx'nieiit  leurs  muniillts.  1^*  ujan]uis 
de  YUieroit  CDlré  en  Franclie-Comtc  a  la  létc  de  lroi>  nulle  fantassins  et  de  m\  <  <  iiLs 
cavaliers,  marcha  surSiilins  |>our  renfon  er  T  iniHi-  ;issir;:i  anii' ;  malgré  ce  mtoucs, 
I  oii^ieville  dut  renoncer  à  res|>r)ir  de  s«'  ri  iulre  maître  la  place.  \  illeroi  e«'fM>n- 
liant  avait  failli  s'emparer  d«*s  forl^  qui  prolc;î»'au-iil  la  villt-;  mais,  lUvouvert  ibu> 
son  projft,  il  s'i  loigna  df  .Salins  pour  venir  ^éjoiinn  r  »li  \aiit  IWtle.  tieiix  m  - 
Uiaiocs  qu'il  y  passi  furent  emplovces  |Kir  m  n  >ol«l.ib  a  cou|N'r  truis  uu  «juatre  rt>iils 
arpeoi.s  île  l»l<  s  en<  or»'  viTts,  et  ci's  di'^'.its  >auvages  eu>sent  ét<'  [H>nNM  >  |»lii>  loto 
»aos  les  sorties  couliuuelles  de  la  garnison  de  i>ùie,  qui  forimiil  \  illeroi  à  hr^er 
le  camp. 

hans  le  bailliai^e  d'.Xinoiil.  iIinci v>  petilt-s  places  tomiM-renI  .lussî  ao  pfWvoir 
des  Français  :  le  uian|uis  de  (jruncev  ri'pril  iou\di€,  eu  lit  déiuolu*  le  citileau  et 
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incendier  le  bourg,  qui  ne  8*e8(  plus  rétevé  de  celte  calistrophe  ;  de  son  €6ié,  le 
due  d'Ângouliiiiie  reprit  CliampUtle  après  plusieurs  asmuls,  nttaqui  la  citadelle,  oi 
les  habitants  s'étalent  retirés  pour  continuer  la  défense,  et,  les  ayant  coolninls  de 
se  rendre,  il  ne  s'éloigna  qu'après  avoir  livré  aux  flammes  la  forteresse  ei  la  TiVe. 
Le  malheureux  bailliage  d'Amont  n'avaii  pas  seulement  h  souffrir  du  cAlé  des  Fran- 
çais; il  était  aussi  bien  ravagé  et  dévoré  par  ses  amis  que  par  ses  ennemis  :  les 
soldats  indisciplbiés  du  duc  de  Lorraine  s'y  comportaient  en  véritables  pillards,  et 
la  famine  générale  qui  désolait  alors  la  Franche-Comté  mettait  le  comble  à  tant  de 
maux.  <  La  fiimine,  dit  Girardot  de  Beauchemin,  l'auteur  de  la  Guerre  de  dix  mi, 
commença  en  1638,  année  de  déplorable  mémoire,  oii  les  paysans,  retirés  dans  les 
villes,  y  étaient  entassés  et  sans  ouvrage  ;  le  graUi  se  vendait  an  plus  haut  prix; 
on  vivait  d'herbages  et  d'animaux  fanmondes.  Les  hommes,  hâves  a  mourants  de 
fidm,  mangeaient  au  besoin  de  la  chair  humaine  ;  les  soldats  tués  au  combat  étaient 
encore  utiles  dans  celte  extrême  nécessité  :  la  mon  se  présentait  sons  toutes  les 
(ormes.  De  grandes  émigrations  eurent  lieu  ;  un  curé  se  rendit  à  Rome  avec  cinq 
cents  de  ses  panMens,  êl  le  pape  hii  donna  une  église,  qu'un  appela  SamI-Claude 
des  Bourguignons.  »  A  Vesoul  et  à  Luxeuil  notamment,  la  fiimlne  était  telle,  qne 
les  troupes  de  Charles  de  Lorraine,  cantonnées  dans  les  environs,  déterraient  le  b6- 
taU  pour  s'en  nourrir.  Les  historiens  parlent  d'un  chirurgien  qui,  venant  de  fiiire  à 
un  soldat  Tamputation  d'une  mahi,  la  demanda  pour  son  sataire  et  la  mangeai 

L'année  1638  se  ferma  dans  la  guerre  et  b  fembie;  l'année  1639  s'ouvrit  avec  un 
troisième  fléau  :  la  peste.  Les  fatigues  qu'éprouvaient  les  gens  de  guerre,  lenn 
privations,  leur  mauvaise  nourriture  avaient  vidé  leur  sang;  et  une  maladie  conta- 
gieuse s'étant  déclarée  panni  eux,  eUe  se  répandit  prompleoMut  dans  les  villes,  oh 
elle  multipUa  les  victimes  en  raison  des  souffirances  physiques  et  morales  des  indi» 
vidus  ;  en  quelques  endroits,  la  mortalité  fut  effirayanle.  La  peste,  la  guerre  et  la 
fiunfaie,  une  femhie  qui  continuait  k  décimer  les  populations,  une  guerre  qui  allait 
mettre  i  sang  et  à  feu  les  montagnes  du  Jura,  une  peste  qui  ne  devait  pas  disparalira 
de  longtemps,  voilà  sous  quels  auspices  les  Frano-Comtohi  commencèrent  fan- 
née  1639.  Malgré  cette  funèbre  perspective.  Ils  ne  songeaient  pas  à  déposer  Ira 
armes,  et  le  cardinal  de  Richelieu  était  résohi,  de  son  côté,  è  ne  pas  abandonner  la 
partie.  Richelieu  vouhiit  fai  Franche-Comté  :  sans  doute,  il  avait  été  loin  de  s'af- 
tendreè  une  résistance  aussi  opiniâtre  de  la  part  des  habitants;  sans  doute,  il  ne 
croyait  pas  qu'au  bout  de  trois  ans  d'une  guerre  où  il  avait  employé  ses  meHIenn 
soldats  et  ses  meilleurs  généraux,  la  Franche<Comté  resterait  encore  à  soumettre  : 
mais  il  était  décidé  i  conquérir  cette  province.  A  celle  fin  il  gagna  plusieun  des 
seigneurs  influents  du  pays;  il  se  ménagea  de  secrètes  intelligences  k  Besançon, 
à  Dôle,  à  Salins,  à  Gray,  parmi  de  certains  chefs  indipes  de  commander  à  leurs 
nobles  compatriotes;  il  agit  de  manière  à  se  croire  à  peu  près  assuré  de  la  posses- 
sion (lu  plat  pays  ;  Richelieu  cependant  sentait  qu'il  n'aurait  rien  en  Franche-Comté, 
tant  que  les  montagnes  ne  seraient  pas  soumises.  Il  lui  fallait  tout  ce  massif  da 
Jura  qui  va  de  Saint-Hippoiyte  h  Saint-Claude  :  mais  là,  l'énergie  des  montagnards, 
les  accidents  du  terrain,  l'accès  périlleux  des  rochen  rendaient  h  conquête  .mssi 
difficile  qu'incertaine;  mais  il  y  avait,  dans  cette  partie  des  monti^oes,  deux 
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honmes  surtout,  le  baron  d'Arnans  et  le  capiiaine  Lacuzon,  qui  étaient  redoutables 
pour  la  France  :  ces  deux  hommes  tenaient  en  leurs  mains  les  destinées  de  la 
FfiMlie-OfMBlé. 

Ce  tùt  raUlé  de  lUebdieu,  ce  Ail  Bernard  de  Saxe-We}  mar,  qui  se  chargea  de 
nmMUn  ta  moiilagiie.  Bernard  avait  passé  TaDiiée  1638  en  Alsace  avec  ses  ler- 
rililes  Suédoto  :  ne  pouvant  plus  vivre  sur  le  Rhin,  il  s'était  rapproché  de  ta  Franche- 
Coailé,  vers  les  derniers  jours  de  décembre  1638,  pour  retaire  son  année  aux 
dépens  de  ce  pays,  et  il  aborda  ta  Jura  supérieur,  moins  épuisé  que  ta  plaine,  o(i 
n^gnaic  uoeeinroyabte  misère.  Cette  année-U,  rhlver  était  sec  et  liroid,  mais  presque 
sa&s  neiges;  circonstance  fiivorabte  à  ta  marche  des  Suédois,  qui  n'avaient  pas 
ainsi  à  lutter  contre  la  difficulté  des  chemins.  Weymar  entra  dans  ta  Comté  par  ta 
FkMClie-Monlagne,  du  côté  de  SaiotpHippotyte;  ses  soldats  miieiit  le  feu  h  cette 
ville,  après  s'en  Hre  rendus  roallrus;  et  les  habitants,  époiiv.'iiitcs  dr  In  cruauté  des 
Suédois,  se  rérugièi  ont  dans  la  caverne  du  chAteau  de  la  Roclie,  où  l'on  voit  encore 
h  présent  les  vestiges  des  fortifications  qu'ils  y  firent  pour  se  proif^^rtT.  An  com- 
mencement de  janvier  1039,  AVeymar  arriva  devant  Morleau.  I.cs  lubiiants  de  cett<* 
courageuse  petite  ville  se  mirent  en  devoir  de  résister  jnsrpr-j  la  mort  :  h  la  vue  des 
Suédois,  ils  se  précipitèrent  dans  la  vallée  pour  défendre  reiiir.'e  du  pont  jilacé  sur 
le  Ik)ubs  entre  en\  cl  les  assaillants,  ils  brisèrent  la  ;iîace  au-dessus  et  au-dessous 
de  ce  |>ont  et  s'en  tirent  une  li.irricade.  Mais  pendant  (pr'ils  li  iiaient  vaillanimcnt 
l*'t«'  à  une  p;irtie  tles  tn>up«  s  wcvmariennes,  lît'in.inl  donnait  l'ordre  h  d'autres  sol- 
dais de  ■><•  j^'lissrr  sans  bruit  le  ïw^  des  deux  rive>dn  Ddulis,  il»'  traverser  la  rivière 
à  l'endroit  où  le>  glaces  n'avaient  pas  clé  rompues,  jinis  ilr  loinlier  sur  li's  Mortiia- 
eieiis.  Ceux-ci  alors  se  virent  cernés  de  loiito  parts  et  niass;n  r^'s.  l  a  ville  se  souvint 
des  braves  <pii  élait  nt  morts  si  |tatrioti<pi<'menl  [loursa  defcuse  :  une  uii  ss,'  (inumi"- 
uiorativc  fui  fondée  en  leur  honneur,  et  une  ins(  n|ilion  latine  consacra  leur  acte  de 
dévoueinenl  sur  une  pierre  Uiaïuiane  que  l'on  érigea  dans  l'église  pa^oi:>^iale  de 
Moiteau. 

• 

Apri'S  cette  cruelle  victoire,  Weymar  s'avança  coutre  Ponlartier  :  le  17  janvier, 
ses  éetaireurs  parurent  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  ville;  le  is,  neuf  mille  de 
ses  Suédois  se  montraient  sur  diiïérenta  points;  ta  lendemain,  il  sommait  ta  com- 
mandeur de  Saint-Siaurta,  gouverneur  pour  le  roi  d'Espagne,  de  lui  remettre  la  place, 
tai  déctarant  que,  si  elle  résistait,  il  savait  ce  qu'il  aurait  à  faire  :  c  i  quoi  le  com- 
mandeur répondit  que,  Sa  M;ûeslé  Catholique  lui  ayant  conflé  cette  place  pour  en 
taire  gvde  et  en  rendre  compte,  il  savait  aussi  ce  qu'il  avait  à  taire.  >  Le  20,  com- 
mença ta  siège  de  Pontarlier  *  :  ce  jour-lii,  l'ennemi  s'empara  des  taubourgs  Sainl- 
Étionne  et  Saint-Pierre,  qu'il  rédutait  en  cendres,  et  dans  ta  nuit  du  90  au  il,  il 

•  Les  détails  qtie  nous  donnons  sur  re  sii'/e  «ont  liré>  «*n  ftarlic  Je  Vlipisotle  d*  la  Guerre  <lt 
dis  uns.  |>.tr  (Hr.inl(>l  ilf  Hiau<  hernrii,  i-lde  la  Uelation  du  ditcteur  Mi|fct.  mairf  de  l'onlarlier  «ii  HiSi*. 
lei|ucl  a  cuiuposé  u)u  i  ccil  hur  Ick  UtKuiiH'uU  auUirnlii|ues  lioutrs  dans  le»  archncs  de  la  ville,  eld  a- 
prlt  Icf  Mlctd«  soa  ^re  Mile  wa  oteto,  lrè«-lMNior*bles  nafittrau,  témei»*  ôrabirti  dt  révéae- 
■Ml.  Cm  cMKat  lirérieiMM  mm  M  indiquées  par  m  de  Mt  jciMM  écrivaiat  da  pal*. 
M.  Edmond  Girod,  dt  Pontarlier,  que  nous  prions  de  vouloir  bi*a  mepur  aot  fiMintmciali  poar 
la  ma  Mi$tÊUoe  atae  taqualle  il  aau»  a  aidé  de  m*  nchercbct  aa  ealia  àreaattaaef . 
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livra  juM|u  à  trois  assauts;  mais  trois  Ibis  il  échoua  demi  la  eonfeMBce  MnAive 
des  Pootissallens.  Weymar,  qui  s'était  flatté  d'etnporler  la  plaee  d'emliléa,  se  Tit 
obligé  d'établir  sur  divers  points  des  fours  de  mines.  Pendant  ce  temps,  les  attaques 
et  les  teniatives  d'escalades  ne  ralentissaient  pas  :  cle  commandeur  de  Saint-Haoris, 
dit  Girardot  de  Beauchemin»  soutenait  de  rechef  maint  assaut,  ou  platôt  était  maii 
à  main  tous  les  jours  avec  rennemi.  >  Hais  l'ennemi  comptait  moins  de  sneoès  que 
de  revers  :  du  haut  des  parapets,  les  assiégés  Taccablaient  soos  une  grêle  de  billes 
et  de  projectiles,  et  ciiaque  fois  il  se  retirait  la  rage  dans  le  eœm',  des  cadavres  dans 
les  bras.  Weymar  en  était  pftle  de  colère.  11  fit  donner  un  nouvel  et  terrible  tssani, 
du  côté  du  quartier  Morleux  ;  il  lit  en  même  temps  incendier  le  fimboUig  du  Pwt  : 
mais  les  bourgeois  attendaient  de  pied  lémie  sur  les  remparts;  fls  avaient  hissé! 
leurs  femmes  et  à  leurs  enfants  le  soin  d'arrêter  le  ravage  des  flammes,  pour  s'or- 
cuper  de  tenir  téte  i  l'ennemi,  qui  se  vit  encore  repoussé.  Weymar,  désespérât 
de  vaincre  par  le  feu  et  l'escalade,  recourut  au  canon  :  H  flt  dresser  une  batterie  au 
haut  d'une  éminence,  et  les  boulets  commencèrent  à  sHIonner  fat  vlHe  ;  pendant  ce 
temps,  le  travail  des  mineurs  avançait  :  bientêt  une  mine  se  trouva  piête. 

Les  Pontissaliens  IVémlrent  :  ils  voyaient  leurs  maisons  incendiées,  Hs  voyataM 
leurs  rcmparls  ouverts  parle  canon,  leurs  forces  diminuées  par  les  combats  et  tes 
Tatigues  du  siège;  ils  allaient  manquer  de  munitions  de  guerre,  ils  n'espénient  ph» 
être  secourus  du  dehors  :  le  duc  do  Lorraine,  qui  campait  avec  ses  troupes  à  mis 
lieues  de  leur  ville,  au  val  de  Maillot,  avait  été  vainement  conjuré  deux  fois  de  venir 
les  délivrer.  Il  fbitait  donc  succomber.  Hais  les  Pontissaliens  pouvaient  sans  banle 
céder  à  la  loi  du  plus  fort  :  ils  avalent  fiiit  leur  devoir,  Ils  avalent  ooMenent  soBiew 
l'honneur  du  vieux  drapeau  comtois.  Le  lundi  24  janvier,  Ils  envoyèrent  au  quartier 
de  Weymar  un  des  leurs,  le  docteur  lean  Miget,.pour  traiter.  La  capitniation  qui» 
obtinrent  était  honorable  :  elle  portait  que  la  ville  ne  serait  point  pillée  et  ne  serait 
pas  obligée  de  payer  rançon  ;  elle  maintenait  les  bourgeois  dans  ta  posseasten  de 
leura  biens  et  privilèges;  elle  sauvegardait  Thonneur  des  femmes  et  des  religieuses; 
elle  stipulait  que  le  duc  ne  ferait  entrer  dans  la  place  que  trois  cents  hommes.  Ce 
traité  Alt  odieusement  violé.  Dès  te  tendemain  âS,  Weymar  enjoignait  aux  habium, 
sous  peine  de  mort,  de  porter  leurs  armes  h  feu  dans  ta  maison  de  ville;  le  di(,  Il 
entrait  k  Pontarlier  avec  deux  mille  cinq  cents  hommes,  au  lieu  de  trota  ocoli ;  il 
autorisait  ses  gens  à  vivre  h  discrétion  chez  tes  bourgeois,  et  les  weymarfcm,  rap- 
porte la  Relation  du  docteur  Miget,  «  y  commirent  toutes  les  insolences  et  lesexae- 
lions  dont  l'avarice  du  soldat  est  capable  quand  celui  qui  le  commande  ne  net  ai- 
cun  frein  à  sa  licence.  >  We.vniar  signidu  ensuite  au  maire  et  nux  échevins,  qifis 
eussent  à  lui  payer,  dans  le  délai  de  huit  jours,  soixante  mille  écos  pour  ta  rançon 
de  leur  viite,  fiiute  de  quoi  il  sévirait  par  les  plus  rudes  traitements,  même  par  h 
peine  de  mort.  Le  terme  des  huit  jours  étant  arrivé  sans  qu'il  eût  été  possibfe  aux 
Pontissaliens  de  réimir  plus  de  dix  mille  écus,  le  cruel  Weymar  ordonna  de  taire 
couper  te  nez  et  les  oreilles  à  Luit  des  principaux  citoyens,  qu'il  gardait  comme  pri- 
sonniers au  mépris  de  la  capiiulation  :  l'absence  roriiiite  du  bourreau  de  l'armée 
sauva  sente  ces  malheureux  du  supplice  atroce  qu'on  leur  réservait;  mais  We^^mv 
les  fit  mutiler  par  une  longue  et  douloureuse  bastonnade.  Pendant  tes  six  mois  qne 
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b  foMittigae  weynnrieiiBe  <WraU  séjourner  à  Poniariier,  les  liiibitanls  eurent  i 
«oiflHr  te  feulions  el  des  violeoces  inexprimables,  qui  furent  couronnées  pir 
rinmMie  «l  le  wusacra.  Une  supplique  adressée  en  I6f6  au  roi  d'Espagne  expo- 
^enm  autres  infbrtones,  que  les  Suédois,  c  après  avoir  allumé  le  feu  aux  endroils 
d'oè  la  laïune  pouvait  fiuilenienl  s*attaclier  à  toutes  les  maisons  de  b  vUle,  Tavaient 
cmliaséc  ci  réduite  en  cendres,  sans  y  avoir  laissé  un  seul  couvert;  voire,  qui  plus 
ni,  fait  passer  par  le  feu  et  les  flammes  plus  de  einq  cenU  bouiigeois;  que  ceux  qui 
ôdHppèrant  miraculeusement  avaient  élé  tués,  du  moins  la  jilupart  meurtris,  mutik!» 
fl  mallrailés  ;  que  les  bourgeois  restants,  après  avoir  élé  comme  exilés  Tespace  de 
cinq  aM  dans  les  provinces  voisiMs,  commençaient  seulement  ï  se  remettre  à  couvert, 
auiani  que  pouvait  te  permettre  le  peu  de  force  qui  leur  restait.  >  Dans  une  autre  sup- 
pliqut  de  1680,  adressée  comme  b  première  au  roi  dXspagne,  pour  obtenir  de  œ 
mosarqut  les  moyens  de  rcbllir  Ponlarlier,  il  était  dit  que  b  vilte  se  trouvait  obérée 
de  plus  do  deui  cent  milte  livres  ;  que  les  murailles,  ouvertes  en  plus  de  cinquante 
endroits,  menaçaient  d'une  rkine  loble  ;  et  que  b  plus  grande  partie  des  bourgeois 
avait  péri  par  b  cruauté  des  Suédois,  par  b  peste  et  b  famine. 

Peu  de  Jours  apr<^  la  capiiubtion  de  Ponlarlier,  le  romie  de  Guébriani,  un  di*^ 
meilleurs  o(Dci(*rs  de  Wevm^r  et  commandant  des  n>giiiienls  français  associés  aux 
troupes  suédoises,  attaquait  le  duc  de  Lorraine,  lui  bisiit  é|>rouvcr  un  échoc,  puis 
venait  melirc  le  si«'ge  devant  Nozcroy.  Colle  pbce  se  dêfemiil  avec  courage;  mais, 
malgré  sa  rameuse  bombarde  de  dix-liuii  pieds  de  long  el  qui  bnçaii  des  quartim 
do  pirrre  de  trois  riiit  trente  livres,  elli>  Unit  |iar  suecomlier.  Guéliriant  y  entra 
te  i  r*'> Tier,  en  aliandonna  te  pillage  à  ses  soldats,  fit  ensuite  incendier  un  grand 
nouiba'  de  maisons  ci  lais.sa  une  garniM  n  dans  le  cliâtrau.  \\V\iiiar,  de  son  côté, 
a^Mi'genit  le  Tort  <!«'  Joux,  qui  se  r<ndii  le  11  Tcviier,  presque  ^a^s  ^e^^stnn^e.  Sa 
IKKMtion  ronitiUablc  lui  permetlnii  re[KMidant  de  se  défend n-  n\et'  Mierè^i  ;  Tofti* 
cier  qui  y  romniandall  était  un  Wallon  d'origine,  vieux  .<oIdat  couvert  d'iolinnilés  : 
"ioil  qu'il  ftUde  rompiicilé  avec  l'eniiemi,  soii  ipj'il  eût  éli^  eiïrayé  jIi'n  sMiinnalions 
de  \V<  ymar,  il  abandonna  la  place,  et  l'oii  n'iMiicndit  plus  |tarler  de  lui.  1^  fortere^M* 
de  b  Ctiaux  et  le  vieux  cliàUMii  d  T/ie  toud>i'renl  aussi  au  fiouvoir  des  Snetlois  :  |â, 
du  ntoÎDS,  les  chefs s'él.iieut  di^  ii'-in m  coni|iorle>;  ils  n'avaient  cnir-  qii'ii  l.i  fortune 
contraire  des  armes.  Maitres  de  ictu-  |wirtie  du  Jura.  Wt-vniar  et  ses  Siio  ^is  «c 
n*|Kindirenl  dans  la  nwnl.ijîne  :  leur  invasion  ressembla  aux  invnsi(ms  d«  s  llirUi- 
res,  tant  elle  lalsf^a  de  douleurs  cl  de  maux  sur  son  pavsi;;.'.  Les  eruels  Suédo*< 
ravageaient,  pillnienl,  inrcrdinient  tout;  ils  ne  re>|M>cl.iienl  ni  les  abluvi>s  si  tes 
fV^»'^*^'  1  il*»  f^dev.nent  jns(pi'.'Ui\  doelu";,  jnsipi'aux  ferriire>  de>  |Mirte>,  ju»'praiix 
fiLjeb  sjrrt  s  du  »  idle.  A  leur  approeiiC,  le.s  malheureux  |»av>;ius  s'i  ufiMairnt  dans  l«s 
Uj.s,  ou  coiir.iH'Ut  clirn  lH  r  nn  refiij,'e  dans  h'S  cavernes.  nn|Mirlaiit  .i\er»  ii\  eotpi'ils 
iHiUvaient  '**aisfraire  a  riiM-vorable  rap  ieii»' di- (v>  nnu\i  Il  n  i>,ii.'>.  Un  n  tu-i  Iiap- 
p.ut  .»  l'  iir  fiiiriir  ;  la  mIIi*  de  S.unl-Claude,  jM-rdue  au  ft»iid  rochers,  s*» 

crevait  bk'i»  à  l  abridrs  il.  >.i<.tre>  ipii  foi.<l.ii»  iit  avec  Linl  d'aclianienn ut  ^ur  l^'s  an- 
lr»'<  f>arti«'s  de  la  nnmia^'iu',  et  r'I.'  n'avait  fait  aneiins  pn  jMr.il«f>  di-  df.'.  iis", 
Wexinar  tomba  tout  à  coupdr\anI  S.i  iit C'.aiule,  er»  lri'ii\.i  lr>  p<.iî.  s  ou\i-rt«  H.  |m- 
Dctra  dans  b  \illc,  el  bien  qu'elle  uc  lui  o|>|N>sit  [la»  U  uiuuidrc  n'>;>lance.  il  \  fil 
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meUre  le  feu.  L*abbaye  iteule  flit  épargnée;  niais  les  moines  durent  payer  me 
ram^n  au  vainqueur. 

Toutefois  Weymar  n*a\'ait  pas  parcouru  la  montagne  sans  rencontrer  des  obslades, 
sans  y  laisser  nombre  de  ses  soldats  :  le  baron  d*  Amans  et  le  capitaine  Lacinoo, 
avec  leurs  compagnies  de  corps-francs,  s'étaient  attacliés  aoi  Suédois,  et  tantAc  ils 
les  harcelaient,  tantôt  ils  les  attendaient  dans  les  gorges  des  vallées,  tantôt  ib  lom- 
baient  sur  eux  comme  une  avalanche  terrible.  Les  partisans  engagèrent  ainsi  et 
southirent  plus  d'une  lotte  glorieuse  :  malheureusement  ils  n'étaient  pas  asseï 
nombreux  pour  arrêter  la  marche  des  ennemis;  mais,  du  moins,  ils  leur  rendirent 
difBcile  l'occupation  des  montagnes,  et  leur  prouvèrent  qu'ils  n'étaient  pas  encore 
disposés  i  céder  le  terrain. 

Cependant,  fier  de  ses  succès  en  Comté,  Weymar  se  croyait  près  de  réaliser  les 
projets  de  souveraineté  qall  avait  sur  ce  pays  ;  il  s'intitulait  d^  comte  de  Bourgo- 
gne. Mais  Salins  et  Besançon  n'étaient  pas  en  son  pouvoir,  et  il  importait  de  se  ùkt 
ouvrir  les  portes  de  ces  villes  :  Weymar  l'essaya  ;  il  vit  bientôt  rinutilité  de  son  en- 
treprise. Désespérant  alors  de  s'emparer  de  ces  deux  places,  et  fiirieux-de  la  résis- 
tance indomptable  dii  peu  de  Fnin<>Gomtois  qu'il  avait  à  combattre,  U  se  vengea 
d'une  manière  cruelle  :  il  Gt  brûler  toutes  les  communes  des  montagnes,  depuis 
Salins  jusqu'à  Pontarlier.  L'incendie  élait  si  vaste  et  si  général,  que  du  fbrt  de 
Sainte-Anne,  au-dessus  de  Salins,  on  voyait,  dit  Girardot,  «  de  jour  la  ftimée  en 
nombre  d'endroits,  et  de  nuit  la  lueur  de  plusieurs  centaines  de  viibges  et  dliabi- 
tatlons  isolées,  brûlant  à  la  fois  et  répandant  autant  de  clarté  que  le  soleil.  >  Le 
massacre  et  rinceiidie,  telle  était  pour  Weymar  b  manière  de  procéder  :  on  n'avait 
jamais  fait  la  guerre  d'une  façon  plus  sauvage,  et  le  souvenir  des  cmaulés  de  cet 
homme  devait  se  graver  si  profondément  dans  la  mémoire  des  montagnards  joru- 
siens,  que  les  générations  se  sont  transmis  d'âge  en  âge  le  mot  proverbial  :  mé- 
ehant  comme  Weymar.  Mais  la  mort  allait  venger  la  Franche-Comté  de  cehii  qvi 
lui  avait  apporté  tant  de  douleurs  et  la  traitait  avec  tant  de  barbarie  :  le  15  juil- 
let 1639,  Weymar  tombait  malade;  trois  jours  après,  l'épidémie  l'enlevait  à  b  Qenr 
de  l'âge  :  il  avait  à  peine  trente-six  ans. 

I/épidémie  faisait  à  la  même  éiioque  de  cruels  ravages  dans  b  Comté  :  à  Salins 
par  exemple,  sur  quinze  cents  hommes,  tant  bourgeois  que  soldats,  qui  gardaient  b 
fort  (le  Sninle-Aiine,  iiiilic  soixante  succombèrent  nti  (lénu  pendant  les  mois  de  job 
et  de  juillet.  Au  iMHirg  du  Coniiégo,  l:i  peste  jointe  à  b  famine  réduisait  b  popob- 
tion  à  cinq  f;nnilles;  car  la  famine  élait  peniKuiente  et  rendait  les  paysans  fous  de 
rage  et  de  misère  :  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  nhandonné  la  culture  des  torri'^ 
pour  se  soustraire  à  la  cniaulé  des  Suédois,  couraient  indiiïéreninient  sur  l'ami  et 
sur  rennemi,  (  hcrchant  ainsi  à  se  {irocurcr  de  quoi  vivre.  <  Li  postérité  ne  le  croira 
pas,  dit  riiistorien  de  cette  funèbre  ('|)Oi|iu>,  les  charges  des  Itêies  mortes  étaient 
recherchées  aux  voiries,  mais  cette  labié  ne  (i«'U)inn-a  pas  longtemps  mise;  les  chiens 
et  les  chats  étaient  morceaux  délicats  ;  puis  les  rats  furent  de  requise....  *  Kst-il 
possiiiic  (|ne  des  liouimes  aient  tant  à  souffrir  ! 

I.a  Franclie-Conitr  cependant  n'él;iit  pas  au  terme  de  ses  misère^. 

Uichelieu  voulait  plus  que  jamais  cette  province  ;  les  Franc-Comtois  voubient 
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■oi»  line  jamais  devenir  Ffincais  :  U*s  excès  des  Suédois  avaient  alluné  dans  leurs 
ines  une  haine  indicible  eonire  tout  ce  qui  nppebll  la  France.  ÏJt  guerre  continua 
donr.  Lr  marquis  de  Villeroi  remplaça  WeyoMr  ;  d'autre  part,  le  roi  d'Espagne»  mé- 
rooienl  du  duc  de  I^omine,  dont  les  soldats  se  comportaient  moins  en  amis  qu'en 
fanenûs,  lui  retira  le  commandement  suprême  de  la  Comté  et  hii  donna  pour  suc- 
rr$senr  don  Antonio  de  Karmieoto,  comte  de  Crescente,  avec  plein  pouvoir  de 
prendfv  toutes  les  mesures  qui  lui  paraîtraient  utiles  h  la  ddfenM!  du  pays.  Le  nou- 
vrau  gouverneur  ^lail  un  militaire  de  talent;  mais  le  roi  dTspagne  renvoyait  sans 
mldaL<i.  Arrivé  dans  la  province,  don  Antonio  n'y  tnouva  é»  troupes  régulières  que 
les  débris  îles  milire»  c«)rotolses  :  il  les  réunit,  les  renforça  de  quelques  compagnies 
levées  parmi  les  garnisons  et  de  quelques  paysans  déiermin<''s,  et  du  tout  II  se  forma 
nn  petit  corps  d'ar.née  avec  lequel  il  tint  la  ampagne.  Il  essaya  principalement  de 
«'opposer  au  marquis  de  Villeroi,  qui  â  b  tiMededeui  mille  cinq  cents  bnlassins  et 
cinq  cents  cavalier»,  parcourait  en  tous  sens  le  baitliage  d'Aval,  en  procédant  k  la 
manière  de  We^-mar.  Kn  m^me  temps  les  hardis  eorps-ftancs  se  jetaient  sur  ks 
villes  mal  gardéi'S  el  rherchaicnt  k  les  reprendre  soit  par  la  rme  et  l'audace,  soit 
par  les  aniies,  ou  bien  ils  se  (Nirtaienl  sur  les  points  où  l'ennemi  devait  [oi^er  avec 
des  convois,  ou  bien  encore  ils  :iilai|iiaieiil  tes  garnisons  françaises  éutlilii's  dans  les 
places  conquises.  CVst  ainsi  que  l«'  barun  d'Arnans,  «lu  capitaine  Licttimi, 
•issaillit  (x>iii'lauii\,  forior*  sse  près  df  l.ons-1(>-S.iulniiT  cl  pbciV  *>iir  la  roule  de 
l4Nitians.  La  ville  d<'  l.oiiliatts  sonait  dViilre|iAl  â  ranix'e  framai^**.  |.e  {;nii\(*r- 
i»t>iir  «]•>  <',ourlaou\  cul  à  |>eino  te  tt  inps  de  se  suustrain*  à  la  main  audarieusi*  du 
baron  d'.Vmans,  qui  avait  tiiilli  r<  iili-ver  an  tnonH*nt  où  11  pastmit  la  rvvne  de 
troupes.  Ia*s  corps-francs  repririMii  Ucaiirort.  «  it.Ucaii  .i|i|iartcri.int  à  Ciera«liui  de 
Tolipiv,  haron  comtois  .iu  senicc  de  la  France,  et  y  firent  un  biiiiii  ron>idéralde. 
Vers  II*  iiM'tne  temps  quelques  S4il«l;ils  du  laron  d'Amans  enlevaient  le  gouverneur 
fr  iiir  )j<  de  Sainl-Amoiir,  qui  assistât  à  une  nii->s4'  au  eouvent  drs  r^ipurins,  !4tué 
ÏHits  des  miii*s  de  la  ville;  ce  gouverneur  ne  racliela  qu'au  pri\  d*-  deux  miK 
pisJoles,  L-s  rorps-fraiics  éLiieiit  partout: Ils  lianolaifnl  vipoiuiUM'Uienl et  vins  n»- 
Llrlie  le  ni  injnis  de  Villerui  ;  i's  arrèl;iienl  m'S  i(»n\ois,  ils  èpiiivaieiil  ^'  -  H(»ii|m-s, 
Pour  ^e  \en;:tM"  d»!  Iwron  J'AnianN  (|iii  ne  lui  laiss.iil  ni  it  |M.N  ni  irtM-,  \  illeroj 
r-  ^oldi  de  \mm  le  fer  el  la  llainine  «l.ins  la  liaronm»'  d»-  Vin*  (  li.ilel,  ipn*  le  elu-f 
•le>  coinpn;:iiii's  franclics  po\M-il.iit  Mir  le>  liords  de  l'Ain  ;  et,  à  r»'l  f  !îot.  «  le  ^'  -ne- 
ral  frmrai».  arcrtnip.i^ni'  du  viiotiile  de  Conrval,  coiuiiel  muiv  v*>  oidre^,  pailil  de 
f.oiis-N'-S.inlnier  le  •2'2  amii  |(î;U>,  m*  diri^v  aiil  sur  Or,:  l-'l  par  le  vallon  de  CmuIh^s»', 
d  ou  il  ne  put  faire  p  u  venir  du  eanon  sur  l;i  innntajfnr.  a  ran-.'  de  la  diflienU»'  ilu 
rlieniin.  Arri>r  à  llouipierre,  il  -^  '  l  il'Hl  datiN  e«'  et  \  pas-a  la  ntnt  I 

23  anùi  il  entra  dans  Or;;cIel,  el  le  -24  d  mxï  ^lil  !«•  cli  it.MU  du  Uaron  d'ArnanN, 
qui  avait  «mi  la  prtcanlinti  de  ni*  pa^  s'\  renfiTun  r.  I.  i  r<'r|t'n  --i'  dr  \  irt'-(.h.itel, 
n'a\ant  tpi  iiii  '  m  ni.-  i\ inne,  clail  à  I  r|.reii\e  d«' rarlillone  el  tn'^Hlifl'h  ilr  a  «iur- 
pn  ndre  :  vi  po-iiii»n  l  i  mk  liait  t'an>  I»  (  l^  de  fair«*  longue  el  vi^-isiri  ri  M^-t.uue; 
nuis  les  niimilions  lui  niampiaii  iil  tHr  fut  priM'.  (Uni  ftnquanle  innuvpjetaire^  d«* 
rarruTe-l»an,  eomniantlc»  p,ir  ratnr>al,  el  M»nli  nu^  l  U  ea>  d'in^nfl'tvatiei'  pir  un 
rqcioieol  de  oului's  hressanes,  que  le  nurtpus  Uo  N  dleroi  a\ail  amcoco  a  ^  sutic. 
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s'pn  emparèlvnt.  L.'i  démolilion  inimédialc  de  celle  place. fut  ordonnée,  ainsi  que 
l'incendie  de  cinq  villages  des  environs,  fjiisant  partie  de  laharonnie  de  Virc-Chàtel. 
Ces  flammes  allumaient  le  désir  d'une  prou)|)le  vengeance  dans  le  cœur  du  chef 
conilois,  qui,  de  raiilrc  côté  de  l'Ain,  était  témoin  du  mal  que  les  Français  faisaieol 
il  ses  paysans  ol  à  ses  propriétés;  car,  le  lendemain  de  la  prise  de  Vire-Cliàlel, 
Vilieroi  avait  forcé  les  clialwiiix  de  la  Villetieet  de  Féligny  qu'il  réduisit  en  cendres, 
ainsi  que  pour  vingt  mille  écus  de  grains,  aloi*s  si  précieux  et  si  rares....  I.c  marquis 
de  Vilieroi  avec  ses  ofliciersse  relira,  pour.>uivi  par  les  trou|K\s  franelies,  qui  le  fali- 
gncreiil  d'arquehusades,  seul  (lédonimagement  à  «le  si  grands  d<'sasires  et  à  lanl  de 
cruaniés.  Vilieroi  rejoignit  à  Dijon  le  roi  de  France  et  son  uiinislre  Biclielieii,  qui 
avaient  ordonné  la  destruction  de  toutes  les  places  de  la  Comté  de  Bourgogne,  si- 
tuées sur  les  fronlières  de  la  Bresse  et  du  Bugey.  Sur  ces  entrefaites,  don  Saimiento 
essayait  sa  petite  armée  contre  Pontarlier  et  faisait  le  siège  de  Joux;  mais,  vers  les 
derniers  jours  de  septembre,  attaqué  par  la  troupe  que  Vilieroi  avait  laissée  eo 
Comté,  rKspagnoi  se  retira  en  Suisse  avec  ses  soldats,  et  d'Amans  à  Chàteauvilaio 
avec  (]uelques-un$  des  siens.  Nozeroy  avait  été  repris  par  ces  deux  cooilkiandaBls 
fraoc-comlois  stir  les  soldats  de  Giiébriant,  qui  perdirent  aussi  la  foneresae  de  II 
Oianx.  Les  Français  en  refirent  le  siège  le  12  octobre  et  tiri^t  sur  le  diâleai 
quelques  coups  de  canoo  d*tto  petit  calibre,  défaut  de  pièces  plus  fortes  :  le  régi- 
ment de  Saint-Luc  fut  chargé  de  Tattaqueet  perdit  soixante  hommes»  parmi  lesquels 
son  major,  le  chevalier  de  Vendy.  La  nécessité  de  porter  des  secours  en  Italie  fit 
rappeler  ce  régiment  h  l*armée  dont  il  était  détaché,  et  le  siège  fut  tevé.  Le  départ 
des  troupes  du  roi  de  France  rendit  courage  aux  corps-francs,  qui  les  fatignèreot 
dans  leur  retraite;  mais,  malgré  leurs  efforts,  le  châleau  de  Colonne,  qui  génatl 
Bletterans  et  Poliguy,  fut  repris  par  les  Français  » 

Les  dernières  opérations  militaires  de  Tannée  1699  avalent  ranimé  Fardeur  des 
Franc-Gorotoisi  et  don  Sarmiento  prit  de  nouvelles  dispositions  pour  l'année  1640  : 
il  obtint  le  changement  de  quelques  chefe  dont  II  soupçonnait  la  fidélité  ou  qu'il 
trouvait  trop  mous  contre  Tennemi  ;  il  fit  remplacer  le  maréchal  de  Samt-Hartin  par 
Claude  de  Beaufremont;  le  comte  de  Grammont,  gouverneur  de  b  place  de  Salins, 
par  le  commandeur  de  lidntbrison,  et  il  fit  donner  le  comipandement  de  Dôle  au 
brave  comte  de  la  Verne. 

La  campagne  de  1640,  commencée  dès  le  mois  de  janvier,  s'ouvrit  par  un  incen- 
die :  le  baron  de  Castelller,  gouverneur  fifançais  de  PoDgny,  attaqua  Scellières,  s*en 
rendit  maître  et  mit  le  feu  à  cette  petite  ville,  parce  qu'elle  gênait  les  communica- 
tions de  la  Bourgogne  avec  Bletteraos;  place  où  les  Français  avaient  leurs  magasus. 

baron  de  Caslellîer,  posté  au  châleau  de  Griment,  avec  un  nombreux  corps  de 
troupes,  fiiisait  de  de  flnéquentes  excursions  sur  Dôle  et  sur  Salhis,  coupait  par 
des  détachements  les  chemins  qui  conduisaient  des  montagnes  à  ces  villes  bloquées 
et  Uiterceptait  tous  les  secours  qui  lieur  permettraient  de  tenir  longtemps  encore.  Les 
garnisons  de  Dôle  et  de  Salins  ne  vivaient  guère  que  du  blé  semé  sous  les  remparts, 
dans  un  rayon  égal  à  b  portée  du  canon  :  on  ne  pouvait  plus  qu'à  travers  d'extrêmes 

<  Le  d«deor  Ptot,  5(al<«flf»t  géHinlê  du  JwrOt  pcfct  7S  i  80. 
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diffîailtes  et  m  s*r\fH»v.iiil  à  dr  yir:m(U  ikTiIs,  lin  r  ilu  grain  de  la  Suisse  ou  de  la 
Savoie.  Le  cardinal  de  Kicliflit  n,  d.ms  r»'<|>oir  (raffamor  les  qualre  principales  vill<  s 
comtoises  qui  s'ohslinaient  à  ne  paN  iMi\rir  Icur^H  purtes,  avait  fait  défense  aux  hahi- 
laiib  d'outre-S;iôiie.  sous  [M'im-  de  confis^  alion  et  «l'amendes,  de  veniire  aiieiini  s 
céréales  aux  pîare>  «le  (.ra\  et  de  Dole;  et  |HMir  forcer  les  Conilois  à  lui  demander 
merci,  il  avait  fait  coujmt  les  herbes  et  les  Mes  avant  l'épinpie  di-  lenr  maturité. 
M.il;:r.-  l'evécutiun  île  «  es  cruelles  mesures,  les  I  ranc-<!omlois  ne  devaient  pas  de- 
uiaiider  merci  ;  et  c'est  par  leur  ineliraiilalile  n-Nolution  de  v  laisser  tuer  jus(i n'a k 
dnnin  m  ont  de  cMer,  comme  l  a  écrit  d'eux  le  niarquis  de  MonUîlal,  qil'iU  ont 
fait  passer  eu  |»ruverbe  le  vieux  dicton  rimé  : 

Coalais,  w<i  ni! 
^XcmU,  «a  Ml 

I.e  luron  de  (.a>lellier  essava  de  surprendre  te  fort  d«*  Sainte-Anne,  qui  renfermait 
ttO  magasin  à  peindre  :  cette  tentative  échoua,  hi.  n  que  le  liamn  d'Antleh.i-Coli  mix  . 
^{uUNerneiir  de  .Samte-Aiiiie,  fût  d'intelligenee  avec  h-s  lYaiK  ais.  Ce  s.  i^Mieiir,  indi^rt  e 
de  port»'r  le  noble  nom  de  Kram  -tiomlois,  ne  borna  po!iil  l.i  si  ii.diis(»n.  S.din-< 
manquait  de  farine  :  le  baron  d'Andelot  en  propos;»  cent  rimpiante  chariots  cpie  l'un 
prendrait,  di>ait-il,  dans  ses  leiTM.  Le  marché  fut  conclu,  t.e  coiiNoi  m'  mil  cti 
marche,  et  chaque  voiture  s'avam  ait,  conduite  |».'ir  deux  liomme>.  t'.es  tniis  cenl> 
charretiers  n'étaient  autres  que  trois  cents  soldats  français  dégui'^es.qui  devaient,  une 
Ibis  le  coDvui  introduit  dans  la  ville,  s'ein|tarer  de  Tune  des  |Mirte>,  en  obstruer  h 
aveulies  I  l'aide  des  chevaux  ei  des  voilures,  puis  aliendre  l'arrivée  de  leurs  caïua- 
rades.  Le  stnlagèiDe  fut  décoovert;  et  le  narqub  de  Yilleroi,  qui  acromp^i^naii  le 
eotvoi,  te  mira  en  fouie  bile.  A  qu<Mques  joun  de  L^,  ^Uleroi,  appmiaet  qu'un 
<»rps  de  Croates  au  service  de  b  FraudiMîomlé,  se  disposait  \  lovestir  Polijnv . 
expédia  i'r>  iiiiitemcfit  un  délacbemeoi  de  cavalerie  ju  secourt  de  la  ville  neuacée  : 
pelle  troupe,  aidée  de  gens  de  pied  sont  la  conduite  du  colonel  Courrai,  surprit  tr» 
Croates,  leir  enleva  deux  pièces  et  six  firaconneanx,  ci  II  ainsi  manquer  rcnli^ 
prise.  Le  colonel  essaya  ensuite  de  reprendre  le  cbâtrau  de  Vontalgu,  au^lessiw 
de  Lmu-le-ifaulnier:  malt  le  commandant  de  celle  fiirtens.ve  t'appelait  Lacumn  : 
I  te  déAttdil  aw  tant  de  bravoure  et  dliablleté,  que  Courval  abandonna  ta  partie. 

Le  narquit  de  VHlerol,  en  t'éloignant  de  Salint,  était  Tenu,  comme  en  1037,  m* 
v^  de  nonrean  le  territoire  de  DAIe  :  outre  tes  compagnlrt,  A  avait  avec  bii 
aae  troupe  d'audacieux  bandits  eu  fàUéemn,  lesquels  t'avancaleM  te  plut  prK 
posalble  des  rempnrtt  et  coupaient  les  blét  turpied  pour  aflbmer  h  icamison.  Il 
se  paata,  sur  ces  entrelbltes,  un  trait  admliable  qui  uiéritenit  I  son  anlenr,  au 
même  titre  qn*à  Charles  IHisillet,  le  nom  de  morff  r  de  fkmmnw.  A  rapproche  dn 
maniBit  de  VHlerol,  le  comte  de  la  Vene,  gouverneur  de  la  place  de  Dôle,  avait 
établi  un  piitie  avancé  ï  Saint-Ylie,  dans  une  vieille  iour  que  supportait  une  voile. 
Ce  posie  te  composait  de  qntaue  tohhis  seulement  :  le  caporal  ctaar;ré  de  les  com- 
mander n*a  pas  dit  son  nom  è  rhl>loire,  et  Ton  doit  le  ri*gmier,  car  ce  Ptanc- 
Comloit  Alt  on  homme  héroiqne.  Se  voyant  près  d'être  assailH  par  ioole  nne  compa- 
gnie ftancniM,  il  il  prévenhr  te  comte  de  h  Verne  que  te  poste  n'était  pat  teoabte, 
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et  lui  demanda  s'il  ûdiait  cependant  le  défendre.  Sur  rordre  que  lui  envoya  le  conte 
de  la  Verne  de  s*y  maintenir,  il  n*bésita  pas  &  se  dévouer.  Les  Français  Payait 
sommé  de  se  rendre»  son  arquebuse  et  celles  de  ses  quinze  compagnons  répondirent 
par  une  décluii|[e  vigoureuse.  Hais  cette  décharge  fut  suivie  d*nne  explosion  tenv 
ble  :  un  accident  avait  mis  le  feu  aux  bariques  de  poudre  placées  sous  la  voAie,  et 
tout  avait  sauté  en  l'air,  les  seize  hommes  avec  la  tour.  Le  caporal  retomba,  san- 
glant et  meurtri  ;  la  léte  seule  et  le  bras  droit  étaient  Intacts.  En  cet  état,  l'intré- 
pide mutilé  eut  encore  le  courage  de  résister  à  ses  adversaires;  et,  vaincu  dans  celle 
lutte  qui  n'en  était  plus  une,  il  njeta  dédaigneusement  la  proposlUon  qu'on  lui  di- 
sait d*étre  parjure  :  alors  un  soldat  français  lui  enfonça  sa  hallebarde  dans  la  gDffe. 

Cependant  le  marquis  de  Villeroi  et  les  gAtadours  coniiiuiaient  leurs  ravages  dans 
les  alentours  de  Dôie;  mais  ce  mode  de  guerroyer  leur  devenait  à  la  fin  plus  funeste 
qu'avantageux  :  les  batteries  de  la  place  leur  rendaient  très-dinic-ile  rapproche  des 
remparts,  et  les  sorties  de  jour  et  de  nuil  de  la  garnison  leur  faisaient  heniiooup  de 
mal.  Une  colonne  de  paysans  de  la  Bresse  chalonnaise  étant  venue  les  rejoindre,  ils 
s'éloignèrent  d»  Dôle  pour  se  jeter  sur  Rocliefort  et  sur  Pesmes,  dont  ils  désolèrent 
les  campagnes.  Par  représailles,  le  baron  d'Amans  ot  l*^  capitaine  Lacuzon  se  préci- 
pitèrent sur  la  Ikcsse  à  la  tête  de  leurs  compagnies  franches,  et  ils  en  rançonnèrent 
les  populations,  ils  les  frappèrent  d'une  terreur  profonJe.  De  grandes  inondations 
survinrent,  qui  ralentirent  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août  les  mouvemenis 
mililaires  dans  le  plat  pays  ;  niais,  dans  les  montagnes,  la  guerre  continua.  Les 
Français  se  mirent  en  devoir  de  reprendre  Nozeroy,  que  le  baron  d'Amans  leur 
avait  enlevé  l'année  précédente  ;  ils  étaient  en  force,  et  toutes  les  chances  étaient 
pour  eux  :  les  Comtois,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  ni  garder  ni  défendre  cette  place, 
l'abandonnèrent  après  l'avoir  livrée  aux  llainnies,  pour  empêcher  l'ennemi-  de  s'y 
établir.  Les  Français  vinrent  assiégor  le  château  de  ifcjnme-les-Moines,  qui  se  défen- 
dit longtemps  :  le  chef  des  ass^iillauts  laissa  beaucoup  des  siens  au  pied  des  rochers 
avant  de  s'emparer  de  celte  fortin  s'^e  ;  comme  il  lui  fallut  aussi  sacrifier  bien  des 
soldats  pour  emporter  le  château  de  Publy,  :i  (inel(|uo  distance  de  Conli(^e.  Les 
vainqueurs  se  vengèrent  de  la  résistance  fatigante  (lu'ils  rencontraient  partout,  en 
ravageant  cruellement  les  ciun|)agnes;  les  lialtiiants  de  Revigny,  entre  autres,  fu- 
rent excessivement  maltraités  :  pour  éeliapiier  à  la  colèie  îles  Français,  ils  se  reti- 
rèrent dans  la  fameuse  baume  située  au  levant  de  k  iw  cnuimniie  et  s'y  tinrent  ren- 
fermés jusqu'à  ce  que  les  partisans  du  ea|»ilaine  Lacuzon  vinssent  les  délivrer. 

L'année  1(141  devait  être  glorieuse  pour  les  corps-francs  :  Lacuzon,  toujdui-s  iula- 
tigable,  toujours  audacieux  et  intrépide,  tint  constamment  la  campagne  et  fut  pre>- 
que  partout  heureux.  Attaqué  une  seconde  fois  dans  son  cliàteau  de  Monlaigu,  il 
fatigua  l'ennemi  par  sou  opiniâtreté  et  l'étonna  par  .sa  hardiesse.  Il  défendit  aussi  le 
vieux  château  de  Crillat,  placé  sons  son  couunandement.  11  surprit  par  escalade  b 
redoutable  forteresse  de  Saint-Laurent  la  Koche  et  en  ht  toute  la  garnison  prison- 
nière. Peu  de  temps  après,  dans  une  .sortie  il  poursuivit  et  battit  sur  le  |K)nl  de 
Montmorot  un  corps  de  cavalerie  commandé  par  le  sire  d'Autrae.  \  Saint-Ltienne  de 
Coldre,  à  Mayiial,  à  Courlaoux,  il  remporta  l'avantage  siu-  les  Français.  Il  re|>ru 
Aflay  par  la  ruse.  Avec  deu.\  cents  hommes  d'iulanlene  el  vmgl  Ciivaliers,  ii  att^iqua 
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au  Mvirait  de  LMdiaw  un  corpt  comiàénàik  âe  troupet  françaites,  tint  qnaire 
kmm  et  M  fê  relin  qu'après  avoir  bit  des  priioDnieft.  Lacmoii  se  resdU  mdlre 
de  Cuifeaii  et  de  Froolenaux,  villages  de  ta  Bresse  ebalooMUse;  il  lit  de  Uréqueales 
tumkm  dm  ce  pavs  ;  ii  y  frappa  de  terreur  et  de  coolributions  une  Mt  de 
eeaMMiilës.  L'hilMipliie  et  hanli  ctaT  seotegiitrd  était  perunt,  rendait  ptflout 
«M  pansage  ou  .^a  pn  senee  redonlaide  :  iasplnet  de  l'efflroi  à  ses  efieeiuis,  de  Fei- 
dwisiainie  i  tes  coiiipagnaM  d'ariMs,  il  iiilisiit  Tanlevr  des  us,  il  profilait  de  ta 
cntaie  des  autres,  {tour  pouiMiiYre  ses  succès,  et  il  se  passait  peu  de  jours  saua 
qu'on  apprit  de  lui  quelque  teoiaiife  Ml  queicpie  victoiie.  Par  rasecadaut  desoi  mu 
et  psr  rappui  de  ses  corps^nncs,  H  redonnait  fofte  et  counge  ans  popotaiiooadu 
tara  ;  il  ramenait  dana  leurs  fojers  les  malheureux  paysans  cachés  parmi  les  botaet 
lis  rochers;  il  eoniribuait  au  rétabUsseaMut  des  tribunaux  de  Justioe  suspendus 
daputa  phisieun  années;  il  rassurait  les  aulorilés,  naguèro  réduites  à  Adr;  il  setai- 
mit  proetamer,  par  ta  Roonnaissanoe  puMique,  ta  itslaurateur  du  bailHaKS  d'Asal. 
Mcheiieu  comprit  qu'il  ne  Yaincrait  pas  cet  homme,  et  il  ne  se  trompait  pas:  Riche* 
Ken  arourut  sans  avoir  ta  Franche-Comté.  Un  jour,  ta  glorieux  capitaine  des  mon- 
isfnes  devait  étra  traduit  de^-ant  le  partament  de  Déta  comme  accusé  d*avoir  aiéconnu 
ms  devoin  de  chef  militaire,  lui  Fun  des  sauveurs,  avec  ta  baron  d'Amans,  de  Fin- 
d<pendanee  Crano<omioise;  mais,  ce  jour^là,  tes  dénondateura  du  grsnd  pntriote 
cntandireot  ta  voix  des  mai^sirata  déctarer  i  ta  tace  du  pays,  qu'après  Dtau,  ta  Jura 
devait  à  Lncmwn  le  rétablissement  de  Tordra  et  de  ta  justice. 

Ctpeadnnt  les  Francata  contimiitant  loitioura  ta  guctra,  et  l'héroïque  FTincbo- 
Cemlé  M  se  lassait  pas  de  leur  réstaier,  amlfré  ta  tamine  et  kt  matadies  eonta- 
Itauies  qui  décimaient  ses  délèoseun:  il  est  vrai  que  les  ménws  léaux  dédmatant 
djplamenl  sesadveraains,  et  te  roi  de  France,  ayant  à  soutenir  une  hitie  proaqne 
(urapéenne,  ne  pouvait  ptaa  envoyer  de  nouvelles  troupes  «tans  celle  province.  U  m 
Utail  oepoîdanl  pour  léduire  tas  ptaees  dont  on  n'avait  pns  encora  pu  te  tairo  ou- 
vrir tas  portes;  il  taUait  des  gsmisons  pour  occuper  te  grand  nombre  de  châteaux 
H  tartaroises  enlevés  aux  Comiota;  il  taUaitauBsi  des  c»lonm?s  mobiles  pour  cou- 
unir  les  campagnes,  et  des  régimenta  nouveaux  pour  ranforeer  ceux  qui  survcil- 
tatant  tas  viltas  bloquée»;  et  ce  n'étaient  pas  vingt  à  vingl-dnq  ndlte  hammesg 
femme  les  comptait  l'armée  royate,  qui  pouvaient  taira  taceà  tant  de  besoins.  U 
gaarra  iail  donc  par  se  convertir  en  une  occupation  miliuire.  Des  négoriatiops 
«'ouvrbreni  pour  ta  paix;  mais,  sur  ce»  cntretailes.  ta  ni  de  France  mournl  te 
Hmai  1648,  un  peu  phis  de  dnq  meta  après  son  minbtra  tacanUnal  de  Ricbslieu. 

U  pifuièra  année  du  nouveau  règne,  ou  pour  mieuadtae,  de  ta  régence  d'Anne 
d'Autriche,  veuve  de  Louta  XIII,  s'écouta  sans  que  tes  diplonuids  eussent  rien 
conclu  relalivetMCot  à  ta  paix.  Or,  pendant  que  Ton  discutait,  les  hostilités  se  ré- 
veillaient en  Fnmche-Coinié.  corps  de  Suédois,  sou:»  te  commandemeot  chi  c#* 
tond  Roosen,  reparaissait  dans  tes  environs  de  Itaume-teft-Itanies  ci  s«>  ss^i.iLiii  par 
des  excès;  en  même  lemp<,  lemanVhal  de  Turi'nno,  qui  se  n  n<l.iit  m  Allemagne 
avec  une  artn^,  assii^eait  Vesoul,  te  10  mars  IBii.  il  força  la  villo  ï  capituler: 
mais  U  soaitta  sa  gloire  en  taissaiii  s(s  soldais  égorger,  au  nu^pris  des  termes  de  ta 
capitulation,  un  grand  nombre  d'entanu  et  de  femmes  qui  s'étateni  rvUrés  nu 
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couvent  des  Annoneiftdes.  La  TéBunem  avifent  cm  metire  Hi  en  sûreté  lems  ft- 
milles  et  leurs  efRets  préeim,  car  ils  ne  penssieut  pas  qu'un  guerrier  comme 
Turenne  ne  respeetemit  poitt  ou  du  idoIbs  ne  IMt  pis  respecter  une  eouventîM 
signée  de  s»  main.  Les  Français  ne  se  contentèrait  pas  de  déshonorer  leurs  armes 
par  le  massacre  d'êtres  InoirensUk;  ils  détrulsireM  riidtel  de  vHIe,  ils  biMèrent  et 
déchirèrent  les  litres  qu*on  j  conservait,  ils  pillèfont  partout  sans  ménageraent  : 
leur  afidilé  fkrt  teHe,  que  les  mallieiireux  Vésnliens  se  vimc  obligés,  pour  la 
satisUrire,  de  mettre  en  gage  leurs  vases  sacrés  et  de  vendre  les  dochei  do  kirs 
^ises.  Gomment  voulali^n  que  les  Frane-Gomiaia  aimassent  la  Franeol 

Les  vffles  et  bourgades  des  envbrons  ne  tarent  guère  mieux  craliées,  à  resoepiioB 
de  Lnxeull.  Turenne  s'étantprésènté  sons  les  amrs  de  cette  vHIe,  il  la  somma  de  se 
rendre  :  les  bourgeofe,  trop  AiMes  pour  soutenir  la  Intlo  dans  me  place  presqne 
dépourvue  de  ions  moyens  de  défimse,  capitulèrent,  et  le  vahiqneor  leur  flt  des 
conditions  bonorables,  qui  cette  fois  fbrent  respectées.  Tkirenoe  alla  camper  ensnile 
devant  Hélisey,  I  trois  lieues  de  Lore.  Les  sires  de  firammont,  ooramandanis  de 
la  Ibrteresse,  se  déTendirent  avec  la  plus  grande  valeur;  mais  les  soldats  flrancals 
Unirent  par  emporter  la  place,  et  les  sires  de  Grimmont  tarent  Mts  pfinenntaB.  Os 
ne  se  rachetèrent  qu'au  prix  d*une  rançon  énorme. 

Cependant  U  y  avait  quatre  villes  en  Pranch^Comté,  DAIe,  Gny,  Saltesel  Be- 
sançon, qui  refusaient  loujours  d'ouvrir  leurs  portes;  il  y  avait  deux  hommes  dans 
la  montagne,  le  baron  d'Amans  et  le  capitaine  Lacnion,  qui  no  ae  fittignaient  pas 
de  combattre  :  et  tant  qne  ces  deux  hommes  auraient  l'épée  i  la  main,  tant  qne  les 
plaees  de  Salins,  Besançon,  Délo  et  Gny  ne  seraient  pas  prises,  la  Prancbé^jomié 
resterait  è  conquérir.  La  France  le  comprenait  bien;  mais,  emUrraasée  dans 
d'autres  guerres,  elle  prit  le  parti  do  renoncer  provisoirenMt  è  b  soumission  de 
celte  province,  et  vers  le  mois  de  Juhi  i644  les  hostilités  ceasèrent  en  venn  dTwi 
tniié  particulier  conclu  avee  te  cardinal  de  Masarin,  soeeessenr  de  RidMleu.  La 
Frandîo^omté,  moyennant  un  don  annuel  de  quarante  mOle  éous,  obtint  do  rsnirer 
dans  sa  vieille  neotraUlé.  Ce  malbenrenx  pays  retrouvait  ente  hi  pab  et  te  repos; 
il  était  temps!  Certes,  sa  résistance  avait  été  Mon  gioriense;  certes  il  avait  te  dinB 
d'être  (ter  en  pensant  qu'un  grand  royaume  comme  te  France,  qu'un  gnnd  minteire 
comme  Ridielleu,  n'avaient  pu  venir  à  bout  de  te  dompter  :  mate  qne  son  pmrfe- 
tbmo  lui  eodtait  cher!  Presque  toutes  les  villes  teceodiées  ou  pNMes;  les  campagnes 
ruinées  et  désertes  ;  la  plupart  des  citoyens  notebles,  rétagièi  à  l'étranger  ;  ce  qui 
restait  d'habitante,  réduit  à  la  misère  ;  te  peste  et  h  temloe  en  permanence  ;  parlent 
la  face  de  la  mort  :  voilà  dans  quel  étet  les  soldats  de  la  France  laissèrent  te 
Franche-Comté.  Aussi,  n*esi-U  pas  un  entent  de  la  vieille  Sé(iiianie,  qui  en  lisant 
les  deux  lignes  suivantes,  pourra  reAiser  une  terme  d'admiratten  et  de  douleur  à 
rhéniquehitortuno  des  FraneComiois  do  te  guerre  de  dix  ans  : 

c  Tots  LES  VILLAGES,  dit  le  marquis  de  Mootgtat,  tous  les  villages  étaiext 

DUlLtS,  LKS  HAOITANTS  MORTS,  ET  LA  CAMPAGNE  TELLEMENT  DÊSBABITÉE,  QU'SLLE 
IIE^MULAIT  PLUTOT  A  l.\  DESERT  QU*A  LN  PAYS  Qt'l  ElT  JAMAIS  ETE  PEUPLÉ  !  » 


CHAPITRE  SEPTIÈME. 

Pan  4e  Mnn^tcr      \ntoinf  Hrun  ri-  Dé'-lm      Ii  lionr-:r.ii<if  en  Frinch^  romt^  —  Der- 

nier «rte  i|  inti^(M>n<lance  de  la  re|Mibli'juc  huonimp  -  Mort  An  roi  d'F.«f>3fne  PhOipp«  IV.— 
tfémtm*  de  L»m  XIV  nr  les  Paj»  lias  ei  U  KraoclM-OoiDlé  ;  drwt  4«  dévotutioa.  —  Le  karo« 
Uwi^  <■  IiBm;  tt  é»  Prtiima  iir  <•  HfÊÊmÊâê,  — IwMin  <m  HitIm.  —ffiilni  éimtÊd 
éê  h  aMinkif  rinpili.— ltlri|Mt  é%  Um»  XIV  m  rr«wh*<CMrti.  —  PitpwilioM  te  la 
notlr^^  cl  4fl  la  bourf  eoicie.  —  Lt  MpilaiM  Lmmn.  —  Lt  Mflfli*  de  l'Aobépia.  —  l/abbr  de 
W*iu»illr.  ton  (lortrait  per  S,iint  Simon  -  f^p  marquif  d'Yenne  —  t'remirr*  inTjjioii  de  U 
Kranrkf -Q>iiit« ,  pUo  d«  campagne.  —  Loui»  XIV  en  Franche-Comié.  —  Siège  de  BeMnfoa  ;  de»- 
cn^iiM  4*  cette  viite  par  MliuM.  —  AucmMéc  de*  gooveniears  ;  ditcoara  da  prééd«lMnL 
— OnrilMMk --CSilîlMMdt  MiMi  liririM  da  kM teC^ 

piieilé  4i  psrteMl.  —  L'abM  d«  BtUnt.  —  StnlafèM  di  «MU  dt  Graouiioot.  -  ftpHlHita, 

—  eapitaiBc  LacuM  à  XonUigu  -  ^luniMtion  de  I  <  tn 'niiïrnf  —  Tralii*«n  T*ferin  ;  in- 
tliikOB  du  marqiii«  d  Vfnn<.  ~  Sn  -r  le  (.ray,  —  r.a|nluljii<in ,  tiiol  du  m^nre Moogin.  —  GtttliattOlt 
de  Moalncbard  et  l'abbé  de  Walle^ille.  -  1^  dernier  dtê  FramcCamlan. 

ÎAfÊàià»  ffantln-  ea  1648  mmn  b  MquiUilé  de  ta  FMiididOMilé  :  fcnta- 
■Ml  KiptgMta  et  FfBtcib  girdèraat  dant  ta  proviBce  towi  poMewiOM  raipto- 
ttves,  e'Ml-à-dif6  que  tas  Françi»  y  conscrvèrcDl  quelques  plâors,  noUwiiiieol  ta 
tort  de  Joui,  taqnd  m  foUeuda  qu'en  1659  à  rEspecue,  tors  dulniié  desPyré- 
•dus.  t'o  des  priocipiHX  oégoctateurt  de  ta  psix  de  Muosier  avait  été  ta  barou  Au- 
loiua Brau,  de  Mta :  U  élail  Atadere  Claude  Bruu  dequiUeori  IV  avaitdiCe» 
lataBUl  allusion  i  ton  nom  :  <  Je  ne  serais  pas  tkbé  que  tous  les  magisirals  denuM 
ra^auoM  lîisfienl  leinis  m  Bnm.  >  Antoioe  Brun  s'exerça  d*aliord  au  liarreau  :  son 
nuffite,  son  éloqneace,  ses  hautes  facuUés  ta  mirent  proaptenenl  en  relief;  il  dt» 
vint  procureur  général  au  parlenieni  ei  il  fut,  selon  l'expression  de  Baixae,  ta  Dé- 
mmHàiêie  Oéta.  Appâta  comne  ptanipotentiaire  au  congrès  de  Munster,  U  s*jr  lit 
rannrquer  par  les  ebanaes  de  son  esprit,  et  surtout  par  raiïabiliiê  de  ses  manièfes 
qui  n'avatanl  rien  de  ta  UMrjpie  diplonHitique  des  taMunes  d'Elat  de  Tépoque.  i'jt 
tal  à  lui  principatanent  que  l'Espagne,  au  congres  de  Munster,  se  trouva  redevabta 
de  ta  paix  avantageuse  conclue  avec  tas  Uoltandais,  en  dehors  de  ta  sigoatnrr  de  ta 
France.  Celte  négociation  flt  tant  d'honneur  an  dlplomaie  flraoc^«ooiiota,  que 
ion<)u*AttloiDe  Brun  revint  i  Buivinondc  en  1651,  on  l'accucillil  de  ta  manière  ta 
phia  italleiwf  :  ta  prcne  et  ta  poésta  se  donnèrent  ta  nain  pour  lui  payer  leur  tribut 
d'élogt's,  comme  un  téiiioi^aiage  de  ta  reconnaissance  puliliquc 

Antoine  Brun  Tut  le  dernier  de  ces  homme»  d'Fut  dont  la  Krancbe-Ounlé  foor- 
ni»sait«  «iepuis  cent  cinqujnie  ans  une  si  riche  fx^pinière  à  ta  niaûwn  d*K<|iiqmr. 
Il  seuibbii  personnilier  en  lui  ta  haut  degré  de  dévelo{ipcn)eni  auquel  était  amv«Ve 
b  i»i*ur{^(H»isie  fnnc-oomtoise ;  ntais,  noii^  vcnon»  de  ta  dire,  Aniiiine  Brun  (knait 
être  ta  dernier  acteur  du  rôle  brillant  que  ri  liie  de  va  rofU(katrioles  jouait,  depuis 
te  cocnni^nrenieot  du  seizi^Qie  smtU',  dan»  les  alTaim  diploOMliques  do  rCurape. 
Avec  hii  k'en  ira  cette  inergta  intellectuelta  et  morale,  ce  sens  droit  ot  pratique. 
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cette  force  active  (|ui  avaient  élevé  si  haut  la  fortune  de  la  classe  moyeme  en 
Francbe-Comté  ;  et  bientôt  on  ne  rcconnaitra  plus  les  héritiers  de  ces  fiers  et  pa- 
triotiques magistrats  dont  l'indépendance  de  caractère  avait  fait  de  grands  citoyeas. 
Cest  que  les  fils  dégénérés  de  ces  glorieux  pères  n'auront  plus  la  conscieoce  de  knr 
valeur  :  en  laissant  s'afTaiblir  Tesprit  national,  en  cessant  de  résumer  eo  eux  h 
pensée  du  |>a}s,  ils  dévieront  de  la  ligne  poliiique  qui  conduisait  leurs  aiènxib 
considération  et  à  la  gloire,  ils  perdront  tout  prestige,  ils  s'abâtardiront;  et  viendra 
le  moment  où,  pour  conserver  les  positions  acquises,  ils  se  feront  les  compliees  de 
rétranger.  La  bourgeoisie  parlementaire  de  Dôle  allait  la  première  donner  l'exemple 
de  cette  décadence  morale;  la  bourgeoisie  républicaine  de  Ecsançon  va  prolester 
une  dernière  fois  en  faveur  de  sa  vieille  indépendance,  et  puis  elle  s'endormira  dans 
le  culte  des  intérêts  malériels.  Kap()elons  ce  dernier  acte  de  la  vie  politique  de  ta 
bowgeoisiebisoQUne. 

Lorsque  les  rois  d'Espagne  Airent  devenus  souverains  de  ta  Francb&€omlé,  h 
cité  de  Besançon  les  reconnut  à  titre  de  protecteurs  librement  chotan.  Cet  état  de 
cfaoses  dura  sans  modifications  jusqu'en  i65l,  époque  à  laquelle  Fempereur  d'Aile^ 
magne  et  ta  diète  germanique  transmirent  à  Pbilippe  IV  le  droit  de  souverainelé  sur 
Besançon,  pour  indemniser  le  monarque  espagnol  des  pertes  qu'il  avait  taites  pen- 
dant ta  guerre  de  trente  ans.  Les  Bisontins  se  récrièrent;  cepâidant  ils  finirent  par 
reconnaître  la  nouvelle  souveraineté,  à  ta  condition  que  teur  indépendance  resterait 
entière.  Mata  en  18!SI  l'empereur  Ferdinand  III  céda  Besançon  au  roi  Rhilippe  IT, 
en  échange  de  Frankendal,  ville  du  Palatinat,  et  cet  échange  fai  ratifié  la  même 
année  à  la  diète  de  Rattabonne.  La  mort  de  Ferdinand  étant  venue  suspendre  les 
négociations,  on  ne  les  reprit  qu'en  1660.  Invités  par  Lëopotd  l*%  successeur  de 
Ferdinand,  k  ratifier  cet  arrangement,  les  magistrats  de  Besançon  s'y  refusèrent  : 
ils  n'entendaient  pas  qu'on  disposât  de  leur  ville  comme  d'un  fief,  ils  voûtaient  con- 
server tous  leurs  droits.  En  vain  Léopold  I*'  leur  écrivit-il  pour  Ut  requérir  avec 
démenée  et  leur  ordonner  avec  douceur  (ce  sont  les  termes  de  sa  lettre)  de  recon- 
naître le  roi  d'Espagne  comme  leur  prince  souverain  et  seigneur  immédtat;  en  vain 
Phifippe  IV  lui-même  délégua-t-H  des  commissaires  pour  prendre  possession  de  ta 
ville  en  son  nom  :  les  magistrats  renouvelèrent  leura  protestations  contre  ta  viola- 
tion de  leur  charte.  A  leur  tour  ils  envoyèrent  en  I66S}  une  ambassade  ji  Madrid,  et 
les  députés,  reçus  en  audience  par  Philippe  IV  et  son  conseil,  ne  présentèrent  pas 
sans  un  sentiment  d'orgueil  le  tableau  des  titres  qui  constataient  l'antique  indépen- 
dance de  leur  ville  :  ita  prouvèrent  celte  indépendance  par  ta  témoignage  de  plu- 
sieurs historiens,  assurant  que  Besançon  ne  fera  parlie  de  l'empire  d'Allemagne 
qu'à  ta  condition  de  rester  dans  son  entière  liberté;  par  la  déctantion  anllieotique 
d'un  grand  nombi  e  ({'empereurs  ;  par  un  usage  continuel  de  l'autorité  supérieure  ; 
par  le  pouvoir  de  faire  des  lois,  de  prononcer  en  dernier  ressort  sur  le  civil  et  le 
criminel,  de  condamner  à  mort  et  de  faire  grâce,  de  battre  monnaie  d'or,  d'argent 
et  de  tout  autre  aloi,  d'exiger  le  serment  des  aKiicvêqnos  nvant  liMir  entrée  en  pos* 
session,  d'avoir  la  préséance  sur  les  (omiiiissaires  ImpiTlaiix,  de  ne  reconnaître 
aucun  vicaire  d'Empire,  d'avoir  le  souverain  usage  de  l'épée,  d'armer  etdedésanner 
pour  et  contre  qui  bon  semitlenit  ;  enfin,  par  beaucoup  d'autres  actes  possessita  qui 
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■nniaiieiH  an«  jmridirtioii  libre,  enlifere  ei  «NirmlM.  Lra  mhmaàem  Iml- 
•neat  pÊf  celle  déeianiioa,  que  leur  ville,  en  accepiMt  le  proleeloraldes  roiid*Eft- 
m"^*  préieudu  eoMenrer  loue  ses  droits  et  prifilég»;  mis,  i  Inven  leur» 
deraièfcs  piralei  ili  laissèrent  pereer  un  senllmenl  qui  présafnsirit  des  coneessioas  : 
is  dcoiandèfent  que  le  parii!nient  de  Ddle,  objet  d*une  vieiOe  jakMsie,  (Ht  Iranenré 
.  dans  knr  %ille.  Le  cabinet  de  3ladrid  promit  le  parlemeol;  H  promit  aussi  de  les- 
perlcr  les  priviiégn  de  la  dlé  :  ssenlement  le  roi  d'Espagne  se  réserrait  le  droit  de 
BomaMT  dnq  sénateurs  qui  reviseraient  les  sentenees  des  Juges  muniripaui.  Cétah 
M  premier  pan;  d'antres  aHaieot  suivre  :  et  le  résultat  de  nouvelleB  négocialions 
tel  qtf'en  1864  le  marquis  de  CisteHIodrigo  arrivait  à  Besancon  ponr  prendre  poe- 
sdtsien  de  b  dlé  au  nom  de  PbUippelV. 

I*hillppe  ne  devait  pas  Jouir  longtemps  de  sa  nouvele  soaveninelé  :  la  série  de 
maibenrs  advenus  sous  son  rî'gne,  les  revers  que  les  Portugais  Msalent  éprouver 
coup  sur  coup  à  ses  armées,  avaient  Jeté  son  âme  dans  une  sombre  mélancolie,  et 
une  dernière  victoire  remportée  par  eiix  le  17  Juin  1665,  à  VaUadolid,  était  venue 
combler  la  nx-surc  (lo  SOS  dingrins  :  le  iiKi!heiir*'ux  monanioe  laissa  tomber  la  lettre 
qui  contenait  l;i  fatale  noiivdte,  en  s'éi  riant  :  <  Dumi  te  veut!  •  et  tiitiié  par  une 
doiilriir  imonsobhlo,  il  nintinit  trois  mois  apri^,  k'  IT  sepcenitirc  104m.  Son  liérilier 
était  le  frt'\o  r\  iliM)ile  Cliarlrs  II,  cette  es|M:ce  (renraiit  vi«Mlt:inl  qui  ne  devait  pas 
arnir  de  virilittS  et  qui  semblait  p^rsonnifler  en  lui  la  dt^cadencc  toujours  croissante 
»!••  ta  rarr  cl  «le  la  nN)narchie  de  Cliarli*s-Qninl.  Coiniiie  Ta  dit  un  écrivain  nxxlfrne, 
Cliarlcs-Ouint  avait  été  généniet  roi,  INiilipiK*  Il  n  avait  été  que  roi,  IMiili|)))e  lU  et 
l*tiili|>|>e  IV  n'avaient  été  ni  l'un  ni  l'antre,  et  (lliarlesll  ne  Tut  pas  même  un  bomme: 
il  se  put  pas  »e  re|>rodttire. 

L'KxfKiKiK',  épuisée  par  ses  revers,  ruinée,  dépeuplée,  snns  tnanees  sans  marins, 
!(.ins  solilais,  et  jiour  couible  tombée  aux  mains  d*uo  cnfaot  presque  imliécile,  Mw 
la  luU'Ile  (l'une  tnt're  inrapable  que  poiivrrnait  un  jésuite  aussi  incapable  qu'elle, 
(k'vcnait  une  proie  facile  à  saisir  :  Louis  \IV  scuip-'a  <l«  s  Ion»  à  s'en  euqiarer,  ou 
plutôt  il  épiait  di'puis  quelque  l«'in|»s  <l'  ji  rorrasi'tii  d  •  s'en  apprcqiritT  un  niorceau, 
tel  que  les  l».»ys-H:iset  la  Kranclie-Coiiit»-.  A  'pi'  K  lilr»*^.  le  voici  :  Louis  MV  a\ail 
époiis»'  M'irie-Tlié  i's\  lille  tlu  preuiiiT  lit  «le  l'hilip|>e  IV;  mais,  m  m*  manant, 
M;iri««-Tlien'^'  a>ail  renonec,  moyennant  une  dot  qu'on  lui  p.i>er.u',  .»  fous  lo»  bienj* 
et  snrr-  ssîMns  des  rois  tl  K^pijfne.  ('.(mime  on  bi^sa  fwvM»r  les  imi-*  ii'nn*"» 
\Ktr  rimtf.il.  Mns  (jiie  le  r.iMiiet  de  Madrid  liil  m«*ii!«'  ne»  uih-  d  enin  r  rn 
couqUe,  l  uiii<i\|V  \it  dans  relte  non-evecnlion  im  prt  nii»T  tilr»'  i  fain-  \âUnr.  H 
i-n  Irnma  d'aiiIrvN  I  iie  eontunje  dt*s  l'ivv.H  is  et  de  la  I  rat!r[i>--(;omt»'  divut  :  •  Si 
un  lioiiiiiM'  t  i  line  teimmMuil  (le<  eiifanl^.  »  i  t|ii.' riiiMlfiiv  xk  hih"  a  mounr.  la  pfu- 
priele  de>  Ih'ls  \t  iiaiit  du  «  ôtf  du  pies  |i.inm'  à  r»  ;djnt  ou  an\  eiilant>  de  ce 

iiijria;:<\  e(  le  plus  n  i  iMu>  un  um'  aux  li»  K  ipi  uii  ii^ufiml  lierniiLiire.  »  I-» 

uiéiiH*  couliiute  ajoutait  i|ue  «  If^  t'urautN  du  mm  oiid  ht  fl.itfMil  «-xi  liis  par  ceu\  du 
|tr»'inii'r.  san»  cpie  les  ui  iU-s  du  <>tid  pu»>«'nt  •  \elur*-  les  IjIm  x  du  |ireuji)T  lit.  » 
Or  dou  Udiiia/ar.  frère  utérin  df  >rint'-  lli<'re«i<*.  étant  tl.  <  id»' ^m*  pf»tt'ntf.  Marie- 
riM'i»"><'  r«*st.iil  aiii-i  la  MMile  enfant  du  pifiintr  iiiaria,:>-  d»-  l'!iii)j»p«  IV  ,  t-l  le  roi 
lAHUi  \iV,  i|>uu\  de  ^une- ^tlcre^e,  »'auloru>aii  de  ce  droti  de  dévolution  eu  uiogv 
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aux  Pays-Bas  et  dans  h  Franche-Gomlé,  pour  se  croire  habile  à  succéder,  par  le 
chef  de  sa  fèame,  aux  droits  de  don  Baltluuar.  Selon  le  roi  de  Pranoe,  oM-seola- 
ment  la  rauonciation  de  Blarie-Tbérèse  se  trouvait  nulle  pour  le  cas  oii  le  petit  roi 
Cbaries  U  viendrait  mourir;  mais  encore  les  droits  de  la  reiue  de  France  éuient 
pteinement  échus  sur  les  provinces  qui,  d'après  la  coutuase,  revenaient  à  la  fiUe  du 
premier  lit  de  préférence  à  renfanl  inàle  du  second. 

1^  cabinet  de  Madrid  combattait  les  prétentions  de  la  France  en  rappelant  que 
Marie-Thérèse  avait  renoncé,  lors  de  son  nariagd  à  tous  héritages  et  succcssIods 
de  leurs  mnjestcs  catholiques,  que  c'était  même  une  des  clauses  du  traité  des  Pyré- 
nées en  1659;  que,  de  plus,  hi  succession  aux  souverainetés  ne  se  Téghh  pas  par  le 
simple  droit  coutumier  ;  que  les  souverainetés  des  Pays-Bas  et  de  la  Franche-Comlè 
devaient  passer  aux  miles,  de  préférence  aux  (illes  du  premier  lit,  ainsi  qu'il  avait 
été  pnUiqtté  de  tout  temps,  et  que  le  testament  de  Philippe  IV,  en  défendant  d'à- 
Uéner  un  seul  village  des  Pays-Bas  et  de  la  Francbe-Comté,  dénotait  par  là  rinten- 
tion  formelle  de  disposer  de  ces  provinces  en  faveur  de  Charles  II. 

Vn  des  hommes  qui  défendirent  le  plus  chaleureusement,  dans  cette  circonstance, 
les  droits  du  cabinet  de  Madrid,  fut  le  baron  Lisola,  de  Salins.  «  Lisola,  dit  Pcl- 
lisson,  avait  seul  conservé  dans  ses  écrits  la  vigueur  de  l'ICspagne,  morte  et  éteinte 
partout  ailleurs.  »  Il  répondit  aux  prétentions  de  Louis  XIV  par  des  maoifestos  élo- 
quents et  pleins  de  feu,  entre  autres  par  la  fameuse  brochure  intitulée  le  lioiulier 
d'Iutat  et  de  justice,  valut  à  l'auteur  non-seulement  des  réfutations,  mais  des 
pamphlets  où  l'on  ne  ménngeait  pas  sa  personne.  Paul-François,  baron  de  Lisola, 
dont  le  père  ou  l'aïeul  avait  été  scribe  à  Poligny,  était  né  à  Salins  en  1613.  Il  se  (ît 
proraptement  remarquer  par  son  esprit,  sa  pénéiration  et  sa  grande  facilité  de  fw- 
role.  A  l'âge  où  les  autres  hommes  n'ont  pas  eneore  eu  le  temps  de  se  faire  con- 
naître, Lisola  commentait  à  devenir  célèbre  :  il  n'avait  guère  plus  de  vingt-six  ans, 
que  l'empereur  d  AIIemagne  le  nommait  son  résident  à  la  cour  de  Londres;  et  le 
jeune  diplomate  salinois  s'acquitta  si  bien  de  sa  charge,  qu'on  la  lui  continua  jus- 
(pi'au  moment  où  l'empereur  le  lappela  |)0ur  lui  conlier  des  missions  plus  impor- 
tantes. Lisola  fut  envoyé,  connue  négociateur,  en  Pologne  :  il  séduisit  par  son  es|»ril 
le  monarque  et  la  reine  de  ce  pays,  mais  il  s'y  mêla  de  quelques  intrigues  qui  le 
rendirent  sus|)ect,  et  l'empereur  le  lit  revenir.  On  doit  croire  cependant  ([ue  Lisola 
disculpa  sa  conduite  auprès  de  son  maître,  puisque,  peu  de  temps  après  son  retour 
de  Pologne,  on  le  retrouve  à  la  cour  de  .Madrid,  en  qualité  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire. Il  remplit  plusieurs  autres  missions;  ellor.sque  la  mort  le  surprit  en  IfiTT, 
l'empereur  venait  de  l'appeler  à  Vienne,  pour  l'élever  aux  premières  dignités,  ou 
récompense  de  ses  services.  Les  biographes  iuq)arliau\  du  baron  de  Lisola  s'ai  - 
cordenl  généralement  à  le  représenter  comme  un  diplomatr  soiipl*',  adroil.  in>4- 
Huant,  à  tpii  tous  les  ressorts  de  la  politique  étiiient  familiers  ;  mais  ils  lin  reprochent 
une  conduite  qui  ne  fut  pas  toujours  d'une  extrême  franchise,  un  esprit  plus  |>ropro 
à  compliquer  les  aflaires  qu'à  les  résoudre,  une  humeur  emportée  et  saiiri(|ue  qui 
l'entraîna  parfois  à  méconnaître  les  convenances.  Cela  lui  attira  bien  des  allaqnos 
qu'il  eût  pu  s'éparguer,  cl  qui  lireul  longtemps  |)eser  de  fâcheuses  prévcnlious  siur 
sa  mémoire. 
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T;iiidi>  i\w  I»'  rnliiiiel  (!«'  Madri»!  prolesUiil  coiiire  les  pn-lentions  de  Louis  \fV, 
ertiri-fl  Ir.ivaillail  à  s'nssurer  I.1  imïi'ié  des  possessions  cspafrnoles.  ||  vo\.iir  «'ii 
(-fiarifs  11  lin  fnf.ml  loujours  près  de  rendre  l'.ime,  el,  r,liarli'*i  II  morf,  il  ne  re>tait 
d'iK'ritièn's  l«  {;jiimts  de  IMiilip|)e  IV  ipie  s,i  fille  .lint'e  .M.ine-Tlieres*',  puis  s;i  flIU» 
fa^lelle  UKirliV  depuis  à  Léopold  I",  eiiiperetir  d'Allem.Hfne  .  or  Louis  \IV, 
d«"N  le  irMumencemeiil  de  1(5417,  proposai!  •  Ij-dpold  de  régler  ii  l  avaiife  riitre  eux 
le  |Mrl.ifr«'  ♦•>enfuel  de  la  monarchie  espagnole.  L«V)pi)ld  avait  refusé  d"ahori1.  niais 
faibk'iiieiii,  «  .u  il  senUiit  riuipossihliilé  île  maintenir  en  principe,  au  profit  de  rim» 
péralhi'e  s  i  feiiiine,  la  renonciation  de  Marie-Therese  ;  et  tes  ni>'uciaiH»DS  en  étaient 
à  ce  poiDi  d'indécision,  k)r84|ue  dans  les  premiers  joui-s  de  niai  IfifiT  Louis  \IV  si- 
fniliait  au  calùnel  «te  Madrid  sa  rt^liition  «  de  marcher  en  iM-iNonne,  a  la  lin  de  ce 
mois,  à  la  léte  de  son  année  pour  essayer  de  s<'  uiellre  en  |)ossession  de  rpii  lui 
apfurteflait  dans  les  Pays-Bas,  du  chef  de  sa  remme,  ou  d*un  éfpiiv.ilnit.  •  L'K»- 
pQgne,  menacée  dê  se  voir  enlever  ses  fMVvioces  par  la  Knmce,  appri.i  louti  i  Ku* 
rope  h  son  aide  :  or  négocia  beaucoup,  wals  en  fln  de  compte  personne  ne  se  trouva 
prêt  ou  dis(>osé  à  s'armer  pour  l'I-Ispagne.  b*  cabinet  de  Madrid  Invoqua  l'empereur 
d  rEmpire  ea  ftvear  du  Cercle  de  Bourgogne,  qvi  compremit,  avons-nous  dit,  les 
Pij»-Bas  et  la  Franebe-4!omté;  mais  L4>iris  XIV  avait  pris  les  devants  auprès  de  la 
dftie  germanique,  en  lui  promettant  de  ne  pas  soustraire  à  b  dépendance  de  rEm- 
pire  les  plaeet  dont  II  m  mMI  mitie  du»  te  Cercte  d«  Bnnrgngne  ;  et  le 
M  Mi  1087  te  roi  de  France  entrait  anx  ft]r»-Dat  avec  oneméede  unuin-clnq 
■rilte  hmtm  eonnandés  pir  te  nnrédial  de  Tnrense.  1^  PIruKato  s'emparèreM 
fMCMifMWBC  #Anwnllèfn,  de  OMiterol,  de  Itergnea,  de  Fumes,  de  Tonnai, 
éa  nouai,  de  Canifrai,  d'Ondennrde,  puis  enta  da  liNo.  Après  h  prise  de  celle  der* 
nièft  fMa»  Lento  XIY  s*aiT(la,  décterani  se  eantenteH  des  een^nCies  qtt*K 
avaH  teilM;  nate  ii  n'afisaail  ainsi  qne  ponr  ne  pas  cmnpnNneHin  tet  négodallei 
afee  rcaqiefeur  téopoM  l«  l^e  demfer  nuil  de  eea  négeelHlona  akonlli  I  un  unitf 
MM,  signé  te  19  Jairrter  1668  entra  temde  Ptance  et  feaperanr  :  nn  y  siipntel^ 
pnrnridramnsclauseB,  ipie  olteroidrCsiNifneClHRtesll  fenaiièniauilrsans€D« 
fcnts^  el  qne  fesipefw  drAlwnetni  el  te  rai  de  France  tel  mnéeneuem,  te  rai  de 
Flranee  en  ses  ayante  drail  anntent  tes  Fays-RaaH  te  FranctaCenilé,  te  Natarra, 
tea  Iteni-Steitas  et  tes  des  PliMppines;  et  qne  fempeiinr  riBiraninf  anmi  fU» 
pÊfoi,  teMIaante,  tes  prMdes  de  Toscane^  tes  BcalnMsras,  te  SnfM|ne,  tes  tas 
Canerfes  el  tontes  tes  Indes  ecddentetes.  Le  mM  taraH  Ara  ratabte  tenl  qne  te 
ralCEspaine  n*lHiiait  pas  nn  otanl  de  shc  ans. 

Fendant  qne  ea  choses  se  peinaient  entra  I/npeld  el  LnnteXIV,tecUMnelta 
Madrid  cheralMitl  gagner  dn  temps,  croyant  qne  rMfcr  amH  nn  etatecte  I  te 
raprisedeslMyslHIlésMdécIderalliensteseaMnete  Jatent  ta  te Fhnwe I se rhnir 
eennraeta.  Mate  Lente  xnr  ne  devait  pas  ae  bisser  arrNer  perte  saiaen:Bteista 
cnirer  secrNement  en  Bourgogne  fingt  nritalMMUoea,  B  dennaB  te  cMnmandenwnt 
ta  ecHe  amde  an  prince  ta  floMlé,  gonvernenr  ta  dnciié  et  Bte  ta  wini  qne  Ira 
Delote  avaient  en  f6l8 teraé talever  tesi^fgeta  leur  vflle,  elle  rat  teiseah  an  |vinee 
■nm  te  eondniie  ta  te  caMnatne  nn*B  arteeiali  :  ces  tlnft  Mita  iMnnara  tatam 
dcaMnés  I  teirr  rinvaiten  ta  te  FnmrliMVNnté. 
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Il  Importe  d'exposer  Ici  qaelle  était  alors  la  situation  de  cette  province. 

Ijes  Français,  en  signant  la  paix  de  Munster,  n*avajent  pas  abandonné  leurs  vies 
sur  la  Francfae-Comlé  :  à  tout  prix  ils  en  voulaient  devenir  maîtres,  parée  qne  b 
possession  de  la  fhmtière  du  Jura  leur  assurait  le  Bbin,  nouveHement  conquis  par 
Riebelieu.  Mais  la  Franclie-Gomlé  n*élait  pas  fiudle  à  soumettre;  Richelieu  ravait 
éprouvé  trente  ans  auparavant,  et  l'iiisuccto  de  son  entreprise  n*encovrageait  pan  les 
héritiers  de  sa  politique  à  recommencer  la  tenutive  par  les  aiiémcs  meyeni. 
Louis  XIV  en  avait  employé  d'antres  :  depuis  phnieurs  années  il  entretenait  dais  b 
province  des  émissaires  qui  travaillaient  &  hii  ménafer  des  paribtts.  De  biilbBim 
promesses  à  b  bouche  et  de  Tor  à  b  main,  ces  agents  s'adremèrenl  à  la  cupitité 
des  uns,  au  ressentiment  des  autres.  Comme  te  dit  Voltairo  dans  son  BhMn  du 
êUele  de  Louis  XIY^  «  on  gagna  d*abord  quelques  citoyens  par  des  présents  et  des 
espérances,  on  acheta  quelques  magistrats,  quelques  oflleien.  »  La  noUesae,  hu- 
miliée de  rabaissement  de  son  InAoenoe  et  supportant  avec  peine  b  jusiiee  forma- 
Ible  des  parlements,  se  laissa  (hcibaneot  acheter  :  maître  pour  maître,  elle  préférait 
te  despotisme  d'une  autorité  royate  au  despotisme  d'une  oligarchte  bourgeoise.  De 
son  côté,  b  bourgeobte  llranc-comloise,  si  rudement  éprouvée  durant  les  detnièRs 
guerres,  ne  se  rappelait  pas  sans  frémir  les  jours  malheureux  qu'elte  avait  traversés  : 
elte  ne  se  sentait  plus  l'énergie  de  renouveler  Théroîque  sacriflce  de  1696  ;  et,  Tin- 
fluence  des  trente  années  de  paix  qui  venaient  de  s'écoiiier,  ayant  amorti  cheielb 
b  vivacité  du  seiuiment  national,  elle  ne  demandait  qu'i  vivre  tranquille  pour  s'a- 
donner tout  entière  aux  soins  de  ses  intérêts  privés  :  aussi  n*avail-il  paa  été  diflkib 
aux  agenb  de  la  France  de  recruter  de  nombreux  partisans  dans  ses  rangs.  Cet  af- 
biblissement  du  sens  patriotique  ne  se  rencontrait  pas  seulement  parmi  les  nobles 
et  les  bourgeois  :  le  peuple  franc-comtois,  ou  du  moins  le  peuptedes  villes  de  b 
pbine»  n'était  plus  le  même  qu'à  l't^poque  de  la  guerre  de  dix  ans;  ses  mœurs 
avaient  perdu  cette  énergie,  cette  ipr^  fierté  qui  le  rendaient  jadis  ai  aoscepUble 
pour  tout  ce  qui  touchait  l'honneur  du  pays  :  les  grands  principes  au  nom  dcsqueb 
il  s'était  levé  comme  un  seul  homme  on  16.%  n'avaient  plus  en  1668  que  de  faibles 
racines  dans  son  cœur  ;  il  se  sentait  comme  fatigué  sous  le  poids  des  ciïorts  du 
passé,  et  les  idées  de  bien-être  matériel  le  préoccupaient  davantage  alors  que  les 
questions  d'indépendance  nationale  :  le  peuple  cependant,  il  faut  le  dire  à  son  hon- 
neur, n'entendait  pas  qu'on  .illAt  jusqu'à  faire  litière  de  1.1  dignité  du  pays.  Si  l'a- 
mour de  la  patrie  existait  encore  quel(|iic  pari  dnns  iruiie  s;i  vigueur  on  Franche* 
Comté,  c'était  parmi  ces  rudes  et  primitifs  nioiitagnards  du  Junt,  que  n'avaient 
pu  ni  dompter  ni  soumettre  les  armes  et  les  cruautés  des  soldais  de  Weymar  ;  car 
U  est  dans  le  caraelère  de  l  iiahilant  des  montagnes  de  rester  plus  longtemps  lidèle 
aux  vieilles;  dominations  et  de  S4'  montrer  plus  longtemps  atlatlié  aux  vieilles  mœurs 
des  aieux,  que  riiahlLuil  des  plaines;  puis  les  montagnards  jurassiens  comptaient 
au  milieu  d'eux  nii  lidniiiie  ijui,  ivMMiiniU  en  lui  l'esprit  <le  la  nationalité  fnuir- 
comloise,  leur  avait  incidqué  s;i  haine  vigoureuse  contre  l'étranger  :  cet  homme  étaii 
le  capitaine  Lacnzon.  Ce  sublime  paysan,  dont  le  patriotisme  avait  fait  un  héros, 
souffrait  de  voir  les  Franc-Comtois  du  pays  plat  abandonner  les  grandes  tradition^ 
(les  aieux  et  préparer  par  leur  indiiïérence  ie  succès  desanues  de  Louis  XiV;  luais 
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il  se  iiroaiellAil,  qwml  &  lui,  de  ne  pas  iranai^  avee  sm  deveir,  et  lantqiM  sa 
MiB  lICDdnil  ne  épée,  U  saurait^  aidé  de  ses  fidèles  iMMittgiianis,  dlspnler  à  Toi- 
■cni  le  icmiD  de  ta  noèr^iMlrie. 

ÙB  ■*igiioiiil  pas  aiittNir  de  Louis  XIV  eoabieo  élail  graide  dans  les  aMHMagiies 
àm  Jwa  rinfloeiiee  du  capUaine  Lacoxos;  oo  savait  aussi  que, dn  Jour eè  la  Fmiclie- 
Omêk  se  ferrail  de  nouvean  menacée,  il  serait  le  pieoiier  à  repiendre  les  armes,  et 
i|«*il  n'anrait  qu'm  mot  à  dire  pour  rallier  autour  de  lui  une  foule  de  bras  prêts  à  dé- 
fèadre  rindépendaoce  du  pays.  Le  eapiiaine  Laeusoo  était  dooe  un  iMMnme  dont  il 
iaqwrlait  de  s'assurer,  et  Ton  n*afait  rien  négligé  dans  ce  but  :  les  proposiiioiis  les 
ptes  séduisantes  lui  flirent  biu»  de  bi  part  de  Louis  XIV;  ce  monarque  alla  même 
joaqu'à  lui  offrir  le  grand  cordon  s'il  voubit  servir  les  inléréis  de  sa  poliiique.  Mais 
Lnâaon  avait  repoussé  toutes  les  avances:  il  était  un  de  ces  hommes  magnanimes 
qui  ne  connaissent  qu*une  chose,  le  devoir;  qui  n*ont  qu*une  passion,  ranmnr  de 
ta  pairie,  et  qui  mourront  mille  fois  avant  de  trahir  Fun  ou  Tautre.  Cependant  on 
voulait  à  tout  prii  neutraliser  son  influence  :  quand  on  vit  qu*il  firiteit  renoneer  à  le 
gagner  par  fai  corruption,  on  essaya  de  le  perdre  par  b  calomnie.  On  imaghm  d*in- 
rrimbwr  sa  conduite  durant  la  guerre  de  dix  ans;  on  lui  reprocha  de  s'être  à  cette 
époque  rendu  coupohie  de  coocussious,  de  pillages,  de  soredlene  même,  et  Ton 
ciia  If  grand  patrioie  devant  la  cour  du  parlemeoL  Lacmon  partit  pour  DMe,  ne- 
enmpngné  seulement  d'un  de  ses  anciens  frères  d'armes;  mais  son  vidage  ftii  une 
marche  triomphale  :  partout  sur  son  passage  les  monlagnanls  accounimit  sponta- 
■ément  pour  l'escorter  de  tours  synipathies  et  pour  venir  déposer  en  sa  fovenr. 
LorMfue  le  apiudne  entra  dans  INMe,  il  était  suivi  des  dépulations  de  plus  de  qun- 
ranie  villages.  Fort  de  sa  conscience  et  de  sa  probité,  Lacum  parut  devant  aes 
Juges  :  il  ne  lui  Ait  pas  dîflicile  de  faire  crouler  l'échafoudage  de  dénondationa  in- 
ventées pour  te  perdre,  et  il  sortil  du  prétoire,  après  avoir  entendu  te  tribunal  d6> 
Harsr  qu'après  Dieu  on  hii  devait  le  réublissemeni  de  te  justice  et  de  rordre  daus 
te  bailliage  d'Aval.  I.acuzon  regagna  triomphalement  aes  montagnes,  oè  pendant 
huit  jours  on  célébra  son  retour  par  des  féies  et  des  feux  de  jote. 

Tandis  que  ce  nohte  enlhnt  du  peupte  rejeuit  dédaigneusement  les  offres  les  ptas 
brillantes,  et  n'hé^ikiit  pas  à  livrer  sa  personne  aux  juges  ptaldt  que  de  vendre  sa 
conscience  à  b  potilique  ftancaisi?,  (Paulres  Franc-tlomlois,  illusUvs  par  b  naifti' 
aanœ,  tenaienl  une  cooduiie  bien  difTérente;  on  en  citait  deux  iNirtjailitivmaa  qui 
se  servaient  de  leur  infliirnre  dans  le  pays  pour  se  bire  les  apôtres  de  la  conquête  : 
c'était  le  marquis  de  rAuln^in,  chevalier  d'honneur  au  parlemenlde  INMe,  etl'aMié 
don  Jean  de  Waltcville,  prieur  de  Itaume-ies-Moiues.  1^  premier  Innaillait  à 
gagner  b  bour(;e<iiM«-  ;  l<'  second,  à  s  assurer  de  b  noldesse.  I^uis  \IV  »'eiati  at- 
taché te  marquis  de  rAulj<^pin  en  le  mariant  k  madeuioiselte  de  Vaul»ecnar«  ftUe 
dTumncur  de  b  reine,  puis  en  tenant  plus  lard  son  prrmirr-né  sur  les  fonts  bap- 
tismaux ;  ei  le  marquis,  reconnaissant  de  ci>itr  iusiinie  faveur,  était  entré  tout 
entier  dans  les  vues  que  le  royal  parrain  de  son  enbot  nourrissait  à  i'eodroil  de  te 
Franche-Comté.  Il  intrigua,  il  parla,  il  iH:n\it.  i>otir  arriver  ;i  foniHTau  s^  in  du  pa>s 
ce  qu'on  ap|M^la  le  \MrM  ^rançai^;  il  fit  dt*  >•  s  liriliants  salun>  de  Ih'iU*  \v  i  t  iiire  des 
idivs  nouvelles,  le  foyer  d'où  rayonnaient  toutes  les  peostvs  anli-iaiioo.ilt>N.  C'était 
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là  qn'OD  wuAi  défl^ipmdra  à  être  bon  Fniio-Gomioto.  U  positioo  «  ta  tiiinBce 
éû  marqttte  de  TAubépin»'  son  titre  de  ehevalier  d*lioiiiinir  an  pertameal,  tii  doe- 
nalent  une  grande  iDfliience  sur  les  membres  de  ta  cour  souvoiioe,  et  U  ne 
gligeait  rien  pour  les  gagner  aux  intérêts  du  roi  de  France  :  11  tour  rtenrait  ta 
première  place  dans  ses  salons,  il  les  appelait  à  ses  fêtes,  il  flatlatt  leur  anuMi^ 
propre  par  une  foule  de  prévenances  et  d*égards.  La  vanité  de  ceux-ci,  Ib  peur  ta 
plupart  de  paysans  ou  de  bourgeois  parvenus,  ne  tenait  pas  contre  taat  de  stfuc- 
tions,  et  ces  hommes  reconnaissaient  les  bons  procédés  de  leur  dievalier  dlMmuenr 
en  se  rangeant  à  ta  politique  dont  le  marquis  s*é(ait  tait  le  coryphée.  Voilà  ce  qu*é- 
lait  devenu  le  glorieux  parlement  de  Dôle,  proclamé  ta  sauveur  du  pays  en  16W. 
11  Ciut  dire  que  députa  ta  guerre  de  dU  ans,  ta  plupart  de  ses  membres  avaient  dia- 
paru  et  qu'il  se  trouvait  presque  entièrement  composé  d'bommea  nouveaux,  à  Té- 
poque  oii  te  marquta  de  l'Aubépin  en  était  le  cbevalier  d*bonneur.  Ifata  combien  h 
période  de  paix  qui  venait  de  s'écouler  avait  cfaaugé  l'esprit  de  cette  cerpeniioo! 
qod  abaissement  dans  les  caractères!  quel  abétardtaseflient  dans  les  moeurs!  Les 
successeurs  des  Boyvin,  des  Beauchemin,  des  Pétrey,  des  Brun  n'avaient  phis  rien 
des  verttis  de  ces  grands  magtatnta.  La  probité,  le  patrioltame,  riadépeadauee  d'o- 
pinions qui  firent  si  longtemps  la  gloire  et  la  force  du  parlemeiit  deDAte,  n'eitalataii 
plus.  Les  anciens  pariementaires,  étrangers  aux  intrigues,  jakwx  eeutoneiit  d'éire 
de  dignes  magistral^  se  distinguaient  par  leur  piété,  leur  science  do  droit,  na^lpa^ 
italilé  de  leur  justice,  et,  bons  citoyens,  ite  regardaieot  comme  un  devoir  sacré  de 
servir  bqfalement  leur  prince  et  leur  pays  ;  les  nouveaux  parlementaires,  livrés  à  de 
mtaérables  cabales,  tout  entiera  au  soin  de  leur  fortune,  recbercbant  te  pouvoir  pour 
eux,  tes  positions  lucratives  pour  leure  tamiltes,  et  redoubtant  leur  oigueil  par  ta 
déCmt  de  mériie,  s'étatent  rendus  insupportables  aux  nobles  comme  au  peuple,  qui 
tes  appelait  baotement  comtes  de  Bùurgofnt,  En  4686,  tes  menrt»res  du  parlement 
se  tevaient  tous  à  l'aspect  du  danger,  et,  la  léle  haute,  ib  regardaient  venir  ronge; 
en  1666,  tes  membres  du  parlement  trembtatent  devant  ta  perspective  d'une  guerre 
nouvelle,  et,  cœura  pusillanimes,  ib  se  disposaient  à  oédersans  combattre,  fin  1696, 
tas  membres  du  parlement  organisaient  ta  dâîense  du  sol  national,  prenasent  eux- 
mêmes  l'arquebuse  pour  repousser  l'étranger  et  sauvatent  le  pays  par  leur  éne^gta; 
en  1668,  tes  membres  du  paricmcnt  organisaient  la  défection,  albient  se  prélasser 
ou  deviser  dans  les  salons  dorés  du  marquis  de  l'Aubépin,  pendant  qu  uoe  armée 
fkaocaise  était  derrière  la  Saône,  et,  pour  prévenir  le  ravage  de  leurs  tenues,  ou 
pour  sauver  teur  pface  de  conseillers,  ils  ne  devaient  pas  reculer  devant  la  boule 
de  vendre  teur  pays  !  C'est  1;\  qu'en  ét^iit  arrivé  le  parlement  de  Dôle,  lui  qui  trente 
ans  auparavant  avait  bravé  et  vaincu  les  trente  mille  Françabdu  prince  deCondél 
Oh  !  le  marquis  de  l'Aubépin  savait  bien  ce  que  valaient  ses  collègues  :  il  pouvait 
chercher  dans  leurs  rangs  des  complices  de  sa  trahison  ;  il  était  sûr  d'en  trouver. 

L'autre  Franc-Comtois  qui  inivaillail  à  vendre  son  pays  à  la  France,  l'abbé  doa 
Jean  de  Watteville,  jouait  auprès  de  la  noblesse  le  rôle  du  marquis  de  TAubépio 
auprès  de  la  l)Ourgeoisie.  Ce  Jean  de  Watteville  n'était  pas  un  vulgaire  intrigani, 
comme  tant  d'autres;  il  Tut  un  des  plus  étranges  personnages  qui  aient  existé. 
Tenant  à  la  fois  du  prêtre,  du  renégat,  de  Tassassia,  du  soldat,  du  diplomata,  du 
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fcntâ  wigaaur,  du  ftedal,  sa  fie  D'avait  été  qu'une  longue  paUnedie,  ou 
fkM  qÊ'uÊt  iusoleute  impunité  :  ambiiieui  de  tous  le»  Iloooeun,  apoalat  de  loulea 
le»  rciiiliOB»,  miln  à  looiea  ses  patries,  on  TavaH  vu  tour  i  tour  UKiine  en  Pnud»> 
Couiié,  colouel  en  Espagne,  ehartnoi  à  Paris,  Ausnlnan  à  Consiauiinople.  Il  y  a 
dans  les  MàmÂm  du  marquis  de  Sainl-Simon  une  page  oà  Tanlfur  nous  a  laissé 
le  poftnH  de  cet  abbé  de  WaUeville;  die  est  trop  curieuse  pour  ne  pas  Iroufer 

«  Les  WaHevUle,  dit  Sainf-Sinou  dans  son  style  original,  sont  des  gens  de  qua- 
liié  de  Praocbe-Gomlé  :  cehii  dont  il  s'agit  se  fit  chartreux  de  bonne  heure,  ot, 
aprta  sa  prolèssion.  Ait  ordoooé  prêtre.  Il  avait  beaucoup  d'esprit,  mais  un  esprit 
Khrp,  impétueux,  qui  s'hnpatienta  bientôt  du  Joug  qu'il  avait  pris.  Incapable  de 
demeurer  plus  longtemps  soumte  à  de  si  gênantes  observances,  il  songea  i  s'en  af- 
llaudiir.  Il  trouva  mogrun  d'avoir  des  habiu  séculiers,  de  rargent,  des  pislolcis,  et 
un  cheval  I  peu  de  distance.  Toul  cela  peut-être  n'avait  pu  se  pratiquer  sans  donner 
quelque  soupçon  :  son  supérieur  en  eut,  et  avec  un  passe-partoul,  va  ouvrir  sa 
cellule,  et  1^  trouve  en  haNi  séculier,  sur  une  écbeUe,  qui  allait  sauter  les  murs. 
VeUà  le  prieur  à  crier  ;  Tautre,  sans  s'émouvoir,  le  lue  d'un  coup  de  pislolel  et  se 
sauve.  A  deux  ou  trois  journées  de  là,  il  s'arrête,  pour  dîner,  à  un  méchant  cabaret, 
seul  dans  ta  campagne,  parce  qu'il  évitait  tant  qu'il  pouvait  de  s'arrêter  dans  des 
Heux  habilés;  met  pied  à  terre,  demande  ce  qu'il  v  a  au  logis.  L'hôte  hii  répond  : 
«  |!n  gigol  el  nu  chapon.  —  Bon,  répond  mon  défroqué;  mettet-les  à  ta  broche.  » 
L'hôte  lui  veut  remontrer  que  c'est  trop  des  deux  pour  lui  seul,  et  qu'il  n'a  que  eeb, 
pour  toni,  chez  lui.  Le  moine  se  Ciche  et  lui  dit  qu'en  p9>anl  c'<«t  bien  ta  moin^ 
d'avoir  ce  que  l'on  veut,  et  qu'il  a  asscx  bon  appêlil  pour  tout  manger.  L*hôle  o'osr 
répKquor,  et  embroche.  (lomme  le  rôti  s'en  altait  cuit,  arrive  un  autre  homme  à 
cheval,  seul  aussi,  pour  dioer  dans  ce  cabaret.  Il  en  demande,  il  trouve  qu'il  n'y  a 
quoi  qae  et  soit  que  ce  qu'il  voit  prêt  &  être  tiré  de  ta  broche.  Il  s'informe  combien 
ita  sont  là-dessus,  et  se  trouve  bien  étonné  que  ce  soit  pour  un  seul  homme.  Il 
propose,  en  payant,  d'en  aunger  sa  part,  et  est  encore  plus  surpris  de  ta  r^pou.v 
de  rhôle,  qui  rassure  qu'il  en  doute,  à  l'air  île  oeliU  qui  a  comuuuHlé  ta  dîner.  Là- 
dessus  ta  vovageur  monte,  parie  civitament  à  WalleviUe  el  ta  prie  de  trouver  bon 
que,  puisqu'il  n'y  a  rien  dans  ta  logis  que  re  qu'y  a  retenu,  il  puî»si*,  eu  payant, 
dhMT  avic  lui.  Wattavilte  n'y  veut  pas  consentir.  Dispute.  Clle  s*écbauOi>.  Bref,  ta 
moine  en  use  comme  avec  son  suprriiiir,  et  tur  son  homme  d'un  coup  de  pisiotal. 
Il  descend,  après,  tranquIUement,  et,  an  milieu  de  l'effroi  de  l'hôte  et  de  l'hôtellerie, 
se  Mt  servir  ta  gigot  et  ta  chapon,  mange  Pun  et  l'autre  jusqu'aux  os,  pa>e,  re- 
monte  à  cheval  et  tire  [a\%. 

«  Ne  sachant  que  devenir,  il  s'en  va  en  Turquii*,  et,  pour  ta  faire  court,  prend  ta 
UjrtKin  el  s'eogap'  daits  la  milice.  Soo  renienk*ot  l'avance;  son  esprit  et  sa  valeur 
ta  distinguent  :  il  «k'vinl  barha  el  se  conduisit  si  bien  a\ec  les  Turcs,  qu'il  se  cmt 
en  éut  lie  Urer  parti  de  s;i  sitiiaiion,  dans  ta  |uelta  il  ne  pcnnait  se  Irouter  à  sou 
aise.  U  eut  des  moyens  de  faire  parler  au  ^'•>u\ ornement  île  la  n-|Miiili(]ue  de  Venise 
et  fta  taire  son  marché  avec  lui.  Il  prouiit  ^eriv-ilemenl  «le  li^  rrr  forcv  pbn<  el  «ecrels 
des  Turcs,  nmyeonaol  qu'on  lui  rapportât  en  bonne  furoie  r4lw>lii(iiin  du  |ia|ir  di* 
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tous  les  méfaits  de  sa  vie,  de  ses  meurtres,  de  son  apost^isie,  sûreté  eulière  contre 
les  chartreux,  et  de  ne  pouvoir  être  remis  dans  aucun  autre  ordre,  d'être  restitué 
plénièrenicntau  siècle  et  à  l'exercice  de  son  ordre  de  préirise,  avec  pouvoir  de  [)0s- 
séderlous  bénélices  quelconques....  Le  pape  crut  l'intérêt  de  l'Église  assez  j,T;md  à 
favoriser  les  chrétiens  contre  les  Turcs;  il  accorda  de  Itonne  i^ràce  toutes  les  de- 
mandes du  bâcha.  Uiiand  celui-ci  fut  bien  assuré  <pie  toutes  les  expéditions  étaient 
arrivées  au  gouvernement  en  la  meilleure  forme,  il  prit  si  l)ien  ses  mesures,  quil 
exécuta  parfaitement  tout  ce  à  quoi  il  s'ét<iit  engaj^é  envers  les  Vénitiens.  Aussitôt 
après  il  fut  à  Home;  le  pape  le  reçut  bien,  el,  pleinement  assuré,  il  s'en  revint eo 
Franche-Comté,  dans  sa  lamille. 

«  Des  événements  si  singuliers  le  firent  connaître  à  la  première  conquête  de  h 
Kranche-Comté;  on  le  juj^ea  homme  de  main  et  d'intrigue;  il  en  lia  directement 
avec  la  reine-mère,  puis  avec  les  ministres....  Il  rendu  de  jjrands  services,  niais 
non  pour  rien  :  il  avait  stipulé  rarchevèclif  de  Ut  san(,'on,  et  en  effet  il  y  fut  nommé. 
Mais  le  |)ape  ne  put  se  résoudre  à  lui  donner  des  bulles;  il  se  récria  au  meurtre,  à 
l'apostasie  :  le  roi  entia  dans  les  raisons  du  pape,  et  il  eapitula  avec  l'abbé  de  Wat- 
leville,  qui  se  contenta  de  l'abbaye  de  Ilaiime,  la  deuxième  de  la  Franche-t^onité, 
d'une  autre  bonne  en  Picardie,  et  de  divers  autres  avantages.  Il  vécut  depuis,  partie 
dans  son  abbaye  de  Baume,  p.iriie  dans  ses  terres,  «luebiuefois  à  B*js;uieon,  rare- 
ment à  Paris.  Il  avait  partout  be^uicoup  (ré(piipage,  grande  chère,  une  belle  meule, 
grande  l^ible  et  bonne  compagnie.  Il  ne  se  c(tiiiraignait  sur  aucun  point  et  vivait 
non-seulement  en  grand  seigneur,  et  fort  respecte,  niais  à  l'ancienne  mode,  tyran- 
nisiiit  lurt  ses  terres,  celles  de  ses  abbayes,  et  (luelipielois  ses  voisins;  surtout  chez 
lui,  fort  absolu.  Les  intendants  |)liaient  les  éj)aules,  et,  par  ordre  exprès  de  la  ceiir. 
tant  qu'il  vécut,  le  laissaient  faire  et  n'osaient  le  choquer  en  rien,  ni  sur  les  iinj)i>- 
sitions  qu'il  réglait  à  peu  près  comme  bon  lui  semblait  dans  toutes  ses  dépendances, 
ni  sur  ses  entreprises,  assez  souvent  viulenles.  11  vécut  de  la  sorte,  et  toujours  dans 
la  même  licence,  justiu'à  près  de  (pialre-vir)gt-dix  ans.  » 

Tel  fut  riioujuie  dont  on  se  servit  pour  détruire  l'esprit  de  nationalité  chez  hs 
Franc-Comtois,  et  surtout  pour  pousser  la  noblesse  à  trahir  l'Espagne.  Il  n'y  réussit 
que  trop  bien.  La  noblesse,  fatiguée  du  despotisme  de  la  bourgeoisie,  et  subjugua* 
par  les  récits  merveilleux  que  l'abbé  de  \Vafte\  ille  lui  faisait  de  la  cour  de  Louis  \IV, 
de  ses  splendeurs,  de  ses  fêtes  brillantes,  de  ses  j)laisirs  sans  cesse  renaiss;inls. 
voulut  devenir  française.  Watteville  avait  bien  ioué  sa  partie;  cependant  il  chercli.i, 
comme  tous  les  traîtres,  à  se  disculper  du  criuicde  trahison  (pie  la  rumeur  ()ubli(piL' 
lui  inq)ulaiL  Si  l'histoire  a  le  droit  de  soiq)(;oiiner  sans  évidence,  mais  s'il  est  de 
son  devoir  de  ne  jamais  accuser  >.iiis  preuves,  ici  l'histoire  n'a  pas  à  balancer  : 
>Valteville  a  lui-mênuî  fourni  les  pièces  de  sa  coiulamnation.  On  a  de  lui,  sous  le 
tiire  de  Lettre  d'un  Franc-Comtois  ci  rite  ii  un  sien  (imi  de  Bruxelles,  une  bro- 
chure 011,  tout  en  essayant  île  se  justifier,  il  a\oue  (pi'il  s'est  employé  forleuienl  à 
soumettre  la  province  au  roi  Louis  XIV,  et  II  s'en  fait  un  titre  aux  faveurs  dt'  ce 
monanpie.  \u  reste,  grâce  à  Watteville,  la  Franche-Comté  ne  pouvait  mar;querde 
passer  dans  des  mains  étrangères,  car  ce  n'était  pas  seulement  en  France  (pi'il  lui 
cherchait  des  ac(|uéreurs.  Il  existe  à  la  l^tbtioUièquc  uaiiunaie  de  Paris  un  Mcuiotn: 
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iiiamisrrit,  s\^m  Walles illt.*,  ou  Ton  voil  (jue  crt  homme  iiéfasle,  qui  lralii|ii.iit  tic. 
M>n  |ia>>  c'tuiuic  de  conscience,  avait  le  projet  de  Hure  de  la  Frauclie-(jjmté  un 
ilualor/i«'iiie  Câuton  suisse;  et,  «  pour  ;:[)puyer  ce  projet,  dit  M.  Désiré  Monnier 
»lau>  si)n  livre  des  Juraaxit'ns  i  (•cnmnianiiiibU's,  Walteville  en  développait  les  avan- 
li{res  (»our  les  treize  cantons.  Ki-  Mémoire  (ju'il  dress;i  à  celte  occasion  riaMit  une 
coiii|Kiraison  entre  les  AI|>es,  où  tout  manque  aux  besoins  les  plus  essentiels  de  la 
Tie,  et  la  Franche-Comté,  dont  les  riches  plaines  seraient  pour  les  Suisses  un  vaste 
greoier  d'abondance,  et  dont  les  coteaux  couverts  d'tin  riche  vignoble  IcuroiïriraieDt 
des  RSBOora»  oon  moins  précieuses.  Les  salines,  ajoutait-il,  leur  douneraleitloul 
le  sel  doot  ils  ont  besoin  et  qu'ils  ne  peuvent  qu*è  grands  finis  tirer  des  cdies  na- 
ritines.  Enfin,  le  fer  que  produisent  nos  mines  leur  tiendrait  lieu  de  œlni  qu'ils  al- 
laient  ebercher  jusque  dans  la  Suède.  D'un  autre  côté,  Watteville  exposait  aux 
commissaires  des  trois  états  qui  se  tenaient  ii  DAIe,  que  l'Espagne  paraissait  nous 
avoir  abandonnés;  que,  les  Français  s'étanl  rendus  maîtres  de  la  tiorraine  et  de 
r Alsace,  la  voie  de  communication  avec  les  Pays-Bas  se  trouvait  coupée;  que  le 
prince  de  Coodé  était  i  Dijon;  que  ses  troupes  se  disposaient  k  ftancUr  la  Ihm- 
tièro;  que  nos  places  étaient  sans  garnison,  nos  fortifications  en  ruines,  notre  trésor 
sans  argent.  Il  avançait  qu'en  devenant  on  quatonième  canton  suisse,  la  Francbe- 
Comlé  se  trouvait  aussitôt  protégée,  défendue  par  une  nation  qui  ne  souflke  pas  im- 
punément que  ses  confédérés  reçoivent  aucune  insulte;  qu'un  avantige  très-inH 
ponant  résulterait  pour  nous  de  cette  nssociation,  savoir  :  que  les  produits  de  notro 
sol,  qui  souvent  périssent  entre  les  mains  des  cultivateurs  faute  de  grandes  routes 
et  de  déhouciiés,  auraient  alors  un  débit  c^in,  ce  qui  ferait  circuler  chez  nous 
tout  l'or  de  la  Suisse  cl  relèverait  à  la  fois  Ta^n'iculture,  le  commerce  et  l'industrie. 
Watteville  repasse  les  numls,  fait  convoquer  une  diète;  mais  au  moment  où  l'on 
délibère,  on  reçoit  la  nouvelle  de  l'invasion  des  Français  dans  la  Franche-Oomté. 
Le  député  revient  ;  il  rencoulrc  sous  le  fort  de  Jou\  le  K'*'it^r:d  français  raanpiis  de 
NoisN,  avec  liMiiifl  il  entre  en  de  nouvelles  né<<ociations  ;  et  dès  ce  moment  le  cé- 
lèbre abbé  ne  >"o<  cupi'  pins  que  des  intérêts  d.-  Louis  le  (irand.  >• 

l/liistoire  n'a  qu'un  nom  pour  les  liotiiines  qui  se  coodniseul  ainsi;  elle  les  a|^ 
|K'lle  d«  >  traîtres  et  les  voue  a  la  vcMij(eance  du  mépris. 

Avec  des  NValtevilie  el  des  l  Aubepiu  à  la  léte  du  pays,  avec  une  noble-^se  di  v- 
nérée,  une  bourgeoisie  apathique,  un  parlement  vernmiilu,  un  peuple  faliguc  et 
dégftùté  de  ceux  qui  le  {ïouvernaieni,  la  Franclie-Lonité  st^.  trouvait  moralement 
conquise  avant  1  arrivée  des  Français.  D'un  autre  coié,  I  K^pague  n'avait  rien  l'ait 
pour  assurer  la  défense  de  la  f>rovince  :  elle  n'y  avait  expédié  ni  troupes  ni  sub- 
sides; elle  ne  s'était  occupée  ni  d'en  gsirnir  les  places,  ni  d'eu  relever  les  fortifica- 
tions ruinées  depuis  les  dernières  guerres,  ni  de  prévenir  Louis  XIV  auprès  des 
Suisses  |K>ur  les  décider  k  gnrantfar  la  vieille  neutralité  comtoise.  L'Espagne  semblait 
abandonner  lu  p:i)s  4  lui-même  :  elle  se  contenta  d'y  envoyer  le  marquis  d'Yenne, 
de  la  maison  de  la  Banme-Saint-Amour,  vieux  soldat  tout  Oer  de  ses  vingt-quatre 
campagnes  en  Flandre,  mais  brusque  et  prompt  en  ses  mouvements,  léger  et  mo- 
bile en  ses  résolutions,  parlant  beaucoup,  écoutant  peu  ;  du  reste,  sans  téle,  sans 
génie,  sans  vigueur,  et  qui  devait  finir  par  se  bisser  gagner. 
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Qout  aux  forces  mflilaireB  de  la  Fraiiehe*GoBité,  la  France  en  savait  l*élat  end, 
el  elle  avait  dit  reeoniiailre  d*avanoe  par  ses  ésissaires  la  sitoalioo  des  ptoees  : 
presque  point  de  troupes  régulières,  si  ce  n*élait  de  fiilbles  garnisons  à  Dôle^  à  Giay, 
à  SaUns,  à  Besançon  et  dans  les  principales  forteresses  des  montagnes  ;  en  ouiie 
de  ces  quelques  soldais,  linil  à  neuf  mille  hommes  de  milices  bourgeoises,  qii*ivec 
un  peu  d*eflbrls  on  pouvait  porter  à  dix  mille  bommes,  peut-être  à  douae  mille,  en 
y  comprenant  les  quelques  nobles  de  l*arrière-ban,  restés  fidèles  au  dnpeao  na- 
tional :  voilà  quelles  étaient  les  ressources  défensives  du  pays.  Encore  toutes  ces 
forces  ne  se  trouvaient-elles  pas  prêtes,  car  les  France-Comtois  se  croyaient  si  loin 
d'être  en  péril  imminent  de  guerre,  qu*ilB  venaient  de  s*adres8er  k  M.  Monlier,  ré- 
sidem  de  Franoe  en  Suisse,  afin  d'obtenir  le  renouvellement  de  leur  vieille  oeulra- 
lilé,  et  ils  avalent  même  envoyé  quelques-uns  des  leurs  au  prince  de  Coudé,  ponr  le 
prier  d'en  aocéléier  la  conclusion.  Le  prince  amusa  les  Comtois  de  Tespoir  goe  te 
roi  son  maître  consentirait,  moyennant  une  forte  somme,  k  renouveler  la  neutrailé; 
et  pendant  ce  temps  il  fidsalt  filer  en  secret  ses  soldats  vers  la  Bourgogne,  il  y 
amassait  à  petit  bruit  des  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  il  préparait  le  monMnt 
d'agir. 

Cependant  le  gouverneur  général  des  Fays-Bas  et  de  la  Franche-Comté,  le  mar- 
quis de  Castel-Rodrigo,  qui  voyait  venir  l'orage,  écrivait  au  parlement  de  Dôle  de 
se  tenir  sur  ses  gardes  ;  il  lui  donnait  Tordre  d'armer,  il  faisait  même  établir  dans  la 
province  un  conseil  de  guerre  chargé  de  prendre  les  mesures  de  défense  ei  d'euK 
ployer  à  cet  eiïet,  s'il  en  était  besoin,  les  revenus  du  domaine.  Mais  ramoniHNt)pre. 
la  trahison  plutôt,  vint  se  mettre  en  travcr;;  pour  entraver  la  formation  de  ce  conseil. 
Castei-Hodrigo  en  ayant  nommé  membres  ie  pi  (  suicnt  du  parienient  et  le  gouver- 
neur particulier  marquis  d'Ycnne,  le  parlement  s'offensa  de  ce  que  cette  cséation  le 
dépouillait  des  attributions  qu'il  avait  le  droit  de  partager  avec  le  gouverneur  parti- 
culier, et  de  son  côté  le  marquis  d'Yenne  regarda  sa  nomination  comme  un  piège  : 
il  crut  y  voir  l'intention  de  ie  reudre  responsable  des  événements,  dans  le  cas  où  lo 
pays,  attaqué,  ne  réussirait  pas  k  se  défendre  avec  les  ressources  insuffîsanles  dont 
il  disposait.  Pendant  (|iic  les  autorités  comtoises  se  livraient  à  ces  misérables  riva- 
lités» le  prince  de  Condé  frappait  le  ^rand  coup  :  le  i"  février  1668,  ses  troupes 
franchissaient  la  Sadne,  accompagnées  d'une  proclamation  qui  sommait  les  Franc- 
Comtois  de  se  soumettre  à  Louis  XIV  comme  à  leur  légitime  souverain  ;  et  dès 
le  3  février,  Condé  prenait  roffensive.  Ou  l'avait  iofonné  que  le  marquis  d'Yenne  et 
le  parlement  de  Dôle  venaient  de  convoquer  pour  le  8  février  les  milices  boor^ 
geoises  et  l'arrière-ban,  et  d'envoyer  l'abbé  de  Watteville  demander  un  pninapi 
secours  aux  Suisses. 

Le  plan  de  campagne  adopté  par  le  prince  él;ùt  des  plus  habilement  cnnrus  : 
pour  le  bien  comprendre,  il  faut,  nous  dit  Pellisson  dans  son  Histoire  de  Louis  Xi  \\ 
se  représenter  la  Franche-Comté  comme  un  ovale  allant  du  midi  au  nord.  Presque 
toute  la  partie  septentrionale  de  cet  ovale  appartient  au  bailliage  d'Amont,  qui  va 
de  r.ray  à  Vesoul  et  liaumc-les-Dames.  Presque  toute  la  partie  méridionale  app.ir- 
lient  au  bailliage  d'Aval,  qui  comprend  Salins,  Arbois,  Poligny,  Ctiâteau4Jialon, 
Lons-le-Saulnier,  Noxeroy,  filetterans,  etc.  Entre  ces  deux  bailliages  se  trouve  celui 
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de  Dôle,  «pli  va  de  l'oiicsi  à  l'est,  depuis  Dôle  et  ses  environs  jii<iqir;ui\  environs 
de  Besancon.  l»;ms  cet  ovale,  les  quatre  |)rinci[>ales  \illes  de  la  KrarK  lie-(  (uiilé  oc- 
l  uptul  les  positions  suivantes  :  Iiôleei  (iray  sur  les  conlins,  à  l'ouest  de  la  provinee, 
arec  (iray  au-dessus  et  Dôle  au-dessous;  IJesiineon  et  Salins,  plaet^s  à  peu  |)rès  de 
■léne,  mais  à  Test,  vers  les  confins  de  la  Suisi«  :  de  sorte  (|u'en  regardant  ces  quatre 
vStt  tomes  ensemble,  elles  forment  dans  le  milieu  de  l'ovale  une  espèce  de  carré 
tof  et  irrégulier  dont  les  deux  gnmds  c6lés  vont  de  fouest  â  l*est  depuis  Crvf 
jasqtt'à  Beswçoi,  et  depuis  DMe  jusqu'à  Silins. 

Le  prince  de  Condé  fit  occuper  eu  un  même  jour,  par  un  délaetienent  parti 
dr Ansome  le  3  février,  auprès  de  Dôle  le  posie  de  Rechefbrt  sur  le  DeuK  auprès 
de  i;rav  le  poste  de  Pesmes  sur  rOgnon,  auprès  de  Besancon  le  poste  de  Mamn?  ; 
et  pur  roceupolioB  de  ces  trois  postes,  qui  formaient  une  espèce  de  triangle,  dont 
fnne  des  pointes  ivgaidait  Besancon,  la  seconde  DAIe,  la  troisième  Gray,  le  prinee 
inierceinait  tontes  rommuniealions  entre  ces  trois  villes.  Vn  antre  détacberoent, 
parti  de  Ciialoo  sous  les  ordres  du  due  de  Lnxenibourf ,  alb  s*efflparer  de  .Bleilo- 
nns,  de  PoKgny  et  d*Arliois,  places  que  rinciirie  du  gouvernement  espagnol  avait 
laissées  sans  garnison  et  sans  moyens  de  défionse.  Par  ces  lialiiles  dispositions  du 
prince  de  Condé,  la  Kranclie-Comté  se  trouvait  cou|u^  en  deux,  el  la  réunion  des 
milices  était  ainsi  rendue  impossible.  Un  troisième  détachement,  commandé  par  to 
marquis  de  Noisy,  se  diri^j^en  sur  l^ns-le-Saulnier  et  fut  chargé  de  parcourir 
les  montagnes,  avec  ordre  de  s'emparer  de  tous  les  châteaux  forts  et  d'y  mettra 
garnison  ou  de  les  raser  au  besoin. 

Tout  à  coup  l'on  apprend  que  le  roi  I.ouis  \IV  est  parti  de  Saint-Onnniu 
le  5  ft  vri<  r,  avi  c  toute  la  partie  militante  de  sa  cour,  qu'il  arrive  à  frane  éii  ier, 
maigre  le  brouillard  et  le  verglas,  el  (pi'il  vient  rejoindre  le  prince  de  Coudé.  I.e 
prince,  de  son  côl»',  venait  d'entrer  en  personne  dans  la  Franche-Comté  le  o  février, 
et,  laiss;int  IK>le  resserré  p;ir  inirlipies  jwsles,  il  marcha  tiroit  sur  lies.-mcon.  Condé 
tenait  à  se  rendre  maître  tout  d  atiunl  de  cette  ville,  parce  que  si  iJôlf  était  la  ca- 
pilab'  de  la  province,  Itesançon  en  était  la  place  la  plus  importante  ei  par  s;i  r«  pu- 
tation,  qui  la  signalait  comme  im|>renable,  et  par  son  sile,  qui  en  lais;iit  la  clef  du 
Jura.  Peut-être  sera-t-on  curieux  de  connaitre  quel  aspect  Iksançon  avait  à  cette 
époque  ;  void  ce  qu'en  dit  Pellisson,  dans  son  ttUUriit  de  Ijmii  XiV: 

«  Besançon  n'est  pas  seulement  et  sans  eottradil  la  plus  grande  et  la  pins  belle 
ville  de  la  Comté  de  Bourgogne,  mais  aussi  l*nne  des  plus  agrérides  qu'on  puisse 
voir  aiUenrs....  Elle  est  située  dans  le  Ibnd  d'un  très-beau  vallon,  qui  représente 
presqu'no  ampbétbédtre,  qu'on  aurait  paré  exprès  de  vignobles,  de  vergers  et  de 
boia,  pour  le  seul  plaisir  des  yen.  iules  César  l'a  décrite  en  ses  CouMMnlalfvt, 
coaMM  Tune  des  plus  fortes  villes  des  Gaules,  parce  que  le  Doubs,  rivière  asseï 
grande,  revrironnalt  de  tous  cétés,  comme  un  fossé  en  foruM  d'un  véritable  for  à 
cbeval,  ne  laissant  qu'une  petite  ooverture  an  bout,  remparée  d'une  haute  montagne, 
dent  le  pied  tooebait  des  deux  célés  à  la  rivière,  ot  qui,  étant  renfermée  avec  la  vHIe 
par  un  mur,  lui  servait  comme  d'une  espèce  de  ciladeilo,  au  seul  endroit  par  oè 
rttt  pouvait  en  approcber.  La  ville  s'accrut  dès  lors  et  a  Jeté  an  deU  du  Doulis 
eaouM  une  eolonlè  et  une  antre  ville  jointe  avec  l'ancienne  par  un  beau  pont.  Cette 
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partie  gagna  peu  à  peu  la  première  peote  des  coteaux  voisins,  si  douce  encore  et  si 
aisée,  qu'on  ne  s'aperçoU  pas  de  rnooter.  mais  d'être  monté.  Ainsi  le  Doubs  n'en- 
viroone  plus  Besançon,  mais  passe  au  milieu  de  la  même  forme  de  fisr  à  dieval,  ci 
roD  peut  dire  ou  que  la  grandeur  (\v  I  t  ville  fait  désormais  sa  faiblesse,  ou  qu'eUe 
D*e8l  pas  encore  assez  grande  pour  être  bien  forte....  Les  mes  en  tous  les  quartiers 
sont  grandes  et  belles,  les  maisons  bien  bllies,  accompagnées  pour  la  plupart  de 
parterres,  de  jardins  et  de  bosquets,  ce  qui  augmente  beaucoup  sa  décoratk»  d 
son  enceinte.  On  y  voit  euooré  diverses  traces  de  l:i  p^randeur  romaine,  des  restes 
magnifiques  d*un  arc  de  triomptie,  des  morceaux  do  colonnes  et  d'autres  ouvrages 
anciens,  des  lieux  dont  les  noms,  quo'ique  changés  à  demi  par  la  longue  suite  des 
années,  laissent  entrevoir  leur  origine  'le  ce  temps-là,  et  que  cette  ville  alors  floris- 
sante affectait  d'imiter  en  beaucoup  de  choses  celle  qui  était  la  maîtresse  et  l.i  ca- 
pitale du  monde.  Elle  a,  par  exemple,  encore  aujourd'hui  son  Chau-Mars  (le  cha- 
mars),  c*estnà-dire  champ  de  Mars,  place  renfermée  dans  son  enceinte  sur  le  bord 
du  Doubs,  partie  plantée  d'arbres,  partie  laissée  en  prairie,  et  destinée  aux  prome- 
nades et  aux  exercices  des  citoyens,  comme  celle  qui  portait  ce  nom  à  Rome  sur  le 
bord  du  Tibre.  On  y  trouve  le  Chau-Mus,  champ  des  Muses;  et  sous  de  pareil'^ 
changements,  la  rue  de  Vénus,  le  mont  des  Grâces,  la  colline  de  Diane,  et  quantité 
d'autres  semblables. 

a  Les  p:irliculiers  y  sont  plus  riches  (jue  partoni  ailleurs,  principalement  fi  cnuse 
du  commerce  des  blés  el  d'autres  denrées,  dont  cciie  ville  esl  comme  un  niaîr;isin 
pour  le  resie  «le  la  Conilé,  »  Après  avoir  dit  quel<|ues  mots  du  caractère  des  liison- 
tins,  de  leur  zèle  pour  la  religion,  de  l'antitiuité  de  leurs  libertés,  de  leur  jalousie 
contre  Dôle  à  cause  de  son  parlement  el  de  son  litre  de  capit^ile  de  la  provinc»*, 
Pellisson  arrive  au  gouverueuient  républicain  de  liesancjou  :  o  Tous  les  citoyens, 
dit-il,  de  (piehjue  condition  (ju'ils soient,  peuvent  aspirera  la  suprême  magistrature. 
Ils  sont  partagés  en  sept  bannières  ou  paroisses,  dont  chacune,  fous  les  ans  à  1.1 
pluralité  des  voix,  nomme  quatre  citoyens,  qui  sont  en  tout  vingt-huit.  Ces  vingt- 
huit,  mêlés  de  toutes  sortes  de  conditions,  de  la  plus  liaulc  el  de  la  plus  lia<se. 
comnie  il  a  plu  à  ceux  qui  les  ont  nommés,  représentent  lotit  le  peuple,  et,  a\;ml 
un  pouvoir  assez  semblable  à  celui  des  tribuns  romains,  irenlrenl  pas  dans  le  détail 
des  affaires  ordinaires  et  civiles,  mais  choisissent  seulcinent  entre  les  personnagt^i 
les  plus  considérables,  quatorze  autres  magistrats  annuels,  nommés  gouverneurs, 
dont  chacun  est  à  la  tête  de  ses  treize  collègues  pour  une  semaine  el  tour  à  tour 
Ceux-ci  connaissent  égalemenl  de  la  justice,  de  la  police  et  de  toutes  chos<'s,  mai- 
non  pas  des  procès  criminels  qu'avec  vingt-huit,  qu'ils  sont  obligés  d'apjieler 
en  toutes  les  affaires  de  conséquence  el  qui  regardent  l'Etat;  ce  qui  fait  un  conseil 
de  quarante-deux.  »  On  voit,  d'après  ces  lignes,  que  la  forme  du  gouvernement 
n'avait  pas  changé  depuis  le  douzième  siècle  :  or  l'existence  de  ces  institutions  dé- 
mocratiques, maintenue  jusqu'au  milieu  du  dix-septième  siècle  dans  la  cité  im|K'rialr 
de  Besançon,  était  quelque  chose  de  bien  reman|uahle,  si  l'on  considère  que  b 
plupart  des  villes  impériales  avaient  depuis  ionglcmps  tourné  à  l'oligarcliie. 

Ce  fut  le  6  février  au  soir  que  le  prince  de  Condé  investit  Besançon  el  .somma  les 
habitants  de  se  rendre.  I^e  conseil  des  quarante-deux  est  aussitôt  convoqué;  les 
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WÊÙm  fonveniMfs,  tes  ooiabtes  el  rarcheTèque  y  assistaient.  Mais  là  eomiiM  par- 
Mailleiirs,  la  traliteoD  avall  ses  oomplioes.  Sur  les  treiiepnnien  qui  donnèîfeBl 
kar  aiis,  qd  seul  opina  pour  la  défense.  Le  président  de  semaine  prit  à  son  tour  la 
pniole  :  e*élail  on  nominé  Boiioi,  que  Ton  soupçonnait  d*éire  aussi  du  parti  de  la 
Franee;  cependant  le  digne  et  patriotique  langage  qull  tint  semblerait  donner  à  ce 
soupçon  le  caractère  de  la  calomnie.  Il  représenta  que,  connaissant  un  peu  le  métier 
des  armes,  et  qu'ayant  d^à  fait  son  devoir  pour  reconnaître  les  troupes  ennemies, 
il  osait  assurer  à  ses  co^^gucs  qu'elles  ne  dépassaient  pas  quinze  cents  hommes 
(en  effel,  le  prince  de  Comlé  n'en  avait  guère  pins  nvec  lui),  tandis  qne  Besançon 
devait  être  renforcé  le  lendemain  de  dcu\  mille  hommes  des  milices,  sans  compter 
h  garnison  et  le  grand  nombre  <les  habitants  de  la  ville  prêts  k  combattre  vaillam- 
ment pour  leur  lil)erté.  Quelle  honte,  ajoutait  Boizot,  si  une  ville  de  cette  impor- 
tance, de  ce  bruit,  de  cette  réputation,  tremblait  devant  si  peu  de  gens  el  donnait 
h  toute  la  Comlé  le  premier  exemple  de  faiblesse  el  de  KW  lietr  !  Il  ne  veut  |)oinl 
exagérer  la  douceur  de  leur  gouvernement,  dont  personne  ne  doiilait,  ni  les  obliga- 
tions qu'ils  avaient  à  h  maison  d'Autriche,  ne  prétendanl  pas  les  inellre  en  balance 
avec  la  sûreté  de  la  ville;  mais  il  rap|>elle  qne  tous  les  rois  de  la  chrétienté  Iravail- 
lait'nl  raccommodement  des  deux  couronnes;  que  cet  accommodement  seuddait 
tlésormais  prochain;  (prun  traité  de  paix  changeait  d'ordinaire  tout  ce  que  fais;iit  la 
guerre  et  restituait  le  plus  souvent  chacpie  pays  a  son  [tretiiior  maître;  <pie  la  résis- 
Uince  de  ipiehpies  jours  était  maintenant  sans  danger  à  l'cganl  drs  Français;  «prune 
ri*solulion  basse  el  |»ré(  i|iilée  ne  l'éUiil  pas  en  ce  cas-là  pour  l'Kspagne.  Mais  quoi 
qu'il  puisse  arriver,  disait  Uoizol  en  finissant,  sauvons  du  moins  notre  réputation, 
si  nous  ne  pouvons  sauver  notre  patrie  ;  et  si  ce  n'est  par  honneur,  que  ce  soit  par 
ioléfét,  pour  nous  faire  un  peu  plus  considérer  du  vainqueur.  Ainsi  paria  le  prési- 
dent. S«  paroles  firappèrent  dans  le  vide  :  des  vingt-bolt  membres  qid  n'avaient  pas 
encott  voté,  trois  seulement  opinèrent  pour  la  résistance  !  En  ioot,  dnq  vnii  stir 
i|uàranle-denx  !  La  trahison  était  flagrante. 

Des  députés  se  rendirent  auprès  du  prince  de  Gondé  :  ils  essayèrent  de  rédamer 
la  neutralité,  Besançon  étant  ville  impériale;  ils  oflHrent  d'y  recevoir  le  roi,  en 
cette  qualité  de  ville  impériale;  ils  parlèrent  de  le  choisir  pour  protecteur,  aux 
mêmes  conditions  que  Louis  XI  l*avait  jadis  été.  Le  prince  de  Gondé  répondit 
aux  envoyés  que  Bisançoo  avait  perdu  son  titre  de  ville  impériale,  et  les  somma  de 
reconnaître  le  roi  de  France  aux  mêmes  conditions  qu'ils  avaient  reconnu  le  roi 
d'Espagne;  sinon  que  Passant  serait  donné  ta  nuit  même  au  beau  quartier  d'outre- 
Doubs.  Les  députés  reviennent,  et  le  conseil  est  de  nouveau  convoqué.  Les  parti- 
sans de  la  France  représentent  que  ta  ville  ne  peut  pas  résister,  qu'eUo  manque  de 
numitions,  que  ses  murailles  sont  en  mauvais  état;  ita  font  valoir  toutes  ces  mau- 
vaises raisons  (|ue  les  traîtres  tn)uvent  toujours  à  leur  service  ;  ils  insinuent  que  si 
Ton  reçoit  ii  l'amiable  h  s  Français,  le  roi  n'hésitera  pas  sans  doute  à  transférer  i 
Besançon  le  parlement  de  hùle.  Bref,  I  on  va  aux  voix,  et  la  capitulation  est  votée. 
Mais  on  y  mil  deux  conditions  e\press<^s,  qui  dénotent  qne  le  fanatisme  religieux 
des  Espagnols  avait  jeté  de  profondes  racines  dans  les  mœurs  de  la  cité  :  l'une 
de  ces  conditions  fut  que  le  culte  de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine 
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serait  seul  maintenu  h  Besançon,  sans  aucune  lilu  rif-  «le  conscience;  r;u!tre,  qne  le 
roi  (le  France  n'ôlerait  pas  à  la  ville  son  saint  suaire.  Aux  yeux  des  ma^îisirals  bi- 
sontins, la  relijcioii  d'une  relique  passait  avant  la  religion  de  rhonneur.  Aux  yeux 
de  riiislorien,  il  eût  été  plus  glorieux  pour  eux  de  retourner  la  question,  et  plus 
consolant  |M)ur  lui  d'avoir  à  rappeler  le  contraire.  Combien  les  temps  étaieal 
changés  ! 

Le  prince  de  Cond»'-  eiilra  dans  la  ville  le  7  février  au  matin  ;  il  en  sortil  le  Im- 
demain,  laissant  le  ^^ouvenieuinit  ;ui  marquis  de  Villcroi.  Besancon  s'était  rendu  à 
deux  mille  Français,  sans  avoir  brûlé  une  amorce  î 

Le  jour  même  ou  le  jjrince  de  Coudé  avait  sommé  la  ville  inq)ériale  de  se  rendre, 
le  duc  de  Luxemboiiri^^  arrivait  sf)iis  les  murs  de  Salins,  avt'c  un  petit  e(irj»>  t'.c 
troupes.  Il  n'eut  pas  de  pi  iue  à  reluider  <lai!s  la  ville  les  lialutants,  qui  s'oeeupaienl 
alors  de  mettre  le  Uni  au  laulKmr^',  aliii  (rcmjtéeher  les  Français  de  s'y  lo^^er.  Salins 
se  contenta  d'envoyer  à  l'ennemi  (piebpies  nmusquetades  et  quelques  vob-es  de 
canon,  qui  tuèrent  un  bonniie.  11  n'y  eut  jias  d'autre  défense,  f.à  comme  à  Besan- 
çon, la  trahison  avait  tout  lait  :  la  noblesse,  la  bourgeoisie  et  les  autorités  étaient 
d'avance  aeqinses  A  la  France.  Le  [teuple  seid  songeait  à  défendre  l'Iioimenr  de  la 
cité;  mais  les  traîtres  s'y  prirent  de  uianière  à  paralyser  son  énergie,  llief,  la  ville 
capitula  le  jour  même.  Le  baron  de  Clievrnz,  gouverneur  de<  forts,  où  il  i>ouvail 
résister  longtemps,  se  rendit  aussi  sans  combattre.  La  defeeiion  était  à  l'ordre  du 
jour.  Le  baron  de  Clievroz  lit  sa  eapitidation  il  part  et  sortit  de  ses  forteresses  avee 
deux  petites  pièces  d'artillerie  :  •<  ridicide  consolation  à  la  honte  de  ne  s'être  point 
défendu,  dit  Fellisson,  et  d'avoir  abandonné  du  soir  au  matin  ce  qu'il  y  avait  peut- 
être  alors  de  plus  important  i)Our  nous  en  Franche-Comté.  Fn  effet,  celte  place 
donnait  au  roi  un  poste  très-fort,  lui  préparait  avec  le  temps  la  conquête  de  Dnle  et 
de  (iray,  lui  mettait  en  main  ciiMi  ou  six  cent  mille  li\  res  de  revenus,  et,  ce  qm  était 
plus  important,  un  moyen  presque  certain  de  s'assurer  du  pays  et  des  Snisses,  par 
le  sel  (prun  y  fait  en  abondance  de  l'eau  de  plusieurs  fontaines,  d'oii  Salins  a  pris 
son  nom.  »  C'ét^iit  Pellisson,  im  Français,  c'était  Pellisson,  l'historiographe  de 
Louis  \IV,  qui  livrait  lui-même  à  la  mémoire  du  méj)ris  la  conduite  du  kiron  de 
Chevroz!  Tant  il  est  vrai  qu'un  traître  devient  un  objQt  d'opprobre,  même  pour  ceux 
qui  se  servent  de  lui. 

Louis  \IV  et  le  prince  de  Condé  s'étaient  rejoints,  le  9  lévrier,  devant  I>ôle. 
avec  le  gros  des  troupes  françaises.  Le  peuple  dokds,  toujours  brave  et  toujours 
patriote,  songeait  à  se  défendre  courageusement;  il  ne  voulait  pas  suivre  lexemple 
des  magistrats  de  Besançon.  Du  reste,  il  se  sentait  fort  derrière  son  enceinte  bas- 
tionnée,  et  il  se  ra|»pelait  avec  orgueil  le  siège  que  Dôle  avait  jadis  soutenu  contre 
le  jière  même  du  grand  Condé.  Mais  le  (larlement  ne  partageait  pas  cette  généreuse 
ardeur  du  peuple.  Il  n  a\ait  rien  tait  pour  assurer  la  résistance;  tout  ce  qui  dépendait 
de  ses  soins  et  de  ses  attributions  accusait  tme  négligence  coupable  :  il  avait  laissé 
les  dehors  de  la  place  dans  le  plus  déplorable  état;  il  n'avait  au  complet  ni  les  ajH 
provisionnements  ni  la  garnison.  1^  parlement  ne  savait  plus  ou  plutôt  ne  TOUbii 
plus  ni  conunander  ni  obéir;  le  manque  de  courage  et  la  mauvaise  volonlé  nar- 
quaieni  chacun  de  ses  actes.  Au  premier  bruit  de  l'entrée  des  Français  en  FruKte- 
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rtiîuU\  le  gouverneur  particulier  maniiiis  (rVi  iiiK',  <  .iecoiirn  à  Dôle  pour 
»l"i!nt'r  s»'N  (inlrt'S,  n'avait  pu  s  t  iiiprelier  de  rejiroclier  an  parlenieiil  son  inaction 
el  >on  inipre\o\ance  :  des  mois  pleins  d'aiprenr  avaient  été  cclian^'r^  <l<'  part  el 
d'autre,  et  li'  marquis  d'Ycniie,  irrile,  s'était  retiré  au  fort  de  Joux,  pour  y  allt'n<lre 
le  secours  des  Suisses.  I  iiiiiipie  espoir  de  salut  qui  reslAl  dcsoruiais  à  la  KraucUe- 
Coiiite  ;  «   secours  ne  devait  p.is  venir. 

Toute  la  conduite  des  parlementaires  dénotait  une  trahison  :  la  preuve  manifeste 
qu'ils  voulaient  ouvrir  aux  Français  l<'s  portes  de  la  ville  sans  tirer  même  un  coup 
(k>  canon  est  écrite  dans  le  passage  suivant  d'un  Mémoire  de  Jules  Cluflet,  abbé 
(le  Balerne,  et  membre  du  parlement.  Jules  Chiflet,  après  avoir  parlé  des  votes 
éoMs  par  quelques-OBS  de  ses  eoDfrères  au  sujet  d*une  lettre  dn  roi  de  Pranee, 
«joule  daas  soo  style  naîr  :  «  Comme  les  suffrages  albieut  fllaot  qn*oo  se  dOI 
reodre.  Dieu  Toolot  que  le  premier  qui  en  luterrompil  le  cours  fût  le  conseiller 
Bnyrin,  fils  du  grand  président  Boyvin,  lequel  dit  menreitles  pour  empêcher  la  plu- 
nlUé;  et  comme  je  le  suivais  immédiatement,  je  ftis  ravi  d*avoir  an  si  noble 
exemple,  disant  en  termes  exprès  et  fort  clairs  que  je  ne  pensais  plus  être  moi* 
méflK,  me  considérant  au  lieu  où  j*étais,  à  l'abord  de  telle  proposition;  que  ceux 
qui  avaient  opiné  pour  se  rendre  n'étaient  pas  enftmts  de  ces  braves  héros  qnl 
avaient  soutenu  le  glorieux  siège  de  1636;  que  l'Europe  avait  les  yeux  sur  nous; 
qu'il  n'y  aurait  jamais  savonnettes  pour  laver  la  tacbe  d'inCunie  dont  nous  serions 
ponr  toujours  noircis  dans  Tbistoire;  que  nous  disposions  du  bien  et  des  états  dn 
roi  qui  avait  hérité  de  ce  pays  si  légitimement;  qu'il  n'y  avait  pas  moins  de  sept 
cents  ans  que  nous  appartenions  à  ses  prédécesseurs....  Je  Unnchai  ià-dessus  et  dis 
que  je  suivais  totalement  l'avis  du  conseiller  Hoyvin,  comme  d'un  fidèle  serviteur 
de  Sa  Majesté.  >  On  voit,  par  ce  pass;ige,  qu'il  exist;iii  encore  au  sein  du  parlement 
quelques  nobles  cœurs  restés  lidèles  à  la  cause  nationale.  La  gangrène  n'avait  pas 
^gné  partout.  A  côté  du  conseiller  BojTin,  digne  (ils  de  son  père,  et  de  Jules  Clii- 
flel,  prêtre  aussi  respectable  que  vertueux  citoyen,  il  faut  placer  le  niaitre  des  re- 
quêtes Froissard-Hroissia,  vénérable  el  vénère-  viei!l;ird  de  <]iiatre-viogt-Ueu.\  aus, 
et  l'un  des  I)u>illet,  d'une  famille  o'w  l'honneur  éUiit  »le  irailition. 

L'op|>rtsition  de  ces  t;eii(  ieii\  ni;ij^istrats,  le  laniratre  ::eiitiMiomii;e>  de  l'au- 
cietme  iMclie,  qui  w  voulaient  pasd'iiii  maître  traiiçais,  cl  les  nnirmnre^  tlii  peuple, 
avaient  ce{)endant  décide  le  parleuieiit  à  prendre  (pielques  mesures  île  défense.  Il  lit 
proclamer  \\  son  de  trouqte,  dans  la  ville,  l'ordre  à  tons  le^  lioluneois  de  s'armer;  il 
enjoi;;nil  aux  étrangers  (pii  pouvaient  craindre  les  daiîjrers  d'un  siège,  de  sortir  de 
la  place;  il  convo(|na  l'arrière-'oan  et  les  milices  dans  leurs  qiiartiei-s  onlinanes;  le 
*»  février  il  appela  tout<^  la  popidaiion  à  travailler  aux  remparl>.  Le  1»  lévrier,  plu- 
sieurs corps  de  la  cavalerie  ro>ale  s'etant  mnnires  en  vue  de  la  vilie,  ou  leur  euvo)*» 
d«.s  volées  de  canon;  le  lendemain,  rarlilK  rie  iMw.-^v  continua  de  jooer.  Daittia 
nuit  du  10,  les  Français  se  disposèrent  h  l'allaque  :  cinij  oups  de  mousquet  tirés  k 
neuf  heures  du  soir  donnèrent  le  signal,  et  tout  s'ébranla  vers  les  remparts.  L'attaque 
devait  avoir  lieu  par  trois  côtés  à  la  fois  :  le  duc  de  Ko(]Helaure,  qui  r ummandail  les 
gardes  françaises,  s'était  porté  sur  la  gauche,  xis-à-vis  le  luislion  de  Montroland;  le 
marquis  de  Gada^ne,  qui  commandait  les  régiments  de  Saint-Va'lîcr  et  de  La  Ferté, 
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s*était  porté  sur  la  droite,]  vis-à-vis  le  basUon  d'Ârans;  le  mnréclial  <le  camp  de 
Chamilly,  qui  commaodail  le  régiment  de  Lyonnais,  avait  abordé  la  pointe  de  la 
demi^luiie  j^cée  entre  ces  deux  bastions.  Les  assiégeants  pouss^rent  droit  à  la 
eODtrescarpe,  s*y  logèrent  de  vive  force  et  ouvrirent  la  tranchée.  La  journée  du 
11  révrier  fut  terrible  :  les  Doloissoutinreotuoe  lutte  qui  ne  dura  pas  moins  de  huit 
beures.  Le  dimanche  12,  ils  s'aperçurent  vers  le  soir  que  tout  se  préparait  pour  ni 
assaut  général  :  ce  jour-là  le  comte  de  Grammout,  esprit  fin,  adroit,  insinuant  sous 
un  air  de  franchise  et  de  bonhomie,  se  présentait  aux  portes  de  Dôle,  eo  deoiandant 
à  parler  au  gouverneur  militaire  de  la  place.  Les  sentinelles  ordonnent  au  comte 
de  s'éloigner;  mais  Grammont  se  contente  de  se  retirer  à  quelques  pas,  se  rap- 
proche, revient  plusieurs  fois  à  la  charge»  prie,  (latte,  se  familiarise  avec  les  gardes, 
feint  d'avoir  soif,  se  fait  donner  par  eux  un  rafraîchissement,  les  récompense  d'une 
manière  princière,  leur  parle  de  la  puissance  du  roi,  passe  ainsi  quatre  heures  de 
temps  à  les  amu'ser  et  parvient  à  se  faire  introduire  dans  la  ville.  Il  se  met  offîcicu- 
sèment  en  rapport  avec  trois  conseillers  du  parlement  et  quelques  officiers  de  la 
place,  emploie  toute  sa  veiTc  gasconne  à  leur  persuader  de  se  rendre,  leur  représente 
l'impossibilité  de  résister  aux  armes  du  roi,  déjà  maîtresses  d'une  grande  {lartie  de 
la  province  ;  il  leur  parle  de  leurs  vies,  leurs  biens,  leurs  honneurs,  leurs  privilèges; 
des  horreurs  d'une  ville  prise  d'assaut  ;  du  sac  et  de  l'embrasement  de  leur  cité 
florissante.  Et  tout  cela  n'achevant  p;is  de  les  convaincre,  le  comte  de  Grammonl 
leur  exagère  le  plaisir  que  les  Dolois  faisaient  à  leurs  voisins  de  Besancon  ;  il  leur 
dit  la  joie  que  les  députi's  de  cette  ville  montraient  la  nuit  dernière  en  voyaut  Dôle 
rriter  par  sa  résistance  la  colère  du  roi  •>(  s'exposer  ainsi  h  perdre  non-seulen»ent 
ses  privilèges,  mais  son  parlement,  sa  çliaiiibrt'  des  comptes,  sou  université,  qui 
seraient  transférés  à  I>cs;in(;ou.  Celia  deniièro  considération  produisit  son  efTet.  iMi 
reste,  le  parlement  ne  désirait  rii'ii  tant  (]iif  de  sortir  de  s^i  honteuse  jwsiliou 
par  une  issue  qui  lui  parût  convenable  :  il  diMuanda  d'alM)rd  une  sus[)ensiou  dannes, 
puis  di's  le  lendemain  matin  il  lit  dire  au  roi  (jue  la  ville  él;ut  prèle  à  recevoir  les 
Franrais,  moyennant  le  maintien  de  tous  ses  privilèges.  Louis  XIV  accepta  la  capi- 
tulation; en  voici  les  principaux  articles: 

l"..La  religion  catholique  sera  conservi^e  dans  toute  sa  pureté  daus  la  provioa', 
où  aucuns  huguenots  ne  pouiront  jamais  habiter. 

2".  Le  parlement  continuera  de  juger  selon  le  droit  écrit;  les  conseillers  et  autre» 
magistrats  pourront  vendre  et  résigner  leurs  oflices,  si  hou  leur  semble. 

3".  Dôle  restera  la  capit;de  de  la  Frauclie-Comlé;  un  y  tiendra  toujours  l'assem- 
blée des  états,  et  l'on  y  laissera  le  parlement,  lu  chambre  des  comptes,  ruuiversilé, 
le  collège. 

i".  Le  [)ri\  du  sel  ne  sera  jamais  porté  à  un  luui  plus  élevé  que  celui  où  il  se 

trouvait  présentement. 

5".  1^  clergé,  régulier  et  séculier,  conservera  ses  juiviléges. 

()etle  c^ipitulation  ét;iit  adroite,  elle  ménageait  les  intérêts  de  tout  le  monde;  et 
ceux  qui  s'étiuent  veiuliis  à  la  France  croyaient  n'y  perdre  (pi'uu  changement  de 
maître,  ce  dont  leur  couscicncc  avait  fait  bon  marché.  Mais  le  tour  des  mécomptes 
devait  venir. 
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Louis  \IV  cuira  (l;ms  W  I  \  février,  sur  les  (|natre  heures  du  soir;  il  jura 
«le  miiinlenir,  comiiic  louile  de  Bourgogne,  les  privili  gfs  tie  la  ville  el  He  l;i  pro- 
vince, el  s«i  rendit  à  la  (  atlinlrale,  où  il  fui  haran^'iic  par  le  doven  du  cliapilrr. 
Aj»fvs  avoir  enlendu  le  7V  Ih'um,  il  se  reuiil  à  cheval  pour  Nciiir  jouclit  r  au  château 
de  Fougerans.  I.oi'sque  les  Dolois  apjuireut  que  la  pai\  clail  faite,  ils  eu  accueil- 
lirenl  la  nouvelle  par  un  sentiuinit  de  douleur  :  les  uns  uionlraienl  sur  leurs 
noires  les  signes  d'une  morne  tristesse  ;  les  autres,  l'expressioii  d'uiie  fiu'eur  vio- 
Icule.  Plusieurs  soldais  de  la  milice  brisèrent  leurs  armes  sur  W  jiavé,  el  l'on  vil 
des  reninies  en  ramasser  avec  respect  les  débris.  C  elaienl  les  reli(jucs  du  courage 
Inlii  ;  mais  le  peuple  de  D6Ie  devait,  cooime  celui  de  Besançon,  couiuie  celui  de 
SsGbs,  86  nppeler  un  jour  le  nom  des  traîtres,  et  les  accabler  de  sa  vengeance. 

Louis  XIV  s*élait  ouvert  les  portes  des  trois  principales  villes  de  la  Franclie- 
Comté  :  pour  être  maître  de  la  province,  il  ne  lui  restait  qu*i  se  liiire  ouvrir  les 
portes  de  tiny  et  celles  des  forteresses  de  la  montagne.  IHsoos  ce  qui  se  passait  à 
la  montagne  :  hélas!  nous  aurons  à  constater  là,  comme  partout  ailleurs,  bien  des 
iofiunics. 

Le  marquis  de  Noisy,  qui  commandait  le  corps  détaché  dans  le  haut  Jura,  s*élait 
présenté  le  4  février  devant  Lons4e-Saulnier.  Surprise  à  rimprovisie,  mal  fortifiée, 
sans  pmisoo,  cette  ville  Ht  à  peine  un  simulacre  de  résistance  ;  elle  se  rendit  pour 
éviter  les  malheurs  d'une  place  prise  d'assaut.  Le  général  français  se  fut  à  peine 
assuré  des  portes,  qu'il  donna  Tordre  d'attaquer  le  château  de  Ifonlaigu  :  c'était  lii 
que  résidait  LacuzoD.  L'iiiuslrc  capitaine  avait  été  chargé  du  commandement  des 
corps-francs,  et  depuis  un  mois  il  s'était  occupé  de  réorganiser  ses  bandes  de  mon- 
tagnards; le  prestige  de  son  nom,  son  influence,  la  confiance  qu'il  inspirait,  avaient 
rallié  autour  de  lut  deux  mille  fantassins  et  trois  ou  quatre  cents  cavaliers.  Il  dis|H)sa 
ces  compagnies  de  manière  à  ce  qu'elles  pussent  défendre  les  passages  el  se  réunir 
au  besoin  en  quelques  heures  :  il  eu  |ila(.a  (huis  le^  cawrues  de  Uevigny,  à  la  grollc 
du  Val,  à  Sainl-Laureul  la  lloclie,  au  clialeau  de  l'Aigle,  el  dans  divers  aulres  en- 
droits. A  défaut  de  forces  nombreuses,  les  accidents  du  terrain,  r;RCt'>  diflicile  des 
UlonLlgne^,  eu  un  mol  la  nature  du  [ki\s,  de\aienl  lui  in  rii  etlre  de  résister  h  des 
HKiNses  cuiisidi  iiddes  Pour  lui,  il  avait  lixc  si  résidence  .;u  cli.ileau  de  Mniii.ii;^u; 
c"»  Liil  comme  son  <|uarlier  ^••lierai.  (>  c|iàte;iii  couq)lail  a  |ieii  pu  s  (jtialre  tcnts 
lioniuio  de  ^'  irnison,  {larmi  IcMpicls  se  relroinaienl  |)lu>icurs  de>  ,incieii>  couq»a- 
gnoos  d'armes  du  capitaine.  I/.ige  n'avait  pas  refroidi  leur  cour.i^e .  iU  se  rappe- 
laient les  glorieux  souvenirs  de  la  ^^iierre  de  dix  ans,  cl  juiis  ils  poi  taieni  an  cœur 
le  culte  de  la  patrie  el  l'amour  de  l'indépendance.  Les  autres,  |»Ins  jeunes,  atten- 
daient l'occasion  do  montrer  qu'ils  étaient  digues  de  leurs  aines.  Ils  le  prouvèrent 
lorsque  le  uianpus  de  Noisy  vint  attaquer  le  château  de  Moutaigu.  Les  montagnards, 
clectrisés  |)ar  la  présence  et  Taxcmple  de  leur  noble  capitaine,  se  défendirent  avec 
tant  d'héroïsme,  qu'ils  forcèrent  le  général  fhinçais  à  donner  le  signal  de  la  retraite. 
Noisy  iKirtit  pour  les  hautes  montagnes;  il  venait  de  recevoir  rordre  d'arriver  en 
toute  bâte  au  fort  de  ioux  et  de  s'en  rendre  maître,  ahisi  que  de  Poniarller  et  du  fort 
de  Sainte-Anne.  Le  général  français  parcourut  ta  montagne  sans  avoir  de  combats 
sérieux  à  livrer;  ta  trahison  avait  vaincu  pour  lui.  Les  corps-francs  du  capitaine 
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Lfieinoo  foreot  ies  seuls  adversaires  que  Noisy  trouva  sur  son  passage.  Souteans 
par  cet  esprit  d'indépendance  qui  jadis  avait  enfonlé  des  prodiges,  ils  étalent  résoias 
à  ne  pas  oéder  le  terrain  ;  et  de  vigoureuses  résistances,  de  grands  actes  de  cev- 
rage  Ulustrèrent  leur  dévouement.  Hais  les  montagnards,  trop  pen  nombreux,  trop 
fractionnés  pour  pouvoir  arrêter  par  eux-mêmes  l*ennemi,  avaient  liesoin  d'être 
soutenus;  ils  comptaient  sur  le  concours  des  gouverneurs  des  forteresses  :  an 
lieu  d'appui.  Ils  ne  trouvèrent  partout  que  défection;  et,  la  démoralisatioo,  le  décou- 
ragement s*emparant  de  leurs  âmes,  ils  laissèrent  tomber  les  armes  de  leuK  mains. 
Ces  braves  gens  emportèrent  du  moins  avec  eux  la  consolation  d'avoir  hà  leur 
devov,  et  le  droit  de  maudire  les  botnmes  dont  la  conduite  les  forçait  à  oéder  sans 
combats  le  soi  de  la  patrie  :  en  effet,  la  trahison  avait  permis  aux  Français  de  ^e»- 
.parer  sans  coup  férir  de  Pontarlier,  du  cbâteau  de  Joux  et  du  fort  Sainte-Anne.  Il 
faut  dire  comment  les  choses  s'étaient  passées. 

On  se  rappelle  que  le  pariement  de  D61e  avait  envoyé  le  sinistre  abbé  de  Watle- 
ville  demander  du  secours  aux  Suisses.  Watteville  n'accomplit  pas  sa  mission,  ou 
plutôt  il  l'accomplit  h  sa  manière  :  il  rencontra,  chemin  faisant,  le  géoént  de 
Noisy,  entama  des  négociations  avec  lui,  et  le  quitta  pour  monter  au  château  de 
Joux,  où  s'était  renfermé  le  marquis  d'Yonne,  gouverneur  particulier  de  hi  Franch^ 
Comté.  Watteville,  après  deux  ou  trois  conversations,  avait  amené  d'Yonne  h  se 
ranger  du  côté  de  hi  fortune,  c'est-à-dire  du  cété  de  la  France.  Pendant  que  cette 
défection  se  consommait  an  fort  de  Joux,  il  s'en  préparait  une  autre  au  fort  de 
Sainte-Anne.  La  position  de  oeile  forteresse  sur  un  roc  escarpé,  protégée  par  des 
précipices,  et  pourvue  de  tout  ce  qui  pouvait  permettre  une  longue  résistance,  en 
rendait  b  pri9e  presque  impossible;  mais  le  gouverneur  de  Sainte-Anne,  nommé 
lUeran,  était  un  lâche.  Le  marquis  de  Noisy  ayant  trouvé  moyen  de  s'aboucher 
avec  lui,  l'intimida  par  le  nombre  des  forces  dont  il  disait  disposer,  par  sa  ferme 
résolution  d'emporter  la  forteresse,  par  le  sort  réservé  à  ceux  qui  tenteraieiit  de 
résister  ;  et  Taleran,  tremblant  pour  sa  vie,  promit  au  général  français  de  suivre  k 
fortune  du  marquis  d'Yenne.  Sans  perdre  de  temps,  Noisy  marcha  sur  le  fort  de 
Joux;  mais  il  envoya  d'abord  un  trompette  sommer  le  gouverneur  de  Pontarlier  di« 
86  rendre,  et  les  hjd)itants,  soldats  et  paysans  de  se  retirer  chacun  chez  eux, 
menaçant,  s'ils  s'y  refusaient,  de  brûler  leurs  maisons,  confisquer  leurs  biens  l't 
même  de  les  punir  de  mort  comme  sujets  rebelles.  Obéi  de  ce  côté,  le  général  fran- 
çais s'api^rocba  du  château  de  Joux.  Cette  forteresse  était  sans  contredit  la  plus  n*- 
doutable  de  toute  la  Franche-Comté  :  construite  à  rentrée  d'un  étroit  défilé^  sur  une 
roche  vive,  aux  parois  abruptes  et  sauvages,  elle  présentait  un  abord  ))resque  inac- 
cessible. Bernard  de  Saxe-Weymar,  qui  s'étonnait  de  l'avoir  prise  en  trois  semaines, 
déclarait  que  si  l'un  de  ses  officiers  l'avait  rendue  en  aussi  peu  de  temps,  il  n'anrait 
pas  eu  de  grâce  à  espérer  :  en  effet,  trois  cents  hommes  bien  résolut,  enrenuiHi 
dans  le  cbâteau  de  Joux,  pouvaient  s'y  défendre  contre  des  forces  considérables.  Le 
marquis  d'Yenne,  qui  y  ^t  avec  cinq  cents  hommes,  se  rendit  sans  tirer  on  coup 
d'arquebuse  :  U  capitula  dès  la  première  sommation  ;  et,  chose  honteuse,  il  capi- 
tula devant  cent  vingt  soldats  !  Noisy  n'en  avait  pas  davantage.  Le  marquis  d'Yenne 
sortit  dn  château  pour  venir  demander  à  Louis  XIV  la  récompense  de  sa  trabisoD  : 
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de  lui  taliit  «o  brevet  de  lieulenaiii  gêoiTal,  avec  li  oœliiinilQa  dei  pensioiit 


Tilefi*  liTn  sa  rorteresse  de  Sainle>ADM. 

G»  Art  aa  noinoot  oè  Ijooîs  XIV  élablissaU  detant  Cray  aoo  ipiartier  gi^^l, 
i|a*il  apprit  la  soumissioB  de  la  moiHagne  :  ceux  qui  lai  en  ponèrest  la  MsveOe 
Mnit  le  maniais  d'Yenne  et  Talibé  de  Waileville.  Tne  dernière  Irabifioo  de 
émi  bonunesi  allait'  oevrir  aux  Pnncais  k»H  perles  de  Gray.  Data  cette  vHIe, 
roainie  à  Itesancoii,  à  DMe,  ^  Salins,  H  y  avait  deux  partis,  deux  sentiment  en 
pr^wnce  :  d'un  l'honneur,  de  Tautre  la  lâdieié;  d*un  eMé  le  peuple  qui  vonlail 
se  d^eodre  jtt!M|u*b  la  dernière  ettrémilé,  fie  Taulre  Li  bonriraotsie  qui  voabH  se 
neodre  sans  brûler  une  amorce.  Le  commandant  de  la  pbce,  marquis  de  Luilin,  et 
le  maire  Mongin  étaient  de  l'avis  du  peuple  :  on  ne  deinit  pas  ciSler  sans  combattre; 
il  fallait  du  moins  sauver  b  rppulatlon  de  b  ville.  Deux  membres  du  parlement, 
MM.  t^llui,  d<>srendant  de  rhistorien,-el  Jacquoi,  que  l^is  XIV  avait  amenât  de 
IK'tlo  aver  lui,  fkireni  char/4«s  de  portir  aux  Graylois  l'inviblion  de  capituler;  mais 
1rs  deux  covoyts  ne  parurent  pas  plutAt  devant  les  remfiart<,  (|ue  des  coups  de  fiisil 
les  foreèrent  à  l.-i  retraite.  OHte  r^efition  faite  à  des  (h  putéN  (touvait  entraîner  de 
terribles  ooos<kiuenccs.  ot  l  oi)  ne  sait  ce  qui  fût  arriv/-  si  les  intrifoies  de  l'aMié  île 
Watti'ville  et  du  iii.'iri]iiiH  d'Yenne,  que  le  roi  avait  priV/iienuitent  envo>t^  à  liray 
en  p.irleiiipniaires,  n'eussi'iii  eu  le  sureès  qu'on  attendait  di>  l'haliileté  du  premier 
et  de  riofloence  du  soeond.  Cfs  deux  iniires  travaillèrent  si  bien  les  esprits,  que 
les  partisans  de  la  capitulation  finirenl  par  rtre  les  plus  noinhn>ii\  ou  Us  phis  ftirts, 
ft,  le  f  9  février,  les  portes  de  i;ray  s'ouvrirent  devant  k*  roi  de  France.  I.t>  i^ouver- 
9eur  L4jllin  protesta,  pour  son  honneur  militaire,  contre  b  soliilirit/'  d'tim»  n^Mi- 
lioB  si  honteuse;  et  le  maire  Sfoogin,  en  pr^iHibnt  à  I.ohn  MV  i<s  clefs  de  b 
▼nie,  eut  If  coiirapî  d«*  lui  dire  :  «  Sire«,  votre  rfnuimMe  srraii  plus  |rl«>ri«ti«e  ai  elli» 
vOttteûtét^  disputtV.  *  Os  mois  lireiit  froncer  le  sourcil  de  l'or/ueilleux  fno« 
narqne,  parc  ipi'ils  triaient  i»rofoudément  vrais;  ils  n'ofcrnii**  ut  loiu  le  <4'cretd<:  b 
politique  qui  venait  de  donner  en  quinze  jours  un  niaitn-  à  la  Fnin«  ln'  tion.l»^ 

rouis  XIV  lie  s'arrêta  que  qiieliiues  li»Min'>  n  (iniv.  .\\  .tnt  de  repartir  |MHir  Saiiil- 
(Wniain,  il  lioinma  piiiverneupi  :  dans  l«'>  d»*ii\  Uour;;o^an  'i,  le  pritirr  d«*  ^loudt-; 
à  l'n'SifK  "II,  II-  ni:irtiiiis  <!('  Villars;  à  Dole,  le  marquis  de  (iadatrne;  à  Sali!i>,  I«' 
nnrquisde  Nminv  ;  à  (.lay,  I»'  marquis  de  jîivsi  ;  au  château  <!<•  Jf>u\.  le  marquis 
de  tiliaramantc,  et  il  lai<sa  l'ordre  de  lam*  r  t^-r  I»'s  atitres  foricn'-^  s  d»*  la  (in>- 
vince.  Plusieurs  de  ces  fortcn'ssC'-i  tenaient  <  ihm»'  ;  iii.ii>  la  trahiv'tn  devan-  a  la 
|MKo;:Me  de  ré|MS^  :  on  craignait  déjà  rrarii\rr  trop  laid  h  la  cuni*  d«*>  r»M>m|H'n>^  s 
rovalt'S.  Au  château  de  l'Ai^î'e.  entre  autr.s,  il  s«*  pa'-'sa  ipirlqu.-  rliîive  de  Ixi  ii 
liche.  I.e  fouiiiiandanl  (il  dem  inder  ce  qu'on  lui  donner, ut  |>oiir  I  srer  sa  forli-resM", 
line  fnrti-re  se  que  sa  po^ii  mu  rendait  iiuprenaMe.  Un  lui  rejinii.lii  quf  |.i  pntenre 
ralli  iidait  si  dans  quatre  jours  il  n'a\ait  pas  lui  !!  .'lue  r  m-  ^nn  i  !)  iteaii,  et  le  mi- 
s4-m1<1»'  s"iMnpresv;i  d'oheirî  Nous  r<  "etloiiv  de  ne  |i.>ii\i.ir  «iiire  le  nom  de  ce! 
im!  _'ne  I  nné  r.i>nilois  :  l'Iiistnir»'  ne  doit  i  ,i<  r.dir  de  lie  n  i-. ment  |MMir  li*s  traîtres 
fl  les  Iài  he>,  ei  c'est  <on  devoir  qu'elle  reuiplil  en  clouant  saus  pilie  leur  uiéiiioire 
au  p(it4*au  de  riiifaiiiic. 
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Pour  faire  omlire  h  tant  de  trahisons,  il  nous  est  consolant  d'avoir  ii  r.i|ii»orter 
un  noble  trait  de  fidélité.  La  [)lace  de  Nozeroy  résistait  encore,  après  la  soumission 
de  toutes  les  autres  places  de  la  province  :  le  commandant  du  château  de  Nozeroy 
s'appelait  Guillaume  de  Montricliard,  d'une  famille  renommée  pour  sa  loyauté  tra- 
ditionnelle. On  connaissait  Guillaume  aussi  probe  et  dévoué  à  son  pays  que  vaillant 
soldat;  cependant,  un  homme  (lue  l'on  trouvait  sur  le  chemin  de  toutes  l<^  mau- 
vaises actions,  l'abbé  de  Walteville,  essaya  de  le  corrompre  :  il  lui  (il  oITrir  une 
récompense  au  nom  de  sa  majesté  Louis  XIV  s'il  voulait  admettre  une  garnison 
française  dans  le  château  de  Nozeroy.  La  réponse  de  Montricliard  à  celte  injurieus** 
propo.sition  fut  «  qu'il  ne  traiterait  jamais  avec  un  parjure,  et  (|ue  si,  par  le  son  des 
armes,  Watteville  se  rendait  maître  de  la  place,  lui,  Moulriclianl,  ferait  sauter  et  h 
place  et  le  li;iître.  »  Dans  ce  noble  langaî^e,  l'abbé  ne  vit  qu'un  avertissement  d'apr 
avec  prudence  el  de  ne  |)as  aller  plus  loin  avant  d'avoir  mis  Guillaunir  de  Mdiiiri- 
cliard  hors  d'étal  de  réaliser  sa  menace.  Alors  il  s'adressa  secrètement  aux  bourgeois 
les  plus  influents  de  Nozeroy,  il  calomnia  dans  leur  esprit  le  brave  e^ouverneur,  il 
acheta  leur  conscience  à  prix  d'or,  et  la  lâcheur  lit  le  reste.  Les  bourgeois  assaillirent 
à  l'improviste  le  fidèle  Montricliard,  s'eujparèrent  de  sa  personne,  et  l'ayant  chargé 
de  chaînes,  ils  le  livrèrent  en  cet  éiat  à  Watteville,  qui  prit  ainsi  paisibleiuenl  pos- 
session de  la  ville  et  du  château  de  Nozeroy. 

Le  sacrilège  abbé  pouvait  maintenant  courir  à  Saint-Germain  toucher  le  prix  de 
ses  infamies  :  il  devait  être  content  de  lui!  Il  avait  vendu  son  pays  natal  à  la  France 
el  il  venait  de  garrotter  le  dernier  bras  généreux  (jui  se  tint  encore  levé  \m\r  soutenir 
riionneur  national  croulant  sous  une  avalanche  de  trahisons;  car  le  capitaine  L.i- 
cuzon  ne  cond)altail  j)lus  à  ce  moment-là  :  il  avait  laissé  tomber  son  épée,  et  l.i 
Franche-Comté  pleurait  en  lui  son  dernier  héros.  Rien  des  jours  s'étaient  écoulés 
sans  qu'on  eût  revu  dans  la  montagne  le  noble  capitaine  :  on  n'entendait  plus  parler 
de  lui  ;  nul  ne  savait  ce  qu'il  était  devenu,  seulement  on  connaissait  son  courage, 
et  Ton  se  répétait  de  vallée  en  vallée  quMI  devait  avoir  cherché  la  mort  dans  un 
dernier  combat.  Voici  ce  qui  s'était  passé.  Lacuzon  avait  cni  que  l'on  disputerait 
vivement  aux  Français  le  passage  des  monlagnes  ;  mais,  indigné  de  la  Idcbeté  qui 
leur  ouvrait  sans  coup  férir  rentrée  des  forteresses,  il  avsit  couru  sur  les  traces  do 
général  ennemi.  U  était  arrivé  trop  tard  :  déjk  les  Français  occopaient  toutes  les 
positions.  Voyant  la  lutte  finie  de  ce  côté,  le  capitaine  abandonna  la  montagne  pour 
aller  avec  ses  compagnons  otIHr  le  secours  de  son  bras  aux  Dolois,  qui  rfatstatent 
encore  à  cette  beure-là.  Hais  il  fallait  pénétrer  dans  la  place,  et  ce  n'était  pas  fiidle: 
les  Ftançals  fiiisaieot  bonne  garde  autour  des  remparts.  Lacunn  essaya  vaineneni 
de  passer  :  courage,  fureur,  désespoir,  tout  vfait  se  briser  contre  te  mur  de  fer  qui 
lui  barrait  le  chemin.  Il  se  vit  obligé  de  battre  en  retraite.  Alors  il  regagna  la  mon- 
tagne, avec  le  peu  d*hommes  qui  lui  restaient,  et  depuis  ce  jour  il  disparut.  Ce  qtt*a 
devint  est  encore  i  présent  un  secret  pour  rhistoire  :  les  uns  croient  qu'il  s'exilt 
pour  échapper  h  la  vengeance  de  ses  ennemis;  d'autres,  qu'il  se  laissa  mourir  de 
faim  pour  ne  pas  survivre  i  l'asservissement  de  sa  patrie.  Le  caractère  de  tacuon, 
et  la  découverte  que  l'on  a  fiiite  dans  cette  Ikmeusc  grotte  de  la  Fnmée  où  le  capi- 
taine avait  l'habitude  de  se  retirer,  donnent  h  la  dernière  version  l'autorité  de  b 
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wKfMance.  Lacuion  regardait  oomme  un  déshonneur  le  titre  de  Fnnçaif  :  né 
FnBe-CofDlob,  il  tviit  ftit  le  serment  de  mourir  Fhmo-Gomtois.  Or,  un  jour  de 
reniée  1810,  des  bergers  aperçurent  coucbé  au  milieu  de  b  grotte  de  la  Vnaée, 
m  squelette  dont  la  main  gaudie  reposait  h  rendroit  du  coeur,  et  dont  la  main 
àeile  tenait  eneore  la  garde  d'une  épée  espagnole.  Lacuon  n*eAt  pas  choisi,  pour 
■surir,  ttae  antre  attitujde  que  celle-là.  Quoi  qu*ll  en  soit,  depuis  la  soumiseion  de 
h  profilée,  le  capitaine  ne  repanit  jamais  dans  la  montagne,  et  les  cœurs  realés 
Udes  au  vieux  culte  de  l.i  pairie  pleurèrent^  parce  qu'ils  comprirent  qu'en  œ  héros 
icnait  de  finir  la  nationaltté  franc-comtoise.  Aujourd'hui  ce  chevaleresque  enfant 
la  peuple  nous  apparaît  comme  une  de  ces  grandes  ligures  qui  refléièrent  en 
elles  une  époque  et  un  seuUment;  car  Ijicuzon  représenta  l'un  et  l*autro  dans  les 
étax  phases  de  sa  vie  :  dans  la  première,  il  fut  la  personnification  de  ce  mouvement 
sational  qui  poussait  tout  un  peuple  à  combattre  et  mourir  pour  son  indépendance; 
ibnv  la  seconde,  il  fut  la  personnincation  de  ce  sentiment  qui  puise  toutes  ses  inspi- 
rjiious  dans  l'amour  du  sol  natal  et  fait  préférer  l'asile  de  In  tombe  à  la  pensée 
de  ne  plus  vivre  libre  dans  le  pays  où  l'on  a  reçu  la  liberté  .ivi  c  le  jour  :  voil;i 
pourquoi  l'on  a  dit  de  Laciizon  qu'il  fut  le  dentier  îles  Fnmc-Cumtois.  I.  liistoire 
lui  a  rendu  jnstiee  eu  le  plaçant  au  nombre  de  ces  beros  dont  la  grande  ;lme  ne 
contient  il'autre  ambition  que  celle  <le  défendre  l'bonneur  et  l'indépendance  de 
leur  patrie  ;  la  poésie  viendra  le  glorilier  à  sou  tour,  car  il  se  lèveni  sans  doute  un 
pocie  à  la  voix  inspirée  pour  nous  redire  la  vie  de  cet  liomme  evtraordinaire. 
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CHAPITRE  Hl  ITIÈME. 

RéflMfiMit  Mr  la  conqoétê  ilt  la  FraBèbê-Gonlé. — Ligne  de  la  tri|ile  aHiaMe.  —  La  FiMdM-GnMé 

rendue  i  l'Espagne.  —  Joie  du  peuple.  —  AgitalhM»  à  OeaaBÇOo;  révolution  i  .*^liDi  ;  trt>idil«à 
l)<tle.  —  Dcpradation  du  parlement. —  Knquéte  sur  le»  traftres.  —  l.nuis  XIV  el  les  Hollandais.— 
Seconde  entrée  des  Français  en  Franclie-Comté.  —  Capitulaliun  de  Gray. —  Êlal  de  la  Fraocltc- 
Canté.  — Caititabtioa  de  Lana*lfl-Sialfite  et  de  lH>li^ny.  —  RéiialaMe  et  soccès  des  AiMtlaM. 
—  Sîéfe  de  Itesancen;  le  maréelial  Vaabaii.  —  Loois  XIV  1  Chandaae.—  Ardcar  do  peapla.  — 
Cipitulation.—  I.e  prince  de  Vaiidemonl 'ft  la  citadHIe.—  Siège  et  capitulation  de  Ddie,  d'Arbeto, 
de  Salins,  d  Ornans,  etc.  — Prise  de  Faucofney. —  La  Franche-Comté  réunieà  la  France.  — 
itirs  et  regrets  des  Fraoc-Coiutois. —  Louis  XIV  el  l'arc  de  triomphe  de  la  porte  Saint  Martia. 

Qiicl(]iic  temps  après  le  retour  de  Louis  XIV  à  Saint-Germain,  le  père  Duval, 
géographe  de  Sa  Majesté  Très-Cbrétienne,  écrivait  les  lignes  suivantes  :  •  L'an  t66B, 
le  roi  Louis  XIV,  appuyant  le  droit  de  la  reine  son  épouse  sur  la  Franebe-Gomt^, 
en  a  gloriensementfiiit  la  conquête  avec  une  promptitude  surprenante  ;  car,  dans  b 
saison  d*liiver  que  les  autres  princes  donnent  d'ordinaire  h  leurs  divertissements. 
Sa  M.ijesté,  en  moins  de  quinze  jours  de  temps,  emporta  ses  principales  places, 
dont  chacune  était  capable  de  tenir  pendant  toute  une  campagne  contre  une  puis  • 
saule  armée.  »  Ce  que  le  géographe  de  Sa  Majesté  se  gardait  bien  de  dire,  c'est  que 
les  autorités  de  ces  villes  avaient  été  gagnées  à  prix  d*or,  c^est  que  les  secrètes  bi- 
irigues  des  ministres  du  roi  avaient  semé  partout  U  trabison,  c'est  que  ta  conquéle 
n'avait  pas  été  disputée.  Ma»  pouvait-on,  même  dans  une  géographie,  parier  du 
grand  roi  sans  arranger  le  tout  au  profit  de  sa  gloire  I 

De  ta  part  de  la  France,  il  était  incontestabtement  d'une  saine  politique  de  fonloir 
ta  Francbe-Gomté,  parce  que  ta  possession  de  cette  province  fermait  rentrée  dii 
royaume  à  des  voisins  ambitieux  et  puissants;  on  ne  peut  dtsconvenir  non  phis 
qu'une  conquête  faite  en  quinxe  jours  et  assurée  par  d'nnmenses  préparatift,  n'ait 
épargné  k  ta  Francbe-Gomté  bien  des  épreuves  et  des  malbeors,  si  ce  pays  eAt  voiihi 
résister  comme  à  l'époque  de  Ricbelieu  :  mais  convenaitpil  au  roi  qui  s'appelait 
Louis  XIV  de  cbercb^  le  succès  par  des  moyens  semblables  à  ceux  dont  II  se  serfit? 
élait-il  moral,  pour  conquérir  un  pays,  de  commencer  par  en  corrompre  tous  les 
fonctionnaires?  était-il  loyal,  quand  on  promettait  à  un  peuple  de  renoufeler  sa 
neutralité,  de  se  jeter  à  l'improviste  sur  lui?  Non,  cela  n'était  ni  décent,  ni  moral,  ni 
loyal.  Et  puis,  comment  qualifier  cette  promenade  du  roi,  qui  tait  quatre-vingta  lieues 
par  le  brouillard  et  le  verglas  pour  venir  recevoir  les  ctefs  de  villes  gagnées  i 
l'avance!  Les  poètes  ont,  au  sujet  de  cette  conquête,  envi^é  bien  de  r encens  ï  fa 
face  du  monarque;  mais  l'histoire,  qui  n'est  pas  courtisane,  a  dfi  taire  et  a  tait 
justice  de  tous  ces  brillanta  mensonges,  pour  restituer  aux  actes  leur  véritable 
caractère. 

Cependant  cette  conquête  d'une  grande  province  en  quioise  jours,  cette  expédi- 
tion conduite  avec  tant  de  mystère  et  de  rapidité,  avaient  eu  en  Europe  un  immense 
retentissement.  I.es  cibineta  s'émurent  en  taveur  de  ta  cour  de  Madrid  ;  et  ta  Bol- 
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Me,  la  Suède,  rAoglelerre  fonnèreol  entre  elles,  soi»  le  ■om  de  IripU  éHtmee, 
■MlifaepMrafrtlerleteiniiiéleiiieslideUMib  XIV  sur  b  aonardiie  esiniMle. 
n  défait  eesbler  étraage  de  voir  la  HoUande,  la  Suéde  et  l'Aaglelem,  les  trois  poi»- 
«nees  proleaiatiei  «lua  la  eallioUque  Espagoe  atali  Jadis  laat  comhaUiies,  se  btoe 
■ataleoaal  les  alliées  de  celle  même  Esjiagne,  raudeniie  pioiecirice  du  calkoU- 
rison.  Louis  XIV,  ingulet  de  oeCle  Ugoe»  oooseDlil  à  Inlier,  et  le  S  nai  iM  tt 
sifM  la  paU  d'AIx-b-ChapeUe,  par  laquelle  ri'jtpagne  cédait  à  la  Franee  les  fiHrs 
conquises  sur  la  Lys,  TEiicanl  et  la  Sambre,  et  la  Fraoee  rendait  à  rEspagM  h 
Fnocbe-Comté. 

AiDsi,  celle  Franche-Cumlé  que  les  Français  lenaieol  tant  à  posséder,  ib  la  per- 
daient pncoro  une  fois.  I  ne  nouvelle  couquéle  de  celle  profince  oe  devait  pas,  il 
est  i-ni,  leur  être  dinkile  quand  l>on  leur  Renblerail  :  ibt  avaient  eu  soin  de  déaun- 
leier  les  prindpales  fortefesses  de  la  monDinie  et  toutes  les  places  importantes  du 
plalptys;  ils  bissaient  des  complit  es  h  l'intérieur,  et  des  agents  pour  acbeler  ks 
consciences  qui  pourraient  les  gêner.  En  attendant,  le  peuple  franc-comtois  vit  arec 
}oif  la  reiraile  des  Français;  il  la  célébra  |iar  des  manifestations  et  des  n'jouissaoces. 
A  IU>>ançon,  ce  fut  une  UHe  nationale  :  on  fli  sonner  les  clorlies,  on  tira  le  canon, 
on  illumina  les  maisons  et  tes  édilices  publies.  Mais,  bii'n  avant  le  d''[)-ir(  <le  b 
garnison  française,  des  troubles  avaient  éclaté  dans  la  ville  :  h  mas<e  «1rs  i'.isontins 
s'était,  dès  l'origine,  prononctHî  énergiquement  contn*  le  nouv  el  ordre  de  choses  ; 
eUe  avait  roiMmeucé  |wr  accueillir  avec  des  cris  de  nial»*diclion  la  capitulation 
du  7  février  et  depuis  ce  jour  jusqu'à  la  |iai\  d'Ai\-la-(ilia[>elle,  l'agilation 
a\ait  été  pour  ainsi  dire  perinaneiile.  (  luKpie  nuit,  ks  ;iru»oirie>  de  Kran<  e,  placées 
Mir  ta  ^'lantte  |K>rte  de  I  IimIi  I  ite  ville,  étaient  anacht  i  s,  I.e  peuple  ne  ci  NSciil  de 
récriminer  contre  les  goinerfn-ur»  ;  il  tes  accii'^ait  tl'élre  tes  conipUces  soldas  de  la 
France,  il  n^jH'tait  «ju  il  fallait  faire  justice  ties  iuîàuies  et  îles  lrailr»  s.  il  citait  tout 
luut  le  nom  des  suspects,  il  Icv  appelait  iriulniK  tle  vtUtr,  il  \oulail  le>  lapider. 
l.iN  coup;ilili  s  n  éelLippèreot  que  par  b  fuite  au  juste  clialiuient  que  leur  nS«er\ait 
bi  eolère  p<iputaire. 

A  S,ilins,  il  y  eut  plus  «pie  des  troubles  .  c«'  fut  une  peliie  iv%olulion.  !>«•>  ta 
pirujirre  nuit  qui  suivit  la  nouvelle  de  la  paix,  le  |K'Uple  a\ail  iiiaiiilt-Nti-  |i,»r  des  en> 
lumiilliieiix  Min  aniino'^ilé  coniiv  inaj:isirats  suspects  d'être  \»  n<liiN  ;i  |.i  Krance. 
1-e  lendemain,  il  asv.iillait  le  poste  de  l'Iinlel  de  ville,  o<"cnfw  par  une  <  (m  p  '^'jiie  des 
soldats  du  roi.  I.e  maire,  ipii  drmt-iirail  eu  fa«  e,  s'arma  de  pi>lol.  (,s.  unNrit  >«-s  fené- 
U>s  et  lira  sur  le>  preinieis  ipi'il  Ml  :  le>  soldats  du  |M»-le  iiiiifrt.'iil  ri  vrinplr  du 
maire;  ils  firent  Ifu,  et  smisecll*'  d  rîi.n^.-  pn'Mpr.i  bout  |Mirlant.  pluMeurs  lionmus 
do  peuple  t<uii!M  reiit  niorlellnneitt  fr.ipp»  -n;  un  ^'laiid  niHubre  re«;un*iil  dr*  bl<  xviitos 
plus  ou  moins  jî''a\«'>.  L'iii.li^ii.iii.iii  inoiii.iit  d  iiis  les  àiin-s;  ini  inndent  \int  la 
porter  au  comble.  Parmi  hs  1i!«'ns.  n  m-  iro'iv.iii  nu  (  iIonimi  imii,  .ilteinl  «l  une  kifle, 
denunda  ta  conlesMun;  un  Cdiip  il»-  !rii.  parti  de  la  nt.tin  d'un  pivlr»'.  et  areninpajrné 
de  ces  mots  eniejs  :  I  n/u  Ui  t  ,nil,-\^i'>n  !  a\ait  »'le  la  r«  |K)iiM'  a  1 1  d.Miunde  di*  ce 
nuibeureiix.  Lva^pi  ré  par  un  a- le  aii'»^!  Mii\a;;e,  le  peuple  m*  rue  sur  l'I.iiîel  «le 
Ville:  il  s'en  rend  maitre.  le  di  vasie,  court  di-  la  du-/  le  iiiairt'.  dotit  il  vitin;i'  b 
maison,  et  il  eu  lait  autant  ciie/  tous  cvu\  qu  d  s<>u(^uun.iil  d  avHir  li>re  la  \die 
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aux  FniDcais.  Le  mouvement  ne  8*arréte  pas  là  :  le  peuple  desthiie  les  andeanei 
aulerilés,  iee  remplaee  par  de  nouveaai  ollldeis  de  son  chois,  et  eomplèle  sa  pcliie 
rMiilion  en  Aisant  ratifier  par  te  prince  d'Arembav,  goovemenr  de  h  Fraadw- 
Comté,  réieetion  des  nagislmts  qn*il  venait  de  se  donner. 

A  Déle,  l*eiplQ8ion  Ait  violeoie.  Le  peuple  n'avait  oublié  ni  la  trahison  dont  H 
avait  été  victime^  ni  le  nom  des  traîtres;  et  dans  la  nuit  du  10  au  11  juin  sa  colère 
éGbla.  II  se  porta  en  niasse  cbec  ceux  des  membres  du  parlement  et  chei  les  ma- 
gistrats que  leur  complidlé  désignait  phis  particulièrement  à  b  vindicte  publique; 
mais  sa  justice  ne  put  atteindre  les  coupables  :  les  uns  eurent  soin  de  se  cadier;  les 
autres  de  fuir.  Le  peuple  se  vengea  sur  leurs  hôtels  ;  entre  autres  maisons,  il  défasta 
celle  du  marquis  de  TAubépin,  Tun  des  chefedu  parti  Trançais;  il  brisa  les  portesct 
les  fenéU^  du  conseiller  Golhit,  jeta  dans  la  rue  la  bibUothèque  qui  avait  appaileao 
à  l'hislorien,  et  la  dispersa.  Le  peuple  avait  raison  de  se  montrer  te  veng^^ur  de 
riwnneur  national  vendu  ;  il  avait  raison  de  nommer  tout  haut  et  de  poursuivre  de 
son  mépris  et  de  sa  colère  les  hommes  quMI  savait  coupables  d'avoir  trahi  letin; 
dévoua,  car  il  ne'  faut  jamais  hésiter  à  faire  justice  dos  traîtres  :  honte  et  matcdictiOB 
sur  eux  !  Mais  le  peuple  eut  tort  de  s'en  prendre  à  des  livres  :  il  eût  dû  res|)ecter  ces 
monuments  de  la  pensée  humaine  ;  il  eût  dû  se  rappeler  qu'ils  avaient  été  réimis 
par  la  main  de  Louis  GoUut,  par  la  main  de  oeliii  qui  avait  écrit  la  première  bisloîre 
de  la  Franche-! lonilé. 

Le  trouble  continuait.  L'autorité  intenint  :  le  maire  de  Dôle,  à  la  tête  de  cinq  on 
six  cents  bourgeois  armés,  enjoignit  à  tous  les  étrangers  de  sortir  de  la  ville,  sous 
les  peines  les  plus  sévères  ;  il  lit  .irréter  et  emprisonner  plusieurs  hommes  du 
peuple,  et  pril  les  mesures  les  plus  rif  oureuses  pour  le  rétablissement  de  Tordre. 
Sur  ces  entrefailes  arriv;i  le  prince  d'Aremher^j,  gouverneur  du  pays.  Les  agitations 
reconnneiicèrenl.  Le  peuple  flemanda  au  '-ouvcrneur  la  mise  en  liberté  de  ceii\ 
que  l'on  avait  arrêtés;  il  exigea  aussi  la  dcDiission  du  Fnaire,  et  le  |»rince  d'Areai- 
berpr  lui  donna  salisfaclio?).  Le  irouverueur  ne  s'en  Uni  pas  là  :  il  (il  convoquer  la 
noblesse,  le  j)arleinent  et  (es  noUihles,  (It-tril  avec  énergie  la  conduite  des  traîtres, 
déclara  le  parlement  iridi.;:ne  de  rester  à  la  trie  des  affaires  et  lui  signilia  sa  sus{icu- 
sion.  Quelle  honte  pour  ce  partemeoidc  Dole  que  l'on  avait  vu  si  national  et  si 
grand  ! 

Après  le  déj)arl  du  prince  d'Aremberg,  des  eouunissaires  vinrent  des  Pays-lîas 
pour  informer  contre  les  hommes  accusés  d'avoir  vendu  la  province  ;  mais  ou  n  o>a 
fKis  aller  jnsfpi'au  bout  <le  cette  procédure  :  il  y  avait,  dans  la  liour{î:eoi«iie  rou)uie 
dans  la  noblesse,  t.iut  de  noms  à  dévoiler,  tant  de  familles  à  punir  de  leur  fi-ioni.-, 
(|ue  lecaliinet  de  .Aîadrid  donna  l'ordre  d'arréirr  les  poursuites.  On  a  liit  que  si  les 
autorités  de  cette  éjioque,  en  cédant  à  Louis  \IV  une  nation  indomptée  jusqu'aloi's, 
n'avaient  aj^i  ainsi  (|n'en  vue  d'épargner  son  s^uig  et  de  lui  sauver  la  honte  d'une 
conquête  plus  disputée,  on  devait  remercier  ces  autorités.  L'n  tel  langap'  ne  siinnnt 
être  admis  ;  il  oITense  la  moralité  de  l'hisloire.  Non,  l'on  ne  doit  jus  de  reconnai>- 
sance  à  eeiix  qui  vendent  une  nation,  ou  ne  leur  doit  (pie  du  uK'pris  ;  rien  ne  jM-ui 
excuser  des  hommes  (jui  Irarniuent  de  l'honneur  d'un  peuple,  quand  ce  peuple  \eui, 
au  contraire,  sauver  sa  dignité.  Li  puis,  est-il  vrai  que  les  autorités  en  question 
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Mai  cédé  b  ptoviace  iwiqueiiieol  dias  la  peaaée  de  mhmr  le  MOg  des  Friae- 
CoBNe»!  Pour  éclairer  Si  rdigioa  aar  ce  poiat,  il  fluAUd'ialerroger  d'une  BMaièra 
iafnrtiale  le»  doeuniento  de  répoque.  Ib  lépondeat  que  te  secret  aiobUe  qui 
fabait  sicir  ces  fonrliounaireft  o'élait  pas  rinlërèl  ffénérsl,  an»  Uen  bur  inlérU 
pmé.  Os  gm-là  voubical  sauver  leurs  fermes  el  leurs  pbcrs;  pas  autre  chose. 
Aa  sarplus,  eo  adnetbal  que  rinlérét  du  pays  eii  seul  inspira  leur  couduile,  ite 
ii>B  irahissaiful  pas  bmibs  IcMirs  devoirs  :  ne  s'élaieolFils  pas  engagés  par  semeut 
'  a  roler  fidèles  à  l'Kspagne?  Or,  si  TCspagne  leur  avait  confié  le  gouvemesent 
de  b  province,  oc  n*ébil  |irobablemeni  pas  pour  qu*ib  b  vendissent  à  rétruger. 
Oliendant  les  aulorik^  fnmc-coniiobes  n*oni  pas  faîl  autre  cboee,  et  rbisinire 
«eage  b  roorate  publique  eu  allachant  répilbèle  de  traîtres  au  nom  de  ceux  qui  se 
conduisent  ainsi. 

M»  bissons  b  ce  sujet  :  de  graves  événements  anus  appellent  ailleurs. 

Le  tnilé  d'Aii4a-Cliapclle  n'avait  été  pour  te  roi  de  France  qu'un  moment  de 
rrpit  :  re  souverain  attendait  Toccasion  de  prendre  sa  revandie,  et  surtout  de  se 
«eogif  des  iloibndais,  auxquels  il  ne  pouvait  panlonner  teur  adhésion  k  la  tripte 
aliiaore.  Kn  outre,  l^is  XIV,  qui  aiïertait  «n  insolent  mépris  pour  tout  autre  gou- 
wmfment  que  le  goiiveroeuieni  aiisolu,  était  mû  d'une  haine  profoiMle  coiitrc  Ifs 
Holbodais,  peiipiu  lic  protestants  et  de  républicains;  leur  eiiistence  l'indii^naii,  il 
lie  voulait  p.'is  les  lai.ss«'r  drltoui.  Le  roi  leur  d<*cbra  b  guerre  sur  de  frivolcN  pré- 
textes, et  dans  le  luuis  d'avril  i07i  il  marrha  rontie  eux  à  b  t4'te  d'une  magniliquc 
amire  de  relit  (rente  uiille  liomiiies.  eoininaiidét'  par  les  plus  illustres  généraux, 
les  (iondc,  les  lurenne,  les  Vaubao,  les  Liixeuibonr;:.  Aprè>  divers  suçais  dit 
raiiiMitf  rrao^aise,  et  surtout  après  ce  fameux  |Kivs;ige  du  Kliin,  tant  clianté  |tar  ks* 
plie  tes.  mais  plus  vanté  que  glorieux,  le  snixrlte  Louis  XIV  accuciltit  a\ec  liauteur 
les  .i\;iii(.i^i>u<es  pro|iositîons  de  paix  <|"i  l»*  rureol  f^^iles;  m*s  e\i|<rm-es  et  S4*s  pré- 
leiilions  alK-reiU  si  loin,  que  le  |u'ii|)lc  hollandais,  exaspén'\  piii^  «lis  forées  daD> 
Sfu  di-ses|)Oir  el  «  hereiia  son  saint  dans  son  d«'\niifuu'nl  :  il  ouvrit  ms  diiiur-*.  Il 
u.il  sou  pays  sous  les  eaux,  |Hiur  eonlraiiiiliv  Kr.in«  ais.i  n  nriT.  l'ii.>  I  i.u- 
n»pf  sVniut  en  si  f  ixeiir  :  rUspagiu*,  l'AIIenuigne,  rAiij:;lel«'rre,  ala^lH'e^  de  l'auH 
Imion  d<'  l.onis  \IV,  s»-  li^Mii  icni  nu  in'  (  »■  »^»ii\erain,  H  ror^'iinlUMiv  ii)<>iian|iH*, 
u;t  liai    p  (r  Liiiil  d  eiiiii'inis,  tut  (iMi^îc  de  tourlwr  la  l«ie;  il  I.)  lin  I.iihU*. 

u».ii>  ni  jiir.uil  de  m-  ilr«lniiiiii.i';(  r  aux  d«  ('i'n>  d«'  riiin'  d«*>  |ni!v^.in,  i  ^  qui  \i  liaient 
df  {'.irrètiT  dans  se»  prujeU»  ;  a*  lui  a  rh<«|»agOi'  qu'il  lu  paver  les  frais  de  b 

Kn  i  ff<'(,  U's  I  rainais  n'avaient  pa>  encore  rxaru»'  la  llnli.itide,  qm»  d«  j;i  rofln»- 
MM- elail  ri(»riv'  Mir  d'aiiIrt'N  ;M>irMS.  \  «•r>  !r>  <lrriiui>  jours  d('  )in\ni  liiTl,  U 
duc  df  N  iva»!  1'^.  a  i.i       d'un  cui  i»'*  »!  .irm  o.  •  hir.i.t  en  It.iiu  l»»'-(!oiulr'.  v»  n-iidail 
uiailr»*  d«'      1  |u»  >  rli.ili'aiix  !<•  luri}»'  df  i,i  Saouc,  \  lai^vnl     >    .riiiviiiN  »  i  |in- 
senlail  voiis  lt  >  mur>  «U*  diay  a\<'e  (|iialrc  luiilr  ilr  v,  s  ua  illi  iin»     dais.  (U'Uc  plan* 

11  «  tiil  i>  rU  rl  II  de  M*  <U'Ieudre  ;  !••>  i  l. (III  ai».  a.aul  l'alMlult  lUK  r  eu  ItUhS, 
l'axau'iil  d«'maiil»  lt'<'  enli' riMin-iil.  h. 'puis,  li-  ,  nnHM  iit  r>;i.i^ii<i!  » .  lait  <  «in- 
li'nl»'  tU'  la  lair.'  rt  iitjta;<  r  «le  ipiflqui"»  ciu\ra^'<  N  i  ti  (•  rf>' ;  iiiai>  -  ou  \  jH»uv;ul 
entrer  à  cheval  ik  tou»  k'>  iùu^^  »  Uil  Mondial.  t(  |KU«l4nl  4*tav,  qui  riufenuail 
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deux  mille  hommes,  tanl  soldats  que  miliciens,  esaiya  de  résisler,  liot  Crois  jours, 
et  sa  défeose  courageuse  lui  valut  une  capitulation  honorable.  De  Grajr,  le  due  de 
Navailles  se  dirigea  sur  Vesoul.  Cette  ville,  entièrement  démantelée,  u*enlreprtt  pas 
même  de  se  détoidre;  elle  capitula  le  6  mars,  et  Navailles  y  établit  son  quartier 
général,  pour  fermer  le  passage  aux  troupes  du  vieux  duc  de  Lorraine  Charles  HT. 
Il  faut  dire  qn*à  la  première  nouvdle  de  l'entrée  des  Français  en  Franche-Gomlé, 
Tempereur  d'Allemagne  et  le  cabinet  de  Madrid  s'étaient  occupés  de  secourir  celle 
province,  et  le  duc  de  Lorraine  avait  revu  l'ordre  de  s'y  rendre  nvoe  un  corps  de 
c'ivalerie.  Il  était  bien  temps  de  prendre  des  mesures  quand  l'ennemi  se  trouvait 
déjjà  maître  de  deux  villes  et  de  plusieurs  forteresses  !  L'empereur  et  l'Espagne 
avaient  aussi  cherché,  mais  toujours  trop  tard,  à  mettre  les  Suisses  dans  leurs  in- 
térêts en  les  décidant  h  défendre  la  Franche-Comté.  Louis  XIV  ne  s'était  pas  laissé 
prévenir  de  ce  côté;  il  n'avait  rien  épargné,  ni  promesses  ni  argent,  à  TefTet  do 
disposer  les  cantons  en  sa  Ikveor,  et  les  Suisses  tirent  des  propositions  de  oeutralilé 
pour  les  deux  Bourgognes.  Le  roi  de  France  affecta  d'entrer  vivement  dans  oetls 
pensée,  mais  l'empereur  tergiversa  :  ce  que  voulait  celui-ci,  ce  n'étail  pas  la  neu- 
tralité des  deux  Hoiirgo(^nes  ;  c'était  la  guerre,  avec  les  Suisses  pour  alliés.  Les 
Suisses,  mécontents  de  l'enipereur,  et  gagnés  par  les  dons  du  roi,  promirent  de  ne 
pas  remuer  ;  ils  s'engaî^èrent  même  à  refuser  le  passage  aux  troupes  impériales,  et 
l'on  verra  ([u'ils  le  firent. 

Abandonnée  des  cantons,  menacée  de  se  voir  intercepter  toute  espèce  de  secours 
la  Franche-Comté  n'était  [)as  dinicile  à  conquérir.  Et  les  dispositions  de  l'intérieur 
rendaient  encore  la  soumission  plus  certaine.  L'or  de  Louis  XIV,  les  intrigues  de 
ses  éniissaires  av.iient  travaillé,  avaient  acheté  les  gens  indiients  du  pays  :  il  s'était 
bien  rencontré  quelques  ronseiences  rebelles:  mais,  avec  l'aide  de  Watleville,  l'en- 
fant maudit  de  la  Franche-Comté,  mi  grand  nombre  de  ces  consciences  avaient 
capitulé.  La  bourgeoisie  et  la  noblesse  comtoises  ne  voulaient  plus  rester  espa- 
gnoles :  d'abord  elles  se  sentaient  trop  compromises  vis-à-vis  de  l'Espagne;  puis 
rintén't  et  I  (Voisiiic  de  la  première  la  poussaient  à  tout  sacrifier  |)Our  conserver  ses 
positions  ei  ses  richesses;  l'orgueil  et  l'isolement  de  la  seconde  la  jK)ussaienl  à  s*.- 
jeter  dans  les  i)ras  (i(î  la  France  pour  pouvoir  se  mêler  à  l'existence  et  ii  la  fortune 
de  ci  lle  brillante  noblesse  fnmçaise  qui  jetait  tant  d'éclat.  Ainsi,  les  soldats  du 
prince  de  Cundé  pouvaient  venir  :  les  sympathies  allaient  au-devant  d'eux.  D'autre 
part,  i'Lspa^^ne  n'avait  rien  fait  pour  assurer  la  défense  de  la  Franche-Comté.  Il 
est  vrai  (ju'après  le  traité  d'.\ix-la-Cliapelle,  et  pendant  (jne  le  jfrince  (rx\reujberg 
gouvernail  la  province,  on  avait  employé  les  revemis  du  domaine  à  remparer  tant 
bien  que  mal  (im  lques  villes,  à  lever  quelques  troupes,  à  pourvoir  à  leur  .subsis- 
tance ;  mais  au  |»rince  d'Aremberi;,  soucieux  des  intérêts  de  l'Espagne,  cl  génem- 
lemeutaimé  par  les  l  Yanc-Comlois,  avait  succédé  connue  j^ouverneur  don  François 
tionzalcs  d'Alvéda,  genlillionune  espai^iml,  qui  ne  valait  même  pas  pour  rintelliji<'nt.e 
le  marquis  d'Yenne,  et  qui  devait,  à  rexen)|»le  de  celui-ci,  faire  passer  ses  iuleri'i> 
privés  avant  ceux  de  ses  maîtres.  Jusqu'au  moment  où  Charles  d'Esté,  marquis  do 
I^orgo-Maueiro,  arriva  dans  la  Franclie-Comlé  pour  en  diri^^er  la  défense,  Couzalès 
d'Alvéda  ne  s'était  occupé  que  du  soin  d'augmenter  sa  fortune  personnelle;  et,  ad 
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km  de  irmIUer  à  OMllre  le  peye  eû  élal  de  repouiMr  rinvaeioi  élftofère»  il  a? ait 
lÊâltfOié  lei  popalaliom  par  é»  nwwrei  rifronKaMs  qui  n'avaient  pas  même 
reicme  de  la  néteMilé.  Avec  l'abandon  i  rexiérieur,  avec  la  irabison,  la  biblesM 
et  rincapneilé  k  rintérienr,  «n  peuple  n'est-il  pas  vaincu  d'avance?  On  s'appréia 
cependant  à  résister  :  Charies  d'Esk>  se  diarRea  de  défendre  te  place  de  D6lf, 
iMdis  que  d'Alvéda  surveillerait,  du  diâiean  de  Joux,  les  forteresses  de  Sainte 
Anne  et  de  Salint,  et  que  le  prince  de  Vaudemont,  lib  du  vieux  due  de  Lorraine, 
$e  RiMlrait  k  Resançoti. 

Il  vient  d'être  dit  que  le  duc  de  Navailles  avait  établi  son  quartier  génénl  k 
V«ioul,  pour  empêcher  le  duc  de  i.orraine  d'entrer  en  Francbe-Comté.  Pendant  ce 
Hwps,  un  déiacbemeoi  de  rnrn)«  •■  fiMnçaîse,  sous  les  ordres  du  sire  d'Apremont, 
s'emparait  de  i40oa*le<^lnier,  pUt  e  laissée  san<^  ^'arnison  et  sans  mnraillfs.  De  là, 
le  sire  d'Apremont  descendait  sur  l'olif^ny,  ville  mal  fortifi<^  et  qui  venait  en  outre 
d'être  victime  d'un  incendie  dont  les  ravages  avaient  iHé  horribles.  Cependant  les 
Potinois  ne  voulurent  pas  céder  sans  combattre  ;  ils  résistèrent  deux  jours  avant 
de  capituler.  \.o  i;!  néral  français  \int  ensuite  devant  AHKii<,  qui  n'avait  pour  rem- 
part qu'une  simple  uiuraille  de  clôture,  et  |»our  garnison  une  poignée  de  bourgeois 
commandée  par  un  ;;cnliliiomme  franc-comtois  du  nom  de  Ulérona.  (^'tte  (>elile 
ville  était  décidée  -i  se  défendre,  et  elle  repoussa  si  vigouren>ement  les  première> 
attaques  de  l'ennemi,  que  d'Apremont  s*'  vil  oldigé  «le  commencer  un  si»  ge  eu 
règle  et  «le  Ciin'  hatlre  la  ninraiile  nviT  du  canon  de  viinît-niiq  livrts  de  ImII»*«». 
Mais  la  po|»iilatioii  arlioisieiine  ne  S4>  laissa  |>as  éhranler  )tar  le>  r.tv.ii;es  de  l'arlrl- 
kne  :  un  \*<\:\\l  les  femmes  et  les  jeunes  lilles  ell»'s-mémi"i,  ammtr>  de  la  plus 
vihie  ardeur,  irav.iilkr  avec  les  liomm«'>  à  répan  r  \v>  hréclM's  du  r:inon,  s«'eond«T 
l(»iile>  li's  eiilreprisrs,  dt'iMvcr  le>  nu  s  et  ;;,iriiii  de  pierres  lt>  leiiéin  s  et  le^  lu- 
cames  d»'  lenrs  maisons,  pour  é< T:i"»«  r  reiiui  iiii  s  il  |t«-iié|rail  dans  la  plac»*.  l.  -s 
Arhoisieiis  teiiau  iil  tléja  di  piiis  si\  jours,  du  au  Mt  mar»,  lorsque  le  priiir»*  <lr 
Vaudcinonl.  affpieiiant  li'iir  U'Ile  rrsislano',  «  (Oiivint  a\»  r  «Ion  Krannseo  <ion/al«"» 
d'Alv«  »la  tlt'  It'iiter  Ions  1rs  iiutyostrun  s^voiirs  |Miur  n«-  Lii^mt  (M-nr  d«>>  lM»iirg«'t»is 
SI  tidéles  et  si  ^«'uéreux,  >  dit  la  Uelalion  contemporaine  a  laquelle  nous  empnuaou*^ 
ces  déUiils, 

•  l.«  prince  parlil  a  »  t  i  riU'i  «le  ll>  >aiH  on  à  la  léle  la  noIdeNV  «-i  do  deux 
eent^  «  lu  \ aux  qu'il  pnl  Niir  la  roule  de  s.diiis,  oii  il  m'  n  ndil  viir  nuq  lieur»*s 
du  vMi  du  .W»  hfjrs.  Il  i.  Nilul  de  man  lier  aux  eiiiteiiii>  di  »  raul»e  du  jour  tlii 
teodeuiain;  et,  ayanl  lait  donner  le  situai  a  c  eux  d'Arl»ois  jiar  tleiix  volées  de  canou 
tirées  du  château  Saiiit-AntIre,  siii\i  »!»•  h  m- mm  nultlesse,  des  ,|eux  cents  clie\aiix. 
de  quelque  infanterie  de  la  i;arni>oii  de  s.iliiis  el  de  pliisu-urs  volontaires,  il  \  .\  .jnul 
aux  euiieiiiis,  les.niels  inforn-es  de  ci-iie  marelie.  prirent  résolution  de  qnill*  i  leur 
rulri'phs*'.  »  Klfcclivement,  lor>que  le  prince  de  V.iUilemonl  arriva  devant  Ariens, 
il  ne  trouva  plus  |H'rsonn«'  :  les  rramais  venaient  de  lever  le  si»%;«'  et  .s"etjiei:l 
ri'lirt  s  .1  puligiiv,  où  irApremont  avait  établi  s«>  uiai^asius.  I.e  prmci-,  apnh  avoir 
It  lu  Ile  les  ArlRtisiens  de  leur  belle  eonduile,  revint  a  licsancon, 

r.f|Miiilaiil  les  pn'iiiu  rs  muhj  s  de  l  aruK'C  fraovais**  eu  l-ranche-Lumle  avaient 
détermine  le  plau  de  cauqKigne  de  l.uuis  XIV.  O  numaniue  n^nt  de  conquétir 
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en  personne  la  province,  el  vers  les  derniers  jours  d*«vril  il  partit  bmsqooBeot  pour 
la  Bourgogne,  avec  des  renforts  considérables.  Le  prince  de  Coudé  avait  précédé  le 
roi  :  dès  ie  25  avril  au  matin,  Gondé,  à  la  léie  de  six  nilte  cavaliers,  paiiisaait  su- 
ie grand  chemin  de  Mamay,  et  le  soir  il  investissait  Besançon.  Cette  ville  avait  &it 
de  sérieux  préparatifit  de  défense  :  elle  était  bien  approvisionnée,  elle  tmfcnBait 
une  garnison,  peu  nonibreuse  il  est  vrai,  mais  bonne  et  renforcée  par  les  troupes 
du  prince  de  VaudemonI,  qui  y  commandait;  puis  le  peaple  bisontin  se  montrait 
résolu  à  résister  vigoureusement.  On  avait  réparé  le  mieux  possible  la  pbce,  ipri 
n'était  à  cette  époque  entourée  que  d'anciens  murs  sans  terrasse,  bauts  de  trei» 
pieds  et  larges  de  deux  et  demi  ;  on  avait  aussi  commencé  des  travaux  de  fiMiif- 
cation  sur  le  mont  Saint^-Êtlenne,  où  se  trouve  aujourdlmi  la  citadelle,  et  Ton 
avait  foit  construire  deux  demi-lunes  aux  portes  d*Arènes  et  de  Channont.  Hais 
les  rochers  de  Cbaudane  et  de  Brégille,  qui  commandent  toute  la  ville  et  dépassent 
de  leurs  cimes  le  rocher  de  la  dtadellei  n'étaient  pas  compris  comme  à  présent 
dans  le  système  de  défense  de  Besançon,  et  Ton  verra  quel  parti  le  maréchal  de 
Vauban  sut  tiror  de  cette  circonstance. 

Trois  jours  après  riuvestissement  de  Besançon,  un  trompette  du  prince  de  COndé 
remettait  aux  gouverneurs  une  lettro  du  marquis  de  Listenois,  lequel  avait  passé 
du  service  d'Espagne  au  service  de  France.  Cette  lettre  invitait  les  gouvemears  i 
capituler,  pour  épargner  un  siège  à  la  ville.  La  réponse  ftat  que  le  prince  de  Yau- 
demont  y  commandait,  et  que  l'on  aimait  mieux  suivre  son  exemple  que  de  se  rendre 
k  rmviiation  d'un  (ransAigc,  comme  le  marquis  de  Listenois.  Le  prince  de  Coadé 
se  mit  en  devoir  de  commencer  un  siège  dans  toutes  les  formes  ;  il  prépara  deux 
ntt;)(|ues  :  l'une  nu  \m\  de  Chaudane,  pour  traverser  le  Doubs  et  pénétrer  daas 
lu  ville  pitr  le  cliainars;  Tautre,  pour  forcer  la  demi-lune  construite  à  la  pMie 
d'Arènes.  Mais  diverses  circonstnnces  favorisaient  les  Bisoulins  :  il  faisait  un  temps 
affreux  ;  des  (iluies  froides,  prolongeant  indéfiniment  l'hiver,  rendaient  difficiles  el 
pénibles  les  opérations  du  siège.  D'autre  part,  les  Français  pouvaient  h  peine  avoir 
des  vivres  et  des  fourrages  :  les  paysans  franc-comtois,  qui  redoutaient  le  ^ouver» 
nement  à  privilèges  de  la  France,  se  montraient  hostiles,  harcelaient  l'année  et 
gênaient  les  communications.  Le  génie  du  maréchal  de  Vauban  aUaii  tout  com- 
penser. Ce  grand  homme  de  guerre  fit  hisser,  avec  des  grues  et  des  chaînes  de  fer. 
quarante  canons  sur  les  hauteurs  de  Chaudane,  de  Bregille  et  d'Arènes  ;  il  répartit 
ces  quarante  cinons  en  cinq  batteries  :  deux  sur  Cliaudane,  l'une  à  mi-côte  et 
l'autre  ;iu  soiiiniel  du  rocher  ;  deux  sur  les  hauteurs  d'Arènes,  el  la  dernière  sur  le 
mont  Hr(';;ilk'.  Kii  uièuie  tcMups  il  avait  fait  ouvrir  la  tranchée  au  nord  du  Doub^, 
c'cst-;i-(lin^  à  rtMiiIroil  oii  Hesaiiron  n'est  pas  enveloppé  par  le  repli  de  la  rivière. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  le  roi  de  France  avec  des  renforls  intposimls.  Le  sou- 
verain se  rendit  au  sommet  de  Cliaudime  et  y  p;issa  la  nuit  dti  10  m.ii  [lour  être 
témoin  de  l'iitlaque  qui  dev.iit  roinmencer  à  !;i  fioiiite  du  jour.  Tout  cliiil  prêt  pour 
l'attacpie  projetée;  mais,  duranl  cette  même  unit,  les  Bisontins  lâchèrent  une  ëvluso, 
cotivrireiil  d'eau  le  clianiars,  et,  retranchés  derrière  rinondalion,  ils  réussirent  a 
faire  échouer  l'entreprise,  l.e  couraji;i!  des  assié^jés  et  le  mauvais  temps  ne  pouvaient 
que  retarder  de  quel(|ues  jours  la  chute  de  lu  place  :  il  fallait  que  Be^s^m^on  suc- 
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embàt  ëevtnt  le  système  d'alttque  conçu  par  Viubao.  £■  tUtL,  dès  k  13  Ml  w 
nalia,  rartiltorie  rojale  se  mil  à  foudroyer  les  murs  de  la  pofle  d'AfèMI,  lei  nth 
mu  H  pemit  aux  assiégeaDis  de  se  loger  dans  b  coolfeaearpe.  Dtis  b  mit  dK  U 
M 14.  «M  bttlerie  de  dix  pièces  lonu  sur  b  Aroot  de  b  donMiiM  d*ArèiMs,  en 
laptila  des  pus  siUfers,  ei  y  il  ime  si  brge  bièche,  que  b  ctvalerie  pouvait  y 
passer.  La  résbtiuiee  o'élaît  plus  possible,  les  gouverneurs  proposèrent  deeapiinbr; 
dès  te  soir  mène  du  U  ite  flrenl  litllfe  b  cbamade.  tn  Ueulensnt  et  m  syndic  se 
rendirent  auprès  dn  prince  de  Condé;  celui-ci  les  eondutait  vers  le  roi,  qni  les  ae> 
cueillit  bbn  Cl  bur  dit  c  qu'ib  veniieni  fort  à  proi)os,  parce  qu'il  aurait  bit  donner 
raisant  cette  nuit  mène;  que  si  les  babittnb  étaient  résolus  de  vivre  sons  son 
sMhtsnce  en  bons  et  lidèbs  sujets,  H  bs  trailetiK  bvorabbnieot  ;  qu'à  l'égard  de 
b  gimteon,  qui  avait  attendu  à  rextrénilé.  eUe  ne  pouvait  espérer  d'autres  condi- 
lions  que  d*éire  prisonnière  de  guerre,  offleters  et  aoldab.  » 

Itab  les  Bisontins  ne  voubieot  pts  entendre  parler  de  capitulation  :  U  bibilt 
dbalent«Us,  résister  Jusqu'au  dernier  moment»  et  quand  on  ne  pourrait  plus  se  main- 
bnirdann  b  vUb,  on  monterait  à  b  diadelb,  oii  l'on  attendrait  bs  soeoms  dn 
dne  de  Lorraine.  Le  peupte  s'exaspéra  lelbment  à  ridée  de  capituler,  que  dans  b 
nuit  dn  14  il  recberefaa  les  citoyens  qu'M  soupçonnait  de  partager  ce  dessein  et 
dévasta  leurs  maisoDS.  Son  instinct  ne  b  trompait  pas  :  il  senbit  b  trabison  dans 
b  pensée  de  ceux  qui  demandaient  à  se  rendre;  U  savait  que  b  plupart  des  gon- 
vrmeon  et  des  autres  fonctionnsires  élabnt  secrètement  vendus  à  b  Phmce,  que 
bs  intrigues  et  tes  promesses  du  néfaste  abbé  de  Wattevllb  avabnt  semé  partout  b 
défection,  et  que  si  b  viUe  n'avait  pn,  comme  en  166B,  ouvert  ses  portes  à  rarmée 
royabssns  tirer  on  coup  de  canon,  on  b  devait  non  à  l*biibiive  des  aniorilés, 
mab  uniquement  à  b  présence  du  prince  de  Vandcmoni,  mab  i  son  éncrgb  à  Uà 
te  peupb.  Cependant  b  capiinbtion  albit  se  conclure;  b  prince  de  Vaudemont  avait 
parmb  aux  gonvemeon  de  b  proposer  pour  leur  vttb  :  quant  è  lui,  il  se  retira  dans  ' 
b  ciladdte,  avec  ce  qui  restait  d'un  régiment  Iblien  de  b  garnison.  Pendant  cetie 
même  nuit  du  14  oui,  cinq  à  six  cents  bommes  de  cavalerie,  que  b  prince  avait 
amenés  dans  b  pbce,  moulèrent  è  b  ciiadelb,  è  travers  les  dédMrgi«  conlinnellef 
des  batteries  de  Ghaudane  et  de  BrégiUe. 

Le  lendemain  15  mai,  Tarcbevéque  se  présentait  au  caa^i  français  avec  des  conn 
miasaires,  qui  rapportèrent  une  capilubtion  signée  :  db  élau  b  même  que  celte  de 
l<M{H;  elte  assurait  à  b  vilte  te  OBainiien  de  ses  privilèges.  La  garnison  se  rendit; 
mab  cbaque  oficter  conserva  son  cbeval  et  ses  bagages. 

Beslait  malmenant  à  réduire  b  diadelb,  oè  te  prince  de  Vaudemont  était  résob 
à  M  maintenir.  Il  renvoya  trois  centt  wilicteDS  H  une  partb  de  b  cavaterie,  qu'il 
ne  Jugeait  pas  néeenaaires  i  b  défense.  Cenx-d  étant  aortb  par  un  des  cbemins  que 
ganiait  b  général  francate  marqub  de  Resod,  ib  furent  cbargés  et  enibolés.  Les 
hommes  restés  k  b  ciiaddb  tuèrent  leurs  cbrvanx,  qn'ib  firent  router  dn  baut  de 
b  montagne  dans  tes  po$ies  flrançais.  Le  prioce  de  Vaudemont,  malgré  b  diminniion 
de  sa  btHjpe,  se  défendait  avec  énergie;  il  attendait  à  cbaque  io>bnt  te  seoouni 
dn  dac  de  luirraine  son  père,  qui  de\-ait  .-irrivcr  derrière  b  dladrlte,  à  b  léte  de  six 
miUe  cavalieiK  Vaudemont  ignonit  que  te  due  de  IXMrraine  avait  vainement  essayé 
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de  secourir  la  Pranebe-Gomté,  soit  eo  meDSCut  l' Alsaoe,  soit  ea  cberdMat  à  in- 
verser le  Rliin  par  les  viUes  fironlières,  et  que  Ttoreone,  lui  Urisant  refkner  le  passage, 
tour  à  tour  par  le  comte  de  MoDtbéliard  et  par  les  Suisses,  ne  lui  avait  permis  ai 
d'entrer  en  Alsace  ni  d'approcher  de  la  PraDcbe-Gomié.  Pendant  que  Vaudemont 
attendait  un  secours  qui  ne  devait  pas  venir,  le  canon  des  batteries  de  rjin^iMif 
et  de  Brégille  continuait  à  tonner;  bientôt  il  lit  voler  en  éclats  une  partie  des 
défenses  de  la  dladelle,  construites  en  pierres  sècbes  et  sans  terrassements;  puis, 
le  20  mai,  à  la  suite  d'une  attaque  ftirieuse,  les  deliors  et  l'égtise  fortiiée  de 
Saint-Élienne  ftirent  emportés  d'assaut.  11  fiillait  se  résigner;  toute  résislaoce 
devenait  inutile,  et  la  citadelle  se  rendit  le  22.  Le  prince  ne  voulut  pas  voir  soa 
nom  figurer  dans  Tacte  de  capitulation  ;  il  se  retira,  muni  d'un  passe-port  que  hn  II 
donner  le  roi. 

Quelques  jours  avant  la  reddition  de  Besancon,  Louis  XIV  avait  appris  que  le  duc 
de  Luxembourg  occupait  Omans,  Baume  et  Pontarlier.  Ces  deux  dernières  places 
ne  s'étalent  pas  défendues  ;  mais  Omans  avait  résisté.  Son  château  de  Sainte-Ame 
renfermait  une  vaillante  garnison,  laquelle  repoussa  vigoureusemeat  plnsieiirs  at- 
taques et  ne  consentit  à  capituler  qu'au  moment  où  des  canons  élevés  au  niveau  des 
murailles  &  Faide  d'une  plate-fbrme  en  bois  s'apprêtaient  à  battre  en  brèche  la 
fiorleresse.  De  Besançon,  le  roi  se  rabattit  sur  D6le,  et  le  26  mai  il  lit  attaquer  la 
ville  par  l'endroit  où  les  nouvelles  fortifications  entreprises  depuis  1668  n'élaieai 
point  achevées.  Charles  d'Esté  commandait  la  place  :  il  avait  avec  lui  deux  mille  et 
quelques  cents  hommes  de  garnison  espagnole,  résolus  à  Ihire  leur  devoir.  Quant  à 
la  population  dololse,  elle  se  montrait  indifférente,  ou  plutôt  triste  ;  elle  sentait 
bien  qu'elle  ne  pouvait  échapper  à  la  Prance,  parce  que  le  parti  finançais  avait  trop 
de  complices,  et  elle  semblait  se  dire  qu'il  était  inutile  de  verser  son  sang  pour  nue 
cause  perdue.  Les  Dolols  se  mêlèrent  donc  peu  aux  opérations  du  siège.  La  gar- 
nison se  défendit  courageusement;  mais  elle  ne  put  empêcher  les  Prançais  de  s'em- 
parer du  chemin  rouvert  et  de  faire  brèche ù  Pun  des  bastions  par  l'explosioo  d'usé 
mine.  Charles  d'Esté,  qui  avait  d^à  perdu  beaucoup  de  soldais  dans  une  série  de 
combats  meurtriers,  comprit  qu'une  plus  longue  résistance  ne  le  sauverait  pas,  et 
il  se  rendit  :  il  obtint  une  capitulation  honorable,  signée  le  6  juin.  I.ouis  \IV  eutn 
dans  la  ville  te  même  jour,  avec  le  dauphin  et  les  princes;  il  avait  d'abord  nefnsé 
de  garantir  aux  Dolois  te  maintien  de  leur  pariement,  mais  quelque  temps  après  il 
réinstalla  spontanément  celle  cour  souveraine. 

Le  roi  repartit  pour  Fontainchloaii,  Inisisant  aux  ducs  de  Duras  et  de  la  FeuUiade 
te  soin  d'achever  la  conquête.  La  Feuiilade  se  dirigea  sur  Salins.  Avant  d'aller  atta- 
quer cette  ville,  il  vint  devant  Arbois,  avec  une  partie  de  ses  forces  :  il  pensait 
qu'une  simple  sommation  suffirait  pour  avoir  raison  des  habitants;  mais  eeutci 
refusèrent  de  se  rendre,  et  le  duc  fit  avancer  le  reste  de  ses  troupes,  avec  du  canon. 
11  choisit  pour  point  d'atiat|ue  le  sud  de  la  viUe;  une  batterie  fut  dressée  sur  l'énu- 
nence  appelée  le  Cbamp-Berthod.  Les  Arboisieus,  que  leur  succès  du  mois  de  mars 
avait  remplis  de  conOance,  ne  se  laissèrent  point  émouvoir  par  les  préparatifs  du 
siège  :  ils  étaient  si  résolus  à  ne  pas  céder,  qu'un  des  leurs  ayant  voulu  les  engager 
h  se  rendre,  ils  rassommèrenl  sur  place;  ils  lii^t  en  outre  sauter  du  haut  du  rem- 


Digitized  by  GoogI 


nURCHK- court  ESPAGNOLE.  S» 

ptrt  m  aoîM  du  nom  de  Cbamilty,  qu'Us  soupconaateol  d*éUre  dlDlctUgeoce  avec 
les  Fiocaie*  CependaDi  la  ville,  que  loeincaieot  des  troupes  sguerries,  soutenues 
pg  wtut  artillerie  ptissaote,  n'était  pas  en  état  de  résister  :  les  Aitoisi^  finirent 
pr  le  eoB^vendre,  et  le  10  Juin  des  députés  se  rendirent  k  Taudrey  auprès  du 
iMnl  ftaiicais,  qui  leur  accorda  des  conditions  bonorables. 

Onane  jours  apfès  la  capitubtion  d'Arbois,  la  Feuillade  faisait  ouvrir  la  tran- 
cUe  deimt  Salins,  oà  Ton  songeait  à  se  défendre  vigoureusement.  Le  15  juin,  un 
iUÊÊÊL  général  fut  donné  contre  le  fort  Saiot-André  et  dura  jusqu'à  la  matinée  du 
lenteaîD.  Cette  première  attaque  coûta  beaucoup  de  monde  aux  Français,  sans 
km  procurer  de  grands  avantages.  Un  nouvel  assaut,  donné  dans  la  nuit  suivante* 
n'eut  guère  plus  de  succès;  mais,  dans  la  soirée  du  17,  les  fourneaux  pratiqués 
soos  les  bastions  de  Saint-André  éclatèrent  de  toutes  parts  avec  une  explosion  ter- 
rible, et  la  garnison  du  fort  dut  abandonner  en  désordre  ce  poste  périlleux.  Dans  la 
journée  du  il.  les  Français  emi)orttTent  les  deux  forteresses  qui  protégeaient  Salin.*:  ; 
ik  en  prirent  possession,  ol  la  Keiiillade  s*apprél:iil  à  m;irclier  sur  la  ville,  lorsque 
les  uiagislrats  lui  lirenl  proposer  une  cnpitulalion,  qu'il  accepta.  Le  siège  avait  duré 
dix-sept  jours,  pendant  lesjpiels  Salins  essuya  plus  de  riiH]  iiiille  Noiées  de  canoo; 
niais  la  Fenillade  laissait  un  millier  de  uiorls  au  pied  ile^  lemjiarls. 

Salins,  Dole,  liesançon,  (iray  au  pouvoir  des  Français,  la  coiiquèle  de  la  Franche- 
Comté  fut  hientùt  complète.  Le  duc  de  Duras  vint  assiéger  les  i  liàleanx  de  Joux  et 
•H»  Sainte-Anne,  bien  décidés  à  se  défendre,  (luoique  tous  les  antres  forts  eussent 
•l'  jj  >uceonil>é;  mais  les  courageux  hommes  renfermés  dans  ces  châteaux  comp- 
taient sans  leur  chef,  don  tfon/alès  dWlvéda  :  celui-ci  se  souciait  beaucoup  plus 
de  sauver  son  coffre-fort  que  son  huniieur;  et  an  lien  d'allendre  les  Français,  il 
s'enfuit  en  Suisse,  emportant  avec  lui  la  caisse  militaire,  siens,  indignes  de 
(«lté  trahison,  se  i^endirent  au  duc  de  Duras. 

Pour  compléter  la  soumission  de  la  province,  le  marquis  de  Kesoel  investit  Lurc, 
Luseoil  el  Faucogney.  Lare  et  Luxeuil,  villes  sans  garnison  et  sans  fortifications, 
ne  se  détodinint  point  ;  mab  Faucogney  ne  voulut  pas  ouvrir  ses  portes.  Le  mar* 
qms  de  Resoel  commença  le  siège  de  la  place.  Il  fit  attaquer  vigoureusement  les 
mvailles,  et  le  canon  y  avait  déjà  ouvert  une  brècbe  de  trente  pieds  de  large,  que 
ks  défenseurs  refusaient  encore  de  capituler;  cette  patriotique  obstination  eut  un 
drnoaemeot  bien  funèbre.  La  vlUe  ayant  élé  prise  d'assaut  le  troisième  jour,  le 
gteénl  français  en  fit  passer  les  habitants  au  fil  de  l'épée!  Tout  était  dit  :  rindc- 
pendanoe  frane-comtoise  venait  de  rendre  son  dernier  soupir  dans  le  sang  des 
béroîqnes  et  malbeureux  Faucognois,  le  4  juillet  1674. 

Tomber  et  mourir  comme  cela,  c'était  digne  d'un  peuple  qui  avait  tant  lutté  pour 
vivra  libre.  Louis  XIV  triomphait  :  il  venait  d'enlever  sans  retour  la  Francbe-Comlé 
à  ses  anciens  maîtres.  Cette  seconde  concpiéte  avait  on  peu  plus  coûté  que  la  pre- 
mière, mais  elle  était  déOnitivc  :  les  deux  Bourgognes  ne  devaient  plus  être  sépa- 
rées; la  Fnnce  ne  devait  plus  rei>erdre  sa  belle  frontière  du  Jura.  La  Francbe- 
Comté  se  détacbait  irrévocablement  de  l'Kspagne  ;  sa  destinée  le  voulait  ainsi  :  par 
sa  situation  géographique,  elle  était  appelée  à  faire  partie  de  cette  c  xone  héroïque 
de  la  France  orientale  qui  va  de  l'Alsace  au  Dauphiné  ;  >  par  le  courage  de  ses 
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eofiints  et  leur  amour  de  la  liberté,  elle  était  digne  de  se  oonfoiidre  <  avec  celte  raee 
illiistre,  fondée  par  Dieu  même,  forte  eoos  les  armes,  ferme  dans  les  aHiances,  aa- 
dadeuse,  firompte  et  redoutable.  »  comme  dit  le  Prologue  de  la  Loi  saHqiie.  Cepeu- 
dant  le  peuple  firane-comlois  devait  longtemps  conserver  ses  vieilles  aMsurs»  ses 
vieilles  idées,  son  vieil  esprit  national  :  placé  entre  son  avenir  e(  son  paasé,  i 
devait  longtemps  garder  ses  sympathies  pour  l'Espagne,  ses  antipathies  ponr  b 
France.  Un  siècle  s'écoulera  sans  qoll  puisse  s'habituer  h  se  croire  Français,  sans 
qu'il  puisse  rien  oublier,  rien  jqtprendre.  Il  restera  grave,  austère,  trisie;  il  pro- 
lestera par  ses  mœurs,  par  son  isolement,  par  ses  actes,  contre  su  nonveHe 
existence  :  il  gardera  la  dague  et  la  barbe  espagnoles;  il  continuera  de  se  ùSn 
enterrer  la  fiice  contre  ferre  et  te  dos  tourné  aux  vivants;  H  dhra,  lorsqu'il  ira  seu- 
lement outre-Saône  :  «  Je  vas  en  France,  »  comme  sll  aHait  dans  on  pays  étranger. 
L'attachement  du  Franc-Comtois  k  la  maison  d'Espagne,  sa  répuûon  coolie  la 
mabon  de  France,  s'expliquaient.  Avec  la  première,  le  Frane-Comlois  se  sentait 
honoré  et  libre;  avec  la  seconde,  il  ne  se  sentait  plus  libre,  mam  il  se  sentait  ht- 
milié.  La  domination  des  princes  espagnols  le  laissait  à  son  aise,  ou  plut/k  cène 
domination  n'existait  pas  pour  lui,  féloignement  de  la  métropole  la  rendant  insen- 
sible. Puis,  au  delà  des  Pyrénées,  on  savait  Papprécier  h  sa  juste  vaieur  et  lui  té- 
moigner une  estime  qui  renorgueillissait  :  on  rendait  justice  h  son  courage,  oa 
vantait  son  dévouement,  on  renommait  sa  fidélité;  on  prenait  cbei  lui  des  amhas- 
sadeure,  des  hommes  crÉtal,  des  ministres,  des  présidents,  des  cooseiHers,  des 
chanceliers,  des  f^énéraux,  des  vice-rois;  on  comptait  les  Franc-Comtois  au  nombre 
des  meilleurs  soldats  de  cette  fameuse  infanterie  espapole  qui  passa  loogtempa 
pour  la  première  de  TËurope.  Le  Franc-Comtois  n'oubliait  pas  que  le  grand  empe- 
reur Cliarles-Quint  avait  toujours  estimé  sa  bonne  Comié  de  Bourgoçne^  que  le 
soiidiic  Philippe  II  lui-même  l'avait  traitée  avec  douceur,  que  le  mélancolique 
Pliliippe  iV  l'avait  beaucoup  nimée  :  et  tousces  souvenin  d*estime,  de  bienveillance, 
de  liberté,  de  gloire,  d'orgtieil,  d'amour-propre  national,  venant  se  confondre  dans 
ce  sentiment  inné  qui  dispose  l'habitant  des  pays  de  montagne  <^  résister  plus  loog- 
temps  que  ks  autres  à  la  conquête  des  idées  nouvelles  comme  à  In  conquête  des 
armes  étrangères,  on  comprendra  pourquoi  le  Kraiic-Couitois  <\iccliuiaui  si  lente- 
ment an  soleil  de  la  France.  Disons  aussi  ([ue  la  Frniu-o  avait  c-oniineucé  |tar  humilier 
ce  peuple  dans  ce  qu'un  peuple  a  de  [)lus  seiisihle  :  sa  lierlé  nationale.  Louis  \IV 
ne  s'était  pas  contenté  d'attacher  à  sa  couronne  le  l»eau  lleurou  de  la  Franche- 
Comté;  il  avait  voulu  faire  de  la  soumission  des  Franc-Comtois  un  trophée  à  soa 
orgueil.  Il  ne  s'était  pas  contenté  de  se  fiiire  offrir  par  des  fonctionnaires  vendus  on 
canon  enrichi  d'ornements  ciselés  et  dorés,  où  l'on  voyait  un  vainqueur  nyanl  à  s<  s 
pieds  deux  esclaves  enchaînés;  mais,  loi-sqiie  la  j>ai\  de  Niuii^iie  ont  donné  delini- 
tivement  la  Franche-Comté  à  la  France,  Louis  \IV  avait  voulu  consacrer  par  l'arc 
de  triomphe  de  la  porte  Saint-Martin  a  Paris  le  souvenir  de  s;i  conquête,  et  sut 
l'attique  de  ce  monumeot  il  avait  fait  écrire  cette  impudente  dédicace  : 

LuDOVioo  Magno,  Sequwm  bis  (radis  et  vktis*  ; 
I  A  lA»oit  ut  Giuit»,  U»  Fime-Comtoii  âêux  foiêbrMê  et  votitew. 
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àm  les  iMtt-reUefe.  le  monanfue  s'était  liUi  représeoter  sous  les  inilis  d'Hercule 
mmaé  par  b  Vicloire,  avec  une  nation  suppliante  k  ses  pieds,  et  près  de  lai 
h  RenomiDée  qui  se  dispose  à  emboacber  sa  trompette  pour  annoncer  au  monde 
la  dteence  du  vainqueur!  Avant  de  laisser  sculpter  sur  la  pierre  d'aussi  menteurs 
laUéiMs,  Louis  XIV  eût  dû  par  pudeur  se  rappeler  le  mot  sanglant  do  maire  de 
Crtv  :  Sire,  votre  conquête  terait  pUu  ghrkuie  H  elle  vous  eût  été  ditputée;  ou, 
éê  moiiis,  U  eût  dû  soofer  que  Thistoire  saurait  dire  un  Jour  comment  il  avait  eu  la 
Fiandie-Comlé;  que  c'était  en  achetant  la  neutralité  des  Suisses,  en  achetant  la 
rsaicience  des  mécontents  comme  des  satisTaits,  en  achetant  les  gens  de  robe 
comme  les  gens  d'épéc,  les  bourgeois  comme  les  grands  seigneurs.  Mais,  à  ce 
■omenl-b,  Louis  XIV  était  à  l'apogée  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire;  il  se  croyait 
alors  plus  qu'un  mortel,  et  sii  cour  le  traitait  en  demi-dieu  :  nobles,  prêtres, 
iDJfrislrnts,  ne  rabortinicnt  qii'aver  des  flatteries  idolAtriqufs;  les  poêles  rli.in- 
uieiit  sur  tons  les  tons  ;  Peliisson  rappelait  un  mirarlc  visililo  ;  Lehriin  [teignait 
fùn  apotJK'Osi'  dans  les  galeries  de  Versjiillos;  l:i  Fnnirr  él.iil  devant  lui,  pleine 
d'admiration;  l'Europe,  pleine  de  crninle  :  et  eet  homme  qui  avait  eu  l'insolent 
orjruL'il  de  donner  sa  personne  pmir  une  d(''n!iition  de  l'F^tat,  jiouvail  bien  se  donner 
1.1  salisractioii  de  se  faire  représeulcr  sur  un  arc  de  triomplic  en  conquérant  de  la 
Knocbtt-€omté. 
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cous  la  domination  frsDçaiM.  —  OrgaoïMliOD  miiilAirc  et  judiciaire  de  la  provmre. 
—  Fia  poliliqM  de  la  bvargeoUie  en  Fraocbe-Coaié.  —  Bcaançon,  aiéye  du  parlemeal  et  rapiuir 
éê  b  yrâfiM*.—  LoatoXIV  •!  It  |»riiieipMlé  de  Hoatbéliard.  —  Réelle  dm  boargaote  d«  Mmi* 
Wiiard.  —  Travaux  à  BetaagM  ;  VMbtn.  —  DéoioIitiOB  éê  réflite  Saint-ËtiMM.  —  Ttiaiftil  d* 
Tnivcrsité  de  Utile  à  Desançon.  —  Privilèges  de  ce  corps.  — Vénalité  des  orfiee*.  —  flécadcttee 
■•fllt  de  Ueftançon.  — Louia  XIV  et  le«  chanoines  du  eUapilre  méln)|>oliLain.  —  Tem|>uret  de  l'ar- 

tkcvéqac.  —  L'abbé  BoU«i.  —  L'artiale  Claude  Perrin.—  Le  Trère  Jacquet.  —  L'abbé  d'Ulivel.  

Dhm4  4e  CItenMie.  —  L'eeedéaiede  BeMicon.  —  Femeotier  et  h  iManede  lerte.  ^  1^  pté' 
aident  Boquet  de  Courboaion.  —  Mention  et  uimiMe  de  PIrwe-Gealoie  eMèbne.  —  Le  eemie 
de  Se»i-GeraMiA.<— Le  priaee  de  Meelberrqf. 

Ce  fui  le  M  septembre  ir>78,  par  le  inuté  de  >init'j,Mie,  i|ije  la  Fianclie-Coml»' 
pass.1  s;ms  retour  de  la  maison  d'Espagne  dans  la  maison  de  France.  A  dater  de  ce 
jour,  l'histoire  de  la  vieille  Séqiianie  n'exista  plus,  ou  du  moins  elle  ne  pri^senla 
plus  de  ces  grands  drames  politiques,  de  ces  jurandes  Utiles  nationales  qui  font  vivre 
un  peuple  de  sa  vie  propre  et  le  poussent  aux  résoluti(»iis  licroîques  [lotir  sauve- 
garder sou  iudcpt'udance.  Soudée  à  la  France  par  un  lion  (|ui  celle  luis  devait  tMre 
ivlissoluble,  la  Franche-Coinlé  se  trouva  effacée  :  en  ne  formant  plus  qu'un  des 
■iBe  membres  de  la  grande  famille  à  laquelle  la  conquête  venait  de  la  rattaclier, 
cOe  eesn  de  vivre  par  elle-raérae,  elle  véeut  ivec  let  antres.  Mais  ses  souvenirs  ei 
les  regrets  la  reporîaleDt  souveolen  arrière;  elle  tonniail  ses  regards  vers  le  passé 
poir  ne  pas  voir  ravenlr  :  le  présent  lui  paraissait  déjà  si  triste!  Un  vague  espoir 
deeonscrver  ses  anciennes  institutions,  et  la  douleur  de  les  perdre  une  à  une;  des 
gMvenenrs  qui  diercbent  à  dénationaliser  ses  habitudes,  et  des  lieutenants  i^é- 
nsix  i|ui  la  maintiennent  dans  le  silence;  un  parlement  devenu  vénal,  et  faisant 
pMser  le  népotisme  avant  la  Justice;  un  clergé  depuis  longtemps  sorti  des  voies 
fMiennes,  et  s'attachant  de  plus  en  plus  au  cuite  des  intéréu  matériels;  une  no- 
blesse tout  oiyneiliense  de  ses  nouveaux  privilèges,  et  cherdiant  à  ressusciter  Ir 
hniai  despotisme  des  temps  féodaux  ;  puis,  au  bas  de  ce  tableau,  le  peuple  courbé 
sans  son  fardeau  séculaire,  et  payant  de  ses  sueurs  toutes  les  sottises,  tnus  les  vices 
de  ses  maîtres  ;  voilà  désormais  l'bistoire  de  la  Fraocbe-Comié  et  des  Franc-Gom- 
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lois.  Ajoutons  que  ce  iiH>t  de  FraDche^^té  n'était  plus  qu'un  non-seos  :  eo  deve- 
nant province  française,  c*est-irdire  en  passant  sous  le  gjoavernemenl  à  impte  et 
privilèges  de  la  France  inonafdiique,  la  franche  et  likre  terre  de  Bourgoffne  per- 
dait le  beau  nom  qui  avait  raH  sa  flerté  et  sa  gloire. 

Les  Frane^omlote  s'étaient  d'abord  sentis  flroissés,  dans  leur  orgueil  nalional, 
par  l'érection  de  monuments  qui  leur  rappelaient  leur  débite;  bientôt  ils  se  sentireai 
au  cœur  une  irritatiOD  sourde  et  tenace  en  voyant  le  nouvein  genveroement  dénoGr 
une  à  une  leurs  vieilles  firanchises  et  libertés.  Mais  Louis  XIV  établit  ches  eux  une 
organisation  miiiUiire  et  judiciaire  qui  les  mit  hors  d'état  de  rien  entreprendre  poar 
se  soustraire  au  joug  :  il  nomma  dans  la  province  un  gouverneur,  lequel  eut  seu» 
ses  ordres  un  lieutenant  général  et  autant  de  gouverneurs  particuliers  que  le  pays 
comptait  encore  de  places  foriiliées.  Besançon  eut  son  ^roiiverneur,  avec  un  lieute- 
nant du  roi,  un  major,  deux  aides-majors,  deux  capitaines  des  portes.  La  citadelle 
de  Besançon,  la  ville  de  Salins  et  le  château  de  Jeux  curent  aussi  leur  gouverneur 
particulier  ;  le  fort  Griffon  et  le  château  de  Blamont,  les  foru  de  fielin  et  de  Saîm- 
André  eurent  chacun  leur  commandant. 

Jusqu'à  la  roiiqtK'lc  française,  la  Franche-Comté  était  restée  divisée  en  hailliagps 
d'Amont,  d'Aval  et  de  Dôle  :  Louis  XIV  en  créa  un  quatrième,  le  bailliage  de  Be- 
sançon, composé  de  cent  communes  que  l'on  démembra  des  trois  autres.  Dans 
chacun  de  ces  bailliages  fut  placé  un  officier  royal  d'épée,  qui  eut  sous  lui  un  prévôt, 
trois  lieutenants  et  un  certain  nombre  d'exempts.  Outre  ces  quatre  grandes  cir- 
conscriptions bailliagères,  on  divisa  le  pays  en  quatorze  bailliages  particuliers  res- 
sorli>sant  directement  au  parlement,  et  »|ui  furent  ceux  de  Besancon,  Vesoul,  liray, 
Dôle,  Haiune-ies-I)aines,  Lons-le-Sauliiier,  Orgelet,  teire  de  Sainl-(^Iaude,  Poligny, 
Salins,  Arbois,  Poiitarlier,  Ornans,  Uuingey.  Louis  \IV  n';ivail  d'abord  rien  cbangë 
à  la  législation  qui  rt'*f^is.sail  le  pays  ;  mais  il  y  inlnnluisil  insensiblement  Us  cou- 
tumes et  les  lois  franraises,  il  établit  des  impôts,  institua  des  intendants  de  jusUce, 
de  |)oliee,  de  linances,  et  en  peu  d'années  la  b'ranclie-Couilé  se  trouva  soumise  aux 
mêmes  mesures  administratives  et  militaires  que  les  autres  provinces  de  France. 

L'assemblée  des  états  disparut  :  jus(|u'à  la  lin  de  la  domination  espagnole,  il  i  lait 
resté  dans  les  attributions  de  cette  assemblée  de  voler  la  somme  annuelle  (cent  miKe 
livres  environi  que  le  pays  accordait  au  souverain  à  titre  de  don  gratuit.  Louis  XIV 
ayant  porté  celte  simime  au  cbiflre  de  huit  ceiii  (|iiaior/e  nulle  livres,  les  états  rc- 
lusèrenl  de  se  réunir  pour  la  voler,  et  le  roi  la  lit  lever  d'ollice  par  l'ioteudaul  de  la 
province  :  mais  dès  lors  les  étals  ne  furent  plus  convo(|ués. 

La  liourgeoisie  franc-comtoise  avait  été  la  première  à  ressentir  le  contre-coup  «Je 
tous  ces  cbangemenls  :  non-seulement  elle  avait  vu  tomber  la  haute  inilueuce  qu'elle 
.s'était  acipiise  en  Lurope  par  le  génie  de  ses  hommes  d'Etal,  mais  elle  ()crdit  uiéju.* 
toute  son  initiative  dans  les  affaires  de  l'intérieur.  \  le  bien  prendre,  ce  n'était  qu«* 
justice  :  en  facilitant  aux  Kraneais  la  couiiuèle  du  pays,  la  bourgeoisie  euuitoiv? 
avait  trahi  son  devoir,  et,  aux  yeu\  de  la  morale,  elle  méritait  de  jMjrler  la  peine  ilc 
sa  lélonie.  L'un  des  premiers  actes  du  nouveau  règne  avait  été  d'enlever  à  l'oli- 
garchie parlementaire  do  Dôle  le  gouvernement  de  la  |)rovince  :  Louis  \l\ ,  m»u> 
prétexte  d'abus  de  |K)uvoir,  que  sa  politique  laissait  croiire  à  dessein  sans  les  ré- 
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priBM^,  liiml^ii  M  1076  le  parlemeM  de  INUeà  Besauvun,  niiKmenla  le  tmhn  de 
Mi  Mnbret  el  en  raidll  toutes  les  chiutçes  vénales.  U  justice  derini  dès  Ion  le 
Monopole  des  émis  :  mu  t  poqiK  s  j>récédeoles,  les  places  ne  se  donnaieni  pas  k  Tar- 
gent,  mais  au  mérite  :  lorsi]u'ua  office  venilt  à  vaquer,  le  paiieneol  prêtait  au 
MNivenin  noe  Ibie  de  trois  candidats,  et  le  sonverain  (Usait  son  cboix.  Dépouillée 
de  son  partenent,  la  vieille  dté  doloise  n*eut  plus  d'existence  propre  :  elle  continua 
bien  d'être  classée  parmi  les  places  de  guene  de  la  province;  elle  demeun  bien  le 
siéxe  d*un  grand  bailliage  et  d*nn  bailliage  particotîer  :  ma»,  en  perdant  sa  conr 
fouvcfiine»  elle  cessait  de  vim  potiliqnement,  elle  n'était  plus  Vàmt  dn  pays;  et 
ses  déceptions  ne  devaient  pas  s'arrêter  li.  Le  titre  de  capitale  hii  fui  enlevé  du 
même  eouj»,  loigours  an  prolll  de  Besancon.  Loub  XIV,  en  blsanl  de  Fancienne 
cité  impériale  la  nouvelle  capitale  de  la  Francbe-Comté  et  le  siège  du  parlement, 
voulait  rindemniser  de  la  perte  de  ses  privilèges;  car  il  avait  Riyé  d*un  trait  de 
phnoe  sa  constitution  républicaine  :  il  avait  remplacé  rassemblée  des  notables  par 
an  bailliage  investi  des  fonctions  Judiciaires,  mais  qui  absorba  la  juridiction  de  la 
régalie;  et  rassemblée  des  gouverneurs,  par  un  corps  de  magistrats  rbargés  d*ad- 
Bûnistrer  la  ville,  mais  dans  les  limites  imposées  anx  autres  «illesdu  rovaume.  Iji 
concession  du  parlement  el  le  titre  de  capitale  ne  lurent  pas  les  seules  fiivenrs  qm* 
Besancon  reçut  de  liouis  XIV  :  on  le  %erra  tout  à  rheure,  lorsque  nous  aurons  rap- 
pelé ce  qni  se  passail  i  Mootbélianl  en  1076,  rannée  même  où  la  magistrature  bi- 
sontine installait  sa  cour  souveraine. 

A  celle  époque,  la  principauté  de  Mootbéliard  ne  fiûsail  pas  partie  de  la  Franche- 
Comté;  elle  appartenait  depuis  la  6n  dn  quatorzième  siècle  i  la  maison  ducale  de 
Wurtemberg  :  mais  trop  faible  pour  résister  soit  à  ses  amliilieux  voisins,  soit  à 
d'antres  ennemis,  elle  s'était  aUiée  tour  à  tour  avec  les  em|iereura  d'Allemagne, 
avec  les  souverains  de  fai  Comté  de  Bourgogne,  avec  les  fouvernenr^  de  Besancon. 
Vers  les  derniers  temps  du  seiiième  sliVIe,  elle  s'était  mise  sous  b  proiertion  de  la 
France,  ce  qui  la  préserva,  lors  de  la  guerre  de  dix  ans,  de  tondier  aux  mains  du 
duc  de  Lorraine  ou  des  généraux  espagnols  :  les  garnisons  françaises  qu'elle  a%ait 
ators  dans  ses  plares  la  sauvèrent  de  plusieurs  tenutives  d'inva<ion.  Elle  resta 
neutre  pendant  tes  campagnes  de  1668  et  1671  en  Franche-Comté  ;  mais  après  la 
Mwmission  de  la  province,  fétal  des  choses  rhangen  :  Ijoois  XIV  tmuvant  i  sa 
convenance  la  principauté  de  Vontbélianl,  dont  la  poMiion  géographique  arrondis- 
sait à  Test  les  frontières  de  son  royaume,  déclara  sur  de  fri\(iles  prHexies  fai  guerre 
au  comte  régnant  lMK»r|(es  II.  Il  envoya  contre  lui  le  marée  bal  «h*  Lu\eiiihitunr  avir 
un  corps  d'armée  considérable;  et  3lontbélianl,  in«es4i  par  dts  foire!»  tnip  supé- 
rieures pour  qu'une  longue  résistance  lui  fïii  pov<&ihle,  ouvrit  se*  pt>rU'«  devant  ta 
première  sommation  du  général  français.  V/eîtt  ctmduiie  ne  sau%a  ^  la  %ille  d'un 
pillage  presque  romplrl  :  le  eb;ileau,  qui  piissédait  une  prrcitiiv  rtilk'riHm  de  ma- 
nusrnts  historié»  par  les  eoiuies  eux-mémt«,  et  qui  n*iiri*miait  aoo»i  le  niu*4x>  des 
anUquitiVt  de  Mandeure,  formé  par  les  soins  du  sauut  Bauhin,  fut  rutièrement 
(finalisé.  Quatre  ans  plus  tard,  en  I6K6,  h>  parlement  di*  B«>anc(*n  mljigiviit  à 
îjnùs  XiV  ta  souveraineté  de  Xontliéliard  :  rt  larii  uicnt,  si  ncuM*llenM'nt  fiançais 
qu'd  fdt,  avaii  trouvé  celle  oecasitm  d'être  agré;ililr  au  roi,  el  il  l*a«ait  laiMe  a«H* 
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empressement.  Une  chambre  de  réunien  établie  à  Besançon  déelara  qne  Manlbétoi 
était  un  ancien  fief  de  la  Comté  de  Bomfogne,  et  Georges  n  se  vit  obKgéde  piéMr 
serment  an  roi  pour  sa  prineipanté.  Louis  XIV  cependant  ne  dotait  pas  conaerer 
sa  nouvelle  conquête;  il  ne  la  garda  qne  jnsqn'à  la  pain  de  Rjswiek,  en  H0I,  La 
principauté  rentra  donc  sous  la  domination  de  ses  légitimes  possesseurs,  apfèa  vtaigt 
et  un  ans  d'occupation  étrangère;  mais  le  départ  des  Français  lui  M  fiital.  Vent- 
béliard,  à  cette  époque,  poasédait  une  citadelle,  dix  portes  et  de  hautes  murailles 
d'enceinte  flanquées  de  tours  :  les  Français,  avant  d'évacuer  la  plaee,  en  rasèrent  b 
citadelle  et  les  fortifications,  pour  la  mettre  hors  d'état  de  se  défiondre  dans  réfcn- 
tualilé  d*nne  nouvelle  attaque. 

La  bmeuae  révolte  des  bourgeois  de  Montiiélianl  contre  leor  seigneur  est  posté> 
rieure  de  quelques  années  à  ce  départ  des  troupes  firançaises.  C'était  en  IIM.  Le 
comte  qui  régnait  alors  s'appelait  Léopold-Éberard.  Homme  de  mmm  déèanehées 
et  viles,  il  rendait  son  gouvernement  odieux,  e(  ses  excès  avaient  fini  par  aontefcr 
ranimadversion  générale.  On  désirait  sa  perte.  Les  bourgeoia  surtout  se  monirÉeni 
animés  d'une  indignation  menaçante  :  décidés  à  frapper  un  grand  coup,  ils  csm- 
plotèrent  de  s'emparer  de  la  personne  du  comte,  de  le  déposer  et  de  se  prodaamr 
en  république.  La  révolte  allait  éclater,  lorsqu'un  événement  inattendu  vint  changer 
la  Hko  des  choses  :  un  matin,  les  bourgeois  de  Montbéliard  trouvèrent  leur  vifie 
occupée  pnr  six  régiments  de  cavalerie  que  le  comte  Léopold-Ébeiard  avait  em> 
pruntésà  Louis  XIV,  et  les  conjurés  durent  se  laisser  désarmer  sans  résistanfe. 
Léopold  ressentit  une  joie  profonde  de  pouvoir  se  venger  :  il  fit  exécuter  à  nmrtle 
principal  chef  du  mouvement,  et  punir  de  divers  châtiments  la  plupart  de  ses  com- 
plices; les  uns  furent  emprisonnés,  les  autres  chassés  de  la  ville  ou  fustigés.  Le 
comte  enleva  de  plus  à  la  corporation  des  bourgeois  ses  franchises,  ses  armoiries  et 
sa  bannière  ;  il  ne  la  leur  rendit  que  trois  ans  après,  le  30  décembre  1708,  à  la  suite 
d'un  accord  entre  ses  st^jeis  et  lui. 

Revenons  n  Besançon.  I/eropereur  Charles-Quint  avait  beaucoup  fait  pour  b 
prospérité  matérielle  de  cette  vieille  cité  ;  Louis  XIV  fit  phia  OMOre.  Lors  de  b  oon- 
qnéte  française,  Besançon  ressemblait  autant  à  une  campagne  qu'à  une  ville  :  on 
labourait  dans  son  enceinte.  Le  goût  de  Louis  XIV  s'était  offensé  de  cet  aspect  dis* 
parate  ;  le  maître  dit  un  mot,  et  tout  changea  :  des  maisons  et  des  rues  se  des- 
sinèrent  et  s'élevèrent  sur  les  terrains  livrés  à  la  culture;  d'immenses  casernes 
furent  construites  ;  les  rives  du  Doubs  se  bordèrent  de  deux  larges  quais  ;  les  vieilles 
murailles  de  la  ville  tombèrent  pour  faire  place  à  de  magnifiques  remparts  plantés 
d'arbres.  Louis  XIV,  voulant  agrandir  la  citadelle,  ordonna  la  démolition  de  l'église 
Saintr£tlenne,  ainsi  (]ue  des  maisons  canoniales  qui  l'environnaient  ;  et  sur  la  mon- 
tagne que  Jules  César  avait  indiquée  comme  un  excellent  point  de  défense,  on  vit 
s'élever  une  des  plus  belles  forteresses  de  l'Europe,  car  l'ingénieur  à  qui  }x)uis  \IV 
avait  confié  l'exécution  de  ce  travail  s'appelait  Vaiibao,  et  du  génie  de  cet  hoauae 
on  ne  pouvait  attendre  qu'un  chef-d'œuvre. 

Vauban  ne  donna  pas  seulement  ses  soins  à  la  citadelle  proprement  dite  :  il 
comprit  dans  le  système  de  défense  de  Besançon  les  rochers  de  Chaudane  et  de 
Brégille,  et  fit  ainsi  de  cette  ville,  enveloppée  par  le  Doubs  et  trois  montagnes,  une 
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ylMt  ivpnMMe.  apièi  mnk  éli  odMà  mém  qâ  «vaii  le  pi»  ccwlrttNié  i  h 
jfmin.  U  ciladellt,  a^joMtflwi  ToriMil  de  BeeucM*  faoTeraie  plusiew»  oem 
•tdhwiMitaMili;  elle  iik  talmuétét  m»  én&mmtt  de  Inochéee ocavéee 
due  le  n»c  ew  leqoel  elle  s*étèf  e,  i  ceol  trame  nèlrei  «ideenie  ûê  Doabt.  Ue 
iafin  qê'y  It  Veaken  AneM  li  dhiiendlem,  ^  LoilsXIV  denindait  li  lee 
rmçÊtu  de  celle  ktknu»  élaieDi  d*or. 

L*4glsedeSiiiit-£lieaM  ivaildlédéBolie,  peree  ^*elle  se  irauf  ail  eimée  wr 
reMplaeeneal  de  la  eeeinecaipe  de  la  ciladelle;  Mia  m  recneUlii  atee  aeio  les 
esgeaeili  des  aideae  celles  de  Booiigogae  qwi  élaieBi  iihmés  dans  celle  égUae. 
m  les  déposa  aoleaaeHeaettl  daia  iBeibeBe  cranèe  aa  arilie»  de  b  cnadeoef  de 
Seiat-Jean,  el  00  les  ncoiifrild*aM  pierre  lanviaira  portaat  tae  inscriplioB  laliae 
oè  roo  iippelail  raaiiée  de  celle  tnasiatfeii.  Quel^  leaps  avaM  la  dénolilieD 
de  MiiyiienBe  avaieni  dispan  les  qvaira  cotosiesde  giaiH  sor  lesqaeUes  élaieal 
âeféea  lea  slaMes  de  Jupiler,  Mars,  ApollOQ,  Merowe,  les  qaaire  dieui  paiena  plos 
partfcullèreaiesl  Imorés  daas  raotiqiie  Vesniio.  MowHBeils  da  cteMaaisaM. 
aieaaaieali  da  pagaaisaïf ,  loal  s*ea  allail  ;  idle  est  h  destiaée  des  choses  haaMiaes. 

Cepeodaatlea  graads  trafaai  eiéealés  à  Besaacoa  par  les  oïdica  de  Uaia  XIV 
traosTonaaieni  la  pbysioaoaiie  de  celle  ville,  lai  doaaaieat  «ae  aaianliea  parlica- 
lière.  L*acUvité  des  babilaais  s'était  éveillée  soas  rialaeaca  de  riavabioa  Aiacaise, 
et  leur  iadastrie,  leur  coaiaieroe  surtout,  preaaieat  on  dévdoppeoieal  coasidéraUe, 
lear  aisance  croissait  dios  une  proportioo  rapide.  Le  roi  de  Fraace  vial  eacore 
élever  le  niveau  de  leur  bien-^ire  co  dépoiiiilani  IMie  de  sa  cour  des  moniuiies  et 
de  soa  aaiversilé  pour  en  doter  leur  ville.  La  réputation  que  ruoiversiié  sVlaii  ac- 
quise durant  son  séjour  de  deux  cent  soixaoïe-MX  ans  à  IMIe  la  suivit  dans  sa  nou- 
velle résidence  :  les  étudiants  s'y  rendirent  non-seulenent  de  la  Krancbe-ConMé, 
auuadea  provinces  voisines,  mais  de  b  Suive,  de  b  Beigiqae,  de  1* AUemagne ;  et 
cette  afRuence  de  Jeunes  gens  riches  et  prodignes  n'éuit  pas,  |KMir  la  ville  qui  les 
acoMiUaiit  aae  des  moiodres  causes  de  u  prospérité.  L'univenité  passa  de  IlOte  à 
Besaacoa  ea  1691.  Louis XIV  hù  bisaa  tous  ses  privilèges,  il  les  augmenbi  méuir. 
U  recteur  eut  le  droit,  comme  auparavant,  de  coaaaiire  ea  praorière  iasiaace,  tant 
au  civil  qu'au  criuiinel,  de  tonies  nuises  de  ses  suppOls  ;  ei  l'aftpel  de  ses  juge- 
aieois  o'éiait  dévolu  au  parleaieat  que  dans  les  aMiièras  aa  graad  criouad  :  il  se 
portail,  (Uns  tous  les  autres  cas,  au  collège  des  professeurs,  qui  jugeait  en  dernier 
ressurt.  Les  professeurs  de  ruuivt-rsité  eH^^ut  les  niéuies  honneurs  et  |»rérogatiTes 
que  les  officiers  du  parlciuenl  et  de  b  cour  des  comptes;  ils  prireui  coninie  eux, 
daaa  bars  actes,  le  litre  de  mfMres,  qui  a*apparteii;ii(  qu'aux  oftit  ler»  de  cour  su- 
périeure ;  ils  jouirent,  comme  eu.x,  de  l'exemption  de  loules  tailles  et  iaipo>ilions, 
du  droit  de  romtuilttiiius  et  du  droit  de  fi  inc-stiU'  '. 

Ca  Itiiht,  liOuis  XIV  ùitruduisil  dans  b  f  FUiciM^OMnti;  b  véualUé  de  tous  les  uf- 

*  Is  tommUttimuu,  Icrtiir  dt  rhanceUcne  i)ui  ttguittc  nous  cvmuHtttvfu,  duon^l  â  U  r«>r|>iira(4«ii 
M  à  11  coMMMMrtè  en  juuusjii,  lt  iltMl^t  lurtfMfoytr  M  a'évsqMT  ■MUMe4«fntd*«i'> 
IM  |«flM.  M  MTtalM  CM,  l«  drMt  dt  plaidcT  ea  prenièrc  {««Um*  m  H'ItttMl,  m  d*)  «ttirtr 
Im  prorè*  iBicBté*  dflVMl  fêitlrf  jandictioM.  •  Ia  firumt-rtti  dtail  If  draiC  é»  fimàn  f  nlaU»* 
MMN I  la  fiftint  «M  ifaïaUlé  détsmiaé*  d«  ad. 
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fiées,  et  ce  ehangement  ameDa  la  création  de  noufeaux  fonctioiiBatres,  c*esl-i-diic 
d'un  prévôt  général,  de  trois  prévôts  provinciaux,  de  trois  lieutenants  etde  qnanmte- 
six  archers  :  le  prévôt  général  vint  résider  à  Besançon;  Ton  des  prévôts  provin- 
ciaux, k  Vesoul  ;  l'autre,  k  Dôle;  le  troisième,  à  Lons-lo-SauInier.  Besancon,  d^ 
capitale  de  la  province;  Besançon,  déjà  doté  do  parlement,  de  l'université  et  de  la 
cour  des  monnaies;  Besançon,  déjà  le  siège  de  la  grande  prévôté,  devint  en  1096  le 
siège  d'un  présidial  :  par  un  édit  du  mois  de  septembre  de  cette  année,  le  roi  créa 
cinq  présidiaux,  qui  s'établirent  à  Besançon,  Vesoul,  Gray,  Lons-l&Saulnier  et  Sa- 
lins; ces  présidiaux  étaient  des  sièges  de  justice  devant  toquels  se  portaient  les  ap- 
pellations des  quatorze  bailliages  particuliers  de  la  Franche-€omté.  L'heureuse  dié 
de  Besançon,  sur  qui  tombait  avec  tant  d'abondance  hi  manne  des  faveurs  royales, 
pouvait  s'enivrer  de  son  bonheur,  mais  elle  n'avait  pas  à  s'en  enorgueillir;  car  il 
faut  le  dire,  elle  perdait  plus  en  dignité  morale  qu'elle  ne  gagnait  en  bien-être  ma- 
tériel. Toute  cette  jalouse  et  rude  indépendance  dont  la  vieille  cité  imiiériale  avait 
donné  tant  de  preuves,  semblait  s'être  anéantie  avec  le  pouvoir  absolu  de  la  royauté 
bourbonnienne  :  les  descendants  des  fiers  républicains  du  moyen  Age  s'étaient 
courbés  en  sujets  plus  que  dociles  sous  la  main  qui  avait  déchiré  la  charte  de  leurs 
libertés  cinq  fi)is  séculaires,  et  ils  fermaient  leur  histoire  par  une  page  indigne  de 
figurer  avec  celles  qui  redisaient  un  passé  si  glorieux. 

Libéral  envers  les  gens  d'épée  et  les  gens  de  robe  du  bailliage  de  Besançon, 
Louis  XIV  n'oublia  pas  dans  ses  fiiveurs  les  gens  d'église,  et  particulièrement  les 
chanoines  du  chapitre  métropolitain.  Il  est  vrai  qu'ici  le  roi  rendait  générosité  pour 
générosité.  Jusqu'alors  le  chapitre  métropolitain  de  Besançon  avait  eu  seul  le  dreit 
d'élire  son  archevêque;  mais,  au  mois  de  juin  i608,  les  chanoines  s'étant  réunis 
extraordinairement,  ils  cédèrent  au  roi  purement  et  simplement,  et  à  perpétuité  pour 
lui  et  ses  successeurs,  le  droit  de  nommer  au  siège  archiépiscopal.  En  retour, 
Louis  XIV,  par  des  leltres  patentes  enregistrées  au  parlement  de  Besançon  le 
30  juillet  1698,  promit  que  l'église  métropoiiuiine  serait  exemple  de  la  régale  spiiî- 
tuelie et  temporelle*;  que  radministration  et  l'économat  appartiendraient,  pendant 
la  vacance  du  si^,  au  chapitre  ;  que  celui-ci  jouirait  paisiblement  et  en  tout  temps 
des  droits  de  nomination  au  haut  doyenné  ainsi  (]u'aux  antres  dignités  et  personnats, 
et,  alternativement  avec  le  salnt-siégc,  du  droit  d'élection  des  canonicats;  que 
ledit  chapitre  continuerait  aussi  de  mettre  les  sceaux  dans  le  palais  archiépiscopal 
et  dans  toutes  les  maisons  canoniales  où  décéderaient  soit  l'archevêque,  soit  ses 
chanoines,  soit  ses  suppôts,  s.-ins  ({n'il  fût  permis  à  aucun  juge  de  s'ingérer  dans 
leurs  aiïiiircs,  non  phis  que  dans  les  invcntiiiros  de  leurs  biens;  que  le  chapitre 
serait  dédommagé  pour  la  destruction  de  l'église  Saint-Éticnne  ;  qu'il  pourrait  ré- 
tablir des  maisons  canoninles  eu  nombre  égal  à  celles  qui  avaient  été  démolies  pour 
ht  construction  de  la  citadelle,  et  qu'il  aurait  sur  ces  maisons  une  entière  juridictioo 
et  poli( c  ;  (|ue  tous  les  traités  faits  au  regard  des  exemptions  du  chapitre,  soit  pour 
le  spirituel,  soit  pour  le  temporel,  seraient  conlirmés  et  exécutés  en  tous  potob; 

<  Là  régale  était  un  droit  de  la  couronne  qui  permettait  au  roi  de  percevoir  \ts  fruits  des  ete- 
ehte ou  arelievéchés  vacanU, comme  tiusi desaUiayes  vacantes,  etde  pourtoir  peadaul  cette  tacaice 
aux  btatileca  qui  étaient  i  b  coUalîM  dn  préht  m  de  VùhL 
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ciiUii.  <iue  ledit  ili;i|)itri'  serait  niainlt'iiu  dans  tous  les  droits,  |iri\ik'Kt's,  pr<^rnga- 
iives,  prééminences,  ext'injilions  et  juridieti<uis  dont  il  a\ait  joui  et  dii  jouir  jus<|u'à 
pn'senl.  Ou  voit  que  les  di}ïnes  clianoine>  ne  iiian(iuaient  pas  de  sollicitude  pour  ce 
qui  n*g;»rdait  les  choses  d'ici -bas,  toutes  périss^ibles  qu'elles  fussent.  Quant  à  l'arche- 
Tèque,  il  coiuplail  dans  >o\\  diocèse  à  peu  près  buit  cenis  cures  ou  églisi's  mères, 
uDe  cenuine  de  vicariats  ou  églises  lîlles,  el  une  douzaine  de  cliàlellenies  ;  il  ne 
rvcoDoaissaît  au-dessus  de  lui  que  l'église  de  Rome  ;  il  se  a'garduil  comme  indé- 
pcMlat  de  toit  «un  métropolitain,  et  il  mit  pour  surTragants  les  évéques  d»  Lan» 
«e,  Bàle  et  lleUay.  n  tenait  une  coor  prtecière,  où  Toa  voyait  une  ftmle  de 
IfaDdsHtIlleiers,  tels  que  grand-marédia],  graDd-veneur,  grand-écbainon,  grand- 
éeaver,  gnod-AMestier,  gnBd-chambelIan,  grand-iotendant.  Ces  places  se  doD* 
laieBl  d'oidinaire  i  des  gentitehommes  firaDC-cooilois  de  baMe  race,  lesquels  avaieai 
■âne  CDCore  des  revenu»  attachés  i  lears  diaiges,  qui  élaieot  bérédilaiifs.  Uo  tel 
lue  ebei  des  gens  d'église  ne  rappelait  guère  la  paovreté  du  Dieu  dont  ils  se  di- 
aatat  les  nuDislres,  de  Jésus  né  sur  une  poignée  de  paille,  dans  une  étable. 

Louis XIV  ne  borna  pas  ses  libéralités  à  la  ville  de  Besançon;  il  honora  de  lîi- 
vMfs  particulières  plusieurs  des  Btsoolios.  Il  en  est  un  qui  mérite  ici  une  place  & 
part  :  c*est  Fabbé  Boisot.  Louis  XIV  bii  témoigna  son  estime  en  le  nommant  k 
Tabbaye  de  Saint- Vincent,  un  des  plus  riches  bénéfices  de  la  province.  Celte  insigne 
marque  de  munificence  était  d'autant  plus  flatteuse  pour  Boisot,  qu'il  n'avait  rien 
demandé;  die  ne  s'adressait  pas  an  courtisan,  mais  h  l'homme  de  mérite,  car  l'abbé 
Boisot  fut  un  des  Franc-Comtois  qui  firent  le  plus  d'honneur  h  leur  pays  par  ses 
tmmàmtiam,  ses  services  et  ses  travaux  littéraires.  C'est  à  ce  titre  que  nous  allons 
hiî  consacrer  nne  page  dans  ce  livre. 

Boisot  nai]uit  à  Besançon  au  mois  de  juillet  \(W  \  il  vint  à  dix-sept  ans  à  Paris, 
où  il  ap|>rit  le  }îrec  et  se  perfectionna  &.in<-  tontes  les  délicatesses  de  la  langne  fran- 
raise.  Il  se  lia,  durant  son  séjour  à  l'aris,  avec  de  célèbres  lionnnes  de  lettres, 
avec  Pellisson  particulièrement,  dont  il  resta  jiis(|n'à  sa  ni<irl  le  conlident  et  l'ami. 
I/abbé  lîoisoi  avait  le  j^oùt  des  voyaj^es,  celte  passion  «les  esprits  d'élite  :  il  passii 
de  la  France  en  Italie,  c'est-à-dire  de  la  terre  des  grandes  choses  dans  la  terre  des 
grands  souvenirs  ;  il  visita  les  villes  principales  de  la  péninsule,  s'arrêta  quelque 
temps  à  Home,  où  il  reçut  du  pape  un  accueil  bienveillant,  el  fut  présente  a  la  fa- 
meuse reine  de  Suède,  Maiie-Cliristine,  (jni  voulut  se  l'allaclier  :  l'abbé  refusa  cet 
honneur.  Il  re\iiit,  en  li-.iversanl  I  AIIen)agne,  dans  son  pays  natal,  y  trouva  la  con- 
sidération que  lui  méritaient  son  savoir  et  ses  voyages,  el  s'y  cons;icra  dès  lors  à  la 
grande  œuvre  ipii  devait  absorber  s;i  vie  entière,  mais  qui  est  restée  son  titre  de 
gloire  :  nous  voulons  parler  de  la  bibliothèque  du  cardinal  de  Grauvèlle.  Comme 
nous  ravons  dit  précédemment,  le  cardinal  de  Cranvelle  avait  été  mêlé  à  tous  les 
évéoenents,  initié  à  tous  les  secrets  de  la  poliii(iue  de  son  siècle,  Ton  des  phis  écla- 
tants de  rbisloire.  Cet  illustre  homme  d*Éut  s'était  donc  trouvé  en  position  de  re- 
cueillir bien  des  notes  intéressantes,  bien  des  documenls  précieux  sur  les  person- 
nages et  les  choses  de  son  temps  :  c'est  ce  qu'il  avait  fait.  Le  cardinal  ne  perdait 
ancune  des  pièces  qui  lui  étaient  adressées;  il  gardait  jusqu'à  des  lettres  de  compli- 
meuls,  jusqu'à  la  correspondance  de  ses  neveux  :  on  peut  juger  par  là  s'il  conservait 
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les  mémoires,  les  lettres  d'aiTaires,  les  copies  d'ades  politiques.  H  €■  pméUi  mb 
(luanlité  prodigieuse  en  différentes  langues,  toutes  notées,  apofitittéei  M  toalignéa 
de  sa  main,  et  accompagnées  de  ses  réponses  dans  les  question  iaiporlailei.  Les 
papiers  du  cardinal  devinrent,  ai)rès  sa  mort,  la  propriété  de  bod  neYMiJm-lliMMi 
de  Maiclie,  qu'il  avait  institué  son  héritier  universel.  On  eAC  diffttiprasBer  de  dé- 
pouiller avec  soin  et  de  conserver  religieusemest  ces  papiers,  riches  nwnniwils  de 
la  politique  du  seizième  siècle,  dépositaires  secnels  îles  pemées  de  tonles  les  Ita 
oouroonées  de  l'Europe  :  il  B^eo  fiit  rieo.  Os  les  fegarda  eomne  des  paperasses 
isutik»,  oB  les  enfiNdtdntiagilelas,  piisoa  Aok  par  les  vendre  en  grande  psnie 
à  répicier.CesoiiCdesGranvelie,  ou  du  inoiiis  des  mesobres  de  celte  finnills  oè  le 
talent  senridalt  hérédHaire,  qui  commirent  im  tel  sacrilège!  Les  papentta  Ah^ 
litei  da  cardinil  se  dispersèrent,  et  lent  eèt  péri  si  Mes  GMIet  ne  se  fltt  occupé  de 
recueillir  ce  q«*il  en  restait  encore  de  son  temps  à  Besançon  ;  mab  ilmouratan 
milieu  de  sa  généreuse  entreprise,  et  çans  avoir  en  le  loisir  de  mettre  en  ofdrece 
qu'il  avait  pu  rassemliler.  Un  bomme  se  trouva  pour  continner  l'mnvre  patriotiqne 
de  Joies  CUflet  :  ce  fbt  Tabbé  Boisot.  Il  s'est  acquis  des  droUs  étemels  i  la  recon- 
naissance de  la  république  des  lettres,  pour  la  sagacité,  la  persévérance  et  le  dé- 
vouement qu'il  apporta  dans  ce  travail  :  il  y  dépensa  toute  sa  vie,  U  y  conaacn 
toute  sa  Ibrtone;  mais  U  ont  le  bonheur  de  sauver  une  partie  oonsidéraUe  des  ri- 
chesses historiques  de  GranveUe.  L'abbé  Boisot  acquit  do  comte  de  b  Banmo-Sainlp 
Amour  les  débris  de  fit  bibHothèqoe  du  cardinal  ;  il  acheta  des  héritière  do  Mm 
Cliiflet  les  pspien  en  leur  possession;  il  ncheta  tout  ce  qui  avait  été  vnodu,  toutce 
qui  se  trouvait  dispersé  dans  diOérentes  mah»;  il  ramassa  de  c6té  et  d'autre  les 
débris  de  ce  grand  naufirage  ;  il  obtint  d'un  de  ses  amis,  EufèM  Chiflet,  ce  qu'il  en 
avait  recueilli,  et  des  descendants  du  cardinal,  ce  qui  lenr  en  restait;  il  y  ^|snto 
plusieure  pièces  originales  déterrées  en  divers  endroits;  il  ruifea  par  «dre  de 
date,  il  coordonna  ces  précieux  manusqits  venus  de  toutes  les  coure,  de  tous  tas 
souverains,  de  tous  les  ministres;  et,  pour  prévenir  un  nouveau  mnlhenr,  il  ft 
relier  en  sa  présence  cette  coUection  acquise  au  prix  de  tant  d'eflbrtn  el  do  ascri- 
flces  :  die  ne  formait  pas  moins  de  quatre-ringts  gros  vohoMs  in-Mio!  QhI 
trésor  que  ces  quatrd^ingts  volumes  pour  Phistoire  pdilique  du  seidèare  siècle! 

L'muvre  i  laquelle  s'était  dévoué  l'abbé  Boisot  l'avait  mis  en  relation  avec  une 
foule  de  savants  ;4Mssi,  lorsqu'ils  connurent  le  recueU  des  papien  de  Gnnvele, 
s'empressèrent-ils  de  denumder  è  Fabbé  franc-comtois  la  permission  d'y  puiser  I» 
matériaux  dont  ils  avaient  besoin.  Leibnilz,  Flécfaier,  Pellisson  entre  autres»  exphi- 
tèrent  avec  proflt  cette  mine  féconde.  Pellisson,  qui  recevait  les  conUdences  de 
l'abbé  Boisot,  son  fidèle  ami,  comme  l'appelait  celui-ci,  s'était  souvent  étonné 
qu'un  Franc-Comtois  semUit  vouloir  lutter  de  politesse  et  de  pureté  de  bngsge 
avec  les  beaux-esprits  de  b  capitale,  avec  des  mendires  de  l'Académb  ftnncsbe. 
On  en  paria  si  fréquemment  dans  les  salons  de  VerssiHes,  qu'un  jour  LoubXIV 
témoigna  sa  surprise  de  ce  que  l'abbé  Boisot  ne  paraissait  pas  à  b  cour.  Un  désir 
de  Louis  XIV  était  im  ordre  :  l'abbé  vint  à  Versailles.  Il  reçut  du  monarque  rso- 
cueil  b  plus  flatteur;  mais  Boisot  ne  demandait  pas  à  se  produire  :  sa  modestie, 
égaie  k  son  mérite,  n'aimait  que  l'obscurité;  et  loin  de  songer  à  tirer  parti  de  m 
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■MiT.'lle  position,  il  se  hMa  de  revenir  dans  son  pays,  regrettnt  les  moments  qu*il 
mil  perdus  à  la  cour.  L'ardeur  de  Boisot  à  rechercher  les  papiers  de  Granvcile  ne 
«*énit  pas  ralentie  après  la  mise  au  jour  de  ses  quatre-vingts  in>rofios  ;  l'infatigable 
abW  voulait  ajouter  quelques  volumes  h  sa  collection,  et  il  en  comptait  déjJi  deux 
nmiveaiix,  lorsque  In  mort  vint  Tenlever  h  son  œuvre  et  à  ses  amis,  le  4  dé- 
cembre 1604.  Il  n'avait  que  cinquante-cinq  nns. 

I^'i  bibliothèque  de  liesançon,  aujourd'hui  l'une  des  plus  riches  de  France,  fut 
cuiumencée,  nu  plutôt  fut  fondée  par  l'abbé  Boisot  :  un  an  avant  sa  mort,  il  avail 
à  s;i  ville  natale  loiis  ses  livres  ef  ses  manuscrits,  en  y  ajoutant  une  soinini- 
dont  le  revenu  devait  être  s[)écialement  affecté  à  Pacciuisilion  de  nouveaux  ouvra};e<, 
H  il  avait  voulu  que  le  public  fût  admis  à  consulter  ses  collections.  C'était  là  plus 
(ju  une  bonne  pensée,  c'était  une  Ijoune  action  bien  digne  de  ce  généreux  savant'. 

Les  Êiveurs  dont  l'ablnl'  Boisot  fui  l'objet  de  la  part  de  Louis  XIV  nous  amènent  à 
pari*^  d'uu  autre  Fraoc-Coaitois  qui  reçut  de  ce  monarque  une  preuve  éclatante  dt* 
SI  aiisfiM^Mi  :  rifflialtGlnide  FerriiH  oé  m  PtetN^B-tes-Arbois  en  4645.  Perrin 
Ml  m  piitti»  de  nériM  :  U  mit  rMé  de  hotm  heure  les  dispositas  les  ptas 
hoMBses  poar  eet  art,  et  dès  r4ge  de  dix-Mof  tes  il  echeveit  m  taUeiii  d'onf 
Mte  «éaîtieet  m  CkrUt  que  fou  volt  eneere  à  préseit  daos  rené  des  ehepeRf» 
de  réglée  Seial^hnt,  à  Arbois.  Celte  mèm  église  possède  de  CMe  Perrio 
m  Efte  Bmm,  coaposilioB  plos  raneniiiible  qoele  première,  et  ne  Mnt  Fran- 
fêiê'Xâwifr,  deriier  laUeeu  de  l'sriiste,  cpii  le  peignit  de  la  nain  gauche,  une  pars- 
^ysie  du  bias  droit  ayant  rendu  inposslMe  rnsage  de  ce  nMnbre.  Mais  les  travaux 
fsi  vatarent  k  Ferriina  regard  de  Louis  XI?  n'appartiennent  pas,  comuieles  pré- 
eédflMs,  au  genre  vsUgieut  :  Perrin  avait  eu  rbonnenr  et  le  honhenr  d'être  choisi 
peur  ttavailer  à  la  fiuneuse  galerie  du  pelais  de  Versailles,  et  il  fut  l'un  de  ceux  qiii 
teeaadèreiit  avec  le  plus  de  laM  le  célèbre  Lebrun  dans  les  féeriques  omemenis 
de  ee  palais,  oii  la  peinture  avait  prodigué  toutes  ses  splendeurs  et  ses  magnifi- 
enMOs,  dit  Henri  Martin,  <  pour  déifier  Louis  \1V  sous  toutes  les  formes,  dans  la 
guerre  et  daos  la  paix,  dans  les  arts  et  dans  l'administration  de  l'empire,  et  pour  y 
célébrer  ses  amours  comme  ses  victoin"-;,  ses  passions  conune  ses  travaux.  » 
lorsque  ces  resplendi ss,i nies  décorations  ftirenl  achevées,  Louis  XIV  n'oublia  pas 
kN  artistes  :  il  leur  |>rodigua  ses  faveurs  comme  ceux-ci  lui  avaient  prodigué  leur 
talent,  et  il  récompensa  Claude  Perrin  eu  lui  conférant  im  titre  de  nobU^se. 

Aprî-s  l'ahhe  Itoisol  qui  se  fit  estimer  dans  les  lettres,  ei  Claude  Perrin  «pii  se  lit 
rstimer  daos  les  arts,  il  nous  faut  parler  d'un  autre  Fraac-Gontois  qui  se  tit  esliuier 

•  Ca  hmm  •  Ml  de  calt*  biUitlIièqae  4»  Bmmcim  I'm  4m  ylw  t'Wau  liéMft  IHlAnire* 
4c  li  PrtM: 00  y  eomple  à  prèsool  S0.OOO rolumes  de  eboîx  et  90*)  manuicriu.  Toute  ta  vie  de  m 
komme  dé^om'  n  éii'  employot-  à  une  triivre  de  scienre  et  de  palriolistue.  L  Kurop*-  entière  le  nmiiait 
y^T  se*  ét  riu,  !<■>  èrudiis  I  ont  maintes  fois  pri«  pour  piide  dans  leurs  recberchcs,  les  bibliu{;ra|iltes 
Ml  cops  c«s«e  recourt  a  se»  travaux  lumineux.  Mais  de  toos  lec  soecèa  qu'il  a  obtenu*  par  ion  Mvoir, 
it*«s«lpM  M9ritniltopMrlMltMM»rOT0ir4léaiite«MvUteBMieetm«inu<lft 
m  fnft;  aëolonlMioatio  Ffue-ConlitoiilulNidoal  ecut  provlMt  t'iMBii*,  il  s'ea  «m  pu 
tt  qu'elle  doive  entourer  de  plus  de  respect  et  consener  avec  plu>  de  reconnai*$.ince  que  ce  noMe 
•on  de  Cfaorloi  Wei«s.  >  {Magoêin  pittorttquet  lome  page  lui.  arude  Besam^o.i»  par  Fraocis 
Wey.) 
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pir  rhumaoité  :  c'est  désigner  Jacques  Beauliea,  plus  connu  sons  le  nom  de  /Wrr 
Jaeque$t  à  qui  sa  nouvelle  méthode  pour  ropéretion  de  la  taille  mérita  la  répMa- 
tion  du  plus  habile  lithotomiste  de  son  temps.  Et  le  phis  beau  titre  de  hèn 
Jacques  ne  ftit  pas  d*aToir  découvert  un  moyen  propre  i  soulager  les  soullIranceB  4e 
ses  semblables,  mais  d'avoir  élevé  sa  profession  à  la  hauteur  d*nn  minisifefeeD  Tai»- 
blissant  par  one  vertu  bien  rare,  le  désintéressement.  Il  y  aurait  de  nngratitade 
à  laisser  dans  i*oubli  one  existence  si  dignement  passée;  nconier  Ui  vie  de  ce 
compatriote,  c'est  payer  au  dévouement  la  dette  de  la  reconnaissance,  «fest  s'ac- 
quitter d'un  devoir. 

Jacques  Beaulot  ou  Beaulieu  naquit  en  1651  au  hameau  de  l'Étendonae  som 
Beaufon,  dans  le  bailliage  de  Lons-le-Saulnier.  Ses  parents  étaient  de  trës-pauTres 
cultivateurs  qui  ne  purent  lui  faire  donner  pour  toute  éducation  que  les  premiers 
éléments  de  lecture  et  d'écriture.  Cela  n'empêcha  pas  chez  cet  enrant  un  rapide  dé- 
veloppement de  rintelligence.  A  l'Age  de  seize  ans,  Beaulieu  prit  la  résolu  tion  de 
quitter  la  maison  paternelle  et  de  voynger  :  un  instinct  secret  le  poussait  à  chercher 
les  moyens  de  s'instruire;  une  maladie  en  fit  naître  l'occasion.  Apporté  un  jour,  par 
ses  parents,  à  l'hôpital  de  Lons-h -Saulnier,  Beaulieu  y  puisa  le  goût  de»  opéra- 
tions chirurgicales  ;  et,  lorsqu'il  fut  convalescent,  il  montra  le  plus  grand  empres- 
sement autour  des  malades.  Pour  <'tre  mieux  en  état  de  les  servir,  il  demanda  qu'en 
voulût  bien  lui  apprendre  la  saignée,  mais  on  ne  daigna  pas  répondre  h  ses  l)onn(K 
hitenlions;  et,  offensé  de  ce  refus,  le  jeune  homme  sortit  de  Diôpital.  Au  lieu 
retourner  chez  son  père,  dout  la  profession  de  cultivateur  lui  Inspirait  une  véritable 
répulsion,  il  s'engagea  dans  un  régiment  de  cavalerie,  où  il  Ht  connaissance  d'un 
chirurgien  empirique  du  nom  de  Pauloni.  Après  sa  libération  du  service  mili- 
taire, il  devint  le  compagnon  de  voyage  de  ce  chirurgien  :  il  passa  cinq  ou  six  an- 
nées k  parcourir  avec  lui  les  diverses  provinces  de  France,  et  lorsqu'il  connut  à 
fond  la  méthode  du  maître,  il  résolut  de  le  quitter.  La  séparation  eut  lieu  h  propos 
d'un  voyage  à  Venise  :  notre  Franc-Comtois  ne  se  sentant  pas  de  dispositions  h 
passer  en  pays  étranj^er  l;iissa  partir  Panloni,  ot  lui  il  se  rendit  en  Provence.  A 
dater  de  ce  moment  il  travailla  seul  :  ses  mœurs  simples  et  pures,  sa  piété,  sa  mo- 
destie, son  admirable  désintéressement  lui  concilièrent  bientôt  toutes  les  sympathies 
et  tous  les  respects.  Il  devint  le  saint  Vincent  de  Paule  des  malheureux  ;  il  les  trai- 
tait toujours  gratuitement,  il  les  aidait  souvent  de  sa  bourse.  Ce  fut  durant  «on  séjour 
en  Provence,  qu'il  prit  le  nom  de  frire  Jacques  et  changea  de  costume  en  mêiiir 
temps  que  de  nom  :  un  nianteau  ressemblant  beaucoup  à  celui  des  carmes,  une 
robe  qui  descendait  jus(|u'au  milieu  de  la  jambe,  des  bas  en  toile  blanche,  des  sou- 
liers lacés  avec  des  eourroies,  un  chapeau  au  lieu  de  capuchon,  tel  fut  ^accoul^^ 
ment  qu'il  ndoitta  et  (ju'il  ne  quitta  j)lus. 

l>e  Provence,  fière  Jarfjues  passa  dans  le  L;iii;^niêdoe,  et  du  Languedoc  dans  le 
Roussillon,  faisant  partout  des  cures  qui  répandaient  de  plus  en  plus  sa  renoranit'e. 
A  Perpignan,  il  réforma  sa  manière  d'opérer  :  jusqu'alors  il  avait  juatique  la  îaillr 
d'après  la  mélliode  de  Pauloni,  lacpieile  consistait,  i)our  obtenir  l'extraction  des 
calculs,  ù  retranelior  les  priiuMpaux  organes  de  la  virilité.  Frère  Jarques  trouva  qu'il 
était  bien  préférable  de  ne  pratiquer  sur  les  malades  qu'une  simple  incision  latérale. 
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Hqmm  pTMédé»  plw  fMiie  pour  ropéralair,  MiM  dmgeraa  et  moioi  donlott- 
ma  fm  le  pilkal,  avait  en  antre  ravaacage  de  ae  pas  Mtmr  lei  loit  de  te  na- 
lara.  L'expérîeaca  prouva,  pur  les  rMIals  oUeaw,  eombieo  la  aonvclle  méllKNle 
éiiil  plas  coaMMde  et  plas  sAn  que  celle  des  aalres  ehinifKleBS  :  le  UikoUinisie 
ftaafrcaMiois  la  reetUia  plus  lard,  en  sulistiliunl  k  Vtmgd  des  soodes  imidea  Vtuh 
ploi  des  sondes  crénelées,  qui  dirigeaient  et  sonlenaient  mieui  b  pointe  do  bistouri  ; 
H  c'est  ce  même  procédé  de  la  taille  latérale  que  Ton  a  longtemps  désigné  dans  k> 
écoles,  sous  le  non  de  MU  du /\rère  Jacquet» 

Opsndnl  frère  Jacques,  après  avoir  opéré  d'une  nanière  presque  toujours  heu- 
renie,  seloasa  niétbode,unelbuledeealculeuKen  provinfe,Âaitveousnr  legmd 
ÉéMin  oà  se  sanctionnent  les  réputations,  e'esipà-din  à  Rsris.  n  avait  quelqufs 
ieittcs  de  rneonnunMlation  pour  Fagon,  premier  médedn  de  Louis  XIV,  et  pour 
PéUx,  premier  diiiurgien  du  roi.  La  cour  se  tromm  en  ce  moment  à  Fontainelilenu, 
ftère  Jacques  s*y  rendit  :  Fsgon  et  Félix  Faccueillireot  avec  bienveillance  ;  Fun 
d'en  lui  donna  méoM  un  logement  cbes  lui.  Ce  Ait  en  leur  présence,  et  celle  de 
pinsieuri  autres  médecins  et  chirurgiens  de  la  cour,  que  le  frère  ent  Toccasion  d'o- 
pérar  un  Jeune  sa|el  attaqué  de  la  pierre  :  b  dextérité  du  praticien,  sa  fermeté,  fa 
prompUCnda  bi  conquirent  radmiralion  des  Joges  ;  b  rapide  guérison  du  nudade  vint 
augmenter  restinmque  l'on  avait  pour  IMre  Jacques,  en  Justilant  les  éloges  dont  il 
avaH  été  robjet.  Cette  opération  lit  du  bruit  à  b  cour,  et  Louis  XIV  bissa  tomber  d^ 
m  lèvres  quelques  mob  d'intérêt  en  bveur  du  litboloniisie  de  b  Francbe-Comu'. 

Ona  question  d'une  haute  importance  appela  quelque  temps  après  frère  Jacques  h 
Paris  :  les  adminismteun  et  les  médecins  de  riI6it*l-Dieu,  réunis  en  asseroblri* 
génénb,  avaient  décidé  que  des  opérations  de  b  laiite  seraient  laiu^  en  grand,  ei 
que  dm  quatre-vlngt^x  calculeux  qui  se  trouvaient  but  h  rilôiH-Dieu  qu'à  b 
Charité,  aobanle  serabnt  taillés  par  frèra  Jacques,  et  vingt-deux  par  les  chintfgiens 
aidinaires.  L'épreuve  eut  lieu,  ma»  db  ne  Ait  pas  dérisive  :  b  malveilbnn*  ne 
païul  pna  étra  resiée  étrangère  au  succès  du  rrâulbt;  fri*re  Jacques  avait,  dans 
pbsieurs  médecins,  des  antagonistes  puissants  qui  ne  voulaient  pas  de  sa  méthode, 
et  1*00  nUn  Jusqu'à  dire  que  lés  chirurgit*ns  chargés  du  panM^ment  fie  ses  nudadcs 
ks  soignèrent  de  manière  k  entraver  leur  guérison.  Pour  l'honneur  de  b  scienrr, 
il  faut  rejeter  Jusqu'au  soupçon  d'une  semblable  iienstV. 

Frète  Jarqiios,  vovnnt  les  esprits  partagé  sur  la  valeur  de  ses  prorédés  opéra- 
loires,  n^ut  de  i|uiuer  Paris.  Au  printemps  de  l'année  I(i09  il  se  rendit  h  Aî\*b* 
tampellf,  oh  depuis  longtemps  on  b  pressait  de  venir.  Sa  présence  dans  b  vilb  tut 
annonrée  en  ces  termes  par  la  gazette  de  Hollande  :  «  Kniv  Jacipies.  tilhoinmisle 
du  rai  de  nance,  est  arrivé  le  ûH  nm  h  Ai\-la-(:iia|K  il<*,  et  bit  6a%oir  que  si  (|iiel- 
qu'un  est  tocommodé  de  la  pierre,  il  b  guérira,  nedfuuuidani  rien  aux  riches  ainsi 
qu'aux  pauvn^  ;  Il  offre  d'enseigner  sa  inéUioile  aux  cbirurgiens.  ■  CHIe  anooure 
attira  dans  b  vUb  un  grand  nombre  de  ralculeus  :  frère  Janines  en  opcn  ph»  de 
■nixanle,  mnb  avec  tant  de  bonheur,  que  tous  guérirent.  l»niii  de  <  emes  mrr- 
veilbmea  s'éinnt  répnodn,  on  mnnda  de  ions  les  céiés  b  frère  dans  les  icrmes  k$ 
pins  latlenrs.  A  Cologne,  ses  succès  ne  furent  pas  moins  remarquables  et  donuèrrut 
un  nnuvH  éebt  k  sa  renommée:  k%  diinirgiens  même  de  b  viHe  ur  purnit  bi 
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reAiser  leor  approbalioii  :  témoignage  d'autant  plus  bOBorable,  que  l'eaprit  de  eorp» 
n*ainie  guère  à  reconnaître  la  supériorité  d'un  conMre,  surfont  d*nn  confrère 
éi ranger.  A  Amsterdam,  les  nombreuses  opérations  de  firère  Jacques  ne  comptèrent 
que  d'heureux  résultats  et  répandirent  son  nom  dans  toute  la  Hotlande  :  mais  ce 
que  l'on  mettait  encore  au-dessus  de  son  mérite,  mais  ce  qui  lui  gagnait  tous  ks 
iMBurs,  c'étaient  son  désintéressement  envers  les  malades,  son  inépuisable  dnriié 
envers  les  pauvres;  c'étaient  une  modestie  que  rien  ne  pouvait  enorgueillir,  une 
abnégation  qui  semblait  s'ignorer  elle-même.  Les  magistrats  d'Amsterdam,  dans 
leur  reconnaissance  pour  les  services  de  frère  Jacques,  firent  graver  son  portrait, 
avec  cette  légende  :  Prater  Jacobus  de  BeauUeu^  anoeboreta  teiytnufaca,  Utk»' 
lomus  omnium  Eurapœotwn  perititsimut.  Les  magistrats  de  la  Haye,  à  l'eiemple 
de  ceux  d'Amsterdam,  firent  aussi  graver  le  portrait  du  frère,  en  i^ontaot  à  oeOe 
marque  d'estime  un  présent  tie  plusieurs  instruments  de  litholomie  et  de  denx 
sondes  en  or,  comme  un  témoignage  de  gratitude  envers  l'homme  que  ses  talents 
et  son  dévouement  rendaient  si  utile  à  ses  semblables  :  frère  Jacques  avait  opéré  à 
la  Haye  un  grand  nombre  de  malades  dont  la  gnérison  était  venue  ajouter  encore  à 
la  popularité  de  son  nom.  Et  ce  ne  Turent  point  seulement  les  magisUnts  de  b  dié 
qui  acquittèrent  la  dette  de  la  reconnaissance  envers  l'opérateur  frme^omtois  ;  le 
peuple  voulut  aussi  lui  payer  son  tribut  :  frère  Jacques  s'étant  absenté  de  b  Haye 
IMNir  quelques  jours,  il  vit,  au  moment  d'y  rentrer,  la  population  accourir  au-devant 
de  lui  et  le  porter  en  triomphe  comme  son  bienbiteur. 

A  Utrech,  à  Bruxelles,  à  Anvers,  le  frère  trouva  les  mêmes  succès  et  les  mêmes 
sympathies  :  les  magistrats  de  Bruxelles,  voulant  comme  ceux  de  b  Haye  ci 
d'Amsterdam  lui  bisser  une  marque  de  leur  reconnaissance,  firent  aussi  grafer 
son  portrait.  Amsterdam  redemanda  frère  Jacques;  et  malgré  b  refus  de  oehii-d, 
les  magistrats,  qui  croyaient  n'avoir  pas  suffisamment  reconnu  ses  serviees,  lui  dé- 
cernèrent une  médaiUe  en  or,  sur  b  bce  de  laquelle  était  b  buste  du  frère,  et  om' 
le  revers  les  armes  de  b  ville,  avec  ces  roots:  FroMrvoMsavtfrKt;  devise  glerienae 
inventée  pour  les  sauveurs  de  leur  patrie  et  pour  les  bienbiteurs  de  rhumanîlé. 

De  retour  en  France,  frère  Jacques  alla  voir  à  Versailles  le  médecin  Fagon,  qui  k 
reçut  avec  beaucoup  d'égards  et  lui  dit  les  paroles  les  plus  flatteuses;  il  voulut 
même  lui  bire  quelques  présents;  mais  le  frère  les  accneiUil  par  un  refus  :  lonttt 
qu'il  accepU)  de  Kagon,  ce  fut  un  certilicat  dont  les  termes  mérilent  d  être  rapportés  : 
€  Nous,  Guy-Croissant  Fagon,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils  d'Ktat  privés,  |)re- 
mier  médecin  de  Sa  Majesté,  nyani  été  présent  à  plusieurs  o|>érations  de  la  taillr 
biles  par  frère  Jacques  Beaulieu,  cpii  ont  heureusement  réussi;  et  étant  informé, 
par  le  rapport  (pii  nous  a  été  fait  tant  des  pays  étrangers  que  des  villes  de  Fram*c« 
que  depuis  qu'il  a  rectifié  son  opération,  snivaiii  les  avis  qui  lui  ont  été  donnés,  il  a 
eu  un  très-grand  succès  ;  connaissant  de  plus  Texpériencc  et  la  dextérité  qu'il  s'est 
acquises  par  une  longue  pratique  de  cette  o|)ération,  et  qu'il  accorde  eharitabteDienl 
ses  secours  à  tous  les  pauvres  qui  se  présentent,  et  même  fait  les  frais  propres  à 
leur  guérison  ;  nous  avons  jugé  qu'il  ébil  utile  pour  le  bien  public  de  lui  penneUrr 
de  travailler  dans  tous  les  lieux  du  royaume  où  il  serait  appelé,  et  de  lui  acoonier 
pour  cet  etTei  notre  a|iprobation  par  b  présent  certificat,  que  nous  avons  signé  «i 
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M  cMM-iifMr  inr  nolra  aecrélaire  ordinaire,  el  fait  mettre  el  apposer  le  eacliec 
Ile  Mt  tfiMi.  Patt  à  Venailleft  le  dernier  nofenbre  t7U7.  Signé  FAGCKN;  et  plm 
h»,  pov  noodit  lieur,  Vauxaiit.  > 

1*0  Id  cerlillcal,  lifiié  du  noin  de  Fagon,  du  premier  médecin  de  Loiiii  XIV, 
rtail  pour  frère  Jaeques  le  plus  booonble  lémoisnage  qu'on  pûl  donner  à  aon 
iaM  et  sa  vertu.  Le  frère  n*y  vit  qu*un  nouvel  eocouragenent  k  poursuivre  aon 
mivre  pbilaoïinopique.  Après  quelques  mois  de  repos  dans  sou  pays  nalaU  il  reprit 
sa  vie  de  fttigws  et  de  dévouement  :  Lyon,  Genève,  la  Lorraine,  Strasbouiy,  Li^, 
VMune  en  Autriche,  Venise  le  virent  tour  i  tour  prodiguer  ses  soins  aus  auladcs 
et  sa  bienfliisance  aux  mallienreux.  A  Vienne,  il  Ait  prr$enlé  par  le  gmd-dianceUer 
à  l'empereur  Francois^losepli,  qui  lui  donna  pour  récompense  un  Ui^t  d*or.  A  Ve- 
nise, sa  réputation  se  répandit  dans  louio  ritalie  et  lui  mérita  de  llatieuMS  prélé- 
reneea  de  la  part  d*un  grand  nombre  de  villes  qui  le  demandaient  avec  empres- 
«eunut.  Le  frère  ne  put  se  rendreà  leurs  vceux  ;  car  il  sentait  depuis  quelques  mois 
augmenter  les  douleun  rbnmatisoMles  auxquelles  il  était  sujet  et  qui  Pavaient  forcé 
de  cr  reposer  plusieurs  semaines  à  Venise.  Voyant  que  son  âge  et  sa  sanlé  ne  lui 
permettraient  pas  de  continuer  longtemps  encore  ses  voyagfs.  il  ne  songea  plus 
qu*à  revenir  dans  sa  patrie  pour  y  Boir  ses  jours;  mais  il  voulut,  auparavant,  visiter 
h  \llle  étemelle  :  il  y  arriva  ven  les  premiers  mois  de  Tannée  1713.  Céiait  phdAt 
un  «entinent  de  piété  que  rinlrntion  de  pratiquer  ton  art,  qui  le  conduisait  à  Rome; 
et'fiendant  son  humanité  ne  lui  permit  pas  de  reAiser  si*s  secours  aux  malheureux 
dont  il  pouvait  fioulager  la  souffrance,  el  il  en  o\tt-n  plusieurs  :  le  succ«^  de  ses 
rares  fit  tant  de  bruit,  que  le  iiape  manifesla  le  désir  de  le  voir.  Frère  Jacques  lui 
ftii  présenté  par  un  cardinal  :  Il  reçut  du  saint-père  un  arcueil  honorable,  m  béné- 
dîrlion  et  quelques  cadcnux  ;  puis  il  |»artit  de  Houic  sans  s  arnUcr  ilans  aucune  litli* 
^  sii  ruiiUï,  qu'il  continua  jusqu'à  son  hameau  natal,  où  il  ne  demcun  <|iie  |h.'u  de 
jours.  Il  vint  se  fixer  h  Bes;iiiron,  chei  un  de  ses  anciens  ami:»,  e(  c'ot  là  qu'il 
HHMirutcn  17:^).  dans  des  sentiments  nussi  pieux  que  sa  vie  avait  i  i**  \ertueuse  et 
diNnIénssitée.  Frère  J.ir(pies  laissait  il  peioe  de  quui  fournir  aux  frais  tle  siin  eiiti*r- 
rement  :  et  cependant  il  avait  exereé  son  art  avec  de  hrilhnis  Micci*s  dans  Ws  pria- 
ripales  villes  de  l'Kurope.  il  avait  ofiéré  des  uiilliers  de  malaiies,  |iarroi  ItNqwN  %f 
trouvaient  (l<*s  (lersoiiiiagfs  de  haut**  di^tinrtion;  niais  fh  i*'  Jaetpies  ire\i;:i  :iit  r(*'ti 
pour  la  rt'tributioo  de  h!s  cnns,  et  il  donimit  aux  pauvres  l'arReni  i\uc  lo  ricli**s  le 
Ibrcaiefit  d'.n  cepiiT.  Ali  !  que  de  telles  existenci*s  Mtnt  rnn»>!  Klles  nM'ritirnient 
mieux  que  celle»  de  beaucoup  d'hommes  qu'on  appelle  illusln*»,  d'obumir  le»  hou- 
neurs  de  Khistoire. 

Il  semble  qu'il  ait  été  dans  la  destinée  des  Fninc-('<»Mitnis  rrman|uablcs  de  cette 
éjKHîue,  de  recberch.  r  I  <'>iiiueavant  In  >.  loire  et  de  fonder  leur  ri'putation  plutôt  sur 
l'utilité  que  sur  l'éclat  de  Icura  senires.  On  vient  de  le  Miir  |tar  l'exeuiple  de  fren* 
iacques,  on  l'a  vu  pn'-ci'tlemmeiit  par  l'exeinple  de  l'ahlM-  IViiMd  ;  voici  niaioteuant 
l'ablM;  d'Olivel,  qui  nialgn'>  les  plus  éinineott-s  qualités  «le  riioroinr  de  lettres,  s«* 
rontenta  d'être  un  traducteur  et  un  ^rauininirien.  L>s  travaux  de  rvtte  tiaturv  nr 
rooquièrenl  |».is  à  l«Mir  mtenr  la  (topularité  du  nom  et  ks  tira%o>  de  t* admiration  pu- 
blique; inaperçus  de  U  foule.  Us  ne  sont  remarqués  que  par  le  petit  oouibnî  de» 
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esprits  cultivés  :  ceux-là  seuls  peuvent  les  ju^er,  tes  apprécier,  comprendre  l'œuvie 
et  le  mérite  de  l'écrivaiD,  ses  veilles,  ses  fiiligues,  son  but,  et  l'indemniser  de  toos 
ses  efforts  en  lui  consacrant  dans  leur  souvenir  une  place  solide  et  duniMc.  Cesl 
cette  place  solide  et  durable  que  l'abbé  d'Olivet  occupe  dans  Tbisloire  des  lettres, 
car  il  leur  ,\  rendu  des  services  qui  jie  s'oublieront  jamais  :  comme  grammairien, 
«  il  a,  dit  M.  Bousson,  un  de  sespanéf^ristes',  il  a  posé  la  base  de  l'hannonie  de 
notre  larifrue,  en  a  prouvé  l'existence,  et  prévenu,  autant  qu'il  était  en  luî,  te  retour 
à  celle  barbarie  dont  la  rouille  épaisse  a  si  longtemps  pesé  sur  la  France;  comme 
traducteur,  indépendaniment  du  mérite  d'avoir  naturalisé  parmi  nous  d'immorteb 
chefs-d'œuvre,  il  a  appliqué  toutes  les  règles  de  te  purelé  du  langage,  que  ses 
iliéories  ont  si  bien  exposées  et  recommandées.  » 

L'abbé  Joseph  Thoulier  d'Olivet  est  un  des  hommes  dont  la  Franche-Comté  doit  à 
juste  titre  s'honorer.  Il  naquit  à  Salins,  le  l*'*  avril  1682,  d'une  famille  qui  teo»l 
lui  rang  distingué  dans  la  magistrature.  Il  fit  et  termina  ses  études  au  collège  de  sa 
ville  natale,  dirigé  à  cette  époque  par  les  jésuites,  qui  ne  négligèrent  rien  pour  s'at- 
'tacher  ce  jeune  homme  ;  ils  avaient  deviné  son  talent,  et  à  sa  sortie  du  collège  il? 
l'engagèrent  dans  leur  ordre.  Ses  supérieurs  l'envoyèrent  d'abord  à  Reims,  ensuite 
à  Dijon,  puis  à  Paris,  et  les  vrais  succès  qu'il  obtint  soit  comme  professeur  à  leur 
collège  de  Louis-le-Grand,  soit  comme  prédicateur,  firent  jeter  les  yeux  sur  lui 
pour  continuer  l'histoire  de  l'ordre,  que  la  vieillesse  du  père  Maucroix,  chargé  df 
ce  travail,  r('nij)écliail  de  terminer.  Mais  d'Olivet  s'eiïruva  de  la  lâche  qu'il  avait  k 
remplir;  et,  craij;nant  de  ne  pouvoir  poursuivre  les  études  favorites  auxquelles  il 
s' (Mail  livré  jusqu'alors,  il  préféra  quitter  la  compagnie  plutôt  que  d'entreprendre 
l'œuvre  en  (|uestion. 

Admirateur  passionné  des  grands  écrivains  de  l'antiquit/',  qu'il  lisait  el  relisait 
sans  cesse,  d'Olivet  avait,  en  1710,  publié  sous  le  voile  de  l'anonyme  une  traduction 
<les  l'hilippuiiit's  (h^  DiMnosthène  et  des  Cntilindirt's  de  Cicéron  ;  en  17:2!,  il  donna 
sa  traduction  dos  Ktitrrtit'un  sur  la  nnturctlrs  Dieux  :  snn  esprit  grave  et  mesuiv. 
sji  connaissance  auprolondie  de  la  lani^iie  latine,  le  tour  de  sa  phrase  claire  ri 
correete,  !e  rendaient  éminemment  propre,  dit  M.  lîonsson,  «  à  reproilnire  avee  uuues 
leurs  qualités  de  styli*  ces  pensées  profondes  et  justes,  ces  raisonneiuciils  lumineux, 
dont  l'encliainemeiit  lialtile  satisfait  l'esiiril,  tout  eu  s'adress.ml  au  coMir,  et  qui, 
exprimés  avec  autant  de  facilité  que  d'éléijaiice,  unissent  toujours  rinslnicliou  à 
l'agrément.»  La  iraduclion  des  Vliilippuiucs  H  (U's  Calilinaires,  bien  (iiréléganle 
et  correcte,  n'avait  eu  (pi'un  sueeès  médiocre  :  l'éloquence  impétueuse  el  passionné»' 
de  némoslIièiM'  et  de  Cicéron,  leurs  mouvements  entraînants  el  rapides,  leuis  elatiN 
ditliyramliiqiies,  ce  désordre  oratoire  qui  n'était,  elie/  Démosthènc  surtout,  (jue  le 
sublime  de  l'art,  rien  dans  ces  cliefs-d'œuvre  ne  pouvait  se  plier  aux  procédés  in.i- 
Ihémaliques  du  style  de  d'Olivet.  Le  caractère  calme  et  réfléchi  des  ouvrages  phh 

>  Noos  dmwf  à  M.  Boaaioii  m  Élogê  Mstoriqm  M  Uttinin  4$  ttAU  é'Ottm,  omge  fâ 
valttl  i  l'tttlmr  ne  mentioa  honorable  en  eoneoiin  proposé  «■  less  per  rAcedéaio  dot  Mi»4M- 

très,  Sciences  et  Arts  de  Besancon.  Cet  opuscule,  où  l'un  trouve  des  paires  intéressantes,  nous  a 
beaucoup  servi  pour  apprécier  les  faces  diver^cv  du  l.ilonl  de  Pulibé  d'Olivet;  nottS  moaleroDS  mtÊH 
que  nos  lignes  ne  sont  souvent  qu'une  reproduction  abrégée  de  cette  œuvre. 
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hHopki^Mi convenait  mieux  k  son  génie,  flOMM le  prouta  la  traduelioa  d<^>  l.nirt' 
Imtx  xur  ta  finture  dfs  Uieus  :  elle  fut  rcçne  avec  applaudissemenl.  1^  mène  bfwr 
aecueiHit  su  irudurtion  îles  Ttutculanet,  qu'il  atait  bile  eo  ooUabontion  avec  le 
savaai  président  tloubier,  de  UiiOQ,  Too  des  hommes  les  plus  retnarqiiables  de  son 
temps.  Le  premier  de  ces  ouvraf^es  oofril  à  d*OUvei  les  poru^s  de  l'Ac^idomie  fran- 
çaise, et  son  admission  dans  l'illustre  compagnie  était  pour  lui  d'autant  plus  tlal- 
lense,  qu'il  ne  l'avait  nulleuimii  sollicitée;  mis  b  pureté,  l'élégance  et  la  correclioo 
ONitinui's  d«'  son  stvio,  sa  profonde  connaissance  do  méetalme  de  la  l.tn^ue,  aOB 
esprit  juste  et  métliudi«|ue,  joint  nu  f^oùl  le  plus  sévère,  avalent  f\rap|)é  l'Académie; 
do'lle-ci,  rencontrant  en  d'Oiivet  un  littiT^iteur  que  la  nature  de  son  talent  appefadl 
.1  lui  reiuln*  d  Ciuinonls  senires,  s(i  r<4ail  aliaclié  par  riionorabir  pn-férencc  de  ses 
Mi|]r;i;;t>.  L'tHTivaiii  franc-comtois  allait  justilier  la  haute  opinion  que  l'on  avait  de 
lui.  N'nnim»'  l'un  d«'s  trois  iiietnl>n^s  que  l'Acailôniie  ctiariçea  de  travailler  au  coile 
KramnialK:al  qu'elle  pré|>araa  jiMiir  dmiiMT  une  conuais<^nce  complote  et  niisoiméc 
df  la  lan;;iie  fnuiraise,  et  pour  (l«'K:ii,'»  r  rcn^j'igneuieut  de  Imili  s  |<»s  diniruIttH  dont 
11*5  diicieunes  grauimalres  m*  Jrouvan  iit  lieriss/'es,  l'ahlK'  •l'nlivtt  s  acquitla  de  sji 
tache  avec  nu  inronttsIaMr  lak-nl  :  dans  s«'s  llMim  (U"  yratnnuiirc,  (|ui  ronq»r«'n- 
ueut  les  t|iialti'  rs|M  «  .  s  tk'  um>Is  tl<'<  liiiali!''N  d«'  la  bn-nie»  le  nom,  l  arlirle,  1»-  pio- 
nom,  le  ikuIiciih',  il  niiI  t'inlmi'^seï ,  a\«'C  autant  di'  lih  iitili*  qii^  de  nietliude,  tonles 
li-s  riiTOiistances  oii  I  on  |hmiI  cniphtyiT  rrs  csjMMes  de  uiol^.,  il  leur  attacha  d^ 
drhiMlioiis  courtes  et  nettes  <|ui  ^e  ;;ia\oiil  ai^i*inenl  dans  la  nu'iii(nre.  vl,  nit  iile, 
hifii  raie,  il  ex|»os;i  I«  s  pi iii(  i|M's  av»r  et'll»*  riartr.  av«  r  rriir  (if  i  t^i«in  qui  {««s 
r<  ii(leiit  loiij()nr>  ac(H  '-Mlil<  s,  iii«*-me  aux  intelli(it'nc»'S  Ifs  plus  mui|<I«*^.  Mai^  «r  tut 
dans  SI  l'insiniit'  Ikiiiçhim'  (Iu  iI  donna  la  |M»*u\e  <le  O'  s*'ntiin«Mil  des  I>'  MiiI»'>  (km'- 
tiques  dont  il  iMi^vdait  sirret,  «'t  •!•■  •  ijiii  en  ronsiiiue  la  Imv  «v^'iitifllf, 
riiannonie.  (a'iir  (i  ii\r«'  reiiiarqualil»',  anjnuririmi  plus  j;raiid  titre  de  \[\ouv  de 
r;d»lM'  d'Olivel,  olitiiil  à  r('|H»(|iic  dr  son  aiipaiitutn  k'>>  elo^^-s  unaniiiio  du  Umiide 
Httiraire  et  attira  ^in  auli  tir  k*>  plus  llaltt'iir*.  I»iit<»i';naf;es  •  J"  m  r<  ru  ^nirr 
Traité  d«*  la  l'ros»»  !;••,  t  (  rivait  a  il'tMivrt,  le  H  mai  1T;W<,  Ji-an-lî  ipiisU'  lious-M-aii  ; 
le  livre  m'a  (mi  ii  lAlroiucinent  kon.  «'t  d'autant  plus  nlilr.  que  la  cIiom-  qui  m aiiquo 
pre>4'nteuienl  a  noire  lai)j(tir  cnI  un*-  iiu'tlio<lt'  >-ùre  |H»ur  ajipreiulre  auv  eiranifei^  a 
1.1  bien  prononci-r,  ee  qui  no  se  peut  qu»*  par  de>  ol»s*'rvatioiis  t»'lk*«»  que  k-s  \àln->. 
munies  de  l'.uiloritt'  d  iin  rorpN  rttiuuic  rAnidftnie.  »  —  •  uu\ra^<',  disait 
Vollaiiv.  suksi>l»'ra  lutaiit  que  la  lnn;.'ue  fraiii.aiv,  qu  il  vm^r»-  de>  injustes  H'pnHrlies 
«urosauMit  lui  adresser  d«'s  ivriNams  j»i'ii  exerces  dans  l'art  de  la  manier;  »  et  Jran- 
J.MMpji's  llousscait  ('rrivail  à  l  arti'  îr  Aci  km  de  vnu  IHi Hnnufurf  tif  MuMtjHt,  que 
I'  Trait»-  do  l'  iklu'  ini|i\t  l  •  tk'vr.iil  -  in'  cmisulli'  p  ir  tous  le>  uiitsici»  n*»  fram  ais.  » 
l'Hur  rêus>ir  dans  la  (ouqM»>!U(ni  d'un  Iim«'  df  o  iir  n.iluic,  et  |M»ur  lui  donner  ce 
•  n  htt  |MrlH  uluT  sjii>  li'ijiifl  l  u'UNrt-  p,iss«'  juaprrt  ue,  l'auti-Hr  aviil  surtout  à  s^ 
pr»HMTU|K'r  de  la  marclie  h  suivre  :  le  suc*  •  s  dt^jM'udait  d»*  là.  •  Il  fallait ,  comme  dit 
M.  Ilousson,  procéder  d'un»'  nniiii-re  j;radue!le  et  nisonri'  e  ;  il  fall.iil  comutencef 
iKir  une  définition  p'iMT.de  ou  la  clarté  s.  r.  iinii  à  la  c<>iu  ision.  en  uiarijuer  le> 
difrerinti  s  partus  v{  lormuk»r  enliu  un  |H  til  nomkiv  de  n'gles  susn-piikks  de  peo 
d'ekcepliutts  et  applicables  duus  toutes  iei  ciicoustaocets.        ce  qu  a  fait  U'Ubvel. 
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Il  commence  par  délinir  ta  prosodie  la  manière  de  prononcer  chaque  syllabe  rtiju- 
lièremenl,  puis  il  lui  recotinail  trois  propriétés  :  Vacrenl,  ^]\[\  marque  l'élévation 
on  ral)aissemo?U  de  la  voix  dans  la  prononciation;  ïaspiration,  qui  consiste  à  pro- 
noncer de  la  Rorge,  en  sorte  (pie  la  prononciation  soit  fortement  marquée;  enfin, 
la  quanlitéy  (}ui  indique  le  plus  ou  moins  de  temps  employé  h  prononcer  une  s\IlalM\ 
(>es  principes  une  fois  établis,  tontes  les  syllabes  étant  divisées,  comme  du/  les 
anciens,  en  Umijnes,  brèves  et  douteuses,  il  parcourt  toutes  nos  diflerenies  lenui- 
naisons,  en  insistant  partictdièremenl  sur  les  pénultièmes  syllabes,  qui,  dans  noire 
langue  surtout,  où  il  y  a  beaucoup  de  finales  muettes,  sont  toujours  saisies  amx 
avidité  par  l'oreille.  De  cet  examen  il  déduit  onze  règles  oii,  sauf  un  très-p»*iil 
Qoutbre  d'exceptions,  sont  comprises  touti*s  les  syllabes  de  la  lanfçue,  et  dont  l'ob- 
servation est  d'une  si  liante  imporlance,  que  d'elle  seule  dépend  souvent  le  sensqiH- 
l'on  doit  donner  aux  mots....  Ce  n'i>!  jtas  cependant  (lu  on  ne  puisse  re|)rocber  ;i 
d'Olivet  qucbpies  erreurs,  non  dans  renonciation  de  ces  règles,  mais  dans  (pielque> 
cas  particuliers  de  leur  application.  Ouoiqu'il  eût,  depuis  sa  jeunesse,  habité  la 
capitale,  il  navait  pu  échapper  à  la  loi,  bien  plus  générale  de  son  temps  (ju'aujour- 
d'hui,  qui  imprime  au  langage  d'un  homme  cet  accent  particulier  à  sa  terre  natale. 
A  la  vérité,  il  éliiblit  une  judicieuse  distinction  entre  l'accent  et  la  quantité;  iiiai>  il 
arrive  bien  souvent  que  l'un  réagit  sur  l'autre  :  une  syllabe  prononcée  brève  à  Paris 
est  longue  dans  telle  ou  telle  province;  aussi,  sous  ce  rapport,  a-l-on  remaniué 
que  d'Olivet  s'est  trompé  dans  (piehjues  circonsLmces,  bien  rares  sans  doute,  m» 
qu'une  critique  impartiale  et  équitable  ne  doit  |»as  passer  sous  silence.  » 

l.e  succi'S  de  la  i^nmdie  française  et  des  l-^ssnis  de  grammaire,  venant  >'ajoul<T 
à  la  l'avfLii  depuis  longtemps  ac(pùse  aux  savantes  tra<luclions  du  méim'  auteur, 
avait  réjtandu  le  nom  de  d'Olivet  ;  mais  l'académicien  franc-comtois  préparait  un 
autre  travail  (jui  devait  lui  conquérir  une  grande  célébrité  :  l'édition  des  tlKuvn-s 
dc'Cicéron.  Avant  tout,  l'abbé  d'Olivet  tenait  à  donner  des  immortels  ouvrages  de 
l^orateur  romain  un  texte  Irréprocliable  ;  et  ce  fut  en  relisant  et  commentant  les 
travaux  de  ses  devanciers,  ce  fut  en  comparant  les  éditions  antérieures  el  les  ma- 
nuscrits qu'il  avait  pu  consulter,  en  dfecsiitaiil  les  diverses  ieçons,  en  élacidsnl 
les  diBeultés  et  les  passages  douteux»  qu'il  s*étudia  à  présenter  aux  philologues  èe 
texte  pur  et  eorreet  dont  il  sentait  toute  la  valeur;  puis,  lorsqu'il  eut,  à  forée  de 
reGberdies  et  de  soins,  rassemblé  les  matériaux  nécessaires  à  l'érection  de  son  mo- 
nument, il  se  mit  à  Pceuvre.  L'édition  du  Ctcéron  parut  en  entier  de  1740  i  1741 
Ge  magiiifuiue  travail  répandit  dans  toute  l'Europe  le  nom  de  d'Olivet  el  porta  sa 
réputation  à  son  apogée. 

On  nous  pardonnera  d'interrompre  un  moment  notre  récit  sur  d*01ivet,  pour 
parler  d'un  de  ses  compatriotes  qui  publiait  le  dernier  volume  d'un  grand  ouvrage, 
Tannée  même  oit  paraissait  le  premier  volume  de  Cicéron.  Ce  compatriote  était 
liunod  de  Cbamage;  cet  ouvrage  était  vnUioire  de  la  Cmti  de  B&urgogne,  Jus- 
qu'alors In  Franche-Comté  n'avait  eu  que  des  annalbtes  et  des  chroniqueurs;  elle 
manquait  d'un  bisterien  :  Dunod  de  Cbamage  entreprit  d'être  cet  historien.  Durait 
dix  années  il  s'occupa  d'amasser  les  matériaux  dont  II  avait  besoin,  et  lorsqu'il  ont 
les  avch"  sous  la  nudn,  il  commença  son  travail  :  il  écrivit  un  ouvrage  en  trois  vo- 
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liMM  i»4|iario,  qui  panireiitle  pranier  «a  1738,  le  leoood  eo  I7S7,  a  la  denirr 
r»  1740.  Cette  eeuvre  élaii  la  pliM  iaporlaBle  el  la  plM  eoaqilèiai|ifoa  eûl  encon* 
paUiér  tar  b  Fraodie-CaaMé;  attla  aile  lalaM  baaMavp  à  déairer  :  oa  ngreiia 
ét  h  iroaver  féaMemeoi  dépoumie  de  cfi  ialMt  qai  salisWt  reaprit  al  Sailf 
naMKiaalkw  ;  an  loi  raprocba  de  «uMpier  dt»  qattléa  qid  daitaot  coealHner  ks 
MMBpaiiilioiia  de  ce  feore.  U  atjrle  eo  eat  plie  et  froid,  trop  aanvesl  iarorrert. 
impirloi^jmin  oégliti.  el  ras  chercte  vaiBemeol  dwi  récrifaio  cette  darlé.  ceiii* 
pr^nsiaa,  cette  aiélliade  law  leaquellea  on  livre  perd  de  aa  faleor.  lia  aoirp  défimi 
ipip  rao  ramaniiie  daoa  oel  oomite,  c'est  que  lea  diveraea  pariiea  eo  aoot  mal 
li^  nad  cooidoooées,  par  salle  de  l'habilude  qo'avaH  pilae  Taoteor  d'alaoter  aao» 
cane  aea  noavellaB  redierdiea  aux  nalièrea  d^  tnliées  :  il  eo  résulte  qoe  Ick 
qoeaticM  o*ofl^  t  pas  œ  caractère  d*eo8eaU>la  qot  fixe  l'eapril,  al  qoe  la  géoïKrapMi» 
rt  la  dironologie  particulièreoieol,  ces  deux  yeux  de  rhiaioire,  y  mnU  pr^ml^ 
uutt  fiiJcIiié  el  sans  onlre.  CooNoe  le  dit  M.  Edooard  Clerc,  •  oo  aaot,  eo  liMot 
IluDod,  qu'il  n'a  travaillé  que  par  pariiea,  el  qa*avanl  de  preodre  la  phnoe  il  o'a  pan 
«rdité  oi  embrassé  rensemhle  de  soo  eajeL  Soo  oeovre  o*eal  pas  ooe  liialoire,  a* 
toal  les  fragoimla  d*uoe  histoire,  fragmeniH  soiiveni  impars  et  saoa  eocbatoeomil. 
Tout  morcelé,  parce  que  tout  a  été  étudié  à  part....  Il  est  rare  que  Donod  soiie 
roidrc  naturel;  dans  lt>  plus  simpla  récit  il  prend  au  hasard  le  premier  événemeoi 
qoe  lui  ofllre  aa  mémoin'.  et  s'écarte  aans  raisoo  de  Tordre  cbrooologiquf .  Il  mit 
varier  u  oarration,  et  il  l'interrompl  broaqoenMot,  ou  la  rjleolit  |iar  des  oblei'' 
étrangers  ou  des  déuils  mioulieux,  lOHioara  aaoa  ioléfél  qoaod  Us  oe  lienoeni  oi 
au\  lois,  ni  aux  moMirs,  ni  au  gouvernement  d*une  nation.  Sans  res*M',  au  milieit 
de  ces  petits  bâts  isolés  ou  des  procès  historiques  dont  il  offre  la  disrus^ioo  à  son 
Ifrieur,  U  perd  de  vue  la  suite  du  récit  et  l'objel  priodpal.  Prrs4)ue  loujouis  U 
fait  abstraction  de  celle  règle,  qu'il  faut  .-iU.k  Imt  I(*s  vimix  sur  les  grands  «•vénenienls 
ftiiodes  iiersonnagcs  s.iillanLs  le  ri>ntre  du  tableau,  et  renvoyer  à  la  liordore  l'ar- 
ceasoire,  en  n'J<  t.ini  dans  des  ilisst  rtiUions  sé|ian''«*s  les  preuves  des  fnils  importants, 
laraqo'elles  n'ont  pu  trouver  pl.u  c  il.uis  le  récit  '.  •  Ajoutons  .-ivir  M.  Clerr.  t  qu'on 
entrevoit  à  {m'Iiic,  dans  les  év«>fieiiM'iil5  nond>reu\  que  hunod  rassemble,  l;i  cnn^e 
des  n^'olut ions  du  pavs,  rinfluenee  des  ^Taud-^  hommes  ipi'd  a  prrMhiiU,  rétablis- 
vnient  «le  S4's  eoutumos,  \r>  pm^'n  ^  d,-  \.\  v^Tvitude  ou  dr>  franehiMs.  Ie*i  conquiii-s 
dt-N  ducs  «'t  «les  rouit*  s  sur  la  IctHlalilé,  les  efforts  |ierx-\<TanL>  «Irs  chefs  du  |w\< 
|M»ur  rendre  l'unile  à  In  piiiss;iiice  sonvenine.  la  naissance  des  iMsiiiut«nns,  l.i  \kmH 
du  parlement  dans  (  Otl*-  ^'raiiil<'  liille  où  il  muiUiU  le  iKHivetf  contre  lttl>niémr, 
Uioliil«*s  si'ereLs  qui  oui  aiiieiir  l;i  tlfriiit  if  l  oiiqurte.  • 

il  «'^l  lin  ileniu  r  el  bien  ^;ra\f  rt  |iro<  li«'  iiin-  l'on  t  I»-  ilroil  ib-  faire  jk  fhiiHvt  : 
eH  l'tThaiii  n"a  pas  su  ou  n  a  p.i>  \onlii  iim  Ui<  t  ii  ^'uilf  ((»nlr»'  l'c^pril  dr  >\n- 
leme.  el  ce  «lélaiil  l  .i  ntiidiiil  à  eoiiim'  ltn'  beaiinMip  di  iii  iirN.  a  ^'  tr))iii|»«  r  jifO.'- 
i.iit'iiKMiI  <laiiN  rapprenalioii  des  fails.  iMiiHi^l  d«-  l!b:irn.igi-  <  (.iii  i  •  |M>iiiljnl  un  «  spia 
jiidini-u\  '  I  •-.i^.'.M  »',  un  Iminine  «rim»'  va>li*  «'rndilioii  el  d'iinr  li  iiih'  iiilellii:»'inv 
wallieurcuNUueul  il  avail  le^  prcjugi-s  de»  geu&  de  .sa  casU*,  ce  qui  (auNNtii  ses 
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idées.  Noble  de  ntissuiee,  il  ne  conaiiianit  qoe  les  seigneurs  :  il  iromit  Mi;i- 
limes  et  naloreb  tons  les  droits  et  privilèges  qn'Hs  s*élaleiit  appropriés;  il  lev 
accordait  foutes  les  vertus  et  tous  les  mérites  ;  il  semblait  n'écrire  Tbialoire  <pi*cn 
leur  bonneor  :  pour  lui,  le  peuple  n'eiistait  pas,  ou  du  moins  s^O  existait,  DÏmoé 
ne  le  erojrait  bon  qa*k  fiiire  des  corvées,  payer  la  dtme,  fournir  des  foituies  aux  cbA- 
lelains  bn^qu'ils  albdenl  m  guerre,  venir  moudre  son  grain  4  leurs  moulins  et 
cuire  son  pain  h  leurs  fours  ;  qu*à  batu«  au  besoin  feau  des  étangs  pour  eropédwr 
les  grenouilles  de  ironbler  le  sommeil  du  seigneur-abbé,  comme  cela  se  prati- 
quait an  monastère  de  Luxeuil  c  Les  seigneurs,  écrit  Ounod ,  étaient  pour  Vordh- 
noire  de  francs  et  loyaux  dievaliers  qui  se  piquaient  de  {)rol)iu^  et  de  modératiOB, 
et  qui,  pour  conserver  leurs  terres  peuplées,  nccordaient  des  privilèges  et  des  fhn- 
cbises  à  leurs  sujets  tandis  (]irils  y  résidaient.  Nous  en  avons  une  ininilé  d*exemp<ts 
dans  les  anciennes  chartes,  où  rhumanité  et  ie  bon  cœur  de  ces  selgneors  se  font 
sentir.  Elles  sont  expédiées  en  fbrme  de  lettres  patentes.  Us  ttrigneun  parlétu  et 
diipOêentieuU  eu  maîtres,  parce  que  la  forme  des  contrats  n'aurait  été  m  déckkte 
NI  GONVBRABLR  entre  des  seigneurs  de  cette  espèce  et  leurs  sujets.  *  Puis  Tauteur, 
après  avoir  dit  que  ces  chartes  n'éLiieni  pas  même  signées,  ajoute  :  <  l>es  seignenK 
ignoraient  presque  tous  les  letU'es  et  ne  savaient  pas  êeukment  écrire  leur  nom; 
mais  ils  avaient  le  cœur  bien  fait  et  beaucoup  de  sens.  » 

Que  de  réflexions  ces  lignes  soulèvent  !  nous  n'en  ferons  qu'une  :  comment  cin 
seigneurs  si  bons,  si  loyaux,  si  francs,  si  ^^énérenx,  si  bien  inlenlionnés,  ont-ils  ]m 
tenir  pendant  des  siècles  leurs  sujets  dans  ce  profond  étal  de  dégradation  et  de 
misère  dont  l'histoire  nous  rappelle  le  souvenir?  El  Dunod  devait  en  savoir  l»ean- 
conp  sur  cet  étal  de  misère  et  de  ser>ilude,  car  il  connaissait  les  seigneurs  chanoines 
de  rahhaye  de  Sainl-(>laude,  lesquels  exerçaient  encore  en  plein  di\-hnitieme  siècle 
les  droits  de  niaiiiniorle  sur  leurs  terres,  comme  aux  plus  mauvais  jours  de  la  fiV)- 
lUililé.  Alais  Dunod,  t^aré  par  sa  tendresse  pour  les  anciens  seigneurs,  ne  s'occiiik» 
pas  du  reste;  comme  le  remarque  encore  M.  Clerc,  il  ouhlie  rt'po(|iif  allai haiilc 
des  affranchissements,  (|iii  relevèrent  cependant  l'iiumanité  dégradée,  i  t  I  no  ciicn-lMî 
en  vain  dans  ses  o  u v rus  quelques  larmes  sur  les  maux  du  r^ime  féodal,  sur  ks 
misères  de  la  mainmorte. 

Malgré  les  imperfeclions  et  les  défauts  dt;  ['Histoire  de  la  (Pointé  de  liour(}ori)u\ 
ce  livre  mtirile  à  plusieurs  égards  l'estime  dont  il  jouit  :  tel  qu'il  est,  il  vaut  heauconp 
mieux  que  l  ouvrage  de  (iollut,  naïve  et  crédule  clironi(|ue  (jifon  ne  lirait  plus  sans 
sa  bonhomie  de  style;  et  puis  lUwoU  a  reudu  aux  cerivaius  de  son  pays  uu  inrou- 

*  En  cffitt,  tonqo»  Talilié  d«  Lvxeail  venait  4aûs  m  teigoearie,  Ici  pt]MMM  de  te»  domiiim  Umm\ 
abUfét  de  pes«er  les  nuiu  i  battre  l'iea  des  étang»  pour  empéeher  le  brait  des  freofloilke;  et  pen- 
dant cette  eoitée.  iU  ehanuient  an  lenr  |Mleia: 

n«pl,ieBottes,pai 

Ved  BMM  rakM  que  Mei  gl*. 

AaandiDenl  ce  l'éjait  paa  un  aentiment  ebrétiaa  qui  avait  iaapiré  an  alMa  de  Lueiîl  la  pamie 
de  WNinettre  de»  kenne»  1  nse  eUigaUon  ai  d^rndanle. 
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MiUe  MrHoe,  en  entiepreiiaBl  vue  aune  oà  U  ne  tel  pu  cheraiier  nu  émt 
k  denier  mot  de  rhisloira  de  la  Fnocbe-Goiiiié,  maift  où  Fon  ironvcia  pitiqiie 
iMlesiléineiiii  nécessaires  pour  reconposer  le  néme  édifice. 

PiuKoia-IgMoe  Dunod  de  Chamage  éuit  de  SalDi-Claude.  ok  il  naquil  le  30  oe- 
Mbre  1879.  U  flt  tes  premières  études  sous  b  directiOD  de  Joseph  Ouood  sou  eoele, 
Jéttile  fort  énidii,  nais  plus  hooune  d'esprii  eepeodant  que  samt  arebéolofue  : 
c'est  lui  qui  voulait  voir  daos  la  Auneuse  ville  d'Autre,  TAvontinm  de  Ptoléoée  ; 
Cl  pour  prouver  qu'il  avait  raison  contre  ses  adversaires,  il  inagioa  de  publier,  i 
rappui  de  sou  sysièoe,  une  cane  où  la  géographie  de  tous  les  liem  historiques  de 
raudenoe  Frauehe-fkNDié  se  trouvait  redite  d'une  manière  oonlbrme  I  ses  asser- 
HauB.  U  Jeune  Ignace  Dunod,  en  sortant  des  mains  de  son  onde,  aUa  suivre  les 
esun  de  ruuiversiié  de  Besançon.  Après  avoir  pris  ses  degrés  de  licence,  il  se  fit 
recevoir  avocat  au  parlement,  et  plaida  plusieurs  causes  importantes  avee  un  re*' 
■arquahle  succès;  plus  lard,  en  1720,  Il  obtint  au  concours  une  chaire  de  profe»- 
aeor  à  Tunlversiié,  oti  ses  savantes  leçons  attirèrent  un  grand  nombre  d'élèves. 
En  I72i  il  vint  à  l*aris  pour  y  représenter  les  taitéréls  de  sa  compagnie;  d  fai 
mission  dool  il  était  chargé  rayant  mis  en  npporl  avec  le  garde  des  soemii  de 
Fruce,  œ  dignitaire  Ail  si  charmé  du  savoir  et  de  l'esprit  du  professeur  sau- 
daudien,  qu'il  hil  consciUa  de  travailler  sur  la  coutume  de  Franche-Comté.  C'est  ce 
que  promit  Dunod  :  de  retour  à  Besançon,  il  se  mil  à  rouvre  avec  Ktivité  et  s'ac- 
qiitta  de  sa  lâche  avec  distinction.  Il  donna  successivement  au  public  un  Commru 
Isirv  sur  k  UIre  ân  tuetmiota  etturln  ùutUutioiu  cfmtractueUtt;  un  TnM 
dm  mainmwtn  et  du  retnit;  des  OhsrrMlfOfu  sur  droiu  de  jutUce,  de  eem, 
dêfmmanét  et  det  tueremoni,  de  la  coutume  de  bourgogne;  pois  le  fiuneui 
Treiti  de»  freêcriptUm,  livre  al  souvent  dlé  par  les  juriscoosulles  français  et  qui 
a  mérité  plus  tard«  en  lëlO,  les  honneurs  de  ta  réimpression,  sous  le  titre  do 
Komfeau  Duiuni.  i'ji  fut  entre  la  publication  de  ces  divers  ouvnges  de  droit  qui 
parut  Vilittoire  de  ta  Comté  de  Itourgogne,  et  une  autre  ouvra  du  même  goure, 
mais  moins  importante,  YUUtoire  eeetésiaetique  de  Hf^ançon. 

DuBOdde  Ciiamago  mourut  à  Besançon  en  175i,  l'année  même  oh  ceM  vUe 
créa  son  académie,  qui  devait,  selon  l'expression  de  dom  («rappin,  «  rafiuHer  des 
prodiges  dès  sa  naissance.  »  Nous  le  savons,  des  écrivains  célèbres  se  sont  éievés 
«mire  l'utililé  des  académies  île  province;  ito  ont  avancé  que  les  InstiluUotts  de  te 
genre  ne  servaient  à  rien,  leur  existence  n'étant  guère  qu'un  long  sommeil  Inter- 
rompu deux  ou  trois  fois  dans  un  an,  par  quelque  séance  publique.  Ce  reproche, 
oh  la  misanthropie  perce  à  travers  le  paradoxe,  a  pu  éire  vrai  jnsi]u':i  un  certain 
point  pour  quel'|ues-unes  de  ces  académies  ;  mais  à  coup  sûr  il  ne  l'a  Jamais  été 
pour  raca«iénue  de  Besançon,  car  elle  a  rendu  d'iocooiesuiM*  s  vTrlces  ;  die  a 
contribué  d'une  manière  active  et  puiss;mte  ï  surexciter  en  Franclie-riOmté  ta  noble 
passion  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts;  elle  a  posé  sur  l'Iilstoire  do  la  province 
Its  questions  les  plus  utilos  ;  tiie  «  constamment  proTO(|ué  et  souvent  acrompU  les 
travaux  et  les  re«  lierclies  les  plus  propres  à  jeter  du  jour  sur  des  événement^  encore 
otiscurs;  et  ce  fut  à  si's  lumières,  à  ses  eflorts,  à  sollicitude,  que  la  Kranchi» 
l^mté  se  trouva  redevable  d'une  foule  de  mémoires  cl  documents  qui  situi  icmi 
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éekûrer  les  diiïérents  poinis  des  aoiules  du  piys.  Cela  est  quehpie  cbOM  nts  doute. 
Au  surplus,  raoadéoiie  de  Besançon  se  recommande  à  la  reconnaosanoe  publique 

par  un  de  ces  titres  suffisant  à  lui  seul  pour  gloriGer  son  existence  :  M  fiMiblioiis 
jamais,  ce  fut  elle  qui  mit  à  son  concours  de  l'année  1772  la  fameuse  qucilioo, 
QueUimUles  végétaux  qui,  dcm^  les  années  de  disette^  pmrraieni  suppléer  avmh 
ta§eiuement  à  la  rareté  de$  eiréakt  f  ce  fUt  elle  qui  couronna  le  mémoire  ih-  Pnr- 
mentier  sur  la  matière  el  eacoungei  ainsi  les  esp^nces  de  ce  bienfaiteur  de  l'iiu- 
manité.  Engagé  par  la  reconnaissance  envers  la  savante  compagnie  qui  s'associait 
i  sapission  du  bien,  le  vertueux  Parmentier  ne  cessa  plus  de  consacrer  les  facultés 
de  son  esprit  et  les  fatigues  de  son  corps  à  la  réalisation  de  l'oeuvre  qu'il  rêvait 
depuis  longues  années,  la  naturalisation  de  la  pomme  de  terre  :  études,  ledttrclies, 
travaux,  prières,  importunités,  artifices  même,  rien  ne  lui  coûta  pour  assurer  à  la 
France,  par  la  oo&quôte  de  ce  précieux  tubercule,  une  conquête  bien  autrement 
importante  que  celle  de  plusieurs  provinces.  On  riait  de  la  folie  du  bonhonme  :  le 
rire  allait  se  changer  en  une  acclamation  d'enthousiasme  et  de  gratitude.  A  forée 
de  patience  et  de  sollicitations,  Parmenlier  avant  obtenu  du  gouvernement  le  moyen 
de  f;iire  des  expériences,  on  lui  abandonne,  en  1783,  dans  la  grande  plaine  des 
Sablons  près  Paris,  un  terrain  qu'on  avait  jusqu'alors  laissé  en  friche  à  cause  de 
sa  stérilité,  et  qui  est  soumis  pour  la  première  fois  au  labour.  Parmentier  confie  à 
ce  terrain  aride  sa  plante  favorite,  et  il  attend.  La  végétation  parait,  les  Oeurs  s« 
forment,  les  tubereulcs  vont  atteindre  leur  maturité.  Le  roi  Louis  XVI  reçoit  de 
Parmentier  et  porte  à  son  habit,  dans  une  réceptiOB  toleinielle,  un  bouquet  de  cm 
lleirs,  que  les  grands  seigneurs  et  les  grandes  dames  mettent  en  vo^  dès  ce  mo- 
ment. La  curiosité  des  Parisiens  s'émeut;  on  se  porte  en  foule  à  la  plaine  des 
Sablons,  et  les  gardiens  qu'on  a  i)lacés  autour  du  champ  contribuent,  par  leur  pré> 
sence,  i  surexciter  encore  l'avidité  des  curieux.  Comme  on  retirait  ces  gardioi»  le 
soir,  on  vient  dire  à  Parmentier  que,  pendant  la  nuit,  on  vole  ses  pommes  de  tem  : 
au  comble  de  la  joie,  l'heureux  ngronome  embrasse  et  récompense  généreusement 
celui  qui  lui  apporUiit  la  première  isouvellc  de  ce  vol  d'un  nouveau  genre.  La  ponMn« 
de  terre  élait  créée  en  France!  Parmentier  voyait  enfin  se  réaliser  sa  pensée 
d'homme  de  bien  :  il  venait  de  forcer  son  pays  ù  s'enrichir  de  Li  plus  inappréciable 
des  ressources,  celle  de  fournir  au  peuple  le  moyen  d'être  désormais  moins  malheu- 
reux. Reconnaissance  éterneUeà  co  grand  citoyen;  mais  raconnaisssnee  aont  à 
l'académie  de  Besançon  ! 

Le  fondateur  et  le  premier  secrétaire  perpétuel  de  celle  ncadémie  fut  Claude- 
François  Boquol  de  Coiirbouzou,  président  à  mortier  au  parlement  do  Franche- 
Comté.  Il  avait  reçu  le  jour  à  Lons-le-Saulnior,  en  l()8â  :  homme  instruit  el  labo- 
rieux, M.  de  Courbouzon  réunissait  en  lui,  dit  dom  Grappin,  ce  qui  est  le  plus 
capable  de  plaire,  un<*  taille  majestueuse,  les  gi  Aces  de  la  figure  et  les  plus  brillantes 
qualités  de  l'espril.  Son  ^ml  le  porUiit  vers  les  travaux  utiles,  et  sa  prolection  im» 
manquait  pas  aux  jeunes  gens  de  la  province  qui  se  livraient  h  l'étude  des  lettres 
el  des  sciences.  Ce  magistrat  mourut  A  Besançon  en  1702.  Il  a  laissé  plusieurs 
iDanuscTits,  entre  autres  des  Reclierekes  sur  l'hitUnre  du  parlemeut,  que  ïom  re- 
grette d'être  restées  inédites. 
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Boroons-Dous  à  uicnhonncr,  en  {tass^iiit,  quelques  autres  I  mne-OmloiN  dont  le 
nom  es!  des  plus  hononhics  à  pronono  r,  tels  par  expiiiplc  <|iie  le  siv.uii  ;il»lKi 
lîerfîier,  d'un»-  laiiiille  ori^'iuaire  «le  >l}on,  près  S.ilin^,  l'autiMir  des  Elémnii» 
primitifs  des  i.augufs,  du  Irnile  historique  et  dofinvUnjtu-  de  la  vraie  Helifjifm, 
et  Ut;  plusieurs  ou vMges  très- remarquables  ;  Fnrirois  OanniNiJl,  «le  lk  s;jn<,on,  rurinu 
par  son  Histoire  des  Journaux  et  (/<•  la  l.ittàature  fratmuse;  Jos^'pli  Tnc.tlel,  de 
Mie,  qui  nous  a  laissé  divers  ouvrages  de  piélé,  dont  le  plus  inq>ortjnt  t^t  une 
hiblwtfu^ue  portatwe  det  Pères  de  l' Eglise;  Nicolas  Billerey,  de  Besançon,  auteur 
de  ptuftieum  livres  sur  la  Itotanique;  Auguste  Jault,  d'Orgelet,  esprit  ndieoieot 
organisé  et  qui  s'est  rendu  célèbre  par  ses  travaux  comme  médecin,  comme  orien- 
lilisie,  comise  lexicographe,  comme  traducteur;  Luc  Courcbetet  et  Tabbé  BuUet, 
um  deui  de  Bmukm,  auteurs,  le  premier  d*niie  Uittoin  tfn  ««ntfM  Gmh 
MB*,  le  eeeeod  d*wi  DktkmMin  eétique,  qH*M  ne  sol  pie  aeiei  appiécier  à 
l'époque  de  eos  afveiMoo  ;  rabbé  IliUot,  d'OiMM»  mewliti  de  rAcadteie  te- 
çaise.  et  qui  le  KOMaiide  per  lee  JSSMmciiIi  fàkMrt  fhiMe,  um  HkÊétn 
i$  f\rmm$  et  aeM  BliMn  tAn§Uimt;  Alexte  JailoC,  dTAt igaoo-leB-SaiBMaaiide, 
fri  s*ert  Ml  oie  gffinde  lépolalkHi  par  rexactiiade  de  ses  cartes  géographiques, 
mhOÊL  par  la  pubUcalkm  de  soo  bd  AtUu  français  en  deux  Totones  in-lDtte; 
ràbbé  lOMpb  Tomier,  de  Saiit-Olawle,  benne  prodigiem  à  ^  ooHe  sdeMB 
■*élail  étnm^bn,  qui  coonaiMait  sans  les  avoir  apprises  la  sailpCaic«  la  peiotuie, 
la  dôme,  nnriogerie,  la  oraaique,  la  gnomoaiiiiie,  rastrooenie,  el  doit  riptinda 
att  arts  d'iadnslrie  était  ai  aarprenante,  qu'il  hii  snflsait  de  voir  m  ouvrage  pour 
rfaiUler;  Grégoire  IViacano,  de  Van  près  Besaaçeiit  babile  iogéuieur  et  aavaat  m»- 
ibénaUeieD,  à  qui  oooa  devons  un  Tmté  tmplet  êÀrilkmiliqwe  et  des  iléminiÊ 
ie  FarUfkaÈkn;  le  nodesie  el  eélèbra  Kessel,  de  Saint-Claude,  devenu  sculpteur 
à  raspeel  d*uae  statue,  et  dont  les  bustes  en  ivoire,  vrsis  cbefiMl*cBuvre  du  gewe» 
Mnient  l*adniration  de  tous  les  artistes  ;  Jean  Volpaio,  de  Besancon,  dont  les  dea- 
slis  en  mlniatuit,  les  estampes  à  Taquarelle,  et  surtout  les  gravuras  qui  n^radui- 
seul  les  peintures  que  Rapbafl  avait  Ibiies  pour  le  Vatican,  sont  si  recbcrcbés  des 
eounainreun  ;  le  peinut  Jean-Denis  Attiret,  rarebitedo  Oande-André  Attiiel,  le 
sculpteur  Claude-Prancois  Auiret,  tous  trois  nés  ï  Dôle  ;  le  peintre  Gabriel  Creshr, 
de  rislMuHe-Doubs:  le  sculpteur  aande  Dfjoux,  de  Vadan»^Afbob;  le  peintre 
d'bistoire  et  de  portnûts  fiiicolaa  Moucbel,  de  Gri;,  élève  de  Greuae,  et  qui  est  fan- 
leur  des  dem  toiles  remarquables  représentant  rOrigine  et  le  Triompbe  de  b 
m.  Mentionnons  aussi  le  savant  bénédictin  Bertbod,  de  Rupt,  près  de  la  Satee, 
un  des  priocipaui  bollandistes,  et  renommé  par  ses  travaux  bisloriques  sur  bi 
Flanebe-Gonté;  dom  Grappin,  d'Ainvelle,  célèbre  aussi  par  ses  écrits  sur  notre 
province;  le  bibliograpbe  Laire,  de  Vadaos-les^îray;  le  mioéralogislo  René  de 
LhIo,  né  à  Gray,  qui  Ait  ausbi  pbysicien,  natsralUie  et  cri»iaUograpbe  distingué; 
Josepb  Pervedot,  de  iioufaus,  rauleurde  ÏÈUU  tiril  in  fenmmn;  Droi,  de  Fon- 
larlier,  rbiilorieo  Jurisconsulte  qui  nous  a  laûsé,  entre  autres  ouvrages,  TBlUûitê 
des  BoiÊtftMe»  dm  prinee;  le  matiiéaBaticieo  Jacques,  d'Are-sous-Honlenot,  dont 
b  pnAmdour  surpiwait  d'Alembert  binnéme;  ringéoienx  mécanicien  Loriot,  de 
Banans,  célèbre  par  sa  macUne  I  battre  b  grain,  et  qui  bteait  b  travail  de 
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douze  hommes;  un  autre  mécanicien.  Bourgeois,  de  Cliâtel-Blanc,  rinventeurdes 
lampes  k  réverito  et  du  fiuneux  canard  automate  <|iii  a  rendu  si  populaire  le  aoai 
de  Vaueanson;  le  poète  et  philosophe  Joseph  Banquier,  d'Ornsns;  l*ahbé  Regnanll- 
Outhier,  de  Lons-Ie-Saulnier,  physicien  distingué;  le  capucin  Romain  Joly,  auieur 
de  Lettres  sur  la  Francîh&^kMnté;  l'abbé  Talbert,  de  Besançon,  littérateur  aloiMe 
et  spirituel;  puis  revenons  à  l'abbé  d'Olivet. 

L'abbé  d'OUvet  n'a  pas  seulement  fait  des  traductions  et  des  ouvrages  de  gram- 
maire; Il  est  auteur  d'écrits  d'un  autre  genre  qui  méritent  d'être  comptés  paraii 
ses  titres  à  hi  reconnaissance  des  hommes  de  lettres  :  on  Ini  doit  d'ingénieuses  et 
savantes  Remarques  tur  le  théâtre  de  Racine^  un  intéressant  recueil  intitulé  Poh 
iéet  de  Ckérm,  une  Hittoirê  de  V  Académie  française,  des  Lettres  au  présideat 
Bouhier,  une  idylle  latine  sur  VOrigine  des  salines  de  Bourgogne.  On  a  dit  que 
d'OUvet  avait  Ait  un  livre  tout  exprès  pour  prouver  que  Racine  avait  commis  dans 
ses  pièces  de  théâtre  cent  foutes  contre  la  langue.  C'était  bien  mal  juger,  tranchons 
le  mot,  c'était  calomnier  le  philologue  franc-comtois.  D'Olivet  proféssait  pour  le 
divUi  auteur  d'/jpA^^ie  et  ffAthalie  un  respect  qui  tenait  du  culte;  il  procbmait 
ce  grand  poète  «  incomparable  dans  le  lyrique;  »  il  admirait  chez  lui  c  une  didion 
précise  et  serrée,  de  Ui  douceur,  mais  avec  de  rénergie,  des  figures  variées,  de 
ridies  et  nobles  fanages.  »  Bans  les  cent  observations  que  lui  fournit  le  théâtre  de 
Racine,  Il  s'y  montre,  à  peu  d'exceptions  près,  constamment  habile  et  judicieux 
appréciateur,  mais  toujours  critique  de  bonne  foi.  Racine  est,  à  ses  yeux,  le  plus 
parfoit  de  nos  poètes;  et  si  d'OUvet  relève  avec  quelque  sévérité,  dans  ses  tragéifies, 
les  négligences  de  style,  les  exprèssions  vieiUles,  les  incorrections,  les  rimes  ii- 
soIBsanles,  U  le  fait  d'une  manière  aussi  consciencieuse  que  mesurée,  il  sait  tenir 
compte  des  difficultés  qu'éprouve  souvent  le  poète  &  renfermer  sa  pensée  dans  un 
nombre  déterminé  de  syllabes  :  mais  il  n'oublie  pas  que  Racine  est  récrivaln  peut- 
être  h  qui  l'on  doit  le  plus  d'expressions,  de  tournures,  d'alliances  de  mots  nou- 
velles et  pour  ainsi  dire  créées  ;  il  rappelle,  comme  des  conquêtes  glorieuses  pour  soo 
auteur,  les  hardiesses  dont  U  a  enrichi  la  langue,  il  fait  ressortir  dans  tout  leur 
éclat  les  magnificences  poétiques  que  l'on  rencontre  à  chaque  pas  -chez  rinunor- 
tel  tragique. 

Si  les  Remarques  sur  !\acinc  sont  tri's-propres  à  former  le  goût  des  jeunes  écri- 
vains, le  recueil  des  Pensées  de  Ckéron  est  un  livre  à  mettre  entre  les  mains  iks 
jeunes  gens  pour  leur  former  Tcsprit  el  le  cœur.  Dans  ce  recueil,  où  le  génie  de 
Cicéron  se  retrouve  tout  entier,  ou  l'on  voit  briller  teur  à  tour  Porateur,  le  philo- 
sophe, le  moraliste,  l'abbé  d'OUvet  a  su  grouper  avec  art  et  séduction  les  maxhaes 
et  les  passages  les  plus  remarquables  du  prince  de  l'cloquence  romaine,  et  les 
appuyer  par  des  développements  qui  rendent  plus  instructive  et  plus  attrayante  la 
lecture  de  l'ouvrage  :  «  Si  Marc-Tulle  (Cicéron  i  avait  écrit  en  français,  mon  cher 
abbé,  disait  Voltaire  à  d'Olivet  dans  une  lettre  du  8  mai  1744,  il  aurait  écrit  couune 
vous.  Il  était  fort  diflicile  de  donner  Cicéron  par  pensées  détachées  :  on  ne  peut 
faire  de  jolies  tabatières  d'un  grand  morceau  d'arcliileetinv,  dans  lequel  il  n'y  a 
point  de  petits  ornements.  Ce|)en(lant  vous  avez  trouvé  le  secret  de  taire  lire  par 
paroeUes  un  homme  qu'il  laut  Ure  tout  enUer.  • 
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Lfli  kvMMS  quiUlés  da  slyle  de  Pabbé  d'OUvd,  rélégance.  b  dwlé,  la  mttml, 
le  ittrami  encore  du»  XUkMrt  de  fAemIémSe  firmiiake.  Pottdée  en  1835  per 
lecifdiMl  de  Riebelieu,  celle  iulUation  célèbre  afiil  eu  pour  premier  historien 
le  Muol  Miasoo;  nais  rovfrage  de  ceiai-d  ne s*élidt  éiendn  qu*MX  dli-eepl 
pfOBièrw  innées  de  Teiistence  de  rAcadénie,  et  l*abbé  d'OHfel  Ite  ditrgtî  de 
conllaner  ce  trifail,  qu*U  ponrsuivii  jusqu^à  l'année  i700.  II  ronidit  sa  lâche  atee 
ceascifoce  el  succès;  Il  suppléa  les  omissions  et  rectifia  les  errenrs  échappén  à 
tcnderancier,  il  apporta  dans  cetie  OBUTue  essentieOenenthiographiqne  la  précision, 
h  reclilnde,  la  simpliriié  qui  caractérisaient  tous  ses  écrils  ;  et  s*il  s>  bina  qnel- 
qnefote  aller  ik  dos  déiaib  trop  fiuiiliefi.U  racheta  ce  début  par  rintéréi  et  retae- 
liiude  de  ses  notices.  Ne  relevant  que  de  son  jugement  et  de  sa  conscience,  il  s> 
■enua  toujours  impartial  envers  les  académiciene  dont  il  avait  à  parler;  il  eut 
néme  parfûs  le  courage  de  ne  pas  s'associer  à  fespèce  de  mépris  litléraire  qni  po- 
sait sur  b  réputation  de  quelques-uns  d'entre  eux,  comme  le  prouve,  entre  autres, 
le  passage  suivant,  reblif  k  et  bmeut  abhé  Colin,  tant  ridicultoé  par  MoUère  et  par 
Koileau.  Après  avoir  établi  que  l'inimitié  de  ces  deux  gruds  poêles  contre  Fabbé 
Cotfa  a  po  bnsser  leur  opinion  sur  son  compte,  d'Olivet  ajoute  :  c  Sfais  au  Ibnd,  et 
tout  pri^ugé  à  part,  était-il  un  homme  si  méprisable  qu'il  méritait  d'être  fanmolé  h 
b  risée  publique?  Encore  une  fois,  mon  dessein  n'est  nullement  de  le  louer.  Si 
pourtant  j'étais  chargé  de  faire  son  apologie,  il  me  semble  que  j'en  vîeiKlrais  k  bout 
sans  recourir  k  l'art  imposteur  de  ceux  qui  ont  bit  Téloge  de  b  folie,  de  b  lièvre, 
de  Busiris  ou  de  Néron.  Je  chercherais  II.  Tabbé  Colin  dans  ses  ouvrages  sérieux, 
dans  ce  (|u'il  a  écrit  sur  les  principes  du  monde,  sur  rimmorlalilé  de  l  ime,  sur  te 
Cantique  des  cantiques.  Je  montrerais,  par  ces  mêmes  ouvragi^,  qu'il  était  vené 
dans  b  philosophie  el  dans  b  théologie,  qu'il  savait  du  grec,  de  l'hébreu,  du  syriaque. 
Je  m'appuierais  de  l'aulorité  de  ceux  qui  assurent  qu'il  aurait  pu  dire  par  coeur  Ho» 
nère  et  Pbton.  Je  dirais  que  dans  ses  |»oésit'<  inéine,  qui  sont  k  plus  bible  de  ses 
euvr3K<*H,  il  y  a  des  choses  irès-s|iirituell(S  cl  bien  (oumét^s.  Je  ffnit>  avouer  que  sa 
prose  a  j<*  ne  sais  quoi  d'aisé,  de  oaif  et  dt*  noble,  qui  sent  son  l*arisien  éhfvé  avec 
U)\n.  A  ['('ii:irû  de  ses  sermons,  quoiqu'il  n'eo  reste  aucune  tm  e,  je  nio  con tenterai 
de  bire  obsi-ner  «lu'il  a  pn  rtio  sci/e  can  ines  dans  les  nailleures  chaires  de  l^lris, 
et  que  vraiseuibbbiflueut,  s'il  avait  toujours  été  auv4  grêlé  que  la  >atirc  le  ilil,  U 
n'.iiiniit  pas  eu  la  conslanee  «le  |»oiiss<t  ni  loio  une  carrière  si  |MMiilile.  »  t>s  hi^iies 
de  li'Olivet  sont  cliarwantes  d'esprit  et  de  gnlce;  mais  requf  tHUatalirt  a  pré^ahi, 
et  l'abbé  Colin  est  resU^  sous  le  coup  d'une  grêle  qui  tue  sans  retour  en  France  :  k 
riiiii'ule. 

flans  les  Six  LeUren  ou  pirsi  U  nt  Hnuhifr,  ouvrJ|!e  d'une  lecture  aUN^j  intêre>- 
sanle  qu*inslruc(i>e  et  varity,  l  aliité  d'Olivet  nous  appreml  decuri'Mix  «N'iaiis  sur 
()n)-li|ues  |>oiots  de  l'hisloire  htli'raire.  L  t  prcinx  rc  de  ces  leltn^  jurle  d'un  vo>age 
à  Bmxelks,  oii  l'autrur  «  tait  aile  \oir  Hoit^s<-.iu  le  lyrique,  alors  banni  de  France; 
b  seconde  a  pour  ol>jet  i'abbe  Gene»t,  de  i'Acatléuiie,  auteur  de  la  traiiedie  de  l*é^ 
néUtpe,  pi«'ce  restée  au  théâtre;  la  troivi«Mue  fait  connaître  Us  motifs  qui  détermi- 
nèreot  d'Olivet  à  ne  pas  fMiusscrau  delà  de  l'année  17(iO  son  llmloir,-  de  l'ArmUmif 
trmKaUe:  b  quatrième  roule  sur  b  nécessité  de  b  rime,  que  l'auteur  ddend  avec 
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tes  arnes  du  bon  sens  et  de  la  raisoD;  li  cinqvifeme  moBtni  qa'U  est  Gnu  qie  les 
BMintees  de  rAeidéinie  eilgeat  des  visites  et  des  s^^ 
didils  eux  sièges  viesnts;  la  sixième  enfin  est  consacrée  k  l'abbé  DesiMitalnss,  si 
d'Olivet  peint  avec  des  traits  pleins  de  sel  et  de  vérité  ce  Irop  célèbre  critique  qà 
jugeait  les  personnes  plutôt  que  leurs  écrits,  au  gré  de  ses  lessenHnMnls  en  de  sa 
avantages  pécnniairBS. 

L'idylle  latôie  sur  VOrifffne  âti  êêHnen  de  Bomyogne  est  un  tribut  p^fé  pv 
d'OUvet  à  sa  voie  natale.  Depuis  bien  des  années  fl  avait  quitté  SaHns,  nato  rbniie 
des  montagnes  pittoresques  oà  il  avait  reçu  le  jour  était  restée  sculptée  dans  ses 
souvenirs;  il  gardait  au  fond  du  cceur  l'amour  de  ces  montagnes  loii|oiirs  chères, 
et  les  idées  poétiques  qu'elles  M  rappelaient  inqiirèrent  sa  muse.  ÙOrigme  ém 
MttfiM  de  Bwrgognâ  est  un  petit  poème  plein  de  grice  et  d'élégance,  ob  Vm 
frouve  à  côté  des  vers  les  mieux  tournés  les  images  les  plus  riantes,  oà  reqfsse- 
ment  et  la  détteatesse  y  sont  relevés  par  un  style  ftcUe  et  pur,  par  une  harmoiie 
continue  qui  respire  un  parftnn  d'antiquité  :  *  J'ai  reçu,  écrivait  à  d'Ollvet  Jma- 
•  Baptiste  Rousseau,  j'ai  reçu  rexceUent  poème  latin  dont  vous  avei  eu  la  bonté  de 
me  (Ure  présent.  Je  Pal  trouvé,  aussi  bien  que  la  prose  qui  raccompagne,  digas 
d'un  siècle  que  votre  goût  et  vos  talents  vous  ont  rendu  aussi  bmilier  que  celui  eè 
nous  vivons.  Il  n'appartenait  qu'à  vous  de  fidre  revivre  celui  de  Cicéron  et  de  T»^ 
glle,  dont  la  mémoire  s'est  presque  effacée  aujourd'hui  en  Frmce.  » 

Les  ouvrages  que  nous  venons  d'énumérer  ne  sont  pas  tes  sentes  pndnctiSBs 
sorties  de  la  plume  de  Fabbé  d'CHtvet;  nous  avons  à  regretter  b  perte  de  ptasiems 
autres,  que  ce  célèbre  ftano-Comtois  n'a  pas  jugé  lui-même  à  propos  de  nous 
transmettre  :  telle  est,  par  exempte,  son  Hiùoire  de  l'Académie  ^ Athènes,  te  snile 
de  son  Histoire  de  VAeedémie  firancaiten  et  sa  Correspondance.  La  disparition  ée 
cette  dernière  surtout  est  h  regretter,  car  l'abbé  d'Olivet  avait  eu,  dans  sa  longM 
carrièi  e,  des  retetions  avec  tes  hommes  les  plus  remarquables  de  son  siècle.  H 
suffira  de  nommer,  entre  autres,  le  philosophe  anglais  Pope,  le  père' Mabilloo,  le 
président  fioubier,  Boiieaii,  Rolin,  Jean-Baptiste  Rousseau,  te  cardinal  Flewy, 
l'abbé  Ratteux,  Voltaire,  le  grand  Frédéric,  pour  comprendre  combien  cette  Cor- 
respondance devait  être  intéressante.  De  telles  liaisons  disaient  assez  toute  l'inguenee 
que  l'abbé  d'Oiivet  exerçait  sur  le  moiulc  littéraire,  et  ce  fut  entoui^  de  ces  puis- 
santes amitiés  qu'il  mourut  le  8  octobre  17G8,  à  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans. 

Au  moment  où  cette  gloire  franc-comtoise  descendait  dans  te  tombe,  d'auUrs 
Franc-Comtois  qui  devaient  occuper  à  divers  litres  la  renommée,  venaient  de  naitie 
à  la  vie  :  c'étaient,  à  Besançon,  Charles  Fouricr  etMoncey  ;  à  Lons-le-Saulnier,  Le- 
courbe  et  Rouget  de  Lisle  ;  à  Poligny,  Travot  ;  à  Arbois,  Pichegru  ;  à  Dôle,  Malet  ; 
ù  Thoirette,  Bicbat;  à  Cbasnans,  Jean-Bai)tistc  Proudhon;  et  le  â3  août  ITtjH, 
Montbéliard  donnait  le  jour  à  Georges  Cuvier,  né  la  même  année  que  Chateau- 
briand, Walter-Scott  et  JNapoléon.  Mais,  vers  l'époque  où  tous  ces  hommes  histo- 
riques n'étaient  encore  que  des  enfants  de  (|uelques  années,  vivait  retiré  dans  uo 
coin  de  l'Alsace  un  Franc-Comtois  dont  le  nom  venait  d'occuper  l'Europe  :  c'était 
le  fameux  comte  de  Saint-Germain,  le  personnage  le  plus  étrange  qui  eût  existé, 
rindivkhiaiité  te  phis  ofiginate  qui  se  fût  produite.  Jiléiange  de  qualités  et  de  tra- 
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fcn»  de  l«  MM  €t  «Tabemlk»,  de  lanière  et  d'onkra  ;  défit  eMMiiqiie»  fmm 
ÛÊ  Mioe  d  da  loUat,  dë  nyeliqne  el  du  kéfoe  ;  $Me  elieemiew  el  ciiBe  ter  na 
dM^  de  taliiNe,  eipril  iovetieBl  Cl  laitaleai 

pir  le  binmrie  de  te  deetloée  b  bbnmie  de  soo  cendère.  Le  ceate  Cbode- 
Lerii  de  SeiiM^enuin  éleil  né  aux  eaiiroBe  de  Une-te^alBier  ea  anil  1707. 
0*akefd  jéniile.  plae  md  Mealenaat  de  dnfaae.  i  e*élail,  à  le  aoile  d^  dael  eaa- 
gliBl,  eipeiriéde  Ffeaace,  el  il  avait  eceempagaé  la  forluaedn  priteeKagtee,  eerri 
IMT  i  lear  rAiilridie  et  la  Berièfe,  coadiallB  les  Tvca.  Bapi^ 
leaMdehal  Maorieede  Sue,  U  a*élailéieTé  lapideiMot  au  grade  d'oOder  géoéral  : 
per  Ici  léooadee  ranooroes  de  sa  lactique  mUilaire,  O  avait  eu  la  gloin,  pendaal  la 
gum  de  lept  ans,  d'enbarrasser  le  génie  du  grand  Ffédéfic;  il  avait  w,  niem 
fM  lent  a«lra,  ralentir  le  eonra  des  désaiiree  dea  ari^  taçaieea.  Mail  le  eonif 
de  Seinl4;eraiain,  qui  croyait  peoveir,  eoanae  0  le  disait  luiaiéBW,  c  viisr  ansi 
haat  qae  le  ceapartaU  son  étoile,  »  vivait  dane  an  tempe  oè  les  destinées  de  le 
Fmice  étaient  aux  mains  d*une  fivoriie,  la  nurqaise  de  tapedoor;  et  M,  rude  et 
1er  oOkier,  a'aimant  ni  les  princes  ni  les  flatteurs,  évitant  avec  eoin  de  perîlb^ 
cour,  parce  qu'il  eût  roufn  «ie  devoir  sa  fortune  à  une  eourtijiaae,  il  ee  laau  bientôt 
d'obéir  à  des  gens  qui  ne  le  valaient  ps.  Ses  services,  trop  mécoanns,  adwvèrml 
de  Taigrir  :  il  se  plaignit,  il  éclata;  puis,  un  beau  jour,  désertant  son  eennand»» 
ment,  abandonnant  sa  pntrie,  il  courut,  uo  traitt.^  à  la  main,  bouleverser  b  coneti- 
totion  militaire  du  Danemark.  Ses  réformes  violentes  irritèrent  :  il  tomba  du  pou- 
voir; et  réduit  h  la  mi^  re  \m  l'inlidélité  d'uo  banquier  allemand,  il  se  relira  dans 
une  métairie  de  LauterUich  en  Alsace,  oà  U  ae  ait  b  travailler  lui-même  U  terre. 
Depuis  t\ci\\  ans  il  vivait  b,  periageant  son  temps  entre  ses  pratiques  de  dévotieu  et 
b  eullttre  de  son  petit  domaine,  quand,  un  jour  de  1775,  d  vit  entrer  dans  son  Jardin 
an  courrier  qui  lui  apportait,  de  b  p;irt  du  roi  lx>uis  Wl,  sa  nomination  au  rol- 
ablère  de  b  guerre,  en  remplacenent  de  M.  du  Muy.  ■  Ah  !  ab  !  s'écria  Sainl- 
Cennaio  d'un  air  de  Ihompbe,  on  songf  à  moi;  >  et  U  partit  aecooqiegné  d'un 
simple  paysan. 

Sa  présence  i  Fontainebleau  produisit  refTei  d'un  coup  de  théâtre  :  ce  déserteur, 
devenu  ministre  ;  ee  guerrier  aualère  et  dévot,  à  b  téte  d'odcieni  lirencieax  et 
sceptiques;  cet  bonune  des  cbanpe,  an  milieu  d'une  cour  bslueiise,  tout  eeb  pe- 

rai<sait  si  étrange,  qu'on  ne  pouvait  y  croire  :  mais  Fadministration  du  romfe  de 
fbiol-Oennain  Ait  quelque  cbose  de  plus  étrange  encore.  !>e  Cincinnatus  de  Lauter- 
bncta  arrivait  aux  aflbires  avec  une  impatience  de  réformes  qui  tenait  de  l'emporte- 
ment :  dans  sa  fièvre  d'innovations,  il  bouteversn  tonte  l'ancienne  discipline;  dans 
son  orgueilleuse  joie  de  pouvoir,  du  haut  de  sa  nouvelle  fortune,  abaiss^^r  et  humi- 
lier  ces  élus  de  b  faveur  dont  l'insolente  nullité  avait  auln  fois  pesé  sur  lui,  il  dé- 
truisit d'une  main  brutale  les  honneurs  el  privil«''jr«^  niiliUiirt''i.  Il  fil  tli'^paraiire  le 
principe  de  l'inégalité  sous  les  armes,  en  suppriiii.ini.  ou  eu  ninuint  à  l;i  r«  fonue, 
ou  en  réduisanl  les  coq>s  d'élite  qui  repré'ienlaionl  ce  princij»e  ;  il  ilrnatur.»  IN  ^prit 
de  l'Kcole  uiililaire  de  Taris,  en  dn  idant  que  tout  Français  |»ourrait  fairr  mln  r,  à 
titre  de  |)ensionnaires,  s^'s  enfants  dans  celte  ftolf,  où  n'a\ aient  élé  jus4]u'alors 
admis  que  des  fils  de  nobles,  qu'on  y  élevait  au\  (rais  du  souveram;  il  dépouilb  de 


Digiti 


FRARCBB-GOIflt  ANCIENKE  ET  WIOBRMB. 


M  noble  prérogative  l'hdtel  des  Invalides,  cette  glorieose  création  de  Louis  XIV,  en 
ordonnant  que  les  vétérans  qui  y  liabiiaient,  auraient  des  pensiens,  mais  seraient 
dispersés.  Le  comte  de  Saint-€ennain  abolit  la  peine  de  mort,  qu'on  infligeait  au- 
paravant aui  déserteurs,  et  fit  paraître  cette  fiimeuse  ordonnance  qui  condamnait 
aux  eoupt  de  plat  de  sabre  les  soldats  coupables  d'une  faute  de  disdpliDe  *.  Puis, 
les  inspirations  du  moine  venant  se  mêler,  dans  la  téle  de  cet  étrange  ministre, 
aux  idées  du  réformateur,  on  en  vit  surgir  une  foule  de  projets  extravagants  ou 
puérils  :  par  exemple,  M.  de  Saint-Cennnin  fil  défense  aux  capitaines  de  donner 
des  hais  dans  les  garnisons,  et  aux  généraux  de  réunir  plus  '!«'  vingt-quaire  olBciers 
à  leur  table  ;  il  voulut  que  les  soldats  se  rendisMnt  processionnellement  à  la  niesse, 
et  que  des  bénédictins  fussent  chargés  de  foniier  les  élèves  de  rÉcole  militaire. 
Tous  ces  projets  et  ces  rèfiflemcnts,  surtout  l'ordonnance  relative  aux  coups  de  plat 
de  sabre,  soulevèrent  contre  le  ministre  la  clameur  publique;  et  M.  de  Sainl- 
Gemiain,  attaqué  par  les  philosophes,  atuiqné  par  les  victimes  de  ses  réformes,  par 
les  bureaux,  par  les  pamphlets,  donna  sa  démission. 

Il  eut  pour  successeur  à  la  fruerre  un  Franc-Comtois  qui  avait  brillamment  ser>i 
<lans  les  armées  lraiiçai.>es,  où  il  (K'cii|>ail  le  grade  de  colonel  :  le  prince  de  Monl- 
barrey,  né  à  Besancon  en  173:2,  d'une  ancienne  faujille.  Celui-ci  resta  ministre  jus- 
qu'en 1780,  époquu  à  laquelle  il  fut  remplace  par  le  marquis  de  Ségur. 

*  Le  comte  de  Saint-Germain  avait  J'abonl  ea  l'idée  d'iofligar  toi  militiifw  U  cSifMliM  été 

coups  de  bâton.  En  avant  parlé  h  Boui-don  deSi^ray,  ofllfitr  franc-comtois  distingué,  que  !e  ministre 
consultait  (juelquefuis,  Sigray  désapprouva,  sans  liciiter,  une  peine  liriiuminieuse  qui  bletsail  Uros  les 
senUmenU  de  Tbooneur.  •  bli  bien  !  lui  dit  M.  de  Saiol-Geriuain,  des  coups  de  pUl  de  aabre  T  —  Naia, 
OMaielgMor,  mmH  loijowt  dat  coofi»  •  afail  ré|iliqii4  mmt*  PkiM^lMtoM. 


Digitized  by  Google 


nANCm-OOIRt  nANCUHL  N> 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 

S(ta«uoa  da  pcapit.  —  Coudait*  d«s  fOOTerotoU.  —  Louis  XiV  ;  le  réf eoi  ;  UwU  XV.  —  Le  jMUlê 
ÉÊ  fÊmâm.—  tdil  entn  In  ■tadinii.  —  La  FNMki4!Mlé  cmmcim  4m  la  fMyt  «wifvii. 
— ÉM  4m  p^MMt  friM-MOitoii;  fM«iim$.  »  Les  eorvéa  du  roi.  —  MfHritioa  p«ir  Itnnéet 

osilitaire.  —  Impôts  en  France  et  en  Franche-Connté  avant  l.i  IW'voiiiiioii.  —  La  taille-,  la  eapiu- 
lion  ;  l<*â  vingliéini's.  —  Privilégies  de  la  noble<;$e  et  du  clergé.  —  Impôts  des  aides. — Au  peuple  le 
lardeau.  — Impôt  de  la  gabelle.  — Colbcrt.  —  Ordonnance  des  gabelles.  —  Les /ronrs-M/^/.— Va- 
riaiii  dapiisdaailM  FMaoe.— LetltoiaMaiM.  — topMstotnilM;  MnmiitdaqrMiM 
taai».  —  Lm  Mit  da  MifMar.^CMditiM  niiinkto  4m  Ptm»ConloM.  —  Lm  Mft  ém 
Ibta.  —  UistoriqiM  de  la  ville  et  de  l'abbcy*  d«  Saiit-Ciaude.  —  Conduite  des  rooioes  ;  Itnr  espi- 
dilé  ;  leur  tyrannie.  —  Philippe  le  Bon  et  les  moines.  —  L'abbaye  strularisée  et  érigée  en  év^rhé. 
—  Les  deux  espèces  de  mainmorte.  —  Jurisprudeooe  des  chanoines  de  Saint-Claude.  —  L'héniiere 
te  BoMiMO.  —  Tdliift  tt  1«  cbipili*  d«  MBMaMda.~Édit  de  Loais  XVI  pour  Tabolitioa 
dt  It  aiiUNrte.—  Li  PnUnatlm  te  miIIi  d«  lm.  —  VM^  Roln-Clitet  —  La  M- 

Cepeudanl  les  nnnf^s  s'écoulaient,  et  les  Franc-Comtois  ne  s'habituateot  pM  à 
leurs  notiveaiix  maîtres;  ils  regrettaient  toujours  leurs  anciens  souverains,  car  Us 
Wb  comparaient  pas  sans  ninerlumc  l.i  position  que  leur  faisait  le  gouvernement 
français,  avec  celle  dont  ilî^  avaient  joui  sons  la  liomination  espagnole.  En  effet,  de- 
puis I.T  conquête,  le  peuple  des  villes  coinine  le  peuple  des  campagnes  gémissait 
dans  la  condition  la  plus  dure;  ses  souffraïues  n'avaient  pas  d'interruption  :  c'était 
en  quelque  sorte  une  s*'rie  de  misères  sans  solution  de  continuité.  Pouvait-il  en 
être  autrement,  non-seulement  en  KranclK  -Comtê ,  mais  dans  toute  la  Frana* , 
quand  ïxiuisXIV  demandait  sans  cesse  à  l'iuiput  les  moyens  de  soutenir  une  guerre 
ntineus*',  et  ipiand  la  situation  des  fmances  se  trouvait  si  (l«  |tIorable,  (lu'elle  faisiiit 
tlire  à  Fénêlon  :  t  On  ne  vit  |>lus  (|ue  par  miracle.  »  Or,  à  celle  é|»0(]ue,  quelle  était 
la  situation  du  inniple  '  ?  que  f»ossétlail-il?  Vauban  va  nous  l'apprendre  par  un  mot  : 
«  Le  |)euj>le,  écrivait-il  en  Uî'.MI,  n'a  pas  un  pouce  de  terre.  »  Toute  la  propriété, 
divisée  en  grandes  pit'^ces,  se  répartissail  alors  entre  quelques  mains  seulement  :  il 
en  résultait  que,  l'insuflisance  des  procédés  de  culture  venant  s'ajouter  à  l'insufli- 
stooe  des  bras  qui  manquaieot  par  suite  des  trop  loauvaïsea  eoBdîliODS  faites  aux 
travaiUeurs,  les  terres  ne  rapportaient  presqua  rien;  flltoa  m  produiaalaiit  guère 
fw  du  seigle,  de  l'orge  el  de  ravolM  :  on  aeptiëine  des  champs  et  plu  d'un  dn- 
mitnw  dca  vignea  rasiaient  en  fricba.  Avsal  le  peupla  élail-U  eieesaivanent  aal- 
kmn  :  il  ne  eonaommalt  de  viande  que  troia  Ibia  par  an,  il  ne  liovait  que 

«  •  La  jwuplst  comme  le  définit  Neeker  dans  son  lirre  sur  la  Législation  et  le  commerce  te 
ftéhnê,  c'est  la  parlie  de  l;i  nalum  née  %ani  propriétés,  de  parenl'ï  i  peu  près  dans  le  même  état,  et 
n'ayant  pu  recevoir  d'eux  aucune  éducation,  est  réduite  i  ses  facultés  naturelles  et  u'a  d'anlro 
finaMiatt  qaa  ta  Ima,  quelque  art  rrossiar  d  teilt.  •  lladtar  aM  teaé  d«  aïoi  ptuplê  mê 
dHaWia  plaa  mia  aa  aalantet  far  li  laaa  aaas  qai  aaaflhaai  d'as  acte  Ugal*  teal  al  aaaial, 
twf  iMliiif  wiBl  wéé  M  fri(H«>  <■  >lM  iw<  aaaAiadaaa  rtoUHt  da  fin  pattt. 
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ment  du  vin,  U  ne  mtngeail  que  du  pain  inélé  d'orge  el  d'avoine  dont  on  l'enMt 
pas  même  le  son  ;  le  pain  de  froment  était  à  peu  près  inconno  cbez  les  vlgneromct 
les  lalioureurs.  A  défaut  de  viande,  qui  n'entrait  pas,  comme  on  le  voit,  dans  rai- 
mentation  ordinaire,  les  cultivateurs  se  nourrissaient  de  mauvais  fruits  et  de  quelques 
herbes  potagères  cuites  à  l'eau  avec  un  peu  dliulle  de  noix  ou  de  navette  ;  Us  em- 
ployaient rarement  le  beurre  et  la  crème,  qui  se  vendaient  dans  les  villes.  A  celle 
époque,  Parmentier  n'avait  pas  encore  naturalisé  la  pomme  de  terre,  ce  préden 
tubmile  qui  devait  devenir  pour  l'habitant  des  campâmes  une  des  canses  les  pins 
réelles  d'un  bien-être  progressif. 

Il  n'est  pas  besoin  d'idouter  que  des  malheureux  réduits  à  manger  du  pain  d'orge 
n'étaient  pas  mieux  habillés  et  logés  que  nourris  :  un  vêtement  de  mauvaise  loOe  i 
demi  pourrie,  pour  se  couvrir  ;  une  cabane  en  chaume  et  de  hi  construdioB  ta  |éb 
grossière,  pour  s'abriter,  voilà  tout  ce  que  la  misère  taissait  de  ressource  nu  pajrsaa. 
Faut-Il  le  dire?  un  grand  nombre  de  personnes  monraient  alors,  par  le  manque  de 
nourriture  et  de  soins  hygiéniques.  A  ceux  qui  douteraient  de  cette  vérité  cruelle. 
Il  suffirait  de  rappeler  le  passage  suivant  d'un  arrêt  du  conseil  royal,  rendu  contre 
le  fermier  général  Templier,  le  13  juillet  1700  :  c  H  y  a  beaucoup  de  gens  en  Bov- 
gogne  qui  ne  consomment  aucuns  seb....  La  pauvreté  o&  ib  sont  actuellement  de 
n'avoir  pas  de  quoi  acheter  non  pas  du  blé  ni  de  l'orge,  mait  iê  Pavoine  pour  virrr, 
les  oblige  de  se  nourrir  dlierbe  et  ntns  ns  FÉnm  nn  fau.  » 

Après  la  mort  de  Louis  XiV,  arrivée  le  l**  septembre  171Q,  ta  mtaère  do  peuple 
devint  encore  plus  grande  ;  eue  remplit  ta  mesure.  Loute  XIV  taissail,  avec  on  dé> 
ftcit  de  deux  mllltards  quatre  cent  soiiante-onie  millions  de  francs,  les  finanem 
dans  le  phis  pitoyable  état,  le  crédit  en  ruine,  les  revenus  ordinaires  da  royaume 
escomp^  pour  plusleura  années.  Et  Tbomme  qui  le  remptaçait  semblait  venu  tout 
exprès  pour  agrandir  encore  le  gouffre  :  c'était  le  fiimenx  duc  d'Orléans.  Il  ne  gou- 
vernait pas  à  titre  de  roi,  mais  à  titre  de  régent,  l'héritier  de  ta  couronne  n*ayaai 
alors  que  dnq  ans  et  demi.  Le  régent,  prince  dissolu  et  crapuleux.  Joignait  à  ta  dé- 
pravation des  mœnn  un  goût  de  prodif^tés  scandaleux,  et  ne  s'occupait  qn'à  poinr 
dans  les  coffres  de  l'État  pour  satislidre  son  besoin  effréné  de  plataira  eC  de  ISles. 
Or,  tandto  qu'il  s'abandonnait  avec  sa  cour  aux  plus  honteuses  débauches,  les  sotÊ- 
firances  du  peuple  augmentaient  toujoun  :  te  pabi,  qui  montait  k  Paris  jusqu'an  tan 
homicide  de  neuf  sous  ta  livre,  s'étevait  en  proportion  dans  les  provhices  ;  la  IhmiBe 
chassait  des  campagnes  les  paysans;  les  routes  se  couvraient  de  vagabonds  aHhméi, 
et  comme  récrivait  l'ausièra  Sainl-Shnon  an  canUnalde  Flenry,  «  taRrance  seion^ 
nait  en  un  vaste  hêpital  de  mourants  et  de  désespérés.  >  Au  Itan  de  cbereheruu 
reaaèdeà  cette  efDroyabte  situation,  le  r^t  limnait  les  yeux  sur  les  nanoenvies 
infimes  des  accaparenn;  bien  plus,  il  n'avait  pas  honte  de  se  mettre  au  Domdmdm 
agioteun  qui  pratiquaient  ta  science  sinistre  de  s'enrichir  par  des  spécutations  basées 
sur  ta  détresse  publique;  et  en  même  temps  il  faisait  paraître  des  ordonnances  sau- 
vages conire  ta  mulUtode,  toiqoura  grossissante,  des  mendianta  :  un  édit  punissait 
de  ta  peme  de  mort,  aoiu  rettrictton  ni  distinction,  quiconque  se  rendrait  coupable 
d'un  vol  domestique;  un  autre  édit  portait  que  l'on  marquerait  au  bras,  par  k  /San, 
ceux  qui  chercheraient  à  s'échapper  des  prisons  méphitiques  oik  on  les  catassaii 
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NT  te  piiUe,  c  de  manière  à  teoir  moins  de  ptooe.  »  Mais  ie  iieople  des  aflbméa 
imNsâisait  loqioui^  ei  pendantee  lemps^  te  régent  cooronnait  sa  tte  d'intemtes  et 
de  défaanchtt  en  moonnt  ivre  sur  les  genoux  d'une  prostituée  du  grand  monde. 
Louis  XV  venait  de  monter  sur  te  trône.  Célait  ta  turpitude  remplaçant  Torgte. 
Avee  un  rai  cynique,  égoïste  et  licbe,  qui  se  consolait  de  vivre  pourvu  que  te  mo- 
narefete  durit  autant  que  lui,  ce  que  devint  ta  Fruice,  on  te  sait  :  rbonneor  national 
tÊL  traîné  dans  te  boue,  te  gouvernement  abandonné  aux  mains  dimpures  oourti> 
UDfs,  radministration  livrée  au  plus  inique  arbitraire,  te  trésor  pnblic  mte  an  pi^ 
bge,  te  cbiflle  des  impôte  écrasant,  te  prix  des  grains  homicide,  te  commerce  et 
rindustrie  ruinés,  et  te  peupte  réduit  au  désespoir.  Sous  te  régent  on  avaiteu  ridée, 
pour  venir  en  aide  au  désastre  des  Onances,  d*élabUr  l'impôt  tfu  cmqumitièm^ 
c'ealFà^dire  de  soumettre  toutes  les  classes  de  ciioyeDs  sans  eiceplion  à  peyer  te 
ctoquantième  de  leur  revenu  :  mais  ta  noblesse,  qui  Jouissait  déjà  de  tant  de  privi- 
lèges, nmis  te  clergé,  dont  on  n'évaluait  pas  les  revenus  annnete  à  moins  de  émuê 
tnU  fiNf I  millimu  (en  Francbe-Comté  les  moines  bénéficteires  possédaient  pour 
leur  part  plus  de  la  moilié  des  biens),  poussèrent  des  clameurs  ftirieuscs  contra 
rimpAt  dn  cinquantième,  et  m  iœp^t  fut  retiré  :  on  lit  en  sorte  de  le  rejeter  sur  le 
pauvre,  Félemelte  victime  des  iniquités  sodales.  Sous  Louis  XV,  te  désordre  des 
finances  étant  au  comble,  on  n*eut  d'autre  .ressource  que  ta  banqueroute,  et  dès 
lors  ta  misère  des  classes  inférieures  atteignit  ses  dernières  limites  :  les  travailleurs 
des  villes  et  les  travailleurs  des  campagnes,  en  outre  des  entraves  infinies  et  des 
dniges  multipliées  qui  |M?s;ntMii  «Icjà  sur  eux,  d'un  cété  par  rinsiitulion  des  corpo- 
rations, des  nuiiirises,  des  jurandis  et  par  touU^  une  législation  tyrannique,  do 
fautre  par  les  redevances  féodales,  les  diuies,  tes  conées  et  par  une  foute  d'odieux 
priviléi^,  eurent  encore  i  souiïrir  d'une  famine  permanente  entretenue  pur  les  plus 
hideu<«es  manœuvres  :  une  société  secrète  s'était  formée,  laquelle  accaparait  tous 
les  lilés,  les  faisait  sortir  de  France,  les  réimportait  avec  d'énormes  bénélices  et  ne 
les  Ucbait  qu'au  moment  où  le  peuple  allait  se  révolter  ou  mourir  de  taim.  Ce  Au  là 
ce  qu'on  appeta  le  pacte  de  famine^  c  établissement  dont  le.s  comploin  reposaient 
sur  des  ossemente  bumains,  »  comme  l'a  dit  un  économiste.  Cette  association  sa- 
cn!éf!:e  avait  des  complices  partout,  jusque  dans  les  parlements,  jusque  ^nr  le  Uéne: 
le  roi  lui-même  était  actionnaire  pour  dix  millions  dans  le  parf^  df  (amme^  et  ce 
Sardanapale  agioteur  se  vantait  oiivoriement  du  lucre  infernal  qu'il  faisnit  ainsi  sur 
ses  sujets!  Infamie!  Comuient  l'iiistoire  a-t-elle  pu  s'oublier  au  point  <ie  donner  à 
celte  ordure  animée,  à  cette  putréfaction  vivante  qui  se  nomma  Louin  \V,  comment 
a-l-elle  pu  lui  donner  un  seul  jour  la  sainte  épiiiiéto  de  Bit>-AiMi.! 

La  mis*  re  des  gouvem«'S  grandiNsail  en  propcirliun  de  t'imuioralilé  des  pouver- 
oanLs,  et  le  nointire  des  aflaniés  répandus  par  tout  leruyaunie  «Uninl  si  consiUrrable, 
que  les  riches  s'en  eiïravèrent.  Alors  panit  un  édit.  portant  «  que  U  s  va^nil^oods  ou 
gens  sans  aveu  seraient  condanini's,  encore  qu'Ut  ne  fussent  prévenus  d'omeun 
crime  ni  liélit,  les  houunes  de  <i'iic  h  soi\anliMii\  ans.  h  tn^is  annn>s  de  g.i!<Tt^; 
les  hommes  de  soixanle-tliv  ans  et  au-devsus,  am»«i  que  les  intinnes,  iil  t'<^  rt 
femmes,  h  élre  renrernx's  {K  iidanl  trois  aiin«rs  dans  un  h«'*|iiLd.  »  Mais  la  foule  *U's 
albmés  allait  toujours  croissant;  et  quelques  années  plus  tard,  a  ta  suite  de  disettes 
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fondiMB  encore  ptos  affreoses  par  les  meacBavres  des  agioteun,  le  neobre  é» 
mendianto  aueignit  le  cbilfte  d'ut»  mUUon  dhuc  cent  mUie!  Etf-oe  qu*UBe  lév*- 
luUon  n*e8l  pas  inéfitable  quand  on  voit  se  prodniie  de  semblables  monslmofiiiés! 

Dana  celte  détresse  générale,  b  FVanche-Conité  était  une  des  pro? Inces  llrançaistt 
qni  soufltaient  le  ptiis.  Gela  s'explique  d'une  manière  fiidle,  en  se  rappelani  qik 
oeUd  époque  le  royaume  se  divisait  en  pt^s  d^états,  en  pagff  itéleetiam,  en  paît 
eofifai».  Les  paya  d^étaU  étaient  les  provinces  oà  rassemblée  des  trois  ordres,  qal 
M  réunissait  périodiquement,  avait  seule  le  droit  de  répartir  l*fanpdt  ;  les  pays  d'étals 
jouissaient  ainsi  d'une  certaine  protectioD,  d'une  certaine  garantie,  et  si  TimpAt 
admettait  quelque  faveur  ou  quelque  ftinchise,  c'étaient  eus  qui  en  proaiaient.  Les 
paifê  d^éleeikm»,  c'est-à-dire  ceux  qui  se  composaient  d'élections  et  de  généraliiéi, 
dtaienl  administrés  par  des  intendants.  Plus  grevés  que  les  pays  d'états,  et  soumis 
à  des  espèces  de  proconsuls  qui  le  plus  souveot  ne  songeaient  qu'à  se  fiûre  des  fin»* 
tunes  prindères,  les  pays  d'élections  étaient  profondément  malbeureux.  Quant  au 
jMirt  eoMmiif  (et  l'on  désignait  sous  ce  nom  les  provinces  conquises  par  la  France 
depuis  le  rogne  de  Louis  XIII),  leur  situation  était  encore  plus  mauvaise.  Cette  dé- 
signation de  paya  conquis  disait  assez  comment  on  se  croyait  le  droit  de  les  traiter. 
Là,  les  étendants  parlaient,  agissaient  en  maîtres;  ils  y  faisaient  jouer  à  l'aise  les 
mille  ressorts  de  la  tyrannie;  ils  étaient  les  fléaux  de  leun  provinces.  La  Franche- 
Comté,  par  la  date  de  son  agrégation  à  la  France,  se  trouvait  donc  comprise  daas 
les  paye  cofifttii;  et  ce  titre  était  comme  son  brevet  de  misèro.  Elle  se  courbait,  ia- 
puissanle  et  muette,  sous  le  talon  de  sesgouverneun  ;  elle  vivait  dans  un  isoiemot 
presque  fitroucbe,  dévorant  en  secret  ses  baines  et  ses  malédictions  ;  car,  depuis 
qu'elle  appartenait  à  la  France,  sa  position  n'avait  (àit  qu'empirer.  On  peut  juger  di 
sort  de  ses  habitants  par  Ui  peinture  suivante  que  nous  en  a  laissée  un  écihiiB 
contemporain,  le  capudn  Romain  Joly,  Fauteur  des  Letîm  sur  Ut  F}nmeh»-OmUi: 
i  Les  paysans,  sous  le  dernier  climat  de  Franche-Comté,  diffèrent  esseatleilemeat 
de  ceux  du  reste  de  la  province,  soit  pour  le  naturel,  soit  pour  ThabillenienL  La 
plupart  des  hommes  qui  habitent  ce  canton  portent  un  Justaucorps  trèn^ourl,  de 
.  toile  noire,  avec  une  veste  de  drap  bleu,  un  tablier  de  peau,  qu'ils  ne  quittent  pas 
même  à  régUse.  Ils  marchent  en  tout  temps  avec  des  sabots  et  des  bas  de  simple 
toile.  Presque  tous  ont  le  dos  vodié  et  les  jambes  sans  mollet,  le  visage  pàle, 
maigre,  des  cheveux  noirs  et  lisses.  Les  lëmmes....  vont  sans  bas  et  sans  souliers 
.  les  deux  tien  de  l'année....  Les  cabanes  sont  un  assemblage  de  claies,  endiûies  de 
gtalse,  couvertes  de  chaume....  À  l'égard  des  paysans  qui  habitent  les  autres  can- 
tons de  la  Franche-Comté,  ils  sont  vêtus  et  vivent  à  peu  près  comme  ceux  des 
autres  provinces  de  France.  Les  vignerons  sont  généralement  plps  robustes;  leus 
femmes  et  leurs  lilles  vont  labourer  la  terre,  comme  les  hommes  et  les  garçons, 
liais  la  plupart  sont  mal  nourris  et  très-pauvres.  Les  montagnards  vivent  de  lai- 
tage :  ils  n'ont  pas,  comme  les  derniers,  l'usage  du  maïs  ou  blé  de  Turquie,  qui 
sert  de  nourriture  aux  deux  tiers  du  peuple  de  ta  campagne  ;  leur  pain  est  un  mé- 
lange d'orge  et  d'avoine.  Ils  sont  en  général  de  la  plus  grande  taille,  bons  cavaliers, 
fort  entendus  dans  le  commerce,  et  industrieux  dans  l'horlogerie  et  autres  arts 
mécaniques.  » 
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Cet  Bgaei  éukat  écrilMea  1779,  dix  tu  seoleraent  aruit  U  RévoMM.  EHei 
Ml  ne  ngnifiotiti  frippiaie;  eUet  diioit  iMei  haut  combien  ke gommaals 
éttMeoapebles,  oa  eonbieo  les  instilnf  îom  élaieM  MHYaiset.  pm  «in'en  |Mb 
4ii-luiUiè«e  riècle,  au  milieii  des  décourertei  et  des  pngrès  de  loile  espèce,  on 
Yil  des  popolatioiis  si  malheureuses  !  Quoi  t  voilà  des  bomoies  iolelligeBls  et  m- 
vattleors,  odioinIus  dans  le  conneree,  iodustrieoi  daas  les  arts  oiécaoiqMs;  voilà 
des  paysaos  laborieux,  qui  doonaleot  leurs  soeurs,  ocUes  do  leontaniMset  deleon 
•Iles,  à  la  cottnre  de  la  terre,  et  oepeodaat  Ils  étaient  exccssiveoMit  paovresl  Ils 
avaient  le  visage  pMo  et  maigre  !  Ils  mardiaient  en  tout  temps  avec  des  sabots  et 
des  bas  de  toile!  Et  leurs  femmes  allaient  sans  bas  et  sans  souliers  les  dent  tien 
de  rannée  1  Ils  babliaient  des  cabanes  laites  de  clairs  et  de  chaume!  Les  nns, 
comme  len  montagnards,  ne  vivaient  que  de  laitage!  les  antres,  comme  les  geno do 
kl  ptaine,  n'avaient  que  dn  pafai  noir,  mêlé  d*orge  et  d*avoinei  Le  reste  no  se  nonr* 
rissait  que  de  maïs!  £t  cependant  ces  hommes  avaient  mis  en  muvre  mntes  les  reo- 
sources  que  b  nature  offrait  à  leur  inielligence,  à  leur  imagination,  à  leur  génie  : 
ceui-d  s'étaient  arrachés  à  leurs  montagnes,  pour  voyager  et  rapponer  ebes  eux 
le  souvenir  des  choses  utiles  que  leor  esprit  d'observation  avait  remarquées  ail- 
leurs;  ceux-là,  pour  trouver  le  bien-être,  s'étaient  livrés  au  coounereedes  produe> 
tiens  toenles  on  des  objets  de  Tindusirio  Aranc-comtoise»  et  les  transportaient  m 
lom  ;  les  antres,  sans  quitter  le  sol  natal,  s'étaient  voués  à  Pagriculture  et  lui  d^ 
mandaient  leur  subsistance  en  échange  de  leun  sueun;  tous  eolln  ivaicnt  dierehé 
dans  le  travail  le  moyen  de  vivre  :  et  maigri  peines,  fiuigucs,  coorsge,  hdieur  des 
brj$,  labeur  de  l'iotelUgence,  ce  droit  sacré  de  vivre  ne  devenait  pour  eux  que  le 
droit  de  mourir  lentement  de  misère!  Foorquoif  parce  qu'à  cette  éfioque  le  travail 
était  un  privilégi*,  et  h  misère  poUnle  là  où  le  travail  n'est  pas  aflrancbi.  Pourquoi 
encore?  parce  que  les  classes  taborieuses  étaient  alors  soumises  à  des  exigences  do 
tonio  sorte,  rrssuscitées  en  partie  des  temps  féodaux,  el  qui  enlevaient  an  travaidev 
le  fruit  de  ses  fatigues. 

Au  nombre  de  ces  exigences  qui  blessaient  le  plus  les  inii^rHs  et  la  Aiç^ïié  des 
prolétaires  en  Frandie-Comlé,  la  corvte  se  présentait  au  premier  rang  :  elle  était 
aussi  bnitale  dans  ses  formes  qne  l^mesie  dans  ses  rrâuiials.  A  de  certains  Jours 
de  l'année  on  vQ\.-)ii  il«>s  onicicrs  royaux  parcourir  les  caoïpagnes,  arnicber  fes 
pajsano  à  leurs  rimilles  et  chasser  di  vant  eux,  romine  un  troupeau  de  bétail,  ces 
malheureux  (jue  l'on  emmenait  ii  plusieurs  lieui*s  de  leurs  chaluni^^es  pour  coih' 
strairr  des  chemins  publics.  Ce  n'i^tait  pas  a<'>e/  de  leur  enlever  tout  ce  qu'ils  ikmi- 
valent  donner  en  ariçent  et  eu  produits;  on  le>  dcpouillait  aussi  de  la  seule  ciiose  . 
qui  leur  rcst.1t,  de  leur  travail,  car  on  n'accordait  aux  conéables  ni  subsistance  ni 
sabire;  el  pourtant,  leur  vie,  c'était  leur  salaire  :  eu  leur  prenant  leurs  joum<x^. 
sans  les  indemniser;  en  les  COOiraiKnant  h  cassiT.  dur.iut  des  semaines  entières,  Un 
pierres  des  chemins,  sans  les  r*'lriliuer  de  leur  temps  ci  s;his  s  inqiiieier  «ju  ils 
n'avaient  de  ressource  que  leur  travail,  on  les  condamn  .il,  eux  el  leurs  tamiIN  s,  k 
nne  Inévitable  mi'»^^e.  Kncorc,  si  |iar  un  sentiment  de  ji-siire  on  1»  s  eut  exemptés 
de  quelque  autre  charge!  mais  non!  Ils  pyaieul  d.s  inq  "ils  de  toute  sf^rie,  que  U 
noblesse  el  le  clergé  no  payaient  point;  ils  logeaient  ies  gens  de  guent,  qno  la 
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noblesse  et  le  clergé  ne  logeaient  point;  ibéCnent  soumis  k  des  droits,  à  desed- 
genoes  sens  nombre,  et  qui  n'alleigmiient  ni  les  nobles  ni  les  dm  :  oeux-d  pli- 
tAi  en  profitaient,  c  En  Fnincbe-Comié,  dit  Necker,  rentreHen  des  roules  se  Msail 
por  oorvées,  et  ces  Invaux  étaient  considérables,  paroe  qu*!!  y  avait  pbu  ie  ctnf 
eenU  lieues  de  cbemins  dans  la  province.  » 

Arrivait  le  moment  du  service  militaire.  Le  plus  lourd  fhideau  retombait  encore 
sur  le  peuple;  car  les  exemptions^ accordées  aux  cleres  tonsurés,  aux  eolleclenrs, 
aux  maîtres  d*école,  aux  fils  aînés  d'avocats  ou  de  conseillers  du  roi,  venaient 
augmenter  pour  les  paysans  la  part  des  chances  finales.  Et  comme,  dans  les  moeun 
de  l'époque,  te  métier  de  soldat  n*avait  rien  qui  te  rdevât,  te  seul  nom  de  milkiai 
faisait  horreur  :  aussi  n*étail-il  pas  rare  de  voir,  au  jour  du  tirage,  beaucoup  de 
jeunes  gens  appelés  s*en(U1r  dans  tes  bois.  Le  service  militaire  était  particulièn- 
ment  odieux  aux  habitants  des  pays  de  montagne,  parce  qu*il  est  dans  te  caractère 
du  montagnard  de  tenir  davantage  à  sa  pairie,  dont  rhnage  pittoresque  s*empretet 
mieux  dans  te  souvenir  et  s*attache  au  cœur  pour  ne  plus  le  quitter. 

Mais  ce  qui  faisait  le  désespoir  du  contribuable,  c'étaient  les  impôts  :  ils  se  mol* 
tipliàient  sous  une  infinité  de  formes,  ils  grandissaient  avec  les  embarras  financiers 
du  gouTernement,  et  connue  toujours  ils  respectaient  le  riche  pour  attcindro 
pauvre.  L'impôt  de  la  taille  (impôt  direct  de  nos  jours)  se  présentait  d'abord.  En 
Franche^^^mité,  dit  Necker,  la  taille  éiait  forte,  k  cause  des  dépenses  militairef 
dont  ce  pays  se  trouvait  chargé.  On  le  désignait  sous  te  nom  de  taUle  penoimdk^ 
parce  qu'elle  poriait  sur  tous  les  biens  de  la  personne,  propriétés  et  marchandises; 
mais  clic  ne  frappait  que  les  biens  en  roture  et  les  roturiers  :  Timpôt  étant  consi* 
déré,  dans  les  mœurs  de  raristocratie  d'alors,  comme  un  signe  de  déshonneur,  ^  le 
peuple  étant  taillable  à  merci,  les  nobles  et  les  ecclésiastiques  se  dispensaient  de 
payer  la  laille,  sous  prétexte  de  sauver  leur  dignité.  Ainsi,  que  te  roturier  afTermii 
la  terre  d'un  noble,  ou  qu'il  fût  cultivateur  pour  son  compte;  il  se  rencontrait  face 
à  face  avec  un  impitoyable  collecteur,  qui  ne  lui  ménageait  ni  les  avanies  ni  les  du- 
retés au  moindre  retard  de  payement,  et  qui  trouvait  moyen,  lorsque  le  taillable 
payait  exactement  une  année,  d'augmenter  la  taille  de  l'année  suivante.  Arrivait-il 
au  malheureux  cultivateur  de  ne  pouvoir  s'acquitter  au  terme  prescrit  :  aussitôt  les 
frais,  les  procès-verbaux  coinniençaient,  les  contraintes  ne  se  faisaient  pas  attendre; 
et  les  hanles,  le  linge,  les  meubles,  les  bestiaux,  tout  y  passait,  pour  assouvir  la 
voracité  du  fisc. 

l'n  autre  impôt,  celui  de  la  capitation,  qui  dans  le  princifMi  était  une  taxe  propor- 
tionnelle (''gale  sur  le  revenu  de  ehaque  citoyen,  avait  bientôt  fini  par  se  répartir  de 
la  manière  la  j)lus  in'  g.ilt'.  Kii  rranclic-Comlé,  le  clergé  s'allégeait  de  la  capilatiou 
en  trailanl  directement  avec  le  lri.'?or  royal;  la  noblesse  s'en  allégeait  h  la  faveur 
de  dé(  l.iralions  inexactes  des  fortunes  :  de  sorte  que  le  peuple,  dont  la  capita- 
tion ne  formait,  dans  l'origine,  que  le  sixième  de  la  conlrihulion  totale,  arnva  in- 
sensiblement à  en  |)ayêr  les  trois  quarts.  Une  déclaration  royale  du  t3  février  178^» 
disait  dans  son  i)réanil)ule  :  «  Nous  n'avons  pu  voir  sans  jieine  que  ee  tribut  U 
aipitalion  taillable)  de  la  partie  la  moins  fortunée  de  nos  sujets  s'était  accru  néan- 
moins dans  une  proportion  supérieure  à  celle  de  tous  les  autres  impôts.  » 
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L'impAldes  vinglièinos,  que  liOOisXIV  avait  enV'  iK)iir  siiltvenir  aux  Insoins  <le 
b  guerre,  et  qui  «levait  porter  sur  tout  le  monde  sans  distiiiftifin,  fut  (ral)onl  étal»li 
•mponirement ;  mais,  comme  l'a  dit  rtVonomiste  anglais  Smitli,  «il  n'est  hen 
(pi'uD  gouvernement  apprenne  plus  vite  quf  l'art  de  fouiller  dans  les  porlus  «lu 
peuple;  >  el«  le  caractère  de  l'iuiiM'it  étant  de  ne  jamais  reculer,  le  vingti* m*'  une 
Ibh  crH-  ne  disparut  plus  :  on  le  doubla  mi^me,  on  le  tripla.  Sur  qui  reiomlia  la  plus 
lourde  chaire  de  cet  impôt?  Comme  toujours,  sur  le  peuple.  Les  riches,  eu  déguH 
HDt  leurs  fortunes,  en  faisant  de  fausses  déclarations,  trouvèrent  moyen  de  n'ac- 
quitter que  la  moitié  de  ce  qu'ils  devaient  ;  et  les  pauvres  furent  les  seuls  k  payer 
euetemeot  le  vingtième  :  •  Cest  la  classe  la  plus  pauvre,  disait  un  arrêt  du  coaseil 
d'État  (i  novembra  1777) ,  qui  paye  les  fingtièiiies  dans  b  proporliM  ki  pl» 
eucte.  » 

Les  impAts  «fo^  rentraient  dans  la  ferme  des  aides  (impôts  indirects  d*à  présent) 
le  frappaient  également  que  sur  le  peuple.  Un  des  pays  de  rniiven  qui  produit  les 
fias  les  neOleuis  et  les  plus  itdierdiés,  e*esi  sans  eontredil  la  nuce  :  eh  Mei , 
les  ordonnances  de  Louis  1UV  avaieut  teitaeuc  surchargé  celle  hraoche  de  con- 
aerre.  luc  les  vignerons  se  tronvaleiit  réduits  i  la  plus  affreuse  misère  ;  on  en  a 
vus  qui,  découraKi^.  endettés,  arrachaient  eux-mêmes  leurs  vignes,  dont  la  récolte 
■e  les  indemnisait  oi  de  leur  enilore  ni  de  leurs  afances.  Six  seaaaines  après  hi  vee- 
dange,  les  employés  de  b  ferme  parcouraient  les  campagnes  pour  IbuNler  les  nui- 
sons, faire  rinventaire  des  vins,  confisquer  ceux  qui  n'avaieni  pas  été  dédarés;  et 
comme  le  propriétaire  ne  pouvait  consommer  que  b  portion  de  vin  fixée  par  lf« 
rèfleflaents,  les  commis  exigeaient,  pour  b  surplus,  b  payeaMUl  de  ce  qn*ib  ap- 
pebieot  dans  leur  bngage  barhare  b  frof  moNfumiL  Le  vignerc»  des  vUba  élail 
saumb  ans  n^émes  perqutsilioos.  S1I  te  trouvait  avoir  consommé  phis  que  uo  b 
portait  rordonnanoe,  on  b  regardait  comme  ayant  firaudé  les  droits  do  roi,  cl  ou  b 
condamuaitàpayer  un  droit  de  détait  désigné  sous  le  nom  de  fnitp-à».  Ceu*cstpas 
lont;  loin  de  là  :  b  vin  ne  pouvait  faire  un  mouvement  sans  en  acheter  b  permis- 
sion. A  rentrée  comme  à  b  sortb  des  vUbs,  sur  les  chemhis,  sous  bs  pouls,  dans 
bs  auberges,  en  on  mot  I  chaque  pas  et  partout,  b  pièce  de  vin  avait  à  payer  des 
droits,  leb  que  droit  d'augmentatbu,  droit  de  subvention,  droit  d'octroi,  droit  de 
dou  gratuit,  droit  de  pero^tiou,  droit  de  dégustation,  droit  de  jauge,  etc.  Avec  tous 
ces  droits  iniques,  b  prix  du  viu  devenait  exoibitaul  pour  b  coosoouuairur,  ei  eu 
définitive  b  brdeau  b  ph»  lourd  retombait  sur  te  pauvre  qui  ne  pouvait  acheter 
qu'an  détait. 

Lea  droits  de  détail  Ibrmabol  b  parib  b  plus  producthre  de  llmpik  des  akbs; 
mab  id,  comme  partout  ailleurs,  b  peuple  payait  phts  cher.  Le  pri%ilégf  était  pour 
bs  dusses  riches,  pour  celles  qui  Jouissaient  déjà  de  tant  d'bumuuités,  et  leur  cruH 
égobun  ne  songeait  guère  à  se  demander  si  b  part  qu*ib  se  bisabul  u'oAcnsait 
pas  b  Justice,  b  morab  et  rhomanilé.  Par  exempb,  dans  b  répartition  des  droits 
de  détail,  commeul  bs  choses  se  passaient-dies?  Po^er  b  question,  c'est  b  ré- 
soudre, c'est  révéler  une  des  iniquités  de  plus  qui  pesaient  sur  bs  victhues  de 
Tordre  socbl.  Os  droits  se  trouvabut  être  égaux  pour  des  qualités  inégales  :  ainsi 
b  taxe  pour  b  vin  délicat  du  riche  et  pour  b  viu  grossier  du  pouvtv  était  b.ml«e; 
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Ift  tan  pour  les  viaiules  ndberdiéesel  pour  tes  Tiin^  ^tuBtee; 
b  tiie  pour  le  poisson  fliis  et  pour  le  poisson  silé  était  la  même  ;  enfin  k  tue 
pour  une  Itoule  de  denrées  de  qualité  inégale  était  la  même  :  de  sorte  que  to^jon 
les  èharges  les  plus  fortes  accablaient  ceux  qui  pouvaient  le  moins  les  support». 

Cliose  singulière  1  pour  amener  l'argent  dans  les  oofftes  de  rÉtat,  on  s'étndiaità 
pressurer  de  mille  façons  le  peuple,  on  sUngéniait,  par  une  foule  de  oodiliinaisoBi 
impies,!  lut  tûie  payer  le  plus  cher  possible  les  clique  réclamaient  sesbeseim; 
et  Ton  ne  voulatt  pas  voir  qu'il  y  avait  un  moyeu  bien  snnpie  d*enriclilr  le  trésor 
sans  rumer  les  contribuables  :  c'était  de  dégrâver  les  impôts  de  consomnaiioa, 
parce  que  ces  impôts  produisent  en  raison  inverse  de  leur  dégrèvement  ;  en  d'aalni 
termes»  c'était  d'abaisser  les  droits  qui  fnppaient  les  objets  consommables,  piree 
que  la  consommation  s'élève  dans  une  proportion  égale  ou  même  supérieure  à  ra- 
baissement de  ces  droits.  EnappUquant  cette  loi  de  la  science  économlqne,  rfitatct 
le  peuple  y  eussent  gagné. 

Hais  rimpôt  qui  soulevait  le  plus  de  malédictions,  c'était  la  gabelle.  On  le  saH,  le 
sel  est  nn  produit  que  la  nature  donne  pour  rien  ;  c'est  une  substance  aussi  néni- 
saire  k  h  nourritun  de  l'homme,  que  salutaire  aux  animaux,  que  profitable  I  l'a- 
mendement des  terres.  Eh  bien,  les  cultivateurs  se  voyaient  fiwoés  de  renoncer  à 
cet  engrais  qui  eût  rendu  leurs  terres  plus  liDrtiles,  à  ce  condiment  qui  eût  rende  la 
dttir  de  leurs  animaux  plus  délicate,  le  bit  de  leurs  vaches  plus  abondant,  la  bine 
de  bnra  moulons  plus  fine.  Pourquoi  y  renon(ïaienk-ibf  parce  que  b  gabeUe  était 
trop  lourde,  et  qu'elle  était  aussi  crueUe  par  les  vexations  de  sa  perception,  qse 
meurtrière  par  l'énormité  de  son  cUflire.  Le  roi  de  France  avait  seul  le  droit  és 
vendre  le  sel  :  il  le  vendait  douu  /Ms  sa  voleur,  et  le  fisc,  qui  verrait  dans  Pex- 
ploitatioB  do  ce  produit  une  source  inépuisable  pour  son  inépuisable  avidité,  na- 
nœuvralt  à  l'aise  sous  b  protection  de  lois  tyranniques  rendues  à  l'effet  d'eneoi- 
rager  et  d'absoudre  toutes  les  iniquités,  pourvu  qu'elles  profitassent  au  trésor.  U 
semblait,  en  vérité,  que  les  gouvernants  fissent  exprès  de  prendre  à  rebours  les 
bienfisùls  du  cfel  pour  les  tourner  au  détriment  de  ceux  k  qui  le  ciel  les  avait  accordés. 
Uo  homme  d'intelligence  et  de  bien  s'était  rencontré  cependant,  lequel  avait  voola 
suivre  une  route  différente  :  c'était  Colbert,  le  grand  ministre  de  Louis  XIV.  Golbert, 
ému  des  plaintes  que  soulevait  l'inique  impôt  du  sel,  entreprit  de  porter  remède  an 
mal  :  il  essaya  donc  d'attaquer  les  côtés  odieux  de  la  gabelle,  d'établir  une  organi- 
sation  moins  arbitraire  de  cet  impôt,  et  de  simplifier  sa  perception  en  faisant  dis* 
paraître  la  plupart  des  causes  de  poursuites  contre  les  consommateurs.  Mais  les 
sages  règlements  de  Colbert  sur  la  gabelle,  comme  ses  règlements  sur  les  tailles, 
les  aides  et  les  traites,  ne  lui  survécurent  pas;  et,  lui  disparu,  les  abus  reprirent 
leur  marche  avec  une  rapidité  sinistre.  Trop  pauvres  pour  se  procurer  du  sel,  tes 
prolétaires  se  fussent  résignés  à  ne  pas  saler  leurs  aliments  ;  mais  ils  ne  le  pouvaient 
pas,  Us  n'en  avaient  pas  le  droit:  l'usage  du  sel  était  obligatoire  ;  la  loi  ne  laissait 
môme  pas  au  consommateur  In  faculté  d'échapper,  par  une  dure  privation,  au  Qr- 
rannique  impôt  de  la  gabelle.  D'après  l'ordonnance,  chaque  personne  au-dessus  de 
sept  ans  devait  acheter  aux  greniers  du  roi  sqft  livres  de  sel  :  c'est  ce  qu'on  appelait 
le  mI  ihi  devoir.  Encore  avaîHm  eu  soin  de  spécifier  que  les  sept  livres  ne  poar- 
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nnmi  tenir  aux  grossis  salaisons,  el  qu'elles  étaient  seulemcal  pour  jwl  et  tôlière: 
On  ne  se  ronlentall  point  de  forcer  Fadiat;  on  allait  jusqu'à  forcer  racheteor  à 
coDMMnmer  plus  de  sel  qu'il  ne  le  voulait.  Et  le  droit  de  gabelle  était  si  rigoureui, 
que  contre  ceux  qui  s'y  refusaient  on  employait  la  contrainte  par  corps!  A  ces 
rigueurs  II  y  avait  quelques  exceptions  cependant;  mais  en  fiiveur  de  qui  exis- 
tainit-4*lles?  (>HBme  partout,  comme  toujours,  le  privilège  était  «  pour  les  grands 
>i  igoeurs,  les  membres  des  parlements,  les  gens  de  cour.  Le  rOi  faisait  à  ses  favoris 
tU^  distributions  gratuites  de  sel,  qu'on  appelait  des  frtmes-eoUt,  Et,  par  m  rafll- 
nruicnt  de  bassesse,  les  dipitaires  qui  recevaient  celte  aumône  aiïeciaient  de  s'en 
glorifier.  De  même  qu'on  avait  attaché  i  la  taille  une  idée  de  flétrissure,  on  atladiail 
nu  fraw-taté  une  idt'e  d'honneur.  Il  est  vrai  qu'à  b  sortie  de  pareilles  distribalions, 
le  courtisan  pouvait  rencontrer  une  malheureuse  famille  défendant  contre  les  huis- 
siers quelques  gerbes  de  blé  glanées  par  lo  enfants.  Et  à  l'étranger  qui  aurait  de- 
mandé b  cause  de  tant  île  rigueur,  on  |iouvait  répondre  :  Celle  bmille  étant  trop 
{lauvre  pour  saler  ses  aliments,  on  a  décerné  une  contramte  à  raison  de  b  qntmiié 
lie  sel  qu'elle  devait  consommer  et  qu'elle  ne  consomme  point*.  >  Que  d'iniquités 
dans  un  seul  tanp6l! 

Il  y  avait  toute  une  armée  de  commis  pour  suneiller  cet  impôt  de  b  gnbelte. 
C'est  que  le  prix  du  sel  variait  d'une  province  à  l'autre  :  b  France  se  divisait  alon 
en  pays  de  grande  gabelle,  oii  le  sel  se  payait  jusqu'à  soixante  francs  k  quintal  icMit 
livres  pesant);  en  pays  de  petite  gaheUe,  où  il  %abit  cinquante,  cinquante-emq , 
jusqu'à  cinquante-huit  francs  le  quintal;  en  pays  ridimé*  de  la  gnbelle,  oh  il  des- 
cendait de  dix  à  huit  francs  ;  en  |u,vs  «/c  Mlinetf  ou  il  variait  ontn*  quinie  et  iranle* 
six  francs;  en  pays  de  quart-bouilltmt  où  il  coûtait  de  dix  à  trei/e  francs;  en  pays 
ejrempti  ou  franrx,  où  il  m*  vabil  que  huit,  que  quatre  et  même  que  ileux  francs  b 
quintal.  Cette  monstrueuse  in«'*galiiê  eou^*  les  prix  allumait  le  désir  d'un  gam  rapide, 
offrait  une  prime  séduisante  à  l'audace  du  contrebandier.  I/habiiant  des  pays 
rxeiopLs  ou  rédimés  cherchait  à  réaliser  un  liém-bre  en  irans|iortant  daodestioe- 
nieiit  du  sel  dans  hs  provinces  de  grande  ou  peuie  g.iiielle;  ThalHiant  des  pa>s  de 
galH'ile  ne  songeait  i|ir:i  m*  procurer  iln  s<'l  de  contreliaiMie  pour  »e  dérbarger  ainsi 
d'un  ini|M'it  <-cni<ant.  En  Kranche-Comté,  province  rangiH>  panni  h"^  i>nti\de*nIiHe», 
une  foule  de  malheureux  n'avaient  d'aulre  ressourtv  que  le  imUierde  faux  saunier  : 
le  >iA  ne  s'y  |ia)ail  que  de  quinze  .1  .<«ei/e  fnni^  le  (pi;r)t  d.  landis  qu'il  valait  te 
liouUle  en  Lorraine,  le  triple  et  eu  de  i-ertains  endroils  le  quatUiiple  en  Bourgogne; 
et  les  faux  saunii*rs  franc-comttiis,  séduits  |Kir  l'apiiit  du  gain,  encouragés  par  l'as- 
suranee  de  |xm%oir  vendre  aux  h.iliiuinb  de  ces  provinci^s  du  sel  à  medieur  mvrhé 
que  celui  des  greniers  royaux,  linvau-nl  à  cette  lin  les  arre^Liiinns.  ne  craignaient 
(as  de  s'e\|)Oser  aux  ^  il  res,  m*  nu- à  Li  iimii  :  «  Vu4il<»ns  dtsail  i'onittnnance  des 
gabelles,  que  ceux  qui  se  irouxemni  mims  de  faux  sel,  ou  con\aincus  d'ca  bira 

*  •  !lt  pourra.  di*ail  l'ailirl*  3S  ét  I nrdoBnaiM-e  itt  f*lt\\n  .reatut  a  Stiat  Gfrouii  ca-La}*, 
■Mt  ItiRO. par  Labu X1V>.  se pi*«rfi  It ad  i  •mpM  étrt  «»pb|é  ^«'à  1  ntaft  iup»i  H éêlm atfiTt 
«mImimI;  éikmAMH  de  raiBpla>cv  «•  fmvm  ai^iaM*.  •  p»ia«  é«  trm*  ttmU  Imra  €wmrmèt, 

rr*liliilioB  d««  droit»  dr  (shrilr  et  ronlitrjtKNI  4r«  r).«ir«  «^aW*  • 
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mile,  soient  condaninés,  saTOir  :  les  faux  sanniers  avec  armes,  aox  galères  pour 
neuf  ans  et  en  cinq  cents  livres  (Tamende,  et,  en  cas  de  récidive,  pendus  et  étranglés.  • 
A  la  rigueur  des  lois  venait  s'ajouter  la  brutalité  des  procédés.  La  guerre  Inces- 
sante que  la  fénne  des  gabelles  faisait  aux  faux  sauniers  exposait  i  d*irritantes  per- 
quisitions le  domicile  du  citoyen  :  11  fallait,  sous  peine  d*amende,  que  les  maisons 
Aiasent  ouvertes  à  toute  heure  aux  recherches  de  commb  grossiers  et  insolents,  ei 
un  soupçon  suffisait  quelquefois  pour  entraîner  Tarrestation  d*une  fiimllle.  Qudqiie- 
fois  aussi,  lesarcliers  de  la  gabelle  ne  craignaient  pas  d'inventer  le  délit  :  sous  pré- 
texte de  contrebande,  ils  saisissaient  le  sel  qu'ils  trouvaient;  et  des  juges  ignobles, 
avec  lesquels  ils  avaient  partagé  la  capture,  envoyaient  aux  galères  de  malheureux 
innocents. 

Une  autre  branche  d*impdts  les  droits  de  traite  (aujourd'hui  droits  de  doiane),  co 
entravant  par  des  obstacles  sans  nombre  le  commerce  et  l'industrie,  agrandissaieni 
encore  le  gouflhs  de  la  misère.  La  législation  des  droits  de  traite  était  tellement  em- 
broolllée,  <  qu'à  peine  un  ou  deux  hommes  par  génération  viendraient  k  bout  d*eii 
posséder  complètement  la  science,  »  disait  Necker.  A  cette  époque,  l'unité  com- 
merciale n'existait  pas  en  France  :  il  y  avait  les  provinces  des  cinq  grotset  fermes^ 
les  provinces  qu'on  baptisait  du  nom  bizarre  ^étranger  effectif,  et  les  provinces 
réfuîéêê  iUmsèren,  sorte  d'abréviation  servant  à  rappeler  que  ces  dernières  étaient 
étrangères  au  fiunenx  tarif  établi  par  Golbert  en  1664.  La  Fhmche-Gomlé  était 
comprise  dans  le  nombre  des  fminm  étrangères.  Une  moitié  de  la  France  avait 
ainsi  sa  ligne  de  douanes;  l'autre  moitié  avait  entre  elle  et  le  reste  du  royaume  cette 
ligne  de  douanes,  ou  jouissait  d'une  entière  llbené  de  commerce  avec  l'étranger 
sans  aucuns  droits,  mais  payait,  pour  commercer  avec  rinlérieur,  les  mêmes  droits 
que  l'étranger.  Ce  désordre,  cette  conflision,  qui  rendaient  les  provinces  de  la  France 
étrangères  l'une  à  l'autre,  en  les  maintenant  dans  un  esprit  d'hostilité  réciproque, 
engendraient  une  foule  de  droits  vexatoires  et  compliqué  et  entravaient  toutes  les 
relations.  Avec  ces  droits  multipliés  et  arbitraires,  l'échange  des  denrées  ou  leur 
transport  n'avait  lieu  qu'à  travera  des  difficultés  ruineuses;  et  le  marchand,  réduit 
à  ne  pouvoir  faire  un  pas  sans  rencontrer  le  contrôle  suspect  de  commis  toujours 
sArs  d'être  approuvés  par  les  tribunaux  exceptionnels  qui  connaissaient  de  ces  ma- 
tières, le  marehand  renonçait  souvent  de  désespoir  à  son  Industrie.  Le  régime  op- 
pressif des  douanes  pesait  d'un  poids  d'autant  plus  lourd  sur  le  commerce  franc- 
comtois,  que  le  pays  était  plus  malheureux  :  province  essentiellement  agricole,  elle 
avait  besoin  de  détMHicbés  pour  ses  produits;  mais  les  droits  écrasants  prélevés  sur 
la  denrée,  en  rendant  te  transport  trop  onéreux  paralysaient  les  transactions  com- 
merciales, et  la  Franche-Comté  se  voyait  ainsi  condamnée  à  ne  pouvoir  tirer  parti 
des  richesses  de  son  sol. 

Est-ce  tout?  II  s'en  faut,  hélas!  car  c'est  un  sujet  inépuisable  que  Phistoire  des 
souffrances  du  peuple.  Si  nous  n'avons  f.iit  (|u'csi]uisscr  le  tableau  des  iniquités  et 
(li  s  tyrannies  (iscnles  qui  épuis^uent  la  Franclie-Couité ,  si  nous  avons  laissé  dans 
l'ouibre  d'autres  injustices  et  d'autres  abus,  c'est  que  la  plume  voudrait  n'avoir  pas 
à  rappeler  le  souvenir  de  toutes  ces  oppressions.  Cependant  elle  n'aurait  que  trop 
impariaitement  fait  connaître  la  situation  des  Franc-Comtois  au  dix-huitième  siècie 
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ù  flic  ptssail  SOUS  silence  une  des  causes  les  plus  rMies  de  leur  misère  :  bous 
TouloBS  parler  des  privUi^es  MMfnieuriaux.  Ce  nV(;iit  iioint  assnr  i\ue,  sous  le  pré- 
texte d<^risoin*  du  bieo  public,  les  droits  du  roi  f  ins^seol  écraser  le  |H.'uple  de  mille 
mauii'res;  il  (alUit  encore  c]ii'nu*dessous  de  ces  droits  il  s*eo  trouvât  d'autres  tians- 
wt«  par  b  tradition  de»  temps  riiodaux  i  des  hommes  «iiii  jouissaient  d^à  de  tous  les 
priiik'gni  de  Ponlre  social.  En  Franche^rolé,  les  gi*nsde  la  nobles^  et  du  clergé 
fiaient  le  0cau  du  peuple  :  comme  le  souverain,  ils  ne  voyaient  dans  le  roturier 
qu'une  ciHte  exploitable  merci,  c'est-à-dire  qui  sembbil  uniqik*nient  née  pour  leur 
£iire  avec  s<*s  sueurs  un  paradis  sur  terre;  et,  rooM'quents  dans  leur  loitique  Impie, 
il»  s'étaient  arrange^  de  faron  à  s'approiirier  ce  que  Ta^idiié  des  agents  royaux 
avait  oublié  d'amcberau  travail  des  prolétaires.  Ainsi,  ces  prolélaires,  qni  aiio> 
combaient  dêjii  sous  le  faix  de  tant  de  char;;es,  avaient  encore  à  supporter  te  fiir- 
deao  des  classes  privilêgitH's.  Ils  avaient  à  s*ac<|uiller  eoven  cell«ft-d  quand  ils  s'é- 
taient lilién^  envers  le  goiivemeiuent  ;  après  les  cor\éi>s  du  roi  venaient  les  corvées 
du  seigneur;  a|»rès  le  collecteur  des  tailles  du  roi  menait  te  collecteur  des  tailles  du 
seigneur;  a|>rês  la  jumliiiion  du  roi  venait  la  juridiction  du  seigneur;  enfin,  aprî^ 
les  droits  du  roi  menaient  les  droits  du  seigneur.  Au  seigneur,  te  bénéfice  des  pres- 
tations, des  redevances  en  blé  et  en  argent,  des  servitudes,  des  mutations,  des 
dîmes  d<*  toute  nature  :  gntMfn  dtnifx,  sur  les  grains  et  les  raisius;  UMiivesdliMic, 
sur  les  menus  grains  et  les  menus  fruits  ;  vfrteit  dlmfM^  sur  lt*s  li'*gumes,  te  sainfimi, 
te  chanvre;  d/mci  novalen^  sur  les  terres  que  te  paysan  dt'frichait  à  te  sueur  de  son 
front.  Au  seigneur  encore,  le  droit  df*  cAiiMtc,  et  déren>e  au  paysan  de  mer  te 
moindre  gibier  ou  de  tenilre  te  moindre  lacet;  au  seigneur,  te  dii'il  die  pêtke,  et 
défense  au  paysan  de  s'appmeber  des  étangs  ou  d<s  ri\ièrcs;  au  seigneur  te  ilro^f 
He  n>tt»mbifr,  et  toute  lilM'rté  (tour  ses  iiigeons  de  déUiiire  lt*s  senuilles  ou  dévaster 
tes  champs  du  p;iyNan  ;  au  stNicneur  te  droit  de  garenne^  et  ti>ute  liberté  pour  ses 
lapins  d4'  ravager  impunément  les  plaiib  «te  légumes  ou  brouter  k>  blé>  en  crue  du 
|ia>s.in.  il  existait  d'auln-s  droits  que  les  classes  privilégliVs  s'étaient  arrng(''S  au  dr- 
lriiiu*nt  d'*  te  cjstc  riiliiriei  e;  et  quand  on  a  feuilleté  la  liste  de  tous  ces  alMis,  quand 
on  hni  ajoute  à  ceux  qui  |)eNiii*nt  déjà  d'autre  |»art  sur  te  po|Mi}ation  fraoc-conitOM», 
un  ne  se  deuiamle  |iliis  combien  elle  devait  être  malheureuse,  mais  ciNument  dte 
pf»u\ait  y  résister.  Il<  las!  elle  y  résistait  en  plo>aiit  sims  te  fanleju  jus<|u'Ji  terro; 
elle  y  rt'sist^iit  en  si>  n^ignanl  aux  plus  dures  souiïr;)ne<'s,  en  tiMiruantses  regards 
vers  te  ciel,  ilans  res|Miir  ipi«  la  jii>lii*e  di\ine  ne  iteraiirait  plus  li>rii:ieui|is  là^uiut 
avant  d'éelater  sur  te  fciMil  des  roii|t:iblrs,  i>i  que  Dieu  ne  tanlerait  fias  It  He^er  tes 
^ictioKS  par  r:il*.iissi  in  Mit  UiS  hiune.-)iix.  l.'atti*nte  de  ee  miioient  re|ianiteor  el 
l'instinct  d'une  ri'n(i\atiiiu  sticiale  duiitiaieul  seuU  au  |H>iipte  de»  mIU'n  et  des  cam- 
pagnes rniir-cdiiitoiscs  te  courage  de  supiKirter  sa  coiitbiion  :  il  sciiLnt  approch«T 
te  jour  oti  il  allait,  en  frappant  >es  iiMitns,  fiap|ier  en  eux  l'aUiliium  ite  tous  tes 
priviliv^  et  la  |M'rs(mnili«MtM»ii  «le  lnul«  x  l«s  |Nntiiiit'««. 

l>';ipr«N  ee  iiiii  vient  d'rire  dit  <iir  h  >itiution  iK-s  Franc*<Umiiois  avant  b  Révo- 
Uiiion,  il  senibleniit  iiiie  l.i  luiM-n*  eut  tniii\é  cIh*!  eux  ^'  n  dernier  terme  compa- 
rable; et  re|)end.-int  il  existait  au  fund  «le»  0Hinl.igiies  du  Jura  %ingt  niilte  infor- 
tuné» «bmt  la  coiiditidn  «'«tait  emon'  plus  alfr«*use  :  ci*s  vingt  milte  malheuroii 
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pesooflhient  pas  seulement  de  tontes  les  misères  du  corps,  ib  souffraient  aunide 
toutes  les  douleurs  de  l'âme,  car  11  ne  leur  restait  pas  même,  pour  s'illusionner  sur 
leur  sort,  la  consolation  de  se  croire  libres  :  ils  étaient  mainmorlables.  On  voitqo'tl 
s*agit  ici  des  habitants  de  la  terre  de  Saint-Claude.  Contraste  singulier!  Là,  dans 
cette  même  terre  de  SainUïlaude,  la  liberté  avait  eu  ses  premiers  élus,  et  li  Po- 
clavage  devait  avoir  ses  derniers  parias.  Oui,  au  dix-huitième  siècle  on  trouvait  eo- 
Gore  des  serft  en  Franche-Comté,  dans  un  pays  qui  rappelait  par  son  nom  l'affran- 
chissement de  ses  endintsl  Du  moins,  si  cet  état  de  servitude  eAt  été  le  fait  de  la 
conquête;  mais  ce  qui  rendait  aux  mainmortables  san-claudiens  leur  dégradaUoB 
plusamère,  c'est  qu'cdie  leur  venait  de  ceux-là  même  dont  la  mission  était  de  pro- 
clamer l'égalité  de  tous  les  hommes  devant  Dieu  et  de  faire  régner  le  dogme  de  b 
ftatemité  sur  la  terre.  Faut-il  le  dire?  Pesclavage  dans  lequel  gémissaient  les  habi- 
tants de  Saint-Claude,  ils  le  devaient  à  des  prêtres,  à  des  ministres  du  Dieu  mort 
sur  la  croix  pour  affranchir  r humanité,  et  cet  escfaivage  durait  depuis  dix  siècles! 
Gomment  une  telle  iniquité  avait-elle  pu  s'établir,  comment  avait-elle  |iu  se  perp^ 
tuer  si  longtemps?  C'est  ce  que  l'histoire  va  nous  apprendre. 

Vers  la  On  du  quatrième  siècle,  hi  terre  de  Saint-Claude  était  encore  hihabilée. 
Entre  les  années  430  et  440,  un  solitaire  duBugey,  saint  Romain,  fuyant  les  bmiis 
du  monde  et  les  horreurs  de  te  guerre,  vint  chercher  une  retraite  dans  les  moa- 
lagnes  du  Jura,  et  l'endroit  qu'il  choisit  pour  ses  méditations  pieuses  Ait  un  désert 
sauvage  au  confluent  de  deux  petites  rivières  :  ce  lieu,  qu'on  appeb  d'abord  Condat, 
puis  Saint-Oyan  de  Joux,  devait  plus  lard  être  la  ville  de  Saint^ude.  L'anachoièie 
Romain  vécut  quelque  temps  seul  dans  son  désert  :  il  y  passait  ses  jours  entre  la 
prière  et  le  travail,  se  contentant  de  la  racine  des  plantes  pour  nourriture,  etde  Tcid 
des  sources  pour  boisson.  D'autres  hommes,  attirés  par  son  exemple,  s'enfoncèreni 
à  leur  tour  dans  les  solitudes  qu'il  habitait,  et  ils  vinrent  partager  son  existence  : 
Lupicin,  frère  de  Romain,  était  parmi  les  nouveaux  arrivants.  Trop  nombreux  pour 
trouver  chacun  une  retraite  en  ce  lieu  sauvage,  ils  se  construisirent  une  demeure 
commune,  qui  tenait  tout  à  la  fois  de  la  métairie  et  du  monastère.  Cette  demeore 
semblait  personniffer  leur  vie  :  le  monastère,  c'était  le  recueillement;  la  métairie, 
c'était  le  travail  ;  car  les  solitaires  de  Condat  ne  se  bornaient  pas  seulement  à  prier, 
ils  s'occupaient  de  défricher  le  sol,  d'en  arracher  les  épaisses  forêts  qui  le  couvraient, 
de  le  rendre  propre  à  l'agriculture.  Peiidatit  ce  temps,  le  désert  continuait  à  se 
peupler  :  la  renommée  des  vertus  de  saint  Romain  y  attirait  chaque  jour  des  dis- 
ciples; et,  leur  nombre  augmentant  sans  cesse,  Lupicin  vint  fonder  à  deux  lieues  de 
Condat,  dans  un  endroit  appelé  Laucône,  une  abbaye  qui  prit  un  accroissement  ra- 
pide :  elle  compta  bientôt  plus  de  cent  cmquantc  religieux.  A  la  même  époque,  le 
monastère  de  Condat  en  avait  davantage  encore,  et  leur  chiffre  alla  toujours  croissaot 
jusqu'à  la  mort  de  saint  Uomam,  arrivée  en  iGO.  Lupicin  remplaça  son  frère  :  il 
ramena  les  religieux  de  Laucône  au  monastère  de  Condat,  fondit  les  deux  commu- 
nautés en  une  seule,  puis  gouverna  pendant  vingt  années  celte  congrégation.  Apres 
Lupicin,  vint  Oyan,  qui  fut  contemporain  de  Clovis  et  qui  laissa  jusqu'au  treizieinc 
siècle  son  nom  au  monastère  de  Condat;  puis  Olyuïpe,  qui  vécut  au  temps  du  m 
Contran  et  devint  le  véritable  fondateur  de  la  ville  de  Saint-Ciauile  en  concédaatà 
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des  mViiIuts  un»»  n»rUiint'  |M»rtu»n  <!»•  tiTntin  ^nr  bonis  <!•'  la  Bicniif  ;  |hiin  li*  plus 
illiistrt*  lit'  tO!i<,  (llaude,  ri'-  rli.Uc;!!!  lîr.n  on  :  il  .iv.iil  (Tahonl  (t<  !»•  sirj.'i' 
rjnv  (ijMl  (If  |{4  v;ii),-on^  il  s>  n  t'iail  ;i(»r»  >  s»'|ii  ;itis  (i'rvrrcu  c,  |»oiir  rr- 
lirtT  iiioiiash  Ti'  df  Coudât,  aii»|in  l  mh)  ikuii  e^i  ilt  liinliNriiicnt  rc^ir.  Tant  tpn" 
n*>  \rrUit  ii\  lioiHiiiis  v»'i  iiri'Ht,  l»'>  n  li^jicnx,  lid  'N  s  à  h-iir  origiiu',  avaient  rou- 
Iniiif  «I»'  |iarl.i'^'t  r  leur  •■vistiM:!  •*  entre  je  travail  dt-  la  terre  et  l'anionr  du  noi  : 
rninUK'  l'a  dit  itiitl(»ii  en  iMilaiit  des  iiieiix  cenoliitisipii  se  vouaient  aii\  fatigues  ft  i 
la  prière,  «piaïul  venait  leur  dernière  heure,  «  ils  ne  rnii>s.iictit  pas  de  \i\re,  niais  iK 
aclie^an  rit  de  niounr.  »  Mallienreuseinent,  il  seniMe  qu'il  *>oil  dans  la  nature  de 
l'Iiouiine  de  id  r  les  p!ii>  Ih  lli  s  elioses,  et  Mu'iin  in>liiM  t  fnnesii-  le  jMiusse  à 
sulistituer  partout  x  n  e;.'(tisin«'  et  s<in  auihitioii  .uix  in^im  liions  les  plus  ;;i  néreUM-s. 
(^est  ee  «pu  an i\ a  i»<tnr  l'aldi au*  de  S.niii-i.hind  •.  hun  am  ei  ses  preinieis  siien*s. 
sMirs  avaient  «  orisMcre  leile  r»'trai[e  aii\  .nislcnli  s  de  la  pin  le  et  du  travail  :  avtr 
eu\  dispaniii  nt  les  vjiinles  traditions,  |i  n  vertus  aiiii«[ii«  s,  le  dt^sinl«Tess«>nient  elire- 
lien.  L'aiiioiii  des  rieliesscs  reuiplai  a  l'amour  de  I)i<  u,  la  reli(;iun  devint  un  roui- 
Dicrce,  la  nipidité  s'anrra  dans  les  Auies,  ti  l'on  de\ail  Inentot  fouler  au\  |»ieil!4 
luuU'  puileur,  luiite  liuinauilé,  tout  resiHft.  (i)ninM'nl  «vile  lrau>rormali<in  s'était- 
clli*  o|M*nVT  Los  liâmes  suivantes  vont  nou<  W  dire  : 

1^  ivnonuuée  de  l'ahliayi*  de  Suint-tUiiiifie,  ou  plntiVi  la  ré|)Ulatioii  Mlnlcti^ 
dfiol  jouissiii  la  ineuioin*  «lo  prembis  fondattnin,  avait  allinl  rallcotiim  dm 
ItHes  ruumnném  :  or,  i  ihk  <  potim  s  d'ignuranci*  d  de  barbarie,  rien  nVtatl  aïoîtis 
rare  t\M  de  voir  len  eni|H*reurs  et  les  roi^  miSonnaUre  les  loi^i  fie  la  jtisiire  et  «le  b 
morale  ;  et,  conmie  ils  rmyaienl  se  faire  absoudre  de  leurs  faiUesv^  ou  de  leurs 
rrimes  en  se  montrant  zcles  |Hitir  le  bien  de  la  reli>;i<>n,  \U  irMiioi){naienl  re  xMe  par 
dm  «loM  aux  églises  el  niona^ti*n'S.  (le  fut  ainsi  que  le»  faveurs  royales  vinrei'l 
trouver  Pabliaye  de  Saiul*IMaude  :  les  prinees  bourgui^'nons  el  fhinLs  ctHumeofèrenl 
k  renrirbir  île  leurs  lilMM^Iites  ;  b*s  rois  de  la  race  ranibiiKienne  b  romldfrenl  .t 
leur  lourde  bienfaibt  :  Pépin  le  Bref,  disent  plusienri  historiens,  lui  r(»nfi'*n  le  dn  il 
de  monnaie;  (IharlemainH*.  Ijothaire  I*'  et  Charies  le  <:hau%e  lui  atiambinnèrenl  i!e 
visies  terrains.  1^  moii»es  de  Saint'Cbude  ne  se  romluisir«*nt  pK  en  ingrats  :  iU 
reroDOurent  bons  prociHim  dont  ils  éLiient  l'objet,  en  aginsiot  1  r<  ganl  de  plii* 
sifurs  de  leurs  illustres  bienfaiteurs,  roninM*  les  abtH*s  d*A}r.<ui»e  a\ai«  ni  agi  envers 
Sigtsniond  de  Bourgogne,  le  roi  parrinde,  c'est-à-dire  en  k*ur  faiNinl  une  nf  lubtiou 
de  saints.  Nais,  enriiliis  par  tous  res  dons  ni;ignifii|ues,  UNiines  di*  SiinM^bude 
M»  ft*eii  tinrent  pas  b  ;  leur  ani!)iiion  riipide  avait  grandi  a\ec  l'atlarbeimiil  au\ 
rlHtses  terrestres,  el  ils  songèrent  à  de\euir  une  puissam^e  d.ins  b  Inei  jn  hte  fé<»- 
date  :  alors  ils  renoncèrent  à  b  ^ie  agrico!e  pour  se  \ouer  aux  e\en*i<*es  du  culte; 
rr  qui  voubit  din*  que  l'oisiveté  allait  «b'VfUir  leur  bit,  et  que  h*  piid«*ij:fr  Invailb^ 
rail  pour  ks  nourrir  el  les  enrichir;  iU  s'orrogiTriil  W  |iou«iiir  supn'nie  dans  le 
rvssort  de  leurs  domaines,  ce  qui  \ouUil  d:re  qu'iK  aurj:i*iil  serfs  el  vassjux  et 
qu'ib  batliaient  monnaie  a\ec  b*s  sueurs  du  iiaiurr;  ils  arlH'(<*fenl  de  o«itt\Hb-*» 
terres,  ce  qui  voulait  dire  qu'ds  auraient  un  p'us  grand  nombre  d'escbves  sous 
leur  dêpembnce  et  qu'ds  pratiiiueraient  sur  une  plus  vaste  êi*lie;ie  retploitatioo  ik* 
rhonime  par  l'homme;  ds  sViigèreni  en  jugi^  vmiv crains  d*»  unis  les  seetilier*  de 


Digitizod  by  Google 


m  FBANGRB-GOIITË  AMCIKNNB  ET  HQDKRMB. 

la  contrée,  ce  qui  voulait  dire  que  leur  justice  saas  contrôle  fonctionnenit  eu  Tcrti 
de  lois  fiâtes  par  eux  et  qu'elle  leur  pemetiraH  de  dépouiller  qui  bon  leur  semble- 
rait.  Les  moines  de  SainMUaude  s'emparèrent  de  l'homme  et  de  son  travail  par  tous 
les  moyens  que  la  forée,  assurée  de  l'impunité,  mettait  entre  leurs  mains  coupabio:, 
et  leur  tyrannie  se  donna  libre  carrière  :  ils  opprimèrent  sans  pitié,  ils  irompèreot 
sans  pudeur;  ils  n'hésitèrent  devant  aucun  excès,  ib  ne  reculèrent  devant  auone 
iniquité  :  on  les  vit  accabler  leun  ti^etê  d*lmp6ts,  forcer  ceux-ci  k  les  radielcr,  « 
malgré  leurs  promesses  et  leurs  serments,  rétablir  ces  mêmes  hnpôts,  après  avoir 
loucbé  l'argent  du  rachat.  Ces  vexations  eurent  pour  elfot  de  dépeupler  le  pays  :  les 
moines  s'emparèrent  des  terres,  en  vendirent  une  partie  à  des  seigneurs  du  voishisge, 
et  l'autre  aux  malheureux  que  leur  tyrannie  avait  épargnés.  Lorsque  ces  ventes 
eurent  été  consommées,  ils  éuiblirent,  pour  rentrer  de  nouvesu  dans  les  terres  en- 
gagées aux  habitants  du  pays,  le  droit  de  makimorUt  c'est-è-dire  un  droit  en  vertu 
duquel  les  seigneurs  abbés  s'attribuèrent  l'héritage  des  personnes  non  nobles  nées 
dans  l'étendue  de  leur  seigneurie.  La  force  et  la  violence  avaient  mis  les  moines  en 
possession  des  terres;  l'infraction  des  traités  et  le  parjure  les  mirent  en  possessieo 
de  l'esclavage,  au  moyen  de  fausses  chartes  et  de  faux  diplômes. 

Ces  prêtres  égoïstes  et  crnels  étendirent  partout  leur  main  cupide  :  laboureurs, 
artisans,  marchands,  ils  arrachèrent  à  tous  le  fruit  de  leur  travail.  Il  ne  leur  sulBt 
point,  par  leurs  exactions  et  leurs  violences,  de  réduire  des  malheureux  à  souflKr 
de  la  fatan,  à  se  nourrir  de  l'herbe  destinée  aux  chevaux;  mais  ils  eurent  à  leun 
ordres  des  recors  et  des  hommes  d'armes,  occupés  les  uns  il  faire  saisir  les  meubles, 
les  autres  à  faire  emprisonner  la  personne  de  ceux  qui  se  trouvaient  en  retard  pour 
les  plus  modiques  redevances,  ou  pour  le  payement  d'amendes  que  les  propres 
juges  des  moines  avaient  prononcées  k  leur  profit.  L'oppression  monacale  devint  si 
lourde,  que  les  souverains  de  la  Comté  de  Bourgogne  s'en  peignirent,  et  qu'à  plu- 
sieurs reprises  le  pouvoir  laïque  se  vit  obligé  de  prendre  contre  les  bourreaux  le 
parti  des  victimes  :  ainsi,  par  un  décret  de  1186,  l'empereur  Frédéric-Barberousse 
permit  aux  serfs  san-claudiens  de  contracter  mariage  dans  le  comté  de  Nyon  et 
l'évéché  de  Genève.  Hais  les  moines  surent  mettre  des  entraves  à  ce  décret,  de  même 
qu'à  toutes  les  autres  mesures  par  lesquelles  on  essaya  de  restreindre  leur  autorité, 
et  le  joug  ne  fit  que  s'appesantir  d'une  manière  plus  tyrannique  sur  les  mainmor- 
tables.  Cependant  la  cause  de  ces  mallicurcux  ne  manquait  pas  de  puissants  déreo- 
seurs  :  le  duc-comte  de  lioiirgogne  Pliiiippe  le  Bon  se  montra  Tun  des  plus  éner- 
giques. En  i  iSQ  ce  prince,  indigné  des  abus  de  pouvoir  dont  les  moines  sereo- 
daientjournellemenl  coupables,  restreignit  leurs  privilèges  en  supprimant  leur  droit 
de  battre  monnaie,  leur  droit  de  délivrer  des  sauf-conduits  pour  les  Étais  do  Bour- 
gogne et  leur  droit  de  juger  en  dernier  ressort.  En  même  temps,  sur  la  demande 
de  Philippe  le  Bon,  trois  commissaires  apostoliques  forent  envoyés  à  S;unt-Claude 
par  le  pape  Nicolas  V  pour  réformer  l'abbaye  ;  car  les  mœurs  s'y  éLiient  reUchces 
avec  la  discipline,  et  la  déUauclic,  ia  luxure,  la  dépravation,  enfin  tous  les  désordres 
que  l'oisiveté  traîne  à  sa  suite,  avaient  pénétré  dans  ce  même  asile  où  saint  Romain 
et  ses  successeurs  ne  vivaient  que  d'abstinences  et  do  prières.  Dès  les  onzième  et 
douzième  siècles,  la  corruption  était  telle  parmi  ces  moines,  que  saint  Bernard, 
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4ljn>  SI  wul  <jii.ir.4iil»  -M\i<  III.-  It  iiri'  au  sonvtTain  poniilt',  cro).!»!  dcNdir  la  roii\rir 
iW  v)n  mI<  ikv  !  A  rr|t<((|ii«'  de  l»liili|<|»f  lUm,  vl  nit'iiii'  t»l»'n  lont^f'iii|»s  av.irit  liti, 
II-  n'était  plus  à  «l»'  pu'ux  »'.  iM»|iHrv,  a  (riiumlilrs  serviteurs  il»-  Ihfii,  (pic  l'on  on\rail 
U's  |¥»rtes  <U'  ral>l»a\e  :  le  priviléjfe  la  iiaissime  avait  n  inpiacé  le  droit  de  la 
xrilii,  »*t  pour  être  adiiii>  alors  cumiie  novice  che/  les  moines  de  S;»int-(!lniide,  il 
fill.iit  faire  pr-  iive  de  sei/e  «piailieis  de  ijo!«Ies>c.  C  elait  dans  relie  clause  de  la 
»on»iitnli"n  de  l'.ddMve  ipie  les  roiiiiniss.nres  dele^Mies  par  le  s;iiiit-pere  eussent  dû 
t  liei»  Imt  la  cjiiM'  du  mal  ;  mais  ils  n'en  tirent  rien  :  ils  s<*  contentèrent  de  rétablir 
l'ordre,  de  n  ionner  I»  s  iiin  urs,  et  ils  partirent  vins  avoir  supprimé  les  alius  ;  aii^^si 
lin  scandales  el  les  ileiej^ît-menis  rejtnrurenl-i!s  lucnlôt.  Il  en  fut  à  i»eu  près  de 
niéinf  fïoiir  lesprivil»'^es  enlevés  aux  moines  |»ar  Ptiilip|>e  le  Ron  :  tant  <|ue  vécut  ce 
prince,  il  lit  respecter  S*»*  décisions;  Diai«a|>rès  sa  niorl,  le^  moines  reprirent  une 
|iartie  de  leurs  droiu,  et  (>our  la  |*erte  du  re»tc  ils  «e  dédomniagerent  i  la  longue 
sur  Irurs  vassaux.  Le  p;irienM'nt  de  IVde  vml  h  son  tour  aitai|uer  la  puissance  des 
moine»  :  en  1537  il  déclara  que  hs  bahitaiits  de  la  terre  de  Saini-Clawte  pourraient, 
tlans  de  certaiiM  cas,  plaidtr  en  |imiiiêrv  hisiaice  devant  les  tribanaux  sécuiieni  de 
b  prv»vince;  mab  ks  moinm  surent  éloder  en  grande  partie  cette  restriction  i  leon 
phvilégi's,  et  les  serfs  c(»ntinuèrent  i  gt^mir  dans  la  condition  la  plus  dure. 

L*aKn  galion  de  la  Kranche-Gomté  à  la  France  ne  ctiangi*a  rien  à  cet  ëiat  de 
rlHises  :  les  habitants  de  Saint-<*Jaude  demeurèrent  neth  et  mainniortaUrs  comme 
aii\  plus  mauvais  jours  de  la  féodalité.  Louis  \IV,  il  vtX  vrai,  daigna  s*occuper  deux 
fois  de  Tabbave  de  Saint-Olamle  :  fut-ce  pour  changer  b  condition  des  milliers  de 
malheureux  qui  gt^missaienl  là  sur  ci^tle  terre,  victimes  de  la  violence  et  de  ilni* 
i|uitê?  Nullement.  Ce  Ait  pour  conlimier  par  lHln*s  patentes  les  privilèges  des 
moines.  Kn  t"li»  sous  le  ri^gne  de  Louis  XV,  Tabltaje  Ait  »einbri<(ce  par  le  |m|m: 
Renolt  XiV,  puis  érigée  4*0  évêche  suiïrapnt  île  Lyon  :  les  n*ligieux,  au  nombre  de 
tingl,  et  tous  de  haute  noMcïise,  devinrent  li*s  chanoines  du  cha|»itre;  quant  k 
révt'f|oe,  il  hérita  des  droits  de  l'abbé  :  on  v  comprit  OH^nie  ceux  de  légitimer, 
anoblir,  faire  gniiy,  niHouier  ks  juges,  prinûts  et  notaires  de  b  gramle  judicature, 
et  autn*s  privilèges.  C'est  dire  que  b  mainmorte  continua  de  sulisister  dans  toute  »a 
rigueur.  Il  mms  faut,  à  b  honte  et  de  ces  moines  qui  ne  mugissaient  pas  de  dé* 
grader  ainsi  dans  leurs  smiibbbles  la  dignité  humaine,  et  des  pa|ies  qui  bissaienl 
>'etemi**er  cette  dégradation  quand  ils  savaient  qu'un  concile  du  douzième  siècle 
auH  proclaiiié  libre  tout  liouime  né  chrétien,  il  nous  faut  exposer  ici  quelle  était 
emure  au  dix-huitième  suVIe  b  situation  ik*  b  populabon  san-cUmlkime.  Ces!  au 
rrlebre  Ifémoirv  de  l'avocat  Cabriel  Christin  de  Saint-Cbude,  rinfiiigahle  et  fé- 
nérenx  dt'fenseur  de  l'inforiiine  de  ses  c(uii|ialriotes  que  nous  empninlerons  ces 
détail!»  : 

A  l'exception  de  quelques  commnnaub*«  et  tte  quelques  vassaux  qui  avaient  pa 
V»  racheter  de  b  si^vilmle  moyennant  des  mumh'S  énormes,  tout  le  reste  était 
mainiiiortable. 

Il  y  avait  deux  es|»èci's  de  mainmorte  :  celle  des  biens  et  celle  des  peisimnes. 
t>ux  qui  ap|iartenaii*nt  à  b  première  n*a>dient  b  liberté  ni  de  %eodrp,  ai  de  doMcr, 
ni  d*h>poibt'<ipier  leur»  héritages  sans  b  permisMtm  du  seigneur  prélat  ;  ib  ne  po«* 
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v.iitMil  nnîHiC  transnietlio  leurs  biens  :i  leurs  enfanls  ou  aiilres  liériliers  (in  auianl 
qu'ils  vivaient  en  coinnum  avec  eux,  (fesl-à-dire  tiii'ils  faisaient  ménage  commun. 
Les  serfs  de  cette  espère  n'avaient  ()n'un  moyen  pour  se  racheter  de  la  servitude: 
c'était  de  fixer  leur  donm  ile  dans  un  lieu  franc;  mais  ils  ne  pouvaient  le  fairequ'eo 
abandonnant  leurs  biens  au  seigneur  ])rélal. 

La  mainmorte  personnelle  était  beaueou|)  j)his  rigoureuse.  Le  serf  de  coi  i^  w 
travaillait  ni  pour  Iid  ni  pour  les  siens;  tout  ee  (pi'il  acquérait,  il  l'acipiérait  j»oiir 
le  seigneur  j)rélat  en  quebpie  sorte.  De  rimmenble  qu'il  possédait,  il  n'avait  que 
l'usufruit,  et  souvent  encore  il  ne  pouvait  le  transmettre  à  ses  proelies,  h  ses  enfaiiU; 
même.  Ses  soins,  ses  fatigues,  ses  sueurs  ne  lui  laissaient  d'autre  perspective  que 
celle  d'enrieliir  à  sa  mort  les  maîtres  qui  l'avaient  exploité  pendant  sa  vie. 

La  servitude  personnelle  se  contractait  de  deux  manières  :  par  la  naiss;nice  et 
par  riiabitalion.  Les  enfants  du  serf,  nés  dans  l'enclave  de  la  domination  du  sei- 
gneur prélat,  étaient  serfs  comme  leur  père. 

Un  homme  libre  devenait  serf  de  corps  en  recevant  graluilcmenl  du  seipeur 
prélat  une  maison  où  il  pouvait  se  loger,  et  un  fonds  suflisant  pour  le  nourrir. 
Aussitôt  qu'il  avait  accepté  celti  libéralité  perfide,  il  se  trouvait  comme  enlacé  dans 
les  filets  de  celui  qui  la  iui  avait  faite  :  le  seigneur  déclarait  qu'il  avait  itonoé  a 
liberté  en  échange  de  Tliéritage,  (piMl  s'était  vendu  TOloiilalrenient  pour  avoir  de 
quoi  vivre,  et  dès  ce  moment  tout  ce  qu'il  acquérait  sub^t  les  règles  de  la  maii- 
luorte. 

Un  étranger  (jui  achetait  ou  qui  occupait  pendant  une  année  seuleroeot  vie 
maison  de  la  contrée  mortaillable,  tombait  par  cela  seul  en  servitude,  et  ses  enfuis 
éprouvaient  le  même  sort;  la  dégradation  était  imprescriptible.  Les  biens  francs  qw 
cet  étranger  pouvait  acquérir  à  l'avenir,  ceux  qu'il  posait  antérieurement,  tout 
subissait  la  morlaillabilité.  Lui  arrivait-il  de  quitter  le  pays  ;  le  droit  de  poursuite 
attribuait  au  seigneur  prélat  ses  biens  présents  ou  Aiturs,  n'inq)orte  en  quelle 
contrée  ces  biens  se  trouvassent  situés. 

Pour  le  seigneur  prélat  et  son  digne  chapitre,  tous  les  moyens  de  spolialioo 
étaient  bons;  ces  hommes  insatiables  n'avaient-ils  pas  eu  le  cynisme  d'ériger  ca 
principes  des  iniquités  comme  celles-ci  :  Le  serf  ne  cultive  jamais  pour  lui. — Chaque 
famille  mainmortableest  étrangère  dans  sa  propre  habitation.— Les  propriétés  d'os 
père  de  famille  décédé  reviennent  de  droit  au  fisc  épiscopal  si  les  enliuils  n'oit 
vécu  constamment  avec  lui  à  la  même  table  et  sous  le  même  toit.  — Une  femme  qoi 
passe  ailleurs  que  dans  la  maison  de  son  père,  fût-ce  chez  sob  propre  époux,  la  pre- 
mière nuit  de  ses  noces,  subit  la  confiscation  de  ses  biens. 

La  cupidité  de  ces  prêtres  sacrilèges  ne  respectait  rien,  pas  même  la  tiberlé  di 
foyer  conjugal.  Le  mariage  qu'un  homme  libre  eontractait  avec  une  fille  serve  avait 
presque  toujours  des  conséquences  fatales  pour  lui  et  sa  postérité.  L'époux  ne 
pouvait  qu'avec  des  précautions  infinies  aller  partager  l'habitatioD  de  sa  femme  : 
s'il  osait  y  pénétrer,  dès  ce  moment  on  le  déchirait  soumis  è  la  servitude,  el  ce 
n'était  qu'en  fuyant  qu'il  pouvait  se  préserver  de  hi  perle  de  sa  liberté.  S'il  venait  i 
décéder  dans  cette  luibitation,  il  laissait  à  ses  enfants  la  servitude  pour  héritage. 
Un  ne  savait  qu'un  moyen  d'éviter  ce  malheur  :  c'était,  lorsque  le  mari  d'une 
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fenuie  »nt  louintt  nalide,  de  renporter  bors  de  It  nuisoii  de  son  éposM  el  de 
le  faire  poMwr  dans  une  lem  étrangère  et  libre  ;  bien  sovveot,  le  lfiB«|ioit  taait  le 
OMlade,  naii  du  moiM  la  liberté  de  sa  famille  était  sauvée. 

LbiMoire  a  recueilli  dans  set  arcbivet  uu  exemple  qid  sont  à  lui  seul  poor  fixer 
ropinioo  iur  les  chaDoioes  de  Sainl-Clande  ;  le  voici  :  Au  rooiit  de  mai  1770  ua  père 
de  bmille  de  ta  paroisse  des  Boiiehoux  vim  à  s'aliter  et  mouml.  H  taiieait  ne  IMe 
mariée  depuis  dix-buil  m  H  qui  n'avait  ecssc  de  vivra  avec  aoo  mari  dans  ta 
maison  paleraelta.  Or,  deux  jours  avant  ta  mort  du  défunt,  ta  fermier  du  cbipiire 
de  Sainl-Ctaude  présentait  une  requête  an  juges  pour  obtenir  l'autorisation  d'ap- 
poser les  scellés  sur  ta  succession.  On  prtpani  peiidant  ces  deux  jovrs  tas  prooé- 
dwrs  usitées  en  pareil  cas,  et  le  juge,  accompagné  du  greflicr,  du  fermier  et  de 
pluMCurs  rerors,  arriva  dans  ta  maison  mortuaire  au  moment  oè  Ton  venait  d'en 
sortir  ta  eorps  pour  ta  porter  i  ta  Unae,  La  llta  du  défunt  avait  suivi  te  eonvoi  : 
pendant  son  absence  on  exécuta  ta  saisie,  et  i  son  retour  dte  trouva  les  scellés  sur 
linles  les  somres,  avec  des  gamlsaires  à  ses  (Irais.  Poar  Justifier  cette  coniscaltan, 
ta  cbapitre  prétendait  que  l'bériiîère  était  restée  dans  ta  familta  de  son  man  tas  six 
premiers  mois  de  son  mariage,  qu'elta  avait  passé  bors  de  ta  maison  palemelta  ta 
première  nuit  des  noces,  et  qu'elta  s'était  enlevé  par  ta  tous  tas  droits  à  ta  sueces- 
sioa.  Le  cbapiire  mentait  avec  im|iudence.  L'bériliêre  avait  constamment  vécu  dans 
ta  maison  de  son  père,  elle  y  avait  eu  plusieurs  enflais.  KUe  vint  à  Saint-Ctande 
implorer  ta  secours  d'un  homme  di*  loi,  qui  prit  sa  cause  en  main  et  servit  avec 
ardeur  ses  intérèu.  Mais  ta  cliapiuv  évocpia  l'aftain»  dans  un  autre  bailliage  :  malgré 
rinittenre  des  chanoines,  l'héritière  fut  admbe  à  taire  ta  preuve  qu'elta  avait  passié 
ebex  son  père  ta  première  nuit  dra  noces.  Le  chapitre,  qui  loutait  cette  preuve, 
appela  du  jugement  devant  le  parlement  de  B«*saoçon  :  k*  parlement,  par  nn  arrêt 
da  II  juin  1771,  confirma  ta  sent4*nce  di*s  iiremicrs  jiig«*<.  L'hitilière  avait  prouvé, 
par  ta  déposition  unanime  de  six  témoins,  qu'elle  était  dans  tiiulcs  les  conditions 
pour  succéder.  Les  chanoines  nes'avouî'rrnt  pa^  \ainrtis  :  aprî^  avoir  rértaméconure 
les  enquêtes,  ita  voulun*nl  en  taire  k  leur  tour  ;  et  pour  se  procurer  des  témoins  qui 
pussent  contredire  cenx  de  l'héritière,  taniH'reat  un  monluure;  en  termes  de 
juridiction  épiscopale,  on  appetait  mirnihiire  une  cirruUirr  de  l'unirial  de  réxtVfim 
et  qui  oldigeait  ik  révélation  toutes  le«  pt'rsnnnf^  a>ant  coniiaiH^nce  du  dflit  dont 
on  chercliait  l'éclairrissement.  C'était  ta  prrmu're  fois  qu'on  osait  rermirir  à  de  h*K 
expéitîenLs  pour  dé|iouiiler  ua  enfant  de  l'héritage  que  lui  confenient  ta  naluir  et  ta 
tai;  Jusqu'alora  cettt  procédure  e\lraonlinaire  n'avait  été  ré»ervée  qu'à  ta  deiiMi- 
verie  des  graads  crimes  :  mais  tas  chanoines  de  Saint-Ctaude  ne  sonireaient  guère  h 
s'inquiiHer  s'ils  outrageaient  la  jiKlit'e  et  ta  morale  en  aKÎ^^ont  ainsi  ;  tcuf»  «cra- 
pules n'allaient  pas  jiisi|ii(>  là  :  que  leur  ru)Mdiié  fùi  salisCiite,  et  Us  o«*  se  si«uri4ii>ul 
tas  du  reste  ;  p(Hir  eux,  l.i  Hn  jiisiitliit  h^  rouveo^t.  TiMilcfois,  en  cftle  rifvonManee, 
ta  On  ne  ri'ixindit  pa«  à  rodions  <!«'>  Uioxonn  :  lo  pirU'ment  ilr  RiHant'tin,  devant 
I'  |iici  la  i)i'ri  ii'i«Tfs.sea\.iit  app<*le  du  raiiuiiuirr,  lui  dfiima  gain  «le  rauy»,  en  cou* 
4l.iniii.ii)i  le  rhajiiire  aux  di''|N>n^  du  |»ns'ô. 

tir,  à  ré|ioqiie  où  m;  |Miiii>iii>ail  <vtif  allain*  scanti-tN-iisc.  un  iMunim*.  ta  plus 
|iuubant  de  son  stit  lo  par  ta  p  inilanli'  de  mmi  {«cuie  rt  pjr  rauiorilé  uiorak*  de  nm 
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nom,  prenait  a  son  lour  la  défense  des  opprimés  de  SainlrClaude  :  e'étaii  Volbire. 
L'illustre  écrivain  avait,  de  son  château  de  Femey,  entendu  les  plaintes  de  cesiolbr- 
tunés  ;  dès  lors  il  entreprit  de  mettre  fin  à  Poppression  tyranniqne  qui  pesait  sur 
eux.  Dignement  secondé  par  l'avocat  Ciiristin,  Voltaire  chcrclia  (lans  la  poudre  des 
greffes  les  titres  à  l'appui  de  sa  cause,  et  six  années  durant,  de  1770  à  I77i'>,  il  ne 
cessa  d'adresser  requêtes  sur  requêtes  au  roi  pour  lui  demander  justice  :  cLes 
clianoines  de  Saint-Claude,  disait-il,  n'ont  d'autre  droit,  pour  réduire  en  esclavage 
les  sujets  du  roi,  que  l'usage  établi  par  les  moines  leurs  prédécesseurs,  de  r.ivir  m 
hommes  la  liiierté  naturelle.  En  vain  Dieu  la  leur  a  donnée;  en  vain  les  ducs  de 
Ikmrgl^plie,  les  rois  de  Fnnm,  les  clmiles,  les  édiis,  d'accord  avec  la  loi  deb 
nature,  ont  arraché  ces  infortunés  à  la  servitude.  Des  enfants  de  Saint-Benoit  se  sml 
obstinés  à  les  traiter  comme  des  esclaves  qu'ils  auraient  pris  à  l.i  guerre,  ou  qui 
leur  auraient  été  vendus  par  des  pirates....  Avant  le  règne  du  duc  Tiiilippe  le  Boo, 
l'abbé  de  Saint-Claude  avait  déjfi  ou  l'audace  de  s'emparer  de  tous  les  droits  rc^ 
liens,  sans  autre  titre  que  celui  de  la  cupidité  effrénée  de  ces  temps-là.  Pliili|i|ie 
le  Bon  se  contenta  de  réprimer  l'usurpation  par  laquelle  ces  moines  faisaient  hallre 
monnaie,  donnaient  des  sauf-conduits  et  jugeaient  en  dentier  ressort.  Pour  se  dé- 
dommager de  1.1  i)rrte  des  droits  qu'ils  s'étaient  arrogés,  ils  se  vengèrent  nvor  le 
temps  sur  les  habitants  ;  et,  n'ayant  jdus  le  droit  de  faire  frapper  de  l'argent  à  leur 
coin,  ils  se  donnèrent  le  droit  de  prendre,  autant  qu'ils  le  purent,  tout  l'ai^geatées 
cultivateurs.  » 

Les  chanoines,  sommés  par  Voltaire  d'exhiber  les  titres  qui  les  autorisaient  à 
maintenir  l'esclavage  de  la  mainmorte,  opposèrent  la  proscrijition.  «  Mais  prescrit- 
on  les  droits  de  l'humanité?  »  avait  répliqué  l'illustre  |)hilosophe.  La  persévéninc^- 
infatigable  avec  laquelle  Voll;iire  défendait,  dans  la  cause  des  serfs  de  Saint-('laude, 
«  les  droits  du  genre  humain  sur  ceux  d'Attila,  »  avait  ]>énétré  ces  pauvres  gens 
d'ime  reconnaissance  si  profonde,  qu'elle  allait  jusqu'à  la  vénération  :  «  Si  M.  de 
Voltaire  parvient  à  nous  rendre  à  la  liberté,  disaient-ils  naïvement,  nous  ôterons 
saint  Claude  de  sa  niche  et  nous  le  mettrons  à  sa  place.  »  A  quoi  le  spirituel  pa- 
triarche de  Ferney  n'avait  pu  s'eni|)ccher  de  répondre  :  «  Je  remercie  les  serfs  du 
Jura  ;  mais  qu'on  leur  dise  que  rien  ne  presse,  je  me  trouve  bien  nicbé  comme  je 
suis.  » 

Pui.sse  le  /.èle  généreux  que  Voltaire  mil  à  défendre  l'infortune  des  ser£s  sao- 
claudiens  faire  niihlier  son  nialheiirenx  (loeme  contre  Jeanne  Darc  ! 

Cependant  la  moralité  de  la  cause,  le  nom  de  Voll;iire,  les  désirs  de  Louis  WI, 
les  symj)athies  de  la  France,  tout  senildail  présager  <iue  cette  grande  question  se 
résoudrait  en  faveur  des  victimes  du  despotisme  des  chanoines.  Il  n'en  fut  rien. 
Lue  décision  du  parlement  de  licsancon,  à  la  date  fie  177."»,  maintint  les  drnils  du 
cliaj)itre;  et  tous  les  elTorts  (pie  le  roi,  (jue  son  vertueux  minislrc  Tur;;i'i, 
d'antres  personua{,'es  éminents  tentèrent  pour  obtenir  rafrraiicliisst'uieni  des  iiiain- 
morlablcs  de  Saiul-Claude,  vinrent  se  briser  contre  l'iullcxible  opiniâtreté  des  cha- 
noines. 

Louis  XVI  n'abaudouna  pas  la  partie,  i  oiiinie  on  le  vit  j»ar  le  célèbre  èilit  du 
mois  d'aoïit  177i.),  où  il  dcciarait  le  droit  de  matniuorie  et  du  servitude  aboli  daas 
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rifft  de  ■ode  domaine,  disait  rtrtide  premier  de  oec  Mit,  la  maimnorle  et  cmiditiiNi 
«mile,  ensemble  tons  les  droits  qai  en  sont  des  suites  et  des  dépendances.  Voulons 
qa*è  eompier  du  Jour  de  la  pubUcatioo  des  présentes,  ceux  qui,  dans  réiendne  des- 
diifs  lenvs  et  seigneuries,  sont  assujettis  i  cette  condition,  sous  le  nom  d^kommn 
de  rmyi,  de  mfs,  de  maiumortoMn,  de  mortaiUabtet,  de  falUtMei,  ou  sous  telle 
autre  dénomination  que  ce  puisse  être,  m  soient  pleinement  et  IrrévocaMemeot 
affiranciiis;  et  qn*à  régard  de  la  liberté  de  leurs  personnes,  de  b  faculté  de  se  ma- 
rier H  de  f haufer  de  domicile,  de  la  propriété  de  leurs  biens,  du  pou? oir  de  les 
aliéner  ou  bypotiiéquer,  et  d*eu  disposer  eotre-f ifi  ou  par  testament,  de  fai  mus- 
Bii>sioa  desdils  biens  à  leurs  enfants  ou  antres  héritiers,  soit  qu'Us  vivent  en  com- 
mun avec  eux  ou  quils  en  soient  séparés,  et  généralement  en  toutes  choses,  sans 
aucune  exception  ni  h'serve,  ils  joui$$(*ni  des  mêmes  droits,  bcultés  et  prérogative» 
qui,  suivant  les  lois  et  coutumes,  appartiennent  aux  personnes  franches  ;  notre  in- 
tention étant  que  dans  toutes  lesilites  terres  et  siMgnMiries  il  n*y  ait  phis  désormais 
que  des  personnes  et  des  biens  de  condition  Aranche,  et  qu'il  n*y  subsiste  aucun 
vestige  de  la  condition  servile  on  mainmorlable.  »  Et  dans  Ir  pn'ambule  de  cet  édit 
nival,  il  était  dit  :  c  Nous,  Louis,  etc.  ;  consiamment  occupé  de  loui  ce  qui  peut 
miéresiier  le  lionheur  de  nos  peupk^s,  et  mettant  notre  principale  gloire  à  comman- 
der une  nation  libre  et  généreuse,  nous  n'avons  pu  voir  sans  peine  les  restes  de  ser- 
vitude qui  subsistent  dans  plusieurs  de  nos  provinces;  nous  avons  été  affecté  m 
considérant  qu'un  grand  nombre  de  nos  sujets,  servilement  encoro  attachés  à  b 
glèbe,  sont  rt^ganlt'*»  comme  en  fabant  partie,  et  confondus,  pour  ainsi  dire,  avec 
Hle  ;  que,  privés  de  la  liberté  de  leurs  pertonnes  et  des  prérogatives  de  la  propriété, 
iK  sont  mis  au  nombre  des  possessions  ft^Nlales;  qu'iU  n'ont  pas  la  consolation  de 
di<(poser  de  leun  biens  apri'S  eut  ;  et  qu*e%eepté  dans  certains  cas  rigidement  cir- 
conscris, ils  ne  peuvent  pas  même  transmettre  à  leurs  propres  enbnts  le  Ihiit  de 
h*urs  travaux;  que  des  dL<|KKitions  poivill»  ne  sont  propres  qu'à  rendre  Tm- 
dustrie  lanfniissante  et  h  priver  b  société  des  effets  de  cette  énergie  dans  b  tra- 
vail que  le  i«4*nliroent  de  la  propriéti'*  b  {dus  lilire  est  seul  capable  d'infi|Hrer  ;  wdan- 
n<His,  etc.  > 

Malgré  cet  édit,  plusieurs  aunt-es  s'écoulèrent  encore  Nsns  que  rien  fdt  changé  à 
b  condition  des  serfn  du  Jura  :  leurs  tyrans  pe  devaient  ci^  qu'à  b  force  des  évé- 
nements. Ces  bonmiesoMudits  f|iour  l'honneur  de  b  Franche-Ciimié  con»taio«s,  en 
pas>ant,  qu'ib  étaient  étrangers  i  ceUe  province),  cts  liomnHv  omuiIUs  ne  s'inquié- 
laienl  pas  plus  de  l'indignatifm  pulili<|iie.  qu'ils  ne  cherchaient  à  mi>ln*  leur  oppres- 
sion moins  lounie  :  un  Héiwtire  adressé  en  a«ril  ITKO,  i  rassembl««  iW%  trois  onhvs 
du  bailliage  d'Aval,  vint  ap|irendre  que  l'esclavage  de  b  mainmorte  existait  encore 
tout  entier  dann  b  k*rre  monastique  de  Saiol-CJaiKle.  Voici  les  principaux  passages 
de  ce  Mémoire,  intitulé  ProtettalUm,  et  présenté  à  l'assemblée  au  nom  des  »erfs 
«lu  Jura: 

Le  sol,  y  élaii<il  dit,  ne  rendait  en  gémirai  que  d«*  (|uatre  à  six  fuis  b  semenrr. 
Les  impctsilions  ro>ales  en  taille,  ea|Hiaiion,  vîngtH'iues,  s'«>l«'v.iK>nt  au  tiers  du  pro- 
duit ;  unis,  avant  le  rot,  le  MM;;iieiir  m'U*M:isiii|ue  en  pn'li'^ail  le  on/ième,  k*  curv 
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le  vingtiène,  et  la  «meaod  proohaine  m  léohiiudl  le  qttrt  :  ifélaitdMeplKto 
dmx  tien  enlevée  au  cuttimeur. 

De  plus,  ce  ailtifiteiir  était  aoniBiB  à  tex  ou  trois  noie  de  eonée  poar  cia- 
etralre  ou  réparer  eoiiante  lianes  de  routes  sablées,  pratiquées  à  travers  le  snat 
Jura. 

Dans  celle  partie,  si  firoide  que  le  noyer  y  croit  diffieiteaienl,  rhabitant  était  es- 
core  obligé  d'aller  gagner  douae  sous  par  Jour  en  fauchant  les  fèins  des  plaines  m»- 
récageuses  de  la  Bresse.  Oatnt  au  mainmortable,  nourri  du  méuM  grain  que  an 
cbeval,  réduit  à  vivre  dans  des  chalets  souvent  écartés  l'un  de  raulre  d*uoe  liées» 
et  dans  la  compagnie  des  loups,  sans  qu'il  kii  tôt  pennis  d'avoir  une  arme  ^Ibb 
pour  se  délbndrê,  il  ne  pouvait  mène  renoncer  à  son  ingrate  patrie  qu'en  signiiaai 
juridiquement  au  seigneur  prélat  qu'il  lui  abandonnait  meuUes  et  biena-fonds  a  se 
retirait  avec  ses  seuls  vêlements. 

Un  voyageur  qui  s^oumait  plus  d'un  an  dans  les  terres  abbatiales  de  Saial- 
Gtande  devenait  serf  de  droit. 

Un  lils  marié  qui  sortait  de  la  maison  de  son  père  pour  habiter  avec  son  épousa 
perdait,  au  bout  d'un  an  et  un  jour,  son  droit  à  l'héritage  paiemel. 

Aprto  vhigt  ans  de  mariage,  si  la  mort  des  enfiints  avait  précédé  ceHe  de  k 
finame,  la  dot  appartenait  au  seigneur  prélat. 

Les  lots  de  ventes  étaient  arbitrairement  portés  au  quart,  au  tiers  et  jasqu^i 
moitié  des  prix  de  l'immeuble. 

Le  seigneur  avait  privilège  sur  les  créanciers,  et,  pour  établir  hypotMqae,  il 
Allait  son  consentement,  qu'on  n'obtenait  qu'à  prix  d'argent. 

On  a  vu  des  nobles,  on  a  vu  des  chevaliers  de  Satail-Louis,  devenus  aerfe  deSsisi- 
Ciaude. 

Enfin,  les  seigneurs  ecclésiastiques  de  Saint-Claude  portaient  rabua  de  la  fiSoda- 
iilé  jusqu'à  finre  couper  la  main  an  serf  aprfes  sa  mort,  et  à  la  /UnsdoiMr  «arler 
portes  de  leur  dof^on,  avec  des  tites  d'anbnaux  qui,  mêlés  ensemble,  anraiat 
laissé  croire  à  l'éunnger  que  des  espèces  d'anthropophagea  étaient  les  aouveraias 

du  pays. 

Cela  se  passait  à  la  (in  du  dix-huitième  siècle! 

Dans  la  séance  où  ce  Mémoire  Ait  présenté,  monselgnenr  de  Rohan-Ghabot, 
évoque  de  Saint-€iaude,  prit  la  parole.  Ce  digne  prétat  avait  toujours  combatm  la 
barl)are  ol)stination  de  son  cliapitre  à  maintenir  fai  mainmorte  :  êm  phllanthropiqne 
et  bienfaisante,  esprit  animé  de  sentiments  chrétiens,  il  soufAnit  de  la  tynnuieqst 
accablait  les  serfs  de  Saint-Ciniuio;  et  s'il  n'avait  pu  briser  les  chaînes  de  ces  mal- 
heureux, ce  n'était  pas  son  désintéressement  ou  son  humanité,  mais  bien  Icseo- 
traves  de  sa  position,  qui  l'avaient  empêché  de  le  faire  :  «  La  mainmorte,  dit^ll,  m( 
mise  avec  raison  au  nombre  des  abus  qui  pt'scnt  le  plus  sur  les  utiles  et  esUmaUs 
habitants  des  campagnes.  Los  tt  rrcs  de  mou  évéché,  encore  Indivises  avec  mes 
chapitre,  sont  adligées  de  ce  fléau.  J'ai  souvent  regretté  de  ne  pouvoir  le  déU'uire, 
et  j'unis  de  bon  cœur  mes  supplierions  h  celles  que  mes  vassaux  adressent  à  Sa 
Majesté  pour  qu'il  lui  plaise  affiwuMr  gratiUtemeni  kwn  peratmmts  H  km 
bient,  » 
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Ce  n'était  pas  h  royauté  (|ui  devait  donner  raison  aux  paroles  du  vertueux  Rohan- 
Chjl)«>t.  Il  fallait  une  rt'-volution  pour  briser  entre  les  mains  des  chanoines  (h'  Saint- 
Lbude  l'arme  fratricide  (|ue  leur  avaient  forgée  la  forc»^  et  la  violence;  il  fallait  une 
rvtoluiion  jMiur  faire  ilisparailre  la  llélrissure  honteuse  .|ue  ces  |)rétres  sacrilèges 
ifiiprunaicnt  au  front  de  vingt  mille  créatures  humaines;  il  fallait  une  révolution 
pour  naliscr  les  noMes  paroles  cpie  les  su|iplianls  de  Saiiit-CJaude  mettaient  an  l>as 
(ie  leurs  requélcN  adressées  à  Louis  XVI  :  t  C'est  l'alliihul  de  la  royauté,  c'est  un 
^vilége  digaeUu  utouarque,  d'affranchir  les  serfs,  d'effacer  la  tache  de  l'esclavage, 
ei  lie  restituer  à  des  hommes  qui  naissent  libres,  ce  droit  qu'ils  Ueonent  de  la  na- 
tm.  » 

Le  jour  de  b  justice  irrivait!  car  la  Révolution  s'avançait  à  grands  jn»  :  oo  Ten- 
leDdait  déji  gronder  dans  toutes  les  âmes. 
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CHAPITRE  TROISIÈBiE. 

Symptômes  (le  la  RAvoIntion.  —  lilat  des  diverses  clnsscs.  —  Convocntiun  il<  ^  riais  ^-i  néraux.^ Ca- 
hiers de»  ordres.  —  Cahieis  de  In  noblesse  el  du  cii  riré  en  Kraiiche-(k)iHlé.  —  Troiil>lf>  a  Besançon; 
le  parlement.  —  Le»  opinions  nouvelles  en  Franclie  C.ornié.  —  Ouverlure  des  élals  ^i-ix-raux  :  al- 
lilude  des  députéa  du  Uers  éUl.  —  ProjeU  de  la  cour.  —  Colère  du  peuple  -,  prise  de  la  Bastille.  — 
Lts  brifiiids.  —  TIragédie  de  Quincey  ;  M.  de  Hesmay.  ^Dealmtioo  de*  cbileau  tèodan.  — 
Trouble  de  la  nobleue. — Nnit  de  4  aeAl  ;  Uponle,  député  (Inue-eomtoit.  —  AboKlioa  de  la  féo- 
dalité. —  NooYelle  ergaaisation  politique.  —  La  France  eD  départements;  le  Doubs,  le  Jura,  la 
Haute-Sadne. — Chauf ements  dans  l'administmlion,  la  justire,  le  rler;,'é. —  fîmijrration  de  l.i  no- 
blesse.—  Convention  de  Pilnitz. — Indignation  de  lu  France.  — Fin  de  r.Vsseiiililée  constituante. 
—  Assemblée  législative.  —  Symptômes  alarmants.  —  La  patrie  en  danger.  —  Bataillons  de  to- 
lontaiiea.  —  BalaillOM  da  Doobs,  dn  Jura,  de  la  Hanle-Sadae. — Manifeste  do  due  de  Bntstwkk. 
— Afilaiioa  géaérale.  —  Lct  ftdérés  maneillaii.  —  La  Martêttttttse;  Rouget  de  Liale.  —  Joar- 
née  du  10  aoAt.  —  Déchéance  de  b  rojaaié. 

Longtcin|)s  avant  que  la  Révoluiiou  éclaUU  dans  les  fails,  elle  élait  accomplie 
dans  les  idres. 

Kn  iiiL'Uant  à  laiiioile  la  liltti'atiire  et  la  pliiloso|»liie,  les  l'n  ivains  du  dix-liuilit'iiio 
siècle,  Voltaire  el  Jeaii-Jac(|iies  en  (èle,  avaient  liahitiié  les  esprits  à  disculer  Ir^ 
vieilles  eroyaiices,  les  vieilles  religions,  les  vieilles  traditions,  et  l'on  alliiqiiait  iii- 
dislinctenient  juges,  prêtres  et  rois,  le  tribunal,  l'autel  et  le  trône.  En  agil;iiil 
chaque  jour  les  plus  hautes  (|uestious  poliliijues  et  sociales,  la  j)resse  avait  appris  à 
la  France  des  choses  toutes  nouvelles,  lui  avait  créé  des  liesoins  tout  nouveaux,  ot 
l'on  était  iin[»atient  de  sortir  des  épreuves  du  passé  pour  expérinuMiler  les  chanc  e^ 
de  l'avenir,  I^e  moment  senddait  venu  où  l'on  pouvait  tout  espérer,  oii  l'on  pourr.iil 
tout  oser.  I.a  bourgeoisie  parlait  de  droits,  de  conslitulion,  de  libelle;  le  peuple 
seiiLiiL  mûrir  au  fond  de  lui-méuie  une  pensée  d'égalité  (pu  demandait  à  éclore.  L«* 
.sol  ipi'on  allait  remuer,  tremblait  déjà  sous  le  pied,  il  est  vrai  ;  mais  on  se  disait 
qu'on  avait  des  instruments  pour  l'interroger  et  le  refaire,  et  que  la  jeune  détnocnitie 
saurait  assurer  sa  maiclie  là  où  la  vieille  royauté  ne  pouvait  plus  se  tenu-  deboui. 
L'antique  ordre  social  .se  mourant  de  décréiJÎlude  et  d'impuissance,  on  avait  liàte  de 
le  remplacer  par  un  ordre  de  choses  cpii  porterait  en  lui  les  éléments  de  la  durée  et 
de  la  force  :  car  il  s'appuierait  sur  la  llberlé  el  sur  le  droit;  il  sauvegarderait  la  di- 
gnité de  Thomme,  en  émancipant  sa  personne  et  sa  pensée;  il  créerait  une  nation, 
en  établissant  régalilc  par  la  suppression  des  privilèges;  il  donnerait  au  génie  tout 
800  essor,  en  rafliranchisflaiit  de  toutes  entniTes.  (Test  direqu*il  s'agissait  de  Jeter  à 
terre  le  vieux  inonde  pour  en  édifier  un  nouveau;  c'est  dire  que  l'on  allstt  à  me 
révolution  politique  et  soeiale.  Une  telle  œuvre  demandait  de  rudes  et  dévoués  eu* 
vriers  :  elle  ne  pouvait  se  produire  qu'à  travers  la  foudre  et  les  tempêtes  ;  elle  ne 
devait  s'aeeompiir  qu'au  milieu  de  luttes  suprêmes  et  de  colères  inouïes.  liiiss*il 
faut  gémir  de  voir  riuiparfaile  humanité  ne  s'avaneer  dans  les  voies  de  l'avenir 
qu'escortée  de  douleurs  et  d'épreuves,  gardons-nous  de  méconnaître  les  enseigne- 
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ïïhuto  que  nous  li'gucni  ces  époques  d'enfantement  et  de  crise.  Les  di-sUnêes  de 

I  llumine  le  veulent  ainsi  :  toiil  progrès  ne  s'achète  qu'au  prix  de  la  lutte  et  du  nog. 

Il  y  a  de  ces  heures  qui  sont  marqu(';rs  sur  l'horioge  du  temps  [tour  sonner 
l'émancipation  d'un  peuple  :  t  année  1780  allait  faire  retenlir  dans  la  Fnnce  el 

«liiis  le  monde  une  de  ces  heures  providenlieiies  que  rien  ne  pouvnit  retarder,  que 
l(Mii  romlail  inévitid»le.  La  royniilf',  miné»^  par  le  travail  des  âges  el  le  (loi  des  idées, 
M'  s<'iit.iii  rliranlée  «lu  faite  :i  la  hase,  ci  ne  rlioiclinil  plus  son  ap[iiii  qu'on  elle- 
même,  car  ses  soiitit'ii'>  natiiri'ls  lui  inaiiquaicnl  tous  à  la  (ois  :  le  rle?p'',  la  noblesse, 

II  magistrature  s'i'taienl  iclin  s  d  élie,  le  premier  parée  (pi  on  avail  proposé  des  ré- 
formes inenaeanles  pour  s>'s  pri\il<'i,'rs  linancier^,  la  seeomie  parce  (pToii  avail 
amoindri  au  piolil  du  trùnc  son  iiilliienee  politique,  la  troisième  parce  ipi'oti  l'avait 
aitt'inte  dans  ses  pn-iop^alives  et  son  indé|>eiidanee.  D'antre  part,  la  l»onr^'eoisie, 
nintianle,  auilacieii>e,  tonte  prépan  i-  a  son  lole,  «  lait  impatiente  de  monter  sur  la 
N  i-ne  et  ne  voulait  |)lii^  aliendre;  et,  de  loin,  le  peuple,  né  à  nne  loi  non\elle,  la 
fui  révolutionnaire,  f.ii>ait  entendre  sa  voix  in  il<'e,  rendue  pins  formidable  encore 
|»;ir  les  cruelles  imjtalicnces  de  la  faim,  qui  de  tons  cotés  entendrait  des  désordres. 
Nais,  dans  ce  conflit  d'impressions,  d'espérances  el  de  ressentiments,  ce  qui  do- 
minait, ce  qui  passionnait  au  suprême  degi  é  la  France,  c'était  la  question  des  étals 
généraux,  dont  la  convocalion  avait  été  annoncée  le  8  aoât  1788,  et  dont  Fouverture 
tHait  fixée  an  5  mai  1789.  Les  itamiihlets,  les  brochures,  les  journaux,  les  sociétés 
patriotiques  discutaient  avec  feu  par  avance  leur  composition  :  «  Le  tiers  état 
tt'aurall-il  qu'une  représentation  égale  à  celle  de  la  noblesse  et  du  clergé?  —  les 
votes  seraienl-ils  pris  par  ordre  ou  par  léte?  »  Ces  deux  questions  agitaienl  tous  let 
csfirits.  Elles  inspirbrent  la  rédaction  des  cahiers  que  les  électeurs  remirent  i  leurs 
députéit,  <  et  d'après  lesqueb  les  députés  du  tiers  état  devaient  se  considérer  comme 
mandataires  non  d'un  ordre,  mai*  de  ta  nation  entière^  n'admettre  d'autre  mode 
de  délibération  que  fat  délibération  par  léte,  et,  si  les  privilégiés  refusaient,  se  consti- 
tuer en  assemblée  nationale,  pour  travailler  seuls  &  faire  nne  constitution.  Toutes 
les  bases  de  cette  constitution  étaient  posées  dans  ces  cahiers,  empreints  des  idées 
de  Rousseau,  ob  se  manifestait  à  chaqm' pas  la  pensée  que  la  révolution  à  faire 
était  uioins  politique  que  ^nriale  el  avail  un  but  plutôt  d'égalité  que  de  lil>erté  ; 
qu'elle  devait  être  non  pas  locale  el  spéciale,  mais  universelle  et  générale,  el  qu'elle 
allait  former,  avec  la  révolution  chrétienne,  les  ileux  ^rramls  faits  dont  se  compose 
l'histoire  de  l'humanité.  Les  cahiers  du  clergé  et  de  la  noblesse  étaient  loin  d'avoir 
ce  caractère  de  généralité  humaine  el  de  mission  sociale  :  ils  s'accordaient  en  un 
seul  point,  l'abolition  dfs  pri\ilt'j;es  en  malu-rt'  d  impôt  et  des  droits  féodaux, 
niovcnnanl  rachat.  Pour  tout  le  reste,  la  noltlessc  ne  taisait  aucune  concession,  ne 
demandait  que  |>onr  elle,  s'occupait  de  questions  d'étiquette,  ne  disiit  mol  du 
IM'iijd»'  <  i  ve  iiioiiirail  hostile  au  cierge.  Le  clergt'  parlait  tout  dillerennnenl  :  il  de- 
mandait une  constitution  numarchique,  où  le  poii\oii  Ic^iislatif  appartiendrait  aux 
éuits,  l'eplité  de  tons  licvani  la  loi,  la  n  luniu'  d.  I  K^rlise  nationale,  rinslrucliou 
primaire  universelle  et  gralmle,  rumle  de  législation,  etc.'.  » 

l 'TlMQpltile  UvAixa,  ttUtoirt  du  Fnnfaiâ,  Ime  111,  page  511. 
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Ces  lendances  avaient  un  caractère  sagement  libéral.  Elles  étaient,  à  la  vérité, 
presque  obligées  en  fiioe  des  exigences  de  la  situation;  puis  n'oublioas  pss  qae  kt 
clergé  cooHtlait  dans  son  sein  des  hauts  dignitaires  et  de  simples  destânanis,  ei 
que  ces  derniers,  sortis  du  peuple,  ayant  toutes  tes  idées  et  les  aspIratioDs  d«  pn- 
pie,  ne  voyaient  comme  lui,  dans  la  révolution  à  faire,  que  h  réhabililatiQn  te 
classes  jusqu'alors  sacrifiées. 

En  Franche-Comté,  le  cleiigé  voulait  la  délibération  par  téte,  non  par  ordre;  il 
acceptait  la  réparation  de  l'impôt,  sans  distinction  d*élat  ni  de  rang;  il  demimUi 
rabolition  des  corvées,  b  suppreaslott  des  phioes  inutiles,  la  réduction  des  ttaH^ 
menis,  la  diminution  des  pensions;  il  réclamait  la  réforme  des  aides,  gabelles  ei 
traites,  la  réforme  des  lois  civiles  et  crimmelles,  runifbrmité  de  Tbistniction  pu- 
blique, la  responsabilité  des  ministres  et  fonctionnaires^  TélectiM  des  ofBders  an- 
nidpaux,  etc.  Ehins  ce  programme  de  vomix  et  de  désirs,  on  trouvait  rexpreiiiM 
d'une  pensée  révohitionnaire  ;  mais  en  pénétrant  au  fond  des  choses,  on  y  déeoo- 
vrait  aussi  k  personnalité  de  régoisme.  Le  clergé  consentait  aux  réformes  eiigéo 
dans  l'ùitérftt  général  et  par  une  impérieuse  nécttsité  ;  mais  il  n'abandonnait  aucn 
de  ses  droits  et  privilèges  particttliers  :  il  voulait  reyeter  le  fardeau  sur  un  ordre 
rival,  la  noblesse,  et  c'était  contre  celle-ci  qu'il  semblait  avoir  rédigé  ses  cabien. 
De  son  côté,  la  noblesse  ne  procédait  pas  autrement  :  elle  réclamait  l'abolitioD  des 
dhnes,  la  suppression  des  annales  et  des  dispenses,  la  suppression  du  casuel  et  d'oD 
grand  nombre  de  communautés  religieuses  ;  elle  demandait,  pour  payer  la  dette,  h 
vente  d'une  partie  des  biens  de  l'Église;  elle  voulait  même  laisser  à  la  charge  du 
clergé  toutes  les  dépenses  du  colle;  après  quoi,  elle  admettait  le  partage  des  impôts, 
temporairement  touterois.  Comme  on  le  voit,  les  deux  ordres,  en  acceptant  la  Re- 
volutioo,  n'entendaient  pas  lui  sacriûer.  Ils  s'arrangeaient,  cliacun  en  particulier, 
pour  qu'elle  passât  sur  eux  sans  les  atteindre  :  aussi  se  gardaient-ils  d'inscrire  dans 
leur  programme  le  grand  principe  de  Tégalité,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  le  recon- 
naître sans  engager  au  service  de  la  chose  publique  leur  part  de  dévouement.  Les 
cahiers  du  tiers  le  proclaniaicnt,  ce  principe  régénérateur  de  l'égalité,  ce  principe 
devant  lequel  les  castes  s'effacent,  le  priviU^e  disparaît  avec  ses  abus,  le  droit  est  la 
sauvegarde  de  tous,  le  paria  devient  citoyen,  i'iiooune  devient  rbumanité,  et  qui 
seul  fait  les  peuples  frères  et  lilnes. 

Les  élections  générales,  coinniciicées  le  7  février  1789,  ne  se  passèrent  pas  im-  j 
quilleinent  pnrtoiit  ;  dniis  plusieurs  provinces,  en  RrcL:jgne  particulièrement,  elles 
louchèrent  ii  la  guerre  civile.  Kn  l'ranclit'-Conité,  (lueiques  troubles  éclatèrent.  U\, 
le  tiers  iV'claniail  la  doiible  rcprcsenlntion  :  les  nobles  s'y  refusèrent,  et  le  parle-  I 
)nenl  de  Besançon  se  ranj^ca  <lii  côlé  de  la  noblesse.  L'anvl  qu'il  rendit  à  celte  (k:-  i 
casioii  coiitenail  d'étranges  niaxinx-s  :  «  (^onsltii-rant,  disait-il,  que  les  innovations 
sunl  dangereuses,  parce  i]iie  l'esprit  no\ateur  ne  s'arrête  j)oint...;  (|ue  la  courue 
[Hiul  approuver  les  prélenlions  (|ni  Icndenl  à  confondr»'  Ic^  divers  oidres  de  citoyens: 
que  l'inégalité  dans  la  distribution  des  biens  est  dans  les  décrets  de  la  i-iOvidence; 
qu'une     inde  iiariie  des  classes  du  tiers  état  ne  subsiste  et  ne  sukuaki.'  toujours 
qu'au  moyen  des  terres  de  la  noblesse  et  du  clergé,  etc.  »  (yélail  cet  arrél  principa- 
lement qui  avait  irrite  les  esprits;  le  peujilc  s'cmparlu  contre  les  magistrats,  il  les 
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pouniiivii  de  ses  ctameurs  el  de  neoaces,  le  roi  cassa  rarrét,  et,  en  flo  de 
MiM,  h  victoire  resta  au  tien.  Dès  le  principe,  le  parlement  de  Benn^n  s*était 
oHMiiré  antlpatbique  aui  tendances  de  Fesprit  nouveau;  ce  que  Ton  peut  voir  pnr 
b  doctrine  qu'il  professait  en  matière  de  droit  public,  dans  son  fameux  arrêté  du 
fî  janvier  1788,  rdatif  â  la  convocation  des  éuts  généraux  :  selon  lui,  les  étals 
lEroéraux  devaient  être  convoqués  en  nombre  éfcal  de  députés  de  chaque  ordre  et  ne 
éétibérerjonaiM  que  téparément  ;  les  députés  aux  étais  généraux  devaient  élre  élus 
par  étals  particuliers  de  la  province,  et  ils  ne  poumieni  rien  changer  dans  fai 
roosiilttlion  de  ces  étals  particuliers,  sans  le  vœu  de  la  nation  entière  asstinblée 
iodividueUement,  ou  de  ses  dépotés  qui  en  aiinient  reçu  le  mandat  spécial  de  chaque 
iadiiidu.  Quant  aux  impôts,  ils  devaient  être  consentis  par  les  éuts  de  b  province 
constilutionnellemenl  assemblés,  et  vérifiés  au  ptriemeot. 

Ile  la  part  des  magistrats  de  Besançon,  cette  prétention  i  taire  des  lois  politiques 
pour  tout  un  pays,  et  cela  contre  le  vobu  même  de  ce  pays,  pouvait  déjà  sembler 
bitarre  ;  mats  elle  avait  un  autre  caractère  :  elle  était  une  rébellion  absurde. 

Lfs  opinions  rétrogrades  de  ceUe  magistrature  n*avaienl  pas  trouvé,  à  Besançon, 
de  sympathie  dans  les  rangs  de  faibouifeoisie  et  du  peuple;  far  la  vieille  dlé  tanpé- 
riale,  oh  les  traditions  républicaines  vivaient  encore,  sVtait  prononcée  avec  chaleur 
en  fiiveur  du  mouvement  révolutionnaire.  Tonte  la  province,  du  reste,  avait  ardem* 
ment  accueilli  les  opinions  nouvelles  :  à  Dôle,  k  .Salins,  à  Lons-le^nlnier,  à  Sainte 
Claude,  h  Arbois,  à  Pontariier,  à  Vesoul.  dan^  les  villt«s  et  les  campagnes,  partout 
les  idées  étaient  i  b  régénération  de  Tavenir,  partout  les  cœurs  tressaillaient  de 
celle  forte  et  virib  inquiétude  d'un  peuple  qui  va  recevoir  b  visite  de  b  liberté.  La 
Franche-Comté  salua  donc,  avec  toute  b  France,  de  ses  cris  d'enthousiasme  d 
d* espoir  Touverture  des  états  généraux,  qui  se  fit  solennriliiiient  à  Versailles  le 
5  mai  I7K9  ;  H  elle  attendit,  pl«4ne  de  rec ucillcroent  et  d'émotion,  les  premières 
paroles  île  celte  assemblée  rénovatrice,  que  l'heure  des  temps  appHait  à  commencer 
une  révolution  destinée  à  tout  remuer,  hommes  el  choses,  histitutions  ei  fortunes, 
religion  et  croyances,  idées  et  passions,  i  changer  même  le  caractère  national. 
I'ac  lelle  n'  volution  ne  pouvait  être  qu'une  lutte  longue  et  terrible  :  cette  lutte  corn» 
menca  di-^s  les  premiers  jours. 

Le  (KHiToir  avait  donné  b  double  reprê<ienUlion  au  tit*rs  ;  nuis  il  voubit,  a%ec 
b  majorité  tic  la  noblesse  et  une  grande  partie  tlu  clergé,  il  voulait  le  vote  (lar  ordre 
et  non  par  tèie.  Oo^^tion  décisive  que  d'Ile^là.  1^  vnio  fur  ordre,  c'éiiit  b  piem 
d'arhopptMiirni  de  b  Révolution  ;  le  vote  par  tête  en  éuit  b  fortune,  grice  au  dou- 
blement du  tiers. 

Eutravt'S  ainsi  dt*s  le  début,  mais  bien  n'solus  à  ne  recunnaltre  que  b  mode  de 
ilt'liU*ralion  en  ronniinn,  les  mandltal^e^  du  tiers  étal  ilrt*SNêrent  cnurageose- 
meut  de\ant  li  s  oliNtacles,  et  en  quelques  semaines  ils  les  avaient  ti>U9  rvoveiv^  : 
l>ar  la  calme  fierté  lie  leur  atlilutle,  par  l  auiUre  mcsur.H^  leur>  actes,  ils  eurent 
bii'nlôl  déconcerté  l.i  cour.  Ils  y  jetèrent  reiïroi.  le  jour  uù  lis  se  o»ii^ituèmt  en 
tu$rmb!,'r'  unti<'fial<'.  \\>  h  firent  tressaillir,  le  jour  où  ils  prêtèn*nt  rhéroiqne  ser- 
ment du  Jeu  *ic  l*auine,  île  ne  |wis  se  se|iarer  a^ant  «l'.iriMt  ilormé  une  coONtilution  à 
b  France,  lis  lui  Mgoilivrent  de  bisser  iosht  b  Itnulutiun,  le  jimr  oh  ils  appbu- 
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dirent  à  Mirabeau  teirifinnl  de  son  iinniortellc  apostrophe  le  iiianiuis  de  Bré/t*» 
chargé,  an  nom  du  roi,  de  (li-^smidre  l'.i^s  Muhlée  :  c  Allez  dire  à  voire  roallre  i]xni 
nous  sommes  ici  |>nr  la  volonté  du  peuple  et  i]ue  nous  n'en  sortirons  que  pnr  la 
puissance  des  baïonucltes.  »  Ils  enlt>\èreiit  à  In  royauté  ce  qui  lui  resUiil  d'auiorilé 
morale,  le  jour  ils  décrclèrenl  riuviolabililé  de  leurs  |)ersonnes.  Kt  la  royauté, 
é(K'rdue,  prononrn  p.ir  la  houclic  de  ï-onis  \V1  la  réunion  de  la  nolilt  ssc.  du  vU'v^ô 
ei  du  tiers  état,  c'esl-à-dire  la  délibération  en  commun,  c'est-à-dire  la  victoire  de 
la  Uévoliilion. 

M.iis  alors  l'chita  la  colèie  lit-s  ca-^lrs  |iri\ ilf;:ir'e^  :  les  nieiiciiis  de  la  cour  par- 
K-reiit  (le  sauver  le  tiVuie  |»ar  d't'ncii-'iiiiies  iiM\eiis;  ils  défidèieiil  LoMi<  XVI  n 
recourir  .n  la  forée  pour \eii;^i'r  ^oii  aiiiorilé  niccitnmii'.  et  l'oti  lit  vi-nir  autour  de 
l'aris  (piaraiile  uiille  îioiiniii  >«,  dont  huit  rép;iiiieiils  di'  s(tldal>  elrauj^crs.  I/ap- 
proelie  de  ces  tron|ies  e\eita  dans  la  capitale  une  t'moîfiin  e(Mivul<ive  :  le  |m  ii|i1c  dr^ 
faubourgs  ronnit  aii\  amies,  soima  le  tocsin,  (l-'!ia\a  ks  rue»,  bnila  1rs  bairi-  res, 
et,  doniiaiil  la  main  au\.  yardes  françai-^es,  qui  avaient  Iralenosé  avec  lui  et  clia>»<' 
les  ré;^Mnir!iis  étrangers,  il  s'en  alla,  dans  son  euijioMeiueiil  elievalerest|nc,  (aire 
crouler  la  IJastille,  cette  lugubre  forteresse  vieille  de  (pialre  siècles  de  douleurs 
bumaincs  et  d'épouvantables  mystères.  «  Mais  c'est  une  révolte!  s'écria  Louis  XVI 
en  apprenant  le  triompiie  du  peuple.  —  Dites  révolution,  sire,  *  lui  réiiondil  le  duc 
de  Liancourt. 

La  nouvelle  de  la  prise  de  la  Bastille  (i  ï  juillet  1780)  s'était  {tropa^éc  comme  une 
traînée  de  poudre  à  travers  la  France  ;  et  dans  plusieurs  villes,  le  peuple  avait  imité 
rexemple  des  Parisiens,  en  démolissant  les  ciladelles  féodales  qui  lui  rappelaient 
trop,  au  roilteu  de  son  entbousiasme  de  liberté,  le  souvenir  de  sa  servitude.  Tout 
k  coup  le  bruit  se  répand  qu'une  armée  de  brigands  à  la  solde  des  aristocrates  court 
le  pays,  dévaste  les  granges,  coupe  les  blés,  détruit  les  moissons.  La  panique  de- 
vient universelle.  Dans  les  campagnes,  le  tocsin  d'alarme  se  répond  de  clocher  en 
clocher,  et  les  hommes,  les  Ibmraes,  les  enfants  s'arment  de  fusils,  de  fourches  et 
de  faux,  pour  voler  à  la  rencontre  d'un  ennemi  qui  ne  parait  nulle  part.  Ces  bri- 
gands invisibles  n'existaient  que  dans  l'imagination.  Quelques  hajtlis  meneurs  du 
parti  populaire,  ayant  eu  l'idée  d'armer  la  France  au  moyen  d'une  terreur  fantas- 
tique, avalent  envoyé  des  émissaires  sur  toutes  les  roules,  avec  la  recommandation 
de  crier  dans  les  villes  et  villages  où  ils  passeraient  :  Voici  let  hrianiKh  !  et  le 
slratajçème  avait  complètement  rén  vi  :  partout  le  peuple  se  trouva  debout,  le  fusd 
à  la  main.  Mais  le  branle  élail  donné.  En  même  temps  qu'ils  di -rt  h.iimt  des  In  i- 
gands  introuvables,  les  paysans  frapiKiienl  ailleurs  :  ils  atta<|uaieni  les  di  iteaux,  iK 
s'en  prenaient  aux  archives,  aux  titres,  aux  monuments  de  la  tyrannie  féodale  ;  ils 
rcfaisjiient  la  jacquerie.  La  venj^cance  amassée  de  tjénéralion  vu  {ï.  lîératinn  dans  leurs 
cœurs,  diMiordait  ;  elle  avait  re\;u,  du  reste,  d'un  événement  imprévu  cl  tragique, 
la  plus  violente  iui|udsion. 

A  Quinccv,  villa-re  de  Ve>-ftiil,  "-'t'IcNail  un  cî  àleau  nppni  (ruant  a  M.  de 
Mo^uiay,  con^  'iller  au  parlement  de  Boaneou.  Ce  maghlrat  l"ranc-(  «Miilnis  n'était 
point  aiuie  :  on  h-  -avait  iio-iile  à  loiilrs  les  id^'-es  non\e!Ir>;  (ni  (  ii.i  i  de  Ini  iles 
parole»  pleines  d'aigreur  et  de  mépris  pour  les  tendances  rcvoluuouuau'cs,  et  il 
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ftiH  rtm  des  nobles  qui  avait,  comine  membre  du  parlement,  prolesté  fODire  la 
ihMiUe  représeotatiOD.  M.  de  Hesmay,  ne  se  croyant  pas  en  sûroté,  quitta  la  pro- 
Tinoe  dans  le  eounnt  de  juillet;  mais,  avant  son  départ,  il  avait  recommandé  aux 
ip'iis  de  son  service  d*ouvrir  le  cbâteau  à  une  fête  patriotique.  Le  19  juillet,  jour 
de  dimaacbe,  les  paysans  du  voisinage  s'y  rendirent  en  grand  nombre  :  ils  s*élaient 
nHmis  daos  un  bosquet  attenant  au  château,  et  là  ils  se  livraient  h  la  joie,  lorsqu'on 
enieadit  fout  à  coup,  entre  onze  heures  et  minuit,  une  épouvantable  explosion  ;  en 
ui^me  temps  on  vit  tomber  sur  le  sol  des  morts  et  des  i)lessi*s.  I  n  baril  de  poudre, 
qui  venait  de  prendre  feu,  avait  causé  la  catastrophe.  Aussitôt  les  paysans  se-dis- 
perseat,  exaspérés  et  menaçants  :  le  mot  de  trahison  retentit  de  vill:i;:r-  en  village  ; 
on  sonne  le  tocsin,  on  s'appelle  à  la  v«^nfr«'an('e,  on  revient  autour  du  chàieau,  le  fer 
et  la  UauiDi*'  i  l.t  main;  le  nom  de  M.  de  Mosmny  se  croise  dans  les  tcnèhres,  mêlé 
à  des  cris  de  malédiction  et  de  mort.  C'est  une  agitation  terrihle.  I.a  municipalité 
t)v  Vcî^oiil,  croyant  M.  de  M(^may  conpalde,  écrit  à  la  municipalité  de  Lons-le» 
S.mliiier  pour  la  prévenir  qu'il  s'est  réfiigi»'  elie/  madame  de  CJermont  s;i  Ih'IUv 
nirre,  an  château  de  Vis:wp  nt;  et,  pendant  qni'  deux  à  trois  cents  hommes  de  la 
nnlice  Itotirgruisc  de  l.ons-le-Sauliiit  r  se  diri^'i'nl  sur  Visargont,  oii  ils  ne  devaient 
ririi  iroiivcr,  d«>  cavaliers  cnnreril  à  hride  ahatluc  sur  la  roule  de  V»m  siillcs. 

i)aiis  la  StMiice  du  -io  juillet,  M.  Prunelle,  dépnle  du  lt;iilli.i;;e  de  Vesoul,  donne 
le(  iiire  à  ra!-seiii!i|ee  ii.uinicile  con^-tituanle  du  pioeè^-vei  h.d  (hesM-  à  ruc(.'.i>i(tn  de 
la  Irag»*<lie  de  (jinncey  ;  une  fè(e  pdpulaire  teniiiiiée  (hnis  le  >;ing,  des  cadavres 
nuilih's,  des  nicinhres  /'pars,  ilt  s  lorclies  alliuiiées  que  pnuneneiit  des  niains 
veji^îeresscN,  r;i;:il;ilion  fiMieii-«e  qui  réunie  le  hailliage  de  Ve^nnl,  M.il.i  ce  ipie  le 
priK  es-Ncrbal  met  sons  les  \eii\  de  rassenihlee.  l  u  fréniisNeinenl  d  lutrrcur  cdiirl 
sur  Ions  les  liaïus,  et  l'assenildée.  après  en  avoir  déliheré,  airèlt'  que  son  prési- 
dent ira  supplier  le  roi  d'ordonner  la  leclierche  des  auteurs  ou  couipliccî»  de  ce 
foriail. 

Plus  lard»  l'innocence  de  M.  de  Mcsmay  fut  reconnue  ;  mats  Timprcssion  était  pro- 
duit!». La  nouv«*lle  de  la  trag«'*die  deQutncey  s*était  pr>t  i;;*'e  rapidement;  elle  avait 
bit  tressaillir  b  France  entière,  et  les  méfiances  du  pn  j >oup«.unnèrent  dans  ce 
sanglant  i-piMnle  te  signal  d'une  Saînt-Barlliélemy  île  paysans.  Alors  on  vit,  en 
Bourgogne,  en  Alsace,  en  Normandie,  dans  le  Languedoc,  dans  le  Lyonnais,  dans 
presque  toutes  les  provinces,  on  vit  les  hommes  de  b  campagne  s'abandonner  à 
riiniHilsion  de  leurs  ressentiments  et  s'acharner  i  la  destruction  des  forteresses 
lëfi'Iales.  En  Franche-Comté,  il  en  fut  de  même  :  tes  paysans  brûlèrent  plusieurs 
cliâti'aHx  aux  environs  de  Lons-lc-Saulnicr  et  de  Besançon  ;  ils  saccagèrent  le  cliâ- 
leau  d'Avilley,  sur  le  territoire  de  Roiigemont;  au  château  de  Saint-Blaurice,  près  de 
PontHle-Roide,  ils  ne  lais.sèrent  que  le  rez-de-chaussée.  Bans  le  liailtiage  d'Amont, 
tliéiltre  principal  de  la  catastrophe  de  Quincey,  l'insurrection  se  montra  plus  for- 
midable :  des  bandes  de  paysans  investirent  et  menacèrent  les  abbayes  de  Claire» 
fontaine,  de  Lnre  et  de  Billiaine  ;  ils  mirent  le  feu  au  chiteau  de  Montjustin,  ils  dé- 
vastèrent le  château  de  Holans,  ils  détruisirent  de  fond  en  comble  le  cbâiean  de 
Vauvillers.  Mais,  en  Franche-Comté  comme  dans  les  autres  provinces,  la  colère 
des  populations  rurales  ne»* déploya  qu'il  de  rares  exceptions  eonlre  les  personnes; 
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elle  8*aUaqualt  en  général  k  ces  titres  seigneuriaux,  à  ces  tours  féodales  dooi  Texis- 
lence  sipifiait  pour  le  peupli^  servitude  et  misère. 

Au  bruit  de  cette  insurrection  violente  qui  trouvait  de  l'écho  dans  toutes  les  chau- 
mières, un  trouble  inexprimable  s'était  emparé  de  la  noblesse  :  elle  voyait  approcher 
son  heure;  elle  sentait  qu'elle  avait  Tmi  son  rôle.  De  son  côte,  l'assemblée  natio- 
nale, placée  entre  un  pjoiivernement  compromis  et  un  peuple  soulevé,  songeait  à 
prendre  l'initiative  des  (jrnndes  mesures;  et,  le  mardi  i  août  1785),  à  huit  heures 
du  soir,  s'ouvrit  :\  Versailles  la  plus  mémorable  peut-être  des  séances  luirlementaires 
qui  sdit  restée  dans  les  paj^es  de  riiisloire  et  le  souvenir  des  Ijoinmcs.  G'  fut  un 
noble,  le  vlromle  de  Noailles,  qui  demanda  Ii'  piTiniiT  la  parole  :  il  |ii'ùp(i>a  la  d<s- 
Inirtinn  des  privilc^rrs  imisibles  au  jKiuple  ;  rabolition,  iiKiyéimant  rachat,  des  droits 
léodaiiK,  l't  raliuliUoii,  sans  laclial,  des  corvées  seigneuriales,  des  mainmorte^,  de 
toutes  les  servitudes  personnelles.  Apivs  le  Mronilede  Noailles,  un  autre  fjohie,  le 
duc  d'Aiguillon,  demanda  (jne  les  (  ui  j)s,  villes,  coiniiiiinanlés  et  individus  (|ui 
jouissaient  de  priNil('j.!;e>  particuliers  et  d'exemptions  personnelles,  sii()porlassent  à 
l'avenir  tontes  les  charges  publicpies.  Chose  à  jamais  digne  de  renianiue!  c'i  lail  la 
noblesse  elle-même  qui  se  présentait  la  première  pour  trap|)er  le  coup  de  la  mort 
sur  le  régime  féodal;  c'était  elle-même  ((ui  se  mettait  à  la  tète  du  convoi  pour  con- 
duire les  funérailles  du  {Kissé.  Il  y  a  lù  l'étemelle  justiûcaiion  de  la  Révolution 
flrançaise. 

AocueUlies  avee  enthousiasme,  les  proposilions  des  deux  députés  de  la  noblesse 
commencèrent  les  saintes  émotions  de  cette  nuit  immortelle.  Un  député  breton  i  bi 
ligure  austère,  au  geste  nide,  parut  ensuite  à  hi  tribune.  On  ne  Favait  jamais  en- 
tendu. C'était  un  cuItlTateur;  Il  s'appelait  Le  Guen  de  Kérengal  :  c  Qu'on  nous  ap- 
porte, 8*écria-t-il,  ces  titres  qui  outragent  la  pudeur,  qui  insultent  à  l'humanité,  qui 
(brcent  des  hommes  k  s'atteler  à  une  charrette,  comme  les  animaux  du  fadNNtrage. 
Qu'on  nous  apporte  ces  titres  en  vertu  desquels  des  hommes  passent  les  nuits  k 
battre  les  étangs  pour  empêcher  les  grenouilles  de  troubler  le  sonuneil  d'un  vdop- 
tueux  seigneur.  »  Les  tribunes  répondirent  par  leurs  frémissements  d'adhésion. 
Kérengal  allait  continuer,  lorsqu'un  député  franc-comtois  l'interrompit  :  Lapoule 
était  son  nom.  U  émut  l'assemblée  par  la  peinture  des  tristes  restes  de  servitude 
qui  pesaient  encore  sur  sa  province,  si  mai  à  propos  appelée  F)rmuke-C0mié;  il 
attaqua  divers  droits  féodaux,  dont  il  demanda  l'abolition  sans  rétribution  ;  il  paria 
de  fai  mainmorte  tant  réelle  que  personnelle,  et  de  l'insolente  obligation  impo^^ée 
h  de  certains  vassaux  de  nourrir  les  chiens  du  seigneur;  il  parla  aussi  de  ce  droit 
révoltant  qui  formait  des  hommes  à  battre  l'eau  des  marais  pour  empêcher  le  croasse- 
ment des  grenouilles;  mais,  lorsqu'il  vint  à  rapiieler  l'horrible  droit  qui,  dans  cer- 
tain<  cantons  des  montagnes,  autorisait  le  seigneur  à  faire  éventrer,  au  retour  de 
la  chasse,  deux  de  ses  vas'^aiix  pour  se  réchauffer  les  pieds  dans  leurs  entrailles 
sanglantes,  un  cri  d'Iionenr  s'échappa  de  toutes  les  poitrines,  et  ne  permit  pas  à 
l'orateur  d'achever  cette  affreuse  pi  inture. 

Un  passa  de  l'indi^Miation  au\  inspiralmns  du  dévouement  et  de  la  justice  ;  uni* 
effervescence  de  tîciiérosilé,  un*'  ivresM*  sainte  s'empara  des  àn)es,  «-t  la  triltiiiie 
devint  un  autel  des  sacrilices  :  deux  si  igneurs,  les  ducs  de  l^uichc  et  de  Mnrleuiarl, 
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«U'i  l.iivn'tU  que  la  haute  noblesse  seniit  licre  (lo  renoncer,  pour  rav;iii:;ii,Teonniiun, 
;ni\  pensions  »le  cour;  le  duc  du  C.liàtelel  proposa  de  convertir  les  diuies  en  rede- 
vances pc^cuniaires ;  le  vicomte  de  Beauliarnais,  de  proclamer  tous  e;  citoyens 
admissibles  aux  fondions  publiques  ;  le  comte  de  Cuslines,  d'abaisser  le  prix  du 
rachat  des  droits  féodaux  ;  un  autre,  de  sup|>rimer  les  justices  seigneuriales  ;  un 
autre,  d'abolir  la  vénalité  des  oflices  ;  un  autre,  d'abolir  les  privilèges  de  la  inagis- 
inture;  un  autre,  de  voler  la  suppretisioD  des  colombiers;  uo  autre,  révèque  de 
Oiartres,  demaoda  rabolltlon  du  droit  exclusif  de  chasse  ;  un  autre,  Févéque  de 
Naory,  demanda  que  te  prix  du  rachat  des  féodalités  ecclésiastiques  fOt  consacré 
au  soulagement  des  pauvres  ;  un  autre,  le  comte  d'Agoult,  exprima  le  vœu  que 
toutes  les  provinces  du  royaume  renonceraient  k  leurs  droits  et  privilèges  particu- 
liers, et  que  toutes,  d*uo  commun  accord,  se  déclareraient  satisfiiites  du  nom  glo- 
rieux et  des  droits  de  citoyens  firançais;  un  autre  enfin,  le  duc  de  Liancourt,  cou- 
ronna rœuvre  en  proposant  de  faire  frapper  une  médaille  pour  éterniser  la  mémoire 
de  cette  séance  attendrissante  et  sublime. 

Il  était  deux  heures  après  minuit  quand  rassemblée  se  sépara,  et  la  France  apprit 
le  lendemain  que  ses  mandataires  avaient  foit  la  révolution,  car  ils  venaient  de  voter 
la  destroction  du  régime  de  la  tyrannie  et  de  Tcsclavage,  c'est-à-dire  : 

Abolition  de  b  qualité  de  serf  et  de  la  mainmorte,  sous  quelque  dénomination 
qu'elle  existe; 

Faculté  de  rembourser  les  droits  seigneuriaux; 

Abolition  des  juridictions  seigneuriales  ; 

Suppression  du  droit  exclusif  de  clias*^e,  des  colouibiei's  et  des  gnrenues; 
Taxe  en  argent  représentative  de  la  dime,  rachat  possible  de  toutes  les  dhnes,  île 
quelque  espèce  que  ee  soit  ; 
Abolition  de  tous  ]>riviléges  et  iiumunités  (xicuniaires  ; 

KKalité  des  impôts  ; 

Adnii»ior>  de  loii>  les  citouMis  aux  cinplois  cimIs  cl  militaires; 

Déclaration  de  l'ci;dilissemeul  prochain  d  une  justice  gratuite  et  de  la  supprc>>iun 
de  la  vi'iialitt'  tlt's  oliiccs  ; 

Abandon  tics  |iiiNilt  ;;rs  pailieulicis  des  |irovinces  et  des  villes; 

Suppression  du  droit  de  déport  et  vacjl,  des  annalo,  ile  la  pluralité  des  béné- 
lices  ; 

Destrurlinn  des  pensions  obtenues  sjuis  litre  ; 
Réformation  des  jurandes. 

b  s  résolutions  de  la  nuit  du  4  août  devinrent  le  point  de  déinrt  d'une  oifanLsa- 
tion  polititiue  toute  nouvelle,  et  qui  allait  absortier  dans  l*unilé  nationale  les  exis- 
tences particulières,  soit  d'individus,  soit  de  corporations,  soit  de  provinces.  L'as- 
semblée comprit  que,  pour  créer  cette  unité,  il  fallait  d'abord  la  mettre  dans  le  sol; 
et,  le  29  octobre  1789,  il  Ait  proposé  : 

I*.  De  partager  le  royaume,  tant  pour  la  représentation  que  pour  radministra- 
tion,  en  quatre-vhigl'trois  grandes  parties  qui  prendraient  le  nom  de  départements; 

â".  De  diviser  ces  départements  en  districts  dont  le  nombre  ne  pourrait  éiro  au- 
des«ons  de  trois  ni  au-dessus  de  neuf; 
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lU'  «^iilKliviscr  ces  disii  icLs  encaïuons  de  qualre  limes  carrées,  auiaut  que  la 
localité  potirrail  \o  periiietlre. 

L'assiMiihlri'  ciiariît'a  uiin  cominission  de  préparer  cet  iniporlaut  (ravail,  qui  fui 
eu  jîrando  partit-  ru  iivrc  d  iui  Franc-Comtois,  le  savant  Bureaux  de  Pu/y,  iir  pi<  N 
(le  Vcsoid;  et,  W  !.*;  janvier  171M),  un  décret  aliolit  la  ili\isiuii  du  ni\aiim<'  en  pro- 
vinces, pour  loniit'i  de  la  l'iancc  ipiatre-vingl-lrois  déparlenleFd^  à  peu  prt-s  r^aux 
en  po|)idation  el  en  étendue,  et  subdivisés  en  districts,  cantons  et  c(*minunes.  En 
ne  lenaiil  compte,  dans  cette  division,  ni  des  coutumes,  ni  des  traditions,  ni  des 
existences  locales,  en  prenant  pour  hase  unique  le  sol,  on  faisait  ainsi  disparaître 
rindividualiié  provinciale,  on  eflaçait  tout  ce  qui  rai)pelaii  des  idées  d'indépendance 
on  des  positions  et  des  administrations  particulières,  et  il  n'y  avait  plus  de  celle 
manière  ni  duchés,  ni  comtés,  ni  i>ays  d*états,  ni  Bretons,  ni  Provençaux,  ni  Bour- 
guilPBons  :  il  restait  une  France  ei  des  Français.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  les 
vieilles  dénominations  bailliagères  de  la  Franche-Comté  cessèrent  d'exister  pour 
faire  place  aux  termes  nouveaux,  et  que  cette  province  forma  dès  lors  les  trois  dé- 
parlemenls  de  la  Haute'Saàne,  du  Dùubg  et  du  Jura,  Les  Franc-Comtois  virent 
sans  regret  disparaître  ces  anciennes  désignations  territoriales,  qui  leur  semblaient 
comme  une  dernière  barrière  élevée  entre  le  passé,  dont  ils  étaient  contents  de 
s'éloigner,  et  l'avenir,  oîi  ils  étaient  entrés  pleins  de  conflance  et  d'espoir;  car  les 
Franc-Comtois  avaient  abdiqué,  devant  la  Révolution,  leurs  vieilles  raDCunes  na- 
tionales contre  la  France,  et,  rattachés  de  tout  cœur  à  la  grande  lamille  française, 
ils  furent  de  ceux  qui  la  servirent  avec  le  plus  de  dévouement  et  de  pureté,  cette 
Bévoliition  réparatrice. 

I^r  le  décret  du  15  janvier,  la  besogne  capitale  de  rassend)lée  se  trouvait  faite  ; 
celte  œuvre  <  complétait  la  destruction  du  régime  féodal,  rom|>ait  pour  jamais  la 
cliaine  des  temps  anci^ks,  commençait  Tère  des  sociétés  nouvelles,  réunissait  les 
forces  du  pays  dans  une  puissante  centralisation,  eniin  était  l'acte  consiitutif  de 
cette  unité  nationale  |>oursuivie  avec  tant  de  persévérance  depuis  Hugues  Capet,  et 
atteinte  après  huit  siî'clcs  de  coudtats.  »  (  Tu.  Lavalui  .) 

Avec  le  changiMiii'nl  dans  les  noms  vint  le  changement  dan-^  les  choses  :  poli- 
liipie,  adnnnistralion,  tribunaux,  constitution  civile  du  cier^:'''.  r.isseiuldfe  nalimiale 
l'égla  tout  sur  d'autres  ha^es  et  d'une  inaiiit-re  uniforme  et  hierareliiiiue.  Klle  avait 
divisé  le  département  eu  districts,  (  auloiis  ei  cdunnuii.  ^  :  dans  li'  iiouncI  ordre 
administratif,  le  dé|),ir(ement  eut  un  (  oiiseil  supt  iit-ur  et  un  directoire  exi  culif;  le 
district,  aus^i  un  eonseil  et  un  directoire,  mais  relevant  de  ceux  du  déparleui' ut  ; 
la  eonumine,  un  consi'il  général  et  ime  nmnicipaîili-,  mais  suliordonnés  aux  auto- 
rités du  district.  Le  canton,  composé  d'un  nomlue  \ariaiile  de  communes,  fui  con- 
sidéré comme  une  simple  division  électorale.  Dans  l'ordre  judiciaire,  on  remplaça 
les  parlements  par  trois  sortes  d(;  tribunaux,  dont  les  membres  devinrent  tempo* 
raires  :  un  tribunal  criminel  par  di  jiartemcnt,  un  tribunal  civil  par  distiict,  un 
trilMinal  de  paix  par  canton  ;  en  outre,  on  établit  une  cour  suprême  pour  veiller  k  b 
eonscn'ation  des  formes  judiciaires,  et  le  jury  (tit  admis  en  matière  criminette. 
Dans  l'ordre  ecclésiastique,  on  supprima  les  chapitres  métropolilains,  ei  l'on  dé- 
créta qu'il  y  aurait  un  évéqoe  par  département  Dans  Tordre  poliiiciue,  on  sialiia 
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i|iie  luuu»  pcrsouncs  |a>ut  une  ccbiriUiUon  é«;uha!inU:â  joun.toi  Oc  lrj\ail 
MTJÎeiil  ritoyrw  cftifs;  ^ue  oe'ùx-ci  ci.o':>lrîlccl  f-arnâ  les  litoxens  |tt>iin!  une 
cviilriltulion  de  o.*»!  ciii'iuaute  à  deux  ceou  jouriites,  des  âccteurs  qui  m  mute- 
nicnl  tes  Uépaiés,  les  adminîsiniieurs  de  dv|arteii>eol,  de  dislricl.  de  couiuaine, 
V>  iii;iin<trais  ^  évH{uos,  IcS  curés  :  car  loul  fui  soumis  \  TuccUon  (larle  peuple. 
(>  double  njoyeo,  c'esl-â-dire  b  di\if40D  déi>arteuh'nt.ile  e(  fi  leotioo  uDiverH*)le« 
aocantit  tnut  randeo  orJie  .«oeial;  ujkis  alors  ccmuienra  la  luUe  des  |H>u\oirs  dê> 
mils,  contre  le  nouveau  régime  :  le  clergé,  confondant  sa  ré>islance  avec  ce!le  «le 
la  magistrature,  fouicnta  b  guerre  civile;  la  noblesse,  dipos^sédée  de  ses  privilèges 
bODori!i  iue>  par  un  décret  qui  alfolissait  toutes  les  disUnciioDs  du  vieux  régime, 
lcstitre>.  :<  >  inii^  s,  les  armoiries,  ne  put  supporter  ce  dernier  coup  et  s'en  alla 
pr^rer  à  CobleiiU  la  guerre  éirangère.  Les  émigré»  sollicitèrent  tous  les  rois  de 
TEnrope  \  s'armer  contre  la  Révolution.  L'empereur  d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse 
furent  les  jironiiers  et  seii!s  qui  K'{<0Ddirent  à  leur  appel  :  le  57  jui  lot  ITOI,  les 
deux  >ouvri.iins  >:^ri'  j»  !:i  ;i  VVùùU  e»  tfe  fam»  uv^  convention  où  ils  tla!.iraient 
con>iil.T(T  la  cauN'  «le  Loui>  WI  luiiiiuc  la  l«;ur,  et  niencir.iieut  il'env.iliir  la  Krauee 
si  Ldtiis  \M  n'dail  rei-Mii  .i  l.i  lili.Tlô  le  roi  venait  tl'èlre  susjviiilu  de  ses  fonc- 
tion?, à  la  s;iite  «le  ari«^tal:Gn  a  V.inMni  >\  si  r.i*^t  iii!»!i'.-  n\'kiit  diss<iiile,  les 
cinigTr>  itMii! -^'n'-s  «l  ins  leurs  !:,!•  i.s  et  lilrcs,  etc.  La  Fruiicc,  indijriiée,  dt'ni.iiida 
lie  «jut'l  droit  do  étraiig«_'rs  ><•  ni-  lairut  de  ses  aOain's;  à  son  tour,  i-lle  nii'ii.îva  les 
tvrans  de  iwoltitionnrr  Ifiirs  ^iijcis.  et  ra>M_iiil>|«e  rrj»oiidit  en  levant  ci'iil  mille 
g;ird*-N  nationaifN,  en  aniiaiil  !«>  fronlMTcs.  l/a>S''i:,ldir  n.iîionale  s'oci  ujmiI,  à  ce 
Uioiiiciil-là,  lie  Ui<'tlro  la  dt-riii^r»'  main  à  la  eoii>liliilioii  :  lorsipie  ct'!li'-<i  lut 
acijtvée  et  votée,  on  la  fit  |iiv>'-nter  à  Loiii>  XV|,  «pii  r;(|i|trouva  siir-le-i  !;  !in|i. 
Le  ii  se  ptembre  IT!M,  le  roi  prit  rei).:.tj;.-iiicnl  boleiuiel  «  de  la  mauiteriir  an  de- 
dans, de  la  défendre  contre  les  all;)t|Hes  du  dehors,  de  la  faire  exécuter  \m  l'  io  le> 
moveus  qu'elle  mettait  en  son  pouvoir  ;  »  et  seize  jours  après,  le  présideul  déclara 
que  rassemblée  nationale  constituante  avait  terminé  sa  mission. 

L'assemblée  constituante  emportait  avec  elle  b  reconnaissance  du  paxs,  car  elle 
venait  d'accomplir,  dans  le  court  espace  de  deux  ans,  de  bien  grandes  choses  :  elle 
avait  régénéré  les  idées,  elle  avait  émanci|>é  les  consciences,  elle  avait  afiirmé  le 
droit,  elle  avait  aboli  toutes  les  servitudes,  elle  avait  créé  la  nationalité  française, 
«  elle  avait,  selon  Texpression  de  Lamartine,  écrit  toutes  les  vérités  du  temiis  et 
rédigé  toute  b  raison  humaine  à  son  épotpie.  >  L'assemblée  constituante  ceinni* 
dant  s'ébit  trompée  sur  un  point,  sur  le  point  capital  :  placée  entre  deux  souve- 
rains, le  roi  et  le  peuple»  entre  deux  principes,  b  monarchie  et  b  république,  elle 
(levait  prononcer  la  dcchêancc  de  b  monarchie  et  procbroer  b  république,  parce 
qu'il  faut  à  un  {)eu{ili;  en  révolution  un  gouvernement  de  mouvement,  et  b  répu- 
blique,  c  c'est  le  seul  gouvernement  qui  convienne  aux  fortes  é|H>ques  de  transfor- 
mation, c'est  le  gouvernement  de  la  passion,  c'est  le  gouvernement  des  crises,  c'est 
le  gouvernement  des  révolutions  :  tant  que  les  révolutions  ne  sont  pas  aclievtx's, 
riuslinctdu  pewiik'  pousse  n  b  république,  car  il  sent  que  toute  autre  main  que  la 
sienne  est  trop  faiide  pour  imprimer  le  mouvement  qu'il  faut  aux  choses.  > 
(LAMAj&n.xB,  UUloire  des  Girondins.) 
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Proclamée  par  rassemblée  consUtoante,  la  république  fût  sortie  d'une  loi  et  oou 
d*ttiie  insurrection,  et  par  \k  bien  des  tempêtes  eussent  été  conjurées. 
La  France  crut  un  moment  qu'avec  la  nouvelle  constitution,  une  ère  de  repos  et 

de  bonheur  allait  s'ouvrir  :  l'illusion  se  dissipa  vite.  L'émigration  qui  continuait; 
les  menées  des  anciennes  classes  privilégiées,  qui  travaillaient  avec  activité  k  la 
contre-révolution;  les  souverains  étrangers,  qui  rassemblaient  des  niasses  Tormi- 
daliles  sur  les  frontières;  le  gouvernement,  qui  restait  immobile  dtn  anl  le  dangeret 
cherchait  h  endormir  le  pays;  la  division,  qui  régnait  entre  les  partis  à  l'intérieur; 
le  peuple,  qui  ne  se  croyait  entouré  que  de  traîtres  et  songeait  à  se  sauver  par  la 
violence;  la  nouvelle  assemblée,  qui  |)art;ip\iil  les  teneurs  du  pou|)le  et  déclarait, 
moins  de  deux  mois  après  la  promulj,Mtion  de  la  ron^liinlion,  qu'elle  la  trouvait  in- 
suflisiuite;  le  jirésentqui  éLiit  sombre,  l'avenir  qui  se  monirait  plus  sond)re  encore, 
tout  rendait  une  crise  inévitable  :  l'approciie  des  Prussiens  la  délennina.  Il  fallait 
a^ir,  et,  il  juillri  17!)-2,  r;)sseud)lée  législative  prononçait  sa  grande  el  salutaire 
jorinule  :  CiKtMAS,  f.\  I'vtiuk  kst  kn  hanghr. 

(>etle  iléelaralion  solf'iiiielle  exalta  tous  les  sentiments  révolutionnaires.  La  France 
entière  se  leva,  frissonnante  el  sublime.  Llle  avait  besoin  de  se  montrer  sn?-|imnaine. 
KWc  le  fut.  Car  elle  manquait  de  tout,  et  elle  dut  créer  tout  de  rirn  :  les  jil.Kes 
fortes  étaient  ruinées,  sans  approvisionnements,  sans  moyens  de  défense;  elle  ou- 
vrit des  camps  retranchés,  elle  fabriqua  de  la  poudre,  elle  forgea  des  canons.  Elle 
n'avait  que  des  armées  désorganisées;  elle  improvisa  des  soldais.  Elle  n'avait  plus 
de  chefs  militaires;  elle  improvisa  des  généraux.  Elle  était  nue  et  albmée;  elle  Im- 
provisa des  vêtements  el  du  pain.  Les  dons  patriotiques  habillèrent,  armèrent  et 
soldèrent  les  défenseurs  de  la  patrie  :  et  ces  d^enseurs,  c'éta'ieni  des  hommes  ma- 
riés qui  s'arrachaient  des  bras  de  leiira  femmes  pour  voler  à  ht  frontière;  des  pères 
(jhi  se  dévouaient  avec  leurs  fils  pour  voler  à  la  frontière;  des  hommes  rodfs  qui 
s*enr61aient  spontanément,  ou  des  vieillards  qui  ramassaient  leur  reste  de  vie,  pour 
voler  i  la  firontière;  c'étaient  ces  valeureux  paysans  de  France,  c'étaient  ces  hé- 
roïques volontahHSs  qui  couraient  à  l'ennemi  avec  la  sainte  rage  de  la  patrie  au 
cœnr  :  guerriers  agrestes,  aux  vêtements  de  bure,  aux  mabis  calleuses,  mais  ap- 
pelés à  laisser  dans  les  pages  de  l'histoire  et  dans  les  souvenirs  du  monde  une  em- 
preinte ineffaçable.  Car  ce.s  paysans,  car  ces  volontaires  n'avaient  point  seulWHt 
pris  le  fusil  pour  défendre  le  sol  national  et  la  liberté  ;  leur  mission  était  bien  autre  : 
de  la  pointe  de  leur  baïonnette,  \\>  devaient  sillonner  la  terre  en  jetant  dans  les 
vieilles  sociétés  le  gennc  de  la  dévolution,  et  refiiire  la  carte  de  l'Europe;  de  leur 
pii'ij  jïiiétié,  ils  devaient  frapper  des  trônes  en  écrasant  des  rois;  n\ec  leur  ban- 
nière aux  trois  couleurs,  ils  devaient  i  epré^enter  partout  la  nation  française,  ti\<T 
pendant  vingt  ans  sur  eux  h'<  regards  du  monde,  et  rester  si  grands,  que  Itur 
grandeur  nous  subjugue  encore. 

Dans  Ci  l  élan  magnili<jut'  qui  em|)ortail  tout  un  petqile  vers  l'héroïsme  au  <m  <ie 
Vinr  lilr.'  eu  nwurir,  les  enfants  de  la  ^ieille  Fi'.ini  Iie-(!omlé'  s'étaient  U  \es  <li> 
premiers  :  leur  sang  avait  bouillonné-,  au  bruit  insolent  des  pa^  •!.>  ré«tranger;  el  dc> 
plaines  de  la  llaule-Saône,  des  montagnes  du  \h>nh^  el  du  Jiir.i,  riaient  sorties  de 
formidables  légions,  qui  surent  se  montrer  valeureuses  et  dévouées  entre  les  piMî' 
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dévouées  cl  les  plus  valeureuses.  Nais,  dans  les  rangs  do  oes  haiaillons  improvisés 
far  reDlbousianie,  marcbaient,  le  front  pâle  et  le  cœur  cinn,  bien  des  jeunes 
bommes  au  nom  obscur,  qui  ne  songeaient  alors  qu'à  bai  trc  réirangi'r,  et  que  leur 
di'slini'c  cependant  avait  choisis  pour  en  faire  des  soldats  hisloricfiies.  II  y  avait  \h, 
pni)i  los  volonLiires  jurassiens,  cet  inlrépide  Jose|))i  [.crnnrlto,  lo  lu^ros  futur  de  la 
cimiwgne  <lt»  Ziirirli  ;  ce  foii^iiciix  Jacques  Sibaud,  imp.ilieiil  île  jouer  aux  balaillcs, 
cl  qui  di'vait  \  ^mj^ikt  imi  moins  de  cinq  :ins  réju-e  de  général;  ce  l>nive  Sauria, 
qu'alleiidak-nt  les  hauts  grades  uiilitairo;  ce  vertueux  Pierre  Travnt,  le  gnenier 
intègre  t;t  luimain  dont  le  nom  se  prononcera  toujours  avec  respect;  ce  modeste 
Franeois  Homme,  (pii  sut  allier  aux  (pialiles  de  l'homme  de  guerre  les  vertus  du  ci- 
lovrn  ;  ce  brave  et  désintéressé  I>avid,  devenu  général  en  deux  ans  ;  ce  jeune  Adrien 
Mort,  qtii  prenait  à  seize  ans  le  mousquet  du  soldat  et  r*'(  hant;eail  Ineiiioi  contre 
la  dragonne  des  chefs  ;  ce  courageux  l'rbain  Devaux,  cet  énergique  Jean-Kiptisie 
Je^nnin,  desiiné>  à  se  créer  sur  les  champs  de  bataille  la  fortune  des  soldats  d'élite  ; 
cet  audacieux  Malet,  que  le  sort  réservait  à  une  illustration  étrange;  ce  clievalc> 
resque  Oudet,  qui  compta  ses  grades  par  ses  blessures;  il  y  avait  là,  parmi  les  vo- 
lOBlaiffCs  du  Doubs  et  de  la  Hanle-Saône,  ce  ftiiur  général  Gruyer,  qui  commença 
sar  le  Rhio  use  eiisience  que  la  vengeance  politique  devait  tuer  par  le  martyre  de 
la  priaoo;  ce  brave  Girardot,  qui  monia  de  bataille  en  bataille  an  sommet  de  la  bié- 
larchie  mililaire  ;  ce  brillant  Vionnet  des  Longevilles,  pauvre  enfant  des  montagnes 
qui  devait  être  tm  joar  commandant  de  Moscou  ;  ce  valeureux  Lougcliamp  de  Somba- 
cour,  qui  marqua  chacune  de  ses  journées  guerrières  par  un  exploit  ;  ce  noble  Mb- 
land,  resté  une  des  belles  gloires  militaires  de  la  France;  il  y  avait  là,  parmi  tous 
ces  ▼dontaires  franc-comtois,  une  riche  pépinière  d'ofDders  pour  fai  République  et 
pour  cette  époque  fabuleuse  où  la  Fiance  verrait  un  soldat  heureux  parcourir  PEu- 
rope  à  pas  de  géant,  fiitiguer  h  victoire  k  le  suivre  et  bisser  son  nom  k  tous  les 
échos  du  monde. 

Mais  il  ne  s*agissail,  en  93,  que  de  défendre  la  frontière  :  le  duc  de  Brunswick 
arrivait  avec  soixante-dix  mille  Prussiens,  soixante-huit  mille  Autrichiens,  Ilcssois 
et  émigrés,  et  il  s'était  fait  précéder  d'un  manifeste  qui  avait  exalté  jusqu'au  |)a- 
roxysme  la  colère  nationale  :  «  Je  viens,  disait  Brunswick  dans  ce  manifeste 
(18  juillet  ili^jj  je  viens,  les  armes  h  la  main,  relever  le  trône,  l'autel,  et  détruire 
l'anarchie.  Les  alliés  puniront  connue  rebelles  tous  les  Français,  sans  distinction, 
qui  combattront  les  armées  étranjjiTes  ;  ils  seront  indiviiluelkMuent  responsables 
s'ils  ne  s'opposent  aux  altenl.its  des  re\oliUi(»nnaire'>.  Je  sonnne  toutes  l<'s  aulorilés 
eiviles  et  militaires  de  se  soumettre  sur-le-ch  iu)|)  au  roi,  leur  léjîitinie  snu\erain. 
Tout  tîanle  nalional  |)risles  armes  à  la  ui.iin  sera  trait/'  cuiinne  n-belie  ;  tous  liabi- 
tmls  qui  oscrdiit  se  (lefen.lre  seront  mis  à  mort,  et  leurs  niaisons  linilt  r^  :  ions  les 
Miendires  de  l'asseudilée  nationale,  du  départemeiil,  du  district,  de  la  niuincipalilé 
cl  de  la  garde  nationale  de  Paris,  seront  juj^és  inililaireuifut,  sans  espoir  de  pardon, 
v  il  était  tail  le  moindre  outrage  à  la  fLUuille  royale;  et  si  le  roi  n'était  mis  immédia- 
tement en  lilierté.  Leurs  Majcst(^  impériale  et  nnale  livreront  Paris  à  une  exécu- 
tion militaire  et  à  une  subversion  totale.  > 

Cet  hisensé  et  féroce  langage  avait  mis  en  ébullition  toutes  les  âmes  :  c  II  n'y  eut, 
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dii  M.  Nigoel  dans  son  UUtowe  de  la  RiwMion,  il  n\  eut  qu'on  vœu,  qu'un  cri 
de  résistance  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  et  quiconque  ne  l'eût  pas  prtagé 
eAt  été  regardé  comme  coupable  d'impiété  envers  la  patrie  et  la  sainte  cause  de 
l'indépendance.  *  Louis  XVI  se  bâta  de  désapprouver  ce  nuuiUtete  Inpolitique; 
mais  personne  ne  crut  à  sa  sincérité  :  un  grand  nombre  des  Sociétés  populaires  de 
FVanoe,  presque  toutes  les  sections  de  Paris,  demandèrent  sa  déchéance,  motivée 
«  sur  oe  qu'il  ne  pouvait  diriger  une  guerre  dont  il  était  l'objet  unique;  »  et  Pétioa, 
le  célèbre  maire  de  Paris,  en  transmettant  leurs  pétitions  à  l'assemblée,  accusa  hau- 
tement Louis  XVI  de  trahison.  En  présence  des  dangers  de  b  patrie,  il  demanda  la 
formation  d'une  convention  nationale.  C'était  appeler  l'insurrection,  ou  plutôt 
c'était  en  précipiter  le  jour,  car  depub  longtemps  le  peuple  des  faubourgs  de  Paris 
se  tenait  prêt  :  il  n'attendait  phia  que  le  signal  de  ses  chefii.  L'arrivée  des  lédéfés 
maneiHaia,  avant-garde  de  l'armée  insurrectionnelle,  donna  le  branle  :  encore 
quelques  heures,  et  U  Révolution  emportait  dans  son  courant  irrésistible  les 
derniers  débris  de  la  royauté. 

Ces  fédérés  marseillais  s'étaient  fait  sur  leur  route  une  terrible  renommée  par 
rétnngeté  de  leur  costume  et  de  leurs  armes,  par  leur  bravoure  audacieuse,  sur- 
tout par  un  chant  qui  leur  éutit  venu  des  bords  du  Rhin,  et  qu'on  ne  pouvait  en- 
tendre sans  frissonner,  tomber  à  genoux  et  se  relever  le  bras  à  hi  patrie,  Time  à  II 
liberté.  Ce  chani,  il  y  a  soixante  ans  que  la  France  le  sait  pnr  ceeur  :  re  fut  son 
Te  Deum  tant  qu'elle  eut  besoin  de  braver  l'Europe  ;  c'est  son  Dût  ira  quaod  elle 
veut  faire  crouler  quelque  dynastie.  Le  voici  : 

Alloos,  enfants  de  la  patrie, 

Le  jour  de  gloire  est  arrivé  ; 
Contre  nous  de  la  tyrannie, 
I/rlcndard  sanj^lanl  est  levé. 
Knlcnde/-\oiis  dans  les  campagucs 
Mugir  tes  ItMOit's  .snldals? 
Ils  viennent  jusque  dans  vos  bras 
Egorger  vos  fils,  vos  conipagoes. 

Aux  armes,  riloyciis  !  formez  vos  kilaillons! 
Marchons,  qu'uu  sang  impur  abreuve  nos  sdloos! 

(>iio  vciil  i  rlle  horde  d'esclaves, 
I>e  lraiU  t'<,  de  ruis  conjurés  ? 
Pour  qui  ces  ignolilc^  eiilr.ives. 
Ces  lers  île:»  longleuips  préparés  ? 
Fnoçais,  pour  mus,  ah  I  quel  outrage  ! 
Quels  transports  il  doit  exciter  ! 
C'est  nous  qu'on  ose  méditer 
De  rendre  i  l'antique  esclavage! 

Aux  armes,  citoyens  !  fumiez  vos  bataillons  ! 
Marchons,  qu'un  sang  impur  abicove  nos  sillons! 
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Quoi  !  ilt's  roliorlo>  ••Iraunort's 
Feraienl  la  loi  dans  dos  foyers! 
Quoi!  cet  phalanges  lUtreeiNrifes 
Terrassertient  aos  Aert  gverriws! 
Grand  Dm  f  par  d«  mmm  eoehttafcs, 
Nca  fraats  sont  le  joag  se  plotraiant  ! 
De  vils  despotes  deviendraient 
Les  nalUes  de  nos  destinées  I 

Aux  armes,  eiloyens  !  formel  vos  balailloos! 
Marehons,  qu'un  sang  im|Nir  abreuve  net  sillons  ! 


Tremblez,  lyrans,  ol  vous,  periides, 
L'opprobre  de  lous  les  parlis! 
Tremblez  !  vos  projets  parricides 
Vont  enfin  recevoir  leur  prix  ! 
Tout  est  soldat  pour  vous  combattre  ; 
S'ils  tombent,  nos  jeunes  héros, 
La  terre  en  produit  do  nouveaux. 
Contre  vous,  tout  prèU  ft  se  battre. 

Aux  armes,  citoyens!  formes  vos  balaillons! 
Ilaicbons,  qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sillons! 


Français,  en  guerrier<;  magnanimes. 
Portez  ou  retenez  vos  coups  ; 
épargnez  ces  irisles  vn  tmies, 
\  regret  s'armant conlre  nous: 
Mais  ce  despote  sanguinaire. 
Mais  les  complice»  de  Bonillé, 
Tons  cet  tigres  qni  sans  pitié 
Déchirent  te  sein  de  leur  mère  

Aux  armes,  ciloyoïis  !  formez  vos  bataillons  ! 
&larclH>ns,  qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sillonsi 


Amour  sacré  de  la  Patrie, 

Condiii  ,  sonlicns  nos  bras  vengeurs  ; 
Liberté,  liltetlé  eliérie. 
Combats  avec  tes  •|i-f<Miseurs  : 
Siiii^  nos  iliMpiMiiv  que  la  vieloiir 
Accoure  a  les  uiàles  accoutî»  ; 
Qne  tes  ennemis  expirants 
Volent  ton  triomphe  et  notre  gloire  ! 

Aux  armes,  citoyens'  l'orme/  vos  balatllons  ! 
Marclious,  qu'un  saujî  iuïpur  abreuve  oos  sillons! 
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Nous  entrerons  dans  la  carrière 
Quand  nos  aînés  n'y  seront  plus; 
Nous  y  trouverons  leur  poussière 
Et  la  trace  de  leurs  vertus. 
Bien  noiot  jaloux  de  leur  sunrivre 
Qne  de  partager  leur  ceroueil. 
Noue  auroDs  le  cuUine  eifortl 
De  les  vei^  ou  de  lee  suivre. 

Aux  armée,  citoyeos  !  fomet  vos  bataillOQs  ! 
Maicbei,  qu'un  saug  impur  abreuve  nos  sillons  ! 

Voilà  ce  chant,  qui  devint  le  cantique  de  la  Révolution,  la  romance  des  années; 
ce  chant  qui  pâlissait  le  visage  des  guerriers»  fléchissait  leurs  genoux,  mouiUaii 
leurs  yeux  de  larmes  Involontaires,  quand  s*eduilait  des  poitrines  b  strophe  virile 

Amour  sacré  de  la  Pabie, 
Conduis,  soutienfli  nos  bras  v^genrs  ; 

ce  chant,  qui  gagnn  tant  de  batailles  et  fit  tant  de  héros;  ce  chant,  qui  restera 
comme  l'expression  la  plus  éclatante  de  rindignalion  et  de  la  colère  d*un  peuple, 
comme  l'bymne  universel  des  hommes  et  des  nations  libres.  Voici  mainlenantsoo 
origine,  racontée  par  Lamartine  '  : 

«  Il  y  avait  alors  un  jeune  officier  du  gféuie  en  garnison  Strasbourg.  Son  nom 
élait  Joseph  Rouget  de  Lislo  ;  il  était  né  de  10  mars  ITfiO)  fiLons-Ie-Sanlnier,  dans 
ce  Jura,  pays  de  rêverie  et  d'énergie,  coniine  le  seul  toujours  les  montagnes.  (À* 
jeune  homme  aimait  la  guerre  comuie  soldat,  la  Hévolution  comme  penseur;  il 
charmait  jiar  les  vers  et  par  la  musicpie  les  lentes  impatiences  de  la  garnison. 
Keclierclié  pour  son  double  talent  de  musicien  et  de  poëte,  il  freipienlail  familiè- 
remenl  la  maison  de  Dielrirli,  patriote  alsacien,  maire  de  Strasbourg;  la  femme  et 
les  jeunes  filles  de  Diciricii  partageaient  l'enlliousiasme  du  patriotisme  et  de  Ij 
Kévohitiou  (pii  palpitait  sin  lont  aux  Iroiitières,  roninie  les  crispations  du  corps  nic- 
nacé  sont  plus  sensibles  aux  exlréniilt's.  Elles  ain)aient  le  jeune  oflicier,  elks 
inspiraient  son  âme,  s;i  poésie,  sa  nui.si(pie.  Elles  exécutaient  les  premières  ses 
pensées  à  peine  écloses,  confidentes  des  balbutiements  de  son  génie. 

«  C'était  dans  l'hiver  de  nî>2.  La  disette  régnait  à  Strasbourg.  La  maison  île 
Dietricli  était  pauvre,  sa  table  frugale,  mais  hosj)itiilière  pour  Houget  de  Eisle.  Lo 
jeune  oflicier  s'y  asseyait  le  soir  et  le  matin,  comme  un  fils  ou  un  frère  de  la  fainili''. 
lin  jour  (ju'il  n'y  avait  eu  (pie  du  pain  de  munition  et  queltiues  tranches  de  jauilioii 
fumé  sur  la  table,  Dietrich  regarda  de  Liste  avec  une  sérénité  triste  et  lui  dit  : 
«  F/ahondancc  mantpie  à  nos  festins;  mais  ({n'importe  si  l'enthousiasme  ne  mamiiii' 
«  |»as  à  nos  rétes  civiques  et  le  courage  au  cœur  de  nos  soldats.  J'ai  encore  uii* 
«  dernière  bouteille  de  vin  dans  mon  cellier;  cpi'on  l'apporte,  dit-il  à  une  de  ses 
«  fdles,  et  buvons-la  h  la  liberté  et  ù  la  patrie  !  Strasbourg  doit  avoir  bientôt  une 

•  Histotn  i9»  Ginmdtnêt  losM  11,  pige  415. 
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<  crrémonit!  |»alrioli([iU' ;  il  faut  (int^  <le  Lisic  jiuisL'  dans  ces  dcrnirns  goiillos  un 
«  «II-  rt  s  liymnes  ijiii  porte  d;ins  Vmw  du  peuple  l'ivrrsse  d'où  il  a  jailli.  »  Les 
jfiirM  s  filles  applaudirent,  apportèrent  le  vin,  rein|ilireiit  l«*  verre  de  leur  Nieiiv  père 
•'t  jriiiu'  oiticit'r,  jus(pi'à  et'  que  la  li(inenr  lût  épuisic.  Il  était  minuit.  La  nuit  était 
froide.  De  Li.sie  était  rêveur;  son  eieur  était  énni,  sa  téh,"  échauffée.  \jù  froid  le 
saisit,  il  nMitra  clianeclaiit  dans  .sa  elnuuhre  s(dil;iire,  elieri  lia  leiii.  nient  l'inspiration, 
tnnlôi  dans  |i.ilpil. liions  de  son  àniede  eito\eii,  tantôt  sur  le  chnier  de  son  inslru- 
iiMMil  «l'.-i!li-te,  composant  tantôt  l'air  avant  les  paroles,  tantôt  les  par(tle>  avant  l'air, 
et  le«  associant  tellement  dans  sa  pensée,  qu'il  ne  poux  ait  savoir  lui-même  leipiel  de 
la  note  ou  du  vers  était  né  le  prender,  et  (pi'il  était  impossible  de  séjiarer  la  poésie 
de  la  iiiusi(pie,  et  le  .sentiment  de  l'expression.  Il  chantait  tout  et  n'écrivait  rien. 

«  Accablé  de  eette  in>piraiion  >nl»hme,  il  s'endonnit  la  téte  sur  son  inslruinenl  et 
ne  Mi  réveilla  (ju'au  jour.  Les  chants  de  la  nuit  lui  renioiitèreiit  avec  peine  dan<  la 
ujcinoire,  comuie  les  impressions  d  un  réve.  Il  le.s  écrivit,  K  s  nota  et  courut  chez 
Dieli'ieii.  Il  le  trouva  dans  son  jardin,  bêchant  de  ses  propres  mains  des  laitues 
d'hiver.  La  femme  et  les  lilles  du  vieux  patriote  n'étaient  pas  encore  levées.  Dietrieli 
les  éveilla,  il  appela  quelques  amis,  tous  passionnés  comme  lui  pour  la  musique  iM 
capables  d'exécuter  la  composition  de  de  Liste.  La  fille  aînée  de  Dietricli  accompa- 
gnait. Rouget  chanta.  A  la  première  strophe  les  visages  pâlirent,  h  la  seconde  les 
bnues  coulèrent,  aux  dernières  le  délire  de  Tenthousiasme  éclata.  La  femme  de 
Dietrich,  ses  filles,  le  père,  le  jeune  officier  se  jetèrent  en  pleurant  dans  les  bras 
les  uns  des  autres.  L*bynine  de  la  patrie  était  trouvé.... 

«  Le  nouveau  chant,  exécuté  quelques  jours  après  à  Strasbourg,  vobi  de  ville  en 
ville  sur  tous  les  orchestres  populaires.  Harsetlle  l'adopta  jtour  être  chanté  au  com- 
mencement et  à  b  fin  des  séances  de  ses  clubs.  Les  Harseillais  le  répandirent  en 
France  en  le  chantant  sur  leur  route.  De  là  lui  vient  le  nom  de  Marseillaise  *.  » 

Les  fédérés  marseillais  étaient  entrés  à  Paris  au  refrain  de  l'hymne  nouveau  ; 
quelques  Jours  après,  la  Marseillaise  retentissait  en  noies  formidables  et  victo- 
rieuses sous  les  voûtes  du  château  des  Tuileries.  Renforcée  du  bataillon  des  Mar- 
seillais, l'insurrection  avait,  dans  la  soirée  du  9  août  1792,  dressé  son  plan  d'at- 
taque :  k  minuit  un  coup  de  feu  donna  le  signal  ;  le  tocsin  répondit  de  tous  les 
points,  la  générale  résonna  dans  toutes  les  rues,  et  le  40  août,  i  six  heures  du 
malin,  les  colonnes  des  insurgés,  descendant  des  Ciubourgs,  se  dirigeaient  sur  les 
Tuileries,  avec  des  drapeaux  qui  portaient  ces  mots:  c  Loi  martiale  du  peuple  sou- 
verain contre  la  rébellion  du  pouvoir  exécutif.  • 

Gnq  heures  plus  tard,  le  château  était  forcé,  l'Insurrection  victorieuse,  la  royauti^ 
prisonnière.  * 

*  hougci  (le  Luie,  monte  50  juin  IS3(t,  à  Chui»y-le-Roi,  dans  le  scia  d'une  (iiinilie  honorable  qui 
mit  donné  llMMplUliié  i  n  noble  indigraM,  a  composé  plonievra  cbonis  potriotiqnoo,  «nuo  aiilrco 
rjflTMiM  à  t'Etpirmteê  et  le  CAonf  des  Miif  aoncw.  dont  on  iMNumit  parler  avec  éloge  a'il  n'avait 
fait  la  Marseillaiiê.  Comme  autsi  l'on  {«ourrait,  «i  ta  Marteillaiie  n'existait  pa«,  s«  rappeler  ^*nn 

antre  Franc  t'omtois  e<it  rniitcnr  «l'un  client  |>.itrioti<|ue  resté  (tans  la  luiWiioire  de  la  France,  et  qur 
l'étranger  a  plus  d'une  fui»  entendu  sur  nus  champs  de  bataille.  Cel  auteur,  c'esl  Adrico-Siinoa  Buy 
de  fJuimpliue,  chirurgien  en  chef  de  ramiée  dn  RUn.  et  mon  en  i79S  aai  cnvnvna  de  Mayeaci'; 
ce  chant  de  liberté,  e'eat  Chymne  Vtillonê  au  §aiut  tfc  l'empin,  composé  en  1798. 
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Des  Tuilci  i<'s,  le  peuple  courut  en  armes  à  l'assemblée  :  il  demanda  d'une  voix 
irritée  la  déchéance  du  roi,  et  rassemblée  dut  courber  la  tête  devant  les  vainqueurs; 
elle  rendit  le  d(*cret  suivant  :  «  Le  peuple  français  est  invité  à  former  une  conven- 
tion nalioiinlc.  Le  chef  dn  pouvoir  exécutif  est  provisoireiiienl  suspendu  de  ses 
fondions,  juscprà  ce  que  r;isseud)lée  nationale  ail  prononct*  sur  les  mesures  à  ado|>- 
tcr  pour  assurer  la  souverainelt'  du  peuple  et  le  rî'^iic  de  la  iihcrtt'  et  de  l'rjialit»''. 
Le  roi  et  sîi  faujiHe  seront  logés  au  Luxend)Ourg  d  mis  sous  la  i^arde  des  ciloyens 
et  de  la  loi.  Les  ministres  acluels  sont  destitm-s,  el  (cuv  <|ui  les  rniipiarciont  se- 
ront nommés  provisoirement  par  l'a-isemMée.  Les  décrcls  déjà  remlns  el  (pii  n'ont 
pas  été  saucUoooés  auront  force  de  loi.  L'assemblée  se  déclare  en  séance  perma- 
nente. » 

L'assemltiée  léj^'islalive  se  liornail  à  demander  la  susjit'ii^ioii  du  roi,  el  non  sa 
(U'vhcanvc  :  elle  no  seseiilil  pas  l'audace  d'aller  jusque-là  ;  celle  t;'iciie  éUul  réser- 
vée à  la  Convention  nationale,  qui  s'ouvrit  le  il  septembre  179â. 
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CHAPITRE  QUATKlèiE. 

lonvenlioo  nalionalt*.  —  Proclamation  de  la  République.  —  Campagne  de  17W.  —  L«s  Girondin»  cl 
les  MonUgnanlN  —  Procts  el  mort  de  I»ui8  XVI.  —  Votc«  des  vingt  cl  un  di  puliis  franc-cumloif. 
—  Poliliquc  dci  Jacobins.  —  Coalition  de  l'Europe  conlre  la  France.  —  Révoltes  i  l'iotérieur.  — 
Mesures  4»  h  CoBtmtiM.  —  Créitira  Ai  comité  d«  Hlvt  poMie.  ~  SitutîMi  de  li  fnnet.  ~ 
J«nét  du  SI  ani;  tamwneliM  daai  1m  dépMtUBMtib  —  Lw  •dmitlnlmm  do  iim.~Griw 
dt  la  MfqblifM.  —  Oicrets  el  mesures  de  la  ConveatMMi.— Dictature  du  comité  de  sahit  fablie  ;  la 
terreur.  —  Campagne  de  1793.  —  La  Hcpublique  vicloricuse.  —  Décrets  de  la  Ck»ûvenlion  centre  le 
Jura.  —  Le»  représentants  Riissal  el  ltern;ird  de  Sainlei».  —  Changements  de  noms  de  villes.  —  Rer- 
urd  de  Saiole*  à  Monibèliard.  —  Lxcéi  révolutionnaires.  —  Les  hébenisles.  —  Les  Jacobins.  — 
CuiftgMde  ITM.  —  PielMgni,  WclMnd,  Momcy.  ~  VieloirM  do  k  Mpakik|no.— CataMraplM 
do  Vtwfoiir,«—  Silootioo  à  riotdriof . — Roloipiitto  joww  miMMn  dus  lo  Utolo-Sodoo  et  lo 
Dottbs.  —  ScUaioadois  ho  «onilê».  ~  SéoMo  do  9  thomidor.  —  Ghmodo  RohMiiitRt.— li|o 
Mat  onr  lai. 

La  Convention  nationale  s'installa  dans  une  des  s^illes  des  Tuileries  ;  son  premier 
acte  fui  d'abolir  la  royauté  et  de  proclann  r  la  République,  le  "ii  sepieuibre  171)i; 
ce  (|iii  se  fit  saus  discussion  et  au  milieu  d';ipplaudissemenls  unanimes.  La  K«>pu- 
bliqiie,  du  reste,  existait  depuis  le  10  août  ;  son  élablisseineni  n'était  pas  le  résiilt^U 
(le  ilH'ories  politiques,  mais  bien  une  iiéce>silé  de  la  sitiialion  révolulionnairo  :  il  fal- 
Ijil  cette  forme  de  ^'ouveniement  à  la  Convention  naiioiiale  jtoiir  lui  peiiiuHirc 
d'ai  coin[>lir  la  grande  œuvre  qui  a  fait  sa  gloire,  c'esl-ànlire  le  salul  de  rioUcpco- 
daiitv  «lu  pa}s. 

La  Cuiivt  nlion  inaiit^urait  sous  d'heureux  an^fiitc'-  sa  nnsNion  révolutionnaire  : 
eil»'  a\;iil  li'nii  sa  pivinicre  séance  le  londeniam  iiirino  (le  la  victoire  de  V:dmy;  et, 
[ti'iitlaiit  li  s  juur>  (jiii  suiviiLul,  d(*s  courriers  lui  apporlaiciit  coup  sur  c(»iip  (11*  ^Mo- 
lietix  bulletins  :  W.  septembre,  le  p'uéral  M()nles(piiou  eiivaliiss;iit  la  Sa\(tie,  ijui 
îK'cueiliait  avec  eiilbousiasnie  les  soldais  n'iuiliiiciiiis  ;  le  *2H  soplemluc,  le  ;:eiiéral 
Aiix  inie  eiilrail  dans  le  coinlé  de  Nice  et  prenait  Nice,  forl  Moiilalban,  Villelr  nicbe, 
oii  il  trouvait  d  immenses  approvisinniieujenls  et  cent  |iièces  d  ariillerir  ;  le  8  uelobre, 
le  piince  aulricliieu  de  Saxe-Tesclieii  repassait  la  fnjiilière,  apii  s  un  buNibanleinenl 
inutile  de  douze  jours  pour  se  rendre  inaitre  de  Lille;  le  21  ocl(d)re,  le  général 
Cuslines  s  emparail  de  Trêves,  de  Spire,  de  Mavence,  el  le  présomptueux  Brunswick, 
qui  voulait  faire  de  Paris  un  monceau  de  cendres,  repassiit  prei  ipilammenl  avec  si^ 
Prussiens  le  Rliio  à  Coblenlz  ;  le  6  novendire,  Dumourie/  ren)portait  sur  les  Aulri- 
ciiiens  réclatante  victoire  de  Jeunuapes;  il  entrait  cnsuiti>  à  Mous,  h  Bruxelles,  à 
Uége,  tandis  que  la  Bourdoonaie  prenait  Osteode,  Bniges,  Gand,  Anvers,  et  que 
le  géoéral  Vatonce  s'anparait  de  Namur  et  de  Charteroi.  l^rttMit  les  armées  répu- 
blicaines reprenaient  roffeusive;  iiartout  la  Révolution  était  viclorieiise.  Les  bril- 
lants et  npides  succès  de  la  campagne  de  4792  consternèrent  rémigraHon  et  les 
rovaolés  absololistes,  mais  ils  conquirent  k  la  jeune  Républi(|ue  française  les  sym* 
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patiiies  ei  radmiralion  des  peuples  ;  et  la  France,  pleine  de  la  cooGance  la  plus  beili- 
queiisc,  se  releva  devant  TEurope,  dans  sa  force  et  son  prestige. 

La  situation  cependant  n'était  pas  belle  à  l'intérieur  :  elle  inquiétait  plus  qu'elle  M 
rissuralt.  Elle  se  tendait  de  jour  en  jour;  elle  montrait  des  tempêtes  à  riioriicoii. 
Maintenant  que  la  République  existait,  il  s'agissait  de  préciser  son  caractère,  de 
fonDulcr  sa  doclrinc  ;  et  c'était  là  le  problème  à  résoudre,  c'était  le  brûlant  problème 
posé  entre  les  denx  grands  partis  politiques  qui  dirigeaient  le  mouvement  révolu- 
lionnnirc.  Cliacun  de  ces  partis  avait  sa  solution  ;  mais  restait  à  l'appliquer;  or,  les 
nombreuses  questions  sur  lesquelles  ils  s'étaient  trouvés  si  couipléteuient  en  désac- 
cord vers  les  derniers  temps  de  la  Lé^^islative,  les  dissidences  éclatantes  dont  ds 
avaient  donné  le  spectacle  dès  les  premières  semaines  de  l'existence  de  la  Convenlifm, 
montraient  assez  coiubien  leurs  moyens  dilTéreraienl.  C'est  nommer  les  Girondins  cl 
les  Monlagnanis.  Les  (iiiondins,  ayant  pour  chefs  à  l'assemblée  Vergniaud,  lîrissol, 
('ondorcet,  Lanjiiinais,  etc.,  voulaient  arrêter  la  Révolution  an  10  août,  c'est-à- 
dire  à  la  limite  au  delà  de  laipielle  ils  savaient  que  le  mouvement  les  déborderait. 
Pour  eux,  la  Révolution  était  terminée  :  elle  avait  supprimé  le  irune,  l'église,  la 
noblesse;  elle  avait  rem|»lacé  les  puissances  tombées,  par  l'aristocratie  de  rinlelii- 
gence,  du  talent,  de  la  forlnne;  elle  ne  devait  pas  aller  plus  loin.  Il  sufTisnil  d'a\oir 
déblayé  le  sol,  il  ne  fallait  pas  le  creuser.  A  clianjrer  ce  qui  existait,  les  dirondins 
n'eussent  rien  gagné;  la  place  qu'ils  s'étaient  faile  daiis  la  Ilévoliition  ne  serait  ja- 
n)ais  plus  belle  pour  leur  ambition,  j)lus  satisfaisante  j)our  leur  orgueil  :  en  majorité 
à  rasseud)lée,  ils  avaient  dans  le  pays  l'appui  des  classes  moyennes,  éclairées  et 
riches;  ils  possédaient  les  ministères  cl  les  administrations  départeoientales ;  ils 
dominaient  par  la  idiime,  la  presse  cl  la  parole.  Ils  se  trouvaient  au  sommet  de 
réclielle  sociale,  et  ils  s'y  voidaienl  iiiaintenir;  placés  à  cette  hauteur,  ils  pourraient 
imj)rimer  le  mouvement,  le  diriger.  La  royauté  d'un  homme  dispanie,  ils  préten- 
daient y  sul)stituer  la  suprématie  d'une  classe,  et  gouverner  seuls,  dans  les  idées  et 
les  intérêts  de  cette  classe  ;  c'est-à-dire  qu'ils  voulaient  établir  une  république  sur  le 
modèle  des  républiques  antiques,  où  la  liberté  n'existait  que  pour  les  citoyens,  oà 
les  masses  vivaient  esclaves.  Ils  laissaient  ainsi  subsister  les  injustices  et  les  ioégi- 
tilés  sociales,  car  la  oonslitutiOD  qu'ils  rêvaient  eût  refusé  l'émancipation  aux  disses 
ignorantes  et  oiailieureuscs  des  prolétaires,  ces  parias  délaissés  sous  tous  les  régimes. 
La  constitution  des  Girondins  les  eût  mises  en  dehors  des  conditions  électorales, 
des  droits  civiques,  des  fonctions  publiques;  elles  les  eût  assimilées  i  la  plèbe. 
Républicains  de  circonstance  et  non  de  principe,  les  Girondins  voulaient,  en  un  mot, 
absorber  la  démocratie  an  profit  exclusif  de  la  classe  à  laquelle  ils  appartenaient, 
la  bourgeoisie. 

Les  flfonlagoards,  et  k  leur  tète  Danton  et  Roliespierre,  comprenaient  autrement 
b  Révolution  :  ils  n'y  voyaient  pas,  comme  les  hommes  d*État  de  la  Gironde,  un 
simple  changement  politique,  mais  une  rénovation  sociale.'^elon  eux,  la  Révololion 
procédant  directement  du  peuple,  c'est  en  lui  que  résidait  son  droit,  c'est  à  lui 
qu'elle  devait  profiler  :  toutefois,  dans  leurs  théories  goovernemeniales,  ils  n'ex- 
cluaient ni  ne  sacrifiaient  personne;  ils  voulaient  une  république  qui  eût  pour  prin- 
cipe et  pour  base  la  justice  et  l'égalité  réelle,  fondées  sur  les  droits  de  la  nature.  Dans 
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i.  iirs  |>!.uiN  <rorjç.iniviiion,  ils  n  éuibli.wiienl  |ws  ilir  raU'jjorK'î»,  ils  oc  créaU'iil  pas 
lie  Gi>io>,  ils  éiuancipait  Ht  Li  iialion  tout  etiii*>re.  Ils  faisaient  de  cIukiuc  hoiiiiiie  un 
ritn^cii,  lie  chaque  citoyen  un  soiiveraio  .lyaiil  sa  |>arl  <'i;alp  de  MNtveraiucti^  ;  et  à 
côté  fie  régalilé  dos  droits  ils  mctuiicnt  l'cKalité  de^  devoirs  :  tlK  f^mrtissaient  d'une 
uiaoiêre  ê(|uitable,  eotre  toutes  les  conditions  el  tous  le»  iadividn^,  l4*s  béoMces  de 
ra<sQria(îou  coioiouoe;  mais  tb  n  f^parU$»aleQt,  dans  une  i>r(i|Kirtioo  ^initaMe 
auski,  les  charges  et  les  sacrifices;  ils  cliercluient  des  lois  qui,  leodanl  sans  cesse 
an  nivellement  des  fortunes,  «  feraient  sortir  le  pauvre  de  sa  uiis4*re  :  »  une  révo- 
lution, |)ensait  Robespierre,  une  nWolulioo  qui  n*a  jtas  |H>ur  but  d'améliorer  profon- 
dément  le  sort  du  {M  uplc  n'est  qu'un  crime  ériatant  reoipbvant  un  autre  rrime. 
Comme  le  dit  Lamartine,  ces  doctrines  politiques  des  Mootagnanls  avaient  des  rom- 
plices  ibns  toutes  les  injustices,  dans  toutes  les  inégalités,  dans  toutes  tes  souf- 
frances des  classes  désbt^ritées  de  la  fortune  et  du  pouioir,  el  dans  touti*s  les 
aspirations  généreuses  des  bommes.  Voilà  pourquoi  le  peuple  «oyait  dans  les  Monljr 
gnards  des  libérateurs,  tandis  qu'il  ne  voyait  dans  les  Girondins  que  des  ambitieux. 

il  y  avait  donc,  entre  les  Girondins  et  les  Montagnards,  une  iliflerence  de  priocqies 
inconciliable  :  leurs  dissentiments  politiques  se  traduisaient  chaque  jour  par  des 
attaques  virulentes,  fiar  des  récriminations  où  les  deux  prtis  s'accusaient  r^pro- 
quement  de  conspirer  contre  la  Révolution  ou  de  b  trahir;  et  ces  dêlmis  oraginix, 
engagés  ji  b  Irihune  nationale,  avaient  un  pmfond  reu*ntisseinent  dans  le  pay», 
ma»  ib  n'y  faisaient  pas  cefiendant  oublier  une  question  d'uw*  auire  nature.  Ck*lte 
queslion,  au  contraire,  préoccupait  tous  les  esprits,  alisorkiit  toutes  l<*s  pensées, 
réunissait  tous  les  v(eux  :  c'était  le  sort  de  Louis  XVI.  Ile  tous  les  |H>inls  de  b 
République,  l'assemblée  reievail  des  |)etitions  el  di*s  adn^sH's  qui  provoiiuaienl  le 
jugement  du  roi  déchu;  et  li*s  Montagnards,  prenant  l'iuitîjti^e,  deoiandereol  qu'un 
s'en  occupât  immi'tlbtement  (13  no>embiv  1*92-.  Alors  b  dïH'Ussion  s'engagea  sur 
ces  deux  points  :  «  Louis  pi*ui-il  être  jugé?  —  Uud  tnbunal  pron<inrera  le  juge- 
ment?  >  11  n'était  pas  à  mettre  en  doute  que  h*  roi  n'eût  Iralii  b  nation  par  ses 
intelligences  avec  Féiranger  :  b  corTvs|iondance  secri'ie  dceou^erie  aux  Tuileii<'s 
ibns  la  fain«'use  anuoire  de  fer,  d'autres  |iapier»  tniovés  «bus  les  bure.iux  de  b  liste 
civile,  disaient  asseï  tous  les  cnmploLs  et  toutes  iiiin^ix's  de  b  cour  contre  U 
Ré\olution;  mais,  aux  termes  de  b  coustiiuiion  île  1701,  Li»uis.  comnie  roi,  était 
iii\iobble;  de  plus,  11  était  dtVhu,  et  fun  ne  pouvait  le  cnuibiiiner  |M>ur  di*s  actes 
antérieurs  à  sa  di'*eli<'*ance  :  «  nul,  disait  la  con»ututNin.  ne  ihmiI  êur  |iuui  qu'en 
vertu  d'une  loi  établie  el  promulguée  antérieun*iiient  au  délit.  »  Il  n'y  a\jitdonr  pas 
liini  à  jngctiM'iit.  Li  (lonNeulion  ne  nmlembit  |us  ainsi  :  ntmnihv  |M.iir  a<"*iir  b 
m>;iuté  el  roiuln  l;i  n  |>ultliiiue,  elle  ne  se  cnnait  iM!!lnu«  nt  lii'e  |ur  ta  ct>iis(i(nliou 
de  ITîM,  t't  quelques  voix  sen!»  mi' n!  i.  til  fireudre  la  tl-  f.'iiso  «lo  rin^i'i!j|>itiio  du 
roi.  Le  3  décembre,  il  fut  MruiU*  que  Louis  s(*niil  ju^'>-  par  la  0*n\i't)lion;  le 
1 1  d«'c(  iiibn>,  nionan|ue  <!'  >  liu  eLiit  cite  i  comiaraitre  devant  elle,  y•ll^  le  u<tm  de 
Louis  Cqiel;  le  17  janvier  ITiK),  Mir  v>pt  cent  vk*',:!  et  un  volants,  tn»is  ri  ni  qiuliv- 
vingt-sept  se  prniionraient  |Niur  Li  mort  iiiiui'Mlule,  trois  cent  treuteH|uatre  |M>ur  le 
bannisst'iiu'ni,  la  d'  iL'utinn  nu  la  uHkrt  coiiditi»iiiM-Ui' ;  et  icii  janvier,  Uhiis  était 
exécuté  sur  b  pbixr  de  b  Uc\oluUou. 

Î9 
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Parmi  les  vingt  et  un  rcprésenUiiits  ([iie  les  (U''|)ai  temcnls  du  Jur.i,  du  Duiilis  d  île 
la  llaule-Saône  avaient  envoyés  à  la  Convention  nationale,  un  seul,  lUjiipuiod 
(du  Jura)»  vota  pour  la  détention  iierjx  liielle  ;  huit,  Lanrenceol,  Vernier,  Bal^rx 
(du  Jura),  iiuiiot,  Seguin  (du  Doubsj,  Vigneron,  Cliaiivier,  lîali\et  (de  la  llaiiie- 
Saône),  votèrent  pour  la  détention  et  le  bannissement  à  la  paix  ;  et  les  douze  autn-N, 
Ferroux,  Grenot,  ProsI,  Amyon  (du  Jura),  Michaud,  Monnot,  Vernerey,  Besson 
(du  Doubs),  Gourdan,  Siblot,  Dornier,  Bolot  (de  la  Haute-Saône),  se  pronoocèreot 
pour  la  peine  capitale. 

Les  Girondins  auraient  vottin  sauver  le  roi  :  ils  regardaient  sa  mort  comme  une 
vengeance  inutile,  comme  un  hnpnident  défi  poné  à  l'Europe,  et  ils  craigoaioui  m 
guerre  civile  au  dénouement  de  cette  tragédie  ;  niais,  placés  entre  leur  indulgence 
pour  Louis  XVI  et  la  crainte  d*étre  accusés  de  royalisme,  ils  se  montrèrent,  pendim 
la  durée  et  les  débats  du  procès,  faibles,  irrésolus,  inconséquents,  et  ils  finirent  pv 
une  lâcheté  :  la  plupart  laissèrent  tomber  de  leurs  lèvres  le  mot  filial  ;  quel(]uesHns 
y  ajoutèrent  :  «  la  mort  avec  sursis.  »  Quant  aux  Montagnarde,  ils  avalent  tous  volé 
la  mort,  ils  l'auraient  même  voulue  sans  jugement  :  pour  eux,  Louis  XVI  était  ni 
traître  coupable  au  premier  chef,  coupable  du  plus  grand  des  crimes;  il  aviit 
cherelié  k  pousser  la  Révolution  sous  le  glaive  des  rois  de  TEurope,  il  avait  appelé 
/'étranger  :  il  devait  périr.  Pour  eux,  la  mort  de  Louis  XVI  était  une  mesnre  de  sihii 
public  à  prendre,  était  une  nécessité  des  circonstances,  était  Punique  moyen  de 
rompre  à  Jamais  avec  le  passé,  d'ouvrir  un  abîme  entre  la  monarchie  et  la  répa- 
blique,  et  de  Jeter  tellement  la  Révolution  en  avant  qu'elle  ne  pourrait  plus  revenir 
en  arrière* 

La  condamnation  de  Louis  XVI,  approuvée  par  hi  m^orilé  de  la  nation,  eut  le 
résultat  qu'en  attendaient  les  Jacobins,  qui  étaient,  avec  les  Montagnards,  les  inspi- 
rateurs et  les  directeurs  du  mouvement  révolutlonnafav.  La  téte  du  dernier  CapâieB 
était,  suivant  l'expression  de  Danton,  le  gant  Jeté  à  hi  vieille  Europe  :  cette  t^,  en 
tombant  au  milieu  des  royautés,  les  réveilla  pleines  de  terreur  et  de  colère.  «  C'est 
la  guerre  des  opioioos  armées,  »  avait  dit  le  ministre  anglais  Pitt,  et  il  ameuta  tonte 
l'Europe  contre  hi  France  :  il  fit  entrer  dans  la  coalition  la  Prusse,  l'Autriche,  h 
Hollande,  la  Sardaigne,  l'Espagne,  le  Portugal,  le  roi  de  Naptes,  le  pape,  fai  Diète 
germanique,  qui  mirent  sur  pied  quatre  cent  mille  soldats.  La  France  révolution- 
naire ne  s'eflhiya  pas  des  ennemis  qu'elle  avait  provo(]ué$  :  rassurée  par  ses  pie- 
roières  victoires,  exaltée  par  la  grandeur  de  lu  situation,  elle  accueillit  avec  entliou* 
siasme  un  décret  de  la  Convention  nationale  (:2  i  février  1793)  qui  mettait  toutes  les 
gardes  nationales  de  la  Képidilique  en  éuit  de  réquisition  permanente,  et  ordonnait 
une  levée  immédiate  de  trois  cent  mille  horomes.  On  sentait  qu'il  fallait  vaincre  M 
périr;  mais  on  voulait  vaincre,  et  pour  cela,  toute  la  France  avait  besoin  de  ne  faire 
qu'un  soldat.  Il  y  eut  malheureusement  des  scissions  éclatantes  :  si  dans  les  dépar- 
tements de  l'est  et  du  nord,  du  sud  et  du  ^nd-ouest,  on  était  prêt  à  se  dévouer  pour 
la  cause  du  la  Révolution,  dans  le  sud-est  et  surtout  dans  l'ouest,  la  Révolution 
trouvait  des  rebelle-  ;  en  Vendée  par  exemple,  pays  de  vieille  foi  calliolique  et  féo- 
dale, oii  les  nobles  et  les  prêtres  avaient  conservé  toute  leur  iniluence  sur  l'esprit 
inculte  des  paysans,  la  réquisition  des  trois  cent  mille  iiouimes  lit  éclater  un  souié- 
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vciurnl  gHH^ral  (iiian  I793i  :  le  Uicsio  Ue  rinsuimtion  snnnn  (Lins  plus  ilt>  six  ceuis 
ulh'j^i's,  et  dc!»  lors  commença  en  ire  le  rojaUsne  et  h  n'publiqiie  cetu*  rauile  lutte 
vi  it'li-ennc  (|ui  di  vor.i  (an(  it'bommis  et  bÎMa  tant  d'iiorrilili-s  M)uv<>nirN.  Iji  liataillo 
lie  Ncnvimie»  penlue  le  18  mars  par  Diimourirz  contre  les  Auiricbten^  ;  r*'vacuation 
lie  kl  U'igique  par  suite  «le  celte  (li''raile,  ri^itouvantiMc  trahison  de  Dumoiiriez, 
consommée  queli|urs  jours  npris.  vinrent,  a\ec  l'insurrection  «l«'s  Vendéens 
tripler  les  dangers  de  la  H^blique  et  jeter  Parin  dans  uo  état  d  eflervesceoce 
mcxpriiiiahle. 

|j  Convention  sVialdit  rn  perninnence  :  elle  diriara  Dumouriez  trailre  h  la  patrie; 
db*  mil  >.i  ti't*'  à  prix,  et  k>  Monl^ifi^nariK  firent  n  !*t  les  mesures  \ei  plus  riK^ii- 
r»M!v  s  ronlre  les  ]>rt*tn's  et  les  oobii's,  la  nii-e  liois  la  loi  de  ceux  qui  se  in«*l»'r;»M»nl 
à  •!«  N  attroupements  contre- révolutionnairo^,  le  dcsanncuient  des  suvitcrt*^,  i'olili- 
;;:iiion  |»our  chaque  citoyen  d'inscrire  son  nom  sur  la  porte  de  sa  maison  ;  il>  lirrut 
<!•  *  it  ier  aus>i  (|iie  la  Convention  s'empan  rait  du  |>ouvoir  eiécutif  ;  que  («  s  repré- 
•it  iii.jnls  vmpronin's  de  rnmp!i<  it/'  aver  les  ennemis  de  la  RrpuMitiue  seraient 
Induits  devant  le  tnlKin.il  r» Milutionnaire;  que  trois  repn's''n(ants  nsidrraii'nl 
roii.st;iuiinent  aupn  >  de  fli;i  |'it'  ariutr  p<Mir  stii\»  il!rr  la  <  <iniliiii»'  <l«  s  p-urraiu, 
coneerUT  les  opt-ulions,  lr\rr  les  pril<'>  luilioii.tli  s.  UM  llre  li  s  fom  lionnain  s  en 
n''<|'itNÎlton,  et  «lu'enlin  un  «  (tinih-  tli-  ^.iliit  pidilie,  in\rsli  d'une  di<  i.iture  ^  ins 
Ikh  iii  n  cl  coinpox'  de  nriif  nHiiihii  s  <jin  s»-  n'nou\r'l.  i  iimt  |oii<;  Ws  uiois,  snail 
•  l.iMi  p<»tir  siirvrillfr,  iin  i  IiTit  ou  siis|i.  iMlri'  l'at  iioii  du  pu  iMur  ••xrcitiif,  priMulrr 
d'i'i/'  in  <'  l<  >  nie>iir«'S  (le  d»  iVnse  e\l<  ru  nri'  et  ini' i  it  un',  «  orr<  "»|»oinlr«'  a\«'e  lr> 
rfiinniiss;)ires  i!*-  I:i  ("'Mivriilion.  T«'ll»'  fut  ron^ruie  «ii*  faioriix  r-ntntt'  df  Milut 
fmhlh',  qui  (li'N.iit  joiu  r  un  iiue  si  li'irdilf  d.ins  le  tlr.iiui'  n  \<'Inli«.iii, mr,  ri  xi  njii 
le  fiitiraj^T,  poiu"  s.iu\tT  la  I  i;iii(t».  d'.iH-iiiiu'r  >nr  lui  une  re^[Nin>al)tliie  qui  donne 
U'  His^on  à  nos  soiivt'inrs,  dt  -  UiaitHlK  Im  ii'»  iim  (Inii  iil  i-iM<'ri'. 

h.:!is  i.i  Mlti  ili'in  (in  m*  tnnîx.nl  l.i  llt'|>ii!t!i.jiir.  U  s  •  iiii\ciitii.rirn  ls  avari-nt  rouipns 
iju  d  falliiil  •'|>Hii\  lultT.  pour  bri-^rr  t  l  >am«  n*  Us  irM^î  iin  .-s,  |M>iir  in»|HiM  r  Mlrtire 
aux  p,i>Mniix  cl  vitlorjlivN  •  niit  iiiirs  :  nt.os,  nijl^'ii-  l.i  li  m!  '»  .  i..  igi.  ili  >  h.o\)*n^,  li* 
)MTil  rroivsiii  SUIS  le-ss»',  |,  s  iion\eIli  N  f.il.dt  s  .m  iN.nna  de  lftiili-s  p,M  lv.  Kn  N  rndtV, 
rii)>iirn-*  (iun  incnail  di  >  prn|M»rliuns  ri>rini<l.i!)!i  > .  |t.i>viiis  li  iiLiD-nt  U  s  (rou|M  s 
répuMicaiin  s  à  CIm'K.  i,  à  S.iiiil-Vin<i'nl.  a  Curnii,  a  lU'.iii|Mf.ÉU  ;  rl  I  t.u  aiiiioi.t  .nt 
quf  la  Itielajrneel  nu'nie  la  Norman. lu-  all.in  nt  m*  n  \oltcr.  Ihn^  !•■  n«»rd.  I»'s  Anlri- 
elin  :is  rlia--^ai«'nt  Us  Fr  ih(..iis  du  ramp  de  Kam.its.  les  n-ji-tan  nl  il.  rri'  Tr  j  Kv.  .ml 
«•I  in\«>li>v;ii(  nt  Valenei«  nn<'s  ;  sur  le  lUnn,  les  l*rusM(  ns  bl<»'|uai<  ul  M.iv»  nt  i- ;  aux 
l\\ rent  es,  les  Kv|M^'n(i!>  s'eut|Mrau'ni  du  camp  de  S.irre  et  OH'tlJieni  r'u  pl« me 
di  roule,  à  Mavnl  Kii,  les  volontains  du  grnrrjl  iK'fler»;  dans  k*  comté  «le  Nice,  les 
Piéiiiuntais  repoussaient  victoricii»eiDeiit  Us  atlaques  des  liataillons  r<'(>ul>!ieains. 

A  meture  que  ces  désastrfii«e«  iM>u%elk>s  arrivairittà  laConteotion  lutionale,  les 
n'criuiinatiuns  entre  les  Girondins  et  le»  MoniaitnanU  preoaieot  m  caroilèrv  plu* 
menaçant  :  les  detif  partis  ^accusaient  niutu«*lliwnt  «les  malheurs  «le  b  pitrie;  û< 
94*  vouaient  li>ur  k  tour  mx  nialédictiuns  de  U  iH>Niirué.  A  b  in,  la  luu^  ilnint 
elliruvable  :  elhr  alHiutil  à  b  jimnitV  iii^rriYtionm-lie  du  'M  mai,  «lui  fut  Ir  10  aoàt 
ik*  bCnninde,  et  au  décret  «lu  i  juin,  qui  UM'tljit  en  am*Ntolion  vinpii-quatredes 
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pins  {nfluenls  Girondins.  Mais  les  Girondins,  vaincus  à  la  ConvenliOD,  ne  désespéiè- 
rent  pas  de  leur  cause  :  ceux  d*en(re  eux  qui  s'étaient  soustraits  par  la  fliile  an  décret 
d'arrestation  allèrent  soulever  les  départements  contre  Paris  et  la  T^wésentition 
nationale.  L'Eure  et  le  Calvados  donnèrent  le  signal  de  la  révolte.  Une  assenUér 
insurrectionnelle,  établie  à  Caen,  ordonna  la  formation  d'une  année,  fit  de  la  ville 
d'Évreiix  le  rendez-vous  des  forces  des  insurgés  et  gagna  dans  peu  de  temps  à  h 
cause  girondine  la  complicilé  de  plus  de  soixante  départements.  A  Bordeaux,  à 
Toulon,  à  Nimes,  à  Moniauban,  à  Lyon,  à  Mâcon,  dans  Tlsère,  dans  TAin,  dans  le 
Jura,  de  Stnisbourg  atix  Alpes,  du  Languedoc  à  la  Franclie-Cotnté,  la  révolte 
armait  des  milliers  de  bras.  Li\  ville  de  Lons-le-Saulnier  était  <levenue  Fun  des 
foyers  les  plus  actifs  de  la  ligue  fédéraliste.  Les  administrateurs  du  Jura,  nommés 
dans  la  classe  moyenne  et  partisans  des  doctrines  de  la  Gironde,  n'avaient  pas  ndpndii 
la  jouriK'o  (lu  31  mai  pour  se  prononcer  contre  la  politique  des  Jacobins  et  des  Non- 
tagnards  :  depuis  longtemps  ils  accusaient  des  tendances  qui  témoignaient  de  leur 
anti|jail)ie  pour  le  régime  purement  démocratique,  et,  h  mesure  que  le  parti  girondin 
perdait  du  terrain  à  la  Convention,  les  adminisb^teurs  du  Jura  se  montraient  plus 
ouvertcnocnt  bostiles.  Vers  les  derniers  jours  de  mai,  ils  éclatèrent  ;  ils  forniulèreni 
une  vraie  (hVIniation  de  ^iiorre  contre  la  Convention,  dans  une  délibération  qui 
mérite  d'rlre  citée  à  la  barre  de  riiistoire.  La  voici  : 

«  Lp  coDscil  (lu  (léparlemeiil,  |)énélré  de  raffliction  qu'éprouvent  loiis  les  vrais 
palrioies,  en  iippri  nant  parclia(]iie  courrier  le  (b^gré  i)rojjressif  d'avilissemonl  et  de 
servitude  où  ia  rei)résentation  nationale  est  réduite  par  une  faction  scélérate  et  des 
tribunes  insoienles  ; 

«  Considérant  (|ne  le  mal  osl  parvenu  au  point  oii  il  est  ntrossain^  de  prévenir  b 
dissolution  toialc  de  la  Convenlion  ;  que  les  dangers  innnincnls  (pi  elle  conrt  ont  éU' 
solennellenienl  déclarés  i)ar  son  j)résident,  annonct'S  par  ions  les  jonmalistes; 

«  Considérant  que  les  adiesstjs  énergiques  et  nmltipliées  contre  le  parti  désorga- 
nisaleur  ont  été  jusqu'ici  sans  succi'S  ; 

«  A  résoln  (r(^niploytM'  tons  les  moyens  (pii  sont  en  son  pouvoir  potir  maintenir  l.i 
République  une  et  indivisililc,  ])onr  contribuer,  en  cas  de  dissolution  de  la  Conven- 
tion par  de  criminels  complols,  //  sim  rcinplact'mt'ut  pvovisnivi'  par  les  sujiplénnt'i. 
et,  dans  ce  ras,  à  mettre  en  action  la  souveraineté  du  peuple  j)ar  le  choix  des  uieiii- 
bres  d'une  uauvrllt'  (Aiiti'i')itiou  nationale; 

«  Arrête  en  consé(|iience  (]ue  les  suppléants  de  son  ressort  sont  re(|uis,  au  nom 
du  saint  de  la  patrie,  de  se  rendre  à  Bourj^es  où  ils  seront  :ircom|)agnés  par  nue 
compagnie  de  grenadiers  et  im  détacliemcnt  de  cavalerie  nationale;  qu'il  sera  lait 
un  appel  :\  tous  les  d('parlements  de  la  Hépubli(pie  pour  les  engager  k  prendre  Ut 
njéme  mesure,  pour  sauver  la  patrie,  ijni  est  dans  les  plus  imminents  périls.  » 

Celte  délibc'ration  j)ortail  la  date  du  '2i  mai  1793,  Le  même  jour,  le  conseil  du 
district  de  Lons-le-Saulnicr  envoyait  à  la  Convention,  sous  forme  d'adresse,  la  plii- 
lipj)i(pie  suivante  : 

€  Représeniauls  du  Souverain,  armez-vous  de  la  foudre,  écrasez  sans  pitié  ces 
hommes  de  sang  qui,  dans  leur  affreux  délire,  ont  voulu  ériger  l'immoralité  en 
principe,  consliluer  l'anarchie,  légaliser  le  meurtre  et  le  brigandage  lancez  ua 
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ilrcrei  etlfimioiim  5ur  ces  i^ies  cotifubles,  H  que  la  lidche  di*s  lois  s*appoMnris«4* 
Mir  difs!  Vengeaoce  à  b  oatioo  oulragAe!  vengeance!  qu'on  les  lasse  dfgorgfr, 

ns  rampirm  engraissés  da  sang  humain  et  des  sueurs  de  la  France  ei  de  suite 

que  ces  adninislrateurs  inipi«>s  soient  conduits  k  Téi-liafaud  Pari^.  écrasé  sou^ 

.srH  ilécombresi,  expierait  bien  son  patricide.  • 

ilans  ceUe  adresse  et  dans  cette  délibéniion,  il  7  avait  de  toot«  de  Killégalilé  et 
de  TusurpaiioD,  de  la  provocation  et  de  Fanarrhie,  de  la  révolte  et  de  te  guern* 
civile;  il  y  avait  plus  :  c'était  de  Festravagance.  Et  l'administration  départemen- 
tale du  Jura  ne  s'en  tint  pas  aux  mots,  elle  prt^para  les  moyens  de  passer  aux 
actes  :  elle  combina  ses  plans  pour  favoriser  rinsurrection  prévue  des  Girondins, 
pour  iVraser  te  fariitm  iteélérale  et  In  hommn  de  tang^  comme  00  trait  riialii- 
tude  d'apjieler  les  J;iroliii)s  et  les  Monbignards;  elle  s*enlouni  de  soldais  et  de 
canons,  elle  convoqua  li^s  gard(*s  nalion.nix  des  dislricis,  elle  décréta  Tachât  de 
quatre-vingt  mille  boiilels  et  te  fabricition  de  s\\  mille  fuMis,  elle  institua  de  son 
autorité  pnvtV  un  couiît«''  de  salut  public  ;  elle  S4*  rherrba  inrtout  des  alli4'*s  et  des 
au!kiliain>s,  «mi  ctivdN.tni  ile<i  commissaires  à  Buuig,  k  Clialon,  à  Dijon,  à  Besan^-nn, 
à  Vesdiil,  (l.iiis  le  Iml  d'orK.mivT  une  force  amuV  et  de  inarclier  sur  Paris,  dont  le 
nnin  el  ririnin  in  (>  «  Liiciit  abhorrés  des  («irundins  et  de  leurs  |»artisaus.  1^  ailnii- 
iiiMral4Mir>  du  Jura  Iravaiil.iient  avec  une  intrépide  aclixil*'  ;i  luiulever  les  e^prits 
rontre  le  fiarti  qui  voulait  loii(i  >  b  s  roiiMMiumct^  de  la  i;i''\oliiti«)ii.  vniit  iii 
MirtOUt  einprcli*-!'  le  iii()r<'<  I!t  iiii  lit  de  l'unit*'*  n.ilintMle,  e(  iK  clierclKiuiit  .1  l.iiie  de 
leur  di'pai  I* HM'Ht  do  t<'ii  s  do  cobuine  tiii  rnl«  r:diNme  dans  rc>l.  Uui-ltpi(>s 
jours  av;u>t  le  ^(1  in.ii.  |)lu>icurs  d'entre  ru\  «  laienl  veniiN  h  V«  x'iul.  |Miur  pro|Miv»r 
au\  UM'Uibr»'^  du  «  tins,  il  drparlenieiilal  el  du  din*cloire  <b-  l.i  ll.iiii*  Sii'inr  d'enirer 
dans  la  coaliliou  f»  ilira!i>fi'.  v\  \h\\\t  b's  enjrnpT  à  w  pliiv  iv.-.nirr  I»  n  Ioin  d»-  l:i 
(!oii\enlion;  mai>  !••>  ,iiliiiiiii>lr.ilriirN  «!<•  la  Ilaule-S.tùrje.  «|ii«iiipi'd>  fii^>-<  ni  du  parti 
«If  l.i  liifnfiili*,  H'poiisN,-n'nt  t  t's  projHiNiiioiis  ivt  i  un  «  inpri-^M  im m  iiidigih*.  A|>r»  '« 
l;i  jHuriirt'  du  M  ui.u,  N  >  iiif.iIi;::iMt  s  iliit'i  leur*  du  Jura  Iruh  i.  nt  d'.iii.i-nfr  Iriirs 
eollr^jurs  ilii  Ihtiil»'^  it  iciii  s  (  'cvi-.Mlirt'  au  prnjrl  d'oïK-iiii^T  uiif  aruii-e  |MMir 

niarcliiT  Nur  Paris.  v\  iK  •  fiNdxcicni  i  n  nit'im  t»  it,[  s  un  Inirs  lî.iiis  Ir^  il.  |t.ir1r- 
UuMitN,  tli'  l'Ain  l'I  il<  s  l 'il.  -ri-|.<.irt',  •  |Mtiir  >")  (oui  t  rlrr  »ur  |.  >  ni<  il  .irrrtcr 
ji'N  pm^'i di-  r.iiiar»  hif  ;  »  in. us  W<  a'liiiiiii»lt.il»'iirN  du  IhiiiNs,  c  i  r.iii.'ii.iiii  d»-  ili.n- 
nrr  W  M;:n.il  de  la  ^rucrriM  ix lii',  »  rrfnvri  iil  b  iir  ailli'>i'»n  cl  It  ur  .ij'|<iii  :  iK  rc- 
CnniHin'ttt  V  iili  [iM  nt  (pi)-  la  ('.<>iiM'iilii>n  n  a\.iil  p.i>  vW  an  31  inai.  cl  lU  rt'nli- 
^  Tciii  iiii'-  adresse  aux  rcprcM  iitauls  |Miur  lc>  uimut  à  r.ip|M>rler  les  dvcn  b  contre 
Ws  l.if Mii  lins. 

liit'ii  lu-  d«'Cour;t^'>'ail  Tard»  ur  des  adimni>li .il<'iu>  du  Jura  :  \\<  rta!<m  r<^.'ii>  .i 
joiicr  jiiv!|u'aii  bi'iil  la  paitit*.  yiinnd  lU  a[i[ir  ir'  iil  l  »  \ »  lu'ui»  iit  du  .'M  n;ai.  ds  dii'la- 
r»  ri  fil,  ajifts  drlit»  ratîut),  cpi  ils  ne  n  i  "liti  ulrai»  nt  pas  It  s  ibi  n  iN  rendus  ilepnis 
ci'iii»  journ<'»',  l't  iK  t  xprmi'  mil  d<'  n*'U\tau  la  ih^UmV  de  ci>nvo'iuer  les  a»enible«»«» 
pi  unaucs  polir  iimmuiii  t  une  autre  rcprcM'Ulatiou  natittnale  qui  se  reudrait  incontî-» 
nenl  à  B4>nrKi'N;  ih  renouvelèrent  le  %u>u  de  foniHY  une  aumV  |MMir  marcturr  sur 
l*aris  ;  ils  dei-rétèrent  ren\(H  de  ronuuiwiiVH  h  Rnnleaut,  à  Marseille,  dan^  te  CAle* 
d*flr,  le  ÏH%\\\*s.  t*t  te  II.Hiii'-S.iAne;  \\^  mm\\  en  nNiotMimn  toutes     g.tr«b*«  natio- 
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ii.'iles  (lu  Jiir.i  ;  ils  recoiiiin.iiRlèiviii  aux  clids  de  ié^iun  (l'cùlilu'  le  service  le  plib 
actif  dans  les  communes  popiiloiises. 

La  conduile  des  administrateurs  fut  (U'noncée  à  deux  reprises,  le  13  el  le  il  juin, 
à  la  Convention  nationale;  ils  y  répondirent  en  faisant  braquer  des  canons  ilt  v;ini 
le  lieu  du  leurs  séances,  en  excitant  les  citoyens  «  à  ne  pas  courber  làcbeuienl  la 
tète  sous  le  joug  de  quelques  brigands  leinLs  et  altérés  de  sang,  avides  el  alTamis 
de  pillage,  »  Puis,  quelques  jours  après,  ils  réunissaient  autour  d'eux,  à  Lons-le- 
Saulnier,  vingt  mille  volontaires  des  districts,  soldats  recrutés  pour  l'insurrection,  à 
l'aide  de  fables  el  de  calomnies  qui  représentaient  les  Jacobins  comme  des  traîtres 
vendus  à  l'étranger  ,  comme  des  scélt'rals  se  faisant  un  jeu  de  déshonorer  la  Uévo- 
iulion.  Dès  lors  la  terreur  régna  dans  la  ville  :  les  passions  poliliques,  sous  la  pro- 
tection de  la  force  matérielle,  éelalèrent  en  menaces  furieuses  ou  en  espérances 
coupables  ;  les  brutalités  et  les  violences  commencèrent.  Les  citoyens  si^alés  pour 
la  francliise  de  leurs  opinions  républicaines  furent  arrêtés,  maltraités,  jetés  en  pri- 
son ;  la  Soeiété  pû|)ulaire,  créée  à  Lons-Ie-Saulnier  en  1790  et  composée  des  patriotes 
les  plus  prononcés,  M  dissoute  par  la  force  :  on  arrêta  deux  de  ses  principam 
diefs,  Uigueur  et  Buchoi  ;  le  premier,  pauvre  ouvrier  sellier  qui  cachait  une  belle 
flme  sous  son  enveloppe  plébéienne,  et  qui  servait  la  Réiiidiiiqiie  avee  autant  de 
courage  que  de  désinléressement;  le  second,  bomnie  éclairé  el  convaincu,  qui  avait 
embrassé  avec  ferveur  les  principes  de  la  Révohilion,  et  qui  s*était  Dût  à  Lons^ 
Saulnier  une  grande  réputation  par  la  rigidité  de  son  patriotisme  et  la  probité  de  ses 
mœurs.  Les  deux  républicains  furent  entraînés  violemment  au  club,  où  on  les  fit 
monter  sur  Pautel  drôsé  dans  la  salle  ;  ensuite  on  les  força  de  tenir  de  chaque  maia 
une  chandelle,  pendant  qu'on  leur  donnait  lecture  du  registre  de  la  Société;  on  les 
força  même  de  moucher  ces  chandelles  avec  leurs  dents;  on  alla  jusqu'à  leur  brâlcr 
la  barbe,  et  il  se  trouvait  là  des  mains  et  des  voix  nombreuses  pour  applaudir. 

Le  lendemain  de  cette  honteuse  scène,  Rigueur  Ait  attaché  sur  un  âne  dont  oo 
lui  mit  la  queue  entre  les  dents  ;  on  eut  le  triste  courage  de  le  promener  en  cet  éui 
par  les  rues  de  la  ville;  et,  tout  le  temps  que  dura  cette  cruelle  bouffonnerie,  des 
bouches  et  des  mains  immondes  jetaient  de  la  boue  et  des  crachats  sur  le  malheu- 
reux Rigueur;  des  voix  forcenées  hurlaient  autour  de  lui  d'horribles  refrains  mêlés 
h  des  cris  de  mort.  Un  autre  patriote,  du  nom  de  Berihet,  juge  de  paix  du  disirid, 
ftit  recherché  en  son  domicile  :  on  ne  l*y  trouva  pas;  mais  on  se  vengea  sur  son 
père,  vieillard  de  soixante-quinze  ans,  qu'on  insulta  dans  ses  cheveux  blancs,  et 
qui  vit  des  pistolets  dirigés  sur  sa  poitrine  pour  le  forcer  à  dénoncer  son  fils. 

Ces  abominables  épisodes  se  passèrent  du  23  au  87  juin.  Le  38,  les  représenlanls 
Garnier  (de  TAube)  et  Bassal,  ancien  curé  de  Versailles,  envoyés  dans  le  Jura  par 
la  Convention,  arrivèrent  à  Lons-le-Sauhiier  :  ils  venaient  avec  la  mission  de  paci- 
fier la  contrée,  avec  Tespoir  de  calmer  les  esprits;  mais  leurs  paroles  concdiantes  e 
empreintes  de  modération  écliouèrent  devant  une  résistance  systématique  :  ils 
essayèrent  d'abord  de  faire  rendre  la  liberté  aux  citoyens  détenus;  radminïstratioa 
s'y  refusa.  Ils  exhibèrent  leurs  pouvoirs  ;  radministration  ne  voulut  pas  les  recon- 
naître. Ils  eurent  recours  aux  conseils  de  la  raison,  aux  avis  salutaires,  à  tous  les 
moyens  capables  d'éclairer  le  département  sur  ses  vrais  intérêts;  l'administraik» 
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leur  répoodii  par  des  menaces  et  des  injures  ;  elle  leur  dieu  même  des  ordres  ;  elle 
leur  fc  eolendre  «  que  la  Convention  devait  se  liâter  de  réparer  des  erreurs 
fiuesies.  »  C'était  donc  b  guerre  que  l*on  voulait.  En  présence  d'une  rébellion  si 
persévénote,  il  fiillait  nécessairement  songer  aux  mesures  énergiques  et  coerci- 
tives  :  cependant  la  Convention  temporisa  encore,  mais  les  administrateurs  du  Jura 
ne  tinrent  nul  compte  de  cette  patience  ;  ils  continuèrent  par  leurs  actes  h  compro- 
mettre  davantage,  vis-à-vis  de  la  Répiiblique,  un  département  où  l'on  aimait  ta 
Révolution  :  ils  gardaient  sous  la  main  les  nombreux  bataillons  de  volontaires  (prils 
avaient  associés  à  la  ligue  fédéraliste  et  qu'ils  tenaient  prêts  à  marcher  sur  Paris; 
il>  applaudissaient  en  mOme  temps  à  la  résistance  des  royalistes  qui  se  battaient  en 
rekllcs  dans  les  murs  de  Lyon,  et  ils  leur  promotiaient  des  secours  de  toute  espèce; 
ih  corros|>ondaiL'nt  activement  avoc  les  cliels  d'un  corps  de  quatre  mille  (^migrè», 
'pli  di'vait  pénétrer  en  Franclie-Comté  par  les  montagnes  du  district  de  Pontarlier, 
f.iire  drs  trois  départenienl>  du  Jura,  du  Doubs  et  de  la  Haule-S;iône  une  autre 
Vnt'li't',  et  se  joindre  ensuite  au  prince  de  Coudé,  le(|uel  se  tenait  tout  prêt  avec 
soii  année  à  franchir  la  frontière  suisse  pour  entrer  en  Kr.ince  et  s'avancer  vers 
Lyon'.  Dans  leur  aversion  contre  les  Jacoijius,  les  ailuiinislrateurs  du  Jura  ten- 
tlnifnt  la  main  à  tous  ceux  qui  voulaient  la  mort  de  la  Hévolution  ou  sou  avorte- 
mcnl  :  peu  leur  imporlail  (]M'ils  s'appfla>si'nt  fédéralistes,  royaliste^,  énii^iiés;  ils 
trouvaient  en  eux  des  eiMieinis  de  leurs  ennemis,  et  ce  titre  suflisait.  Poliliijue  in- 
s«'i)M'e  et  cuiipahlc,  «[lu  devait  attirer  la  foudre  sur  le  Jura.  .Mais  les  adniini>trateurs 
De  croyaient  pas  alors  à  la  possibilité  d'une  catastrophe  :  la  Képublique  leur  aj)pa- 
niissait  trop  près  de  sa  ruine,  pour  qu'ils  n'eussent  pas  conliance  en  l'avenir.  I.a 
Ii'"pul)li<pie,  en  elTet,  semblait  coiniamnéeà  mourir  :  elle  ne  \uyait  et  sentait  autour 
«l'elle  <|ue  dangers,  trahisons,  révoltes,  colères;  «1  pour  s»  sauver,  elle  avait  Im-vuih 
de  <orlir  des  linutcs  du  possible,  de  s'emporter  à  l'un  de  ces  a*  (  •*•>  hors  nature 
Iransligurent  le  désespoir,  car  elle  se  trouvait  dans  une  cmm'  unique  :  à  l'intmi  in  , 
lis  troi>»  quarts  de  la  France  .siMile\éN,  la  Vendée  vielorirn^e,  la  Hrelagne  en  len, 
Cien  et  Itordeaux  aux  Girondins,  Marseille  et  Lvon  aux  rovalisles,  Toulon  aux 
Anglais,  partout  la  guerre  civile,  le  désordre,  la  souffrance;  à  l'extérieur,  ile> 
armées  découragées,  sans  habits,  sans  pain,  s;ms  discipline,  les  Prussiens  maîtres 
rte  Mayeuce,  les  .\utrichiens  maitrcs  de  Valenciennes,  les  Pîémoutais  préis  A  des- 
cendre les  Alpes,  les  Espagnols  prêts  à  envahir  le  Roussillon,  des  ennemis  sur 
looles  les  Arostières,  la  France  cornée  par  terre  et  par  mer,  menacée  d'une  conlre- 

>  C«  qui  rient  d'être  dit  tur  l'admiai&tratioa  dêpart«menl«le  da  Jura  en  1793  m  relrouve,  «vee  dci 
déUils  infiniment  }»lu«  compifis  et  de»  rensciiîncnn  iit-.  jniut-'s  à  l»oniif  «)urce,  dans  un  ilw  ouvrafCS 
•|ue  ot>u«  avons  cooiiuiiés  (tour  a|iprécicr  les  évenc-uiciil»  Ue  celle  )itt<i»ti  crititjue  de  la  lUvoiuliOtt: 
c'est  VBùioin  dt  la  Révolution  dan$  U  Jura,  par  Antoine  Senunier.  Lim  eoungctti  «teonsciea- 
cien  :  cemgcnt,  eer  il  «'«prime  fraBcheineal  sar  l«»  homnet  et  les  eboics,  et  aliéeile  jenaie  à  dire 
ce  creil  être  la  vérilé  ;  conscieocteux.  perce  qu'il  n'eiii  pjs,  cumne  récrit  l'auteur  lui-méeM 
dne  se  préfitre,  •  un  rerueil  lies  trmlitions,  <le5  rapports,  des  rëciu  plus  ou  moins  ioQdelf»,  plu»  ou 
noin*  errofif»,  rt'^andus  par  les  nui'iils  i»i  1*  v  vutiaie»  de  l;i  Hovolutitm  ;  mai;»  c  a»!  dans  le» 
tcooiipiages  ccnli»  et  signe:»,  dans  le^  aclcs  emeiiiNlio,  dan»  les  ré(icriuire«  aduiioislratifi,  dan»  les 
leeeèHferiMn  eotbentiqees,  deas  le«  jeuraeux  el  Ici  brocharee,  dépôts  diverc  de  laac  les  évéae- 
•MHi,  da  leva  ka  lUtecI  de  leotee  les  épiaient,  ■  qne  rauleor  a  paiié  Icsmtérieux  de  tea  livre. 
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révolution  par  les  émigrés,  d'un  démembrement  par  les  étrangers,  voilà  quelle 
était  la  situation  vers  le  milieu  de  fannée  1793.  11  ne  restait  k  la  Conventloo  qie 
quinze  à  vingt  départements,  et  Paris  :  pour  ne  pas  désespérer  de  la  lotte  que  b 
République  avait  à  soutenir,  <  il  fallait,  comme  le  dit  Lamartine,  porter  dans  sm  ! 
dme  toute  la  fol  de  la  nation  dans  la  liberté.  La  Convention  avait  celte  foi;  die  se 
dévoua,  et  elle  dévoua  la  France  ou  à  la  mort  ou  à  son  œuvre.  Ce  Ait  sa  gloire,  m 
excuse  et  son  salut.  Danton  et  Robespierre,  la  commune  de  Paris  et  les  JacoNos 
soutinrent  son  énergie  au  niveau  de  ses  périls,  tantôt  par  rentbouslasme,  taotét  pr 
la  terreur  qu'ils  lui  imprimèrent.  Ils  la  placèrent  entre  la  contre-révolution  et  réda- 
faud  ;  elle  n*eut  que  le  choix  de  la  mort,  elle  choisit  la  mort  glorieuse.  > 

Les  périls  de  la  République  avaient  allumé  dans  les  âmes  une  fièvre  de  dévoM- 
ment  et  de  fureur,  unique  comme  la  situation.  La  Convention  s'était  levée,  saisie 
d'une  sublime  colère  et  résolue  à  triompher  au  prix  de  tous  les  sacrifices,  même  i  b 
condition  de  se  voir  maudire  du  pays  et  de  la  postérité.  Périssent  nos  mémmm 
pourvu  que  la  patrie  soit  sauvée,  avaient  dit  les  conventionnels,  et  ils  s'étaient  vais 
dans  le  serment  auguste  et  terrible  de  se  vouer  tous  à  U  mort  ou  d'eitermuicr  isas 
les  ennemis  de  la  République.  Les  mesures  répondirent  à  la  tyrannique  nécesrilé 
des  circonstances.  Sur  la  proposition  de  Rarrère,  la  Convention  vota,  au  mifieo 
d'un  sombre  enthousiasme,  le  décret  suivant  : 

«  Jusqu'au  jour  où  les  ennemis  auront  été  chassés  du  territoire  de  la  République, 
tous  les  Français  sont  en  réquisition  permanente  pour  le  service  des  armées.  Les 
jeunes  hommes  iront  au  combat  ;  les  hommes  mariés  forgeront  des  armes  et  mus- 
porteront  des  sul)sistnnccs  ;  les  femmes  feront  des  tentes,  des  habits  et  seniiDol  i 
dans  les  hôpitaux  ;  les  enfants  mettront  les  vieux  linges  en  charpie  ;  les  vieillards  se 
feront  porter  sur  les  places  publiques  pour  exciter  le  courage  des  guerriers,  la  haiw 
des  rois  et  ramour  de  la  République.  Les  maisons  nationales  seront  converties  en 
casernes,  les  places  publiques  en  ateliers  d'armes;  le  sol  des  caves  sera  lessivé  pour 
en  extraire  le  salptHre.  Les  chevaux  de  selle  seront  requis  pour  le  service  de  la 
cavalerie;  les  chevaux  de  (rail  conduiront  l'artillerie  et  les  vivres.  Tous  les  arii>tt-- 
el  ouvriers  sont  à  la  disposition  du  comité  de  salul  public  pour  la  fabrication  do 
armes.  Les  propriétaires,  fermiers  el  j)ossesseurs  de  grains  sont  recjnis  de  payer  le> 
deux  tiers  de  leurs  coiilribiitions  en  nature  pour  assurer  la  subsistance  des  anmx^. 
Le  comité  de  salul  public  est  chai  p'  i\c  tout  créer,  de  tout  organiser,  de  tout  roqu»- 
rir  dans  toute  la  Hépublicpie,  honnues  el  choses,  pour  l  exécution  de  ces  niour»--. 
Les  repn'sentanls  (bi  peuple,  envoyés  dans  leurs  arrondissenienls  respectifs,  son! 
investis  de  pouvoirs  absnhis  pour  cet  objet.  La  levée  sera  générale.  Les  citoyens 
non  mariés  ou  veufs,  sans  enfanis,  de  dix-huit  :\  vingl-cini|  ans,  inarcheronî  li> 
lireuiiers.  Ils  se  rendront  immédialenieni  au  eliêf-Iieu  do  leur  district,  et  y  mmodI 
e\<M(cs  au  maniement  des  armes  jus(prau  iour  de  leiu'  dépari  jKUir  les  armeo.  Li 
bannière  de  chaque  bataillon  (u  ganisé  portera  pour  iuscriplion  :  c  Lë  teui'le  huln- 

t:AIS  DKnoiT  ItKVANT  I.KS  TVUANS  !  r> 

Telle  fut  la  mesure  nue  la  Conventiun  trouva  contre  les  ennemis  de  roxterictir; 
elle  en  prit  airssi  contre  li's  ennemis  de  l'inli'i  ieiir  :  elle  décréta  ([u'ime  année  Tr\'>- 
lulionnaire  de  six  nulle  hoimues  et  de  douze  cents  cauomucrs  serait  mise  à  la  di^K>- 
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ùim  du  comité  de  salut  public  pour  faire  respecter  ses  ordres  par  toute  la  France  ; 
die  porta  b  terrible  loi  des  suspects,  et  sous  ce  nom  étalent  compris  tous  ceux  qui, 

|ur  {taroles,  actions  ou  écrits,  se  nionlrorniont  partisans  du  royalisme  ou  du  fédéra- 
IL<nie,  les  parents  des  émigrés,  les  fonctionnai r«  s  destitues,  etc.  ;  clh;  décida  que  les 
arrcstatioiis  seraient  faites  par  les  comités  révolution nair*<<  (  tablis  dans  toutes  les 

communes  et  les  sections  de  communes,  et  que  ceux-ci  roudraicnt  compte  au  comité 
de  sûreté  générale,  chargé  de  la  police  et  des  trilmnaux  ;  elle  lixa  le  ujaximuin  pour 
toutes  les  marchandises  de  première  néccssiti-,  pour  les  journées  de  travail  cl  la 
ouin-d*œuvre;  elle  ordonna  aux  marchands  de  déclarer  Vvt\i  do  leurs  'nagafinf, 
de  s'approvisionner,  de  vendre  ;  elle  décréta  que  quiconque  abandonnerait  son  com- 
merce serait  réputé  suspect,  que  quiconque  ferait  de  l'agiotage  ou  de  racca|)ar(  iiuMil 
serait  puni  de  mort.  La  Convention  compléta  toutes  ces  mesures  par  le  deeni 
suivant  :  «  Le  gouvernement  est  déclaré  révolutionnaire  jus(|u  à  la  paix.  Le  conseil 
exécutif,  les  généraux,  les  cor|)s  constitués  sont  j)laeés  sous  la  surveillance  du 
comité  do  salut  public.  »  En  face  d'une  situation  qui  faisait  du  besoin  d'unité  1 1  de 
la  promptitude  d'action  une  nécessité  suprême,  la  (Jon\enii()u  n'hésitait  jjas  à  livrer 
11'  |»ays,  à  se  livrer  clle-niénie  aux  mains  d'un  déceujviral  coiii[)osé  des  Jacobins 
les  plus  renommés  par  leur  ausl<  rité  politique,  leur  impiloyalile  énergie,  leur  dé- 
vouement fanati(|uc  à  la  Hévolulion,  Barrère,  Couiliun,  Saint-Jnst,  Kobert-Lindct, 
Prieur  de  la  Marne,  Prieur  de  la  C6te-d  ()r,  Uobesi)ierre,  Carnol,  lîilIaud-Varennes, 
Collot-d'Herbois.  IMacée  entre  la  lutte  et  la  mort,  mais  piéie  à  lous  les  sacriliees, 
déiern*iiiée  à  sauver  la  |>dlrie  ou  à  s'ensevi  lir  la  j)remiL're  sous  ms  noues,  la  Con- 
Nention  n'hesilait  pas  à  ere<r  une  dictature  terrible  qui  ne  marchanderait  ni  le 
sang  ni  la  fortune  des  citoyens,  qui  tiendrait  sous  sa  di-pendance  I'ari>  et  les  pro- 
vinces, It's  années  et  les  géiKTaux,  disposerait  df  l(niu  >  le>  personucb  |tai  la  loi 
des  Mispt'et>,  de  Iniili-s  1l>  exislenccs  j>ar  le  tribunal  révukitionnaire,  de  luules  les 
positions  par  les  rétjuisitions  et  le  maximum,  et  nuttiait  la  teneiu  à  l'nrdre  du 
jour  :  la  tnirur,  mot  sombre  comme  la  mort,  iuqdacable  eomine  la  lalalitc;  mot 
MMLslre,  que  l'on  prononce  ru  j/àlissanl,  et  que  notre  génération  ne  se  rappelle 
qu'en  maudissant  le  temj>s,  le.-  noms,  les  acte>  qui  jiurtt'ut  le  stvgmalede  O;».  La 
teiTeur  cependant  ne  fut  pas  un  libre  et  cruel  calcul  aj»pliqué  de  sang-froid  comme 
moyen  vie  gouvernement  :  elle  était  née  de  circonslauces  inexorablt  i  qui  ne  se 
reproduiront  jamais  ;  elle  était  née  d'une  situation  sans  exenqde,  et  où  les  hommes 
et  les  choses  se  trouvaient  dans  des  coudilions  exceptionnelles  comme  la  situation  ; 
elle  était  née  du  désesj)oir  d'une  Révolution  qui  se  sentait  mourir  et  qui  voulait 
vivre;  elle  était  née  daus  ua  momeul  oU  la  pensée  du  salut  public  devait  étouffer 
toutes  les  autres  pensées,  dans  un  niomcnt  oît  le  devoir  du  dévouement  à  la  patrie 
ex'igeail  le  sacrilice  de  tous  les  intérêts  privés.  Le  régime  de  la  terreiv  ne  peut  donc 
se  juger  d*après  les  règles  ordinaires  des  gouvernements,  et,  sans  l'absoudre  de  ses 
excès,  il  serait  injuste  de  le  condamner  dans  un  sens  absolu.  L*mipartiale  histoire 
doit  dire  que  ce  régime  était  b  conséquence  forcée  de  Télat  de  guerre  et  de  crise  oii 
ae  trouvait  la  République,  que  ki  grandeur  du  péril,  les  droits  sacrés  de  la  liberté,  la 
eertttnde  d'une  contre-révolution  impitoyable,  légitimaient  les  moyens  de  salut,  et 
que  des  violences,  des  barbaries,  des  fureurs  étaiem  fatalement  inséparables  d'une 
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situation  sans  précédents;  oe  l'oublions  pas,  c  chaque  heure  alors  s'écoulait  dans 
une  insomnie  brûlante;  la  tempête  éclatait  sur  tous  les  points  de  rhorizon  en  fen. 
A  peine  était-il  possible  de  distinguer  un  ami  d*un  ennemi,  dans  cette  mêlée  où  les 
partis  se  transfiguraient  et  se  confondaient  au  milieu  des  dameurs.  Chaque  citoyen, 
en  se  réveilkint,  pou?ait  croire  venu  le  dernier  jour  de  la  France.  Chaque  courrier 
pouvait  être  un  messager  de  mort.  Qu*apportail-il  t  le  deuil  ou  la  joie?  la  délaite 
ou  la  victoire?  Doute  terrible  qui  devait  faire  pâlir  les  plus  braves.  C'était  le  mo- 
inratde  vaincre  on  do  pi^rir;  il  ne  fallait  ni  compter  les  ennemis,  ni  mesurer  les 
coups,  ni  se  lasser*.  »  Et  le  comité  de  salut  public  croyait  qu'il  lui  fallait  la  terreur 
révolutionnaire  pour  stimuler,  entraîner,  inspirer  les  passions  et  les  dévouements, 
pour  faire  trembler  les  intentions  hostiles  et  retremper  l'énergie  découragée,  Dour 
armer  tous  les  bras,  pousser  les  masses  aux  frontières,  arracher  h  la  uatioo  des 
efforts  et  des  sacrifices,  pour  imposer  la  discipline  aux  armées,  le  devoir  aux  géné- 
raux, l'étonnement  à  l'Europe,  à  tous  et  partout  le  sombre  prestige  de  l'effroi.  Les 
moyens  étaient  atroces  ;  mais  le  but  était  saint  :  le  résult**)!  fut  sublime. 

Parla  lyrannique  énergie  du  comilc  dictiiteur,  la  République  cm  en  pou  de  temps 
quatorze  années  snr  pied  :  la  Convention  trouva,  dans  ces  mesures  révolutionnaires, 
la  ressource  de  faire  face  à  tous  ses  ennemis,  le  secret  de  les  alt;ifjuer  tous  à  la  fois, 
la  puissance  de  les  écraser  presque  tous  en  même  temps,  la  gloire  de  sauver  le 
pays  par  les  victoires  les  plus  nationales  et  les  plus  légitimes  que  jamais  un  |)euple 
ait  remportées.  Et  la  Convention  avait  Ciit  en  quehiucs  mois  ctte  besogne  de 
géants  :  avant  la  lin  de  l'année  1793,  elle  trionipiiait  au  nord  et  au  nmli,  à  l'est  et  à 
l'ouest,  à  l'intérieur  et  aux  frontières.  Iloueliard,  commandant  de  l'ariuce  du  Nord, 
remportait  sur  les  Aiilrichiens  la  grande  victoire  d'Hondschoote  et  fon;ait  les  trente- 
trois  niillo  lioinnies  du  iliic  d'York  à  lever  ce  célèbre  siège  de  Dunkcriiiu'  faisait 
dire  au  coniiléde  salut  |Hd)lic  :  œ  I.à  est  riioniicur  de  la  nation;  »  Honelianl  baltiul 
ensuite  à  Menin  un  corps  d'armée  de  (piinze  mille  Hollandais.  Jourdan,  snccesseur 
de  HoucbanI,  ciilbiitail  les  Autrichiens  à  Watlignies,  délivrait  Maulu  uge  ipie  blo- 
quaient trente-cinq  mille  hommes,  et  par  ces  succès  empêchait  les  coalisés  de  prendre 
position  sur  la  Sauibre,  dont  ils  voulaient  s'assurer  |iour  marcher  contre  Paris.  \  la 
même  é|)0fiiie,  Kellerniann,  le  vaimjueur  des  Prussiens  à  Valmy,  rejetait  les  i*ié- 
jnontais  au  delà  des  Alpes;  le  jeune  el  brillant  Hoche,  général  en  chef  de  l'armée 
de  la  Moselle,  harcelait  les  troupes  ansiro- prussiennes,  faisait  sa  jonction  avec 
l'armée  du  Rhin,  commandée  par  un  Jurassien  qui  allait  grandir  démesurémeiil 
sur  la  scène  nulilaire,  par  Pichegru;  el  les  deux  généraux  enqtorlaieul  les  lainens^'s 
lignes  de  Weissembourg,  débloquaient  Landau  que  le  comité  de  salut  pidjlic  avait 
ordonné  de  sauver  à  tout  prix,  forçaient  les  Autrichiens  .\  repasser  le  Hhin,  les 
Prussiens  à  se  retirer  sous  Mayence,  el  preuaicul  leurs  quartiers  d  hiver  dans  le 
l'alatinat. 

Victorieuse  aux  frontières,  la  Révolution  triomphait  en  même  temps  à  rinléricur. 
En  Vendée,  les  royalistes  ét;iient  vaincus  dans  quatre  batailles  consécutives,  et  les 
républicains  allaient  gagner  sur  eu.\  la  dernière  partie  au  combat  de  Savcnay  sur  ta 
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Loin»;  dans  le  Calvados,  rarmée  insurrectionodle  dcBGinmdii»  était  mise  m  dé- 
roule à  VerDon,  les  administratioDs  départementales  foisaleni  leur  sonmisaioB,  el  1rs 
ronmbsaires  de  b  Convenlion  entraient  à  Caen  sans  obstacle;  dans  le  Midi,  Ifs 
lëdéralisifs  mettaient  lias  les  armes  ;  à  Bordeaux,  à  Marseille,  k  Toulon,  le  drapeau 
de  la  République  déployait  ses  couleurs  triomphantes  ;  Lyon  ouvrait  nus  condition 
Mis  portes  aux  représentants  du  peuple  ;  Vf  Jura  était  mis  au  ban  de  la  nation.  La 
Convention,  fiitiguée  de  voir  son  autorité  méconnue  par  les  administrateurs  de  ce 
di'iarteiuent,  avait  enfin  perdu  patience,  et,  le  27  Juillel  i71l3,  elle  lançait  sur  eux 
un  décret  qui  ordonnait  la  dissolution  du  comité  de  salut  public  établi  à  Lont-le* 
Saulnii*r;  décbnit  nuls  les  actes  de  ce  comité;  ordonnait  b  mise  en  liberté  des  pt- 
irioies  détenus,  et  b  rtouverture  immédule  du  club  de  b  Société  populaire  ;  rendaii 
1rs  autorités  responiiables  de  rexécution  de  ces  mesures;  enjoignait  à  b  gendar* 
merie  nationale  et  i  b  cavak'rie  formée  par  b  département,  de  se  disMHuIra,  sous 
lieine  de  n>bellion  à  b  loi  ;  rnolégrait  dans  leurs  charges  les  ofllcien  municipaux  et 
tous  les  fonctionnaires  dépciNsédéti  par  le:»  AVIénlistes  ;  mandait  i  b  barra  de  b 
Convention  neuf  des  administrateurs  du  département,  et  décbraic  rebelles  i  b  patrie 
UHiiis  les  auioriti'*sconsiiluéi'fcqui  refuseraient  de  prêter  leurconcoura  à  Texécution 
du  présent  décret. 

Mais  les  adminislntcuni  du  Jura  ne  s'étaient  pas  Inclinés  devant  m  amM  de 
rassemblée  natiooate  :  au  lieu  de  se  soumettre,  ib  avaient  coodamn*^  :i  l'unanimité 
b  Convention  comme  coupnlilc  d'avoir  pork^  atlointe  h  leur  inviobbilité  ;  et  b  Con* 
vention,  indignée  d'une  r^U'Ilion  si  opini;îtn>,  écrasa  dans  un  mouvemenl  de  coli're 
res  Teniiiss4>aux  qui  osaient  lutter  avor  p\k.  Par  un  second  décret  à  b  date  du  0  aoM, 
«  Ions  les  fuiiclionnairt's  pnldirs  du  ilt-parlcnu  r)!,  qui  posu'i ieurement  au  dtVret 
du  iT  juillet  avaient  continué  de  prendre  d*  >  .irn  i«  s  ei  d'euTcer  les  (onctions  qu'ils 
s'f^iaient  ai(ril)U«'es;  Us  commamlants  en  clH*f  des  Itaiailloti'^  <!«>  disirirt.  tWi  cavak*rie 
et  de  garde  nationale,  qui  s'étaient  oppos«'s  à  rextVulJon  des  tiei  rets  de  b  Convrn- 
tion,  étaient  décbré»  Urallreh  à  la  |)atrie  el  mis  hurs  b  loi.  L'aduiiniNtration  du  dé- 
IKirteinent  était  sup|iriiiii  e,  et  une  commission  ailministrati\c  devait  être  établie  h 
l>6le,  oà  serait  aussi  tr.in>IVié  le  trdainal  criiiiiiirl;  letle  rommis^uun  devait  étrr 
CfNnpOSéc  de  cinq  uiniiliri'>.  L«  >  n»tiiiiM'«viiir'»  <!«•  la  (^onveiiti«>n  étaient  cliarv'/ii  ik» 
pourvoir  pro^iMMicmenl  à  n  tte  or^Mniviilinn.  I^i  fnn  e  |Mi!'[i<|iie  »'Lii(  lio-na»"*»,  et 
tous  li*^  (  iloM-ns  du  Jura       .1  la  miiiiNiliuii  di'>  <  oiiiiinsN,itrrv  de  la  <!oii\ention. 

am  ieiis  foiiclioiin.'ures  piiltlir>  .i\.iu  iil  ele  «  Ii.inv4>  de  Inirs  plan'»  et  inrar- 
fiTis  de\.iit  iil  l'trr  uns  en  IiIm  rlr  >•[  ri  miIi  vu  s.  |j  tir  l<4»iis-U>-Sjidhier  él.nl 
d»  «  l;iréi'  m  rUU  de  rt'in  lln>n  ju^'iii  a  «  e  qiir  Ic'.  il  url>  \  m^^  ul  n  i  ii  une  |»!<  ine 
r\ii  iilioii  ;  •'!('.,  ele.  »  —  •  T«iir  liu,  .ijoiilr  l'.tiiJ»  iir  de  ï'  llisti-tt  <■  <if  lu  litiiiinlum 
4litii\  Jiii II,  I  l  prHM  I  nitidii  qiir  (It  s  i.liiiiiiisiralfiin.  .ilhn  n  nt -ur  un  ii«-|iartenient 
siKii.ili-  jii'Miu  .iliii s  |nuir  lui'  hIi'  <•!  ili  \(iii«"iiifnl  j  U  ruiM-  |M>jMi!.iir«- —  |,es 
dr«  n't>  «lu  '11  jiiillrl  r|  dii  1»  ;tt«ul  ••iirnil  Ir^  pliiv  In-^I.  •«  i.m  ,;u« m  <■>.  p»iijr  le 
Juni,  qui  V  liMUN .1  p.tr'|iM' fdiiiiiM- itn  l<  pti  tix  .m  n  i  •  ii  iii  >  ,iuif«^  lit  jCirteuM  nls. 
O-liii  dr  Sj'iii.  -«-l-L'ure  ml»  r  ia  rr\(H»rl.iliun  d«'  .1.  un  djiis  U-  Jiin,  qu'un 
r»';:.tr.l.tit  et  qu'on  Ir.ut.iil  (  umiiu*  nn  |>.i\n  •  IiIh  i-m.  Id  ^r.unl  iihuiIih-  iN-  »  v 

iritux.tM  ni  aih'inlr>  jur  rrx  «lr«  tris,  piuMi  itiN  «U  l«  uix  um  iidir«>  furent  rniuiLs  a  x* 
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cacher,  ou  bien,  ce  qui  élâit  pis,  à  émigrer  pour  se  soustraire  à  la  peine  quHs  afaient 
encourue'.» 

Lhs  représentants  Bassal  et  Bernard  de  Saintes  arrirèrent  dans  le  Jura  pour  fakt 
exécuter  les  décrets  de  la  Convention  :  ils  s'occupèrent  de  réintégrer  «lans  leurs 
fonctions  les  anciennes  autorités  et  de  réinstaller  à  leur  poste  les  membres  «le  b 
Société  populaire;  ils  constituèrent  la  commission  adminisiralivc  destinée  à  rem- 
placer les  conseils  et  le  directoire  du  département;  ils  désarnièront  les  citoyens  de 
Lons-Ie-Sauliiifr;  ils  frappèrent  de  réquisitions  successives  le  département,  pour 
subvenir  à  l'équipement  des  volontaires.  La  Hépiibliqucne  tenait  tête  n  ses  ennemis 
de  rinlérieur  et  de  l'extérieur  qu'au  prix  de  souffrances  infinies  :  elle  manquait 
surtout  (les  moyens  matériels,  et  elle  demandait  aux  riches  une  part  de  leur  fortune 
comme  elle  demandait  aux  pauvres  une  part  de  leur  travail.  La  ville  de  Lons-le- 
Saulnier  prit,  à  cette  époque,  le  nom  de  Franciaâe,  qu'elle  consena  jusqu'au 
9  thermidor.  D'antres  villes  du  Jura  ehangèrenl  également  de  nom  :  Saint-Claude 
fut  baptisé  ilondat-Monlugne ;  Saint-Ainonr  s'a|)pela  Franc-Amour;  Saint-Julien 
devint  .luUn\-\('-CfUmier.  Heanco>ip  de  rues  reeiirent  aussi  des  dénominations 
nouvelles.  (Vêtait  une  mode  alors  de  saerilier  à  la  foniie  :  on  métamorphosait  jus- 
qu'aux nonis  des  enfants;  on  enl  un  vocabulaire  jiuur  les  noms  des  mois  cl  dts 
jours.  Par  haine  de  raueien  n'-giiiii-,  nn  détruisait  tout  ce  qui  pouvait  en  rappeler  le 
souvenir  ;  |)ar  fanatisme  révolutionnaire,  on  décrétait  de  républicanisme  les  mots 
comme  les  choses. 

Au  con)mencement  d'octobre  1793,  Tîernnrd  de  Saintes  [)assa  du  Jun»  dans  la 
Hante-Saône,  et  le  10  de  ce  niéun'  mois,  il  se  piésenlait  devant  Montbéliard,  à  la 
tête  d'une  colonne  de  républicains.  Monlbeliard,  liefdes  din-s  de  "Wurtemberg,  était 
encore  en  1793  principauté  souveraine  et  indépendante;  mais  la  Convention  na- 
tionale avait  ordonné  d'en  faire  une  ville  fnmçaise.  Bernard  de  S.tintt's  entra  s;nis 
obstacle  dans  ses  murs;  il  |)lanta  le  drapeau  de  la  République  au  sonnnel  de  son 
vieux  château,  et  j)rit  ainsi  possession  de  la  ville.  On  eût  dû  s'en  tenir  à  cette  nsur- 
|)alion  ;  il  ne  fallait  pas  la  déshonorer  :  c'est  ce  que  l'on  fit,  en  dévastant  les  églises, 
en  violant  la  sépulture  des  comtes  de  Montbéliard,  en  disjjersanl  leurs  cendres  au 
vent.  De  semblables  impiétés  furent  commises  à  celte  époque  en  plusieurs  endroits 
de  la  Franche-Comté  ;  à  Pontarlier,  .à  Sainl-Hippolyte,  à  Saint-Claude,  à  Dole,  à 
Salins,  \\  Lons-le-Saulnier,  à  Besancon  et  ailleurs,  on  mutila  des  monuments  reli- 
gieux, on  brûla  des  reliques,  on  abattit  les  statues  des  saints  et  les  croix  des  cime- 
tit'res,  on  profana  les  églises  et  les  lombes.  Erreurs  honteuses ,  (pi'on  ne  saunit 
assez  déplorer;  cMr.ivni^ances  sacrilèges,  (|ui  méritent  une  réprobation  absolue.  On 
comj)rend  que  les  terribles  et  implacables  niveleurs  de  93  fissent  disparaître  tout  ce 
qui  rappelait  ou  glorifiait  la  trahison  et  le  despotisme  :  mais  s'en  prendre  à  des 
symboles  inoffensifs,  mais  s'acharner  sur  des  pierres,  mais  se  venger  sur  des  reliques 
et  des  cendres,  c'était  aussi  slupidc  qu'odieux,  et  c'était  impolitique  :  on  accréditait 
ainsi  l'idée  que  la  Révolution  se  constituait  l'ennemie  de  la  religion,  on  compromet- 
tait ainsi  la  cause  républicaine  aux  yeux  des  masses,  qui  voulaient  être  révolution- 
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iMirfH  MM  fpsMH*  tf*«Hn*  rlirMcnnm.  CpU^  rrarUon  inlI-frRgieiiw  ^ail  Tœtnrt 
des  ejogérét  on  héWrtktn,  fartion  foiB|iosée  4*un  rmmAsi»  de  fiMM  cnriqnet,  de 
handits,  de  MéVrals,  nésumeal  en  eui  toute»  les  ptssiOM  naimiieii,  lovlee  le» 
t\\fvttpiMt%  hoiilMiM*s,  tous  les  instlnris  bniUm  que  MHil^tnii  derrière  elles  le^ 
ftnndes  («mmotions  Miciales  ;  liomnies  hideiix,  éruoie  de  la  RftotaUon,  et  doei  le 
Hier  ^lail  nn  csrror ,  élaii  cet  ll^rt,  rimmonde  rédacteur  du  Père  Dufkêne^  île 
fHir  Ihillle  qui  iminlail  le  prime  eC  le  sang.  Les  béberllHie^  foUaieni  oufertenent 
pml(*<(sioii  d*alli«^i«me,  et  dans  leur  imaginalios  maladive  ils  r^aieol,  I  edié  du 
vsirme  poliliqoe  le  plu«  airore,  les  InuoTattoiis  religieuses  les  plus  perrerws  : 
donner  pour  uniques  institutions  à  la  République  des  iribunaui  révoluliomiaipni, 
des  romitfs  rétolnlioooaires,  des  amiAes  révololionuires,  otpniser  la  prescrip* 
lion,  ériger  le  terrorisme  en  moym  permanent  de  goutememenl;  abolir  le  ehrlsiia* 
nisme,  proclamer  le  rulte  de  la  rainon  et  eu  faire  fai  religion  naliosale,  voilà  re 
qu'îK  voulaient.  Malheiirpusi*ment,  relie  Tariion  n'iHait  pas  sans  influence  :  elle  do- 
minait ï  la  commune  de  Paris,  dans  la  personne  des  H«'*l>ert,  des  Chaumeiie,  des 
Ronsin,  des  Anachanûs  CImitf  ;  elle  comptait  de  nomhretii  adhérents  parmi  les 
ronvenllonuels;  elle  avait  amené  révAqoe  de  Paris  lué-méme  et  onze  de  ses  vicaires 
à  abjurer  publiquement  le  christianisme  ;  elle  avait  eulrainé  dans  sa  voie  anti-reli- 
gi<*iiM«  line  pnnie  lie  la  popiitatlon  des  fiwbourgs;  elle  ftit  nn  moment  maltresnede 
la  Révolution.  Ell«'  profita  de  ^^is  qndqiies  jours  de  |Hiis<ance  pour  édiur  rri- 
minHIes  et  ^fiipHles  folies  •  ainsi,  l.i  rnmnmne  de  Pari»,  inn^friruia  f^is*»  méim- 
polliaioe  de  Notiv-lKime  en  temple  do  la  Itaisnn,  H  y  lit  nMclirer  une  fcle  ridirule 
nu  rotle  nouvelle  di'*»*»«se  ri;iil  repn*seiitée  par  la  f^'nmM»  d'im  foiifni^nx  h<^l»^r!iv|e, 
Moiiiorn,  impninriir  né  h  R^'sanron;  la  commune  interdit  l'exercice  do  ciiUc  mtlK»- 
lif]ii»*.  rll««  d«Vf>Ua  la  r»Tnn  liir»»  d»'<  H  h  mise  en  «irvciMann*      pn'-lr»"»  ; 

ell<' alla  jusqu'à  dirriHiT  la  (IrmolHion  <l«  cUm  ln  rt,  «  qui  M>mMai«'nl.  p:ir  l«nir  do- 
initiatlon  <iir  l*s  aulres  <milire<,  coniari»'r  1rs  prnicip*'*.  «Ip  r.  p.ilii»*  ;  »  vWr  inMiina 
dw  félw  qui  ilégén»''n"r<Mi!  l'ii  i^iK)l»f<'s  saliirn;«li'>  «'t  en  niniiicri»'^  liii|piiM»«».  l/ini- 
piiNion  nm*  fr>i<  donru'O  à  Vww--,  ♦'!)♦•  <'i  h-n-IH  nphli'iin  ni  :\\\  tlt-lmix  :  b  |.lu(.:»ri 
romiiiisvuri's  de  la  r,<iiiv»'mii>n,  r<Nl;iiit  i  un  (■niniiii»'iti«Mtt  mv^  iiv/',  inin*iil  iin  /<  !<• 
faii  Hi'pM.'  a  (>n>|>.'>;,'»'r  (hiiis  N  s  d»  |>.irl»'nit  nt.s  dct  lriin'N  h.  i^  rtisl»^  ;  l«'  (rr  nul 
lH»iHl»n'  d«'  prrln*«i  ('a(holii|ii«N  i!(nm«  r> nt  :il<«r^  W  M'.indal»-  d»*  r.'»|i<iNi.i>i,-,  un 
n'iii.int  M.isphfnianl  rulli*  ijn  lU  a\.ii«'iM  MTvi,  foinnl  iht* m  |.nr  ii  t  «'xfiiipl»» 
;i  |wr\(Mlir  II'  si'its  iin»r;d  d«"»  iii.I'-n'"*,  ♦»!  l'aUM'isau*  Si-  popid.tn^.i.  il  Imnln 

Imi'IiI«'»(  aNcr^'  S  .i|»'*i'rt's  :  !»•  cnnuf.  i!i  v.ilnf  |inlitir  <r  i  I  fr  i  nifiiri*  li-v  Im-ImtIinW  n  . 
n«  fiil  l^tlM"^|l'<  rif  nn  h'iir  |Hirl.i  !•  »  pt- m  <  ""i;.s  ;  «  .|t!f|  droil,  dil-il.  d«*s 
h<pinfii.>.  in»t'iiniiN  jiK-jn'iildi >  »l.n)v  l.i  t  .ifru  rf  il»-  l.i  h«  \ohaittn  \ i»  iidr.iiiTil-iU  ir^o- 
lil<  r  !.i  lil'crti'  di  >  <  ull»  -'  .1(1  ii"ni  tif  l.i  liU  rti-  «M  aii.i'ii:-  r  i»*  fm  •îiNinc  p.ir  un  f.ina- 
tisiiii*  inMiM'.ni*  î>t»  fpi«'l  dioil  Irrat'  id-iK  ilfjs'<'H«'i»'r  1rs  iMnniu.ii;'^  r<  n.ii  v  à  |j 
nli'  piiri'  <'H  il-  s  (.in  «'^  i-It  r  nrlli's  i«|  riiln  nlos  '  On  a  snp|M)s«>  <)u  tii  h  <  iM  ill.int  d«  » 
ofinindi  s  ciVMpic^,  h  ('nn\ rnli'-n  piuM  n!  Ii'  rnl!«'  r;»lli(>li'|iit  ;  i;<'ii.  i.»  (.Hii\rn- 
li'  ii  n  a  poini  f  ui  lli-  di  rii.trrhr  U'ii;«  r.iirt»,  «  il»'  nt'  la  fera  )  iiiui-.  •  Kl.  sur  b 
iiH-iinn  <lt'  llniicspicrr»',  la  ('.niivmtiou  rm  lij  nn  dri  rt'l  «jtn  ilifn.  .ni  loeiir  vinlfiir»» 
roiitrain' à  la  liltirif  di'^niiU'5.  Knnniv  d**  o-Ui*  aiU<pH',  lo  In  I»*  rti^U>  <  ii«  n  iii-rrol 
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à  soulever  le  peuple;  mais  le  peuple  ne  répondit  point  à  leur  attente,  et  îvaint-Ju«.f 
vint,  au  nou)  du  comité  de  salut  public,  demandera  la  Convention  la  mise  en  juge- 
ment des  chefs  de  la  faction.  L'assemblée  ayant  déclaré  traître  à  la  pairie  quicourpie 
aurait  favorisé  dans  la  République  le  plan  de  corruption  des  citoyens,  de  subversion 
du  pouvoir  et  de  l'esprit  public,  les  atiiées  les  plus  décriés,  tels  qu'Hébert,  Roumu, 
Anacbarsis  Clootz,  Vincent,  Momoro,  et  ((uelques  autres,  furent  arrêtés,  traduiki 
devant  le  tribunal  révolutionnaire,  combiiniiés  à  mortel  menés  à  l'écliafand. 

L'écliafaiid,  devenu  l'arme  du  gouverneuieul  à  cette  époque  de  luttes  impl;ical>!e>. 

de  fiévreuses  colères  qui  faisaient  vivre  la  France  d'une  vie  convulsive  ,  l'écha- 
faud  ne  comptait  plus  ses  vininies  :  é|)ée  de  Damoclès  menaçante  pour  tous  ks 
fronts,  il  fonctionnait  aloi's  avec  une  r.ipitlité  sinistre,  il  dévorait  chaque  jour  des 
proies  nouvelles.  Les  lèles  les  plus  ii;iiites  étaient  venues  tour  à  lour  lui  porter  leur 
tribut  de  sang  :  des  généraux,  des  niinislres,  des  magistrats,  des  savants,  de>  ducs, 
des  princes,  une  reine,  avaient  été  immolés;  les  Girondins  avaient  précédé  les  hé- 
berlislês,  et  api  ès  ceux-ci,  les  juges  «lu  tribunal  révolutionnaire  envoyèrent  à  la  niorl 
Danton  et  ses  amis,  ou  parti  des  woiU^rés,  qui  demandaient  la  cessation  du  régime 
de  la  terreur,  qui  demandaient,  à  la  place  d'une  dictature  impitoyable,  un  ^'oiiverne- 
ment  de  modération  et  d'indulgence,  et  qui  étaient  devenus,  par  leur  O|»po>ilion  in- 
tempestive, un  embarras  |)0ur  la  politi(|iie  des  Jacobins.  Les  Jacobins  ne  voulaient, 
pas  plus  que  les  Montagnards,  perpétuer  le  système  de  rigueur  qu'ils  regardaient 
connue  l'unique  moyen  de  sauver  la  Révolution,  mais  ils  voulaient  le  maintenir  jus- 
rpi'à  ce  qu'ils  eussent  dompté  toutes  les  passions  contre-révolutionnaires,  jnstju'à  co 
qu'ils  eussent  écrasé  tous  les  ennemis  de  la  République.  Lt  ces  hommes,  inacces- 
sibles à  la  peur,  supérieurs  au  remords,  j)Oursuivaienl  avec  une  audace  uni^ertur- 
hable,  avec  une  persévérance  impitoyablement  logique,  l'idée  à  laquelle  ils  subor- 
donnaient et  sacrifiaient  tout,  le  salut  et  raffranchissemenl  du  peuple  :  car,  s'ils 
avaient  les  colères  de  la  Révolution,  ils  en  avaient  aussi  les  aspirations  généreuses. 
SHIs  disaient  :  «  Nous  immolerons  sans  pitié  (ont  ce  qui  regreUe  la  tyrannie,  tout 
ce  qui  tfl  Intéressé  à  la  venger,  tout  ce  qui  peut  la  foire  levivie  parmi  bous,  »  ils 
disilMit aussi  :  «Nous  vouIobs  uu  ordre  de eboses  ék  toutes  les  passiOBs  basses  h 
cruelles  soient  enchaînées,  toutes  les  passions  blendisantes  et  généreuses  éveillées 
par  les  lois,  où  la  patrie  assure  le  bien-être  de  chaque  individu»  ob  chaque  indlvida 
Jouisse  de  la  prospérité  de  la  patrie.  Nous  voulons  substituer  la  morale  i  régofsme, 
le  mépris  du  vice  au  mépris  du  malheur,  Tamour  de  la  gloire  à  l*amour  de  Tai^i. 
Nous  voulons,  en  un  mot,  remplir  les  vœux  de  la  nature,  accomplir  les  destinées 
de  l'humanité,  tenir  les  promesses  dehi  philosophie,  absoudre  to  Providence  du 
long  règne  du  crime  et  de  la  tyrannie.  >  Ib  avaient  bi  hache  dans  une  main,  mais 
ils  tenaient  leur  évangile  dans  Tauire  :  chei  eux,  rap(Mre  marchait  à  côié  du  bour- 
reau. Certes,  il  y  avait  quelque  chose  de  sinistre  dans  la  logique  de  ces  hommes  qui 
8*avancaient  à  leur  but,  sans  souci  des  moyens,  sans  pitié  pour  les  soofltances, 
sans  trêve  devant  les  ressentiments  et  les  haines  ;  mais  il  y  avait  dans  ces  mêmes 
hommes,  qui  résumaient  en  eux  une  ctasse  déshéritée  députe  des  siècles  et  livrée  â 
toutes  les  misères,  qui  sacrifiaient  fortune,  affectiOBS,  paix  do  cœur,  qui  prenaient 
pour  eux  la  partie  funesle  de  la  Révolution  et  ne  sinquiétaient  ni  de  léf(uer  leur 
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oiéoioiie  à  ranalbème  des  races  ftiUires,  ni  de  vouer  leur  nom  à  l*uifiiiDie  pourvu 
fw  leurs  prineipes  de  r^énénUon  sociale  iriompliassent,  il  y  avait  dans  ce  rMe, 
dan»  ce  sioîcisrae,  dans  ce  dévouement  sans  exempte  et  sans  é|?nl,  qiK-hiue  chose 
de  grandiose.  Iteétatent,  comme  on  l*a  dit,  les  dévots  de  la  chose  puijliqiie;  teur  re- 
ligion avait,  il  est  vrai,  le  caractère  sombre  de  leur  époque,  mais  dte  avait  son  ciel 
àoilé  dans  te  lointain.  La  Révolution  prit  entre  teun  mains  une  empreinte  que  rien 
n'effacera  :  ils  voulaient  refaire  l'éducation  morale  du  peuple,  et  cette  pensée  ne  les 
abondonoa  jamais;  ils  essayaient,  au  milieu  des  tempêtes,  de  poser  les  bases  d'une 
dvilisattOD  nouveUe;  ils  créaient  la  doctrine,  inconnue  Jusqu'alon,  du  sacrifice  de 
rinlérét  privé  à  l'intérêt  général;  ils  étevaientà  la  hauteur  d'une  religion  te  devoir 
do  dévouement  à  la  pairte;  ils  prétendatent  rendre  i  Thumaniié  ses  droits  et  sa  di- 
gnité. Dans  une  Toute  de  leurs  discoun,  de  leurs  discussions,  de  leure  décrets,  on 
trouve  un  esprit  de  justice,  de  fraternité  et  de  philanthropie,  des  pensées  et  des 
principes  qui  semblent  une  émanation  de  l'Évangile.  Ils  flétrissaient  l'égoîsme.  Ils 
honoraient  le  malheur.  Ils  relevaient  de  sa  honte  la  maternité  illicite.  Ils  protégeaient 
la  fiiiblesse  et  Tenrance.  Ito  secouraient  l'indigent  et  l'opprimé.  Ils  proclamatent  l'aF- 
franchissement  des  consciences.  Ite  mettaient  à  l'ordre  du  jour  la  vertu,  la  probité» 
b  justice.  Us  prcnatent  la  morale  universelle  pour  type  des  tois.  Ils  invoquaient  la 
conscience  du  ^onro  luimnin  (-oinin<-  l;i  loi  suprême.  Ce  sont  ces  principes  et  ces 
doctrines  qui  rendent  la  Révolution  si  grande,  malgré  sos  erreurs  et  ses  excès, 
c  Ses  dogmes  étaient  si  saints,  que  si  l'on  en  avait  effacé  rimpressioii  de  la  main 
sangtentequi  les  avait  signé<,  on  anrnit  les  croire  rédigés  par  le  géuiede  SO' 
craie  ou  par  la  eli.irilé  de  Fénélon.  C'est  par  celle  raison  (|ue  les  tliéories  révolu- 
li<miinires,  un  moment  dépopularisées  par  les  doulem-s  dont  leur  enfantement  a 
travaillé  la  France,  revivent  el  revivront  de  plus  en  plus  dans  les  asj)ir:itions  des 
hommes.  Elles  ont  été  souillées,  mais  elles  sont  divines.  Macez  te  sang;  il  reste 
kl  vérité  '.  » 

l'n  historien  ne  saurail  Irop  le  redire  :  pour  jup  r  avec  impartialité  le>  n  volii- 
(iHtiii.iires  de  il  ne  fanl  |t;is  éeouler  les  picxciiiiniiN  qui  pi'scnlsnr  leiu*  ni«'iiioire, 
il  Ht'  f;mt  pis  prêter  rnreille  aiix  malédielnuis  (|iii  iHiunloiiiient  depuis  un  denii- 
^i'  ele  .iiitdiir  (le  ieiu"  souvenir.  Il  est  win  (pu*,  s'ils  ont  suhi  les  em|)orleuieiils  du 
liliiine  s;iii>  iiie>iiri',  ils  ont  aussi  été  loués  s:ins  restriction;  mais  l'emitortemeut  ne 
jn^^e  pa^,  il  iiisiilte  "ii  il  exagère.  C'est  l;i  froiile  r;ti<on  (pii  dnii  lenu'  la  balance  ;  el 
ipund  elle  a  peM'  avec  cahue  les  actes  de  ee>  n'voliuiiiiiii.iiie-,  <pi:ind  elle  a  philo- 
sopliiquemeul  analysé  l'ii-uvre  (pi'ils  avaient  enlrepi  ix',  ipiand  elle  a  su  faire  la  [lart 
néeessiiés  fatales  où  ils  se  trc»uvaient,  elle  ne  jM'ut  pas  al»oudre  leurs  uioveus, 
inai>  elle  ne  peut  pa>  ecuidaunier  leurs  intentions,  et  elle  se  pince  entre  la  flétrissure 
el  l.-i  ^rlorilicalion  :  elle  excuse  ces  linmuies  (|ui  voulaient  .ie( omplir  une  ré\olulion 
oii  la  liiiiii.  re  Iniilerait  à  tons  les  points,  ces  liomuiesipii  cointMltaient  pour  la  ean>e 
de  la  raison  humaine,  pour  élargir  le  dum;iiiie  de  l'idée,  pour  ouvrir  à  la  pensée,  en 
mal  de  vérité,  des  routes  infinies  :  s'ils  frappaient  avec  fureur,  c'est  qu'ils  trou- 
vaieul  devaut  eux,  autour  d'cu.x,  des  résislancos  et  des  obstacles  ausbi  nombreux  que 
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puissants;  s'ils  se  défendaient  avec  des  armes  terril)les,  cV'si  qu'ils  éiaioit  sâfs 
d*élre  exterminés  s'ils  D'exlennioaieDt  Ces  rudes  et  indomptables  eliaiupioiis,  qui 

renouvelaient  entre  eux,  avec  le  p.i ys  el  avec  le  uioiide,  la  lutte  des  géants,  avaical 
pris  à  tâche  les  travaux  d'Hercule  :  «  Douze  années  à  diriger,  le  poids  de  l'Europe 
entière  à  porter,  partout  des  traîtres  à  démasquer,  des  émissaires  soudoyés  par  l'or 
des  puissanoes  étrangères  à  déjouer,  des  administr.itt'urs  inGdèles  à  suneiller,  à 
poursuivre;  partout  à  aplanir  des  obstacles  et  des  entraves  à  l'exécution  des  plus 
sages  mesures;  tous  les  lynins  à  combattre,  tous  les  conspirateurs  à  intimider, 
telles  sont  nos  fonctions,  »  disait  le  comité  de  salut  public  à  la  Convention,  au  0010- 
menccmonl  de  1794. 

I>es  |»iiissances  de  rEuropc,  un  nionienl  déconcerlûes  par  les  résultais  de  la  der- 
nière cauipagnc,  av;ii(Mil  repris  les  armes.  M.iis  le  vigilant  comité  s'était  occupé  avec 
sa  robuste  énergie  de  la  grancie  (i-uvre  qui  lui  a  mérité  la  ree()nn;iiss;iiice  de  l'his- 
toire :  le  salut  de  la  pntrie.  Pour  faire  face  à  la  coalition  el  |i(inr  l'-'craser,  il  a\ail 
cujployé  à  la  {çnerre  tous  les  bras  de  la  liepidili(jue,  toutes  les  richesses  du  pa\s, 
tontes  les  ressoiin  is  de  la  seiiMiee  ;  il  avait  liré  des  uianiilacliiies  d'armes  un  niil- 
liou  de  fusils,  trouvé  dans  le>  loiideries  une  artillerie  formidable,  arraché  an  sol  iltj> 
caves  douze  niillious  de  li\rcs  de  .salpêtre;  il  a\.tii  Ie\é  ilon/e  cent  nulle  iiaionnetlç-i 
cl  envoyé  aux  armées  des  ^^i-néranx  actifs,  audacieux,  résolus,  pres-jne  loii>  sortis 
des  rangs  du  peuple  :  Jourdan  coiimiandail  l'armée  <le  S;uid)re-el-Meuse  ;  Pichegrii, 
l'armée  du  Nord;  Micliaud,  l'armée  de  la  Moselle  el  du  haut  Hliin;  Moreau  cl 
Souiiam,  l'armée  de  Lille;  Desjardins  et  Charbonnier,  celle  de  la  .Sambre;  Duuifi- 
biou,  celle  des  Alpes;  Dugommier  et  Moucey,  celle  des  Pyrénées.  Moncey,  Mi- 
chaud,  l'ichegrn,  noms  de  trois  Frauc-Comlois  que  leurs  talents  supérIeur^  avaient 
prouqUement  élevés  aux  commandements  militaires,  el  qui  devaient  jouer  un  rùle 
brillant  dans  riuuuorlelle  cauq)agne  de  1794.  Michaud,  né  à  la  Cbaux-Neuve  en 
17ol,  s'éuui  présenté  l'un  des  premiers  en  1704  pour  s'inscrire  comme  volontaire  ; 
et  porté,  par  le  sulTragc  de  ses  compatriotes,  au  grade  de  capitaine  dans  l'une  des 
compagnies  du  second  bataillon  du  Doubs,  il  avait  fait  un  chemin  rapide  :  en  mai 
1793,  Hichaud  était  général  de  brigade  à  l'armée  du  Rbin  ;  avant  la  (in  de  b  même 
année,  il  commandait  une  division.  Il  se  distinguait  k  la  reprise  des  ligues  de  Weis- 
sembouif  et  contt'ibuait  puissamment  au  déblocus  de  Landau. 

llonc^,  né  à  Besan^n  en  1784»  d'une  bonne  famille  de  robe,  Honcey,  ap|)elé  à 
Ummr  une  carrière  militaire  si  longue  et  si  pure,  avait  conuneocé  le  métier  de 
soldai   un  âge  où  rbomme  n'est  encore  qu'un  enfant  :  à  quinie  ans  il  s'échappait 
du  collège  pour  s'enrôler  dans  un  régiment  d'infiinterie.  Il  y  resta  six  mois,  reviot 
k  BesaoçoRt  disparut  de  nouveau  du  foyer  paternel,  se  réengagea  dans  un  autre  ré- 
giment oi  il  servit  trois  ans  comme  simple  grenadier,  jeta  encore  le  mousquet» 
rentra  dans  sa  ikmiUe  une  seconde  fois,  se  mit  à  l'éuide  du  droit,  dont  il  se  dégoAla 
bientôt,  et  reprit  enfin  l'épaulette  pour  ne  plus  la  quitter.  Sous-Ueulenaut  de  dra- 
gons en  1778,  il  était  lieutenant  en  1782,  capitaine  ea  1791,  chef  de  bataillon  aa 
commencement  de  1793,  général  de  brigade  peu  de  temps  après  ;  et  daos  les  pre- 
miers mois  de  1794,  le  comité  de  salut  public  le  nommait  général  de  division  k 
l'armée  des  Pyrénées  Occidentales.  Ifoneey  aitait  s'y  couvrir  de  gionv. 
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Ou.mt  :i  IMclit'^rni,  co  fut  le  ^'r.iiitl  iKunine  lic  ^'nmv  de  celte  époiiuc,  si  fertile 
en  capiUunes  iiiimorteis  ;  sa  vie,  ^oii  nom,  ses  actes  oceuiMMit  dans  l'histoire  uns  de 
ces  p!.ie«s  (|tii  imposent  à  l'écrivain  !<•  Irihnt  d'uin'  juste  admiration,  mais  aussi  le 
contrôle  d'une  juste  sévérité.  Charles  IMeliegru  iKupiit  le  1<!  février  ITOl  h  Arbois, 
d'une  faniilh*  de  ujodestes  cultivateurs  «  (jn'on  appelait  Pichcyni,  dit  Nodier,  parce 
•lu  iis  liraient  le  (jni  ou  la  graine  au  hont  du  pic  ou  du  lioyau.  Noblesse-  qui  en  valait 
iirir  iutn%  »  ajoute  l'auteur  des  .S(>Mre;</;  .s  t  l  pDi  ti  tiitsilt'  In  lU'iolutiini.  Ses  |tareuts 
iLinl  trop  pauvres  |M»ur  Itii  donner  de  l'éducation,  il  trouva  dans  une  dr  ses  tantes, 
soeur  de  cliarité,  une  |iroteelrice  qui  le  lit  entrer  au  colléj,'e  d'Arbois,  diritré  alors 
(kir  les  fn'Tes  Minimes.  Le  jeune  homme  attira  i)ienl(')t  rattention  des  maîtres  p.ir  la 
rapidité  de  s^^s  progrès,  et  les  Minimes  l'envoNèrent  à  leui-s  frais  ^  l'école  militaire 
de  Briennr.  Dès  (pie  l'âge  de  Pichegru  |>erniit  île  lui  conférer  un  ^Tade,  on  le  nomma 
lualtre  de  «piartier,  |)uis,  peu  de  temps  après,  répétiteur  de  mathématiques.  Parmi 
>es  élèves  il  s'en  trouvait  un  dont  le  nom  est  resté  le  plus  retentissant  des  temps 
modernes  :  Napoléon.  Le  liasiird  avait  rapproché  ces  deux  existences  qui  devaient 
l»ius  tard  suivre  des  routes  si  difTéreotes.  Pichegru  sortit  de  Briennc  en  1783,  comme 
Mf^Dt  au  premier  régiment  d'artillerie;  en  1785  il  devenait  sergent-major  :  pour 
m  roturier,  c'était  alors  ruitiroatum  de  ravancement.  U  lit  avec  distinction  la  der- 
Bière  campagne  d'Amérique,  obtint  te  grade  d'adjudant,  et  il  touchait  à  répauieito 
qpand  b  Révolution  édata.  Pichegru  en  avait  embrassé  les  principes  avec  une  ardeur 
qui  loi  valut  d'être  nommé  président  de  la  Société  populaire  de  Besancon  :  ce  rAlc 
politique  ftit  le  marchepied  de  sa  fortune  militaire.  En  i791  passait  à  Besançon  un 
liaiaillon  de  volontaires  du  Gard  qui  se  trouvait  n'avoir  pas  de  chef  :  il  prit  au  chib 
Picbegru  pour  son  commandant,  et  Picliegru  le  conduisit  k  la  firontière.  lieux  ans 
après,  l'ex-présidentde  la  .Société  populaire  commandait  l'armée  du  Rhin.  Son  génie, 
son  extérieur  républicain,  son  empire  sur  les  hommes,  lui  avaient  promptement 
conquis  le  respect  et  radmiration  des  soldats  :  Saint-lust,  Robespierre,  Collot- 
d'Herbois  eux-mêmes  s'étaient  laissés  gagner  par  la  calme  gravité  de  son  caractère 
et  h  rude  simpUcilé  de  son  maintien,  qui  lui  donnaient  quelque  chose  d'antique.  Ils 
voyaient  en  lui  un  de  ces  hommes  tels  qu'ils  les  vonbiient  :  pleins  de  génie,  mais 
Bodestes;  capables  de  bien  servir,  mais  incapables  d'oflUsquer.  Général  en  chef  di» 
l'armée  du  Rhin  dans  la  campagne  de  1793,  Pichegru,  n'ayant  que  de  jeunes  ba- 
taillons de  volontaires  inaguerris  h  mettre  en  présence  de  vieilles  troupes  discipli- 
Bées,  avait  inventé  cette  guerre  d'escarmouches  et  de  tirailleurs,  ce  système  d'atta- 
qaes  multipliées  qui  déroulaient  la  tactique  des  généraux  de  l'ancienne  école,  et  en 
deux  mois  U  avait,  de  concert  avec  Hodie,  redonné  à  bi  France  ses  limites  natu- 
relles. A  rouverture  de  la  campagne  de  1794,  Pichegru,  commandant  de  Tannée  du 
Xord,  combine  ses  o|iératk)ns  avec  celles  de  Jourdan,  général  en  chef  de  l'armée  de 
bXoselle;  et  tandis  que  le  premier  mène  les  Français  eu  vainfjueurs  à  Casael,  à 
Gmirtrai,  à  Menin,  k  Rousselaër,  à  llooglède,  le  second  marche  de  succès  en  succès, 
que  couronne  la  radieuse  victoire  de  Fieurus  (16  juin  1794).  Picb(>gru  poursuit  ses 
rooquétes  :  il  s'empare  de  Bruges,  d'Ostende,  de  Cand,  se  réunit  un  moment  à 
Jourdan  sous  les  unirs  de  Bruxelles,  laisse  son  collègue  battre  les  Autrichiens  à 
Uttvain,  les  battre  de  nouveau  au  passiigc  de  l'Ourthc  et  sur  Li  Roër,  les  pousser 
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jusqu'au  HhiD,  s'emparer  de  Cologne,  et  lui,  il  se  porte  sur  Malioes,  eulbiiii  Ici 
Anglais  à  Box  tel,  les  réelle  derrière  la  Meuse,  prend  Berg-op-Zoom,  Bréda,  Bois- 
le-Duc,  Vanloo,  enfin  couronne  relie  série  de  victoires  \y,\r  la  prise  de  Nimëgiie,  le 
8  novembre  1794,  qui  rend  l'armée  du  Nord  maîtresse  delà  ligne  du  Rhin. 

Le  contre-coup  de  ces  be4ireux  événements  se  ti(  sentir  aux  armées  de  la  Moselle 
et  du  haut  Rhin,  commandées  par  le  général  Michaud.  Celui-ci  bat  les  Prussiens,  se 
dirige  sur  Trêves  dont  il  s'empare,  force  Tennemi  à  rétrograder  sur  Goblentz,  inveslU 
Mayence  et  Luxemiiourg  et  prend  position  sur  le  Hbin,  od  ses  deux  armées  donneat 
la  main  aux  années  du  Nord  et  de  Sanibre-et-Meuse. 

ïriompbante  à  Test  et  au  nord,  la  République  l'emportait  également  sur  les  autres 
points:  aux  Alpes,  le  général  Dumerbion  s'ouvrait  Tltalie  parla  brillante  victoire  de 
Saorgio;  aux  Pyrénées  Orientales,  Dugomniler  attaquait  de  front  le  formidable  caoïp 
du  Boulou,  mettait  les  Espagnols  en  pleine  déroute  et  leur  prenait  cent  quarante 
canons;  aux  Pyrénées  Occidentales,  Monccy  descendait  au  pas  de  charge  dansb 
vallée  de  Ronecvaux,  renversait,  au  cri  de  Vive  la  République,  la  pyramide  élevée 
en  l'honneur  do  la  défaite  des  preux  de  Charlemagne,  pénétrait  dans  la  Péniusule. 
emportait  les  redoutes  de  Saint-Martial  el  d  irun,  faisait  capituler  Fontarabie,  Saint- 
Sébastien,  Tolose  et  assurait  !;i  conquête  du  Guipuz.coa  :  «  Quelles  victoires  que  celles 
que  nous  venons  di>  rcinpoi ter!  écrivait  à  la  Convention  le  représentant  Carrau. 
Trente  redoiilcs  liéi  issées  de  canons,  une  ville  de  guerre  (Fontarabie)  dite  pureiU, 
devant  laquelle  IJerwick  faillit  perdre  sa  j^loire  et  son  armée,  dix  à  douze  mille 
hommes  pour  soutenir  el  défendre  tons  ces  ouvraf^es,  une  rivière  à  passer  sous  des 
batteries  nombreiiscs  et  supérieurement  placées  :  eh  bien,  tout  cela  a  été  pris  el  en- 
levé par  six  mille  n'iuiblicains,  dans  l'espace  de  dix  à  douze  jours!  Les  soldats  de 
cette  armée  ne  sont  |)as  dos  hommes,  niais  des  démons  ou  des  dieux.  »  La  nouvelle 
de  ces  rapides  triomplies  avait  été  accueillie  à  Paris  par  les  bravos  de  l'enthousiasme  : 
et  comme  ces  victoires  étaient  dues  en  grande  partie  au  général  Moncey,  les  repn- 
senUmts  proposèrent  de  lui  conférer  le  commandoiixMit  en  chef.  Le  noble  Moncey 
écrivit  pour  refuser  ;  mais  les  rcpréseiiuiiits  insistèrent,  el  la  Convention  proclama  le 
vainqueur  de  Uoucevaux  général  en  chef  malgré  lui. 

Tant  (le  victoires  remportées  en  une  seule  CMuijtagne  furent  poétisées  par  un  dé- 
sastre beau  conune  l'héroïsme,  par  l'innuorlelle  catastrophe  du  vaisseau  le  Vt-nijan . 
Vn  convoi  de  grains,  chargé  sim'  cent  seize  navires,  et  parti  de  Sainl-Douiingue,  ;ip- 
proehail  des  eûtes  de  Franco,  escorte  seulement  par  trois  frégates.  On  sa\ail  que 
l'amiral  anglais  llowe  croisait  dans  le  golfe  de  Cascogne  avec  trente-huit  vaissciux 
pour  (  aplurer  la  précieuse  denrée,  destinée  à  nourrir  la  France  alors  en  proie  à  jj 
plus  affreuse  disette.  L'escadre  de  Brest,  forte  de  vingt-six  vaisseaux  de  ligne  com- 
mandes par  Villaret-JoNcuse,  reçut  l'ordre  de  se  porter  au-devant  du  convoi  et  do 
l'accompagner  juscin'à  s;i  destination.  Villaret-Joyeuse  rencontra  l'amiral  anglais  à 
cent  lieu,  s  des  cotes;  et  le  l--' juin  ITUi,  les  deux  Hottes  se  heurtèrent  dans  une  des 
plus  terribles  batailles  qui  se  soient  livrées  sur  les  mers.  Les  marins  de  la  République, 
malgré  leur  bravoure  furieuse,  se  virent  percés  sur  leur  centre,  écrasés  sur  leur 
gauche,  fctrcés  à  l'iiumobilito  sur  leur  droite,  el  ils  perdirent  sejU  de  leui-s  vaiss«>aii\; 
mais  l'un  d  eux,  le  vai.ss»'an  U'  W  iiin  ui;  pi  ès  de  ilis|)araltre  dans  l'abime,  refusa  de 
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remJrc  :  il  encluii.i  son  pasilloii,  fil  feu  (h'  loiilts  s('>  liaUeric^,  puis  se  laissi  couler 
ha5,  au  cri  '*nprémc  de  Vive  la  llèinihlique  !  Saisis  tradiniralion  cl  <1<  ponvaiile  à 
r.isp^cl  de  tant  d'hcroïsmc,  les  Antjlais  ccsscreiit  les  premiers  le  conihat  ;  du  reste, 
l'Mir  flotle  avait  tellement  souffert,  (pi'elle  fut  ol)lig«%  de  rega^iner  ses  ports,  et  le 
c'tnvoi  «le  Sainl-homingue  continua  sa  route  pour  la  France,  où  il  arriva  sain  el  sauf. 

La  prtMiijnetise  cam|)agne  de  1"!>4,  complément  de  ci'lle  dr  ITiKi,  avait  assiiré  la 
proç|>érilc  de  la  Hi'jtubliqiie  à  re.\t(^riein' ;  mais  à  riiitéricur,  les  souffrances  ma- 
térielles el  morales  redoublaient  :  l'industrie  et  le  commerce  étaient  anéantis  ;  la 
plupart  des  denrées  premières  avaient  disparu  des  marchés;  la  famine  0C( asionnail 
des  Iroiibles  fréquents,  malgré  les  mesures  du  comité  de  salut  public,  qui  dé- 
pkiTait  autant  de  vigueur  que  de  vigilance  pour  mettre  l'ordre  dans  le  gouverne- 
ment, em|)éclier  la  disette  et  assurer  rexéciilion  des  lois  relatives  à  l'émission  des 
assignats,  au  maximum,  aux  marciiandises,  etc.  Mais  en  même  temps,  la  terreur 
continuait  :  le  comité  ne  voulait  s'arrêter  que  lorsqu'il  en  aurait  fini  avec  les  en- 
nemis de  la  République,  et  les  exécutions  se  multipliaient  à  Paris  et  dans  les  pro- 
vinces. Nous  sommes  liem^ux  de  récrire,  les  départements  de  l'ancienne  Franche- 
Gottlé  Atrent  de  ceux  où  la  hache  révolutionnaire  frappa  le  moins  de  tètes  :  à  Fex- 
eeption  de  douze  des  principaux  cheU»  du  fédéralisme  dans  le  lora,  qui  monrureni 
sar  réchabnd  au  mois  de  juillet  170  i,  peu  de  familles  eurent  des  ?iclimes  à  pleurer. 
Robespierre  le  jeune  ayant  été  envoyé  par  son  frère  en  mission  dans  la  Hauie-Sadne 
et  le  Doahs,  <  ce  jeune  homme,  dit  Lamartine,  ne  se  servit  de  b  loule-puissance 
que  lui  donnait  son  nom  que  pour  modérer  ses  collègues,  réprimer  les  supplices, 
ouvrir  tes  prisons.  Après  un  discours  de  clémence  prononcé  h  la  Société  populaire 
de  Tesoul,  il  rendit  hi  liberté  à  huit  cents  détenus.  Cette  indulgence  ne  tarda  pas  à 
scaodaGser  son  collègue  Bernard  de  Saintes.  Le  jeune  représentant  poursuivit  sa 
mission  de  clémence.  Le  président  du  club  de  Besançon,  noble  de  naissance,  lui 
avant  parlé  on  jour  en  séance  de  rillnstration  de  sa  famille,  appelée  à  de  hautes 
destinées  :  c  Les  senioes  que  mon  frère  a  rendus  à  la  Révolution,  réiiondit  Robes- 
c  pierre  le  jeune,  sont  tout  personnels.  L*amour  du  peuple  en  a  été  le  prix.  Je  n*ai 
c  rien  à  en  revendiquer  pour  moi-même....  Tu  parles,  ajouta-t-il,  la  langue  de  Ta- 
€  ristocratie.  Son  temps  n*est  plus.  Ne  présides^  pas  cette  Société,  loi  qui  es  né 
«  d*nn  rang  aristocratique,  et  qui  comptes  un  frère  parmi  les  traîtres  à  la  patrie? 
«  Si  le  nom  de  mon  frère  me  donnait  ici  un  privilège,  le  nom  du  tien  t'enverrait  à 
c  la  mort.  »  Entouré  des  parents  des  détenus,  qui  loi  représentaient  les  h^ustices 
eC  les  tyrannies  de  ses  collègues,  man  sans  pouvoir  hors  des  limilesdu  département 
Robespierre  le  jeune  leur  promit  de  porter  leurs  plaintes  à  la  Convention,  et  de  rap 
porter  h  justice,  t  Je  reviendrai  ici  avec  le  rameau  d*olivier,  ou  je  mourrai  pour 
■  vous,  leur  dit-il,  car  je  vais  défendre  à  la  fois  ma  tête  et  celle  de  vos  parents  *.  > 
Bernard  de  S;untes,  indigné  dti  système  de  conciliation  et  d'indidgencc  de  son  col- 
lègue, l'avait  dénoncé  au  comité  de  salut  public,  comme  traître  à  la  patrie. 

Robespierre  jeune  ne  revint  pas.  Victime  d'un  rare  dévouement,  il  mourait,  trob 

I  LàaAsmB,  Hi$l»in  dêt  Ctrondim,  tome  Vli,  page  .kS7.  On  trouve,  daiu  les  Souvtntrê  el  por- 
insltr  é»  la  RéoolmtfoH,  do  Ch.  NiNlier,  dos  détails  «orieax  sor  U  bîsmoo  do  Robespierre  jeuM 
et  do  Bernard  do  Soiolos,  doos  les  déporlemeiiU  do  Doobs  et  do  It  Heote-SêAne. 
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mois  plus  Uird,  avec  son  frère.  De[)uis  quelque  temps,  un  parti  s'était  forme  contre 
Robespierre  aîné,  Sainl-Just  et  Couttion,  et  travaillait  en  secret  à  les|»erdre.  Roties- 
pierre,  par  la  nouvelle  direction  politique  et  religieuse  qu'il  voulait  donner  à  la  Ré- 
volution, avait  blessé  quelques-uns  de  ses  collègues  du  comité  de  salut  public  et  du 
comité  de  sûreté  générale,  dont  il  coinballail,  chez  les  premiers  le  système  d'exter- 
mination, chez  les  seconds  l' esprit  d'athéisme  ;  d'autre  part,  il  avait  fait  trembler, 
par  des  nlliisions  où  ils  s'étaient  reconnus,  certains  Montagnards  gorgés  de  débauches 
(  I  (le  rapines,  et  qu'il  ap|>elail  lui-même  les  immoraux,  tels,  entre  ainres,  que  les 
Tallien,  les  hcgendre,  les  Bourdon  (de  l'Oise),  les  Foiiclié,  les  B;irras.  Maisceux-d, 
appuyés  dans  le  comité  de  salut  public  par  Collot-d'Herbois  et  Billaud-Varcnnes,  sou- 
tenus dans  le  comité  de  sùrelé  générale  par  Vadier,  Vouland,  Amar,  attendaient  l'oc- 
casion  de  frapper  le  grand  coup.  Robespierre  la  leur  fournit.  Le  H  iberniidor 
r26  juillet  179i),  il  lirononcail  à  la  Convention  nn  discours  où  il  attaquait  les  deux 
comités  ;  le  lendem.iin,  jour  de  la  fameuse  séance  du  0  lliermidor,  la  lutte  s'engage, 
(^olkil-irilerbois,  ennemi  de  Robespierre,  oeciipait  le  fauleuil  de  la  présidence;  le 
côlé  droit  de  l'assemblée,  le  plus  nombreux  en  suffrages,  et  de  qui  dé|)cndait  l'issue 
de  la  bille,  éUàl  gagné  depuis  la  veille  par  les  Montagnards  compromis.  Tallien  et 
Billaïul-Varcnnes  commencent  l'attaque  :  le  premier  demande  «  que  le  ride.tii  ^nl 
entièrement  déchiré;  »  le  second,  à  défaut  de  preuves,  entasse  contre  Robespierre 
les  accusations  les  plus  vagues;  el  lors(|ue  Robespierre  |)arait  à  la  tribune  pour  ré- 
pondre, les  cris  :  A  bas  le  tyran  !  couvrent  sa  voix  dès  les  premiers  mots.  Tallien 
reprend  la  parole  :  il  renouvelle  les  accusations  de  BilLuid-Varennes,  il  agile  diins 
ses  mains  un  poignard,  desliné,  dit-il,  à  percer  le  cœur  du  nouvt'nu  (WomireU ;  il 
fait  décréter  h  permanence  de  l'assemblée  et  l'arrestation  du  commandant  de  la  force 
amiée,  Henriol,  dévoué  à  Robespierre.  r>arrèrc  parle  à  son  tour  :  il  demande  que  la 
commune  de  Paris,  où  dominait  Uoiies|)ieiTe,  soit  tenue  de  veiller  au  salut  de  la  ic- 
présenlation  nationale,  et  iprelle  réponde,  sur  sa  tête,  de  la  tranquillité  puldique. 
La  proposition  de  Barrère  est  ail(»plée  sur-le-cbamp.  Robespierre  remonte  à  la  tri- 
bune et  clierelic  à  se  faire  enteiuln'  :  sa  voix  est  élouffée  par  les  hruyanles  clameurs 
de  l'assemblée.  Oecupous-nons  du  tyran,  »  reprend  Tallien,  (pii  conlinue  ses  accu- 
sations. Robespierre  l'iulerrompanl  :  »  C'est  faux!  je....  »  mais  une  explosion  de 
cris  rem|)écl)e  de  |tour>uivre.  L'assemblée  ne  \oulail  prêter  l'oreille  qu'à  ses  accu- 
sateurs. Épuisé  des  eflorts  inutiles  (pi'il  faisait  dejiuis  ime  heure  pour  obtenir  la 
parole,  Robespierre  arrête  ses  re^rds  sur  les  Montagnards  les  [dus  ardents  :  quel- 
ques-uns détournent  la  léle;  d'autres  sont  connue  pétriliés.  Alors,  promenant  ses 
yeux  abattus  sur  les  divers  côtés  de  l  asseudilée  :  «  C'est  à  vous,  bommes  purs,  (jue 
je  m'adresse,  dit-il,  et  non  pas  aux  brigands....  »  On  lui  ré|)ond  |)ar  de  nouve.iux 
cris.  Il  fait  encore  un  effort  :  «  Président  des  assassins,  dil-il,  pour  la  «lernière  fois 
je  te  deujande  la  parole.  —  Tu  ne  l'aïuas  qu'à  ton  tour,  »  lui  rép<md  le  président; 
et  Robe.si)ierre,  aux  abois,  parcourt  les  bancs  de  l'assemblée,  qui  le  repoussent;  il 
revient  à  sa  place,  éjiuisé  de  fatigue;  sa  voix  s'éteint,  sa  langue  s'épaissit,  sa  bouche 
écume  :  «  Le  sang  de  Danton  l'étouffé  !  s'écrie  un  député.  — C'est  donc  Danton  que 
vous  voulez  venger,  réjjlique  Robespierre,  —  Le  décret  d'arrestation  contre  Ro* 
bespierrc!  >  s'éciic  un  autre  député;  et  rarrcslation,  mise  aux  voix,  est  adoptée  su 
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iiiilii  u  Me  tiiiiuiltiKMix  .ii)|»l;in(lis>it'monts,  suivis  du  cri  de  «  )  irc  la  lirimbliijiif  !  — 
La  RéjMibli«|iie,  rojirtnd  iiincn'ineiil  H()lK'si)iprn',  file  est  jK'nliie;  1rs  l»rjj,Mnds  Irioin- 
|»heDl.  »  C/esl  à  ce  moment  (|iic  l>olies|»ierre  jeune,  qui  n'élail  pas  .Hriisé,  pro- 
nonçi  ces  nobles  paroles  :  "  Je  suis  (diipalile  comme  mon  frère;  je  partage  ses 
vertus,  je  veux  partajîer  son  sort.  Je  demande  aussi  le  décret  d'arcusilinn  contre 
Dini.  »  l.'assenjblée  déclare  (|ii'cile  comprend  dans  le  décret  Hulic^picrro  jeune;  elle 
}  joint  Coulhon  et  Saint-Just,  (jui  assistaient  à  la  séance,  cabnes  ci  iui|»a>^sibles;  elle 
)  ajoute  Lobas,  qui  avait  aussi  demandé  h  parl.i^er  le  sort  de  Uobi'spierre  ;  cl  les 
cinq  députés  sont  saisis  par  les  gendarmes,  amenés  à  la  liarre,  conduiis  ensuite  au 
comilé  lie  sârelé  génémle,  et  de  là  en  diverses  prisons. 

Le  leDilemain,  Robespierre  comparaissait  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  avec 
500  frère,  Lebas,  ses  dmix  collègues  Saint-Just  et  Coutlion,  et  dix-sept  autres  pro- 
scrits, aa  nombre  desquels  se  trouvait  René-FFBoçoisOamas,  de  Loiis*le-Sauloier, 
ei-président  du  tribunal  révolutionnaire.  Le  tribunal  constata  seulement  l*identité 
des  Tingt-deiu  accusés,  et  dans  raprès>midi  du  iO  thermidor,  il  tes  ftisait  conduire 
à  la  place  de  la  Révolution,  où  finstrument  dn  su|)plice  était  dressé.  Robespierre 
monta  le  dernier  sur  l*écbafiind;  un  instant  a|)rès,  sa  téte  tombait. 

Ainsi  mourut,  k  trente-cinq  ans,  l'bomme  le  plus  considérable  de  la  Révolution, 
et  qui  l'avait  assez  remplie  du  bruit  de  son  nom  pour  en  rester  le  représentant. 
«  Robespierre  était  incorruptible  et  incapable  de  voler  ou  de  causer  la  mort  de  qui 
que  ce  fût  par  inimitié  personnelle  ou  par  désir  de  s*enricbir.  Cétait  on  entbousiasie, 
mais  il  croyait  agir  selon  la  justice,  et  11  ne  laissa  pas  un  sou  à  sa  mort  11  avait  plus 
de  suite  et  de  conception  qu'on  ne  pensait,  et,  api^  avoir  renversé  les  factions  eflW- 
nées  qu*il  avait  eu  à  combattre,  son  intention  était  de  levenir  à  l'ordre  et  à  la  mo- 
dération. ...  On  lui  a  imputé  tous  les  crimes  commis  par  Hébert,  GolloC-d'Herliois 
et  autres.  lisent  tout  jeté  sur  lui.  > 

L'bomme  qui  portail  ce  jugement  sur  Robespierre  était  reiupereur  Napoléon. 
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CHAPITRE  CmQUlEMË. 

Réaction  iheimidni  icnnc.  —     jeunesse  <lorce.  —  l.adironde  el  le  royilisme. — r-impaj^nies  de  Jéhu. 

—  Massacres  des  répulilicains.  —  Les  jéliuistcs  jugés  ("li.  Nodier.  —  l*rogrès  el  espoi^nres  du 
rojialisme.  —  Ix:s  compagnons  de  Jéliu  dans  le  Jura. —  As^a&sînaU.  —  Tabey,  de  Saïui-Ainour. 

Tragédie  dn  pODt  de  ingoon.  —  Piehefn;  «  eonipiéte  d«  li  IMIande.  —  CraiaeiieeiMMi  de 
se  ttihiion;  ee  négoeeliott  eveele  prÎM»  de  Coadé.  —  GriM  de  PieiMfni  ;  een  mipel  de  Tiwk. 

—  Son  séjour  à  Arbois  ;  ses  relilioas  avec  Louis  XVIII.  —  Le  ig  fructidor.  —  Déportation  de  Piche- 
g^rii  à  r.ayennc  ;  son  évasion.  —  Le  général  Lecourbc  ;  sa  campapne  de  171»!).  —  Le  général  d'Arçon; 
le»  ballenes  floitanles.— Bichat.  — DcsauU.  —  Yicior  Hugoei  Lanurline. — Cuvier.— ProodboB.- 
EocorePichcgru.— Sa  conspiraiioD  avee  Cadondel  et  Momu.— ArrestiUoa  de  Kchegru;  sonemdde. 

Oo  dODU  le  nom  de  tkermidmieni  aux  Montagnards  qui  avaient  llrit  la  jownée 
do  9  thermidor  et  qui  allèrent  siéger  au  côté  droit  de  rassemblée.  Quant  aux  comités 
de  salut  public  et  de  sûreté  générale,  ils  s'aperçurent,  dès  le  lendemain  de  leur  fio- 
loire,  qu*ils  s'étaient  tués  eux-mêmes  en  sacrifiant  Robespierre  :  ainsi,  lorsque  Da^ 
rère  vint,  le  10  thermidor,  annoncer  à  la  Convention  «  que  la  force  du  gouverne- 
ment allait  être  centuplée  par  la  chute  du  tyran,  •  et  qu*il  demanda  le  mainlieo  des 
lois  révolutionnaires,  ses  paroles  fiirent  mal  accueillies  de  toutes  paris.  C'est  qu'on 
ne  voulait  plus  de  la  dictature  des  comités,  on  ne  voulait  plus  de  la  terreur;  mms, 
par  suite  de  l'évolution  politique  des  thermidoriens,  qui  se  lançaient  dans  une  voie 
contre-révolutionnaire  où  ils  entraînèrent  avec  eux  la  majorité  de  rassemblée,  une 
autre  terreur  allait  surgir.  Depuis  le  9  thermidor,  la  réaction  relevait  la  téte  :  les 
partis  hostiles  aux  comités  et  aux  Jacobins  commençaient  à  demander  des  vengean- 
ces, et  de  son  côté  la  presse  attaquait  avec  nchnrncment  t  la  queue  du  Robes- 
pierre :  »  VOrateur  du  PcupUt  journal  rédigé  par  Fréron,  <  invitait  la  jeunesse! 
sortir  de  son  sommeil  léthargique  pour  venger  les  vieillards,  les  femmes  et  les  en- 
fants, en  exterminant  les  massacreurs.  »  Une  foule  de  jeunes  gens  appartenant  aux 
dasses  moyenne  et  riche,  ou  recnités  parmi  les  habitués  de  cafés  et  de  specLicIes, 
parmi  celte  fourbe  de  libertins  égoïstes,  désœuvrés  et  bruyants  qui  n'aimaient  dans 
l'histoire  de  France  que  l'époque  de  la  régence,  répondirent  à  l'appel  de  Fréron.  Ces 
jeunes  gens,  qu'on  appela  les  muscadins  ou  la  jeunesse  dorée^  se  réunirent  en  groufies 
nombrctix,  et,  parcourant  les  rues  avec  desb;\tons  plombés,  ilsliMvrcnt  aux  agents 
de  la  terreur,  aux  Jacobins,  aux  ouvriers  des  faiibouip;,  une  ffiierro  à  outrance. 
Paris  devint  un  champ  de  bataille.  L;i  t'oiiveiilion,  par  sa  politique  maladroite,  se- 
condait ces  essais  contre-révolutionnaires  :  ainsi,  elle  raj)pelait  dans  son  si'in  les 
soixante-treize  députés  proscrits  pour  avoir  prolesté  contre  la  journée  du  31  ni.ii, 
clic  déei(l;iil  <pie  les  (lirondius  mis  hors  la  loi  cesseniienl  d'être  poursuivis,  el  e!Ie 
décréUiil  d'arresialion  les  J:»col)ins  les  i)lus  iiianjnanis;  elle  révoijuail  les  niesurci 
d'expulsion  contre  les  prêtres  et  les  nobles,  el  elle  obli^'eail  tous  les  membres  des 
municipalités  et  comités  révolutionnaires  à  rendre  couipic  de  leur  };<  siton;  elle  fai- 
sait ouvrir  les  prisons  aux  suspects,  et  elle  ordonnait  la  fermeture  du  fameux  club 
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dfft  JacobiiM,  le  dérensetir  cl  te  propagateur  le  plus  inOufol,  depuis  17H9,  des  prin- 
ripn  et  des  \dèn  de  b  RévoluUoD. 

Ce  qui  se  passait  à  Paris  se  répétait  daot  les  proviures  ;  les  reprn>euUiits  en  mis- 
»ioii  y  organisaient  le  mouvement  réaclionoiire,  selon  les  mes  des  thermidoriens  : 
Hs  Ciisaienl  dissoudre  les  Soriéh's  populaires,  les  comités,  le<  conseils,  les  muniei- 
pilih^,  enfin  tout  ce  qui,  dans  Tordre  administratif.  Judiciaire  et  politique,  était  im- 
pf^rgné  de  l*esprït  jacobin,  el  les  reconstituaient  avec  les  éléments  du  parti  réacteur: 
ils  proscrivaient  des  administralioos  les  républicains  éfirouvés,  pour  y  pousser  di> 
fiMéralisles;  ils  ordonnaient  réitrgissement  des  déienui,  el  ils  laisaieni  désarmer, 
arrêter,  emprisonner  les  terroiistf»,  comme  on  appelait  les  Jacobins  et  les  ser%i- 
teun  du  gouvernement  tombé,  ou  plutôt  comme  on  appelait  tous  ceux  qui  avaient 
participé  d*une  manière  quelconque  à  Tœu^rc  de  US.  Ijl  n'Mction  Ihermidorienm* 
niarcliait  h  pas  aiis>i  viutenls  que  rapiihii  :  elle  dc\ail  être  ilr|>ass<r  cependanL 
Derrit'tf  li'  p.irii  iU*s  Girondins,  qui  uiaintcnauldouiioail  la  Révolution,  apiianû^il 
le  rov.iliMiM',  (jui  ne  cachait  plus  ni  son  draptMn  ni  ^cs  poignards;  et  tandis  qu'à 
Paris,  la  Gironde,  l'eu)|M)rtant  à  son  tour  sur  la  MonUigne,  eierçail  couire  cclle-n 
de  Kl  II  r' teintes  re|>n>>.illl(*5,  suppliciiiit,  (l*|K)rUit,  eui|iri>onniit.soiianttf-deu\  de  sei» 
membres,  à  Pot  et  daos  le  midi  de  b  Kniiu  e  le  ro>aliMii<',  rroyant  tout  légitiiiic 
contre  \vs  réiiublit  ains,  lt'<  |>uurMii\ai(  dans  les  mes  et  «l  ins  IfS  promenades,  k> 
traiiuait  jusque  dans  leur  domicile,  !«>  r^'orgeait  jusque  dans  les  pri>ons  ;  il  organi- 
s.iil  uni*  nou^dletdrrenr.  suis  mitre  motif  que  l.i  ven;!''jiu'e;  il  enrégimentait,  »ouh 
le  noui  de  rompaguifâ  de  Jehu  ou  tin  Sttlnl,  di >  l).iii«li's  c-nmiMisirH  en  partie  de 
fils  de  famille  au\  pavsidns  evali.rs  ri  viuicnles,  en  |urlie  déjeunes  gen>  |M•r^lll^ 

<!.'!). iiK  ho  et  de  dettes  ;  <  t  l>,iii<l('s  ne  rombalt.iit  nt  pas  :  elli*^  a>Nas>iua.enl. 
Il  y  eut  (Il  s  villes,  il  y  eut  des»  dt^paileiin-iilo  oii  lev  coiiipagiMms  de  Jdiu  romuiireiit 
d'épou\aiitabl('<  alrxM'iU'S  :  à  î.\on,  ils  eiif<»ii(  <  n-rit  W>  |>orli>  «!«•>  prt'^tns,  ina.SNa» 
crèrent  qnalri'-\iii^'l-<li\-lmil  iltL  ims  el  le>  jeli-n  nt  »l.iit>  le  Hliuii.-;  à  .Xiim-N.  •» 
Taraseon,  n  Ai\,  ils  allèrent  par  »l<  ii\  ftiiN  rlien  ln  i  au  loiul  tic  leiir>  r.».  |io|s  uiir 
foule  de  eaptifs  eoupalilrs  «le  n  puMu aiiisme,  et  apn  »  U-^  avoir  iiiipil«i\4l'!«  iu«  i.l 
r^'or^r/'s,  iK  «laiivn  ut  de>  f  irainlult aiiloiir  de  leur>  »  ail,i\ les ,  ;i  M.ii  .M.ille,  il«  u\ 
reiit>  uiallifiirtiix,  enUi'^v  >  au  fort  Niiiil-J'  an.  furent  niilr.iill<  N,  .i^pliN  vus,  iiia.N- 
saiit's  daiJN  K'tir  pi  i^oii,  «1  I»  s  .(^--.i^^  ii-  lu m  li<T»'iil  à  i  rllc  l»<»ut  lu  i  le  luiui.iii».',  li* 
<iunli\  en  !«lr  :  à  ralMuiiiii.Ui»'!!  tlu  i  Mme.  efl.iit  jttindre  Tlioireur  du  vunlr^e. 
Ik-Miiilli<  is  de  n'pulili*  aiii«»  |m  iii.  ni  il.uis  n  Ue  S.iml-Uai llu  L  ui)  île  julrinleN.  (Ilu- 
ipie  jeliiii^lc  M*  lit  iMiiirrr.tu.  1m. un.  ni  lu.iiil  foif»  lai'-on  inuiine  \an>  nei r^^it»', 
iiinipii-iiM  iiI  pour  .i-^"ii\ir  tli  >  iiiiimlH-^  pt  rv.nii.  n.-> ;  ri,  er  ipi'il  y  avail  de  pliiN 
hidriix  d.iiis  d"»  iii'lriiv  >  tr.i^.  ilii  N.  I.  >  Ui«  iii  II  HT'*  lie  «  ji  ii.m  lit  paN  le  |H.i^iiard  qui 
frappait,  ih  le  U  ii.n.  iil  Ihm^  du  fuui  ii  au.  iN  n»'  fi.  lui-^-airiit  pa>  .1  r.i>|K  il  .lu  saDji 
vi|v,-  .iiii>i.  lU  iiiellamil  dr  I  ni^unl  a  e\..^;'iir  le  ii<  iidtr»'  di>  mMuh.^  iinuiolet'N 
dr  Ii-iir  iii.iiii.  .  Ce  fut.  dit  (  li.ii  l<  >  .N<..liiT,  «  •  *!il  uii  •  i  m^i'.  nu  •  >>uv  julald.-  >|H-e- 
lui  lr  !  On  ii  .i  pnii  i  iri  J.IIII.1IS  \u  li  n^'li  un»»  tlu  /  un  |>«  iiple  raulonu-  Ir^aU- 
nnv  en  inP-rdit,  el  la  \ii.^'>  am  r  .11!  tr.uie  li.iidiiuenl  «-rip'v  en  fa»Y  de  U  loi.  t> 
n  rlait  pas  line  tpn  vtu»n,  e  i  l.Mt  un  liioit!  Ou  evetulail  un  a<^Niv^Juat  nimiiH*  un 
jii^'eiiieiit,  el  le^  ^'eie»  qui  pa-i-viienl  ii'avaM'Ul  rvrn  a  diff.      IhrtHV  dtt  HKnirtrr 
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était  montée  dans  les  hautes  classes.  Il  y  avait  dans  les  salons  des  secrets  de  taon 
qui  épouvanteraient  les  bagnes.  On  disait  CharUmagne  à  la  bouillote  pour  ane 
partie  d'extermination,  et  on  ne  prenait  pas  la  peine  de  parler  bas,  pour  <Ûre  qu'en 
allait  tuer  quelqu'un.  On  n'avait  Jamais  vu  tant  d'assassins  en  bas  de  sole. . . . 

La  classe  proscrite,  continue  Nodier,  s'était  jetée  d'abord  avec  empressement  daas 
les  prisons  pour  y  chercher  un  asile.  Quand  cette  triste  sauvegarde  de  rinfortuDe 
eut  été  violée,  comme  tout  ce  qu'il  y  avait  de  sacré  chet  les  hommes,  comme  les 
temples  et  les  tombeaux,  l'administration  essaya  de  |)ourvoir  i  la  sûreté  des  victiiKs 
en  les  dépaysant,  pour  les  soustraire  au  mohis  à*  l'action  des  vengeances  particii- 
lières.  On  tes  envoyait  à  vingt,  à  trente  lieues  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enftnis, 
parmi  des  populations  dont  elles  n'étaient  connues  ni  par  leurs  noms  ni  par  leurs 
actes,  et  la  caravane  fatale  ne  fiilsait  que  changer  de  sépulture.  Les  jébuisles  se 
livraient  leur  proie  par  échange  d'un  département  à  l'autre,  avec  la  régularité  da 
commerce.  Jamais  la  conscience  des  allhires  ne  ftat  portée  aussi  lohi  que  dans  cède 
horrible  comptabilité.  Jamais  une  de  ces  traites  barbares  qui  se  payaient  en  télés 
d'homme  ne  fut  protestée  k  l'échéaaoe.  Aussitôt  que  h  lettre  de  voiture  était  arrivée, 
on  balançait  firoidement  ravoir  et  le  devoir,  on  portait  la  créance  en  avance,  el  le 
mandat  de  sang  était  soldé  à  vue.  C'était  un  spectacle  dont  la  seule  idée  révolte 
l'âme,  el  qui  se  renouvelait  souvent.  Qu'on  se  représente  une  de  ces  hmgties  char- 
rettes h  ridelles  sur  lesquelles  on  entasse  les  veaux  pour  In  hoiicherie,  et  là,  pressés 
confusément,  les  pieds  et  les  mains  fortemenl  noués  de  cordes,  In  léte  pendante  d 
battue  par  les  cahots,  la  poitrine  haletante  de  fiitigue,  de  désespoir  et  de  teneur, 
des  hommes  dont  le  plus  grand  crime  était  presque  toujours  une  folle  exaltatioa 
dissipée  en  paroles  menaçantes.  Oh  !  ne  pensez  pas  qu'on  leur  eût  ménagé  à  leur 
entrée  ni  le  repas  libre  des  martyrs,  ni  les  honneurs  expiatoires  du  sacrifice,  ni 
même  la  vaine  consolation  d'opposer  un  moment  une  résistance  impossible  à  ime 
attaque  sans  péril.  Le  massacre  les  suq)renait  immobiles;  on  les  égorgeait  dans 
teurs  liens,  et  l'assommoir  rouge  de  sang  retentissait  encore  longtem]»  sur  des 

corps  qui  ne  sentaient  plus  Tout  cela  ressemblait  étrangement  aux  exécutions 

des  cannilKiles,  et,  comme  chez  eux,  l'^iffrcux  sacrifice  se  passait  au  bruit  des  chants. 
Dans  la  bouche  des  tueurs,  c'était  le  lith-eil  du  Peuple,  qui  allait  toujours  augmeo* 
tant  d'éclat  et  de  saiiv.ii^c  expression  à  niesnie  (pie  les  fumées  du  sang  leur  mon- 
laieniau  cerveau;  c'était  le  refrain  de  lu  Marst'illtiise,  qui  expirait  de  iiiori  en  mort 
dans  la  boiiclie  des  mourants  L'aspei  t  de  ces  tragédies  devait  être  plus  sinis- 
tre encore  dans  les  cachots,  où,  à  rexci  ptioii  du  j^eôlier  consterné  qui  ouvrai!  la 
porte,  l'action  se  passait  tout  entière  enlif  Marins  el  le  Cinibre.  l/assassin  s'arn*- 
lail  quelcpie  temps  sur  le  seuil  pour  exercer  son  n  ^anl  à  l'obscurité  du  souterrain  ; 
il  le  promenait  ensuite  avec  une  cruelle  avidité  (biiis  tons  ses  recoins,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  à  demi  discerné  sur  une  poij^née  de  paille  (juchpie  chose  qui  palpitait  d'é- 
|»ouvante.  Alors  le  ti;-'re  bdiidissait  en  poussant  son  cri  de  mort,  et  l'on  n'entendait 
plus  qu'un  (^éniissenient.  Quels  adversaires,  grand  Dieu!  quel  couihal!  queidjauip 
de  bataille!  quelle  histoire!  '  » 

•  SmMnin  cl  portraits  de  la  lUfMtution,  paffes  114,  130  et  toiTUltt,  éditiM  ët  1841.  Ol 
Vtwn  dMtte  livre  de  noire  célèbre  compalriote  (Glu  Kedifr  ^«it,  eonae  op  le  sait,  d«  Bmucm>. 
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l,«>s  eiiiii  iiiis  (!«'  la  K'  volijliuii  u'aN  iiriil  |»lu>  le  tiroit  i\o  (Irclaiiior  t  oiitre  \i>  hom- 
iiics  «le  *X\,  ruiide  la  Icrroiir,  contre  s<'n  lua-v.icr.s,  s«  s  n»ty.i(l«s  cl  ses  fiiNillade.s  ; 
ils  les  av;iieiil  délassés.  Si  les  excin  <I«'S  (•(•nire-révolulioiinain  s  u'eiireiil  pas  le 
mism  éclat  de  ceux  des  Jacobins,  c'est  que  les  premiers  furent,  comme  on  l'a  dit, 
éf$  assassinats  sourds  et  isolés,  et  les  seconds,  des  extkrutions  publiques  et  rclen- 
lissantes  :  Yoili  pourquoi  rbomrar  qui  s*atlac!ie  aui  eiécutions  de  h  terreur  n*a 
pas  aUetut  les  assassinats  de  la  réaction,  quolipie  eelle-d  eût  éié  plus  odieuse  et 
■oins  légitime.  La  terreur  sévissait  pour  sauver  le  pa  vs  ;  la  réaction  frappait  fioor 
se  Teiiger. 

Les  coni|kignoos  de  léhu  pouvaient  impunéuient  poursuivre  le  cours  de  leunt 
tueries  républicaines;  ils  n'avaient  rien  h  craindre  des  autorités,  qui  etcusaieot 
leurs  actes  en  disant  :  «  Le  p4  iij>ie  a  cru  pouvoir  donner  la  mort  I  œui  qui  b  hii 
donuieni  depuis  trop  lonft«inps.  ■  De  son  côté,  la  Convention,  domlo<k;  par  les 
tSirondins,  laissait  c(*s  crimes  impunis  :  «  elle  craignait  moins,  dit  Tliisiorien  Tlii- 
Uaudeau  {Mémoire  lur  /o  (UmffnlUm\  les  terroristes  ro>aux  que  les  terroristes 
révolutionnaires,  et  II  ne  hil  venait  pas  à  la  pensée  que  le  royalisme  pikt  maître  de 
tes  cendres.  •  A  cette  éiHique  reiiendant  imal  et  juin  1793),  le  royalisme  faisait 
mieux  que  de  renaître,  il  conspirait  ouvertement;  U  disait  tout  haut  que  c'en  était 
l^it  du  gouvernement  républlraln,  il  |iariait  de  la  restauration  de  b  maison  de  Bour- 
bon, comme  d'une  certitude  qui  ne  devait  pas  se  dire  attendre  six  mob.  Le  roya- 
lisme avait  établi  son  quartier  général  à  Lyon  ;  il  y  avait  son  comité,  son  adminb* 
iratioo,  son  état*major;  il  se  renfor^it  chaque  jour  d'émigrés  qui  rentraient  en 
France  à  l'aide  de  faux  passe-poru,  ou  qui  se  rassembblent  sur  b  fK>ntière  suisse; 
il  organisait  deux  armées,  Tune  dans  les  montagnes  de  l'Auvergne,  et  raulre  dans 
les  montagnes  du  Jura.  Il  entrait  dans  le  plan  des  royalistes  de  faire  du  Jura  une 
seconde  Vendée;  c'est  i  cette  6n  i|ue  trois  anciens  ministres  de  Louis  \VI  se  te- 
naient cachés  au  château  de  Chdiain,  en  attembnt  l'heure  d'agir.  La  vttb  de  Lons- 
le-Saulnier  était  le  centre  des  menées  ro>.i1Lstes  dans  l'est,  comme  elle  avait  été, 
deux  ans  auparavant,  le  foyer  de  b  ligue  fédénilisie,  et  plusieurs  fois  ses  habibnts 
étonm^  avaient  pu  lire  sur  les  murs  des  pbcartis  incendiaires  qui  appelaient  &  b 
révolte  au  nom  de  Louis  XVIIt.  Le  royalisme  ce|iendant,  malgré  ses  espérances  si 
hautement  exprimées,  albit  attendre  quelque  vittgt  ans  encore  a«anl  de  se  hNnsialle 
aux  Tuileries,  avec  b  perniivsion  de  Tétranger  :  te  génie  devait  avoir  b  préséance 
sur  b  légitimité;  le  roi  par  b  fortune  de  ré|iée  devait  passer  avant  le  roi  par  b 
grtoe  de  Dieu. 

Lons-le-Saulnier  vivait  alors  sous  b  pression  de  b  teneur;  car,  D  but  a^oir  te 
courage  de  le  dire,  le  Jura  posséilait  au<«»i  «««s  comiogoons  de  Jéhu,  qui  avaient 
bit  de  cette  ville  comme  leur  qiuirtier  général  :  c'étaient  des  j^uiH-s  gens  de  bon 
ton  et  de  belles  manièivs,  di>.si|ialeurs  et  turliulenis,  plus  Uliertins  que  dépravés, 
sortis  pour  b  plupart  de  la  classe  aisée,  et  au\queb  se  tmuv aient  mêlé»  des  mura- 
diiu  de  cette  populace  aristocrale,  selon  l'etprevsioo  de  Nuilier,  qui  ciiurait  de  dê- 
biudies  en  débauches  et  d'eui's  en  e\e^»  a|iri'>  l'aristiMTJiie  de  nomt  et  de  kr» 

d«t  pff%  kMro  «tifiMlM,  MM  M  mèm  inuf  hitm  MuaaiM  i  lut.  Mr  réy^lM  4$  U  réKU«ii 
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tunes;  du  reste,  les  uns  et  les  autres  sans  religion,  sans  convictions  politiques,  mais 
poussas  par  un  besoin  de  vengeance  et  d'égorgement  passé  à  l'étal  de  lièvre.  Ces 
chevaliers  du  brigandage  et  de  l'assassinat  étaient  oiiganisés  en  bandes  :  ils  avaient 
leurs  chers,  leur  discipline,  leurs  instructions,  leur  mot  d'ordre,  et  ils  o'agissaieDt 
pas  dans  l'ombre;  ils  marcliaientà  découvert,  ils  s'aflichaient.  Usavaieut  commencé 
par  insulter  et  menacer;  ils  linircnt  par  assonuDer  en  pleine  rue,  égorger  dans  les 
prisons,  massacrer  sur  les  routes. 

Après  le  9  thermidor,  un  grand  nombre  de  patriotes  du  Jura  avaient  été,  les  uns 
proscrits  comme  Jacobins,  et  ce  mot  répondait  à  tout,  les  autres  arrêtés  comme 
agents  de  la  terreur  ci  prévenus,  à  ce  titre,  d'avoir  prévariqué  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions.  Les  premiers  s'étaient  réfugiés  dans  les  bois,  dans  des  asiles  pro- 
tecloiirs,  niéine  dans  les  prisons;  les  seconds  allendaienl  an  fond  des  cachots,  ou 
plutôt  (le  cachot  en  cachot,  leur  jugement  ou  la  mort,  car  on  les  envoyait  de  Lons- 
le-Saulnier  à  Dôle,  de  Dôle  à  Lons-Io-Saulnier,  de  Lons-le-Saulnier  à  Bourg,  de 
Bourg  à  l>ons-le-Snulnier  :  ils  (iirout  traînés  ainsi,  pendant  plus  de  six  mois,  de  tri- 
bunaux en  tribunaux,  de  prisons  en  prisons.  Les  imputations  de  vols,  d'inîmor.ilili's 
T'i  d'acios  sanguinaires,  dont  on  les  ciiai  geail,  ne  pouvant  être  justifiées,  malgré  les 
elTorls  des  jiiiîfs  vi  des  arrusalcurs  \nn\r  trouver  oes  crimes  là  oii  il  n'y  en  avait 
pas,  on  n'osait  ikhissit  l'arbitraire  jusqu'à  frapper  de  condamnations  capitales  di^ 
hommes  qui  n'dait  iil  guère  coupables  que  de  leurs  opinions  ;  d'autre  part,  on  ne 
voulait  pas  d'iuj  acquilteinenl  :  les  compagnons  de  Jéhu  tranchèrent  la  difficulté. 

Au  mois  d'avril  1795,  lrenle-si\  républicains  détenus  part;iient  dos  prisons  de 
Bourg  pour  être  conduits  dans  celles  de  Lons-le-Saulnier  :  à  peine  sortis  de  B^ui^', 
ils  furent  assaillis  par  une  baiitlc  année  de  bâtons  et  de  pistolets,  et  .six  d'entre  eii\ 
périrent  massacrés.  C'était  la  première  page  d'uu  drame  qui  devait  s'écrire  d'uu  bout 
k  l'autre  avec  le  s;ing  des  patriotes. 

Au  mois  de  mai,  deux  détenus  sortaient,  à  quatre  heures  du  matin,  de  la  prison 
de  Lons-le-Saulnier;  on  devait  les  mener  à  Bourg,  niais  ils  étaient  attendus.  Dans  la 
rue  des  Salines,  les  compagnons  de  Jéliu  louihérent  sur  eux,  et,  en  présence  de 
l'escorte,  qui  resl;iil  immobile,  ils  les  meurlrirenl  à  coups  de  bâtons,  ils  les  tailla- 
dèrent à  coups  de  Siibre,  ils  les  laissèrent  pour  morts.  On  coucha  sur  une  charrette 
les  deux  mutilés,  qui  fiu'ent  Irainésen  cet  clat  jus(ju'à  Saint-Amour;  maison  ne  put 
les  transporter  plus  loin  :  ils  allaient  succomber  si  un  chirurgien  ne  fut  vcmi  pan>tr 
leurs  blessures.  Six  jours  après,  un  rassemblement  nocturne  se  dirigeait  sur  la 
maison  de  justice  de  Lons-le-Saulnit  r,  oii  étaient  enfermés  d'autres  patriotes  :  parmi 
eux  se  trouvait  l'austère  républicain  Tabey,  de  Saint-Amour,  l'un  des  cinq  membres 
de  l'ancienne  commission  administrative  établie  à  Dôle  par  le  décret  de  la  Convention 
du  9  août  1793.  Une  trentaine  de  compagnons  de  Jéhu,  car  c'étaient  eux  qui  allaient 
h  la  curée  de  nouvelles  victimes,  pénétrèrent  dans  Tenceintede  la  prison  et  forcèrenl 
le  geôlier  à  leur  livrer  les  clefs  des  cachots  :  quand  ils  se  retirèrent,  leur  besogne 
de  sang  était  foite.  Us  revinrent  la  nuit  suivante;  ils  se  ruèrent  dans  rintérieur  de  la 
prison ,  malgré  une  garde  de  cinquante  hommes,  et  dès  lors  il  devint  impossible 
d'arrêter  leur  fureur  :  le  sabre  et  le  pistolet  au  poing,  ils  a|)])elaienl  des  noms  Tooés 
h  la  mort,  «  parce  que,  dit  le  procès-verbal,  Ils  ne  voulaient  pas  rester  phts  long- 
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ifiups  soufdsaux  infinos  de  leurs  pères  égorgt's,  (]ui  leur  ileuiandaieut  vengeance.  » 
O  fut  dans  cette  horrible  nuit  que  périt  Tabey,  dont  Nodier  nconte  aiosi  la  Ûo 
liëroîqoe  : 

«  Tabey  gisait  malade  sur  un  mauvais  pliant  dans  un  des  angles  les  plus  retirés 
de  b  prison.  Protégé  par  son  état  de  souffrance  et  par  les  (éiiMms  où  on  Tavait 
caché,  il  avait  vu  dix  fois  les  égorgeurs  passer  près  de  lui  en  allant  au  carnage;  il 
les  avait  vus  dix  fois  revenir  sanglants.  La  troupe  s'éloignnit.  Tout  n  coup  la  rumeur 
n  due  vers  son  lit,  car  ils  avaient  oublié  quelque  chose.  «  Tabey  !  Tabe)  !  crient  des 
«  voix  furieuses.  — Le  voici,  répond-il  on  se  soulevant  péniblement  sur  ses  genoux; 
«  c'est  moi  <jui  m'appelle  Tabey.  »  Une  balle  part  et  lui  fracasse  le  bras;  rass;issin 
ine\|»érimentc  n'avait  pas  pris  le  temps  (l'ajusler  sa  victime.  Tabey  se  relève  en  s*ap- 
l«uy;inl  de  l'autre  bras  :  «  Ce  n'est  pas  là,  dit-il,  c'est  là  qu'il  faut  frapper,  »  cl  il 
découvre  sa  poitrine,  (^ette  fois,  on  eut  l'iiumanité  <le  le  tuer  à  bout  portant  » 

A[>n's  ce  crime,  les  assassins  se  retiièreni  tranquillement. 

Le  liMidemain,  l'autorité  numici|)ale  annonça,  dans  une  j)roclamalion,  «lu'elle  use- 
rait do  loiis  k'^  n)(iyeiis  en  son  pouvoir  pour  s'o|i|ioser  à  ces  r/c/cMCf's  inr.K  tiMtblfs 
'c'est  le  mol  de  làclus  assassiiuits  (ju'il  fallait  eni|tlo,\er  ,  mais  elle  s'en  iint  là;  ou 
plutôt,  au  lieu  de  reclierclier  les  coupables,  elle  lit  jeter  en  jirison  plusieurs  cit(t\ens 
suspects  de  jacobinisme  :  c'était,  en  (piekpie  .sorte,  offrir  de  nouvelles  victimes  à  la 
venjiennce  des  compai,'nons  de  Jelm.  On  le  vil  bientôt.  Les  scèm  s  sanglantes  re- 
commencèrent ;  les  luisons  se  transformèrent  en  boiiclienes,  les  di  ienus  ne  furent 
nulle  [lart  assuns  de  leur  lendeuiain,  et  pendant  ce  temps  un  crime  horrible  se  cou- 
somu)ait  sur  la  route  de  Hour;?. 

Dans  In  nuit  du  l"  juin  i71>"i,  dix  des  principaux  Jacobins  du  Jura  partaient  de 
Mourj;  pour  re\enir  à  Lons-le-Saidnier  :  les  prisduiiiers,  pressentant  (piVui  les  cou- 
iluisiit  à  la  mort,  avaient  placé  sous  leurs  vêlements  des  caliiers  de  pa|)ier,  alin  de 
tromper  les  coups  des  compagnons  de  Jéliu.  «  Toutes  |»récautions  devinrent  inutiles. 
.V  une  lieue  de  lîourg,  —  le  jour  commençait  à  |)arailre,  —  c'était  au  jionl  de  Ju- 
yuon,  dans  un  endroit  où  la  roide  était  bordée  de  bois  des  deux  côt(*s,  les  prison- 
niers se  croyaient  sauvés,  quand  une  multitude  d'individus  masqués  arrête  le  convoi, 
somme  les  gendarmes  de  se  retirer.  Alors  un  épouvantable  carnage  a  lieu  ;  les  pri- 
sonniers sont  criblés  de  l>alles.  On  s'a^ierçoit  qu'ils  portent  sous  leurs  vêtements  des 
liasses  de  papier  qui  amortissent  TefTet  des  balles  ;  la  rage  des  massacreurs  s*irrile, 
et  ils  frapi>ent,  le  sabre  h  ta  main,  les  vietimesà  la  figure  et  à  la  téle  :  quclques-un^ 
fuient  dans  les  bois;  ils  les  y  poursuivent  et  les  y  achèvent.  Un  seul  échappe  h  cette 
boucherie,  avec  une  lame  de  sabre  dans  le  crâne  :  on  le  découvre,  il  demande  grâce; 
on  le  rapporte  à  Bourg,  et,  pendant  le  trajet,  on  lui  tire  un  coup  de  pistolet  *.  > 

*  Semimitn  et  portraits  de  la  Hévolution,  pa^e  I  j3.  —  La  quatrii-mc  partie  de  V Histoire  de  la 
llétolution  dans  le  Jura  contient,  sur  tes  .iclcs  Jcs  fompa^niins  de  Jclm,  di'<  ré>élations  liornblc* 
Ci  dool  on  voudrait  pouvoir  douter;  mai»  M.  Sommier  a  |>ui>c  a  des  sources  iriécuMblei  :  i\  a  d«- 
pooiilé  Iw-mime,  au  (greffe  do  Iribninl  d«  Loiit-ie-Saiiliiier,  les  pièces  anUieiitiqaes  on  tonl  rclalét 
kt  Aûtf  qi'il  rapporte. 

•  Sorain,  MwlMtUmdanit*  JwrOt  page  416.  L'auteur  eile,  pour  ce  fkil,  ine  leUre  que  le  maire 
ée  Bowf  adreenH  ea  1810  i  aae  peraoaoe  hoaoraUe  de  Loat-le-8anloier. 
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Parmi  les  vicliincs  se  kroufaieni  I\igueuret  Bcrtliet,  dont  nous  avons  précétlem- 
menl  parlé.  Quant  à  leurs  assassias»  ils  appartenaient  à  l  élite  de  la  société.  Ne  cher- 
chons pas  à  savoir  leurs  noms  :  pour  rbonneur  des  familles,  lis  doivent  rester  en- 
sevelis dans  la  boue  sanglante  qui  les  recouvre  ;  car,  si  on  les  élevaii  k  la  hauteur 
du  regard  de  ThisUiire,  il  Taudrait  les  marquer  du  Ter  rouge.  ÉloignoBS-nous  de  ces 
lan'es  hideuses  qui  s'appelèrent  compoguies  de  Jé/nt  ;  c'est  assez  et  trop  lontriemps 
s'arrêter  devant  des  monstruosités  ;  et,  pour  cacher  la  page  honteuse  que  des  (ils 
réprouvés  de  la  Franche-Comté  inlerpollaienl  dans  l'histoire  de  leur  pays,  jetons  sur 
elle  quelques  rayons  de  la  gloire  dont  un  autre  enlanl  de  la  Franche-Comté  venait 
de  couvrir  la  France. 

Charles  Pichcgni,  rilhislre  chct  tk;  i'armce  du  Nord  dans  la  campagne  de  170 1, 
n'était  pas  conteut  de  ses  lauriers;  il  (Mi  voulait  d'autres,  et  son  génie  mrditait  une 
entreprise  audacieuse,  la  conquête  de  cette  insaisissable  Hollande  contre  laquelle 
avait  échoué  la  fortune  de  Louis  XIV  ;  ce  pays,  que  travaillaient  les  idées  françaises, 
détestait  sou  slalliouder,  vendu  à  la  politique  de  l' Angleterre  et  de  la  Prusse.  Picliegru, 
ne  se  laissant  arrêter  ni  par  un  froid  de  dix-se|»l  degrés,  ni  par  l'inextricable  réseau 
de  canaux  et  de  fleuves  qui  protègent  la  llnILinde,  nul  miii  aniitr  en  nioiiveiiient  :  le 
2  janvier  171)."),  il  francliissail  le  Wahal  >ur  la  gl:i(  <\  et  entrait  le  même  jour  dans 
Thieltsans  coup  férir.  Poursuivant  sa  marche,  il  se  présentait  en  vainqueur  à  l'trech 
cl  dans  d'autres  villes,  il  forçait  les  Anglais  à  se  retirer  eu  «lésordre,  le  slathouder  à 
fuir,  et  le  '20  janvier  il  entrait  dans  Amsterdam,  au  milieu  des  acclamations  des  ha- 
bitants. En  même  tem|)S  il  faisait  ouvrir  à  ses  troupes  les  ()orles  de  llollerdam  et  de 
la  Haye,  il  envoyait  des  escadrons  de  huss;irds  s'emparer  de  la  lloltc  iioliiindaise,  im- 
mobile «lans  les  glaces  du  Texel  ;  en  dix  jours,  il  était  maître  de  toutes  les  Proviuces- 
Fnies  :  Pichegru  ne  s'arréUi  qu'à  l'endroit  oii  il  ne  trouva  plus  de  terres  à  con- 
quérir. 

Cette  prodigieuse  campagne,  terminée  en  un  mois,  excita  dans  la  France  un  en- 
thotisiasmc  qui  tint  du  délire.  La  conquête  de  la  Hollande  mit  le  sceau  à  la  répu- 
tation du  général  en  chef  de  l'armée  du  Nord  ;  elle  lit  de  Picbegru  le  grand  capitaine 
de  la  Révolution.  Ab  !  si  cet  homme  eât  su  se  maintenir  à  la  hauteur  oii  Pavait  élevé 
Tadmintion  publique,  s'il  eût  voulu  se  léguer  i  rhistoire  avec  le  prestige  que  son 
génie  venait  de  lui  conquérir,  que  son  nom  serait  resté  beau  !  La  Révolution  n'en 
aurait  pas  de  plus  glorieux  à  prononcer.  Mais  ce  resplendissant  soldat,  mais  ce  guer^ 
rier  épique  se  découronna  lui-même  de  l'auréole  qu'il  portait  au  front;  il  se  pré- 
cipita lui-même  du  piédestal  que  lui  avait  dressé  la  patrie  reconnaissante.  C'est  qne^ 
chet  Picbegru,  le  citoyen  ne  vahiit  pas  l'homme  de  guerre,  le  cœur  n'était  pas  au 
niveau  de  lUntelligenoe.  Sa  npMe  fortune  militaire  lui  avait  donné  le  vertige,  et  il 
puisa,  dans  l'enivrement  de  sa  grandeur  précoce,  un  désir  immodéré  de  monter 
encore  plus  haut,  une  impatience  hautaine  qui  lui  rendit  insupportable  toute  contra- 
diction, un  orgueil  maladif  qui  lui  fit  prendre  en  dédain  toute  autre  renommée  que 
la  sienne.  Celle  disposition  d'esprit  de  Pichegru,  son  mécontentement  Airent  remar- 
qués par  les  agents  royalistes  que  l'émigration  entretenait  près  des  quartiers  géné- 
raux voishis  de  la  frontière  :  Picliegru  commandait  alors  Parmée  de  Rhin-et-Xo- 
selle,  et  ses  troupes,  échelonnées  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  depuis  HuningM 
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JusqH'â  Ibyence.  bisaieol  lace  k  Tmoèe  des  émigrés,  disséniiice  le  long  de  la  rive 
droite.  Ud  des  «genu  de  ta  naisoB  de  BoMriMHi  conçut  ta  pensée  de  netlre  i  pnil 
et  voisinage  ;  ii  s*approclui  de  PiclM^gni,  il  pervinl  jusqu'à  lui;  et  Pichegni,  eoeueil- 
tant  les  ouvertures  qu'on  lui  faisait,  eolama  des  négociations  avec  le  iwince  de  Gendé, 
rhef  de  l'émigration.  Le  firinc^  lui  offrit  le  bâton  de  maréchal  de  France,  le  gouver- 
nement de  r  Alsace,  le  cordon  rouge,  le  cbileau  de  Cbambord  avec  son  parc,  un 
million  comptani,  deux  cent  mille  livres  de  renie,  un  bétel  à  ftris,  en  outre  l'eiemp- 
tion  de  tout  impAt,  pendant  quiaie  ans,  pour  sa  vtNe  natale,  qui  aurait  perdu  It  nom 
d*Aaaois  et  se  fdt  désormais  appelée  Pkbecm:.  ^ 

iWs»  offres  étaient  sédnisaoles;  Picfaegru  les  accepta,  mais  le  prince  de  Goodé 
e\igca  des  gages  :  par  exemple,  il  demanda  que  le  général  républicain  lui  livrât  ■■• 
ningue  et  marcliâtsur  Paris.  Pendant  que  Pirhegru  consommait  sa  trahison.  Jourdan, 
chef  de  rarméi»  de  Sambre-et-Sleusr,  s'avançait  sur  Mayenee  pour  nouer  ses  opéra- 
tion* avec  celles  de  l'armée  de  fUiin-et-Hosclle:  cl  Picbegru,  forcé  de  se  mettre  en 
luouvoweni,  «  commit,  pour  nous  servir  du  mot  de  Napoléon,  le  pius  graDd  crime 
qu'un  homme  puisse  commettre  sur  ta  terre  :  >  il  fit  iVharpcr  deux  de  s('sdivi>ion<i, 
afin  lio  favoriser  la  jonclitm  dos  arroivs  ruocniit'^,  p  iis  il  se  laissa  liaitre  par  ta  g*'*- 
iiéral  autricliien  (Jairfa}(àlk*idcll>er(r,  poiot  sirati'(;i<|iie  de  l.i  pins  hauU*  lni|X)rtnncf. 
Cjc  furent  ta  le>  honiltles  ^M^es  de  b  iralii^on  de  l'ic  la'Kru.  Maiolcoant  U  »'agi<i'>ait 
de  conclure  :  ici,  le  dit  r  il*  s  émigrés  «  t  le  ;i:'>n(T:il  de  la  Ht-publique  rcss«'reut  de  s'e»- 
if'iidro.  Pichegni  voulail  passiT  sur  h  un*-  droite  du  Rhin,  groi  M.  t  autour  de  lui 
l'armée  autrichienne  ci  raniK'>o  d«  émiffris,  pioi  i.hiki  I-oiiin  XVIII,  rrpas-ior  le 
flruvo  à  la  u'ic  de  toutes  ses  forces  et  marrher  sur  Parts.  Oimlé  reirtail  ce  pbo  ;  il 
%'Oulait  que  PiiJiciçni  comiin  ni  U  par  lui  li*nT  Hiniiit;:m',  où  I<n  éini^Ti'-s  pro<*ta* 
uicniirnt  eux-n»ém4*s  Lows  XVUi  eiarliorerairiii  l<-  dr.iiM  tu  bbuc  ;  k  iirinif,  aiirês 
l'at  (  (iiii|)lis<ruient  de  ros  prêlimiuaires,  eonst  niirait  ii  uu'-lcr  ««'S  S4>l<!ai>  au\  s^ildats 
il«'  Pirlu'ifni,  pour  mari  lu  r  eiisi  initie  sur  Paris.  <!«'la  r>4  Inste  à  dire  :  dans  ta  div- 
riiv>ir>n  de  ecs  projets,  le  p»  n.  rai  de  la  Uépuldiiiue  uionlraU  moins  d*e>pnl  n.idoiial 
<|ne  le  chef  de  l'émigration.  .\lai>  il  n".  l.iil  pa>  au  jxan.Mr  d'tin  p  ru  ral  Mon  de 
rlian^-iT  ainsi  K>  de>linn'^  de  la  Krancc  ;  li-s  éirauj:»'^  n  \i  iN  de  Pi»  Ik  ;;ni  axawnl 
cv. ■!>!('  les  Nnup(,ons  du  llin  *  loiri';  quelques  imliet*s  sur  le>  uirn«  «"-  'i'"  h*  pialH 
«|ii  i!-  iit.  aii^'iiu'Dii'rrnl  !<  >  iim  !i3iiri'<  du  pouvernnneol  ;  vi,  dans  ['!i  ii,i<  r-  jont^ 
il"a\ril  ITlH».  Pit  luvni  se  Ml  mopinéini  ni  r.ipp«  If.  II  n^'  ri  iicn-  a  pomi  e»  ;»  iidanl  à 
viH,  |.rnjri>  (!e  n'*«[.iiiralion  ro>.iii>li'  :  iiomnic,  «iii-  '  j'ir^  ji»i!i>  .ij-r'  ^  vn  r.j;*;^-!  di» 
rarni»!'.  .1  l'.iiiilt;i^sid»'  d»*  Siicdf.  il  \;  fus;!  di'  ipiitlei  l.i  Iram  e  fl  v  n  Ijra  tluio  sa 
\ill<*  iialali-,  .1  Ail oii  le  n-j'utidre  un  d«  >  .•j^i  u:>  l»s  pliiN  n  ti^  d  i  r"'\  1  isin«\ 
LmiiN  r.nii  fn'-lîoicl,  <  i'  f.(;!i''ii\  lil«r.iir«'  d<'  Nhiû  Ii  iI'  I  ijii'un  \n\.iii  m  ><>ii>cnl  ae- 
roniir  à  P.m^  .«\<  c  nu  ni.uiK^t  rit  i-  Itr.ts  cl  iinc  ron-;  tr.iiion  dans  vi  |k><  Iii', 
Cuinnir  div.iit  de  lui  N.ij><  !<  nn.  K.iiit  i  i -H-  rel  n  ii-it  à  Pn!i'^iii  vM\.inle-<i<>u7»'  mil'c 
hvn  <  m  or.  fournirs  portion  jur  l.i  i.o^'  Il»'  tl.-  h-ins  \M||.  (M.rtH'n  t  ar  M.  Wic- 
kli.iiu,  r(>id<'ni  all^l.li^  .1  h  r.iiMluit,  et  e<  lté  MMinnr  ri.ut  a<  i  Maj^u^net  d'uoe  iellrt 
auU»i:r.iji|ie  de  {.«miin  Wlll.  tl<  ut  \ou  i  1rs  prinrip  uix  ^  : 

•  Je  ile|MKe  «11  \m>  iii.mii^,  Mniisienr,  Li  pl.  ihinde  d.*  11  1  piiisNjn«r  Ci  de 

Uics  druib;  failc^rco  l'usa^^c  i^uc  \au»  croirci  UL-ce>>airt:  i  Uiuu  >cruu;.  N  les  miel- 
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Hgences  précieuses  que  vous  avez  à  Paris  et  dans  les  provinces,  si  vos  talents  ci  voire 
caractère  surtout,  pouvaient  me  permetlre  de  craindre  que  quelque  événemeni  im- 
possible à  prévoir  vous  obligeât  à  sortir  du  royaume,  c'est  entre  M.  le  prince  de 
Gondé  et  moi  que  vous  trouveriez  votre  place.  Si  j'en  cooDaïssais  une  plus  digne, 

je  vous  l'offrirais. 

«  Je  nie  tlatlc  que  M.  Wickliam  continuera  de  fournir  avec  la  même  générosité 
les  secours  (pie  vous  pourrez  désirer.  Je  sens  combien  ils  deviennent  nécessaires  lors- 
(pt'il  faut  plus  que  jamais  former  et  diriger  l'opinion  publique.  Ne  négligez  rien  pour 
produire  cet  effet,  dont  l'importance  est  si  majeure.... 

«  M.  Louis  Fauclie-Borel  vous  remettra  cefe  lettre;  je  lui  ai  donné  mes  (K)uvoirs, 
afin  que,  dans  le  cas  oii  vous  jugerez  à  pro|)Os  do  faire  faire  des  démarches  aiiprèN 
des  pénéiaux  de  l'armée  d'Iudie,  elles  n'éprouvent  pas  le  moindre  retard.  Vous  êtes 
le  maître  de  décider  à  cel  égard.  » 

La  lettre  de  Louis  XVIII  portail  la  date  du  9  juin  179fi.  A  i)artir  de  ce  jour,  Pi- 
cliegru  accepta  résolument  le  rôle  de  chef  poiiiiipie  de  la  contre-révolution,  et  décidé 
k  renverser  le  gouvernement  républicain  à  l'aide  même  des  pouvoirs  cliargcs  de  le 
maintenir,  il  se  (il  nommer  par  ses  compatriotes,  lors  des  élections  de  Tan  v  inars 
1797),  député  au  conseil  des  Cinq-C.enls.  Depuis  la  nouvelle  constitution,  proiiuilguée 
en  l'an  m  de  la  Uépuhli(|ue  (oclolue  1793),  le  pouvoir  législatif  ét^ut  représenté  par 
deux  conseils,  celui  des  CiiKi-Ccnls  et  celui  des  .l?/r  /V/i,s,  et  le  pouvoir  exécutif  ré- 
sidait dans  les  mains  d'un  IHnctoire  composé  de  eiiHj  membres.  Picbegru  avait 
besoin,  pour  arriver  à  son  but,  d'obtenir  la  majorité  dans  les  deux  conseils  :  il  s'oc- 
cupa donc  de  rallier  autour  de  lui,  non-seulement  les  partisans  de  l'ancien  régime  el 
les  monarchistes  constitutionnels,  mais  encore  les  républicains  repus  ;  et,  lorsqu'il 
,  erui  pouvoir  compter  stir  l'appui  de  In  représentation  nationale,  il  tixa  la  matinée  du 
ISftîiclidor  an  v  (i  septembre  1797)  pour  rexécutiOD  â*UD  coup  d*Êiat  en  fiiveiir 
des  royalistes.  Ici  encore,  Plchegro  ftil  trompé  dans  ses  coupables  espérances. 

Le  17  fiructidor  au  soir,  un  déi)uté  vint  i^véler  aux  membres  du  Directoire  le 
secret  de  la  conspiration  ;  et,  sans  perdre  un  instant,  les  directeurs  firent  cerner  les 
maisons  des  principaux  cbers  du  mouvement;  ils  firent  en  même  temps  entrer  dans 
l^ris  douze  mille  hommes  et  quarante  canons.  Le  gouvernement  avait,  en  cette  cir^ 
constance,  agi  d'une  manière  si  prompte,  que  le  18  fructidor,  avant  six  heures  du 
matin,  toutes  les  arrestations  étaient  terminées,  et  toutes  les  dispositions  prises  pour 
empêcher  le  succès  de  la  contre-révolution  :  le  royalisme  dése^^  vit  ses  projets 
de  restauration  indéfiniment  iqoumés. 

Picbegru,  ainsi  que  soixante-quatre  membres  des  deux  conseils,  forent  condamnés 
à  la  déportation  et  conduits,  les  uns  h  nie  d'OIéron,  les  autres  à  Cayenne.  Picbegru 
se  trouvait  parmi  ces  derniers.  Embarqué  à  Rocbelbrt  sur  la  corvette  la  YaiUanle^ 
il  eut  cruellement  h  soulfrir  durant  la  traversée  ;  le  commandant  du  navire  Pavait  bit 
jeter  à  fond  de  cale  avec  trois  autres  déportés,  en  leur  disant  :  c  Pour  vous  quatre, 
<  messieurs,  voilà  le  logement  qui  vous  est  destiné.  »  Les  proscrits,  &  leur  arrivée 
dans  nie  de  Cayenne,  furent  enfermés  au  fort  de  Sinnamari  et  partagés  en  diverses 
cases.  Après  six  mois  de  tortures  passés  sur  cette  terre  inbospilalière,  Picbegru  C| 
sept  de  ses  compagnons  d*exil  formèrent  le  projet  de  8*évader.  Une  nuit  que  tout  dor^ 
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uiait  d'un  profond  sommeil,  ils  se  ivimii  tMit  pivs  de  la  porlc  du  furl  do  Sinnauiari, 
s'jssurtTiMil  tlii  l.iciioiiiKiiiv,  lui  priiviil  ses  armes,  le  comprimèrenl  à  la  Kûi"ge  pour 
reR)|>ê«  |jer  de  erier,  |u»is  ils  coururent  se  jeter  dans  une  pirogue  qui  les  atlendail. 
IJ>  parvinrent,  à  travers  des  périls  sans  uoudire,  à  ;{agner  la  colonie  hollandaise  de 
Surinain,  d'où  ils  se  firent  transporter  en  Angleterre.  Pichoii^ru  descendit  à  I^ondres, 
dwf  M.  WiclUiani  ;  dès  lors  il  se  mit  à  la  solde  du  cabinet  britannique  et  prit  part  h 
tontes  tes  macbinatioiis  contre  la  France. 

Nous  retrounreroDS  plus  tard  sur  notre  clieinin  cet  Illustre  coupable  pour  le  voir 
Irislement  finir  dans  ravorleoient  d'un  complot  d'assassinat  une  existence  sur  la- 
quelle avait  rayonné  tant  de  gloire  ;  mais  à  présent»  il  nous  fiiut  suivre  au  milieu  de 
ses  triomphes  un  autre  enfiint  du  iuni  que  son  audacieux  génie  militaire  venait 
d*élever  au  rang  des  premiers  hommes  de  guerre  de  la  République  :  car,  si  la 
Franche-Comté  eut  Thonneur  de  donner  k  la  Révolution,  en  Picbegni  son  plus  grand 
capitaine  apris  Bonaparte,  en  Moncey  l'un  de  ses  guerriers  les  plus  purs,  en  Mi- 
chaud  l'un  de  ses  généraux  les  plus  braves,  elle  lui  donna  dans  Claude-Joseph  Le- 
rourbe  un  de  ses  plus  prodigieux  soldais.  Lecoiirbe,  né  à  Lons-Ie-Saulnier  en  4760, 
partit  capitaine  au  septième  bataillon  des  volontaires  du  Jura.  Son  avancement  ftit 
lapide  :  il  était  trempé  pour  devenir  un  de  ces  guerriers  historiques  qui  restent  dans 
le  souvenir  comme  un  type  de  bravoure  chevaleresque  et  de  sublime  audace.  Pré- 
sent à  toutes  les  grandes  batailles  que  1*  ^  armées  de  la  Répuldique  livrèrent  surle 
Rhin,  la  Samhre,  la  Moselle,  la  Meuse,  Lecourlie  y  maniua  rliaque  pas  de  sa  carrière 
par  un  trait  d'iolrépidité  personnelle,  par  un  épisode  héroïque  :  k  la  journée  d'Ilond- 
schoote,  où  il  commandait  un  bataillon,  on  l'avait  vu  repousser  la  cavalerie  bano- 
vrienne,  qui  renlourait,  en  détruire  tino  partie  et  faire  le  reste  prisonnier;  au  dé- 
bloctis  de  liaubeuge,  il  se  signalait  à  l'aduiiratiou  des  cbcfs  et  des  soldats  en  entrant 
te  premier,  un  fusil  h  la  main,  dans  les  lignes  de  Wattii,Miies  ;  h  Fleurus,  il  arrêtait 
ptMidant  sept  heures  et  demie,  avec  trois  bataillons,  u!ie  colonne  de  douze  mille  A«- 
Irichieos  et  d«'cidail  par  là  le  succès  de  celle  immortelle  journée;  à  la  retraite  de 
Mayencecn  1795,  le  colonel  Lecourbe  se  soutenait,  pendant  vint;t  quatre  heures, 
contre  un  corps  d'armée  qui  l'enveloppait  de  toutes  parts,  il  s'ouvrait,  à  foret'  d'é- 
iergie  et  d'audace,  un  passade  à  travers  h  s  rari^'s  t  iiiitMiiis,  et  reparaissait  à  la  léte 
de  son  régiment,  aux  acclamations  do  irini|irs  enn  rseillres  de  le  revoir;  à  la  ba- 
taille de  î\astadt  en  ITiM»,  ;,Mi;n»''e  jtar  Moreau  sur  l'areliidiic  (Charles,  U-  p'uéral  de 
brigade  Lecom-he  repoussait  (|ualiv  lois  les  grena<lier>  hongrois  qui  voulaient  re 
preuilre  un  bour^'  fortifié;  et  à  la  journée  de  Nereslieim.  Lecourbe  résistait  avec  une 
opiniâtreté  si  stuique  aux  alLKpies  d'une  n-doutable  colonne  autrichienne,  que  l'ar- 
chiduc Charles  en  était  lui-même  frapj>é  d'étouiu-uit  iit.  L'hounne  qui  comptait  de  si 
brillants  faits  d'armes  avait  le  droit  d'aspirer  aux  (  (tnimandeuH'nts  supérieurs  :  on  b- 
nonuna  général  de  division,  et  biniloi  il  justifiait,  non  plus  par  des  pu  lieularilés 
hr-roïques,  mais  par  des  \icloircs  proJi^jieuses,  le  grade  t|ue  l'on  conlerail  à  ses  la- 
leiils  et  à  ses  services. 

C'était  en  Les  i)ulssances  de  l'Europe  venaient  de  reprendre  les  armes 
contre  la  France  :  elles  avaient  sur  pied  huit  armées  formant  ensemble  trois  cent 
cimpianie  n)ille  hommes,  et  rette  fois  elles  croyaient  en  finir  avec  bi  République, 
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qdi  ne  eoiiiptsiit  pas  des  forces  aussi  supérieures.  L'Autriche  avait  dans  la  Bavière 
soixmleHUx  miDe  soldats,  dans  le  Yoralberg  vingt-cinq  mille,  dans  le  Tyrol  qua- 
rante-cinq fliiiUe,  sur  TAdige  soixante  mille  ;  et,  tandis  qu*une  armée  anglo-russe 
dé  qoaraiite  mlllè  hommes  débarquait  en  Hollande  pour  se  porter  sur  les  ftootières 
du  nord  de  la  France,  une  autre  armée  austro-russe  de  soixanle-quinie  mille 
hommes,  commandée  par  le  terrible  Suwarof,  pénélnit  en  Suisse  et  menaçait  h 
Franche-Comlé.  La  nouvelle  coalition  cependant  ne  devait  pas  être  plus  beuieose 
que  les  précédentes.  En  Hollande,  le  général  Bnine,  avec  vingt-cinq  mille  hommes, 
battait  h  fiergen  le  duc  d'York,  qui  se  rembarquait  honteusement  ;  en  Suisse, 
Masséna,  par  une  série  de  combats  prodigieux,  contraignait  les  Austro-Russes  h  r^ 
passer  les  Alpes.  Mais  cette  merveilleuse  campagne,  qui  est  restée  la  couronne  de 
gloire  de  Masséna,  et  qui  lui  valut  le  titre  de  Sauveur  de  la  patrie,  fut  aussi  la 
couronne  de  gloire  de  Lccourbe  :  elle  avait  révélé  dans  notre  compatriote  des  ta- 
lents militaires  de  premier  ordre.  Lecourhe  commandait  l'aile  droite  de  Masséna, 
pendant  cette  guerre  au  sommet  des  montagnes  helvétiques,  guerre  toute  nouvelle 
où  les  Français  et  les  Aus(ro>Russes  se  disputèrent  avec  un  acharnement  saus 
cxemi)Ie  les  mMos  les  plus  élevées  et  les  i^'laciers  les  plus  sauvages  de  l'Europe. 
C'étiùl  une  stratégie  qui  convenait  parfailenienl  au  génie  de  Leconrhe.  Actif  et  au- 
dacieux, infatigaltle  et  opiniâtre,  intrépide  coninie  nn  soldat,  prudent  comme  un 
chef;  tacticien  novateur  au  couj)  d'œil  sûr,  aux  condtinaisons  promptes,  à  l'exécii- 
tion  rapide,  à  l'intelligence  qui  s'illuniinail  au  uiouienl  précis  et  comprenait  adnii- 
ral)lement  l'ensemldc  d'un  pian  de  lialaillt',  le  général  franc-comtois  senddail  né 
tout  exprés  \)our  la  guerre  de  nionlai^nes  :  ses  concei>lions  s'agrandiss;»ieni  devant 
les  obstacles,  son  génie  iniillipliail  les  ressourcés,  et  il  n'excellait  |)as  seuleujciil  a 
deviner  les  desseins  de  l'ennemi,  il  savait  en  prévenir  les  effets.  Masséna,  le  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  d  llelvétie,  avait  chargé  Lecourhe  de  garder  avec  douze 
mille  hommes  les  j)assages  du  Sainl-Golliard  et  de  la  Keuss  :  Lecourhe  en  disputa 
pied  à  i»ied,  aux  soldats  de  Suwarof.  cha(]ne  gorge,  cliacpie  rocher,  chaque  torrent; 
avec  ses  douze  mille  braves,  dispersés  dans  les  vallées  les  plus  profondes  et  lo  moii- 
tagnes  les  plus  hautes  des  AIjh's,  il  combla  de  cadavres  russes  les  cavite>  de  la 
Reuss,  le  Trou-d'Uri,  lePont-du-Diable,  et  à  force  d'habileté,  à  force  d'opiniâtreté, 
à  tbrce  d'audace,  il  triompha  de  Suwarof,  ce  Scythe  farouche,  célèbre  par  ses  ha- 
tailles  sur  les  Turcs,  plus  horriblement  célèbre  encore  par  ses  atroces  victoires  sur 
les  Pdibhals  :  *  Lecourbe,  dit  le  général  Lamarque  dans  ses  Mémoires,  Lecourhe, 
qui  avdit  été  chargé  de  défendre  le  Gothard  cl  de  ralentir  la  marche  de  Suwaruf, 
faisait,  dans  ces  hautes  régions,  des  combinaisons  audacieuses  inaccoutumées,  qui 
eréalttOt  un  nCMivel  art  de  la  guerre  des  montagnes  ;  traversant  les  glaciers,  fran- 
chissant les  précipices,  Il  livra,  pendant  quinze  juius,  des  combats  de  géant,  t^- 
ribies  comme  la  nature  sauvage  el  colossale  qui,  pour  la  première  fois,  leur  sen'aii 
de  théâtre.  »  Pendant  ces  grâîultt  batailles,  Masséna  détruisait  eu  quarante  heures, 
à  Zurich,  l'armée  autrichienne  de  l'archiduc  Charles,  famée  rosse  du  génèal 
Korsakof,  et  toutes  ces  victoires  sauvaient  la  France  de  rinvasloo  des  Barbares  du 
Nbrd  (septembre  1799). 
Lecourbé  reçut  pour  récompense  de  ses  héroïques  services  un  commandement 
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W^ieBdiBt  à  rannée  du  RhiD.  Dans  la  campagne  de  1800,  il  se  connit  de  gloire 
sow  llilmtre  général  en  dierde  eette  armée,  sous  Moreau,  qui  lui  avait  confié  la 
àrisiende  l'aile  droite.  Lecourbe  battit  Tennemi  presqu'aussi  souvent  qu'il  le  ren- 
contra :  ses  deux  bits  d'armes  les  plus  édatanls  furent  ta  victoire  remportée  sur 
les  Autrichiens  en  avant  de  Stokacb,  ville  auprès  de  laquelle  Jourdan  avait  été  battu 
Tannée  précédenle  par  i'arcbiduc  Charies,  et  la  prise  de  Feldkircit,  cette  formidable 
liiaoe  du  îjrroi  où  tes  efforts  de  Masséna  lui-même  étaient  venus  se  briser  un  an  au- 
paravant. 

La  prise  de  FeMUnA  par  Lecourbe  eut  lieu  le  18  du  mois  de  juillet  1800,  au 
meoMnC  où  venait  de  mourir  un  Franc-Comtois  célèbre,  le  général  Lemiceaud 
fArcoB,  né  à  Pootarller  en  1733,  d'une  famille  qui  le  destinait  à  l'état  ecdésias- 
tiqoe,  mais  qui  renonça  bientôt  h  lui  donner  une  éducation  Incompatible  avec  ses 
goûts.  Le  jeune  d'Arçon  montrait  dt  s  <on  enfance  une  passion  prononcée  pour  les 
armes  ;  il  aimait  beaucoup  mieux  dessiner  ou  tracer  des  ouvrages  de  fortification, 
que  d'étudier  le  grec  ou  le  latin,  et  il  avait  miade  Tesprit  jusque  dans  sa  manière 
de  laisser  deviner  ses  inclinations  naturelles  :  ses  parents  l'ayant  fait  peindre  en 
costume  d'abbé,  il  substitua  de  sa  propre  main  un  habit  d'in^'énieur  à  l'habit  sous 
lequel  l'artiste  l'avait  représenté.  D'Arçon  fut  envoyé  par  son  père  l'école  de  Mé- 
zières  en  lT5i;  l'année  suivante,  il  était  reçu  ingénieur,  et  di-s  lors  il  s'orrupa 
d'uiK'  pensée  (pii  ne  devait  plus  l'abandonner  :  le  moyen  de  perfectionner  l'art  de  la 
guerre,  l'ne  imagination  inépuisable,  servie  par  nm*  arlivité  qui  ne  se  fatijjriiail  pas, 
lui  fournit  une  foule  d'idées  neuves,  quelquefois  des  conce|)lions  d'une  lianliesse 
extrême  :  telle  est  sa  faniense  invention  des  batteries  (lotlanles,  qui  lit  Uinl  de  bruit 
en  iCurope  et  qui  donna  du  retentissement  h  son  nom.  En  1TS0,  une  llotle  espa- 
gnole «le  trente  vaisseaux  et  une  arnitT  dr  terre  de  <iuarant<'  mille  lioumH-s  s'étaient 
réunies  h  la  flotte  française  pour  reiuvndre  (lihi  altar  aux  Anglais  ;  mais  tous  les  el- 
forts  avaient  i  <  liout'  contre  ce  roc  inalionlahle.  h'Areon,  eon\aineu  iiue  lesalUiques 
de  terre  ne  p<«iiv;iii'iil  pas  réussir,  coïK'ut  l'audacieuse  penst'r  d'élalilir  des  batteries 
irisubinersilil»  ^  et  iut  ondinslibles  qui  feraient  brèche  au  corj)s  tle  place  du  CMiède  la 
uit  r,  t'u  uirnie  icuips  (pie  i!';nitn's  batteries  avancées  sur  le  continent  prendraient 
de  revers  les  (iiivra^'es  attacpii  >  df  front.  O  projet  fut  accueilli  avec  enthousiasme 
par  la  cour  d  Kspa^ne,  et  l'on  construisit  dix  d»'  cfs  niaohines,  dont  cin(|  h  deux 
rangs  de  batterie,  les  cinq  autres  à  uu  seul  rang,  le  tout  funnanl  une  artillerie  de 
cent  cin(inanle  pièces. 

L'expédition  eut  lieu  le  13  septendtre  17H-2;  mais  elle  ne  lut  pas  b^'ureiiM'.  I-a 
jalousie  d'une  part,  la  mésintelligence  «pii,  d'autre  part,  exisL;til  entre  les  ofliciers 
espagnols  et  français,  firent  mamjuer  cette  entreprise  :  on  laissa  brûler  par  les 
boulets  rouges  anglais  deux  des  batteries  llotL;mtes,  et  l'on  donna  l'ordre  de  déiruin* 
les  huit  autres,  sous  prétexte  qu'elles  pourraient  tomber  au  |M)uvoir  de  l'ennemi. 
IKArçon  en  éprouva  un  violent  chagrin,  tpii  lui  laiss;»  toujours  du  ressentiment  au 
fond  de  l'àme.  .\  l'époque  de  la  l\évolution,  ses  i;denLs  firent  songer  à  lui  :  en  ITl^ii, 
on  le  chargea  de  faire  une  reconnaissance  au  moot  Saint-Beroard  ;  en  17Uo,  il  fut 
cboisi  pour  e.Kécuier  le  plan  d'invasion  de  la  Hollande,  et  il  enleva  plusieurs  places 
aux  ennemis;  mais,  dénoncé  au  gouvernement,  il  se  retira  dans  b  soHtude,  où  il 
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s'occupa  de  rédiger  son  grand  ouvrage  des  Considérations  militaires  et  poUliqiui 
twle$  forUfieaUons.  Cette  œuvre  était  comme  le  résumé  des  Dombreux  mémoires 
et  des  nombreuses  brochures  qu'il  avait  publiés  sur  l'art  de  la  guerre.  D'Arçon  fut 
enlevé  à  la  scienoe  le  l^'^  juillet  i8û0,  dans  sa  soixante-septième  année;  mais  il  ne 
mourut  pas  sans  avoir  obtenu  la  récompense  de  ses  services  :  Bonaparte,  uiaiu^  du 
gouvememeot après  son  audacieux  coup  d'État  du  18  brumaire  (iO  novembre  1799), 
avait  appelé  autour  de  lui  les  sommités  de  la  France  dans  les  arts,  les  lettres,  les 
sciences,  les  armes,  et  il  s'était  souvenu  du  général  d'Ârçon  en  le  faisant  porter  m 
la  liste  des  candidats  présentés  au  choix  du  Sénat,  qui  nommait  lui-même  s» 
membres*.  D'Arçon  fut  reçu  par  acclamation  :  ce  glorieux  hommage  rendu  k  s» 
talents  le  vengea  noblement  des  déprortts  dont  on  l'avait  abreuvé. 

Deux  ans  plus  lard,  en  juillet  180:2,  la  France  savante  apprenait  la  mort  d'us 
jeune  homme  né  dans  les  montagnes  du  Jura,  mais  qui  avait  assez  vécu  pour  ré- 
véler (Ml  lui  un  dos  plus  beaux  génies  des  temps  modernes  et  pour  laisser  à  son  noiu 
une  réputation  ^cieiuiliipie  européenne.  Ce  jeune  homme  s'était  dit  :  «  Je  serai  iiié- 
decin,  et  il  faut  qu'à  moi  seul  j'accomplisse  en  médecine  une  révolution  équivalente 
à  la  révolution  politique  qui  a  rniislilué  la  nation  parun  bouleversement  inouï.  J'es- 
père à  moi  seul  [louvoir  tout  eiiilirasser  et  faire  plus  qu'eux  tous  ensemble,  tels  que 
Boyer,  (îavard,  S,il)atier,  qui  de  l'anatoiuie  n'ont  pas  su  donner  des  vues  capitales; 
la  [iliysiologie  négligée,  Bartliez  l'obscurcit,  Dumas  la  rabaisse;  Haller  n'est  plus 
consulté,  Cliaiissieren  a  fait  des  tableaux  synoptiques  et  arides,  plutôt  faits  pour 
mémorer  (lue  pour  instruire.  Kn  thérapeutiqiu\  Derbois  de  Kochefort  est  sans  lu- 
mière et  sans  j)orlée,  Peyrilhe  est  sans  insii  uction.  En  médecine,  Pinel  suit  tro|> 
servilement  les  naturalistes  en  fait  de  classification;  on  ne  classe  pas  des  maladies 
conune  des  insectes,  llallé  dilate  disp!Oi)ortionnément  l'hygiène  sans  en  tracer  les 
limites  ni  en  poser  les  fondements.  Corvisart  n'a  ni  assez  de  loisirs,  ni  assez  d'é- 
tudes, ni  assez  de  réflexion  et  de  patience  pour  faire  un  bon  livre  et  pour  lier  des 
idées  en  doctrine.  Cabanis  ne  laissera  que  des  paraphrases  physiologiques.  Si  je 
réussis,  je  mériterai  (pi'on  dise  un  jour  :  Vers  la  lin  du  dix-luiitième  siècle,  la  mé- 
decine était,  en  France,  assujettie  à  la  physique  quant  aux  dogmes,  et  comme  t^- 
clave  delà  chirurgie  (juanl  à  la  pratique  de  l'art.  Détournée  des  voies  sûres  de  ïoïh 
servalion,  et  tributaire  de  la  chimie;  livrée  à  la  médiocrité  et  aux  sophismes,  seule, 
entre  les  sciences  humaines,  elle  restait  sans  progrès.  Tn  jeune  homme  la  sortit  de 
cette  ornière,  et  ce  jeune  homme  n'avait  pas  trente  ans.  » 

Quel  ét^iit  donc  le  prince  de  la  science,  quel  était  le  docteur  illustre,  ou  le  pro- 
fesseur émérile,  ou  l'académicien  célèbre,  qui  tenait  cet  orgueilleux  langage  T  'xlm 
qui  parlait  ainsi  n'était  alors  ni  professeur  ni  académicien  ;  il  n'était  pas  même 
docteur  :  c'était  un  jeune  homme  né  dans  l'obscur  village  de  Thoirette  du  Jura, 
le  11  novembre  1771,  un  jeune  homme  inconnu  ailleurs  qu*à  l'Uôlel-Dieu  de  Paris: 

I  ht  Sfaat  se  eonpoiait  de  qnalre-viiif  U  membres  intmoviblee  et  i  vie  ;  U  iUiit  chtité  d*eaeiriir 

ou  de  maintenir  tous  les  actes  que  le  gouvernement  lui  déférait  comme  inconstitutionnels.  CTéliil 

le  Sénat  <\\i\  élirait  le?  foii!;ii!':,  les  monilirps  du  Tribunal,  les  membres  du  Corps  lés-isiatif,  sur  OBf 
liste  nationale  renfermant  eiinj  nulle  nonisel  formée  par  les  votes  de  cinquïnle  mille  imlividM,  dé- 
•igoés  eux-ménies  par  cinq  cent  nulle  aulreti,  qui  étaieot  nommé*  par  tous  les  ciloyeos. 
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.e*M  ee  lirodigieiii  Blehit,  <|iie  les  Allemands  companient  i  lenr  grand  Boêr» 
hatve;  Bkîiat,  dont  chaque  heure  d'observatioD  avait  enrichi  la  science  d'une  dé- 
coiverie;  Biehat,  qui  atall  imprimé  à  la  médecine,  à  la  chirurgie,  i  l'anatomie,  à 
la  pèysiologie  une  impulsion  nouvelle  ;  qui  avait  porté  la  lumière  là  régnaient  le 
deilA  et  tes  ténèbres  ;  qui  avait  remué  dans  deux  livres  Incomparables,  ses  Jl^- 
ehfrehes  sur  ta  vie  et  ta  mort  et  son  Anatomie  génirate  apptUpiée  à  ta  physiologie 
etàtamédechie,  tout  un  monde  de  vérités  inconnues;  Bichat,  qui  avait  fait  à  lui 
seul  le  travail  d'une  génération  de  savants  ;  qui  avait  accompli  en  médecine  la  lévo- 
hMloo  irévée  par  son  génie,  et  qui  n'avait  pas  encore  vécu  trente-deux  ans  quand  la 
mort  posa  sur  son  front  le  sceau  fatal  :  «  Bichat  vient  de  mourir,  écrivait  le  médecin 
Gorvisart  an  consul  Bonaparte.  Il  est  tombé  sur  un  èhamp  de  bataille  qui  exige 
aussi  du  courage  et  compte  plus  d'une  victime.  Personne  en  si  peu  de  temps  n'a 
fait  tant  de  choxes  et  aussi  bien.»  Ces  simples  mots  contenaient  Bichat  (oui  entier; 
mais  njoiitons  qu'ils  honoraient  Gorvisart  ;  ils  dénotaient  chez  lui  une  âme  noble  et 
sans  envie  :  c'était  beau  de  le  voir  rendre  un  tel  lioiiiiii.ip^  h  celui  qui  n'avait  pas 
toujours  apprécié  d'une  manière  éluKieuse  sa  valeur  scicntiliipic 

(jnand  nn  parb;  de  Bichat,  on  ne  |teul  prononcer  le  nom  de  cft  iiiconinicnsurable 
jeune  homme  siins  y  as>oci(T  le  souvenir  d'un  rranc-Coiiitois  qui  lut  aussi  bon  par 
I''  Cd'ur  que  riche  par  la  tèle  :  c'est  Desault,  i)rofesseur  reiiianpiabie ,  chinir;,nt'n 
éimnent,  et  créateur  des  clini(incs  i-n  France,  hcsanit  avait  devint'  lîicliat;  il  avait 
entrevu  son  génie  à  travers  les  luniiiieiisi et  happées  ifune  improvisation  que  ce 
jeune  homme  faisait  un  jour  en  sa  présence,  et  tie  ce  moment  le  professeur  vtmhil 
être  l'ami  de  son  eleve;  il  ilevinl  son  protecteur  et  son  bienfaiteur,  il  le  traita 
coiiime  un  lils  bien-aimé.  (i'esi  à  lui  tpie  l»esaidt,  dans  son  vaste  amphithéâtre, 
adressait  de  prwiilection  ses  paroles;  c'est  en  lui  qu'il  avait  vu  lont  l'avenir  tie  la  * 
science.  Bichat  se  montra  reconnaissant  :  après  la  mort  de  son  vieux  j>rofesseur,  il 
devint  à  son  tour  le  |>role(  teur  de  sa  veuve  et  le  père  de  son  lils;  «  il  voulut  même, 
dit  l'auteur  des  Jiirnssii'ns  rccommaiiddhles,  proloii^'er  en  t|nelipie  ^orte  ri  \i>lence 
de  son  bienfaiteur  en  publiant  les  (Hjinra  cJiirunjirtdes  de  Itcsaull.  »  |,e  noble 
lien  qui  avait  uni  ces  ileux  hommes  pemlant  leur  vie  fit  un  ilevoir  h  la  science  de 
ne  pas  les  sé|)arer  ai>rev  h  iir  mort,  et  l'on  voit  encore  sous  les  dt'tmes  de  rM<^te|. 
Dieu  de  Paris  la  table  de  marbre  oii  s(»nl  réunis  les  deux  noms  de  Desault  et  de 
Bichat.  Mais  la  reconnaissance  nationale  est  allée  plus  loin  :  elle  s'est  dit  «pi'il 
fiUlaitun  honunage  solennel  à  ceux  ilont  la  mémoire  et  les  travaux  faisaient  honneur 
à  leur  |wys;  cl  il  y  a  peu  d'années,  la  France  inau^'urail  h  Bourg  (pourquoi  'd 
ik)urg,  et  non  k  Lons-le-Saulnier?)  un  nmuument  représentant  un  jeune  homme 
qui  éuidie  sur  l'enfance  le  mouvement  de  la  vie  et  qui  touche  du  pied  un  cadavre  k 
moitié  disséqué  :  c'était  la  statue  de  Bichat  ;  sons  peu  de  tera|is,  la  ville  de  Lure 
verra  se  dresser  dans  son  enceinte  un  monument  représentant  un  vieillanl  au  firont 
creusé  par  la  pensée  :  ce  sera  la  statue  de  Desaulu 

L'année  de  la  mort  de  Bichat,  naissait  k  Besançon  un  enfant  que  la  puissante 
originalité  de  son  talent  destinait  k  faire  une  résolution  dans  la  littérature,  comme 
Bidiat  en  avait  laite  une  dans  la  médecine  :  ce  fuUir  novateur  était  le  penseur  à  l'i- 
nagination  prodi^'ieuse  (pii  s'appelle  aujourd'hui  Victor  Hugo,  le  frère  en  poésie,  le 
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frère  en  éloquence  de  cet  autre  prodige  d'imaginalion  et  de  splendeur  qui  s'appelle 

Alphonse  Lainanine'. 

C'est  une  terre  prodigue  en  personnages  historiques,  que  cette  Ime  de  Franche- 
Comté;  elle  foisonne  de  ces  noms  qui  arrivent  à  l'oreille  des  peuples  sur  i'aile  de  la 
renommée;  h  chaque  pas  que  l'on  fait  sur  ce  merveilleux  sol,  on  y  coudoie  me 
existence  célèbre  :  c'est  IMcliegru,  c'est  Woncey,  c'est  d'Arçon,  c'est  I.ecourbe, 
c'est  Tiavol,  et  la  plume  pourrait  écrire  bien  d'autres  noms  illustrés  par  l'épée; 
c'est  Rouget  de  Lisie,  c'est  Victor  Hugo,  c'est  Charles  Nodier,  et  c'est  Bichal,  c'esl 
Desault,  ce  sont  les  grands  chirurgiens  militaires Tissol  et  i*erc\  ,  émules  desLarrej 
et  des  Desgenettes;  tout  à  l'heure  ce  sera  le  jurisconsulte  Proudhon,  plus  lard  le 
réformateur  Charles  Fourier;  mais  voici  un  lioiniiie  dont  le  nom  suflil  à  l'orgueil  de 
la  Franche-Comté,  comme  il  suffit  à  la  gloire  d'une  nation  et  d'un  siècle  :  Georges 
Cuvier!  Intelligence  (pii  menait  de  front,  ronmie  les  .Newton,  les  Leibiiitz  et  le^^tia- 
lilée,  toutes  les  sciences;  génie  qui  atteignit  (riiii  lum']  les  limites  du  monde  ;  i'>prit 
organisé  pour  tout  savoir,  pour  tout  e\i)rimer  avec  buiilieni  ,  pour  tout  classer  avec 
méthode,  i)Ourtout  débrouiller,  pour  tout  agrandir;  analomiste  incompandile,  na- 
turaliste incomparable,  savant  incomparable;  homme  qui  fut  h  lui  seul  presque 
toute  la  science  :  voilà  Cuvier,  une  des  tètes  les  mieux  faites  qui  soient  sorties  des 
uiains  du  Créateur  pour  rayonner  dans  l'iiunianilé  ;  Cuvici ,  qui  a  renouvelé'  la  zoo- 
logie, (jui  a  renouvelé  l'anatomie  eoniparéc,  et  qui,  en  remontant  jtisqu'aux  é|io(|iies 
les  plus  reculées  de  rhisl(»ire  de  la  terre,  en  com[>tant  et  fixant  ces  époques,  en  pé- 
nétrant dans  le  mystère  de  la  création,  eu  exhumant  du  sol  des  ^(énérations  et  dr^ 
races  disparues,  a  refait  l'histoire  des  sciences  naturelles  et  deternnné  dans  leur 
marche  une  révolution  couiplète,  a  étendu  la  portée  de  l'esprit  humain  et  élargi  le 
domaine  du  génie.  Ah  !  (piand  ime  existefice  de  cet  ordre-là  disparait,  le  monde 
savant  prend  le  deuil  et  déclare  à  juste  litre  qu'il  se  sent  blessé  au  co'ur. 

Ceorges  Cuvier,  avant  de  donner  à  sa  gloire  l'univers  pour  patrie,  était  né 
en  17(59  à  Monli)éliard,  d'une  famille  originaire  d'un  village  du  Jura,  qui  porte  eih 
core  le  nom  même  de  (Àii'irr.  Il  avait  eu  pour  |)remier  maître  sa  mère,  femme  d'iiii 
esprit  supérieur  et  cultivé.  Klle  le  faisait  travailler  sous  .ses  yeux,  elle  riustniisail 
dans  l'art  du  dessin,  elle  le  guidait  dans  le  choix  de  ses  lectures,  elle  l'interrogeail 
souvent  sur  l'Insloire  ;  et  c'est  ainsi  qu'elle  lui  mit  au  cerveau  cette  tenace  |>assiou 
des  livres,  cette  âpre  curiosité  de  tout  snvoir,  (jui  ont  fait,  comme  l'a  dit  Cuvier  lui- 
même,  le  ressort  principal  de  sa  vie.  Il  n'est  pas  nécessjiire  de  suivre  plus  loin 
ce  demi-dieu  de  la  science  :  Cuvier  est  un  de  ces  génies  que  la  famille  des  savants 
connaît  par  cœur. 

Après  un  tel  nom,  il  n'en  faudrait  plus  prononcer  d'autres;  mais  la  Franche- 
Comté  cependant  ne  |)eui  oublier  que  si  l'hoimeur  de  conq)ter  Cuvier  au  nombfede 
ses  fils  met  le  comble  à  son  orgueil,  elle  est  lière  aussi  d'avoir  donné  le  jour  à  up 

<  Umirtiiie  «t  né  i  liieon     17»,  nait  U  Franebe-Conti  •  le  drul  de  KTeodiqmr  gae  firt 

de  ceuc  {rrande  renommée:  Il  oière  de  LamartiDe  appartient  h  une  ramille  d*'  Saiot-Claiulo.  \ille  où 
elle  n  rfrii  If  jour,  et  le  nom  même  de  Lamartine  csl  celui  d'une  Icrrc  des  monl.ignes  du  Jun  l.i 
Kourgbgne  est  nsscz  nrlie  de  s-iè  gloires  pour  abandonner  i  la  Franche-Comte  sa  TÎeiUe  mtt, 
quelque  chose  de  celle-là. 
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joisocMMalle  qui  commençait,  vers  les  premières  annè-s  du  iii\>neuviènie  siècle, 
j  prendre  rang  pan»!  los  grands  légistes  de  la  France  :  Jean-Biipiiste-Vlctor  Proii- 
AOD,  bommede  la  tigoée  des  Merlin,  des  Tronchet,  des  Touiller.  Il  naquit  en  1750 
dans  lin  village  aux  environs  d'Oroans.  Sii  famille  avait  dirigé  ses  premières  études 
vers  la  théologie  et  le  destinait  à  Tétat  ecclésiastique;  mais  c'était  une  vocation  qui 
n'allait  pas  à  ses  synijutthies  :  il  sentant  qu'une  robe  d'avocat  lui  siérait  mieux 
qu'une  soutane  d'abbé.  Il  vint  à  Besançon,  y  fréquenta  les  cours  de  la  faculté  de 
droit  et  se  fil  recevoir  docteur  en  1789.  Il  croyait  suivre  le  hnrreau  :  les  circon- 
>»i.Hi(.  s  imprimèrent  une  antre  direction  à  ses  vues  d'avenir.  Dans  les  premières 
jiincfs  d»'  In  lîèvolutinn,  les  sufTra;,'Os  de  s»'s  conrilnyoii>i  l'appelèrent,  k  divei'ses 
ref»rises,  aux  fonctions  déjuge  de  paix,  de  jiip'en  première  instance;  et  plus  lard, 
à  l'époque  où  le  ^onveriiemeiil  s'occiqia  de  la  création  des  éroles  centrales  de  dé- 
parlemenl>,  Prondlion  lut  nomme  à  la  chaire  de  l'école  du  l)oid)s.  l'ni'  iiardle  claire 
el  vive,  une  piolonde  connaissance  de  la  science  du  droit,  une  manien  Iik  itie  d  en- 
vi^ner,  attirèrent  aux  leçons  de  rémiiiLiil  inofesseur  une  nombreuse  jeiuiesse,  \yé' 
pmiere  <le  magistrats,  d'avocats,  de  jurisconsultes  pour  l'aveiur  ;  el  la  réputijlion 
de  Proudhon,  circonscrile  justpi'alors  dans  les  liuiiles  d'une  province,  s'élendil 
bientôt  (le  la  l-'rance  à  rKurui»e,  jiar  la  miso  au  jour  du  Traité  de  iéiftslaiion  et  de 
jurisprudence,  connu  à  pre^'ul  sous  le  lUrc  de  C.inirs  de  dndt  fr(mç(ii.<,  ouvrage 
que  Proudhon  (omposa  pendant  son  prolesMual  à  l'école  centrale  de  Uesinçon. 
Appelé,  peu  de  teuij>s  apn-s,  à  l'une  des  cliain  s  de  la  facullé  de  droit  de  IMjon,  le 
célèbre  jtroft'ssenr  vit  accuurir  a  sa  jtarole  une  nonvrllc  jeunesse,  qui  se  pressa  dès 
lors  clunpje  .inn«  e  autour  de  lui  plus  nombreuse  vl  plus  enthousiaste;  et  c'esl  là, 
dans  cette  même  diaue  de  Dijon,  que  Proudhon  devait  mourir,  entouré  de  la  véné- 
ration de  ses  disciples,  célèbre  en  Kmope  par  riuq)orl;mce  de  ses  travaux,  el  assez 
beureux  pour  qu'un  de  sc^  biographes  dise  de  lui  :  c  Tout  ce  <iue  la  uiagislratiire  et 
le  iMureau  de  Franclie-Comié  compte  encore  aujourd'hui  d'hommes  dislingué^,  s  est 
formé  aux  leçons  de  M.  Proudbon.  > 

La  Francbe-Comté  moderne  est  ricbe  en  jurisconsultes  :  les  Loiseau,  les  Vigne- 
ron, les  DroK,  les  Curasson,  les  Dalloz,  les  Bugnet,  sont  de  beaux  noms  I  écrire; 
on  les  cite  avec  orgueil  et  l'on  se  console  avec  eux  du  naufirage  d*un  autre  nom  qui 
aurait  pu  rester  bien  grand  s'il  eât  voulu  se  garder  pur  :  c'est  asseï  dire  que  Tbift- 
UÀn  nous  rappelle  vers  le  coupable  Pichegru,  pour  le  suivre  dans  les  dernières  lié* 
irissures  de  sa  vie. 

D'intrigue  en  intrigue,  Picliegni  avait  fini  par  tomber  du  rôle  de  chef  politique  au 
rôle  de  conspirateur  :  Tépée  était  devenue  trop  noble  pour  sa  main,  il  prenait  le 
poignard.  Il  s'était  concerté  avec  le  fameux  (Georges  (ladoudal  et  d'autres  royalistes» 
pour  venir  à  Paris,  y  réunir  deux  cents  chouans,  tuer  te  premier  consul  et  ramener 
les  Bourbons;  mais  la  contre-révolution  ne  pouvant  réussir,  selon  Pichegru, 
qu'avec  l'appui  d'un  général  puissant  sur  l'armée  et  sur  l'opinion,  il  avait  écrit  i 
Hoieau,  qui,  depuis  le  18  brumaire,  faisait  une  opposition  tracassière  au  gouver- 
nement de  Bonaparte  et  servait  de  centre  à  tous  les  mécontents.  Moreau  écouta  Pi- 
chegru; Horeau  cependant  ne  songeait  pas  à  refaire  hi  royauté  de  Louis  XVIU,  Il 
voufadt  seulement  renverser  Bonaparte  et  se  mettre  à  sa  place.  Dans  les  derniers 
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jotirs  du  mois  d'aoàt  1803,  Pichegru,  GecArg»  Cadoudal,  les  deux  frères  Polignae 
et  plusieurs  royalistes  s*einbarqiièrent  l'un  après  l'autre  sur  uo  bâtiment  an^lnis 
qui  les  descendit  secrciemcnt  pr^s  de  Dieppe  ;  et,  an  commencement  de  janTier  1804, 
Pichegru  se  glissa  dnns  Paris,  où  il  se  cacha  sous  le  nom  de  Charles,  en  attendant 
le  moment  d'agir.  Mais  la  police  de  Bonaparte  eut  vent  du  complot;  en  outre,  elle 
apprit,  par  les  révélations  d'un  des  conspirateurs,  que  Cadoudal  et  Pichegru  ét^iient 
h  Paris ,  et  qu'ils  avaient  Moreau  pour  complice.  Bonaparte  en  fut  stupéfait  :  *  Le 
seul  homme,  s'écria-t-il  en  parlant  de  Moreau,  le  seul  homme  qui  pût  me  donner 
dos  inquiétudes,  le  seul  qui  eût  des  chances  eouire  moi,  se  perdre  si  maladroi- 
tenient!  » 

Le  15  février,  on  arrrla  Moreau;  le  18,  Pichegru;  les  jours  suivants,  Oorges 
Cadoudal,  les  deux  Polignac,  puis  quarante-trois  autres  complices.  Mais  Piche{mi 
avait  été  livré  à  la  police  par  la  plus  infàitie  trahison.  Il  s'était  réfugié  rue  Chaban- 
nais,  chez  un  ami  intime,  qui  s'appelait  Lchianc.  Cet  iiomme,  ce  misérable,  vaut-il 
mieux  dire,  car  le  nom  (rhomme  n'appartint  jamais  à  des  êtres  de  cette  hideur-là, 
ce  misérable  avait  accueilli  avec  empressciiienl  son  hôte,  et  la  veille  il  était  allé  !o 
vendre  j)Our  cent  mille  francs!  Le  Iciidcmain,  dans  la  nuit,  la  police  courait  à 
proie.  Quand  clic  arriva  devant  la  p(u  ie  de  la  chambre  de  Pichegru,  celui-ci  dor- 
mait, une  jiaire  de  pistolets  h  côté  de  lui,  et  sur  la  table  de  nuit,  une  lumière.  On 
ouvrit  doucenjent  la  porte  à  l'aide  de  fausses  clefs  que  Lel)lanc  avait  fait  fabriquer, 
on  éteignit  la  Mimière,  et  dix  hommes  tombèrent  sur  Pichegru,  qui  venait  de  s'é- 
veiller en  sursaut.  Pichegru  était  très-fort  ;  il  se  défendit  comme  un  lion.  Accablé 
l>ar  le  nombre,  il  fut  renversé  sous  les  pieds,  lié  de  cordes  et  emjK)rté  moitié  nii. 
Il  nifrissait  comme  un  taureau.  Dans  son  premier  interrogatoire,  il  répondit  d'une 
manière  âpre  et  brutale,  refusa  de  dire  son  nom  paternel,  ne  voulut  rien  signer  et 
nia  tout.  On  le  traduisit,  avec  Cadoudal,  Moreau  et  leurs  complices,  devant  le  tri- 
bunal criminel  de  Paris.  Cadoudal  fut  condamné  à  mort  et  envoyé  au  supplice  ; 
Moreau  fut  condamné  à  la  prison  et  obtint  de  passer  en  Amérique.  Quant  à  Piche- 
gru, il  ne  parut  pas  devant  ses  juges  :  un  mutin,  on  le  trouva  mort  dans  sa  prison 
du  Temple  f6  avril  1804);  il  s'était  étranglé  avec  sa  cravate.  Pichegru  n'avait  pas 
osé  braver  l'éclat  d'un  procès  où  sa  complicité  avec  l'étranger  et  l'émigration  eut 
été  publiquement  divulguée;  où  il  eût  liguré,  lui  ancien  général  des  armées  de  la 
Képublique,  au  milieu  de  chouans  devenus  ses  compagnons  de  conspiration.  D'un 
autre  côté,  il  savait  que  sa  tète  appartenait  désormais  au  bourreau;  et  pour  échapper 
à  l'abîme  de  honte  ouvert  devant  lui,  pour  se  dérober  à  l'infamie  de  l'échafand,  il 
s'était  fait  son  destin.  L'esprit  de  parti  accusa  Bonaparte  de  la  mort  de  Pichegru  : 
aceusatlOQ  trop  absurde,  i)our  qu'elle  mérite  d'être  relevée.  «  Que  pouvais^  y 
gagner?  disait  Bonaparte  à  ce  propos.  Un  hoame  de  mon  caractère  n'agit  pas  sans 
de  grands  moHfs.  BPa-tH>n  jamais  ?u  Terser  le  sang  par  caprice?  Quelques  efforts 
que  l'on  ait  faits  pour  Dohrdr  ma  vie  et  dénaturer  mon  caractère,  ceux  qui  me  con- 
naissent savent  que  mon  organisation  est  étrangère  au  crime....  Tout  iMnnement, 
c*est  qne  Pichegru  se  vit  dans  une  situation  sans  ressource  :  son  âme  forte  ne  put 
envisager  rinfamle  du  supplice  ;  il  désespéra  de  ma  clémence  ou  la  dédaigna,  et  fl 
se  donna  la  mort.  Piebegru,  une  fols  démasqué  comme  traître  à  ta  nation,  n'avait 
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phis  l'inlériH  de  personne  ;  bien  plus,  ses  seuls  rapporis  avec  Morenu  suffirent  pour 
perdre  celui-ci  ;  une  foule  de  ses  partisans  l'abaDdonnèrenl  :  tant,  daos  la  lutte  des 
partis,  la  masse  s'occupait  bien  plus  de  la  patrie  que  des  iodividos.  > 

0  B'esi  twaré  ub  jour,  en  France,  ira  fgfmmoeami  qid  voulut  eoolniDdra  te 
Mtinent  ntiioial  I  hoBorer  Pichegru  tmm  tm  atartyr;  mais  ce  gouverooment 
s'aperçut  que  restinie  publique  ne  se  décrétait  pas  :  Pichegru  n*a  laissé  de  place 
éias  te  eœur  que  pour  la  pitié  ;  et  Tod  a  vaiMOMOt  essayé  d'iDUoeeuter  ce  grand 
coupable,  d'en  liidra  un  homme  probe  comme  Aristide,  désintéressé  comme  Fabri- 
dus,  modéré  comme  Scipion,  stoïque  comme  Caton  dTtique  :  tous  lessopbismcs 
ae  valent  pas  une  ligne  d'histoire,  et  Thistoire  reprochera  toujours  i  Pichegru 
d'avoir  néeonnu  ses  devoirs  comme  citoyen,  d'avoir  trahi  ses  sennents  comme 
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CHAPITRE  SIXIÈME  ET  DEMIËR. 

{liafioléun.  —  Le  général  Malel.  —  colonel  Oudct  ;  son  porlraii  ;  sa  raori  à  Wagram.  —  Contpit> 
tien  de  Malel;  son  avorlemeni,  —  Réponses  de  Malel  devant  le  tribunal  ;  son  exécution  dam  li 
plume  lie  Grenelle.  —  ^apuiéuu  el  la  i-rance.  —  (^ropagne  de  1815.  —  Les  alliés  en  France.  — 
Les  Autriehieiu  «n  Fraoehe-Comté.  —  Siéga  de  Besuço*.  —  Le  mwéelnl  Moncey  à  la  beirière 
4e  Qieliy.  —  Entrée  i»  elliéa  i  Périt.  —  AbdicatioB  de  Napeléoe.  —  Prenière  Resteiintiea.  - 
Retour  de  l'Ile  d'Elbe.  —  Le  maréchal  Ney  à  Lons-le-Saulnier.  —  Ingratitode  de  Napoléoa  ;  m 
chule.  —  Seconde  Reslauraiion.  —  Vengeancea  des  partis.  —  Violences  et  proscriptions  du  goorer- 
nement.  —  Moncey  ;  sa  lettre  à  Louis  XVIII.  —  Le  général  Morand.  —  Le  général  TravoU  —  Le 
général  Gruyer.  —  Politique  de  la  Restauration.  —  Les  royalisteM  et  les  libéraux.  —  Charles 
Fenrier,  de  Beeinfon;  u  théorie  d'orgmisitiM  eeeialft.— Chme  de  la  Beeltiretloii.—  La  Bé> 
valatiea  de  Ivillet.  —  Harebe  d«  Mii««angoimfiieauaL  —  La  BéwrialioadatMa.  —  Pwclii 
li«m  de  la  Répabli^. 

Lt»  romj)lot  (l'assassinai  contre  la  personne  de  Bonaparte  nvail  intligné  la  France; 
lies  adresses  innombrable^  arrivèrent  an  premier  consul  pour  le  supplier  lie  veilla 
à  sa  sûreté.  Bonaparte  comprit  la  signification  de  ce  vœu  ;  il  com|)ril  tpie  la  cons- 
piration de  Pii  lit'f^ru  devait  devenir  pour  lui  l'occasion  du  j^rand  cliangement  qu'il 
militait;  et  (jiiaïKl  M.  de  Foiilanes,  président  du  Corps  législatif,  prononça  ce> 
mots  :  ï  \a'  danger  qu'a  couru  le  chef  du  gouvernement  n'aura  fait  qu'augmenler 
sji  force  en  avertissant  tous  les  intérêts  de  se  réunir  autour  de  lui;  le  projet  d'un 
grand  crime  fera  mieux  sentir  le  besoin  d'appuyer  de  plus  en  plus  les  destinées  de 
ce  vaste  emiiire  sur  la  colonne  (pii  le  porie  tout  entier,  »  M.  de  rontaiies  laissait 
pressentir  la  nature  de  ce  cliangeincnl.  Bonaparte,  en  un  mol,  ne  se  conlentail  plus 
d'étn;  le  chef  d'une  répuldii|ue,  il  voulait  être  le  maître  d'un  empire  :  vainemeul  b 
France  lui  avait-elle  successivement  donné  le  consulat  provisoire,  le  consiilat  décen- 
nal, le  consulat  à  vie,  pour  lui  ce  n'éUiit  pas  assez;  la  diclature  (Diisulaire  ne  le 
satisfaisait  pas  :  il  lui  fallait  la  dictature  imj)ériale,  il  lui  fallait  le  j>ouvoir  suitréuie, 
non  à  titre  viager,  mais  à  litre  héréditaire.  Bonaparte  rêvait  une  dynasti»\  Il  avait, 
pour  servir  son  aiiibiliun,  tteux  complices  qui  lui  assuraient  le  succès  :  le  prestige 
de  son  génie  et  la  fortune  des  circonstances.  La  France,  faligut'e  de  ses  longue> 
agitiitions,  voulait  de  la  lixilé;  elle  croyait  que  la  Bévolution  gagnerait  à  se  per- 
sonnifier dans  un  nom,  et  elle  tourna  naturelleiuent  sa  pensée  vers  l'homme  à 
qui  appartenait  déjà,  par  le^  merveilles  de  sa  vie,  la  royauté  des  imaginations  : 
quatre  millions  de  voix  nommèrent  Napoléon  empereur  des  Français.  Napoléon 
croyait  sans  doute  paraître  plus  grand  sous  la  pourpre  impériale  que  sous  le  iiuo- 
teau  républicain  :  ce  fut  Terreur  de  son  génie.  Du  jour  où  sa  main  plébéienne  eol 
touché  à  la  couronne,  il  se  rapetissa  devant  l'histoire.  Et  pourquoi!  parce  qu'il  com- 
mença, de  ce  jour,  h  mettre  ses  intérêts  au-dessus  des  intérêts  du  pays,  la  famille 
avant  la  patrie;  parce  que  sa  politique,  jifsque-là  nationale  et  grande,  a*ainoiadrit 
dès  lors  aux  proportions  mesquines  des  vanités  et  des  combinaisons  dynasliqaes. 
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Comme  l  a  tlil  Llialtuaibi  iaïul,  «  te  géanl  démesuré  ne  liait  point  compléleuient  ses 
(lestiDées  à  celles  de  ses  conteiU|iorains;  son  génie  uppartenait  à  l'Age  moderne,  son 
jujhition  était  des  vieux  jours  :  il  ne  s'a])erçut  pas  que  les  miracles  de  sa  vie  dé- 
^saient  de  beaucoup  la  valeur  d'un  diadème,  et  que  cet  onemeDl  gothique  lui 
siéniit  mal.  »  Il  ne  s'aperçut  pas  non  plus  que,  quand  oo  veut  fonder  un  empire  snr 
n  nem  {>i  upre,  on  s'engage  à  être  soi-même  la  nation  tout  enlifere,  à  penser,  à 
prévoir,  à  parier  pour  tous,  à  tout  filtre,  tlNit  diriger,  tout  animer,  tout  absorber; 
m  s'engage  dans  la  voie  de  rimpossible.  Et  celui  qui  entreprend  d*élre  ce  vaste 
MA»  agitât  moUm  se  condamne  à  douter  toujours  de  lui-même,  parce  que  sa  posi- 
tioo  ne  se  trouve  jamais  au  niveau  de  ses  désirs.  Napoléon  en  Ait  bi  preuve.  U  avait 
voulu  rempire,  il  l'obtint  :  ce  n'était  pas  assez.  Nommé  empereur  par  rélection  po- 
pulaire, il  ne  se  crut  pas  en  possession  de  la  durée  :  il  sentait  à  cAté  de  lut,  au- 
dessus  de  lui,  une  autre  souveraineté  que  la  sienne,  la  souveraineté  nationale,  et  il 
comprenait  que  celle-ci  pourrait  toujours  en  appeler  de  l'élection  à  rélection.  Il 
chercha  donc  à  légitimer  son  pouvoir  dans  un  ordre  d'idées  différent  de  son  ori- 
gine; il  voulut  donner  à  son  titre  une  sanction  divine,  et  il  décida  le  pape  à  venir 
de  Rome  pour  le  sacrer  et  le  couronner.  Le  pope  vintk  Paris;  il  prodama  solen- 
aeUemeot  le  nouveau  Charlemagne  l'Oint  du  Seigneur.  Ce  n'était  pas  assez.  Le  droit 
divin  ne  donnait  pas  h  Napoléon  un  passé;  puis,  aux  yeux  de  la  nation,  le  droit 
divin  avait  perdu  son  prestige,  et  aux  yeux  des  races  royales  de  l'Europe,  U  ne 
consacrait  pas  la  légitimité  de  la  dynastie  napoléonnienne.  En  vain  Napoléon  se 
disail-il  le  restaurateur  de  la  monarchie;  U  s'apercevait  que  les  rois  ne  croyaient 
pas  à  son  langage  :  hi  vieille  Europe  n'en  regardait  pas  moins  sa  dynastie  née  de  fai 
Révolution,  comme  une  insulte  aux  autres  dynasties;  eUe  ne  voyait  en  lui  qu'un 
parvenu  de  la  royauté,  et  malgn''  le  manteau  d'empereur  qu'il  avait  jeté  sur  ses 
épaules  pour  couvrir  sa  casaque  de  pléiH  ien,  elle  le  considérait  toujours  comme  le 
représentant  de  cette  Uévolution  Mirabeau  avait  commencée  avec  la  parole,  que 
le  connité  de  salut  public  avait  défendue  avec  la  terreur,  et  que  lut  Napoléon  aUait 
être  obligé,  par  la  tyrannie  de  sa  siluatioti,  de  propajîer  en  EurojMî  avec  l'épée. 

Blessé  dans  son  orgueil  de  se  voir  rejet*-  d*-  la  famille  des  rois,  un  jour  le  soldat 
couronné  s'écria  :  <  Je  serai  avant  dix  ans  le  {ilii>  iiicien  roi  de  l'Europe;  >  et  |K)ur 
tenir  parole,  pour  montrer  qu'il  voulait  et  savait  être  souverain,  on  le  vit,  é|)eron- 
nant  son  clie\al  à  travei"s  cette  Europe,  courir  d'une  monarchie  h  l'autre,  jeter  \y.\<. 
des  trônes  et  des  couronnes,  deslitiier  des  rois,  rayer  ici  un  empire  de  la  carie, 
sceller  là  du  |»ainmein  de  son  ép«'e  un  royaume  de  sa  création;  prononcer  sur  les 
dyn;islit's  an  milieu  df  la  luiidie  el  îles  éclairs,  et  dévorer  Ui  tem|)s  et  respac**, 
coninie  sa  jM^nsée  dcvcuail  le  monde.  Pnist|iie  les  \ieilles  royautés  trouvaient  s.» 
ruy.iuté  trop  nouvelle,  il  voiilail,  daii>  »oii  iiii|»iii«»-ai)ct'  à  donner  dfs  si("',  Us  |K)ur 
fundemenls  à  smi  lioiii',  il  \imlail  lui  donner  (anl  de  \i(  luin  s  pour  (•oiiioiiiieinents, 
(pie  le  presliiîe  de  la  <^'loii  e  «•lïaci'rait  le  piesii^'i'  de  r.i:^i'.  Ici,  N.ipolroii  ir(Mii|iail 
dan>  nn  anlrf  sens  :  en  dch  iinanl  dt  ^  nionarcliio,  en  Im.iiit  des  niajeslo  noii^^oii 
éperon,  en  traînant  des  royaiiir  s  derrière  son  ekir  de  Iruiiiiplie,  il  faistit  loniiicr 
ainsi  rilln>ion  p('[inlaire  (|ni  \o\.iit  thins  les  rois  dt  >  t'iies  s;iciés  et  à  pari  ;  il  ^e 
luontiail  ainsi,  contre  ses  intentions,  contie  sou  but,  le  propa;^andisle  le  plus  le- 
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doutâble  du  principe  rMutiomiaire.  D'autre  pirt,  b  gloire  esc  une  iaHMp 
s'éteint,  k  bout  de  luire;  et  Napoléon»  malgré  les  prodiges  de  son  génie,  nalirt 
l'éelat  qu'il  Jetait  sur  la  France,  malgré  ses  conquêtes  sur  les  rois  et  son  eaain 
tence  en  Europe,  Napoléon  doutait  de  l'avenir  :  il  voyait  que,  pour  garier  le  poe- 
voir,  il  lui  foudrail  le  grandir  indéfiniment;  il  sentait  que  la  victoire  devant  denenRi 
sa  seule  légitimité,  il  budrait  vaincre  et  vaincre  toujours  :  or,  y  y  a  des  limHn  as 
delà  desquelles  on  mnclie  à  rimpossible,  et  la  vidoire  est  une  léguimité  quia  beMia 
de  se  reconquérir  sans  cesse.  Napoléon  avait  vaincu  à  Ubn,  ce  n'était  pasaaMi; 
k  Austerlitz,  ce  n'était  pas  assez  ;  i  léna,  ce  n'était  p»  assez  ;  à  Eylau,  ce  n'éliil 
pesasses;  à  Danl^,  ce  n'était  pas  assez;  à  Bnrgos,  à  Edanâih,  à  Radabonm, 
i  Vienne,  à  Essling,  à  Wagram,  et  ce  n'était  jamais  assez.  Pour  vaincre  cncoie,  il 
s'enfonça  dans  les  déserts  de  la  froide  Russie;  mate  la  victoire  et  la  fortune  éUm 
lasses  :  elles  se  reftasèrent  b  suivre  plus  longtemps  et  plus  loin  ce  marcheur  heroh 
léen,  et  l'on  sait  le  reste;  on  connaît  cet  immense  désastre  militaire  qui  s'appelle  fa 
retraite  de  Moscou.  Et  pendant  que  rhomiclde  climat  de  la  Russie  endormait  daat 
un  linceul  de  glace  et  de  mort  les  aoldata  qui  avaient  suli^ugué  l'Europe,  un  évéïM- 
ment  étrange  venait  révéler  à  Tbomme  qui  voulait  être  avant  dix  ans  le  plus  ancieo 
roi  de  cette  Europe,  combien  sa  dynastie  avait  peu  de  racines  dans  ki  pensée  de  fa 
France. 

En  181:2  il  existait  à  Paris  un  vieux  républicain  que  l'ombrafreiix  gouvememat 
Impérial  gardait  depuis  quatre  nns  nn  fond  d'un  cacbot  :  c'était  un  homme  au  ca- 
ractère audacieux,  à  la  volonté  forte,  à  l'âme  ardente,  <  que  la  nature,  dit  Charles 
Nodier,  avait  formé  pour  troubler  le  sommeil  des  tyrans.  Elle  lui  avait  dit  :  Conspire, 
c'est  ta  vocation,  et  il  conspirait  comme  on  existe,  comme  on  respire.  Toutes  les 
facultés  de  son  organisation  étaient  à  l'unisson  de  cette  volonté  dominante  :  nae 
fermeté  inflexible,  une  pertinacité  infatigable,  une  trempe  de  courage  k  répreorr 
des  porspcntiofis  et  des  tortures,  une  force  physique  à  rompre  du  fer.  *  Cet  homme 
jeté  dans  le  moule  des  Rienzi  et  des  Procida  était  le  général  Malet,  né  à  Dôlees 
1754,  d'une  famille  noble,  et  parti  capitaine  de  volontaires,  lors  de  la  formation  de$ 
bataillons  du  Jura.  Parvenu  rapidement  an  grade  de  général  de  brigade,  il  avait 
servi  en  Italie  sous  (^hnmpionnet  et  Masséna.  En  1801,  il  commandait  le  camp  de 
Dijon;  mais  il  fut  disgrarié  h  ccUc  épo<|uo,  parce  qu'on  le  soupronna  d'avoir  formé 
le  projet  d'enlever  le  prciuier  consul,  <lonl  il  vov  ait  déjà  p(M'cer  les  desseins  di'spo- 
tiques.  Malet  vota  contre  le  consulat  à  vie,  ce  qui  le  lit  exiler  aux  Sables-d'Olonne: 
c'él;>it  Ip  moyen  de  le  rendre  encore  plus  hostile  au  gouvernement.  Bonaparte  essayi 
de  le  gagner,  en  lui  faisant  envoyer,  parie  grand-chancelier  de  l'onlrede  la  Ix-gion 
d'honneur,  le  brevet  de  connnandant  :  «  Citoyen,  réimndit  Malet,  j'ai  ret^u  la  lettre 
par  laquelle  vous  m'annoncez  la  marque  de  confiance  (pie  m'a  donnée  le  grand-eon- 
seil  de  la  Légion  d'hcmueur.  C'est  nii  encouragement  à  me  rendre  de  plus  en  plu> 
digne  d'une  association  fondée  sur  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté.  »  Et  un  peu 
plus  lard,  il  écrivait  au  premier  consul,  devenu  empereur  :  «  (iitoyen  premier  c-oii- 
sul,  nous  réunissons  nos  vœux  à  ceux  des  Français  (pii  désirent  voir  leur  paUif 
heureuse  et  libre.  Si  un  emi)ire  héréditaire  est  le  seul  refuge  contre  le*  factions, 
soyez  empereur;  mais  employez  toute  l'autorité  que  votre  suprême  magistrature  vou> 
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dMie,  pour  que  celte  nouvelle  forme  de  gouvememeat  soil  coosUtuée  de  manière 
à  nous  préserver  de  l'iaoapecUé  ou  de  la  lyrsonie  de  vos  aneomeiin,  et  <|tt*eB 
cédant  une  portion  si  prédeuae  de  noire  liberté,  nous  n'encoBriODspae  «n  jour»  de 

b  pan  de  nos  enfants,  le  reproche  d'avoir  sacriûé  la  leur.  » 

Ces  quelques  lignes  du  répiiblicain  Malet  h  Tempereur  de  la  Republique  n'étaient 
fwis  seulement  dignes,  elles  élaienl  profondes;  la  vraie  pensée  ne  s'y  trouvait  pas 
dans  les  mots.  Naiwlt'on  dut  le  comprendre;  mais  la  conduite  de  Malet  expliqua  ce 
que  sa  plume  n'avait  pas  dit  :  il  envoya  sa  démission  en  même  temps  que  sa  lettre. 
De  ce  jour.  Napoléon  l'honora  de  son  ressentiment;  et  la  police  impériale  trouva 
Toerasion  d'inrarcérer,  par  mesure  de  sùrete  et  de  répression,  comme  on  disait 
alors,  le  t^enéral  iMalet,  qui  passait  pour  un  des  membres  les  plus  influents  et  les 
plus  compromis  de  la  sociétt"  des  IMiiladelpIies  ou  Amis  de  la  liberté.  Cette  société 
se  coiiipos^iil  eu  j^'ande  partie  df  républicains  poursuivis  ou  sus|)ecls,  qui  cher- 
chaient alors,  daus  le  mystère  des  réunions  secrètes,  à  se  connaître,  se  soutenir,  se 
compter;  son  centre  était  à  l<esani:on,  que  les  associés  ajtpelaieut  Philadelphie,  et 
elle  a\ait  \m\T  chef  un  jeune  liomme  qui  y  prenait  le  nom  de  Philopénien,  bien 
digne,  (lu  reste,  par  son  caractère,  de  se  personnifier  dans  ce  héros  de  la  vieille 
(irèce.  C»'  jeune  homme,  ami  et  compairiole  de  Malet,  et  que  le  général  Ik)naparle 
avait  connu  partieulin  ciiicnt,  était  le  colonel  Oudet,  cette  ori^aiiisation  si  étonnante, 
cet  esprit  si  diNers,  celte  àme  si  chevaleresque,  ce  co'Ur  si  de\oiié,  ce  type  si  orijçi- 
nal  eiilin,  (pi'im  de  ses  bio^phes  a  essayé  de  peimlrc  dans  le  j)ortrait  suivant  : 
«  Oudet  aurait  été  à  son  choix  poète,  ma  leur,  tacticien,  magistral;  l'armée  entière 

l'a  proclamé  brave   Jamais  on  n'a  ras^(  iublé  des  (jualilés  si  contrastées  et 

cependant  si  naturelles  :  il  avait  la  iiaivete  d'un  enfani  et  l'aisance  d'un  homme  du 
monde;  de  l'abandon  comme  une  jeune  fille  sensible,  de  la  fermeté  comme  un  vieux 
Romain;  de  la  candeur  et  de  l'héroïsme.  C'était  le  plus  actif  et  le  plus  insouciant 
des  hommes  ;  paresseux  avec  délices,  infatigable  dans  ses  entreprises,  immuable 
du»  ses  résohitioas;  doux  et  sévère,  folâtre  et  sérieux,  tendre  et  terrible;  Alcibiade 
el  Marins*.  >  Ce  nervelUeux  jeune  honHiie,  dont  madame  de  Slaél  avait  dit  :  «  Ce 
serait  mal  juger  eeid-là  que  de  le  nommer  éloquent,  c*était  Téloquenee  elle4Btoie,  > 
aiait  eommexrf  de  bonne  heurs  une  existence  héroïque  comme  son  caractère,  et 
qui  se  termira  dans  on  épisode  étrange.  Oudet,  né  i  Maynal,  village  des  environs 
de  Lens-le-Saubiier,  ne  compuiit  pas  encore  dix-sept  ans,  qu*U  abandonnait  sa  fiH 

*  CSe  poctfiit  se  irowt  dans  les  J uras$iêiu  Têeemmanâabhi,  de  M.  Détiré  Monnier  (page  189), 
d'où  nous  l'avons  tiré.  —  r.h:irl>'s  Ninlier.  nvait  vérti  dan<  l'intimité  du  rolonel  OuJel,  lui  a 
consacré  un  des  plus  heureux  cliapilre^  de  son  livre  des  Souvenirs  el  portraits  de  la  Hévolution  ; 
ri«Q  n'cet  coriew  i  Un  eonme  ces  pages  écrites  de  ce  style  orignal  et  piitoresqae  qae  Irtdiil  li 
lin  h  pime  de  Nodier:  meis  cet  éerifein,  si  bebile  porlrailistc  eepeidaal,  •  reaoMé  hil  mêm  i 
mdre  li  Ëgnt  d'Onde!»  laat  le  nodèle  hn  pirtissaH  imaisieiiMe.  Voiei  eoMMMil  umiMît  m» 
élude  sar  ee  personaatre  : 

•  Et  qu'on  ne  cherche  point  ici  le  portrait  d'Oiidi-t  ;  jf  ne  Tai  pa«  fait,  je  n'ai  pa<  entrepris  de  le 
faire;  je  ne  eenseillerai  à  personne  de  le  faire.  K  ijuoi  cela  servirait  il  pour  les  regardants?  L'onl- 
ib  TU?  l'ont-ils  entendu?  ont-ils  entendo  parler  de  lui?  peuvent-ils  juger  de  la  resserableoeet  El 
•Hi  ■*«B  pcoveat  pee  Jat<r,  poummlpils  y  crom  t  Em jes  potnlam,  poitqae  ««nh  le  «Mies.  TMitH- 
km  cnaeaBbk^  eoapMen  ceUe  Imfe,  dassmai-imn  lovt  i  rkenrc  la  briicr  d*iiip«MnNe  cl  de 
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.  mille  et  ses  montagnes  pour  prendre  te  fkisU  et  s'enrôler  comme  vokmlaire  dam  ua 
des  bataillons  du  Jura.  Il  conquit  ses  grades  sur  le  champ  de  bataille;  mais  cbique 
grade  lui  coûtait  ime  blessure,  chaque  bataille  révélait  en  lui  la  bravenre  fâk 
homme.  N'esta  pas  l'héroïsme  parlé,  que  cette  réponse  d*Oudet  k  des  grenadiers 
qui,  le  voyant  renversé  à  terre  d^im  ronp  de  feu,  croisaient  leurs  fusils  pour  lui  en 
former  une  litière  et  le  porter  à  l'ambubince  :  «  Crimarades,  que  faitcs>vous?  l'en- 
nemi est  li\  !  —  Si  nous  n'enlevons  votre  corps,  lui  dit-on,  il  restera  à  l'eanemi.  — 
Repoussez  l'ennemi,  réplique  Oudet  mourant,  et  mon  corps  ne  hii  restera  pas.  » 
Contre  toute  espérance,  Oudet  ne  succomba  point  à  sa  blessure;  quelque  temps 
après,  il  se  signalait  à  toute  l'armée  par  un  trait  mté  célèbre.  La  veille  delà  la- 
taille  de  Marengo,  Oudet,  placé  non  loin  de  Bonaparte,  sortit  des  ran^s,  et,  s'avaa- 
çant  Jusqu'au  cbeval  du  consul  :  «  Je  veux  m'assurer  par  mes  yeux,  lui  dit-il,  que 
tu  es  en  effet  ce  Bonaparte  avec  lequel  nous  avons  conquis  l'Italie,  et  non  pas  us 
imposteur  paré  de  son  nom  pour  opprimer  la  République  et  assassiner  la  liberté.  > 
Oudet  était  un  des  officiers  réiiublicains  qui  voyaient  poindre  Napoléon  sous  Bona- 
parte, et  il  figurait,  comme  le  général  Malet,  parmi  les  chefs  militaires  opposés  au 
consulat.  Bonaparte  avait  essayé  de  tout  pour  se  le  concilier  :  n'y  i)ouvanl  réussir, 
il  le  relé{?iin  d'nbord  i\  l'ilc  de  Khé,  puis  il  l'exila,  mais  il  le  rappela  plus  tard,  avec 
d'autres  officiers  que  le  {gouvernement  poursuivait  de  ses  niéiiances;  et  le  colonel 
Oudet  vint  finir  à  \Va(>M^ain,  le  (>  juillet         sa  rarrière  dans  des  circouslances  si 
étranges,  que  ie  soupçon  d'un  crime  plana  sur  sa  inori  : 

«  La  bataille  de  Wagram,  racoiile  (^li.  iNodier,  élail  finie  depuis  plusieurs  lioiins 
et  couronnée  par  un  succès  non  (ioiilcux.  Oudel,  blessé,  selon  l'usage,  mais  plib 
légèrement  (pie  «le  coiilume,  s'était  retiré  avec  une  i)arlie  de  son  corps  d'ofrH  iersot 
un  faillie  (It'iacliiMiu'iit  du  régiment.  Il  n'avait  pas  reparu,  et  l'on  >-'éloiinait  de  son 
absence,  (juand  on  le  trouva  expirant  sur  un  monceau  de  cadavres.  Il  vécut  quelque? 
heures,  iminonca  quelques  phrases,  confia  (pichpics  iioiiis  à  un  autre  blessé  qui  lui 
servait  de  secrétaire,  et  dicta,  dil-on,  une  lellre.  Peu  de  lein|)s  après,  il  fut  mliiimé, 
suivi  d'un  jielit  nombre  d'amis  désespérés.  Deux  d'entre  eii\  se  tuèrent  sur  sa  lossr'. 

un  lieutenant  d'un  eoiq)  de  pislolel,  un  sous-ollicier  (rmi  couj»  de  sabre  L<" 

lendemain,  le  bulletin  annonça  en  deux  lignes  [lenliies  la  mort  d'un  colonel  dont  on 
ne  désignait  ni  le  nom  ni  le  régiment,  et  il  n'y  avait  pas  d'exemple  de  colle  négli- 
gence oublieuse  dans  rénumération  des  beaux  (ails  d'armes,  surtout  à  la  suite  d'une 
victoire.  Le  nom  d'Oiidet,  si  connu  de  tous  les  vétérans  de  l'armée,  n'était  pas 
d'ailleurs  de  ceux  qu'on  pouvait  omettre  sans  injustice  ou  sans  motif.  Le.>  épiso<1es 
même  (pii  se  rallacliaieni  n  (  et  evéïieiMent  étaient  de  nature  à  lui  donner  un  relief 
singulier  que  l'iiabilc  rédacteur  de  ces  pelites  épopées  historiques  n'avait  ikis  cou- 

dépit.  HeUciiei  TinagiiuitioD  d'un  •dolesoenl  btureus  qui  lil  à  ton  ateair,  b  mobililé  fuM  tUÊm 
sensible  et  romanesque,  l'inspiration  exallée  d'un  poète,  la  loyauté  r«fifi«iiit  d'ut  chmlier,  la  hn- 

voiire  n'e  d"iin  vieux  preux,  l'austérilc  sloï  juc  d'un  vieux  sage.  .\Uendez  !  nous  n'avons  pa«  fia». 
IVciez  à  cet  ensemlilc  idéal  (oui  ce  que  vous  i^avcz  di-  i)rf>lijres.  une  voi\  imue  cl  vibrante  qui  saisit 
le  c<eur,  un  regard  d'aigle  qui  le  domine,  une  ame  qui  1  entraîne  avec  elle  où  elie  veut.  Animes  loat 
cda,  ti  vont  le  ponm,  de  ce  feu  divin  qui  n'e  été  dérobé  n  ciel  qu'âne  ftiia,  et,  ai  ven  roeai,  ttt* 
en  an'deMona  de  cette  ébanche  inq«rfiiiite  le  nom  de  Jeeqvee^ow|ih  Oudet.  • 
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unie  (le  dodaigncr  ilans  ses  récits.  »  Ces  diverses  circonslance^  lireiu  >niiiK;onner 
(luOiuiel  avait  été  assassiné  pour  se  débarrasser  de  lui;  mais,  tout  en  rejetant  nne 
^u|ti»osilion  si  odieuse,  ou  ne  peut  s'ein|)éclier  de  trouver  étrange  l'ouiission  d'un 
uoiii  coiniue  celui  d'Oudet  dans  le  litdietin  impérial,  et  voilà  pourquoi  la  luorl  du 
cokmel  jurassien  est  restée  un  mysiè'rc  au  fond  de  bien  des  consciences. 

Quant  au  général  Malet,  le  gouvernement  impérial  le  tenait  enfermé  depuis  1808 
à  b  prisoD  de  la  Force;  il  en  sortit  en  IHIâ,  à  la  veille  de  Pex^iédition  de  Russie, 
pour  entrer  dans  une  maison  de  santé.  Ce  fut  là  qu'il  conçut  le  projet  le  jdus  auda- 
cieux que  jamais  téte  de  conspirateur  ait  élaboré  :  il  entreprit  de  renverser  à  lai  seul, 
sans  oomptices^  sans  argent,  sans  armes,  le  pouvoir  impérial,  ce  colosse  devant 
lequel  iremblall  l'Europe.  Les  circonstances  parurent  favorables  à  Malet  pour  Texé- 
CHlâoo  de  son  plan  :  Pempereur  était  en  Russie,  à  six  cents  lieues  de  sa  capitale,  et 
il  n'avait  pas  songé,  en  prévision  de  l'avenir,  à  laisser  derrière  lui  un  conseil  de 
fégcnce;  d'autre  part,  la  France  commoicait  h  voir  où  la  menait  Tambilion  de  cette 
monarchie  nnililaire  qui  s'engageait  dans  une  guerre  sans  fin.  Halet  s'était  demandé 
ce  «pi'il  adviendrait  si  Ton  apprenait  subitement  que  Napoléon  avait  péri  sous  les 
flNirs  de  Moscou,  et  Malet  s'était  fait  cette  réponse  :  «  Le  Sénat  s'assemblerait;  il 
rédigenit  une  proclamation;  il  nommerait  un  gouvernement  provisoire.  >  Blalet  dis- 
pose tout  cela  dans  sa  téte  :  il  rassemble  le  Sénat,  il  rédige  la  proclamatioii,  il 
nomme  le  gouvernement  provisoire,  et  au  jour  marqué,  la  nouvelle  de  la  mort  de 
rempereur  éclate.  Le  23  octoim  1812,  Malet  se  rend,  à  deux  heures  du  matm,  à  la 
(aseme  des  Minimes,  chez  le  colonel  Soulier,  commandant  de  la  garde  de  Paris;  il 
fiût  réunir  les  olDciers  et  leur  lit  le  faux  sénatus-consolie  suivant  : 

<  L'empereur  ayant  trouvé  la  mort  sous  les  murs  de  Moscou,  le  Sénat,  réuui  ex- 
traordinairement,  décrète  : 

«  Art.  1*'.  —  Le  gouvernement  impérial  est  aboli. 

<  Art.  2.     Il  est  remplacé  par  un  gouvernement  provisoire  dont  les  membres 
aiériteut  la  confiance  des  troupes  et  de  la  nation. 

«  Art.  3.  —  L'acte  qui  règle  ce  changement  sera  communiqué  aux  troupes  dans 
les  casernes  par  des  généraux  ou  ofiiciers  d'état-major. 

c  Art.  4.  —  Le  général  Hidiu  (elief  de  la  première  division  militaire^  par  une 
conduite  inconsidérée  dans  la  circonstance,  ayant  perdu  ia  confiance  du  Sénat,  est 
r<>n)placé  par  le  général  Malet.  » 

Ueconnu  à  In  eascrne  des  Minimes  en  qualité  de  gouverneur  de  Vnn»,  Malet  court  , 
à  la  prison  de  la  Force,  y  fait  mettre  en  liberté  Laliorie  et  Guidai,  deux  anciens 
aide'v  dp  camp  de  Moreau;  il  lc»ir  a|)j)nMid  la  mort  de  l'empereur,  et  nonnne  Laborie 
niini>tre  de  la  police,  (iuidal  préfet  de  |K)liic.  Quelques  minutes  après,  il  se  présen- 
tait à  rétiil-major  de  la  place,  cbez  le  -général  lltdin  :  «  Général,  lui  dit-il.  rcinetle/- 
iitoi  votre  épée  et  le  cacbet  de  la  première  division  militaire.  Le  gouvernement  m'a 
iliargé  de  m'assurer  de  votre  personne.  —  C.cnéral,  répond  Ilubn  en  se  troublant, 
j'obéis...;  cependant...  de  (pifti  m"accuse-t-on  y. . .  Je  me  rends  aux  ordres  du 
gouvernement.  Passons  dans  ce  eabinel,  je  voii>  remettrai  les  papiers  de  la  di\i- 
sion.  »  Au  moment  où  l'on  entrait  dans  le  cabinet,  madame  llulin,  (pii  avait  tout 
calendu  d'une  alcôve  voisine,  sortit  biiisqucment  et  dit  à  son  mari  :  <  Que  monsieur 
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te  RiODire  ses  ordres,  puisqu'il  doit  te  remplaoer.  —  C'est  vrai,  où  sont  vos  «dm, 
général?  Je  veux  voir  vos  ordres.  —  Les  voilà,  »  repood  Malet,  et  d'uu  esop  de 

pistolet  il  casse  la  téte  au  général  Huiin. 

PeodsDtce  temps,  des  émissaires  de  Malet,  qui  se  croyaient  les  agents  d'uB  gou- 
vernement légal,  s'emparaient  des  postes,  du  Trésor,  de  l'hôtel  de  ville;  LaiMMie 
s'assurait  du  ministre  de  la  police  Savary,  et  Guidai  Taisait  prisonnier  le  préfet  de 
police  Pasquier.  Mais,  en  sortant  des  appartements  du  général  Huiin,  Malet  avait 
été  reconnu  par  un  m^yor  de  place.  Dès  lors,  tout  Tut  lini  :  avec  Malet,  on  tenait 
toute  la  conspiration;  à  peine  eut-on  prononcé  le  nom  de  r.-iudacieux  géaérai,  qu'il 
se  vit  bâillonné,  garrotté,  jeté  dans  un  fiacre  et  conduit  en  prison. 

Cinq  jours  après,  il  était  traduit  devant  une  coinmission  militaire,  avec  Lahorie, 
Cuidal,  Soulier  et  dix-neuf  autres  accusés.  En  présence  de  ses  juges,  Malet  ne  dé- 
luenlil  pas  la  fermeté  inilomptahie  qui  faisait  le  fond  de  son  caractère;  il  trouva  des 
réponses  que  Plutarque  eût  recueillies.  «  Quels  sont  vos  complices?  lui  deinanda  le 
président  du  tribunal.  —  Vous  tout  le  premier,  si  j'avais  réussi,  »  repartit  Malet. 
Ce  mol  lit  p.ilir  plus  d'un  vis;jge.  «  Qu'avez-vous  à  dire  pour  votre  défense?  — 
Pour  ma  défense,  réj)Oiidil-il  d'une  voix  sonore.  Un  homme  qui  s'est  constitué  le 
vengeur  des  droits  de  son  [laysn'apas  besoin  de  défense  :  il  triomphe  ou  il  meurt.  » 
Malet  fut  condamné  h  mort.  Uuand  on  eut  prononcé  l'arrêt  :  «  Citoyens,  s'6cria-t-il, 
souvenez-vous  du  :23  oclobre.  Vive  la  liberté!  >  Laliorie,  (iuidal,  Soulier  et  dix  des 
accusés  lurent  aussi  compris  dans  l'arrêt  fatal.  Ici  la  justice  s'égarait;  elle  frappait 
des  innocents.  Le  seul  coupable,  c'était  Malet;  il  était  à  lui  seul  toute  la  conspira- 
tion; il  n'avait  pas  un  complice  :  les  autres  accusés  n'étaient  coupables  que  d'avoir 
cru  trop  facilement  au  bruit  de  la  mort  de  l'empereur  et  à  l'aullieulicité  du  sénatus- 
consulte.  Mais  une  erreur  n'est  pas  un  crime  qui  doive  coûter  la  ti  te. 

Le  lendemain  29  octobre,  les  quatorze  condamnés  furent  conduits  dans  la  |)lainc 
de  Grenelle  pour  être  fusillés.  Malel  était  plein  de  calme  ;  son  visage  n'accu>ait 
pas  la  moindre  émotion.  Une  foule  nombreuse  attendait  les  paticnLs.  Quand  on  les 
eut  rangés  en  face  du  double  peloton  de  soldats  chargés  de  roflice  du  bourreau,  le 
général  Malet  demanda  lui-même  à  commander  le  feu,  Oo  lui  laissa  ce  funèbre 
bouoeur;  et  lui,  d'une  voix  bien  accentuée  :  «  Soldais,  alieotioD  à  mon  conunande- 
ment!  Portes  ames!  U  n'y  a  i>as  d'easemble;  feeeuunaifia  ce  nottveiuent,  et 
tâchez  de  faire  honneur  à  ceux  qui  vous  ont  montré  rexercioe.  —  Portes  anus! 
Apprêtes  armes  !  —  Bien.  —  En  Joue  !  Feu  !  ~  Vive  rempereurl  8*écria,  en  tom- 
bant, l'un  des  condamnés.  —  Ton  empereur!  répondit  une  voix,  il  est  comme  loi, 
il  est  blessé  à  mort.  »  C'était  la  voix  prophétique  de  Malet  Lliéroique  supplicié 
n*avait  été  qu*à  moitié  tué  par  le  plomb  llital;  des  mains  rschevèient  à  coups  de 
baïonnette,  et  on  rentendit  murmurer,  avant  de  n'être  pfais  qu*uD  cadavre  :  c  Je 
lombe»  mais  je  ne  suis  pas  le  dernier  des  Romains.  > 

Ainsi  mourut  à  cinquaDte-buit  ans  le  général  Malet,  un  des  représeDlanls  lesptas 
austères  de  l'idée  révolutionnaire,  un  des  martyrs  les  phis  purs  de  la  liberté;  Malet, 
c  que  l'histoire  cependant  connaîtra  peu,  parce  qu'il  u*a  Joué  sur  le  théâtre  du 
monde  qu'un  rôle  d'un  moment,  il  n'avait  qu'une  qualité  qui  Télevât  remarquable- 
ment au-dessus  de  b  médiocrité,  mais  il  la  portait  à  un  tel  point»  qu'il  j  a  peu  de 
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irnfi«l<  lioiiim»'<i  n»'  l.i  lui  nisM-iit  envi»'»'  :  (•"••tiil  une  iiill«'\iliililt''  de  principe^, 
un»-  n^'uliti^  il»*  volonté  qui  n»'  v«'  l.ii».nt  plior  i  .iiiniii  •'•vt^neinent.  el  n'':i^'i>s;iit 
contn»  Ions  I.n  rvéniMinMit^  mnlniir***-,  sans  .iiicune  acceplion  d'inU-rèl  jiersoonel.  » 
(llistoirt'  <lrs  Snrirlt's  .tt'rrt'tfs  ilf  l'urmér.) 

N.ij)ol<'on  ap|>rit  k  la  foi<  en  Hii^^it',  par  une  eslafelie,  el  la  conspiration  de  Malfl 
el  rexiTiilion  ilf  la  plairi*»  de  (;n«nell«\  Il  fui  ciïray^  d«'  ce  coup  de  main,  il  fui  indi- 
j^nî'  de  la  fatiliU'  avec  laquelle  1rs  premiers  fonctionnaire>  de  rKiiipire  avaient  au 
preuii(*r  bniil  de  sa  mort,  •  et  sur  l'onlre  d'im  int^onnu,  »  comme  il  disail«  consenti 
k  déposer  le  pouvoir,  à  céder  leur  poeie.  «  Et  moa  û\»,  s'écria-MI  d'une  voixainèrc, 
personne  n'y  a  songé!  •  Non,  personne  n'y  avait  tonK^,  parce  que  ebaciin  sentait 
que  N'apoléot  était  à  M  acul  iMMe  sa  djmasUe.  Le  régime  qu'il  avait  fondé  étant  son 
«ivre  personnelle,  U  devait  remporta  avec  lui.  parce  ({ue  la  Vrwam  v*eo  voulait 
pas  :  die  M  voulall  pas  d'une  politique  qui.  au  lieo  d*akaui«r  b  €0«|aêl8  d*HMlllo* 
tiOM  libres,  M  domail  que  le  deapotiame  du  aabfp.  La  France  de  la  Réiolulion 
u'euleudait  pas  avoir  bit  tant  de  sacrMeM  depuis  vingt  ans  à  h  Ubané,  pour  nn« 
mêler  k  uu  bomne,  et  c'est  II  ce  que  voulait  NapoMou.  Lui  qui  devait  à  lu  dénu^ 
eratie  d*lire  b  plu»  grande  renommée  dn  temps  modernes,  il  Favalt,  nUusirf 
ingrat,  enchaînée  cette  liberté;  il  avait  bit  partout  b  silence  autour  de  sa  dlctalHfv 
voilée  de  gMre;  il  avait  détrftné  b  souveraineté  du  peupb,  H  avait  taearoéré  b 
liberté  Individuelb  dans  ses  prisous  d'État,  il  avait  décapité  b  Nberté  de  b  presse, 
0  avait  mutilé  bUberté  dn  jury,  U  avait  retiré  b  parob  à  b  libené  de  b  tribune  : 
empereur  d'une  république,  il  s'éuit  bit  b  plua  despote  des  rob,  despote  Ibubnt 
aux  pieds  les  droits  du  citoyeu  et  rinviobbilité  de  b  consdeuce;  livrant  b  vb  de 
bmilb  à  llnqulsition  d*uae  police  ombrageuse  et  tyraonique;  lenaal  dans  Tabais- 
semenl  de  b  servitude  les  gnads  corps  de  rKiat,  et  prétendant  qu'il  n'y  cAt  qu'une 
voix  dans  b  pays,  sa  voix;  qu'une  vobuté,  sa  velonlé.  Mais  b  France,  ce  cerveau 
du  monde,  s'était  indignée  à  b  In  de  n'aioir  plue  b  droit  de  penser;  eHe  s'était 
btiguée  à  bto  de  bisser  sa  liberté  aux  mains  d'un  bomaw  qui  bii  prenait  eu  même 
irmps  son  repos  et  sou  sang.  L'Kurope,  de  sou  rdté.  attendait  ta  moment  de  prendre 
sa  revanche  contre  celui  qui  Tavait  humiliée  par  ses  victoires,  el  matotenaat  que 
les  umuvab  jeun  étaient  venus  pour  le  dompteur  des  rois,  roccai4oo  sembfadt  bve- 
rabte.  Les  désastres  de  b  campagne  de  Rotisie  avaint  dfmné  le  signal  aux  ressenti- 
menLs  des  vieilles  r(>>nuié>  :  elles  renouèrent  leur  cootttioa,  six  foi*  lumpue;  ellr« 
firent  des  apprêta  fonuidables  pour  terrasser  l'eanenri  commun;  eUe»  soulevèrent 
les  peuples  es  empbyaal  contre  Napoléon  les  arme»  révolulionnain><  que  Napoléon 
n'avait  pas  voulu  employer  conia>  les  rots  :  <  Keuplt^!  disaient  aux  AUemaada  1rs 
prodamatioos  des  niiiisires  et  des  généraux  autrichiens  et  prusMcns,  peuples,  soyei 
Idires;  venez  à  nous!  hieu  est  à  nos  c6lés,  el  nous  affrontons  t  •■i)t<  r  •>(  x4-s  alliés. 
Toute  distinction  de  rang,  de  naissance,  de  pi)s,  t>i  bannie  de  nos  levions;  nous 
sommes  tous  dt^  ImniUM's  liltres.  ïjt  likTle  ou  b  UHirt  I  »  Alors  éi'l.iia  ce  grand 
uiouvenienl  de  l'indeiiend.iiui-  alti  ih.iihIc  qut^  la  |t(*lili(|tie  des  rois  vul  m  lialMlriiH*it( 
exploiier,  et  qui  leur  donna  un  iiiilltun  de  o)niti.itl.ints.  N  ipolr^n  accounil  en  Aile- 
Iiiagiie  avec  s<*s  >ieill»'s  phalanges  H  si-s  jt  iines  lalailk>ii>.  I^s  soldats  de  la  Kraiire 
se  uiontrèrcBl,  a  l^utxeu,  à  Uautieo,  à  H>rei,  à  Uresile,  aiisM  braves  et  grandio^rs 
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qu*ils  ravalent  été  aux  journées  d'AusierUlz,  de  FHedIand  ou  d'iéna;  mab  ib  Tit- 
rent se  briser,  contre  le  nombre  et  la  trahison,  aux  thennopyles  de  Leipsick;  et  les 
désastres  de  cette  bataille  de  trois  jours,  que  les  Allemands  appelèrent  la  kOêiBe 
des  natUnii,  ouvrirent  h  l*Europe  confédérée  le  chemin  de  Paris. 

Vers  les  derniers  jours  de  Tannée  1818,  les  soldats  de  l'étranger  commencèrent 
à  mettre  le  pied  sur  le  sol  de  la  France  :  les  Anglo-Espagools  s'approchèrent  de  b 
capitale  par  le  midi;  les  Suédois  et  les  Allemands,  sous  la  conduite  du  paijnt 
Bemadotle,  s'avancèrent  par  la  (irontière  du  nord  ;  les  Prussiens  et  les  Auttîchbw 
entrèrent  par  le  Rhin  et  la  Suisse  dans  les  provinces  de  l'est.  Les  populations  de 
ces  bèlliqueuses  contrées  se  formèrent  en  corps-ftancs  pour  repousser  l'ennenii; 
elles  organbèrent  une  défense  beaucoup  plus  vigoureuse  qu'on  eût  pu  ratlendre 
d'une  nation  épuisée  par  vbigt  ans  de  guerres.  Les  robustes  paysans  de  l'Ahi,  des 
Vosges,  du  Jura,  du  Doubs,  chez  qui  te  sentiment  du  patriotisme  était  en  rapport 
avec  la  nature  austère  de  leurs  montagnes,  firent  éclater  de  nouveau  cet  enthou- 
siasme et  ces  eflbrls  qui  les  avaient  illustrés  au  service  de  la  liberté,  et  il  se  pasa 
parmi  eux,  dans  ces  jours  du  grand  naufrage  de  la  France,  bien  des  traits  d'audace 
et  d'héroïsme  qui  tinrent  du  prodige,  bien  des  exemples  de  dévouement  qui  rappe- 
lèrent les  dévouements  antiques  :  car  on  vil  nombre  (réponses  et  de  mères,  digses 
des  femmes  de  Lacédémone,  mettre  elles-mêmes  le  fusil  au  poing  de  leurs  maris  et 
de  leurs  fils  ;  on  vil  nombre  de  modestes  citoyens,  dont  le  nom  et  la  gloire  n'oot 
pas  dépassé  le  pied  des  monuignes,  accomplir  de  ces  actions  qu'eût  recueillies  et 
immortalisées  la  plume  de  Walter-Scott. 

Ce  fut  du  20  au  30  décembre  que  les  cent  soixante-quinze  mille  Autrichiens  du 
prince  de  Schwartzcnberg  cnvabirent  la  Francbc-Comlé  ;  l'aile  droite  de  cette  im- 
mense armée  descendit  |)ar  les  Vosges  sur  Vesotil  et  (Jray;  l'aile  gauche  pénétra 
dans  le  Jura  par  (ienève,  et  s'empara  de  Saint-Claude,  de  Salins,  de  Dôle  ;  le  centre 
arriva,  par  le  canton  de  Neufcliàlcl,  devant  Pont^irlier,  Baume-les-Dauies,  Clerval, 
et  se  porta  sur  la  route  de  Besançon  :  mais  les  Autrichiens  ne  s'étaient  avancé 
qu'en  treuiblaiU  h  travers  ces  montagnes  où  ils  renconiraient  à  (  liaqiie  pas  d'inlnl- 
pides  et  insaisissid)les  partisans,  armés  de  longues  canardières  qui  leur  envoyaient 
la  mort;  et  les  vifs  combats  qui  se  livrèrent  aux  environs  de  Pontarlier,  de  Baume, 
de  Saiiii-ClaïKic,  de  Salins,  de  Dole,  de  Yesoul,  prouvèrent  à  l'étranger  qu'il  avait 
besoin  du  nombre  pour  triompber. 

Maître  de  Dûle,  de  (iray,  de  Vesoiil,  renneini  se  rapprocha  de  Bcsaiic  oii,  (lu'il 
cerna  de  toutes  parts  en  prenaiil  position  à  Chapelle-des-Buis,  Fonlain,  Beuiv.  Ve- 
lolte,  Avanne,  Saint-Ferjeux,  Tilleroyes,  Palante,  Cliaie/ciile,  etc.,  et  Besanron. 
déclaré  le  9  janvier  181 4  en  état  de  siège,  se  trouva  dès  le  10  au  malin,  bl(K|ué  p.tr 
un  eurps  autrichien  de  quinze  mille  hommes.  La  ville,  j)lacée  sous  le  commainlt^- 
nienl  du  général  Morola-Marulaz,  militaire  plein  de  bravoure  et  d'honneur,  était 
organisée  et  disposée  pom*  une  longue  résistance  :  elle  avait  ses  remparts  ;;ariii> 
pièces  de  siège,  de  mortiers  et  d'obusiers,  ses  niagasins  remplis  de  numitions  de 
toute  espèce,  sa  citadelle  approvisionnée  d'armes  et  de  vivres;  elle  avait  le  eonragi* 
héréditaire  de  ses  enfants  et  l'appui  d'une  bonne  garnison.  Tout  le  mois  de  janvier 
se  passa  dans  des  escarmouches  d'avani-posies,  qui  furent  couronnées^  le  31,  par 


Ojgitized  by  Googk 


FRATICRB- COMTÉ  FRANÇAISE.  67S 

un  C(hj»IkiI  irt'S-vif,  où  les  Autridiiens  «Mirent  un  grand  nombre  de  ln»'*s  el  de  blessés. 
I  n  épais  brouillard,  survenu  les  jours  suivants,  enveloppa  In  ville  et  ses  environs 
fi  déguisa  la  |K)silion  îles  assiéfçeanls  :  quand  il  se  dissipa  le  1o  IV  v  rier,  les  Bison- 
tins purent  apercevoir  toutes  les  lignes  du  blocus.  Les  alta(iues  recon)inenet'renl  : 
b  (^luipelle-des-Buis  el  le  plateau  des  Trois-Cliâtels,  où  les  Aulricliiens  avaient  un 
po>ie,  devinrent  le  théâtre  de  combaLs  Tréquents  et  animés  ;  et  du  mois  de  février  à 
b  fin  de  luars,  le  général  Manilaz  fit  renouveler  coup  sur  coup  des  sorties  vigou- 
reuses. Le  31  mars  Ait  ub  jour  de  biUiUle  :  les  habitants,  réunis  aux  soldats  de  la 
gunisoo,  restèrent  six  heures  aux  prises  a?ec  reDuemi  ;  mais  ils  se  vlnoc  repoussés 
malgré  leur  briUaiile  valeur  :  cent  vingt-eimi  morts,  trois  cents  blessés,  qualre- 
fingts  prisonniers  fiiits  par  les  Autrichiens,  ftireni  les  gages  que  les  défenseurs  de 
Besançon  laissèrent  de  leur  courage  dans  cette  rude  journée.  Le  lendemain,  le 
combat  recommença  :  les  Bisontins  se  soutinrent  quatre  heures,  pendant  les<fuelles 
le  cauon  de  la  citadelle  envoya  près  de  cinq  cents  boulets  h  Tennemi  ;  mais,  celle 
fois  encore,  le  courage  dut  se  replier  devant  le  nombre  :  les  assaiUanis  rentrèrent 
dans  la  place,  en  laissant  sur  le  champ  de  bataille  cent  vbigt  morts  et  plus  de  cent 
blessés.  Cette  sanglanle  sortie  fut  la  dernière  du  blocus  '. 

Pendant  que  les  Bisontins  luttaient  avec  tant  d'énergie  contre  Tinvasion  étran- 
gère, un  des  plus  illustres  fils  de  la  railbnte  cité  faisait,  à  cent  lieues  de  lè,  des  ef- 
forts suprêmes  pour  retarder  de  quelques  heures  la  chute  de  l'Empire  :  le  doyen  dis 
maréchaux  de  France,  Honcey,  commandant  de  la  garde  nationale  de  Paris,  «t 
guerrier  à  l'âme  de  Bayard,  resté  pur  au  milieu  des  trahisons  qui  enlaçaient  la 
gmnde  ville,  Moncey  retrouvait  contre  les  ennemis  de  son  pays  l'élan  patriotique 
de  la  jeuuesse.  Les  souverains  alliés,  ayant  cent  quarante  miile  hommes  avec  eux 
autour  de  Paris,  s'étaient  décidés  à  brusquer  Tattaque  :  ils  venaient  d'apprendre  que 
Napoléon  s'avançait  sur  Par»  à  marches  forcées  ;  ils  savaient,  d'autre  part,  que  la 
capitale  était  abandonnée  à  des  autorités  disposées  à  trahir,  que  le  désordre  y  rt^ 
giûdt  dans  toutes  les  administraUons,  qu'il  n'y  avait  là  personne  pour  organiser  la 
résistance,  diriger  les  esprits  remuer  les  masses,  qu'au  contraire  on  y  travaillait  à 
paralyser  ia  défense  ;  et  le  30  mars  1814,  ils  livrèrent  la  bataille.  Les  ouvriers  de 
Paris,  la  jeunesse  des  écoles  militaires,  la  garde  nationale,  tout  ce  qui  parmi  la 
population  parisienne  avait  au  cœur  la  baine  de  l'étranger,  déployèrent  un  admirable 
courage  pour  s:uiver  la  grande  ville  ;  mais  ce  Tut  à  ia  barrière  de  Clichy  que  les 
s<Mats  de  la  coalition  rencoiilrèrenl  le  plus  de  résistance.  Là  était  Moncey,  avec  son 
fila,  son  chef  d'étiU-niajor,  des  n  ii^'  s  et  des  écrivains  qui  s'inspiraient  du  patrio- 
tisme et  partageaient  les  périls  du  nui)le  niiin  rbal  :  «  Nous  avons  bien  commeocé, 
leur  disait-ii,  nous  devons  bien  linir.  C'est  là  noire  deniier  relnincheiiient,  Taisons-v 
un  dernier  effort  :  l'honneur  et  la  pairie  nous  le  commandent.  >  Bayard  nu  I.aiour- 
d'Auver^ne  n'eussent  pas  autrement  parlé.  Les  Parisiens  continuèrent  à  (aire  des 
proiliges  de  valeur;  mais  leur  courage  devait  à  la  lin  succomber  sous  le  nombre  : 
•  Us  sont  trop!  »  disaieut-ils,  cl  ils  tombaient  en  uiumiuraut  le  nom  de  la  patrie. 

•  LMuRimire  du  Doute  pour  l'année  1830,  |wr  M.  Laurcos,  cmtieftt  d«  long*  ditailt  sur  le  Uecut 
de  Benncon.  L'auleer  y  Aiil  jour  par  jour  riii«l«riqiie  de  ce  *iég»,  qoi  a'a  pat  doré  moiM  de  quatre 

86 


Digitized  by  Google 


671  FRANCHE -GOMTfi  ARCUNNE  BT  MODnWB. 

Ce  fbl  dans  cette  jouraée  que  le  général  de  brigade  Oudot,  d^Omtns,  troura  la 
mort.  Le  redoutable  déploieiDeDt  des  forces  eonemies  reodiit  la  loCl»  trop  in^te  : 
Paris  capitula.  Cen  était  fbit;  ie  destin  se  prononçait  contre  bi  FrMce  :  il  Aillait  que 
la  reine  des  nations  se  résignât  i  reconnaître  des  maîtres.  Villes  de  la  Tieilie  Eu- 
rope, vous  étiez  lootcs  vengées  ;  Paris  subissait  à  son  tour  rbumiliatioo  de  la  vic- 
toire étrangère. 

Le  lendemain  3i  mars,  lesalNés  firent  leur  entrée  dans  la  capitale.  1^  peuple  rp- 
garda  d'un  œil  sombre  et  triste  défiler  sur  les  boulevards  ces  soldats  que  la  France 
avait  si  souvent  \'ainciis;  mais  los  gens  des  hautes  classes  montrèrent  un  senliaient 
bien  difTérent  :  ils  applaudirent  à  la  victoire  de  la  coalition,  ils  eurent  des  sourires 
pour  des  visages  qui  portaient  la  joie  de  rhimiilintion  nationale  ;  et  l'on  vit  des  Fran- 
çais se  jeter  au  devant  des  alliés,  en  criant  :  Vivt>iil  les  Knsses!  vivait  OOft  libéra-' 
leurs!  On  vit  le  St'uat,  qui  avait  poussé  jusqu'à  U  lâcheté  l'adulation  envers  Napo- 
léon, le  traiter  outrageusement,  niaintcnanl  que  la  fortune  se  retirait  de  lui  ;  oa  vit 
ce  Sénat  nommer,  sur  Vinvitatian  ftun  empereur  rwtte,  un  gouverncnaent  provi- 
soire, et  décri'h  r  I  i  (liVli<^anre  de  Napoh'on,  abolir  le  droit  d'In^ri^dili^dans  sa  familie, 
délier  envers  lui  le  jienpie  et  l'année  du  serment  de  lidélilL'.  Il  est  vrai  que  Talley- 
rand,  riiniiime  des  tr.ilii^ons,  T.dlc}'raud,  CCI  abbé  de  Wattevillede  la  France,  avait 
la  luaiii  il.ins  tontes  ces  inlMiiiies. 

La  conduite  ilu  Sénat,       (  t.iil  le  incmier  corps  eonslilu<^  et  le  hras  droit  du 
îfouvernenieiit  iiupt'rial,  entraîna  la  défection  des  autres  aniorilés  :  le  Corps  légiv- 
latir,  la  cour  di'  eassalion  et  la  cour  des  coniples,  le  corps  municipal  de  I\'iris,  le 
clergé,  l'universiié,  tous  adhérèrent  à  la  déelaratioii  de  déeliéanre;  et  l'on  brisa  /es 
insi;^iies  du  rét'ime  impérial,  on  n'eut  plus  ipie  des  imprécations  eontre  Napoléon, 
on  il»'vet  ii(lit  sa  statue  de  la  eolonne  de  la  place  Vendôme.  Napoléon  fut  slii|K'fai( 
d'un  aliandoti  si  subit,  surtout  de  la  lâcheté  du  Sénat  :  a  l'n  si^aie  de  ma  part, 
dit-il,  éuUt  uu  ordre  pour  le  Sénat,  qui  toujours  faisait  plus  qu'on  ne  désirait 
de  lui.  » 

l/empereur,  à  la  téte  de  einfpiante  mille  hommes  que  la  coalition  n'avait  pu 
vaincre,  se  trouvait  encore  en  mesure  de  n'si^ter:  il  sonj^e  alors  à  se  retirer  der- 
rière la  Loire,  rxiur  s'y  réunir  aux  eor|»s  d  ai  iiitr  du  prinee  Kujçène,  d'Au^'en*au, 
de  Soull,  l'i  n-vriiir  sur  l'aris;  mais  ses  {rènéraiix,  um'-^  par  If  s  ^U'Tres  et  in»pa(ien(s 
de  joiur  dfs  lioiUM'urs  et  des  rirliesscs  (ju'ils  t«'iiait'iit  de  si  main,  fiardeni  anlonr 
de  lui  un  silence  précursciu"  des  déleeiion>;.  N.i|»i»l<'(m  «  (unprend  leurs  seiiiniM  iit^ 
secrets  :  il  se  rési;îne    abdi<pu^r  en  lavrnr  de  s(ni  rd»:.  Tout  à  coup  arrive  la  ihmi- 
velle  que  le  maréchal  Maruiont,  duc  de  lla^Mise,  celui  doDi  Najvoléon  «lisait  :  «C'est 
mon  enfant  élevé  sous  ma  lente,  »  vient  de  signer  avec  les  alliés  une  cnnventioi» 
par  latinelle  son  corps  d'année  abandonnait  les  aigles  impériales  pour  se  retirer  en 
iNormandie  avec  amies  ei  bagages,  (^tte  trahison  change  la  face  des  rhosfs  :  kf 
alliés  ne  veulent  phis  de  l'abdication  conditionnelle  de  Napoléon,  ils  veulent  son 
abdication  absolue,  f/empereur,  indigné,  désespéré,  se  résout  à  la  guerre  ;  mtfs  Sf* 
soldats  sont  dans  rabattement,  mais  la  plupart  de  ses  généraux  rabandonneol,  et 
alors  il  signe  son  abdication  en  o»  termes  (11  avril  1814)  :  «  Les  puissances  alli^ 
ayant  proclamé  que  l'cmiM'rrur  Napoléon  était  te  seul  otistarle  an  rélaMissemfntdr 
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U|iai\  en  Europe,  l'eii)|>ereur  Napoléon,  lidèle  à  ses  seriiieiils,  (lécl:iro  qu'il  renonce 
pwir  lui  el  ses  héritiers  aux  trônes  de  France  et  d'll;ilie,  |Mrce  qu'il  n'est  aucun 
saiTitice  penoniitti,  luéine  celui  de  ia  vie,  qu'il  ne  soit  prêt  à  fain;  dans  riotéréi  de 
la  Knmrp.  » 

.Neuf  jours  après,  Nîqyoléon  parlait  pour  l'ile  d'FJhe,  en  laissant  ;i  l'année  «  es  iin- 
nwrtels  adieux  de  Fontainebleau,  qui  ont  ivleiiti  dans  le  ujondo,  et  les  Hoin*l»ons 
.urivèrenl  à  Paris  :  «  C'est  à  vous,  dit  Luiiis  WllI  au  prince  riU'  iit  d  Aiiul»'tern\ 
•jiio  j'attrilnn-rai  toujours,  a|>rès  la  divine  Providence,  le  n  laldisNciiicnt  de  noii»' 
maison  sur  le  troue  de  nos  ancêtres.  •>  Par  ce  mol,  Louis  WllI  révélait  If  \i(  c  ra- 
dical de  la  llesLuiration  :  lIIc  vcîuiIi  de  l'élranger.  *  Le  nouveau  {iouvenit  iiieni 
avait  cependant  de  grandes  chani  cs  dr  durée  :  il  n'y  avait  plus  d'ivrose  ivnoUi- 
uonnaire,  plus  d'idées  ré|)ul)licaiiies,  plus  de  désir  de  gloire;  on  ne  denjandail  que 
du  caMne  et  la  paix;  la  R'  volutiou  se  trouvant  pour  la  première  lois  tranquille  du 
côté  de  l  ilranger,  (pu  la  voyait  encliaiihv  enire  les  mains  ties  lioiahous,  il  ne  lal- 
lail  que  laisser  aller  la  macliine  adminislrali\e  de  l'Kuipire  :  «  Si  Louis  WllI  lait 
«  bien,  disait  .Napoléon,  il  se  uiellra  dans  mon  lit  en  en  cliangcant  seulement  les 
■  draps,  car  il  est  bon.  »  Mais  tous  les  actes  du  gouvernement  royal  ne  furvni  qu'une 
réaction  aussi  niaise  que  violente  conlre  le  passé  :  l'émigration  tnuta  la  Frauce  en 
|Ki}S  con(|uis;  l'ancien  régime  brava  avec  une  ineptie  digne  du  délire  de  Cobicnl/ 
tous  les  ioléréts  et  les  sentiments  nationaux.  L'armée  el  la  flotte  furent  remplies  de 
nobles  qui  n'avaieut  vu  un  camp  ni  la  luer  depuis  vingt-cinq  ans  ;  on  relit  la  maison 
du  roi  telle  qu'elle  était  sous  Louis  \V1  ;  on  prescrivit  des  deuils  Baiionaux  pour 
les  victimes  de  la  Révolution  ;  on  booora  comme  des  martyrs  de  la  pati  ie  les  iMMumes 
de  Quiberoo,  Georges  Cadoudal,  Moreau,  Pidtegru,  etc.  ;  on  élimina  du  Sénat,  de- 
venu la  Chambre  des  pairs,  tous  les  oonventionnels  ;  le  clergé  lit  île  la  chaire  une 
tribune  <  contre  la  rébellion  de  vingt-cinq  ans  ;  »  il  réclama  ses  prérogatives  et  ses 
biens  ;  il  lit  prescrire  l'observation  du  dimanche  et  des  fêles  religieuses.  Les  émigrés 
menacèrent  les  possesseurs  de  biens  nationaux;  ils  obtinrent  la  restitution  de  ceux 
qui  n'avaient  pas  été  vendus;  ils  se  firent  payer  de  leur  solde  à  Tannée  de  Condé 
pendant  vingt-cinq  ans;  Us  se  distribuèrent  vingt  millions  du  domaine  extraordi- 
naire de  l'empereur....  Enfin,  en  dix  mois,  le  gouvernement  de  Louis  WUI  Ait 
usé  :  toutes  les  existences  nouvelles  étaient  menacées;  l'armée  n'avait  les  yeux  que 
sur  rUe  d'Elbe  ;  le  peuple  ne  cachait  pas  sou  mépris  pour  a's  princes  revenus  dans 
les  bagages  de  l'étranger,  sa  haine  contre  les  prétentions  du  clergé,  son  horreur 
pour  les  féodaux;  les  amis  de  la  liberté  croyaient  son  union  impossible  avec  la 
dynastie*.  > 

Du  fond  de  son  Ile,  Napoléon,  l'œil  sur  la  France,  épiait  avec  joie  toutes  les 
foutes  du  nouveau  gouvernement,  tous  les  symptômes  du  méfontentement  popu- 
laire, et  il  résolut  de  tenter  la  fortune.  Le  1*'  mars  il  débarquait  sur  la  plage 
de  Cannes  près  d'Antibes,  avec  un  millier  de  soldats,  puis  il  traversait  les  départe- 
ments du  Var,  desHaules-Alpes,  de  l'IsîTe,  au  milieu  des  acclamations  des  paysans. 
Le  prestige  de  son  nom,  l'aspect  magique  du  drapeau  tricolore  que  portaient  ses 

•  Th.  Uvmfo,  aitlêin  éu  François,  loow  IV,  page  61b'. 
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vieux  braves,  la  libéralité  de  ses  promesses,  l*éloqiience  de  ses  proclamatioDs,  Ini 
gagnaient  tous  les  cœurs.  Il  ne  parlait  sur  son  passage  que  de  paix  et  de  liberté; 
il  révetUail  dans  les  âmes  le  souvenir  des  grandes  journées  de  la  Révolution  ;  il 
s'avançait  au  chant  de  la  Marseillaise.  Il  disait  au  peuple  :  «  Citoyens,  élevé  m 
trône  par  votre  choix,  tout  ce  qui  a  été  Tait  sans  vous  est  illégitime....  Vos  vœux 
seront  exaucés  ;  la  cause  de  la  nation  triomphera  encore,  mon  retour  vous  ganinfit 
tous  les  droits  dont  vous  jouissez  depuis  vingt-cin(]  ans.  p  II  disait  à  l'armée  : 
«  Soldats,  dans  mon  exil  j'ai  entendu  votre  voix;  je  suis  arrivé  à  travers  tous  les 
obstacles  et  tous  les  périls.  Arrachez  les  couleurs  ({ue  la  nation  a  proscrites  et  qui 
servirent  de  ralliement  à  tous  les  ennemis  de  la  France;  art>orez  cette  cocarde  tri- 
colore, vous  la  portiez  <l;ins  nos  grandes  journées.  Les  vétérans  des  armées  de 
Sambro-et-Meuse,  du  Rhin,  d'Italie,  <fK;,'ypie  et  de  l'Ouest,  sont  huniiiiés,  leurs 
honorables  cicatrices  sont  llélries!  Soldats,  venez  vous  ranger  sous  les  drapeaux  de 
votre  chef  :  son  existence  ne  se  compose  que  de  la  vôtre;  ses  droits  ne  sont  i\w 
ceux  du  peuple  et  les  vôtres;  son  intérêt,  son  honneur  et  sn  f,'loire  ne  sont  autres 
que  votre  intérêt,  votre  honneur  et  votre  gloire.  La  vicloir»'  marchera  au  pas  d<' 
charj^e  :  l'aigle,  avec  les  (  onleurs  nationales,  volera  de  clociier  en  clocher  jusqu'aux 
tours  de  Notre-Dame.')  La  niarche  de  rempennir  fut  un  triomphe  continuel;  toii(.'<!f^ 
villes  lui  ouvraient  leurs  portes,  toutes  les  lrou[)es  se  ralliaient  à  lui,  les  uénerau\ 
eux-mêmes  se  lais.s^iient  entraîner  :  tel  fui,  |)ar  exemple,  l'illustre  et  mallieiirru\ 
maréchal  Ney,  que  I>onis  XVlll  avait  rhaiv,  ''  d'arrêter  \'usur}Hiti-nr,  et  qui  suivii 
une  impulsion  bien  différente.  Arrivé  à  Lons-le-Saidnier  pour  se  mettre  à  la  télede> 
troupes  dont  il  avait  accepté  le  coiiimainlement,  le  maréchal  se  disposait  à  marcher 
contre  l'empereur;  mais  déjà  la  défection  régnait  dans  plusieurs  de  ses  P'^rinients  : 
ses  soldats  l)rûlaient  d'aller  à  Lvon,  non  pour  combattre  Napoléon,  mais  j>ourK' 
suivre.  Ces  dispositions  tenaient  le  maréc  hal  dans  une  cruelle  anxiélé;  ce|)eudant  il 
était  encore  résolu,  le  i:]  mars  au  matin,  à  servir  la  cause  des  lloiirhons,  lorsqu  il 
reçut,  dans  la  nuil  du  LSau  li,  un  émissaire  du  [général  Bertrand,  qui  lui  apportait 
des  dépêches  de  l'empereur.  Le  iiiaréehai  liif,  el  miu  liésitation  cessa.  Oiielqui'>; 
heures  après,  il  se  rendait,  accom|)a^Mié  dr  sou  i  lat-ni.ijMr,  sur  la  place  de  l-ous-le- 
Saulnier,  où  étaient  assemblés  les  régiments  qu'il  devait  passer  en  n'viie.  L'inquié- 
tude se  u)ontrail  sur  tous  les  visages.  Klle  se  transforma  bientôt  en  ime  iinmensr 
ujanilestation  de  joie,  quand  le  uiarcchal  eut  lu  la  fameuse  proclama  lion  que  i'lii>tuirc 
connail  : 

«  La  cause  des  Fiourbons  est  à  jamais  perdue.  La  dynastie  (pie  la  nation  fi  ançais».' 
a  adoptée  va  reinouler  sur  le  trône....  Soldats!  les  temps  ne  sont  jdiis  on  I'ok 
gouvernait  les  peuples  en  étouffant  tons  leurs  droits,  La  liberté  triomphe  cului,  cl 
Napoléon,  notre  auguste  einpiTeur,  va  ralfeniiir  à  jamais.  » 

L  eiiiliousia>me  fut  tel  parmi  les  soldats,  à  la  lecture  de  cet  ordre  du  jour,  qu'on 
s'aperçut  à  peine  du  mouvement  de  l'inspecteur  général  de  la  gard(;  nationale  du 
Jura,  le  comte  Alexandre  de  Grivel,  qui  venait,  en  guise  de  protestation,  de  briser 
son  épée. 

Le  18  mars,  le  maréchal  Ney  rejoignait  Najtoléon  à  Auxen  e,  et  le  20  ils  cnu^ient 
ensemble  dans  la  capitale.  La  veille,  Louis  XVIII  et  sa  Humilie  s'étaient  enfuis  à 
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i.jnd.  J/t  iaii  universel  qui  avait  |iorté  N:i|iol<V>n  do  ('.aiiiit  sa  Paris loiiiha  (>res»|irans- 
:  cVsl  que  rniipereur  affccla  df  ne  pas  (  (inipiciKln'  le  sons  de  la  iiKinircsla- 
tion  réNoliilioniiairr  (jtil  venait  de  lui  rocdiKjiu'rir  >a  conroinie.  Arrivé  aii\  IiuIltics, 
li  oublia  les  promesses  de  liherl»'  doni  pariauMit  s<:'<  proclanialions,  il  ne  se  souvint 
plus  de  ce  qu'il  avait  dit  aux  paysans  sur  sa  route,  et,  au  lieu  d'appeler  une  assem- 
Mée  naUonale  à  faire  une  conslitiition,  il  donna  de  mauvaise  grâce,  sous  le  titre  im- 
^O^iûsûtt^ Acte  additionnel  aux  constitutions  de  V Empire,  une  charte  bâtarde, 
q«  M  valait  pas  même  la  charte  de  Louis  XVKI.  Napoléon  avait  peur  du  peuple  : 
émktA  par  de  Tieâles  el  profondes  préventions  contre  la  force  entraînante  des 
BBsses,  il  ne  foulat  pas  s'appuyer  sur  ceux  qui  représentaient  les  principes  de  la 
Rétolulion  et  qui  l'eussent  rendu  invincible;  il  lui  répugnait  trop,  disait-il,  à  de^ 
venir  le  roi  ^une  jacquerie.  Dès  lors,  le  chant  de  la  Moneillaite  cessa.  La  déuMh 
cntie,  assimilée  k  la  jac(|uerie  par  le  grand  ingrat  que  le  peuple  venait  de  replacer  à 
ia  léte  de  la  France,  la  démocratie  se  tint  k  Fécart  :  elle  abandonna  le  restaurateur 
des  vieilles  idées  monarchiques  à  sa  destinée  ;  et  quelques  jours  après,  Waterloo 
conduisait  Napoléon  dans  cette  Ile  de  Sainte-Hélène,  ob  il  devait  pendant  six  ans 
moorir  jour  par  jour,  loin  de  sa  patrie  et  de  sa  famille,  sous  le  coup  des  insultes 
brutales  et  des  tracasseries  homicides  d*un  geôlier  anglais. 

Le  grand  désastre  de  Waterloo  ramena  les  Bourbons  à  Ihiris,  et  k  leur  suite  les 
alliés,  altérés  de  vengeance.  La  capitale  Ait  par  eux  traitée  en  ville  conquise  :  ils 
pillèrent  les  musées,  ils  essayèrent  de  détruire  les  monuments,  ils  braquèrent  des 
canons  snr  les  places  publiques;  Ils  exigèrent  une  contribution  de  guerre  de  sept 
cents  millions  h  payer  jour  par  jour  dans  le  courant  de  cinq  années,  une  autre  con- 
triboUon  de  sept  cents  millions  k  titre  d'indemnité,  pour  être  partagée  entre  les 
divers  pays  où  la  France  avait  porté  ses  armes,  la  démolition  des  places  fortes 
qui  couvraient  la  frontière  du  nord,  le  licenciement  des  héroïques  débris  de 
l'Empire,  rentretien,  aux  frais  du  pays,  d'une  garnison  ennemie  de  cent  cinqnanle 
aûlle  hommes  pendant  cinq  ans.  La  grande  nation,  demi-morte,  foulée  aux  pieds 
par  un  million  de  sohiats  sous  les  armes,  fut  tenue  dans  l'humiliation  et  b 
terreur;  et  pour  comble  d'infortune,  les  passions  polititiues,  qui  auraient  dA  se 
rapprocher  et  se  confondre  dans  un  sentiment  de  douleur  commune,  se  ré- 
veilièrent  avec  un  caractère  d  animosilé  féroce  :  elles  oflVirentà  l'éiranfrer  le  navrant 
spectacle  d'enfants  <pii  se  déehirent  sur  le  cadavre  de  leur  mère.  Klles  divisèrent 
cette  triste  France  de  I81;>  en  deux  camps,  les  vainqueurs  el  les  vaincus,  les  in- 
nocenLs  et  les  coupables,  les  proscripteurs  et  les  proscrits  ;  comme  si  ce  n'était  pas 
toute  kl  Franeo  qui  se  tro!ivail  vaincue,  coiniiie  si  les  torts  de  chacun  ne  devaient 
|Ms  disparaître  dans  le  mallieurde  tous.  Ou  vit  alors  ren;dtrc  les  horreurs  de  17î»o: 
il  y  eut  des  lioninies  qiri  se  firent  une  hideuse  célébrité  en  organisant  le  meurtre  el 
vn  décimant  les  familles;  il  y  eut  des  iMOvinees  que  la  réaction  renqdil  de  d«  vasla- 
lion  et  de  carnage.  Le  midi  de  la  I  raiiee  surtout  devint  le  ilié.îfre  de  scènes  épou- 
vantables; la  venjîeancecl  l'assassinat  s'y  iiromi  nt  rent  de  di  paiiemeiit  en  départe- 
ment avec  une  aiulace  qui  n'eut  d'éjjale  qiu»  sa  fureur.  Dans  la  llaute-l.aionne,  dans 
le  (iard,  dans  la  (.iroude,  dans  1rs  Uoueiies-du-Hlioiie,  on  massacia  les  révolution- 
naires et  les  soldats  de  l'Empire  ;  à  Marseille,  les  verdets,  successeurs  des  compa- 
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gnons  de  Jéhu,  «gornèrant  un  eorps  de  mamelocks  qui  leoail  gmiBon  dm  li 
ville;  à  AvIgnoB,  le  marécbal  Bnine  fut  assassiné,  et  son  cadavre  jeté  dus  k 
Rli6Be;àToiiloose,  leféoéniRamel  Aitéfoifédaiissoolit;  à  Nîmes,  àUièttt 
autres  villes,  où  la  réactioo  royaliste  se  manitou  sous  rappanmoe  da  teatiiae 
religieux,  des  assassins  parcoyraienl  les  mes  en  plein  jour,  an  cri  de  il  mort  la 
prolettanti  !  et  Ton  massacra  ces  malheureux  jusque  dans  les  prisons,  avec  les  nÊt- 
nements  de  la  plus  odietise  barbarie  ;  on  outragea  leurs  femmes^  on  brûla  leurs  vi- 
sons et  leurs  temples.  Ces  crimes-K^  se  commettaient  en  présence  des  commissaires 
royaux,  qui  n'y  trouvaient  rien  à  redire  ;  à  la  vue  des  autorités  locales,  qui  iaissaieat 
faire;  le  gouvernement  lui-même  gardait  le  silence,  et  quand  le  courageux  Voyer> 
d'Argenson  voulut  dénoncer  ces  atrocités  à  la  tribune,  il  se  vit  ra|»pelé  à  l'onfat, 
avec  des  transports  fi^nétiques,  par  la  Chambre  des  députés.  Cette  Chambre  triste- 
ment célèbre,  élue  sous  l'inlluencc  de  l'opinion  dite  ultra-roffoliste  el  composée  des 
vétérans  de  Témigraiion  et  de  la  chouannerie,  se  montrait  animée  de  passions  si 
violentes,  que  le  nom  d'introuvabLe  lui  est  resté  :  dans  sa  soif  de  vengeance  et  daos 
s.'i  iiaine  de  la  Révolution,  elle  nccneillait  toutes  les  lois  d'exception  que  lui  présen- 
tait le  ministère,  elle  vol^iit  la  loi  qui  suspendait  la  liberté  individuelle,  la  loi  qui 
étal)Ii:>8ail  la  censure  sur  les  écrits  périodiques,  la  loi  qui  ])unissait  de  la  déportation 
les  cris  réputés  séditieux;  elle  instituait  des  cours  prévôtales  qui  jugeaient  sans 
appel  ;  elle  poursuivail  les  anciens  membres  de  la  Convenlion  qui  avaient  condaraiH' 
Louis  XVI;  et,  sans  une  minorité  courageuse,  elle  eût  proscrit,  par  la  fan»eus<;  loi 
des  catégories,  un  builièine  de  la  nation.  La  niarclie  violeninienl  rélrograd»;  de  Li 
Chambre  inlrouvahle  lit  |>eser  sur  toute  la  France  une  terreur  roy.■^li^te;  le  gouver- 
nement se  laissa  liii-mènie  enlrainer  dans  la  voie  funesle  oii  le  pous>ait  une  iiiajonli 
vindicative,  et  il  acheva  rouvre  de  la  réaction  par  l  evil  ou  le  supplice  des  plu> 
illustres  guerriers  et  des  plus  grands  citoyens.  11  piux  rivii  ce  qui  reslait  dev 
éminenls  personnages  de  la  Uévoliition,  il  lit  traduire  ili\-iieiil  généraux  «le\aiil 
des  commissions  militaires.  L'herdKjne  Labédoyére,  les  Ireres  César  el  Con>laiili!i 
Faucher,  les  généraux  .Moutou-Dinernet  el  Chartran  fiuenl  condamnés  à  mon  el 
fusillés;  plusieurs  autres  n'échappèrent  an  supplice  (jue  par  la  fuite.  Mais  la  pUb 
illustre  viclime,  celle  dont  le  sang  a  crié  le  plu^  haut  contrt!  la  Heslauraliou,  fut  le 
maréchal  Ney.  Kn  vain  avait-il  invoque  le  bénéliee  de  la  capitulation  de  Sainl-Cloud; 
les  alliés  et  les  royalistes  deniaiidaient  ([ue  l'iin  /'//  (1rs  iwt'nijtU's,  et  la  (>liambrc 
des  pairs  laissa  tonilter  dans  l'urne  un  vote  de  mort  contre  le  brave  des  braves. 

Pendant  que  la  vengeance  politique  iuiniolail  cette  éclatante  renumniee  de  ré|K)pée 
nnpériale,  le  gouvernement  faisait  enq)ri>onner  le  duc  de  (^oiiégliano,  Moncey,  pour 
un  acte  qui  l'honore  à  jamais  dans  l'histoire,  car  cet  acte  suflirail  lui  seul  à  l'ilhir»- 
iralion  d'une  existence.  Ce  fut  au  sujet  du  maréchal  Ney.  La  Kestauraiion  avait 
pense  d'abord  à  l'envoyer  devant  un  conseil  de  guerre,  cl  elle  en  avait  attribué  l.i 
présidence  au  duc  de  Conégliano,  comme  doyen  des  marécliau.x  ;  mais  Moncey  refusa 
de  siéger  :  il  lit  plus,  il  «lonnu  les  motifs  de  son  refus,  il  osa  même  prendre  ouver- 
tement la  défense  de  Ney,  en  adressant  au  roi  Louis  XVllI  une  lettre  qui  mérite 
d*étre  recueillie  comme  un  monument.  La  voiel  : 

c  Shf^  Votre  Majesté  daignera-t-elle  me  permettre  d*élever  ma  fidble  voix  jusqu'à 
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f'Il.  ''  S'H-i-il  |H^rini>  à  celui  (|ui  no  dt'via  jamais  du  srniicr  de  l'Iionneur  d*;)|)|K'Ier 
I  jiMiiiou  de  son  souverain  sur  les  dangers  qui  ujenacent  :»a  |>ersonne  et  le  repos  de 

«  Placé  d;nis  la  eruelle  allernative  de  désithrir  à  Voir»'  Majesit'  nu  de  maïKiiier  à 
iii.i  ronscieiiee,  j'ai  dù  m'e\|iliiiu»'r  à  Voire  Majesté.  Je  n  eutre  pas  dans  la  (jucsuoii 
de  savoir  si  le  mart  ehal  Ney  est  iiiiioeenl  ou  coupable  ;  votre  justice  et  I  cipulé  de 
ses  jug(!s  en  répondront  h  la  poslcrit(%  (}ui  pèse  dans  la  même  i)alancc  les  rois  et  les 
sujets....  Sont-ce  les  alliés  qui  exigent  que  la  France  immole  ses  citoyens  les  plus 
illustres?  Mais,  Sire,  n'y  a-t-il  aucun  danger  pour  votre  personne  et  votre  dynastie 
i  tour  aeeordtr  ce  sacrifice? 

■  D'alM»nl  Us  se  soot  présentés  en  alliés;  mais  les  babilanls  de  l^Alsice,  de  la 
Lanaine  el  de  votre  capitale  même,  quels  noms  dohreni-ils  leur  donner?  Ils  ont 
deamidé  la  remise  des  armes.  Dans  le  pays  qu'ils  occopeni  maintenant,  et  dans  les 
den  tiers  de  TOtre  royaume,  il  ne  reste  pas  même  un  fusil  de  chasse  !  Ils  ont  voulu 
que  ramée  française  fftt  licenciée,  et  il  ne  reste  plus  un  seul  homme  sous  les  dra- 
pranx,  pas  un  caisson  allelé!  Il  semble  qu'un  tel  excès  de  condescendance  a  dîl 
assouvir  leur  vengeance.  Mais  non  ;  ils  veulent  vous  rendre  odieux  i  vos  snjeis  en 
bisaot  tomber,  so'it  parmi  tes  maréchaux,  soit  dans  les  armées,  les  têtes  de  ceux  dont 
ils  ne  peuvent  prononcer  le  nom  sans  rappeler  leur  humiliation. 

«  Ha  vie,  ma  fortune,  tout  ce  que  j*ai  de  plus  cher  est  i  mon  pays  et  à  mon  roi; 
nais  mon  honneur  est  à  moi  :  aucune  puissance  humaine  ne  peut  me  le  ravir. 

c  Qui,  moi  !  j'irais  prononcer  sur  le  sort  du  maréchal  !  Hais,  Sire,  permettez- 
moi  de  le  demander  h  Votre  Hajesté,  oii  étaient  les  accusateurs  tandis  que  Ncy 
paroourait  les  champs  de  bataille?  Ah  I  si  la  Russie  et  les  alliés  ne  peuvent  par- 
donner au  vahM|ueur  de  te  Moskowa,  la  France  peut-elle  oublier  le  héros  de  la 
Bérésioa? 

«  Et  f  enverrais  à  la  mort  celui  auquel  tant  de  Français  doivent  la  vie,  tant  de 
hmiles  leurs  dis,  leurs  époux,  leurs  paronis!  HélTi^chissez-y,  Sire;  c'est  peut-être 
pour  la  derelère  fois  que  bi  véritt'  pan  icnt  jusipi  u  votre  trêne  :  il  est  bien  dange- 
reux, bien  impoliti<iue  de  pousser  des  braves  au  déses|>oir. 

«  Ail  !  peut-être  si  le  maUieureu.\  Ney  avait  fait  à  Waterloo  ce  qu'il  fit  tant  ik* 
rui>  ailleun,  peu^tre  ne  serait-il  point  traîné  devant  une  commission  mililain». 
I^trêtre  ceux  qui  demnntlent  aujourd'hui  sa  mort  imploreraient  sa  protection....  • 

Cette  lettre,  si  belle  dans  son  élo(piente  sini|)lieilé,  cette  lettre  si  ferme  el  si  res- 
pectueuse, et  qui  se  ilétacbeavec  tant  de  noblesse  au  nnlieii  des  hontes  de  ISITi, 
a'honorait  pas  seulement  son  auteur,  elle  commandait  la  dignité  au  prince  à  qin  elle 
s'a<lressait.  I^uis  Wlll  le  comprit  lueii;  uKiis  lx)nis  Wlll  u'avait  pas  de  eo'ur,  il 
n'avait  que  ilc  If-prit,  et  la  ré|ion><'  au  duc  ile  llonégliano  ne  se  lît  |>as  .itlendie  : 
une  ordonnance  r«i\ale,  conlre-signée  liouvion  S.iiul-(!vr,  dcviitua  s.iiis  ju^^enrcnl  If 
vieux  Mon<  *  V,  lui  un  uiarcclial  de  France,  puis  on  l'envoya  liiire  irtna  mois  de  |iri- 
s<iu  an  cli.Uc  ui  tl.-  Maïu. 

Moncey  iir  lut  pas  la  seule  des  illustrations  militaires  frane-conitoises  (|ue  fraftpa 
la  naclKii;  lit'  le  i,'iii<ral  Morand,  né  à  Pontarliir  m  ITTI.it  I  iiu  de 

guerriers  lioutémiues  qui  avaient  promené  leur  bravoure  sur  tous  les  champs  dc 
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bataille  de  la  République  et  de  TEmpirc,  fut  coodamoé  à  mort  par  un  conseil  de 
guerre  tenu  à  la  Rocbelle.  Morand  ne  tomba  pas,  comme  le  maOïeamu  maiéchal 
Ney,  sous  les  balles  d*un  peloton  de  gendarmes  firançais  :  il  était  allé  cacher  u  téie 
proscrite  aux  lieux  mêmes  où  il  avait  jadis  paseé  sur  aon  cheval  de  victoire,  cl  il 
trouva  chez  rétranger  la  sympathie  qu'inspire  une  grande  infortune  imméritée. 
Comme  11  traversait  la  ville  de  Vienne,  dont  il  avait  été  gouremeur,  les  notables 
habitants  demandèrent  pour  lui  et  obtinrent  un  sauf-conduit  de  Tempereur  d'Au- 
triche :  il  n*3r  a  pas  d'éloge  qui  puisse  égaler  ce  noble  témoignage  payé  par  la  reeeu- 
naissance  à  la  vertu  et  au  malheur. 

Le  20  mars  4816,  un  autre  conseil  de  guerre  siégeant  à  Rennes  condanuait  i  la 
peine  de  mort  le  général  Travot,  de  Poligny,  comme  coupable  de  réffoUe  eontrr 
fmUùiité  légitime,  Travot,  l'un  des  pacificateurs  de  la  Vendée,  Travot,  guerrier  an 
cœur  magnanime,  et  qui,  de  Taveu  même  de  ses  adversaires,  sut  toujours  respecter 
l'infortune  des  vaincus,  Travot  n'était  coupable  que  de  ses  succès  contre  les  insurgés 
vendéens  aux  diverses  époques  de  leurs  soulèvements  :  il  les  avait  combattus  en  1795, 
1799,  1800  et  18i5.  Cest  Ift  ce  qui  constituait  aon  véritable  crime  aux  yeux  de  b 
Restauration  ;  elle  ne  pouvait  le  lui  pardonner,  et  Ton  vit  l'accusation  pousser  h 
haine  contre  ce  général  jusqu'à  lui  faire  un  reproche  de  ses  vertus  :  c  La  modération, 
disait  le  rapporteur  du  conseil  de  guerre  chargé  de  juger  Travot,  n'était  pas  une 
des  armes  h»  moins  redoutables  entre  ses  mains  ;  la  clémence  elle-même  était  un  de 
ses  moyens  de  succès.  »  Déclaré  coupable  à  la  minorité  de  six  voix  contre  une, 
Travot  fut  condamné  à  mort;  mais  on  ne  l'exécuta  pas  :  <  il  dut  la  vie  à  l'attitude  de 
la  population  de  Rennes;  sa  condanuation  avait  excité  l'indignation  la  pins  vive. 
Un  nombre  considérable  de  citoyens  convinrent  de  ne  pas  laisser  exécuter  la  sen- 
tence; on  (il  iiutiliquement  des  préparatirs  dans  ce  but.  Deux  COurageasea  femmes, 
mesdames  Ducliâtellier  cl  (iodofi  oi,  devaient  donner  le  signal  du  mouvement  en  se 
jetant  entre  les  fusils  des  soldats  et  le  condamné.  L'autorité  militaire  ne  disposait 
que  de  quelques  ceoL^ines  d'hommes  h  peine  enréfrimentés.  Avertie  des  dispositions 
des  habitants,  elle  les  fit  connaitro  au  gouvernen^enl,  qui  prit  le  parti  d'éviter  la 
lutte  par  une  eoiiunutatioîi  en  vingt  années  de  délenlion.  Travot  était  sexagénaire; 
une  détention  de  vingt  ans  devenait,  à  son  âge,  une  détention  perpétuelle.  En 
t-nlendant  la  lecture  de  l'acte  (|iii  hii  iniligeait  celte  peine,  plus  cruelle  pour  lui 
que  la  mort,  il  devint  fou  et  mourut  peu  de  temps  après,  sans  avoir  recouvré  sa 
raison  ' .  > 

Tne  détention  de  vingt  ans  remplaça  aussi  la  peine  capitale  prononcée,  le  17  mai 
1810,  par  le  conseil  de  giierif  de  Strasbourg,  contre  le  geiiéral  (Jniyer,  né  à  Saml- 
(lennain  pr«'s  de  Lure,  chel  militaire  cpii  joignait  à  la  bravoiue  de  Morand  la  pudiii.' 
de  Travol.  Parti  capitaine  de  volontaires  en  \~\)^,  il  avait  assiste  aux  graudts 
bataill* '^  de  la  République  et  de  rEni|)ire,  el  il  commandait  le  deparleuieni  de  la 
Ilaute-Saùne  au  moment  nii  Napoléon  dél>ari|nail  de  l'ile  d'KIbe.  (iruver  ne  songea 
d'abord  qu'à  tenir  le  serment  i|u'il  avait  |)rélé  à  î.oiii>\Vlll;  mais,  le  maréchal 
Ney  lui  ayant  ordonné  de  proclamer  le  retour  de  Napoléon,  el  la  population  uyui- 

•  Aehille  de  Vaouku^  HUtvtrt  dtt  dmtB  JtMfcmratfMw,  tome  IV,  |>age  190. 


Digitized  by  Google 


rftAMUii-ooint  niA?iÇAUic.  m 

kMM  le  whÊf  viHi,  il  M  bisua  (iiinliier.  Tndnlt  poir  ce  fait  devait  un  ronsHI 
de  giMtre,  il  Ait  conduiMié  à  nort  ht  gouveracneat  eoaiMHi  celle  peine  en  cflle 
de  la  déleolkm.  Le  géoM  Gnqrer  flMNtniteo  prison,  dam  les  bras  de  sa  lieanBf, 
(pli  avait  obleott  la  pemission  de  partager  sa  eapliviié. 

Celle  poliiiqoe  viodicalive  de  la  Restauration  n'était  pas  de  nature  à  ramener  an 
mile  de  la  monarchie  les  hommes  de  hi  Pmce  nouvelle  :  lesncès  de  ce  gouverne- 
ment, <fui  eûl  dA  bien  pluldt  chercher  i  làire  oublier  sa  fatale  origine,  rinlerdit 
brutal  qui  pesait  sur  la  peusée  et  la  liberté,  irritaient  proAmdénient  les  âmes,  et  de 
jour  en  jour  grandissait  an  sein  du  pays  une  opposidoo  sourde  et  tenace  :  nu 
courant  d'idées  libérales  se  propageait  jusque  parmi  les  dernièrps  dasMS  du  peuple; 
mais,  dans  les  sociélés  serrètes,  qui  commençaient  à  s'organiser  partout,  ces  Idées 
pfmaient  insensiblement  une  lendance  républicaine.  Après  l'évacuation  du  lerritoiro 
national  par  les  étrangers  (octobre  IftIM/,  les  opinions  9e  manifestèrent  plus  ouver- 
tement, à  mesure  que  la  hiile  entre  les  deui  partis  qui  domhiaient  alors  la  Pnnce 
devenait  plus  ardente  et  plus  ùnpIacaMe  :  c'étaient  les  rottUittn  et  ks  Ubérmu, 
Us  premiers,  rêvant  le  réiabUMemeni  de  la  royauté  légitime  sur  ses  antiques  base», 
ne  voûtaient  faire  aucune  concession;  les  seconds,  attachés  ans  principes  de  W, 
vottlaient  le  renverMmcnt  de  ta  dynastie  bourbonnienne.  0  esistail  donc  entre  eut 
une  diiïéreoce  absolue  de  vues  politiques  ;  les  uns  ramenaient  à  ranrien  r^me,  les 
autres  conduisaient  à  une  nouveUe  ré\ohilion.  Les  courageux  ri  pené^éranls 
eiïorts  du  parti  liliérai  ne  se  dépeuMienl  pas  en  pure  perte  :  dc^  1H19,  il  obienaK  te 
retrait  de  ta  loi  rebiive  à  ta  suspension  de  ta  liberté  individuelle,  U  conquérait  ta 
liberté  de  ta  presse  (xTirHlique  ;  et  les  élections  de  cette  même  année,  taites  sous  sou 
inluenoe,  envoyaient  à  la  Cliarobre  dt^  ilt'inités  le  Guneui  ablié  tir^ire,  un  des 
conventionnels  régicides.  Ace  nom  de  Gn^in*,  Us  ro>ali>te5  jotm*ni  un  rri  d'bor» 
retir,  la  moruirchie  se  crut  en  danger,  et  le  rm  n'M)4ul  de  rlungir  la  loi  «  lertorale  : 
une  catastrophe  hnpr(^viie,  la  mort  du  dur  de  Berri,  asMMioé  par  Louvel  k  13  li^ 
vrier  IHil),  au  sortir  de  I'I^ixti,  <I.  ri.la  le  îronvememeni  à  v  )«'i»»r  pliti  n-solûment 
et  plus  avant  dans  les  voies  de  rahMiluliMiit>.  1^  tiiierté  indixiiliiclle  fUl  de  nouveau 
sus|)t'ndiip,  1.1  (cn^iiri'  rétablie,  et  la  loi  cItHrionrie  nioditi<-e  de  telle  sorte,  que  k% 
élex:leuni  les  plus  riclies  purent      r        foi«i;  imis  l'adoption  de  res  lois  exrep- 
lionnellps  occasionna  d.inN  Pans  de>  nncutes  Mnglaotcs,  ou  taieune^se,  au  cri  de 
l'iVc  la  i  hnrtr!  préludait  a  une  ré^<t!iiii"ii. 

Vers  ce  temps-là.  c'i'st.a-<jire  en  IHJI,  parut  un  livre  aus^  oniriii  il  par  le  fond 
qut'  par  la  forme,  et  dont  l  aiileur  >'annon<  ait  romine  le  n-^'t-iM-rateiir  de  l'humanité: 
«  Moi  m'iiI,  y  disail-il,  j  anrai  conlondii  Mnjrt  mu  lf>  d'unlM  *  liiiir  jH>liin|iie,  et  cW  à 
moi  viil  que  les  jjiiH'rutK  f)''  pr»-s«Miles  et  fiHur»  >  tlrvn»iit  runii       il.-  |»nr  niuprnMî 

lK»iili<Mir        INisN.  svi  iir  'lu  livn*  dfs  h»  >iiiiN.  jf  \u'n>  (Ii"-^i(kt  I»  '»  l»  in  Urr>  (Hiliti.jues 

et  moral»-^,  et  sur  I»  ruine*,  drs  v«  icnrt  s  im  »Ttaiii«'s.  j  .  l-  x,»  |;i  itif<>ne  l  li  inno- 
nie  univervll»'.  »  Cr  li\r»',  c'rl.nt  la  lh,  '<nr  </<•  /'/  inf»-  u^in  rruUr i  »  »•  r«  f  iriiu- 
teur,  c'»''tait  IJiarl»'^  K'Miru  r.  nr  K-  7  a>ril  ITTi  .i  lt«vin«.ori,  >lan«»  e.  Uc  inèine  ville 
qui  fnl  le  iMTCf.m  «i  iin  iiosalriir  aux  c  ii<  •  piiMii>  Im  n  aulrcnimt  lur  li»  \.  e(  »1ofii 
le  ooiu  a  actpiis  «If  iiu>  jour»  une  ura^-i>!iv.-  < .  l'-liril*'  ;  l'tt  rre-JoM  pli  l'nxHilion. 
L'iDdiiïerencc  d'abord  «iccucilltl  l'auvre  de  Kouner;  plus  tard,  un  d«*«bin  ha»Ule 
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remplaça  l'indifférence  :  dans  l'un  et  l'autre  de  ces  sentiments,  il  y  avait  de  Pinjns- 
lice.  Sans  doute,  Fourier  ne  mérite  pas  les  noms  de  (léuie  hon  lupv,  de  Chuin. 
phe  Colomb  du  monde  social^  dlnventeur  de  la  loi  des  destinées  unirerscllex, 
lui  ont  donnés  des  disciples  trop  enthousiastes;  mais  il  valait  la  j>eine  qu'on  s'oc- 
cupât de  lui,  car  il  était  homme  d'un  esprit  supérieur,  alliant  à  des  connaissances 
très-Tiriées  une  âme  philantliropique  et  généreuse,  des  convictions  sérieuses  et 
loyales  :  à  ces  titras»  ii  avait  droit  à  rattentioo  du  public,  au  jugement  impiniai 
des  penseurs.  Sans  douie  eneora,  la  théorie  humanitaire  de  Fourier  n'est  pas, 
comme  on  l*a  écrit,  t  un  monument  oolonal  dépassant  de  mlHe  eondées  les  œufni 
des  génies  les  plus  transcendants  et  qui  n'aura  jamais  de  pareil  sur  notre  terre.  > 
Eiposée  dans  un  langage  bizarre,  et  conftase  dans  rordonnance  de  ses  parties, 
feusse  sur  plusieurs  points,  inapplicable  dans  ploslenre  antres,  celle  théorie  est,  de 
plus,  incomplète;  nuis,  en  la  dégageant  de  ses  étrangetés  de  forme,  de  ses  lus- 
sions et  de  ses  excentricités,  on  y  démêle  une  doctrine  concillable  avec  les  principo 
d'ordre  social  généralement  admis.  Ce  que  veut  Fourier,  ce  n'est  ni  la  cooum- 
nanté  des  biens  ni  la  loi  agraire  :  rien,  au  contraire,  n'est  plus  conservateur  de  h 
propriété,  que  la  réforme  conçue  par  le  célèbre  cbef  de  récole  phalanstériene*. 
Prenant  pour  base  de  son  système  l'oltrocfioit  pauUmdU,  c'est-à-dire  l'impuM 
donnée  par  la  nature  antérieurement  è  la  réflexion ,  Fourier  vent  fonder  un  régiaie 
d'association  où  l'harmonie  des  caractères  et  des  mtéréls  s'établirait  mathémaliiw- 
ment  par  le  développement  des  individualités  diverses,  organisées  en  groupe»  et 
séries  de  groupes  se  fiiisant  conlre-poids  les  unes  sux  Mitres;  et  pour  que,  dans  ce 
régime  d'association,  le  travail  produise  tous  ses  ftvUs,  il  fimt,  selon  Fourier,  qoH 
soit  rendu  aitrayant  :  c'est  là  ce  qui  résulte  de  Poiganisation  des  truvaiBeurs  ea 
groupes  et  séries  de  groupes,  form^  selon  les  vocations,  les  aptitiides,  les  g(»hts  de 
chacun.  Du  reste,  dans  ce  système,  les  éléments  sociaux  restent  les  mêmes  :  il 
s'agit  d'assoder  des  fàmiiles,  et  la  participation  de  chacune  d'elles  est  proportion- 
nelle à  son  eapUal,  k  son  trwaU,  h  son  talent .  Le  foyer  primitif  de  l'assodalieD 
est  une  réunion  de  trois  ou  quatre  cents  familles;  cette  réunion  forme  une  phor 
Umge;  le  lieu  de  l'habitation  se  nooune  un  phalanstère.  C'est  la  liberté  individuelle 
qui  préside  à  la  formation  des  groupes  et  des  séries.  Grâce  à  la  variété  et  à  fai 
courte  durée  des  séances  de  travail,  chacun  prend  part,  comme  travailleur,  à  m 
grand  nombre  de  fonctions,  et,  comme  capitaliste,  à  rensemUe  des  opérations  de 
Fassociation.  Chaque  individualité  devient  ainsi  l'association  persnwiflée,  et  l'on 
arrive  de  celte  manière  h  une  entière  conciliation  de  rintér(?t  {>ersonnel  avec  l'in- 
térêt collectif.  La  répartition  des  bénéfices  est  proportionnelle  à  la  mise  et  à  rapport 
de  chacun  en  travail,  capital  et  talent  :  et  comme  chacun  peut  fidre  à  la  soeiélé  ce 

•  Le  résumé  très -succinct  pn><iMilê  ici  sur  les  iilé<'s  de  Ch.  Fourier  c>t  extrait  en  prarJe 
|>arlie  de  l'ouvrage  de  i'ua  de  »cs  di»ci()le5,  il.  Jutes  Lcclievallter  :  Qu'etl-ca  nue  l'Organiêalum 
du  travaUf  Un  anUv  de  tes  disciples,  M.  PeUitin.  a  «ooMoè  an  tohune  i  l'MpllcaUoii  de  ce  tW»- 
rie;  mais  c'est  daos  le  litre  intitoté  Aperfu  sur  tu  proeldtfs  ImiiMfrtfllf,  qne  1*00  b«uve  Ttxftti 
le  plus  deir  et  le  plus  pratique  d'une  |Kii  :it>  des  vnee  de  Fourier  sur  rorganisatioo  de  riadostrie. 
L'auteur  de  ce  travail  est  M.  Jiist  M'iiroa,  de  Bentt9ee,ea|iriliieuret  lMrdi,eteo  qai  Feerierrrak 
Irewri  un  diseiple  aussi  aèlé  que  Udele. 
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iripift  apport*  il  esl  impossible  qa*ni  momeot  de  Ii  répertUloii,  mi  élémeiit  prime 
nr  raMie,  anis  se  nuire  à  soiHnéme.  Lt  propriélé  et  l*liéritage  se  dévdoppent  sa 
pffofil  de  dncni,  le  proUème  de  rassociatioo  consiste  à  universaliser  sur  toutes 
les  lêies  ces  deux  conditions  de  blen-étre,  au  lieu  d'en  priver  ceux  qui  les  possèdent 
d^.  Telle  est,  selon  Fourler,  la  loi  naUirelle  de  Tordre  social;  cette  lot  trouvée,  il 
s'afit  d*en  dite  Fessai  en  orpnisant  une  première  phalange,  et  cet  essai  détermi- 
■en  une  imiation  générale,  par  suite  l'organisation  du  monde  entier. 

A  répoque  eii  Fourier  publiait  sa  Théorie,  âe  fUnUé  universelle,  la  lutte  entre 
ks  partis  était  trop  animée,  pour  qu'un  ouvrage  de  cette  nature  atlirit  ratienlion. 
La  gouvernement  de  la  Restauration  s'abandonnait  de  plus  en  plus  à  rinOuence 
réactionnaire,  et  en  présence  de  ropposltlon  qui  grandissait  sans  cesse,  il  s'ellbrçait 
d'introduire  la  contre-révolution  dans  les  iostitutions  et  les  lois  :  il  demandait  un 
■ûliiard  d'indemnité  pour  les  émigrés,  il  multipliait  les  procès  à  la  presse^  Il  mettait 
raniversité  dans  la  main  des  jésuites,  il  faisait  proposer  aux  Chambres  de  rétabHr 
les  couvents  de  femmes  et  le  droit  d'aînesse,  de  punir  de  mort  les  sacrilèges; 
et,  engigé  sur  une  penle  où  il  courait  de  fautes  en  fautes,  il  finit  par  se  briser 
eoDtre  une  révolution  :  trois  jours  suffirent  au  peuple  de  Paris  |)our  faire  crouler 
cette  monarctiie  de  quinze  ans  qui  se  rattachait  à  quatorze  siècles  de  royauté. 

La  branche  d'Orléans  remplaça  la  famille  des  Bourbons. 

Les  peuples  de  l'Europe  frémirent  d'enthousiasme  en  apprenant  la  révolution  de 
Juillet,  la  France  libérale  conçut  de  grandes  es[)éranres  en  voyant  arriver  an  trône 
UD  roi«citoyen  qui  promettait  au  pays  des  insiiuilions  en  harmonie  avec  besoins 
|K)litiqu€s  modernes  :  mais  l'attente  de  la  France  l'ut  proniploinent  dt'çue,  et  la  foi 
lies  iHJuples  ne  vécut  pas  longtemps  avant  de  s'éteindre.  La  nouvelle  royauté  eut 
liieiii*jt  tué  tout  élan,  arrêté  tout  inonvement,  amorti  l'esprit  inililic.  La  Heslauration 
avait  été  le  règne  de  l'hypocrisie  religieuse;  la  dynastie  île  Juillet  fut  le  rèirne  de  la 
rouerie  scepticpie.  La  monarchie  de  ISir»  s'élait  «'tiiliiie  au  milieu  des  vengeances  et 
(les  proscrijilions,  et  elle  avait  clit  relié  à  se  niaiiilmir  les  supplices  et  les  coups 
d'tliil;  la  monarchie  de  1830  coiiinieiira  par  un  e<(  ;im(>tap\  et  elle  se  souiint  [inr 
la  ruse  et  la  cfUTiiption.  Sa  poliliiiiie,  répressive  à  rint('i\i'!ir,  se  nnuiira  |»!eine  île 
cuupables  faihless.  s  à  l'exiiTii'iir  :  aiii'-i,  i-e.  goini'nn  nient  ih'  Jiiillrt  iiiaintnit  <'t 
reconnut  les  luiie<trs  traites  de  ISI,"),  qui  (iéponi!I;m'ii[  1:!  fï  nii  e  d'une  portion  île 
son  territoire  et  <ii;  [)iusieiirs  plan's  fortes;  ainsi,  pour  s«'  laire  pardonner  son  urigiiie 
révolutionnaire,  il  s'Iiimulia  dev.nil  les  rois  de  la  Sainte-Alliance;  [tour  se  faire 
tolérer  des  puissances  ali-olnlisles,  il  .-ihandonna  à  leur  diseieiioii  les  petits  ttals  de 
l'AIIeniagne,  il  trompa  l'Italie,  il  trahit  la  PoIo^Mie,  il  délaissa  ri'>iia;,nie,  il  repoussa 
les  Vieux  de  la  lîelgiipie  qui  ;iS!Miait  à  rentrer  dans  l'unité  de  la  France;  il  se  lit  en 
Siiis>e  l'auxiliaire  de  la  |)oliiii|iie  autrieliienne  ;  dans  la  l.iinriise  ipiestion  tl't  trient, 
il  laissa  >'accomplir  entre  les  ipiatre  grande  s  puissances,  la  rUis>ie,  l'Anglelene,  la 
l*rus>e  et  l'AntricliO,  ce  déplorable  traité  de  Londres,  (pii  livrait  à  l'Angleterre  le 
commerce  de  la  France  avec  le  Levant,  qui  donnait  à  la  Uussie  une  prépondéranciî 
meiiaçante  pour  l'équilibre  européen  ;  et,  tandis  que  ce  gouvernenicnl  sacriliait  au 
dehors  rbonneur  et  les  intérêts  du  pays,  il  détruisait  les  libertés  au  dedans  :  il 
faisait  des  lois  irritantes  sur  le  jury,  sur  la  presse,  sur  le  désarmement  des  citoyens; 
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il  dissolvait  par  ordonnances  les  gardes  nationales  qui  montraient  trop  de  [lairio- 
lisiue;  à  la  place  du  droit,  il  substituait  un  arbitraire  chaque  jour  plus  hardi;  au- 
dessus  de  la  masse  de  la  nation  j)ri\ée  de  ses  avantages  politi(iues,  il  créait  une 
aristocratie  bAtarde  (ju'il  s'attiu-hait  par  tous  les  moyens  de  corruption  à  si  dis|M)- 
sition,  {)ar  les  emplois,  les  places  rétribuées,  les  distinctions  de  titres,  les  privilèges, 
les  monopoles,  les  coiircssions  de  fournitures,  les  marchés,  les  faveurs  administra- 
tives; et,  faisant  île  toute  i  liosc  métier  et  marchandise,  vendant  les  charges,  ache- 
tant les  consrieiu't's,  nit  ltanl  iiu  prix  aux  plus  hautes  dignités,  trafiquant  même  des 
projets  de  lui,  préchant  le  culte  des  inlérèLs  matériels,  il  parvint  ainsi  à  i)on'ertir  le 
sens  moral  de  la  nation,  il  abaissa  ainsi  la  dignité  des  caractères  par  les  semences 
d'atliéisme  politique,  social  et  religieux  qu'il  jeta  dans  les  âmes.  C'en  était  trop  :  il 
lallait  arrêter  ce  débordement  d'immoralités,  cette  rapide  dégradation  des  pouvoirs 
publics,  cette  décadence  de  la  France.  L'épreuve  était  faite.  Le  peuple  se  leva  :  en 
quelques  heures  il  renversa  la  dynastie  de  la  brandie  cadette  eomne  II  avait  ren- 
versé la  dynastie  de  la  branche  abiëe;  et,  fatigué  de  ces  monarchies  loeofrigibles 
qui  8*élaient  suceessivemeni  peidnes  par  leur  aveugle  résistanoe  au  génie  de  la 
démocratie  moderne,  il  proclama  la  République. 

La  République  née  sur  les  barricades  du  S4  février  1B48  efflraya  d'abofd  bien  des 
eonsciences. coupables,  mais  elle  s'empressa  de  les  rassurer  :  sa  première  pensée 
fkit  de  reprendre  la  noMe  et  miséricordieuse  devise  de  b  Démocratie,  qui  porte  aver 
elle  l'amnistie  et  le  pardon  ;  sa  première  inspiration  fkit  de  brûler  récbaûHid  poli- 
tique. Magnanbne  après  la  victoire,  pteine  de  respect  pour  llnviolabilité  des  pro- 
priétés et  des  personnes,  oublieuse  des  injures,  soudeuse  de  proléger  tous  les  droits 
el  toutes  les  libertés,  elle  s'inaugura  sans  coûter  à  un  seul  homme  une  goutte  de 
sang  ;  elle  traversa,  pure  d'excès,  les  épreuves  les  plus  redoutables. 

Et  maintenant,  que  celte  République  habitue  b  France  à  Tordre  viril  et  volontaire 
qui  résulte  du  respect  des  lob;  qu'eUe  travaille  à  devenir  progresdvn,  afn  ne  pas 
devenir  violente  ;  qu'eUe  sache  mettre  b  justice  à  b  place  du  privilège,  l'afllrandii»- 
sement  è  b  pbce  de  Toppression,  Famour  à  b  place  de  b  haine;  qu'elb  prenne 
b  liberté  pour  principe,  l'égalité  pour  moyen,  b  fraternité  pour  but  :  alore  les 
révolutions  seront  à  jamais  finies  en  France;  le  peupte,  oe  sublime  enbnt,  aimera 
sa  république  son  idéal,  comme  un  fils  au  grand  cœur  aime  sa  m^^e,  et  Dieu 
bénira  la  nation  qu'il  a  choisie  entre  toutes  pour  être  rinitbtrice  de  la  fraternité 
univenelle. 
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Philibarl  n«prta  de  rcnpainnr  ChaHaa^jaha 

—  Prise  et  captivité  de  Philibert;  dauil  ca 
Franclie-Comié.  —  Philibert  en  Italie.  —  Ff 
connétable  de  Itourboa.  — Pris«  de  Himbc  psi 
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le*  lni|»^M».  —  PhihkfH  f r«#filiMiiM.  — • 
Sif/e  à»  Ntpic*.  —  Philibert  deiaat  f\9tmrt. 

—  Sj  mort;  magiurtccnreëc  M*  ftiaémIlM.  - 
Plii  t.crtr  Ir  I.i;\fnil  "(ir^'.  morf  df  Hi  liï-rii 

—  MiTi  «le  U  roml*"*'!*  Mar^'iiTiir  —  Lf.-l  vr 
df  llroo     I'.  41 1  à 

r.HtmHK  OCrXIKlIB.  CMlintl*  4t  h  «d»- 
tCMf  MarfNnle.  —  Cliarl«H)<ii«l«  «Mrt*  4r 
9our\fnfn*.  —  l'n  mot  «ur  m  poliliqaf  ti  uxi 
ttrarlera.  —  l*ui«»inf«  <lti  [intlpTtx'ni  l»<.le. 

—  AITerUos  de  (.birir*-{juint  i".iir  I»  hr»n<  he- 
Conii.  —  Prifil^M  MC«rdé»  au»  «ilirs  df  Cu 
I  fiiy.lMI*.  Haliu,  Lnedl,  Vc««ii,  C»nj,  Bt- 
ttMfM —  Prttffrè»  4a  eowMrre  il  4c  rîa4«»- 
trie  en  Franrhf  romt^.  —  Adminittralion  de 
dharle»  (^luitit.  —  Or^anttalion  (nililairr  de  I4 
Kranrlic-Oitnté.  —  KortitiraliuQ  «le*  tillei.  — 
Charie«-1^uint  et  le*  Franr-lUimioi»  de  »oa  ea> 
iMinffg.  —  lato  ée  Saïal-Maam  :  Philibirt  4» 
la  RaHaa;  las  KirliaHol;  Prtacoit  Bonvalal . 

1e«  «Ictti  Gnovalle  ;  Simon  Itrnard  —  1^  leiuè- 
■M  «lèfle  —  Franf  l'omtoi»  frkhre*  df  celte 
époque.  —  I'n>'tèi  de*  luan^c^  en  Franrbe- 
Canté.  —  Ncgoriaiiaiii  4c  I3b8rla«<4)aial  tvcr 
Praacoi*  I*'.  nawpiraluNi  eantra  DMa.  «• 
l'*4%.  —  Ij  Franrlie  ComU  réunie  aai  Nye* 

Bat.  —  I^mIIuhoih  de  Th^rlr»  «.In  fl  —  Na 
d«>ublc  alMiicatiofl.  —  Sa  retraite  au  a>uvenl  <lr 

Sàtoi  Jual   P.  en  à  4V. 

riUPinie  TRmHieMC..  Re««M«ndaii«M4e 
Charlet-OoiBl.  —  Ptuliiipe  H,  rai  4*K«pa/»a  et 
eomtf  de  Baur)r<vne  »f:arartèf«  4e  re  pncee. 
va  (M>li!iqiir-  —  l(i<nii»(ti<<n  en  Vnn<ht-Cnmtr 

—  Série   de  r«Umlr«. —  1^  M»rfrl!rr.r  tl  !t  « 

•orricrt.  —  Nran  ll<>r«et.  i^rand-juge  de  î^mi 
Claode.  —  Vn  boatsea  cmivablee  —  Pmfre« 

de  la  Réforme  ca  Praarbe  r.<>ffllé  — '  LtetHifre 
ne  df  ''Jiiilr  lijirhe  —  l.c«  rrl  finiiMim  ée 
|teftjn<on  —  liill>«Tt  (aumio  —  P«>r%<-4^utinnt 
r«»aUc  le*  reli^ionnatrr*  «le  IkMi  (^i>n  —  l.<lit 
im|irnal.  —  Rratrée  aortiirac  4ea  rclif  imiim- 
re»  a  |le«aacfta  ;  leur  éebar.  —  Airorc  rt4eti<m. 
~  lrf«an»tiD  contre  le»  hii.'»if  noti  —  Le  Itrt  ir- 
ti*  -    M  <rl  (Ir  CLude  111  de  U  Itjtime.  ar  >.r- 

vei)ac  dr  |W»4ncon   P   i'it  a  4'i» 

fUUIlHK  Ul  aaiLMI.. -u  iieanl\  ei  IM.i- 
Uffe  H.  —  lirrUraUtoa  de  farrrc  a  1  kat«fac 

—  la%a»iaB  de  U  FréBilie-4Mimir.  —  IrvaMe- 
ewort  rt  >r«  I^r^tiB».     Riia^et  dant  le  Wil- 
Itaj;*  «1  XiiM'tii  —  Vii.ii',  .o  «If  U  cj(i|y! jju.n 
de  \rv>wl. —  .>(ii»ie  M<f>li  r  Jr»  \««ui  rn*.  - 
trenldecMrt  4««attl  BrtaovA».  -  ï.*tMt  de  { 


4  Aataa««iHa  dctaM  s^aliw.  —  Le  eavMtaMa 
4e  C^llc.  —  es|MUias  4e«  Larraioe.  —  Ba> 

i  iiilc  dr  Koiiiâitif  -  Frati*. jiiie.  —  F-ntpée  de 
Hrnri  IV  CM  Franc he-l >om»c  •  IIj»  da'i» 
le  bailli-uff  il  Av*!.  —  Henri  h  "l<:»anl  Itc «jn 
(OB.  -  Ia  warériial  «Je  Ittrnn  el  Ict  AHKii»icu*. 
^  Siéfc  4'Aifcoia.  ~  U  eapiaiM  Maral.— Hi- 
raïqaa  4Mraaa  4aa  AiioMiaM.  —  f^anlÉliripB. 

—  (>>lèrc  4b  «aiéllMl  de  Kimn    -  Tr:>i:i<]iic 

é|>t«0')''    —   le  ^irH\  tillcil     -    Mot    lie  l'ich* 

ftM.  —  Kalrrr  lie  Henri  IV  •  Arbvi*.  aoa  ta- 
ractèra.  —  Moble  rdfoaaa  4ea  SbIibbic.  -* 
■can  IV  a  MiffB}  ;  réekc«ia  Jaaa  llaaaaa , 
h  \mf  m  fanacti.  —  Maan  IV  I  Imê  la 

Maulaier  —  Ivlnjaati^  de  ce  pnoce  —  lacMdie 
de  l^>n»-le-Saulnier  ;  le  diitiqor  --  Jinfement 
»ur  U  c«m|*«fB«  de  H  cari  |V  «a  FriBcàe- 

Caalé   P.  #71  *  4MI 

«.HAPmiK  CUiQi'ieiie.  s  Pa»  4a  Varnaa.- 
llaafftaMaa  ai  flM>rt  da  Pkili|t«  ■  Ha  llla 
laaWlW-i'.latre-Kuv'^nie.  eomte>««  de  llotîrf«>- 
fve  —  Ari{ui«itKin  de<  aal  nc^  de  Vilina  par 
l«  litfBuiiM.  —  lUtvallOO  du  |i4rtcmeal  d«  IMIc  . 
ahBMneaeai  4a  la  aableaaa.  U  aardiaai  4« 
RicfcelicM .  as  fiÊlittqm.  — OeflaraHaa  4b  f«arr« 
4  rKtpairoc.  —  Pbilipfie  H*,  rm  d  F^pafaa  aC 
cornle  de  (biury.içne  —  Le  d'f  de  I  mra'oe  en 
(l>iiuie.  |>laiair«  m  parteiurnl  —  AttaebrmcBl 
ért  Frmc>4:4Hai<>«a  à  U  aaïaMi  4'l>.*|>«f  uc.  — 
HcBare  4'BBe  latsaniB  ea  Pfif  lie  CnmHà  ;  iUm 
fraéral  —  La  parieaMBt,  BffBBieatear  4t  la 
éeleoae  —  F"'rf**  ti4iî  (ji'c-*  4a  pB}».  —  Ix* 
e*rp«  frjBf*  -  Ijt  hif  n  d  \rnan«  ,  le  clotul 
Varrvt .  le  rjpiUtne  Uarition  —  (•Merre  «le 
éi*  «M.  —  Mieac  4ai  PraBco*  Praaelie- 
i  «bMb  .  anaifiNle  iv«al  —  Le  ptiac*  4e  ijm  la 
deiMt  IMe  —  le«M  Raj^ib.  GirBedvl  de  Bmb> 
ekennn.  —  Ard»  :r  de  la  j»<>(»flUiioB  <|.>l.»i»« 
Ijp  «m  ^e .  w»  i!.r  '.f  nt« .  epitaxlc*.  durée; 
U»ilet%.  bMiiitxt  r(  11.. ne».  —  (>»a%take#  br. 

TM^ae  4m  llvkH*  —  De*e«pi><r  4b  pnaer  de 
t^Hide  —  Reuaiie  4e«  ¥rér\è%^  —  Jv  r  hn* 
U  «'•MDié.  —        c  et  p.i«Maer<lB  farleuiert 

-  I  .■     ■  e  Matrel.  d' Hrni^.'a,  I  *i.teur  Je 

-S.   r.  4)«*  «  *M- 

IIIAFIIUK  >1\1LMK  -  i^in^i-t  4e  ihM. 
•  t^tefft  4«  Na.at»  iBMijr.  —  Idi  .«»aite*«e  Je 
Na.Bt>AA0Mr.  <—  Le  4BCieui  tii«|M(>«  —  Sw 

•I  «je  Je  Ijui-Ic- Vauimer   —  S  r»r  et  f*i  ■ 
Il  Ir     rt'.erir»»  —  llefr  jr-l  \t  Njve  ej 
mar .  ka  iMii.^b.iU  vlao»  le  U*.A.*^t  J  Au."'ii  — 
(^|haf  ne  de  IblM.     |tr>Uwrt»iMi  d«  iV^if} 
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FRANCHE -COMTÉ  ANCIENNE  ET  MODERNE. 


—Prit»  ét  divers  ebâtetox.  —  Charles  Dusillel. 

—  La  miirqiiit  it  Villaroi  devant  Ma. — Dea- 
ImtitfB  de  Jonvelle  cl  de  Champlille.  —  Fa- 
mine en  Comté.  —  Campagne  de  1639.  —Ber- 
nard lie  NVeymar  dans  ]c.  Jura.  —  Résistanre 
de  Morleau.  —  Siége  de  Ponlariar.  —  Ucllc 
difesN  dea  liabitanta.  >  Violation  de  la  capi- 
bdalion.  —Priée  de  Moteray  ei  da  Ibrtde  Joox. 
^  InvasioD  dea  Soédeia  dana  la  iBOatagiie.— 
Les  corps-franc*.  —  Terreur  et  haine  du  nom 
suédois.  —  Vaste  incendie.  —  Mort  de  Wev- 
roar.  — Don  burmiento,  gouverneur  de  la  Fran- 
ehe-Gemlé.  —  D'AnaM  et  Laenioa  avec  leurs 
eerpe-Aeaca. — Villerei  «w  lea  iiofda  de  TAin. 

—  Reprise  de  Noieroy.  —  Campagne  de  1610. 

—  Mesures  rigoureuses  de  Fiii  liclieii.  —  Tenla- 
live  sur  le  fort  de  SainIc  Annc  ;  traiiison  du  ba- 
ron d'Andelot.  —  Villeroi  et  les  gâudours  de- 
vant ]Mie.->Ëpiaode  de  la  lear  SainlrYIie.— 
Gnerre  dana  le  mentagne.— Campegne  de  164t. 
— Saecèadu  capitaine  lAcuion.  —Négociations 
pour  la  paix.  — Siège  de  Vcsoul.  de  Luxeuil  cl 
de  Melisey.  —Traité  avec  le  cardinal  de  Maza- 
rin.  — Ëtet  de  la  Franebe-Comté.  —  Phrase  du 
narquia  de  Montglat   P.  SffI  k  S3St 

CHAPITRE  SEPTIÈME.  =  Paix  de  Manaler.— 
Antoine  l^riin,  de  Dolf  —  Déclin  de  la  bour- 
geoisie en  Franche Conilc.—  Dernier  acte  d'in- 
dépendance de  la  république  bisontine.  —  Mort 
du  rei  d'Eapegne  Philippe  IV.  —  PiMentiem 
de  Leaia  XIV  aar  lea  Paya-Bas  alla  Franehe- 
Comté;  droit  de  dévolution.  —  Le  baron  Lisola, 
de  Salins;  mol  de  Pelli?*on  sur  ce  diplomate. 

—  Invasion  des  Pays-Kas.  —  P.irlasçe  éventuel 
de  la  monarchie  espagnole.  —  Iningucji  de 
Lenia  XIV  en  Franebe-Cainté.  —  Dispositions 
de  la  nobleaae  et  de  la  boargeoirie.  —  Le  ea- 
pilaine  Laaaiaa.  —  La  marqaia  de  l'AuMpin. 


—  L'abbé  de  Watteville  ;  son  portrait  par  Saint- 
Simon.  —  Le  marqnia  d'Yenne.  "  VtmUn 
invaaien  de  la  Franche-Comté  ;  plan  de  cupa- 

gne.  —  Louis  XIV  en  Franche -Comté  —Sifjre 
de  Besançon  ;  description  de  cetle  ville  par  Pd- 
lisson.  —  Assemblée  des  gouverneurs ,  ànann 
do  président  Boixot.  —  CapiUdation.  — Capiti- 
lation  de  Saline  ;  trahison  dn  baron  de  Omvim. 

—  Sîlfe  de  Dôle.— Complicité  du  parlement. - 
I/abbé  de  Dalerne.  —  Slratagcmc  du  comte  de 
(irammont.  -  Capilnlation.  —  Le  c.ipiLaine  U- 
cuzon  à  Munlaigu.  —  Soumission  de  U  luoati- 
gne.  —  Trehiaen  de  Taleran  ;  trahison  dn  ■l^ 
quis  d'Yonne.  — Siége  de  Gray. —Capii*- 
tion;  mot  du  maire  Mongin.  —  Guillaume  de 
Montricliard  et  l'abbé  de  Watteville.  —  Le  dn- 
nier  des  Franc-Comtois   P.       *  5*5 

CII.XPITRE  IlUrnEMt.=Rénexioni  sur  Isma- 
quête  de  la  Franche-Comté. — Ligne  de  la  iridié 
allianee.  —  La  Franche-Comté  reodne  inSipa- 
gne. —  Joie  du  peuple.  —  Agitations  à  Resan- 
çnn  ;  révolution  à  Salins;  troubles  à  lK«le.— 
Déij'radation  du  parlement.  —  lilnquéle  sur  les 
Uaitres.  —  Louis  XIV  et  les  HoUindais. — Se- 
conde entrée  dea  Franeaia  en  Franche-CooNé. 
— Capitnlation  de  Graj.  —  Eut  de  la  Fraocbe- 
Comté.  —  Capitulation  de  Lous-le-Saolnier  etde 
l'ulifrny.  —  Résistance  et  sucres  des  Aiioi- 
siens. —  Siége  de  Besançon;  le  maréchal  Yaa- 
baa.  —  Lo^  xnr  â  Chandme.  —  Ardaar  da 
penpie.  — Cefritalallon.—  Le  prineo  de  Vaaie- 
mont  à  la  citadelle.  —  Siége  et  capitulation  de 
Dole,  d'.\rbois,  de  Salins,  d'Ornans.  —  Pn»e 
(le  Faucogney.  —  La  Franche-Comté  réunie 
il  la  Fiance.  —  Souvenirs  et  regrets  des  Fraac- 
Gomloia.— Le  loi  Lonia  XIV  et  l'are  de  Irien- 
pbe  de  b  porte  SaintpMartin,  élevée  à  Ffe- 
rie.   P.  516  a  S» 


LIVRE  QUATRIÈME. 

FRANCHB-COMTi  PRANÇAISB. 


CHAPITRE  PREMIER.  =  La  Franche  Comté 
snu5  la  domination  frnnrnisr  —  Orirrinisalion 
militaire  et  judiciaire  de  la  province.  —  Fin  po- 
litique de  la  bourgeoisie  en  Fraoclie-Comlé. — 
Besancon,  aiége  do  parlement  et  eepitale  de  le 
provinee.  —  Louia  XIV  et  la  prineipanté  de 
Montbéliard.  —  Révolte  des  bourgeois  de  Mont- 
béliard.— Travaax  i  Besançon  ;  Vaoban.  —  Dé- 


molition de  l'égrlise  Saint-Ëtionne.  —  Transfert 
de  l'université  de  D<ile  à  Besançon. — Priviléff* 
de  ce  corps.  —  Vénalité  des  offices. —  Décadence 
morale  de  Besançon.  —  Louis  MV  et  les  tbi- 
noinesdn  diepitre  mitropoKlain.- Temperri 
derarcheviqoo.—  L'ebbé  Boisot  —  L'arfWe 
Cliiude  Perrin..—  Le  frère  Jacqves.  —  L'alké 
d'Olivet.— Ottood  de  Chamagn.  -  L'aead4mii 
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lAbti:  b^.N  MATIEAK^. 


de  llrMiK'itt»  —  Partnrntifr  rt  Ij  pomtnr  de 
lerrt.  —  I  f  prè»iilfnl  ll'>-iiift  Ar  OuirfMin/cin 

—  MnitMiB  ci  ui»MOCc  lU  Iraoc-l^iaiiaucr- 
Mirts.  U  «tau  te  8«Ml-<kraMia.  —  U 
imM*  te  Moittwfty   P.  sa*  à  VU 

CHAPimE  l>fr.UXItSIB.  «  SiUMtMM  du  peuple 

—  i%>ni|iiii<'  des  foirrfrmnt».  —  I  om»  \IV  ; 
le  r'^rnl ,  Lmii»  XV.  —  |^  parit  dr  (nmtnt 
<—  ^>lil  rwBtre  te*  wrnJiaiii*.  -  Lu  t-iâorbe 
Coflilr  tmfnm  teM  les  |Myt  roifato.—  £m 
de*  paywM  fbac-coatoit;  riflnMM  »  Le* 
t^nit*  te  roi.  —  RépaiMM  po«r  le  «ervirr 
pi  l  i  ttre  —  InpdU  fn  Viànre  el  en  Kranche 

f  'Hiilr  ii^ant  la  nr\i>lulioii   —  1^  Uille,  la  ra- 
}>iUiiun  ,  le»  tiii^iiciDe*.  —  Privilryette  la  no 
WtMt  fl  te  clarté.  —  lapoU  te«  «tes.  — 
%iifM|te  W  CêfteM.  — tepAltetofjWlie  - 

Odbert.  —  O.J.inrurirr  dei  f«Mlc»  —  !■« 
firmmr»  inléâ.  —  N  artilKni  <iu  |>rit  du  tel  — 
Lm  faux  MUiiiri»  —  laiiH>i»  iJc»  u^aet ,  blta^' 
rwM  d«  %)alèiiie  tevamcr.  Lm  droiM  do 
■ciroaur.  CoadiUM  mia^raMa  d««  ¥nn 
4U>nlai«.  —  Lm  urU  d«  Jora.  —  llitiarii|ue  f 
U  *ilt«-  fl  de  l'abbaye  île  SaioMUau-ir  -  -  C,i-u 
Hu  lie  «  11101  n  r  • ,  l<'ur  n  (>  litf  ,  le  ut  i  \  r^niuf . 
--  l*t)ili(ipc  le  l'f  -a  rl  le*  muine*.  —  l/abbavc 
•^ulanaér  »l  énfet  ea  hithé.  ~  Lm  deu\ 
r»p«fM  te  maionMffU.  —  Jori*pfiidea<«  de» 
rhoaoïBM  te  >JiBWllJU(le  -  L'hrnlif re  de* 
IkiitebOttl.  —  \<t!l.iire  r\  Ir  rhaptlrr  <lf  Sjiinl 
(Iltudr  Kdil  (le  Ia'Uh  Wl  |Hiur  I  jlKilitiuo 
de  la  nuiamnrte.  —  1^  t^rvlttlattom  de»  aerf* 
da  JaiJ  —  L'rv^ivf  R»kaB^*^bol.  —  La  Rè- 

«olalioa   P.  5H*i  a  (•  •% 

r.lUPimK  TROIMKMK  -  S>iii|.|..m.-«  de  la 

Hriolul  on   --  «lr«  (li\trif«  f  — (UiO- 

«•l  alion  (ira  eUU  ^<  ner^ut  — Cahier»  Ue<  or- 
dre* C^Hiari  te  la  aoliteaka  M  4a  clrr<d  ea 
l'ianeliMlam'é.  — Trouble%  à  Beua(«a.  le  par 
Irawnt.  —  l.t%  opiaiom  noatellet  ea  l'YaBclM 

(  n.t^  -  0,i\frlijre  dr«  rUt»  g>  nrri'n  ,  j|- 
1 1 tuile  «ie4  <l<  |tulr»  ilii  Urt*  tU\    —  l'i  ji-l»  ilf 

u  eoor.  —  i^'\fTt  du  peu|>lf,  |irt*e  de  la  ba»- 
lille.  —  tJ^%  htt$ Hid*.—  Traf «die  te Quiaeir^  . 
M  te  Nf*!ua;.      De*lnirtii*a  de*  cbalaaaa 

fë<«lM%.  — '  Tfw'.t'Ie  (if  la  ii»blra«e  —  >iiil  du 
l  ;i<>iU  I  i|Miul(.de(itil«  fl anr -foiwliH».  —  Abo- 
l  .1  1  «Il  I»  f.,..!ali\r  —  %  V  I.»,-  -i.âiion 
{Kil  lii^iie  —  1~>  li4i><r  rn  ilr}>.<iii  uf nU  ,  If 
lloab*.  le  Jara.  la  llaiile-.Nu>oe.  —  (Ainfr- 
meatt  daa«  radaiiBitlrauea,  b  jatl.ee.  le  eler< 
^  <—  Emyratioa  te  la  B^Uetat.-^^veabOB 


de  Pilniti  —  Indi^-nation  de  la  I  ranre   -  Fin 
de  rA»»eml'lof  ron*tituante    -  \»tfmMff  If 
|i*l«uve.  —  Sjmpu^ea  l'aruiaau.  —  l>t  pa- 
frie  m  tewfir.  —  Baiatl!aB«  te  taloalairaa. 

—  tattilloM  te  Davba.  te  laïa.  te  b  Haalt- 
Sa>>M.  —  ManifeMe  du  dee  te  llnBf«irk.— 
Afilation      if't  ilf   -  I,e*  frilfrés  mtrteillaU. 

—  Iji  MurêrtlIiKtf  ,  W  ii'j'rl  -If  I.i«lf  par  Ij- 
OMrtine.  —  Journée  du  lU  aoul.  —  l>eclte«BCr 
tehroyaaii   P.  •»  *  ttt 

SIAPmie  QI'ATIUKIIB.  r-  Camiiaa  wt/Ht- 
■aie. — Prael— atien  de  la  H^pablique  —  Caoï- 
j».iyne  de  1T*»4.  —  r.sromlint  fi  \t*  M-'iU 
pnjf.l»  —  |»rofft  el  mon  de  Ixiui»  Wl  \ote« 
dea  viofl  et  ua  depuiet  franr-rcMiil<>i«  —  Poli- 
tique dea  laeabiM.  —  Caaiitiaa  te  FCarape 
ea«lf«  la  Fraaet.  —  Rèediaa  è  T'uHànm.  — 
Mrturet  de  la  CoBTeBtioB.  —  Oéalioa  du  co- 
tirlè  i\e  «  ilul  puMif. —  Situation  df  la  France 

—  Juuri  fr  do  SI  Uiif,  loauneclioR  daaa  U-* 
défiarieiiicBia.  —  1^  adainialtataura  da  Jan 

—  Cfiaa  te  la  R^paMiqae.  Dérrala  «I 
tarée  te  la  Oave«tMia.<— Dictotoiv  te  aMUlê 
df  taltii  puhl»e;  la  ferreiir.  —  Canp^ne  de 
17'.»'»  —  Li  BëpuMiqoe  «tfiorieu»f  -  I>«-frelt 
de  U  4U>aieniH>B  ronire  le  Jura.  —  Le»  rrpre- 
tcataaia  laaaal  H  Renaed  te  iiaiBtea.  —  Cka»* 
feoMoia  te  m^m  te  %iUea.  <—  Baraarë  te 

.inte^  a  Mnatbeliard.— Kteet  ré^ oluUaaUiraa. 
1^*  fM  t.ffti»lf«  —  l  e*  Ji'f<l»  n«   —  i'.âmfê' 
gi  f  de  IT'.U  —  PirUf  ru.  Micliaxd,  U»af*} 

—  Vieioirra  te  U  Reputi.-jue.  —  (^lA»Ut>|»lic 
te  \  •m§9wr.  —  NtaatMHi  a  rialMcar. 
bf«|«ierre  jeaae  ea  aiiaaiaa  daaa  la  Naaia-Hatiae 
el  le  Dftuli»  —  Si-,..;  n  d»n«  le»  roaulf*  — 
Séance  du'»  llirni.  l-r.-'i.huU  <lf  H       (in  rf 

—  Jui^eneol  tur  lui....   I*  uVt  a  (^41 

CHimilE  axQl'IClli:  •  React^ta  ibaraute 

neaat  —  La  jeuaeaae  daree  —  laOïraate  el 
la  rajaliMbe  —  ijmf*i%tit%  te  Mfca  —  Ma»» 
tjf re«  df»  r^publiraiB*.  —  L«  jf huitle»  inf»"* 
f<ir  (.h  N'«i!ifr  —  Pr«>|Tft  tt  r«i 'f  »nre»  du 
r<>%ali«nie  —  1.^  rooipaf aoa»  de  Jrha  dan» 
la  Jara.  —  AaaaMiaaU.  —  labej.  te  Sa.al* 
laioar.  —  tr^^lie  da  p->Bt  te  Jv^aaa  — Pi- 
eSefm  ;  aa  raii<|u<  te  de  la  B  •  'aa  Je  —  t  on* 

ujrrvf  ^rtif  r»  l«  >\f  *3  H*}»'»<>n.  v*  hfç<  i»\\f>tt  atfr 
I.  \-:  A.rr  If  I  "p,  If  —  (^iitUf  Je  l'i  tif-^iru  , 
Tiy\-*i  df  I  arrurr.  —  S<a  t«/0«*r  à  \t\tOi%  .  •** 

rrUiHiBt  avec  L^a*»  Wlii     Le  I*  fivrudae. 

—  |>epafflaUwa  te  Piebe^ f«  a  Oayaaae  .  aaa 
évBMoa  -La  feBeral  Lecaurka .  aa  caapayaa 
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de  1799.  —  Le  général  d'Arçon  ;  les  batieries 
flolUolM.  —  Uicbal.  —  DuMulU— Victor  iiujjo 
et  UnartiiM.  —  Coviar.  —  PnradhM.  —  Eb- 
cm  PielMgra.  —  St  MHMpinlioB  me  GaàMi- 
dtl  et  Moreaa.  —  Amstetien  de  Pidiegru  ; 

son  suiride   P.        à  GO" 

CIIAPITUK  SIXIEME.  =  NaHéon.  —  Le  gé- 
oénl  Iblet.—  Le  colunel  Oudel  ;  6on  portrait  ; 
tt  meni  Wagnin.  —  CoaepiratiMi 4ellilet ; 
•on  nortanieiiu  —  Ré|ioiuei  dt  MéM  à  leeja- 
fce.  —  Son  exécution  dans  la  plaine  de  Gre- 
nelle.  —  Napoléon  et  I  i  France.  —  r.ampajrnc 
de  1813.  —  Les  alliés  en  France.  Les  Au - 
trielii«M  «n  ynflflfc^Coaté.  —  Siège  4«  Be- 
*ÊÊ9on,  —La  hmiMmI  Mom^t  i  la  bartièr»  de 
CHeby.  -  Entrée  dee  •Iliés  à  Parie.  —  Abdi- 
caliM  de  NapoMeo.  —  Premère  RaMmniliQn. 


:iE>NK  irr  modehne. 

—  Retour  de  Prie  «ï'Elhe.  —  Le  iniréthal  N<y 
a  Loas-lc  Saulnier.— lo|;ratilade  de  Nspoicen . 
■a  dwie.— âeoende  RcalamliM.— Vaa|caa«ci 
daa  iMiiie.  -'ViolaMaa  ai  pneeriptiant  de  gaa- 
vernemeol.— Moncey  ;  se  lettre  à  LonitXVIU. 

—  général  Morand. —  l^  gcncr.il  Tr;not  — 
Ije  j(énéral  Urayer.  —  Politique  de  la  Re*Ua- 
ration.  —  Lee  refoUefae  al  laa  NMroiu.  — 
Gtarlet  rovriar,  é$  BaaafB  ;  a«  Ibétria  dre^ 
IMiaaIiMi  asank.  —CM  da  la  Reslaoretiaa. 

—  Larévolulion  de  Juillet.  —  Marche  dn  noa- 
ireau  gotivemement.  —  La  révoUUioa  de 

—  Pruciamation  de  la  Képublii|ue.  le  M  ft- 
vrier.   P.  fliêi«4 

Taïuc  wn  uànUm   P.  m  i  tM 

iodicatioii  paar  la  alaiwatt  dea  Igimai 
iimiia   P.  <K 
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l  h.URES  ET  ERRATA.  fltS 

■ 

INDICATION 

HUUK  LË  CLASSbMKM  UtS  FU.LKES. 

'flnik  ^  grades  Amiries  i  m  regard  de  la  page   H 

'Planrlit'  des  peliles  Armoiries  t  en  r^aril  de  la  page.   !H 

lAiAnmiOLi   Il 

^liOAiivini   «I 

JEW  DE  UIALO\!   m 

JAmiK  DE  MOLAÎ  \   \li 

mnm\i\   sis 

•WIUBERT  \\l  UI.\LO.\  :   453 

LECIIVMFllER  DEGRAWELLEs   44! 

4iUKIL\ALIK(ili\fElUit   444 

4BCAnTAIIK  LACniOlli   417 

•IDGIET  DE  LiSLE  s   m 


EMATA. 

Piffe  36,  ligne  12,  Mlfe«tfed*t|N«sSdittpaiD.  raatoordel'illNWilM 

près  des  auteurs  ciK*  pur  SciMB|illin  dans  too  Aimée  HkHIrét, 


T'', 

19,  restiluvz  le  mot  à. 

W, 

—    39,  «u  /i>H  dt'  \nio,  /j.Nt'i  ;  voix. 

103. 

—      i,  nu  lieu  di'  ;i,  lis»-:  :  la. 

m. 

—     1,  (lu  iieu  de  qu  i,  //.ic'-  ;  qu'il. 

m. 

—   12,  AH  lie»  de  ville,  litci  :  place. 

144. 

—    6,  quelquei  exemfl^im  perteai  chair,  wHeë  ée  chaire. 

338, 

—  38,  mi  JJr»  4ê  âgé,  fr'Mi  .'âgée. 

358, 

^  40,  ff«  lir»  tfe  M»  fiiei;  les. 

489. 

—  28,  Mlitues  U  mot  la. 

&40. 

—   23,  au  lie»  de  rriler,  lise:  :  irriter. 

;».>f. 

—     2,  «M  lieu  de  frotitn'r»*>,  /(xe^  ;  forestières. 

a'«», 

—    3,9,  (lu  lieu  de  f,  lisez  :  H. 

G4», 

—   32.    au  lie»  de  reiiislalle,  li*ei  :  rétiistaller. 
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